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Le  présent  volume  comprend  les  années  qui  vont  de  1660  à 
171S.  Ce  sont  des  années  à  part  et  qui  font  époque.  S'il  faut,  en 
effet,  pour  qu'une  portion  du  temps  fasse  époque,  qu'elle  nous 
apparaisse  avec  des  caractères  bien  distincts  et  que  les  contem- 
porains eux-mêmes  aient  eu  conscience  de  cette  originalité,  aucune 
période  de  notre  histoire  littéraire  ne  remplit  mieux  que  celle-ci 
les  conditions  exigées.  Longtemps  proclamée  unique,  elle  est  encore 
généralement  considérée  comme  culminante  ;  elle-même  a  poussé 
la  conscience  de  soi  jusqu'à  l'oi^eil . 

La  date  initiale  n'était  pas  très  difficile  à  choisir.  En  1660,  Mal- 
herbe censuré,  Corneille  se  remettant  au  goût  du  jour  pour  ne  pas 
.  être  remplacé,  Balzac  démodé,  Pascal  muet  et  tout  entier  à  ses  Pen- 
sées, Vaugelas  digéré,  la  période  de  préparation  était  passée. 

Des  deux  maladies  qui  venaient  de  sévir,  burlesque  et  préciosité, 
l'une  est  désormais  guérie,  l'autre  a  été  traitée  par  le  plus  rude 
médecin  qui  se  pût  rencontrer,  et  si  les  lettres  n'en  sont  pas  purgées, 
elle  a  cessé  d'être  menaçante.  Entre  ces  deux  excès  opposés,  les 
préférences  vont  désormais  à  une  forme  élégante  où  il  entre  encore 
de  la  recherche,  mais  moinsde  manière,  et  qu'on  appellera  pendant 
longtemps  le  bon  goût  ou  le  goût,  sans  épithète.  Nulle  mode 
étrangère,  nulle  influence  ancienne,  nulle  tradition  même  ne  le 
contrarie  plus.  Dans  le  vocabulaire,  dans  la  syntaxe,  dans  la 
forme  de  la  phrase,  de  tout  ce  qui  était  hétérogène  on  s'est  incor- 
poré la  partie  assimilable,  le  reste  a  été  banni  et  renvoyé  à  son 
pays  d'origine. 

J'ai  été  un  peu  plus  embarrassé  pour  savoir  où  arrêter  mon 
exposé.  Dès  avant  1700,  divers  symptômes  font  prévoir  qu'un  âge 
nouveau  va  commencer,  ftge  de  prolongation  sans  doute,  mais  de 
renouvellement  et  de  réaction  aussi.  Je  réserve,  pour  les  joindre  au 
xviu'  siècle,  certains  faits  qui  l'annoncent  d'assez  bonne  heure, 
tandis  que  j'en  signale  de  plus  tardifs  qui  me  paraissent  se  ratta- 
cher à  l'histoire  du  xvii"  siècle.  Ainsi  la  grammaire  de  Buffier, 
qui   est    de  1709,   quoique    dérivée   de    la   Grammaire  Générale 
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de  1660,  doit  être,  suivant  moi,  rapportée  au  mouvement  d'idées 
philosophiques  de  l'époque  suivante,  et  au  contraire  le  Diction- 
naire de  l'Académie  de  1718,  qui  n'est  guère  qu'une  réimpression 
de   celui  de  I69i,  ne  m'a  pas  semblé  pouvoir  en  être  séparé. 


Quoique  la  mode  en  soit  passée,  j'aurais  volontiers  intitulé  ce 
livre  :  Le  siècle  de  Louis  XIV,  si  le  rôle  du  roi  avait  justifîécet  hom- 
mage. Mais  sa  «  grande  figure  »  paraîtra  à  peine  dans  les  pages  qui 
suivent.  Il  portait  intérêt  à  la  pureté  de  la  langue,  il  la  parlait 
noblement,  s'y  intéressait  même  assez  pour  prendre,  de  temps  en 
temps,  des  informations  sur  divers  détails.  Son  iniluence  indirecte 
est  incontestable.  En  inspirant,  en  imposant  aussi  l'amour  de  l'ordre, 
lia  contribué  à  former  l'esprit  public,  il  a  encouragé  les  uns  k  donner 
des  règles,  préparé  les  autres  à  les  recevoir.  Mais,  ces  choses  dites,  il 
peut  n'être  plus  question  de  lui.  Les  inclinations  du  siècle  étaient 
déterminées  avant  son  avènement,  et  déjà  très  fortement  marquées. 
D'autre  part,  les  actes  par  lesquels  se  manifesta  l'autorité  dans  la 
langue,  ses  bienfaits  et  ses  excès,  sont  indépendants  du  pouvoir  . 
royal,  et  même,  dans  une  certaine  mesure,  de  l'Académie  instituée 
pour  exercer  cette  autorité. 

J'ai  donc  choisi  un  autre  titre  :  L'époque  classique.  Je  ne  voudrais 
pas  qu'il  donnât  lieu  à  des  méprises.  Evidemment,  le  fait  essentiel 
de  l'histoire  de  la  langue  à  cette  époque,  c'est  que  Molière,  La  Fon- 
taine, Racine,  Bossuet,  Madame  de  Sévigné,  La  Bruyère,  ceux  qui 
sont  aujourd'hui  nos  classiques  ont  écrit.  Si  l'histoire  littéraire 
n'était  pas  faite  et  n'était  pas  sue  de  tout  le  monde,  j'aurais  rap- 
pelé ces  événements  qui  sont  capitaux  et  qui  s'appellent  l'Ecole 
des  Femmes,  les  Contes,  le  Misanthrope,  te  Tarla/fe,  les  Fables, 
Britannicus,  les  Pensées,  Phèdre,  la  Princesse  de  Clèves,  le  Dis- 
cours sar  l'Histoire  universelle,  l'Oraison  funèbre  de  Condé,  les 
Caractères,  Athalîe.  Ce  sont  nos  victoires.  Par  elles  la  gloire  de 
notre  langue,  portée  encore  une  fois  à  son  apogée,  rayonnait  de 
nouveau  sur  le  monde,  comme  après  la  Chanson  de  Boland,  Tris- 
tan, le  Renard,  Perceval,  les  Fableaux,  le  Roman  de  la  Rose,  Mais 
il  ne  faudrait  pas  croire  pour  cela  que  la  langue  classique  soit  jus- 
tement et  exactement  la  langue  de  nos  auteurs  classiques.  Sinon, 
il  eût  convenu  de  faire  ce  livre  tout  autrement,  d'étudier  l'usage 
des  écrivains  et  d'eux  seuls.  D'autres  s'y  sont  appliqués  et  ils  ont 
bien  fait.  On  ne  saurait  mettre  à  ce  travail  trop  de  zèle  et  de  science. 
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Mais  celui  qui  veut  faire  l'histoire  générale  de  la  langue  ne  saurait 
ni  s'en  tenir  là,  ni  même  commencer  p»r  là.  Si  tant  de  livres  ou 
d'articles  écrits  sur  La  Fontaine  par  exemple,  sont  à  refaire,  c'est 
que  la  méthode  n'était  pas  honne.  Le  génie  des  auteurs  a  fait  croire 
qu'ils  avaient  été  les  maîtres  de  la  langue  et  qu'ils  l'avaient  été 
depuis  leur  temps.  C'est  une  double  erreur.  Us  ont  été  seulement 
des  maîtres  dans  la  langue.  Plus  tard,  une  fois  qu'il  y  eut  des  classes 
de  français,  nos  grands  écrivains  régnèrent  sur  la  jeunesse.  Long- 
temps auparavant,  ils  étaient  pour  les  amis  des  Lettres  un  objet  de 
piété  et  d'étude.  Jamais,  même  au  xvni"  siècle,  nous  le  verrons, 
ils  n'ont  régné  sur  la  langue ,  jamais  ils  ne  lui  ont  commandé. 
Le  respect  qu'on  leur  portait  ne  faisait  même  pas  excuser  leurs 
«  fautes  yt ,  comme  on  osait  dire  couramment.  Un  démenti  donné 
par  Racine  ou  Boileau  à  une  règle  n'affaiblissait  en  rien  l'autorité 
de  cette  règle,  toute  objective,  qui  pour  la  grammaire  ou  la  syn- 
taxe, comme  pour  le  rythme,  existait  en  dehors  des  plus  grands 
hommes  et  au-dessus  d'eux.  A  plus  forte  raison  en  était-il  de  même 
au  XVII'  siècle,  avant  que  l'admiration  universelle  les  eût  mis  au 
rang  émînent  qu'ils  occupent. 

Chose  étrange,  mais  vraie  pourtant,  notre  langue  littéraire  du 
xvii"  siècle  —  et  c'est  pourquoi,  malgré  certaines  critiques,  je  me 
refuse  à  lui  donner  ce  nom  —  n'est  pas  l'œuvre  des  hommes  de  lettres. 
Le  nom  de  langue  écrite  même  lui  conviendrait  mal,  on  l'écrit 
sans  doute,  mais  on  la  parle  surtout.  Comme  les  libertés  spéciales 
à  la  conversation,  fort  peu  nombreuses  du  rp.ste,  ont  été  catalo- 
guées afin  qu'aucun  écrivain  ne  songe  à  s'en  prévaloir,  elle  ne  court 
aucun  risque  de  se  corrompre  dans  des  entretiens.  Elle  s'y  affine  au 
contraire.  C'est  là  qu'on  va  chercher  les  exemples  et  la  matière  des 
règles.  Les  maîtres  de  ces  entretiens  sont  des  hommes  et  des  femmes 
du  monde.  Le  bel  usage  est  le  leur.  La  langue  classique,  —  j'ai 
l'air  de  jouer  sur  les  mots,  mais  telle  n'est  pas  mon  intention  — 
avant  d'être  la  langue  des  classes,  a  été  une  langue  de  classe,  créée 
par  le  monde  et  pour  lui.  Si  certains  ont  eu,  comme  toujours,  un 
rôle  plus  marqué  dans  cette  élaboration,  personne  n'y  a  eu  le  pre- 
mier rôle.  L'œuvre  est  une  œuvre  collective  de  l'aristocratie  et  de  la 
très  haute  bourgeoisie  parisienne,  siégeant  partout  en  Académie. 
Un  mot  qu'un  maître  signe,  ce  maître  s'appelât-il  Molière  ou 
Ménage,  est  suspect.  11  faut  s'habituer  à  cette  idée  :  l'influence  de 
nos  écrivains  a  été  tardive  et  conservatrice,  elle  n'a  pas  été  créa- 
trice. 

La  grammaire   n'aurait  pas  eu  plus  d'action   immédiate    que    la 
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littérature,  si  elle  eût  été  une  science,  comme  à  d'autres  époques, 
et  si  elle  eût  prétendu,  soit  à  rechercher  pour  les  comparer  les  formes 
de  langage  par  lesquelles  les  dilTérents  groupes  d'hommes  traduisent 
les  idées,  soit  à  étudier  comment  naissent  et  se  succèdent  ces  formes 
dans  un  même  groupe.  Psychologique  et  logique,  ou  bien  histo- 
rique, elle  fût  restée  sans  autorité,  étant  placée  trop  loin  ou  trop 
haut.  Empirique,  comme  elle  le  demeura  jusque  vers  1700,  ne  s'em- 
barrassant  ni  de  principes  généraux  ni  de  traditions,  abandonnée 
au  caprice  de  l'observation  quotidienne  et  à  l'arbitraire  de  déci- 
sions prises  au  nom  du  goût,  elle  était  entre  les  mains  des  Bou- 
hours,  des  Richelet,  des  Académiciens  de  tout  état,  une  forme  d'art 
où  chacun,  sans  connaissances  spéciales,  s'exerçait  et  pouvait  réus- 
sira son  heure.  «  Non  nobis.  Domine,  sed  Nomini  tuo  da  gloriam,  » 
s'écriait  Bouhours,  après  avoir  trouvé  une  remarque  qu'il  croyait 
fine.  Chactm,  k  l'occasion,  pouvait  espérer  recevoir  la  même  ins- 
piration, faire  sa  découverte  ou  tout  au  moins  sa  trouvaille. 


J'ai  essayé  de  réunir  les  remarques  dont  on  a  cherché  et  parfois 
réussi  à  faire  des  règles,  sans  pouvoir  le  plus  souvent  en  démêler 
tes  auteurs  anonymes,  car  les  secrétaires  des  cercles  ou  des  salons 
nous  ont  transmis  comme  leurs  des  opinions  qu'ils  avaient  recueil- 
lies, sans  nous  dire  d'où  elles  venaient.  Des  noms  obscurs  rempla- 
ceront ainsi  des  noms  ignorés. 

S'il  ne  s'était  agi  que  de  faire  connaître  des  méthodes  et  des 
résultats  généraux,  comme  au  xvi"  siècle,'  des  échantillons  bien 
choisis  et  mis  en  ordre  eussent  suffi,  j'aurais  su  être  bref.  Je  vois 
bien  l'inconvénient  qu'il  yak  donner  à  mon  œuvre  des  proportions  — 
ou  des  disproportions  —  caricaturales.  Un  milieu  si  épais  et  si  vaste 
va  écraser  la  base  trop  grêle,  et  qui  sait  ce  que  sera  le  sommet  ? 
Mais  il  ne  s'agit  point  d'art  ici,  et  le  besoin  de  répondre  à  mon 
objet  me  commande.  Il  s'agit  non  pas  seulement  de  satisfaire  des 
curiosités  qui,  sur  une  époque  comme  celle-là,  s'étendent  au  moindre 
détail,  mais  d'orienter  les  recherches  futures,  et  en  attendant,  de 
suffire  aux  besoins  d'un  enseignement  dont  les  textes  classiques 
forment  la  matière  principale.  Jusqu'ici,  faute  de  savoir  que  faire 
figure  ou  naguère  avaient  eu  leurs  ennemis,  personne  ne  s'est 
avisé  de  noter  leur  présence  ni  leur  absence,  de  sorte  que  nous 
ignorons  si  les  théoriciens  qui  leur  sont  hostiles  inventent  ou 
suivent  l'usage.  Nous  ignoronsde  même  la  portée  qu'ont  pu  avoir 
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lenre  ob&ervatîons  à  ce  sujet.  Mes  répertoires  serviront,  j'espère,  de 
base  à  des  recherches  ultérieures,  que  j'aurais  voulu  faire  moi- 
même,  s'il  ne  m'eût  fallu  pour  cela  recommencer  le  livre  une  fois 
terminé.  Qu'il  s'agisse  d'étudier  une  œuvre,  de  l'annoter  ou  d'en 
expliquer  en  chaire  des  fragments,  ils  permettront  d'apprécier  plus 
sûrement  dans  quelle  mesure  l'auteur  se  conforme  à  l'usage  géné- 
ral, et,  1&  où  il  le  modifie,  en  quel  cas,  en  quel  sens,  pour  quelle 
raison  il  le  fait.  Là  caracléristique  individuelle  des  écrivains  en 
sera  précisée,  au  grand  profit  des  études  et  delà  science. 

La  matière  étant  ce  qu'elle  est,  j'y  devais  accommoder  ma 
méthode,  et  il  me  fallait  renoncer  à  chercher  des  lois  analogues 
a  celles  qu'on  peut  découvrir  dans  le  développement  d'époques 
livrées  moins  complètement  aux  actions  personnelles.  Au  reste, 
si  je  ne  me  trompe,  la  linguistique  actuelle,  moins  encline  que 
celle  des  époques  précédentes  h-  se  rapprocher  des  sciences 
auxquelles  elle  ne  peut  ni  ne  doit  ressembler,  se  tourne  de  plus 
en  plus  vers  l'histoire,  pour  former  une  branche  de  l'histoire 
sociale.  Quoi  qu'il  en  soit,  bien  peu  nombreux  sont  les  faits 
qui  au  XVII"  siècle  se  sont  produits  spontanément,  ou  ont  évolué 
librement.  Les  changements  phonétiques  eux-mêmes,  cessent 
d'être  constants.  Observés,  conscients,  contenus,  ils  prennent  un 
caractère  tçl  qu'ils  ne  sont  plus  comparables,  ni  par  leur  généra- 
lité, ni  même  par  leur  ampleur,  aux  faits  des  époques  précé- 
dentes. Partout,  des  interventions  individuelles  ou  groupales  se 
mêlent  k  l'évolution  normale,  la  précipitent  et  la  favorisent,  ou  au 
contraire  la  retardent,  la  contrarient,  la  dévient,  la  redressent, 
en  un  mot  la  faussent . 

n  ne  saurait  être  question  de  négliger  ces  causes  de  trouble, 
ce  qui  supposerait  une  méconnaissance  com,plète  du  sujet  et  de 
l'époque.  Mais  ne  leur  ai-je  pas  donné  trop  d'importance  ?  N'ai-j«  pas 
pris  les  ravaudeurs  pour  les  ouvriers?  ("ette  forme  de  la  vie  ne  m'en 
a-t-elle  pas  caché  d'autres  ?  Je  me  suis  Inen  souvent  posé  la  question. 
Toutefois  j'ai  constaté  k  maintes  reprises  le  danger  qu'il  y  aurait  à 
écarter  un  fait  qui  parait  être  particulier.  Dans  un  groupe  social 
aussi  fermé  et  aussi  étroit  que  celui  où  s'est  élaboré  la  langue  clas- 
sique une  opinion  a  si  vite  fait  de  s'imposer  et  de  devenir  loi  ! 

La  chose  se  produit  de  cent  façons.  Une  tendance  poussait  à 
écrire  :  il  ne  voulut  pas  envelopper  ce  Prince  comme  i avait  été  Pha- 
raon. Boubours  juge  que  le  ne  peut  représenter  que  l'infinitif 
exprimé  envelopper,  dès  lors,  impossible  de  l'employer  à  la  place 
do  participe.  Th.  Corneille  etd'autres  font  chorus.  La  logique  est 
invoquée.    Et  bientôt  l'opinion  de  Bouhours  fait  loi. 
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Une  autre  fois,  c'est  unauteurdissident  — je  choisis  exprès  ua  cas 
bien  difTérent  —  qui  s'obstine  à  employer  un  mot  rejeté,  ainsi  par- 
tant. La  langue  était  en  train  de  simplifier  la  double  série  :  parttLnty 
parquai,  par  ce  çue;  pourtant,  pourquoi,  pour  ce  que.  Partant 
risquait  d'être  éliminé,  il  l'était  presque,  comme  parquai  et  pour  ce 
que.  La  Fontnine  le  met  dans  un  vers  charmant,  que  bientôt  tous 
les  Français  cultivés  sauront  par  cœur.  Il  le  sauve.  Partant  tissus- 
cite.  Un  fait  particulier   vient   encore    contrarier  le  fait   général, 

Au  nom  de  quels  principes  pouvait-on  choisir?  Fallait-il  ne  s'at- 
tacher qu'aux  décisions  et  aux  remarques  dont  la  suite  avait  con- 
firmé le  succès?  Même  si  un  pareil  tri  avait  été  possible,  se  rt-duirt- 
là  eût  été  tout  fausser.  Dans  ce  livre  général,  il  me  faut  présen- 
ter telle  quelle  la  mêlée  des  opinions  ;  ne  retenir  que  ce  qui  a  été 
ratifié,  ce  serait  donner  une  idée  tout  à  fait  inexacte  et  des  écrivains 
et  des  théoriciens,  les  faire  paraître  infaillibles,  alors  que  les  avis  et 
les  exemples  des  plus  écoutés  ont  été  souvent  discutés  et  finalement 
rejetés.  Four  présenter  aussi  exactement  que  possible  le  mouve- 
ment de  la  langue,  j'ai  donc  donné  des  remarques  fausses  aussi  bien 
que  des  remarques  vraies,  des  décisions  abusives  et  illusoires  comme 
des  observations  positives.  Elles  ont  eu  souvent  du  reste  sur  la 
langue  du  temps  une  influence  passagère,  qui  oblige  à  en  faire 
mention. 


Peut-être  la  mas.'^  des  faits  que  j'accumule  parattra-t-elle  un 
peu  lourde,  c'est  que  la  pâte  était  trop  l'jMiisse  pour  le  levain.  Je 
ti'iù  pas  pu  non  plus,  faute  de  recul,  apercevoir  toutes  les  idées  qui 
.se  dégagent  de  cotte  masse.  Le  labour  d'assembler  les  détails,  de 
los  critiquer,  do  les  mettre  on  (vuvro  ne  m'a  pas  toujours  laissé  le 
loisir  d'en  saisir  les  rapports. 

Un  jour  peut-être  je  pourrai  donner  au  public  une  courte  syn- 
thèse. C'est  un  plaisir  pour  moi  de  l'élaborer  lentement  dans  les 
leçons  que  je  fais  à  l'Ecole  de  Sèvres,  où  depuis  longtemps  j'ai  pris 
le  parti  d'enseigner  en  général  sans  notes,  de  façon  à  mettre  en 
lumière  les  ensembles  et  à  n'apporler  en  preuves  que  les  faits  stric- 
tement nécessaires,  tels  que  ma  mémoire  me  les  fournit.  Ici,  je 
voulais  imj)rinier  les  documents  comme  je  les  avais.  Et  il  fallait 
avant  tout  i|ue  ce  livre  i>arùt.  Quand  l'Age  de  la  pleine  maturité 
commence  i'i  jiasscr,  c'est  une  imprudence  de  prolonger  trop  un 
travail  dont  l'achèvement  demandera  encore  tant  d'années. 

Pour  la  première  fois,  on  trouvera  dans  ce  volume  deux  chapitres 
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dus  presque  entièrement  à  d'autres  qu'à  moi.  Un  de  mes  élèves  et  de 
mes  amis  :  M.Th.  Rosset,  Professeur  b  l'Université  de  Grenoble,  et 
un  de  mes  collègues  étrangers,  M.  Salverda  de  Grave,  professeur 
à rUniversîté  de  Groningue,  ont  bien  voulu  m'apporter  le  précieux 
appui  de  leur  collaboration.  Je  l'ai  accepté  avec  empressement,  non 
pas  que  j'aie  l'intention  de  transformer  le  caractère  de  mon  livre  et 
de  donner  désormais  une  œuvre  collective  dont  je  ne  serais  plus  que 
le  directeur.  Mais,  malgré  le  conseil  de  plusieurs  de  mes  amis,  j'ai 
sacrifié  la  vanité  de  faire  seul  k  l'espoir  de  faire  mieux.  Ce  qui 
importe  à  l'intérêt  général  en  eirel,  ce  n'est  pas  que  VHislnire.  de  la 
Langue  Française  soit  en  entier  mon  ceuvre,  c'est  qu'elle  approche 
le  plus  possible  de  ce  qu'elle  devrait  être.  Or.  comme  on  le  pense 
bien,  ma  compétence  n'est  pas  universelle.  M.  Rosset  a  écrit  un 
très  bon  livre  sur  la  phonétique  du  wii*  siècle  et  interprété  les 
témoignages  jadis  réunis  par  Thurot.  M .  Salverda  de  Grave  a  savam- 
ment mis  en  lumière  les  rapports  intellectuels  de  la  France  et  des 
Pays-Bas.  Leur  amabilité  m'ofTrait  l'occasion  de  donner  âmes  lec- 
teurs des  chapitres  écrits  par  des  spécialistes,  que  je  ne  pouvais 
espérer  dépasser.  Je  leur  ai  passé  la  plume ,  et  me  suis  borné  à 
retoucher  par  endroits  la  forme  de  leur  exposé  pour  le  mettre  en  har- 
monie avec  le  reste  du  livre.  « 

Bientôt  mes  lecteurs  profiteront  plus  largement  encore  de  l'intérêt 
que  divers  savants  ont  bien  voulu  témoigner  à  cette  histoire.  Maïs, 
même  pour  les  parties  que  je  signe  seul,  j'ai  trouvé  de  précieux 
concours:  M.  Frcy,  professeur  au  Lycée  Mîchelel,  Madame  Bar,  née 
Elvire  Samfiresco,  ont  collaboré  à  mes  recherches,  et  même  k  la 
mise  en  œuvre.  Je  les  remercie  de  gr^nd  cœur. 

Je  dois  ajouter  que  si  les  innombrables  citations  que  contient 
mon  texte  ont  été  vériliées  une  à  une  sur  les  originaux  où  elles  sont 
prises,  c'est  grâce  à  la  patience  inlassable  de  celle  dont  aucun  devoir, 
si  lourd  qu'il  soit,  ne  parvient  à  satisfaire  le  dévouement,  et  qui, 
associée  à  une  vie  toute  de  science  et  de  travail,  a  voulu  en  être 
plus  qu«  le  témoin. 
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ABRÉVIATIONS 


Principales    abréviatioas   usitées   dans  les  citatiaas  de   textes,  avec 
indication  des  éditions  auxquelles  ces  citations  sont  empruntées. 

(Il  n'a  pas  été  fait  mention  ici  des  textes  qui  sont  cités  d'aprâs  les  dic- 
tionnaires de  Godefroy  (G.))  de  Hatcfeldl,  Darmeslet«r  et  Thomas 
(H.D.T.),  et  de  Littré  (L.).  Les  sig;nes  conventionnels  adoptés  dans  le 
Lexique  sont  expliquée,  tome  III,  p.  104,  a.  1  ;  145,  n.  1.  Cf.  le  présent 
volume,  p.  460.) 


A.  =  Académie,  i>(cfiâRiMtVe,  l*éd.  1694.  Voirlome  III,  p.  iz.  —  A* 
désigne  l'édition  de  1718.  Quand  il  est  question  d'un  avis  de  l'Académie 
sur  une  Remarque  de  Vaugelas,'  se  reporter  à  l'édition  de  Vaugelas  de 
Chassang. 

Abot  de  Bazinghen.  Voir  à  Traité  des  monnaies. 

A.  de  B.  ^=  Andry  de  Boisregard.  Voir  au  tome  fil,  p.  ix. 

Agrém.  du  Lang.  ■=  Les  agrémen»  du  Langage  réduits  à  lears prin- 
cipes. [Par  Gamache].  Paris, G.  Cavalier,  J.  Estienne,  G,  Cavelier  fils,  1718, 
8». 

Airs  et  Vaudevilles  de  Cour.  Voir  au  tome  III,  p,  ii. 

Al,,  Guerre  civ.  ou  G.  Cîv.^  Alemand,  Guerre  civile.  Voir  au  tome  III, 
p.  IX  ;  —  Nouv.  Rem.  =  NouoelUs  remarques  de  M.  de  Vaugelas  sur 
la  Langue  Françoise,  ouvrage  posthume  avec  des  Observations  de  M'". 
Paris,  Guillaume  DesprCE,  1690,  IS». 

Aie.  de  St-Maurice.   Voir  au  tome  III,  p.  ix, 

Amiass.  de  Siam  ^  Relation  de  l'Ambassade  de  M.  te  Chevalier  de 
Chaamont  à  la  Cour  du  Roy  de  Siam.  Paris,  Seneuse  et  Horthemels, 
1686,  S'. 

Angot,  Instruction  populaire  dans  la  Mayenne.  Paris,  Picard,  1890. 

Anon.de  /6d7.  Voir  au  tome  III,  p.  x. 

Apol.  de  La  Rrny.  =  Apologie  de  M.  de  La  Bruyère  ou  réponse  à  la 
Critique  des  Caractères  de  Theopkraste.  [Par  Brillon].  Paris,  J.-B. 
Delespine,  1701,  12". 

Apol. de Saint-Evremond .  Voira  Boyer de  Rivière. 

Apoth.  =  L'Apothéose  d a  Dictionnaire  de  t  Académie  et  son  expulsion 
de  la  région  céleste.  La  Haye,  Arn.  Leers,  1696,  S°. 

Ar.  etSim.  ^  Araspe  et  Simandre,  Nouvelle.  Paris,  Cl.  Barbin,  1672, 
2  vol.  12". 
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Asselineau.  Voira  Purelière. 

Astrée,  Voir  à  d'Urfé,  lome  III,  p.  xvii, 

A.  T'A.  fr.  Voir  tome  III,  p.  x. 


B[riIIon],  Portraits  serteax,  Oalands  et  Critiques.  Paris,  Brunet,  1696, 
8». 

Bachot,  Err.  pop.  Voir  au  tome  III,  p.  x. 

Baldensperger,  Et.  Hisl.  Litt.  ^  Baldensperger,  Etudes  d'Histoire 
Littéraire,  2=  série.  Paris,  Hachetle,  1910,  8». 

Balz.  =   Bal/ac.  Voir  au  tome  III,  p.  x. 

Barb.  d'.^uc,  Sent.  =  Barbier  d'Aucour,  Sentimens  de  Cleante  sur 
les  entreliens  d'Ariste  el  d'Eugène.  Paris,  Pierre  le  Monnier,  1671,  12". 
Quand  je  cile  une  autre  édition,  j'en  avertis  le  lecteur. 

Baro.  Voir  au  tome  III,  p.  x. 

Baron  =  Le  théâtre  de  Monsieur  Baron,  Paris,  P.  F.  Hibou,  1731, 
■2  vol.  8". 

h&Tj,  Rhet.fr.  Voir  au  lome  III,  p. x; — La  Rhétorique  française.  I-yon, 
1676,8°:  —  Espr.  Cur.  =  L'esprit  curieux,  ou  tes  Conversations gallanles. 
Amsterdam,  Jacques  Le  Jeune,  1681,  12°;  —  Secrets  de  nostre  Lang, 
=  Les  Secrets  de  nostre  Langue.  Lyon,  Th.  Amaulry,  1776,  8°. 

Bayle,  OEue.  div.  =■  Œuvres  diverses  de  M.  Pierre  Rayle,  contenant 
tout  ce  que  cet  Auteur  a  publié  sur  des  matières  de  Théologie,  de  Philo- 
sophie, de  Critique,  d'Histoire,  et  de  Littérature  ;  excepté  son  Diction- 
naire Historique  et  Critique.  La  Haye,  Compagnie  des  Libraires,  1737,  f". 

Belleg.  ^^  Beliegarde.  Voir  au  tome  lil,  p.  x;  —  Réflexions  sur  le  ridi- 
cule et  sur  les  moyens  de  l'éviter.  . .  2°  éd.  Paris,  Jean  Guignard,  1697,8". 

Benss.,  OEuv.  =  Bensserade.  Voir  au  tome  III,  p.  x. 

Bér.  (N.),  Xouv.  Rem.  —  Nicolas  Bérain.  Voir  au  tome  lll,  p.  si, 

Bezançon,  Les  Méd.  à  la  cens.  —  Voir  au  tome  III,  p.  ïiv. 

B.  F.  =î  Barbarous  French.  Ftecueil  ajouté  par  Guy  Miege  à  son  Dic- 
tionnaire, 1679,  et  qui  ne  contient  que  des  mots  spéciaux,  vieux,  patois, 
etc.,  empruntés  à  Cotgrave. 

Bibl.univ.  =  Bibliothèque  universelle  et  historique  de  l'année  îf}87. 
Amsterdam,  1688.  (On  a  consulté  le  tome  VII). 

Billets  Cicér.  ^=  Billets  que  Ciceron  aescrit  Tant  à  ses  amis  communs 
qu'à  Attique  son  amy  particulier.  Avec  une  méthode  en  forme  de  Préface 
pour  conduire  un  Escolier  dans  ses  Lettres  humaines.  [Par  Thomus 
Gayoti.  Paris,  Vve  CL  Thiboust,   1668. 

Blégny  (De),  Orth.  ^  L'ortographe  française  ou  la  Méthode  de  l'Ecri- 
ture. Paris,  P.  de  Batz,  1723,  8°. 

Bojl.  =  Œuvres  de  Boileau,  éd.  Berriat-Sainl-Prix.  Paris,  C.  H. 
Langlois,  1830,  4  vol.  8".  (Je  cite  le  plus  souvent  par  le  tome  et  la  page. 
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suivis  de  l'indication  du  poème)  ;  —  Corr.  =:  Correspondance  entre  Boi- 
lean  Despréanx  et  Brosselle,  éd.  Laverdet.  Paris,  Techener,  1858,  8^. 

Boisrob.  =:  Boisrobert.  Voir  au  tome  IIl,  p.  xi. 

Boisa.  =  Gustave  Boisaière,  Remarquet  sur  les  poésies  de  Malherbe, 
par  Urbain  Chevreau,  édition  critique  d'après  le  manuscrit  de  Niort. 
Niort,  G.  Clouiot,  1909,  S-. 

Bordelon.  Voir  à  La  Langue. 

Bossuet,  éd.  Leb.  Voir  au  tome  III,  p.  xt\  —  Apoc.  =  L'Apocalypse 
avec  une  explication.  Paris,  V'*  Mabre-Cramoisy,  1689,  8";  —  Averl. 
aux  Prol.  =  Aoerlissements  aux  Protestants  :  l'  av.  1689,  2°  av.  1689, 
3"  av.  1689,  4"  av.  1690,  5'av.  1690, 6"  av.  1691 .  Paris,  Mabre-Cramoisy, 
Jean  Anisson  pour  le  dernier  av.,  1  vol.  4";  —  Catech.  de  Meaax  ^ 
Catéchisme  da  diocèse  de  Meaax.  Paris,  Sebastien  Mabre-Cramoisy,  1687, 
12*;  —  Catech.  des  festes  =  Catéchisme  des  [estes  et  autres  solenni- 
tés... Paris,  Mabre-Cramoisy,  1687,  IS";  —  Conf.  avec  M.  Claude  = 
Conférence  avec  M.  Claude,  Ministre  de  Charenton  sur  la  Matière  de 
l'Eglise.  Paria.  Mabre-Cramoisy,  1682,  12«;  —  Conn.  de  Diea  =  De 
la  Connaissance  de  Diea  et  de  soi-même,  ouvrage  posthume.  Paris, 
V™  Alix,  1741,8";— B^/.  des  Var.  =  Défense  de  l'Histoire  des  Varia- 
tions contre  la  Réponse  de  M.  Basnage,  Ministre  de  Roterdam,  Paris, 
J.  Anisson,  1691,  8°;  —  Div.  ecr,,  ou  div.  ecr.  sur  les  Max.  des  S.  = 
Divers  écrits  on  mémoires  sar  le  livre  intitulé  Explication  des  Maximes 
des  Saints,...  Paris,  J.  Anisson,  1698,  8";  —  Doct.  cath.  ^=  Exposition 
de  la  Doctrine  de  l'Eglise  catholique  sur  tes  Matières  de  Controverse. 
Paris,  Mabre-Cramoisy,  12"  éd.,  1686,  12"  ;  —Est.  d'Or.  =  Instruction 
sar  les  estais d oraison.  Paris,  Anisson,  1697,  8';  —  Explic.  prophel.  =^ 
Explication  de  laprophétie  d'hâte. . .  Paris,  Aniaaon,  1704, 12";  —  Expl. 
Messe  =  Explication  de  quelques  difficullez  sur  les  prières  de  la  Messe 
à  an  nouveau  Catholique.  Paris,  V'c  Mabre-Cramoisy,  1689,  12";  — 
llist.  des  Var.  =  Histoire  des  Variations  des  Eglises  Protestantes. 
Paris,  V"  Mabre-Cramoisy,  1688,  2  vol.  i";  —  Hlst.  Univ.  =  Dis- 
cours sar  f Histoire  universelle...  Paris,  Mabre-Cramoisy,  1681,4"; 
—  Lett.  ^  Lettres  spirituelles  de  Measire  J.  -B.  Bossuet  A  une  de  ses 
pénitentes.  Paris,  Desaint  et  Saillant,  1746,  12°;  —  Max.  Corn.  := 
Maximes  et  Reflexions  sur  la  Comédie.  Paris,  Anisson,  1694,  12";  — 
Médit,  s.  l'Evang.  =  Méditations  sur  l'Evangile,  ouvrage  posthume. 
Paris,  P.  et  J.  Mariette,  1731,  4  vol.  12";  —  Or.  fun.  =  Oraisons 
funèbres,  éd.  A.  Rébelliau,  5»  édition.  Paris,  Hachette,  1906,  8";  —  /™ 
Inst.  N.  Test.  =■  Instructions  sar  la  Version  da  JVoufeau  Testament 
imprimée  à  Treooax  en  Vannée  i70S.  Paris,  Anisson,  1702, 12";  — flec. 
or.  fan.  =  Recueil  des  Oraisons  funèbres...  Paris,  G.  Du  Puis,  1699, 
12";  —  Politique  ^  Politique  tirée  des  propres  paroles  de  VEcrilare 
Sainte.  Paris,  Pierre  Cot,  1709,  2^  partie,  8".  —  2"  Instr.  sur  les 
Prom.  de  J.-C.  à  son  Eglise  ^  Seconde  Instruction  pastorale  sur  les 
Histoirt  de  U  Uingae  fruiçsist.  IV.  B 
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Promettes  de  Jeaat-Chriilk  ton  Eglite. . .  Paris,  J.  Auîsbod,  1701,  12° 
—  5*""  Intlr.  sur  te  N.  Test.  =  Seconde  Iiulraclion  sur  let  passages 
particuliers  de  la  Version  du  Nouveau  Testament.. ,  Paris,  AnissoD, 
1703,  12";  —  Tr.  de  ta  Com.  =  Traité  de  la  Communion  sons  les  deux 
espèces.  Paris,  Mabre-Cramoisy,  1682,  12";  —  Tr.  de  Vam.  de  Dieu  ^ 
Traité  de  l'Amoar  de  Dieu  nécessaire  dans  le  Sacrement  de  Pénitence, 
ouvrage  posthume.  Paris,  Barth.  Alix,  1736,8*. 

Bouh.  ^  Bouhours.  Voir  au  tome  III,  p.  n;  —  Imit.  =  Critique  de 
V  Imitation  de  Jesua-Chriit,  traduite  par  le  sieur  de  Beail.  Paris,  Savreux, 
1688, 18°,  citée  d'après  M.  Rosset.  Voir  à  ce  nom. 

Bourd.,  CEuv.  ^=  Bourdaloue,  CEui-res  complètes.  Lyon,  F.  Gujot, 
1821,  16  vol.  8". 

Bours.,  ou  Boursault  ^=  Théâtre  par  feu  M.  Boursault.  Paris, 
Vïe  p.  Ribou,  1725,  3  vol.  8*;  —  Let.  nouv.  =■  Les  Lettres  nouvelles 
Paris,  GoBaelin,  1709,  8». 

[Boyer  de  Rivière],  Apologie  des  œuvres  de   M.  de  Saint-Evremont. 
Paris^  Jacques  CoUombat,  1698,  12». 
BrébeuT.  Voir  au  tome  III,  p.  xi. 

Brettev.,  Eioq.  delà  Chaire  =  L'éloquence  de  la  chaire  et  du  barreau, 
selon  les  Principes  tes  plus  solides  de  la  Rhétorique  Sacrée  et  Profane, 
par  feu  M.  TAbbé  de  Bretteville.  Paris,  1689,  8°. 
lirossette  i  Bail.  Voir  à  Boil.,  Corr. 

Brun,  Saviniende  Cyrano  Bergerac.  Paria,  A,  Colin,  1893,  8". 
Buff.  =  Buffet.  Voira  Marg.  Buff.,  tome  III,  p.  ki. 
Buffier,  Gr.  =Buffier,  Grammaire    françoise  sur  an  plan    nouveau. 
Paris,  Nie.  Le  Clerc,  Mich.  Brunet,  Leconte  et  MonUlant,  1709,  8". 

Busay-Rab.,  Hisl.  am.  des  Gaales_  =  Histoire  amoureuse  des  Gaules 
par  Bussy-Rabutin,éd.  Livet.  Paris,  Jannet,  1857,5  vol.  8°;  Je  cite  aussi 
l'édition  de  Paris,  A.  Delahays,  1857,  2  vol.  8°  dans  laquelle,  se  trouve 
à  partir  du  tome  I,  p.  171,  ta  France  Galante;  —  Corr.  ^  Correspon- 
dance de  Roger  de  Rabatin,  comte  de  Russy,  avec  sa  famille  et  ses  amis 
(1666-1693),  éd.  L.  Lalanne.  Paris,  Charpentier,  1858,  6  vol.  8";  — 
Mem.  ^=  Les  Mémoires  de  Mmsire  Roger  de  Rabutin,  comte  de  Bussy. 
Paris,  J.  Anisson,  1696,  2  vol.  4°,  tome  I". 


Cahiers  =  Cahiers  de   remarques  sur  l'orthographe  françoise,  éd. 
Marty-Laveaux.  Paris,  Jules  Gay,  1862,  16". 
Cam,  =  Camus.  Voir  au  tome  III,  p.  xii. 

Caq.  de  VAcc.  =  Les  caquets  de  l'Accouchée.  Voir  au  tome  III,  p.  xii. 
Carneau,  Stimmim.  Voir  à  Stimmimachie,  tome  III,  p.  xxiii. 
Caron,  Traité  des  Bois.  Paris,  1676,  2  vol.  8". 
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Carpent.  =  CûrpenlerUn&  par  M.  Charpentier,  de  l'Académie  Fran- 
çoise. Paris,  J.-F.Morisset,  1741,8*". 

Cayet.  Voir  au  tome  111,  p.  x. 

Cel.  et  Maril.  Voir  à  Deafontaines,  tome  III,  p.  xv. 

Champmeslé  =  Lei  Œuvres  de  M.  Ckampmeslé.  Paris,  Th.  Guillain, 
1696,  12«. 

Chap.  ou  Chapel.  =  Chapelain.  Voir  au  tome  III,  p.  xii. 

Chapelle,  Voyage  =^  Chapelle  et  Bachaumoat,  Œavres,  éd.  Tenant 
de  la  Tour.  Paris,  1854.  Bibl.  eizév.,  8°. 

Chappuzeau,  Acad.  des  femmes  =■  L'Académie  des  Femmes,  dans 
Kournel,  Les  Contemporains  de  Molière.  Pari»,  Firmia-Didol,  1875,  8*, 
tome  III,  p.  210. 

Charpent.,  Excell.  de  ta  L.  fr.  ==  De  l'Excellence  de  la  Langue  Fran- 
çoise, par  M.  Charpentier,  de  l'Académie  Françoise.  Paris,  CI.  Barbin, 
1683,  2  vol.  8». 

Chevr.  :^  Chevreau.  Voir  au  tome  111,  p.  xii  ;  —  Chevr.,  Ms.  Niort..,, 
dans  Boiss.  Voir  à  Boissiére  ;  —  Chevraeana,  seconde  partie.  Paris,  Flo- 
rentin et  P.  Delaulne,  1700,  12*. 

ChifQet,  Or&m.  Voir  au  tome  III,  p.  xin, 

Choisy,  Journal  ^=  Ghoisy(Ahl>éde),yoDrna/  de  l'Académie  française, 
dans  Opuscules  sur  la  Langue  Françoise  par  divers  Académiciens  {depaîs 
la  page  243).  Paria,  Brunet,  1754,8°. 

Cinquième  Dénonciation  du  Philosophis/ne...Coïogae,  Nie.  Schouten, 
1690. 

Civ.  ou  Civil.  =  Nouveau  traité  de  la  Civilité  qui  te  pratique  en 
France  parmi  les  honnesles  gens.  Paris,  Hélie  Josset,  1672,  8°. 

Cléobaline.  Voir  au  tome  III,  p.  xni. 

Coeffeteau.  Voir  au  tome  III,  p.  xiu. 

Cognel{Ahbé  A.),Anl.Godeaa,évêquede  Grasseetde  Valence,  1605- 
1672.  Paris,  Picard,  1900,  8°. 

Colbert,  Letl.  =^  Lettres,  instructions  et  mémoires  de  Colbert,  publiés 
par  P.  Clément.  Paris,  1861-1873,  8  tomes  en  10  vol.,  4°. 

Coll.  =  CoUetet.  Voir  au  tome  III,  p.  xni. 

Comm.  deLel.  car.etsav.  t=  [J.  Leonor  Le  Gallois,  sieur  de  Grimarest], 
Commerce  de  lettres  curieuses  et  savantes.  Paris,  Cramoisy,  V>^  Che- 
villon,  Guil.  Cavellier,  Ch.  Osmont,  1700,  8". 

Conf.  Ben.  ^  Conférences  de  Benaudol.  Voir  au  tome  III,  p.  xni. 

Conv.  sur  la  Crit.  de  la  princ.  de  Cléves  =  Conversation  surlaCri~ 
liqaedela  Princesse  de  Cléves.  Lyon,  Th.  Amaulry,  1679,  8". 

Com.  Ant.  =  Corneille  (Antoine).  Voir  au  tome  III,  p.  un. 

Corn.  =  Corneille  (Pierre).  Voir  au  tome  III,  p.  xni. 

Corn.  Th.  ^  Corneille  (Thomas),  Voir  au  tome  111,  p.  un.  Pour  son 
Dictionnaire  voir  le  présent  volume,  p.  81,  année  1694. 

Corr.  de  Madame,  Duchesse  d'Orléans.  Voir  Jaeglé. 

Cost.,  Lell.  =  Gostar,  Lettres.  Voir  au  tome  111,  p.  xiv. 
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Cotgrave.  Voir  au  tome  III,  p.  266. 

Cotin,  Oeav.  gai.  =  Oeuvres  gaUntet  enprose  et  en  vers  par  M,  Cotin. 
Paris,  Loyson,  1663,  8".  Voir  au  tome  III,  p.  »iv. 

Courtin,  Traité  de  la  Pareise.  Paris,  Elie  Josset,  1677,  8". 

Cril.  du  Tari.  ^=  La  Critique  du  Tartuffe,  comédie  en  vers,  réimpri- 
mée sur  l'édition  de  1670,  par  M,  Paul  Lacroix.  Genève,  Gay  et  fils, 
1868,  12«. 

Cyr.  =^  Cyrano.  Voir  au  tome  III,  p.  siv. 


D'fAisy],  Gén.  =  D'[Ais\],LeGenie  de  la  Langue  françoite.  Farts,  Lau- 
rent  d'Houry,  1685,  8°. 

D'AIlais,  Grammaire  méthodique...  Paris,  cheï  l'auteur,  le  Sr.  D.  V. 
d' Allais,  1681,8'. 

Dancourt  ^  Dancourt,  Les  œuvrei  de  théâtre  Paris,  Libraires  associés, 
1760,  Il  vol. 8'. 

Danet,  Dict.  Voir  ce  tome,  p.  80,  année  1684. 

D'Ass.  ^  d'AsBoucy.  Voir  au  tome  III,  p.  xiv. 

D'Aubignac.  Voir  k  Les  Conseils  d'Ariste. 

D.  de»  Bois  ^  Diane  des  Bois.  Voir  au  tome  III,  p.  xvi. 

De  Callières,  Mots  à  la  M.  =:  François  de  Callières,  Des  mots  à  la 
Mode  etdes  nouvelles  façons  de  parler.  Paris,  Claude  Rarbin,  169'i,  12"; 
—  Du  b.  etmaav.  as.  =  Du  hon  et  du  mauvais  usage  dans  les  manières  de 
s'exprimer...  Suitte  des  MoU  à  la  Mode.  Paris,  Claude  Barbin,  1693,  12". 

Decis.  Voir  à  Tallemant  et  p.  81,  année  1698. 

Def.  des  b.esprHs=  De  Lerac  {3.  Carel),  La  défense  des  beaux  esprits 
de  ce  temps  Contre  Un  Salyrii/ue.  Paris,  Guil.  Adam,  1675,  12". 

Def.  Po.  Her.  =  La  défense  du  Poème  Héroïque  avec  quelques 
remarques  sur  les  Oeuvres  satiriques  da  Sieur  D...  [Desmarest  de  S.  Sor- 
lin].  Paris,  Jacques  le  Gras,  1675,  S". 

De  la  Chambre.  Voir  au  tome  III,  p.  uv. 

De  la  Crit.  =  De  la  Critique.  Voir  à  Saint-Réal. 

De  la  Croix,  Guer.  com.  =-  De  la  Croix,  La  guerre  comique,  ou  la 
Défense  de  l'École  des  Femmes.  Genève,  Gay  et  fils,  1868, 12". 

Z)e /â /)e^icâfeise  =:  [Mont^aucon  de  Villars],  De  la  Délicatesse.  Paris, 
Barbin,  1671,  H". 

De  la  Suze,  Poes.  =  de  la  Suie  (G"")  et  Pellisson,  Recueil  de  pièces 
galantes  en  prose  et  en  vers,  Trévoux,  1741,  5  vol.  12», 

De  la  Thui\.,  Critp.  precept.  =  De  la  Thuillerie,  Crispin  précepteur, 
dans   les  Pièces  de  M.  de  la  Thuillerie.  Pans,  Th.  Guillain,  1696,   12°. 

De  la  Touche,  L'Art  de  pari.  =^  De  la  Touche,  tArl  de  bien  parler 
français.  Amsterdam,  Wetsheim,  1710,  2  vol.  8". 

De  la  véril.  Eloq.  Voir  à  Gibert. 
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Del.de  la  Camp.  ^  Delicet  de  la  Campagne.  Voir  au  tome  III,  p.  xv. 

De  Céducalion  des  Dames.  Voir  à  Poulain  de  ia  Barre. 

De  l'Ëstang,  Voir  au  tome  III,  p.  xv, 

Desc.  =  DeBcartes.  Voir  au  tome  III,  p.  xv. 

Deahoulière9(M°"»),  Poésies.  Paris,  Villette,  1707,  2  tomes  en  I  vol.  8". 

Desmarets.  Voir  au  Uiiae  III,  p.  xv;  —  Compar.  de  la  Lang.  =  La 
comparaison  de  la  langue  et  de  la  poésie  françoise  avec  la  Grecque  et  la 
Latine...  parle  Sieur  Des-Marests.  Paris,  Th.  Joily,  1670,  8". 

De  Visé,  Lettre  sur  les  affaires  du  Ihé&tre  en  1665,  suivie  d'une  notice 
sur  Molière,  par  Jean  Donneau  de  Visé.  San  Remo,  Gay,  1875,  l'2°;  — Les 
Dames  vengées  ou  la  Dupe  de  Soy-mesme  dans  le  Théâtre  français, 
année  1737,  tome  VIII.  p.  345. 

Dial.  sur  les  Plais.  =  Dialogues  de  MM.  Palru  et  d'Ablancoarlsnr  les 
plaisirs.  Amsterdam,  Louis  Le  Roy,  1714, 8°. 

Dict.  des  Halles  ^  Le  Dictionnaire  des  Halles,  on  extrait  du  Diction- 
naire de  l'Académie  françoise.  Bruxelles,  Fr.  Foppens,  1696,  12°. 

Didot,  Observations  sur  l'orthographe,  2«  édit.  Paris,  Firmin  Didot, 
1868,  8°. 

Discours  prononcé  au  Louvre  le  2  may  1684,  par  M.  tahbé  de 
La  Chambre,  Directeur  de  l'Académie  Françoise  à  la  réception  du  Sieur 
de  La  Fontaine,  en  ta  place  de  feu  M.  Colbert,  Ministre  et  Secrétaire 
4rElat.B.îi.,i''. 

Doclr.  ^  Brunot,  Doctrine.  Voir  au  lome  III,  p.  xvi. 

D'Olivet.  Voir  Livel,  au  tome  III,  p.  xxiu. 

Doncieux,  Un  jésuite  homme  de  lettres  au  X  Vif'  siècle.  Le  P.  Boa- 
hours.  Paris,  Hachette,  1886,  8°. 

Dorimond  ou  Dorimon.  Voir  au  tome  III,  p-  xvi  ;  —  Les  am.  de  Tra- 
polin  —  La  Comédie  de  la  Comédie  et  les  Amours  de  Trapolin,  Paris, 
J.  Ribou,  1662,   16". 

D'Ouv.  =  d'Ouville.  Voir  au  tome  III,  p.  xvi. 

Drouhel  (Cb.),  Le  poète  François  M&inard.  Paria,  Champion,  1909,  8°. 

Dub.  Mont.  ^=  Dubosc  Montandré.  Voir  au  tome  III,  p.  xvi. 

Duez,  Vray  Guidon.  Voir  au  tome  III,  p.  xvi. 

Dupleix,  Lih.  Voir  au  tome  III,  p.  xvii. 

D'Urfé.  Voir  au  tome  III,  p,  xvii. 

DuTruc,  Legeniede  lalang.  fr.,l&68  ^  Le  génie  delà  Languefran- 
foùe.  Strasbourg,  12°. 

Du  Vair.  Voir  au  tome  II,  p.  xiv. 

Duvalou  Du  Val,  L'esch.  fr.  Voir  au  tome  III,  p.  xvii. 


Elom.  Hypoc.  ^  Elomyre  Hypocondre.  Voir  au  tome  III,  p.  i 
EUtq.  de  la  Chaire.  Voir  à  Bretteville. 
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Enterr*  =  L'Enterrement  da  Dictionnaire  de  VAcAdemie.  Sans  lieu, 
1697,  8". 

Entr.  de  Cleandre  ^  Réponse  avix  Lettres  Provinciales  de  L.  de 
Monlalte  ou  Entretiens  de  Cleandre  et  ctEadoxe  j'par  le  P.  Daoùl]. 
Bruxelles,  Henry  Frics,  1697,  8". 


Paret.  Voir  au  tome  III,  p.  xviii. 

Félib.  ^  Félibien.  Voir  au  tome  III,  p.  xviii. 

Fénelon,  Lettre  à  VA.  :=  Fénelon,  Lettre  à  {^Académie.  Opuscules  aca- 
démiques,  éd.  Delzons.  Paris,  Hachette,  1872,  8°. 

Fléchier,  Œuvres  mêlées.  Lyon,  par  la  Société,  171 2,  12». 

Fleurs  de  Véloq.  fr.  ^  Fleurs  de  ^éloquence  française.  Voir  au 
tome  III,  p.  xvni. 

Fontenelle,  Hitt.  Or.  ^=  Fontenelle,  Histoiredes  Oracles,  éd.  L.  Mai- 
gron.  Paris,  Société  des  Textes  français  modernes,  1908,  8°  ;  —  Œuvres 
diverses.  Amsterdam,  Aux  dépens  de  la  Compagnie,  1742,  3  vol.  8°. 

Fomier.  Voir  au  tome  III,  p.  xvui. 

Frain  du  Tremblay,  Traité  des  langues.  Voir  p.  81,  année  1703. 

François  (Alexis),  La  Grammaire  da  purisme,  et  V Académie  française 
au  XVllI'  siècle.  Paris,  Soc.  Nouv.  de  libr.  et  d'éd.,  1905,  8°. 

Fr,  de  Sales.  Voir  au  tome  III,  p.  xix. 

Fur.  ^=  Furelière.  Voir  au  tome  III,  p.  xis  ;  —  Fact.  ^  Recueil  des  fac- 
lama,  éd.  Asselineau.  Paris,  Poulet-Malassis  et  de  Broise,  1859,  2  vol.  8"; 
—  Essais  de  Lettres  familières  Sur  toutes  sortes  de  Sujets  avec  an  Dis- 
cours sar  l'Art  Epislolaire  El  quelques  Remarques  nouvelles  sur  la 
Langue  Françoise.  Ouvrage  posthume  de  M.  l'abbé  Furetière.  Bruxelles, 
Jean  Léonard,  1695,  12";  —  Le  voyage  de  Mercure^  Satyre.  Paris,  Lovis 
Chamhovdry,  1653,  4";  —  Po.  die.  ^  Poésies  diverses.  Paris,  Gvil.  de 
Lvynes,  1655,  4';  —  Par.  de  l'Evang.  ^  Les  paraboles  de  l'Evangile 
traduites  en  vers.  Paris,  Le  Petit,  1672,  8". 


Gar.  =:  Garasse.  Voir  au  tome  III,  p.  xix, 

Gén.  Voir  à  d'Aisy. 

Gherardi.  Voir  au  tome  III,  p.  xix. 

Gibert],  De  la  vér.  Eloq.  =;  [Giberl],  De  la  véritable  Éloquence  ou 
réfutation  des  paradoxes  sar  l'éloquence  avancez  par  l'Auteur  de  la 
Connaissance  de  soi-même.  Paris,  Michel  David,  1703,  12";  —  Réfl.  = 
Reflexions  sur  la  rhétorique  en  quatre  lettres  Où  l'on  répond  aux  Objec- 
tions du  P.  Lamy,  Sén^tficfm.  Paris,  Veuve  Thiboust  et  P.  Esclassan,  1707. 
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GîU.  de  la  Tessonn.  ^  Gillet  de  la  Tesaoanerie.  VoiraulomelII,  p.  xtz. 

G.  Miege.  Voir  p.  79,   année  1677.  Je  cite  une  édition  de  1679. 

Gobioet,  Iiut.  >.  la  man.  de  b.  étadîer  ^  Gobinet,  Instractioju  lar  la 
manière  de  bien  étadier,  éd.  1746. 

Godard.  Voir  au  tome  III,  p.  xix. 

Gombault.  Voir  au  tome  III,  p.  xix. 

Goumay  (M"'  de).  Voir  au  tome  III,  p.  xik. 

Gram.  Gén.  Voira  Port-Rojal. 

Gram.  mélhod.  Voira  d' Allais. 

Grenaille  ^  de  Grenaille.  Voir  au  tome,  III,  p.  xx. 

Grimarest  (Le  Gallois,  sieur  de).  Voir  à  Comm.  de  Let.  cur.  eltav.  ;  — 
Traité sar  le  commerce  de  Lettres  et  sar  le  Cérémonial.  Pari»,  J.  Estienae 
170S,  8"  ;  —  Le  Diacoara  sur  Vasage  dan»  la  langue  françotae  se  trouve 
à  la  suiU,  p.  188. 

Guerson.  Voir  au  tome  III,  p.  xx. 

GuyoD.  Voir  au  tome  III,  p.  zx. 


Ilamilt. ,  Gram.  =  Mémoires  da  Chevalier  de  Grammonl,  par  Hamîlton, 
éd.  Gustave  Brunet.  Paris,  Charpentier,  1883;  je  cite  aussi  l'éd.  Auger. 
Paris,  Firmin  Didot,  18J8,  8°. 

Hardy.  Voir  au  tome  III,  p.  xx. 

Hauteroche  =■  Les  Œuvre»  de  M.  Hauteroche.  Paris,  Th.  GuiUain, 
1696,12». 

Her.  ^  Héroard.  Voir  au  tome  III,  p.  xx. 

Hervier,  Les  écr.  fr.  jagés  p.  leurs  contemporains  ^Marcel  Hervier, 
Le»  écrivains  français  jagés  par  lear»  contemporains,  t.  I"',  xvi*  et 
XVII*  s.  Paris,  Delaplane,  16°. 

Hindret.  Voir  au  lome  III,  p.  xx. 

Hisl.  de  l'A,  =  Histoire  de  l'Académie.  Voir  au  tome  III,  p.  xxi. 

Hist.  po.  de  la  G.  entre  tes  A,  et  le»  M.  =:  Histoire  poétique  de  la 
guerre  nouvellement  déclarée  entre  /ex  Anciens  et  les  Modernes.  [Far 
F.  de  Caliières].  Paris,  P.  Auboâin,  P.  Emery  et  Ch.  Clousier,  1688, 12«. 

Iluetiana.  Paris,  Jacques  Ëstienne,  1722,  12". 

Ilug.  :=  Huguet.  Voir  au  tome  III,  p.  xxi. 


In»lr.  meth.  ^Instruction  méthodique  pour  t  Ecole  paroissiale  dreisée 
en  faveur  des  petites  Ecoles  par  M,  1.  D.  B,,  Prestre.  Paris,  P.  Tri- 
chard,  1685,  13°. 

Introd.  char,  en  la  cosm.  =  V lalrodacteur  charitable  en  la  cotmo- 
graphie.  Voir  au  tome  III,  p.  xxi. 
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IraoQ.  Voir  au  torae  III,  p.  xsi. 

hograpkie  =  Isograpkie  des  hommes  célèbres,  on  Collection  de  f»c- 
similede  lettres  autographe*  el  de  signatures,  par  Th.  Delarue.  Paris, 
1843,40. 


Jacquet,  Ville  de  Prov.  =  La  Vie  littéraire  dan*  une  ville  de  pro- 
vince sons  Louis  XIV,  par  A.  Jacquet.  Paris,  Garnier,  1886,  8". 

Jaeglé  ^  Correspondance  de  Madame,  Duchesse  d'Orléans,  extraite 
des  lettres  publiées  par  M.  de  RaulteelM.  Holland.  Traduction  et 
notes  par  Erneet  JeegU.  Paris,  A.  Quanlin,  1880,  8°. 

Jard.  fr.  ^  Le  jardinier  français.  Voir  au  tome  111,  p.  jai. 

J.  J.  Bouch.  T=  J.  J.  Bouchard.  Voir  au  tome  III,  p.  xxi. 

Joav.,  Man.  d'appr.  ^  De  la  manière  d'apprendre  et  d'enseigner.. . 
par  le  R.  P.  Joseph  Jouvency,  traduction  du  latin  par  H.  Ferté.  Paris, 
Hachette,  1 892  ;  —  Elève  de  Rhetor.  =  L'Elève  de  Rhétorique  Au  Collège 
Louis  le  Grand  de  la  Société  de  Jésus  par  le  R.  P.  Jouvency,  traduc- 
tion H.  Ferté.  Paris,  Hachette,  1892,  (deux  ouvrages  en  1  vol.  8"). 


Kolhans,  Gram,  gall.  ^  GrammaticagalUca . .  .a  M.  J.  Christophor» 
Kolhansio,  Gymn.  Cob.  Prof. . .  Coburgi,  CIOIOG,  LXVIl,  8». 


La  Bruy.  ou  La  Br.  =^  La  Bruyère,  Œuvres,  éd.  G.  Servoîs  (Coll.  de» 
Gr.  Écrivains).  Paris,  Hachette,  1878. 

La  Gfaétardie,  Instr.  =  La  Chétardie,  Instructions  pour  un  jeune 
seigneur  ou  l'idée  d'un  galant  homme.  La  Haye,  1683.  Paris,  Nicolas  Le 
Gras,  1702. 

Lachèvre,  Btb.  des  Recueils  ^  Frédéric  I.«chèvre,  Bibliographie 
des  recueils  collectifs  de  poésies  publiées  de  1597  k  i700.  Paris,  Cham- 
pion, 4  vol.  4°. 

La  Fayette,  Princ.  de  Cl.  =  M™  de  La  Fayette,  La  Princesse  de 
Clèves.  Paris,  Picard,  1868,  8°. 

La  Font.  =  La  Fontaine,  Œuvres,  éd.  H.  Régnier  (Coll.  des  Gr. 
Écrivains).  Paris,  Hachette,  1892. 

La  Langue  [par  l'abbé  Bordelon].  Paris,  Urbain  Coustellier,  1705, 12«. 

La  Mesnard.  ^  La  Mesnardière.  Voir  au  tome  111,  p.  xxii. 

LaMothe  le  V.,  ou  Le  Vayer.  Voir  au  tome  111,  p.  xzii, 

Lamy,  Rkélor.  ;=  La  Rhétorique  ou  l'art  de  parler,  par  le  R.  P.  Ber- 
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nardLamy.  Paris,  André  Pralarcl,  1688,3"  éd.  ;  — flAt!(or.  Irak.  =  La 
Rhétorique  du  Collège  trahie  par  son  apologiste.  Paris,  1704,  12" 

Lanson.  Voir  au  tome  III,  p.  zxii  ;  — L'Aride  la  Prose^  2*édit.  Paris, 
Libr.  des  Annales,  1909,  8°. 

La  Quintinie.  Voir  au  tome  111,  p.  xxii. 

La  Preliease.  Voir  au  lome  III,  p.  xxii. 

La  Roch.  =  La  Roche Toucauld.  Voir  au  tomelil,  p.  xxii. 

L'art  de  plaire  ^  [Pierre  d'Orligue  de  Vaumorière],  L'art  de  plaire 
dans  la  conversation,  3'  et  dern.  éd.  Paris,  J.  Guignard,  1698,8''. 

La  Thuillerie.  Voir  à  De  la  ThuiHerie. 

I^val  (Anloine  de).  Voir  au  tome  III,  p.  ixtit. 

L.  deTempl.ou  Leven  deTempl.  :=LeveDdeTemplery.  Voir  àdeTem- 
ptery  au  tome  III,  p.  xvi  ;  —  Gen.  et  Pol.  =;  Le  Génie  et  la  Politesse 
delà  Langue  Françoise.  Pari8,J.  etP,  Cot,  1705,  8°. 

Le  Boulanger  de  Chaluasay.  Voira  Elom.  hypoc. 

Le  Cour,  de  yuicl  i=  Le  Coureur  de  Naict.  Voir  au  tome  III,  p.  xiv. 

Le  Court,  parf.  ^  Le  Courtisan  parfait.  Voir  au  tome  III,  p.  xiv. 

Le  Flatteur.  Voir  k  Du  Veniier. 

lie  Gallois.  Voir  à  Grimarest. 

Le  Gr.  Aie.  frustré  ^  Le  grand  Alcandre  frustré  ou  Us  derniers  efforts 
de  ramour  et  de  la  vertu.  San  Remo,  Gay  et  Fils,  1874,  12°. 

Le  Gras,  Bket.  ^  La  Rethorique  françoise. . .  Paria,  Anl.  de  Rafflé  et 
Th.  Girard,  1673,  8°;  je  renvoie  aussi  A  La  Rethorique  françoise...  Paris, 
1671.  4-, 

Le  Labour.,  Avant,  de  la  L.  Fr,  ;=  Avantages  de  la  Langue  Fran- 
çoise sur  la  Langue  Latine,  par  M.  Le  Laboureur.  Paria,  Guil.  de  Luyne, 
1669,  8=. 

Le  Paya,  Am.,  ou  bien  Ain.  am.  et  amour.  Voir  au  tome  111,  p.  xxiii. 

Le  P.  Boakours,  Jésuite,  convaincu  de  ses  calomnies  anciennes  et  nou- 
velles contre  MM.  de  Port-Royal,  contenant  l'avertissement  sur  ce  recœuil 
pour  servir  de  Réponse  à  l'Apologie  da  P.  Roukours.  S.  1.,  1700. 

Leroux,  Dicl.  com,  =^  Leroux,  Dictionnaire  comique,  salyriqae,  cri- 
tique, burlesque.  Pampelune,  1786,3  vol.  8°. 

Les  Cons.  ctAr.  &  Cel.  ^  [L'abbé  d'Aubignac],  Les  Conseils  d'Ariste 
3  Celimene  sur  les  moyens  de  conserver  sa  Réputation.  Paris,  N.Pepingvé, 
1666,  la». 

Les  Vérii.  princ.  =^  Les  Véritables  Principes  de  la  Langue  Françoise, 
pour  la  scavoir  écrire  et  parler  en  peu  de  temps,  2*  éd.  Paris,  P.  de  Laulne, 
1683,  8". 

Let.  de  Phyll.  ^  Letres  de  Phyllarque.  Voir  au  tome  III,  p.  xxiii. 

Lelt.  d'une  Dame  Sçav.  =^  Troisième  Lettre  d'une  Dame  Sçavanteà 
une  autre  Dame  de  ses  Amies.  Mons,  1697,  8°  ;  —  Quatrième  Lettre... 
Mous,  1697,  8". 

Liv.  des  adr.  ^  Le  Livre  commode  des  adresses  de  Parispour  1602, 
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par  Abraham  du  Pradel.  Ed.  Fournier.  Paris,  Daffis,  1878,  Bibl.  EIz., 
2  vol.  12". 

Livet,  Voir  au  lome  lU,  p.  xxiu. 

Loix  de  la  galant.  =  Loix  de  la  Galanterie.  Voir  Sorel,  au  tome  III, 

p.  xxxt. 

Loret.  Voir  au  lome  III,  p.  xxiii . 

L'Orph.  de  Chrys.  =  L'Orphite  de  Chryianlke  parSorel.  Paris,  1625, 8". 
Voir  au  tome  III,  Errata. 


Mainlenon,  Corr.  =  Madame  de  Mainleaon  d'après  ta  correspondance 
aulhenliqae,  éd.  Gelfroy.  Paris,  Hachette,  1887,  2  vol.  S"  ;  M™  de  Main- 
tenondans  le  monde  et  à  Sainl-Cyr.  Choix  de  ses  lettres  et  entretiens,  éd. 
Jacquioet.  Paris,  Belin,  1888.  8°. 

Mair.  =;  Mairet.  Voir  au  tome  III,  p.  xxiv. 

Malh.  ^  Malherbe.  Voir  au  tome  III,  p.  xsiv, 

Malleville,  Poes.  Voir  au  tome  III,  p.  xxiv. 

Mar^.  Buiïet.  Voir  au  lome  III,  p.  Jti. 

Martin,  Pari.  Nouv.  Voir  au  tome  III,  p.  xïiv. 

Martin,  Ec.  de  Sal.  Voir  au  (ome  III,  p.  xxiv. 

Mau^er,  iV"*  Gram.  ^  Nouvelle  grammaire  française  par  Laurent 
Mauger,  maître  des  Arts  de  l'Université  de  Paris.  Rouen,  J.  Besongne, 
1705,  8". 

Maupas.  Voir  au  tome  III,  p.  xxiv. 

Maury  [Alfred).  L'ancienne  Académie  des  sciences.  Paris,  Didier,  1864, 
8", 

Mazarin,  Lettres  dans  la  Collection  de  Documents  inédits  sur  VHis- 
toire  de  France.  Paria,  I.  N.,  1873,  4". 

Mayn.  ou  Maynard.  Voir  au  lome  III,  p.  xxv. 

Mellema.  Voir  au  tome  111,  p.  266. 

.Mémoires,  fragment  historiques  et  correspondance  de  Madame  la 
Dachesse  d'Orléans,  éd.  Ph.  Busonî.  Paris,  Paulin,  1832. 

Mén.  ou  Ménage.  Voir  au  tome  III,  p.  xxv. 

Menagiana  =  Menagiana  ou  les  bons  nwts,  les  Pensées  Critiques,  His- 
toriques, Morales  et  d'Erudition  de  M.  Ménage,  recue[i]llies  par  ses 
Amis.  Paris,  Florentin  et  P.  Delaulne,  1694,  2  vol.  8°. 

Mercure  reprouvé  ^  Le  Mercure  reprouvé.  S,  1.,  1678,  8'. 

Merv.  de  Nal.  =;  Merveilles  de  Salure.  Voir  R.  François,  au  lome 
III,  p.  XXX. 

M.-L.  ou  Marly-Laveaux.  Voir  au  tome  III,  p.  xsiv, 

M.  L.  R.,  Curios.  de  Paris  =  Les  Cariosiles  de  Paris,  de  Versailles, 
de  Marly,  de  Vincennes,  de  S.  Cloud,  et  des  environs...  par  M.  L.  R., 
2°  éd.  Paris,  Saugrain,  Quai  des  Auguslins,  1718. 

Mosant  de  Brieux,  Les  origines  de...  plusieurs  façons  de  parler  tri- 
viales. Voir  p.  79,  année  1672. 
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Mol.  OU  Molière.  Voir  au  tome  111,  p.  xxv. 

Monet.  Voir  au  tome  III,  p.  262. 

Mootfl.  ou  Monlileury.  Voir  au  tome  III,  p.  xxvi. 

Montreuil.  Voir  au  tome  III,  p.  zxvi. 

Morillot,  Scarron.  Parie,  H.  Lecène  et  H.  Oudin,  I 


N 

N.  du  Fait.  Voir  au  tome  II,  p.  xm. 

Nicole  ^  Eisais  de  Morale  ou  Lettres  écrites  par  feu  M.  Nicole.  Paris, 
1733,  8'. 

Nin ,  de  Lenci . ,  Corresp.  ^^  Cùrrespnod^nce  aalkentique  de  Ninon  de 
Lencloa,  éd.   Colombey.  Paris,  E.  Deotu,  1886, 12». 

Noavean  Traité  de  U  Cimlilé  françoiae.  Paris,  Villette,  1688. 

Nouo.  Rem.  de  Vaag.  Voir  à  Alemand. 


Obs.   sur  Malh.  Voir  Malherbe,  tome  111,  p.  xxiv. 
Observations  sur  une  comédie  de  Molière  intitulée  le  Festin  de  Pierre, 
par  le  Sieur  de  Rochemont.  Paris,  N.  Pepingué,  166.5,   12°. 
Opasc.    div.  Acad.  Voir  à  Choisy. 
Oud.  ou  Oudin.  Voir  au  (orne  111,  p.  xxvii. 


Palaprat,  Les  Œuvres.  Paris,  P.  Ribou,   1702,  12». 

Panéff.  de  l'Ec.  des  Fem.  Voir  à  Robinet. 

Paris  rid.  =^  Paris  ridicule.  Voir  au  tome  III,  p.  ssvii. 

Parn.  réf.  ^  Le  Parnasse  reformé,  Nouv.  éd.  Paris,  Ch.  Osmont, 
1674,  8". 

Pasc.  ou  Pascal.  Voir  au  tome  III,  p.  xxvn. 

Patru.  Voir  au  tome  III,  p.  xxvu. 

Peiresc,  Lettr.  k  Dup.  Voir  au  tome  111,  p.  xxvii. 

Perrault  (Ch.).  Voir  au  tome  III,  p.  xxviii  ;  —  Rec.  =  Recueil  de 
divers  ouvrages  en  prose  et  en  vers...  2*  éd.,  1676;  — Contes  ^=  His- 
toire» oo  Contes  du  temps  passé,  éd.  Lefèvre.  Paris,  Flammarion,  8". 

Perrot  d'Abl.  =  Perrot  d'Ablancourt.  Voir  au  tome  III,  p.  xiviii, 

Perr.  d'Abl.  vengé  =  M.  Perrot  d'Ablancourt  vengé  ou  Amelot 
de  la  Houssaye  convaincu  de  ne  pas  parler  François.  Amsterdam, 
Abraham  Wolfgang-h,  1686,  12>. 

PeUt.  Voir  au  tome  111,  p.  xsviii. 
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Pichou.  Voir  au  tome  III,  p.  xxviii. 

Poisson.  Voir  au  tome  III,  p.  zxviii. 

Pom.  ^  Pomey,  Le  Dictionnaire  royal.  Lyon,  Ant.  Molin,  1676,  8'. 

Portraits  sérieux,  galands  et  criliqaea.  Voira  B[nllonl. 

Port-Royal  ^  [ Amaull  et  Lancelot],  Grammaire  générale  el  raisonnée. 
Paris,  Pierre  le  Petit,  1660,  8". 

[Poulain  de  la  Barre],  De  l'Education  des  Dames  pour  la  conduite  de 
l'esprit  dans  les  sciences  et  dans  les  mœnrs.  Paris,  Jeandu  Puis,  1674,8". 

Pr.Cli-ves.  Voira  La  Fayette. 

Q 

Quinault.  Voir  au  tome  (II,  p.  xxvtit. 


Itacao.   Voir  au  (orne  III,  p.  xxix. 

Rac.  ^  Racine,  Œuvres,  éd.  P.  Mesnard  (Coll.  des  Gr.  Ecrivains). 
Paris,  Hachette,  1873.  Je  cite  le  plus  souvent  par  le  tome  et  la  pa^e, 
suivi  de  l'indication  du  poème,  avec  renvoi  soit  au  vers,  soit  à  l'acte  et  à 
la  scène. 

ÏRacine  (Louis)',  Mémoires  sur  la  vie  de  J.  Jiacine.  Lausanne  et 
Genève,  Marc  Michel  Bousquet  et  C',  1747,  12'. 

Bec.  de  Pièces  présent,  à  t'A.,  1689  =  Recueil  de  pièces  d'éloquence 
el  de  poésie  présentées  à  l'Académie  française  pour  les  prix  de  l'année 
i689...  Paria,  J.  B.  Coignard,  1705,8";  —Bec.  de  Pièces  présent,  à  l'A. 
1681  =Id.pour   /6S/.  Paris,  chezle  même,  1719,  8'. 

fiec.  de  dif.  Bond.,  1639  =  Becueil  de  divers  Bondeanx.  Voir  au 
tome  III,  p.  XXIX. 

Befl.  s.  la  poel.  d'Arist.  =^  Reflexions  sur  la  poétique  d'Aristote  el 
sur  les  ouvrages  des  poètes  anciens  et  modernes  [par  le  P.  Bapinj. 
Paris,  V.  Muguet,  1674.  Vi". 

Befl.  sur  la  Bhetor.  Voir  à  Gibert. 

Beg.  de  fA.  =  Les  Registres  de  l'Académie  Françoise,  1672-1793. 
Paris,  Firmin  Didol,  1895-1906,  4  vol.  8». 

Reg'nard.  Voirau  tome  III,  p.  zxix. 

Ré^'nier.  Voirau  tome  III,  p.  xiix. 

Regnier-Desmarais,  Traité  de  la  Grammaire  Françoise.  4".  Voir  p.  81. 

Relation  véritable  de  ce  qui  s'est  passé  au  royaume  de  Sophie  depuis 
tes  troubles  excitez  par  la  rhétorique  el  l'éloquence  avec  un  discourt  sur 
la  Nouvelle  Allégorique.  Paris,  Ch,  de  Sercy,  1659,  12°, 

Ren.,  Man.  de  pari.  =  André  Renaud,  La  manière  de  parler  la  Langue 
française  selon  ses  differens  styles.  Lyon,  Cl .  Rey,  1697,  8°. 

Req.  des  Dict.  =  La  Requesle  des  Dictionnaires,  Voir  au  tome  Hl, 
p.  XXIX. 
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HeU.  Voirau  lome  III,  p.  xxix. 

R.  François.  Voir  au  tome  III,  p.  xxx. 

Rich.  ou  Richel,  Voir  au  tome  III,  p.  xxx  ;  —  Les  plas  belles  lettres 
*ies  meilleurs  Aulenrs  François.  Paris,  Daniel   Horthemels,  1689,  13°. 

Richer.  Voir  au  tome  IIl,  p.  xxx. 

Riches.,  Prise  de  Frib.  ^  Lu  Relation  de  lit  Prise  de  Friboarg  du 
BareAU  des  gazelles,  Mise  en  partition  selon  les  Règles  de  la  Critique... 
par  I.  D.  S.,  Escûier,  Si*  de  Riche-Source,  Modérateur  de  l'Académie  des 
Orateurs,  1677  ;  —  Les  plaisirs  de  la  Lecture  aux  vives  Lumières  du 
Camouflet  ou  Maximes  de  la  Critique  rectifiante  raisonnée.  Paris,  place 
Dauphine,  1681,  12-. 

Rigault,  Quer.  des  Ane.  et  des  Mod.  =^  Histoire  de  la  querelle  des 
Anciens  et  des  Modernes  par  Hippolyte  Rigault.  Paris,  1856, 8°. 

^Robinet],  Panégyrique  de  VEcole  des  Femmes,  éd.  Jacob.  Paris, 
Jouausl,  1883,  12°  (Coll.  Moliéresque.) 

Rochemonl.  Voir  à  Observations... 

Rosimoiid,  L'avocat  sans  pratique,  comédie,  dans  le  Recueil  des  petites 
comédies  rares  et  curieuses  du  XVII'  s.  par  Fournel.  Paris,  Quantin, 
I8»4,  2  vol.  8". 

Rosset,  Q.  c.  =^  Rosse l,  Entretiens,  Critiques,  Doutes  et  Remarques 
do  P,  Boahonrs  sur  la  langue  française.  Grenoble,  Allier  frères,  1908,8°. 

Rotrou.  Voir  au  tome  III,  p.  xxx. 

Roy,  Sorei  =  La  vie  et  les  œuvres  de  Cb.  Sorel,  sieur  de  Souvigny. 
Paris,  Hachette,  1891,  8>. 


Saint-Amant.  Voir  au  tome  III,  p.  xxx. 

S'Evrem.,  Ver,  Oeuv.  =  Saint  Evremond,  Les  véritables  Oeuvres, 
publiées  sur  les  manuscrits  de  V auteur,  3»  éd .  Londres,  Jacob  Tonson, 
1707,  3  vol.  12»;  —  CEuv.  chois.  =  Oeuvres  choisies,  éd.  Gidel.  Paris, 
Garnier,  12-. 

S''  Evremoniana.yaris,  Ant,  de  Billy,  1710,8**. 

[S'  Real],  De  la  crit.  =  Saint  Real,  De  la  Critique.  Lyon,  .-Vaiason  et 
Posnel,  1691, 8». 

S'-Sim.  ^  Saint-Simon,  Œuvres,  éd.  de  Boislisie  (Coll.  des  Gr.  Ecri- 
vains). Paria,  Hachette,  1880  etsuiv.;  —  Écrits  inédits  de  S'-Stmon,  éd. 
M.  P.  Kaugère.  Paris,  Hachette,  1880-1883;  —  Scènes  et  portraits  choisis 
dans  les  mémoires  authentiques  du  duc  de  S'-St'mon  par  Eug.  de  Lan- 
neau.  Paris,  Hachette,  1908,  2  vol.  12°. 

Samfiresco  (M*""),  Ménage  polémiste,  philologue,  poète.  Paris,  Impr. 
de  l'Emancipatrice,  1902,  8°. 

Sarasin.  Voir  au  tome  III,  p.  xxx. 

Savary,  Dtct.  du  Com.  ^  Dictionnaire  universel  du  Commerce  conte- 
nant tout  ce  qui  concerne  le  commerce  qui  se  fait  dans  les  quatre  parties 
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i^u  monde.  Paris,  J.  EsUenne,  1723,  3  vol.  f°.  Cet  ouvrage  a  été  cité  par 
H.  D.  T.  d'après  une  édition  antérieure. 

Scaliger.  Voir  au  tome  HI,  p.  xxx. 

Scarr.  ou  Scarron.  Voir  au  tome  III,  p.  xw. 

Schenk,  Table  comparée  des  Observations  de  Caltiéres  sur  la  langue 
de  la  fin  da  XVJl"  s.  phr  Albert  Schenk.  Kiel,  Robert  Cordes,  1909,8". 

Scudéry.  Voir  au  tome  III,  p.  xv. 

Scudéry  (M""").  Voir  au  tome  III,  p.  xv. 

Segr.  ou  Segrais.  Voir  au  tome  III,  p.  xxxi. 

Segraisiana.  Amsterdam,  1723,  12°. 

Senl.  cril.  s,  les  Caract.  ^  Sentimens  critiques  sur  les  Caractères 
deM.de  La  Bruyère.  Paris,  Brunet,  1701,  12°. 

Sent,  de  Cleanle.  Voir  à  Barbier  d'Aucour. 

Sév.  —  M°"  de  Sévigné,  Œuvres,  éd.  Monmerqué  (Coll.  des  Gr. 
Ecriv.),  Paris,  Hachette,  1862  et  suiv, 

Somaize.  Voirau  tome  III,  p.  xxxi. 

Sorel.  Voir  au  tome  III,  p.  xxxi. 

Souriau,  Vers.  fr.  au  XVII'  s.  ^  Souriau,  L'Etmlution  du  vers  fran- 
çais an  XVII'  siècle.  Paris,  Hachette,  1893,  8°. 

Slimmimachie.  Voir  au  tome  III,  p.  xxxii. 

Subi.,  La  Folle  Quer.  =  Subligny,  La  Folle  Querelle,  ou  la  Critique 
d'Andromaque,  Comédie...  Paris,  Th.  Jolly,  1668,  16°.  Signé  à  la  fin  de 
la  dédicace  à  M*"*  la  Mareschale  de  l'Hospital. 


Tab.  =  Tabarin.  Voir  au  tome  III,  p.  xxxii. 

Tachard{?.  Guy),  Dict.Français-Utin.  Paris,   1689,4°. 

Tall.  ^Tallemant.  Voir  au  tome  III,  p.  xxxii. 

Tall-,  Dècis.  ou  Rem.  et  decis.  de  VA.  =  Remarques  et  décisions  de 
r Académie  Françoise,  Recueillies  par  M,  L.  T.  (l'abbé  Tallemant).  Paris, 
J.  B.  CoignHrd,  1698,  8". 

Templery.  Voir  à  Leven  de  Templ. 

Theat.  d'Eloq.  =  Théâtre  de  l'éloquence.  Voir  au  tome  III,  p.  xuit. 

Th.  liai,  ou  Theat.  liai.  =  Théâtre  italien.  Voir  à  Gherardi,  tome  III, 

p.    XIX. 

Théoph.  ^  Théophile.  Voir  au  tome  III,  p.  xxxiii. 

Thoyn.,  Z>isc.  ='Thoynard,  Discussion  de  la  suite  des  remarques  nou- 
velles du  P.  Bouhours  par  le  sieur  de  Villafranc.  Paris,  Laurent  d'Houry, 
1693.  Voir  p.  81. 

Thurot.  Voir  au  tome  II,  p.  xxix. 

Traité  de  la  paresse.  Voir  à  Courtin. 

Traillé  des  Ecoles,  Trailté  hist.  des  Ecoles  =■   Traité  historique  des 
Ecoles  episcopales  et  Ecclésiastiques...  par  M.  Cl.  Joly,  Chantre...  de 
Paria...  Paris,  Fr.  Muguet,  1678,  S". 
,  Traité  des  Bois.  Voira  Caron. 
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Traité  des  monnaies  et  de  U  juridiction  de  la  Coar  des  Monnaies  en 
forme  de  dictionnaire,  par  M.  Abotde  Bazinghen.  Paris,  Guillyn,  1764, 
2  vol.  4°. 

Traité  du  choix  et  de  la  Meth.  des  Et.  =  Traité  du  choix  et  de  la 
méthode  des  Eludes,  par  Cl.  Pleury.  Paris,  P.  AubouJn,  P.  Emery  et 
Ch.  Clouaier,  1687,  8". 

TrialaorHerm.  ^  Tristan  L'Hermile.  Voir  au  tome  IIl,  p.  xsxiii. 


Urbain,  o.  c.  ^  Nicolas  Coeffeteau,   par 
ThorÎD,  1893,  8°. 


i  Urbain.    Paris, 


Vaganay,  Pour  l'Histoire  du  Français  moderne.  I£rlangen,  lunge  et 
fils,  1911,8°. 

Va u gelas.  Voir  au  tome  111,  p.  xxxiii. 
[ Vaumorière] ,  Voir  à  VArl  de  plaire. 
Ver.desFab.  Voir  au  tome  III,  p.  ixxm. 
V.  H.  L.  Voir  au  tome  III,  p.  xxxiu. 
Villafr, ,  Disc,  ou  Discuss.  Voir  à  Thoynard. 
Villars,  Délicat.  Voir  k  De  la  Délicatesse. 
Voiture.  Voir  au  tome  III,  p.  xxxm. 


Zelinde,  Voir  au  tome  III,  p.  xxxiv. 
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LIVRE    PREMIER 

THÉORICIENS    ET    THÉORIES 


CHAPITRE    PREMIER 
LES  GRAHICAIRIENS  ET  LA  GRAHHAIRE 

L.E8  CONTINUATEURS  OE  Vaugelas.  MËnAGE'.  —  Ménage  était  né  à 
Aagers,  le  15  août  1613,  de  Guillauine  Ménage,  avocat  du  roi,  et 
de  Guionne  AyrauU,  sœur  de  P.  Ayrault,  lieutenant  criminel.  Il 
cultiva  d'abord  le  droit,  devint  avocat  au  Parlement,  puis,  après  on 
séjour  à  Paris,  rentra  à  Angers,  où  son  père  voulut  lui  transmettre  son 
office.  Mais  le  jeune  homme  se  dégoûta  de  la  chicane,  et,  encouragé 
par  l'évêque  d'Angers,  préféralavie  ecclésiastique.  Bientôt  pourvu 
de  quelques  bénéfices,  en  particulier  du  doyenné  de  Saint-Pierre 
d'Angers,  il  commença  à  s'appliquer  à  l'étude  des  lettres.  Retz, 
encore  coadjuteur,  l'appela  ensuite  auprès  de  lui.  En  1648,  il  hérita 
de  son  père,  dont  il  était  le  fils  aîné,  et  fut  en  possession  d'une 
assez  belle  aisance  ;  il  l'augmenta  encore  en  obtenant  le  prieuré  de 
Montdidier,  qu'il  résigna  bientôt  à  l'abbé  de  la  Vieuville,  en 
échange  d'une  rente  de  iOOO  livres.  Sa  situation  fut  bientôt  telle 
que  Mazarin  et  Colbert  le  chargèrent  de  faire  un  rôle  des  gens  de 
lettres,  «  comme  celui  qui  les  connoissoit  le  mieux,  et  qui  avoit 
correspondance,  non  seulement  avec  ceux  de  Paris  et  des  pro- 
vinces, mais  aussi  avec  les  estrangers  ».  La  Bequeste  des  Diction- 
naires (Cf.  t.  111,  36)  l'empêcha  d'être  de  l'Académie.  En  1684,  la 
Compagnie  le  rejeta  encore,  quoique  Montmor  opinât  qu'  «il  fallait  le 
condamner  h  en  être,  comme  on  condamne  un  homme  qui  a  désho- 
noré une  fille  &  l'épouser  » .  En  revanche,  l'Académie  de  la  Crusca 
l'avait  reçu,  et  il  tenait  lui-même  à  Paris,  le  mercredi,  une  merca- 

I.  Voir  Bur  tout  ce  qui  concerne  Ména^  une  importante  et  trôi 
i>tude  de  M"*  Samfireeco  :  Mimge  polémMe,  philologue.,  poète.  Paria, 
rie  de  FEmmcipttriee. 

HUtoirt  de  U  Langue  frtnçuUe.  IV. 
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riale,  dont  les  réunions  et  les  décisions  furent  célèbres.  De  grands 
personnages  :  le  prince  de  Guéméné,  Montausier,  étaient  de  ses  rela- 
tions. Madame  de  Sévigné,  Madame  de  Lafayette  furent  ses  élèves 
et  restèrent  ses  amies.  La  reine  Christine  l'invita  et  vint  à  sa  ren- 
contre. Ses  diiTérends  avec  Chapelain,  d'Aubignac,  Cotin,  Boileau, 
de  Salo,  Bouhours,  BaîUet,  sont  parmi  les  querelles  retentissantes 
de  l'histoire  littéraire.  Mis  par  une  chute  dans  l'impossibilité  de 
sortir,  il  en  vint  à  tenir  cercle  tous  les  jours,  et  malgré  la  fréquence 
des  réunions,  sa  maison  ne  cessait  pas  de  s'emplir  d'une  société 
de  lettrés  et  de  gens  d'esprit,  qui  venaient  jouir  de  sa  conversation, 
émaillée  de  bons  mots,  d'anecdotes,  soutenue  par  une  science  peu 
commune,  variée  par  une  correspondance  ininterrompue  avec  tous 
les   savants  de    l'Europe. 

Ménage  mourut  en  juillet  1692.  Il  laissait,  imprimés  ou  manus- 
crits, une  ample  variété  d'ouvrages,  des  poésies  grecques,  latines 
et  françaises,  des  traités  en  italien,  en  latin,  en  français,  sur  toutes 
sortes  de  sujets  :  philologie  ancienne,  italienne,  française,  histoire, 
droit,  belles-lettres-. 

Dans  cette  grande  œuvre,  la  part  faite  à  la  langue  française  e.st 
considérable.  Elle  comprend:  1"  Les  Origines  de  ta  langue  fran- 
çaise (Paris,  Courbé,  1650),  dont  l'édition  complète  ne  parut 
qu'après  la  mortde  l'auteur,  en  1694  ;  2°  dans  les  Miacellanea  (1652), 
la  Requesle  des  Dictionnaires,  pamphlet  publié  sous  le  titre  de 
Parnasse  alarmé,  en  1649,  sans  nom  d'auteur*'  ;  3°  les  Poésies  de 
Malherbe  avec  des  notes (\666),  dont  une  édition  refondue  parut  en 
1689,  chez  Barbin,  une  autre  en  1698,  et  d'autres  en  1722  et 
1723^;  4"  des  Observations  sur  la  langue  français'  (Paris,  1672), 
revues  et  corrigées  en  1673;  une  seconde  partie  ajoutée  à  ces  Obser- 
vations, en  1676;  5"  des  ouvrages  manuscrits  :  Origines  des  façons 
de  parler  provinciales  françaises,  et  Observations  sur  Rabelais. 

Ménage  a  été  longtemps  considéré  comme  le  type  de  Fétymologiste 
ridicule,  et  quelques  unes  de  ses  erreurs  ont  jeté  sur  les  recherches 
de  ce  genre  un  discrédit  dont  elles  ne  se  sont  pas  encore  relevées  en 
France,    même  dans  la  partie   de  la  société  où  l'on    devrait  savoir 

1.  On  en  trouvera  l'en umérn Lion  en  ti^le  du  volumede  M">  SamGresco,  p.  i  etauiv. 

2.  Le  ms.  exista  â  la  Bib.  Nat.,  n-  3  i. Ils,  fol.  371-377.  Il  esl  sitcné  Mesnnge,  advocat 
en  Parlement,  Une /teiponis  su  Paraasae  ,iiar mé ,  par  l'Acadimie  frsnçoise,  parut  en 
1649  (t*  de  SpBfcs).  Elle  ndtait,  bien  entendu,  pix  de  l'Académie.  Peut-être  est-elle 
de  Boisrubert. 

3.  Miïnage  avait  comme ii ce  à  imprimer  en  1S54.  Puis  il  s'interrompit,  Chevreau, 
dans  l'intervalle,  fit  circuler  en  manuacrit  aea  propres  remarques.  Ménage  s'interdit 
de  les  lire,  ce  qui  n'cmpécha  pas  Chevreau  de  crier  au  plagiat,  surtout  après  la  mort 
de  Ménage. 
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qu'il  est  né  depuis  lui  une  nouvelle  science.  Je  ne  me  propose  pas 
de  réhabiliter  sa  méthode.  Tirer  mouton  de  montonc,  et  montone  de 
moas,  monlis,  sous  prétexte  «  que  le  mouton  paît  sur  les  mon- 
tagnes »,  ajouter  à  au  venu  de  ab,  successivement  e,  puis  ec,  en 
alléguant  la  raison  qu'on  évite  ainsi  la  rencontre  des  voyelles,  et 
supposer  que  c'est  par  ce  procédé  qu'on  a  composé  la  préposition 
avec,  ce  sont  là  des  erreurs  qui  prouvent  que  l'imagination  rempla- 
çait encore  chez  lui  la  règle,  et  qu'il  n'avait  pas  pris  conscience  des 
lois  véritables  du  langage.  Il  est  arrivé  par  là  aux  résultats  les  plus 
grotesques.  Mais  si  Ménage  a  ignoré  notre  science  positive,  il  en 
connaissait  du  moins  les  conditions,  je  l'ai  montré  au  tome  I"'  de 
cette  histoire  (6-7),  Il  avait  du  reste  plusieurs  qualités  du  lin- 
guiste. Sa  curiosité  était  très  grande  et  son  érudition  très  variée  et 
très  vaste.  Elle  a  fait  que  ses  Observaliang,  avec  leur  caractère 
historique,  sont  à  part  des«  remarques  »  ordinaires.  Elle  eût  pu  et 
dû  faire  mieux  encore.  Ayant  des  notions  sérieuses  de  divers 
patois,  ami  du  savant  Du  Cange,  connaissant,  comme  lui,  la  langue 
des  époques  antérieures,  non  pas  seulement  celle  du  xvr*  siècle, 
de  Ronsard  ou  de  Du  Bellay,  mais  celle  d'Alain  Chartier,  et  en 
remontant  plus  haut  encore,  celle  des  chartes,  des  lapidaires, 
de  Vîllehardouin,  Ménage  eût  pu  apporter  d'utiles  corrections  aux 
règles  que  l'on  imaginait  de  son  temps,  empêcher  peut-être  la 
grammaire  nouvelle  de  s'élaborer  en  dehors  et  souvent  en  dépit 
de  la  tradition  de  la  langue.  Ménage  a  plusieurs  fois  senti  combien 
les  décisions  arbitraires  de  ses  confrères  étaient  en  contradiction 
avec  l'esprit  et  les  tendances  marquées  de  l'idiome.  Il  en  a  même 
parfois  averti  M.  de  Vaugelas  qui  lui  «  fesoit  l'honneur  de  lui  com- 
muniquer ses  Remarques  devant  que  de  les  envoyer  à  son  Impri- 
meur »(0.,  I,  H7)'. 

I.  A  la  page  10  du  tome  II  de  sea  Ob$ertiAlioM,  Ménage  nous  donne  des  rensei- 
gaetneala  très  curieux  sur  sea  rapports  avec  Vaugelas  :  ■  Si  le  bon  P.  Bouhours  s'es- 
toit  aperçu  de  toutes  ces  fautes,  il  n'auroil  pua  choisi  M.  de  Vaugelas  pour  son  Héros 
en  malifre  de  Grammaire.  Il  ne  l'auroit  pas  nommé  son  Oracle....  Mais  Je  say  que 
le  mot  de  Héroi  n'a  pas  esté  fail  pour  un  Grammairien  en  Langue  vulgaire,  tel  que 
M.  de  Vaugelas.  M.  de  Vaugelas  cstoit  un  fort  honncpLe  homme  :  ce  que  J'eatime 
beaucoup  plus  que  d'eslre  un  gavant  homme:  mais  ce  n'estait  pas  un  savant  homme.  Je 
connois  une  personne  qui  lui  a  fourni  tous  les  passages  Grecs,  Latins  et  Italiens,  qui 
sont  dans  son  livre.  Il  a  pourtant  fait  de  tres-docles,  de  tres-belIcs,  et  de  tres- 
curieuses  remarques  sur  nostre  Langue,  mais  avecque  le  secojrs  de  ses  amis  :  de 
M.  Chapelain,  de  M.  Conrart,  de  M.  Patru,  et  de  quelques  autres  de  ces  Messieurs 
de  l'Académie.  Je  ne  lui  ay  pas  nui  aussi.  Je  lui  ay  fait  part  de  plusieurs  observa- 
tions que  le  P.  Bouhours  admire  aujourdhuy,  et  qu'il  se  garderoil  bien  d'estimer. 
s'il  savait  qu'elles  sont  de  moi  «. 

"^^  M.  de  Vaugelas  au  reste  me  fesoit  bien  l'honneur  de  m'aimer;  et  c'est  d  son  amitié 
que  je  dois  cet  éloge  qu'il  m'a  donné  i  l'endroit  où  il  parle  du  mot  de  bailler...  De  mon 
costé,  je  rboDDorois  infiniment  :  et  j'ay  aussi  parlé  de  lui  avantageusement  dans  plu- 
■ieors  endroits  de  mes  écrits  »  (Id.,  ib..  Il,  71). 
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Dans  ses  Origines,  dans  ses  Observations  sur  Malherbe  surtout, 
il  se  montre  assez  favorable  aux  archaïsmes.  Il  trouve  qae  ire,  paren- 
tage  et  d'autres  pourraient  être  conservés  ;  il  déclare  même  que  les 
<i  mots  anciens  employez  sans  affectation  rendent  les  vers  et  plus 
merveilleux  et  plus  majestueux  » .  Pour  les  mots  réalistes  ou 
obscènes,  il  relève  dans  Malherbe  des  «  ordures  »,  depuis  son 
I'  ponant  »,  jusqu'au  verbe  «  puer  »,  qui  lui  parait  «  peu  odorant  >< 
(11,  7,  133)  :  il  critique  connu  et  accoaplement  :  mais  il  proteste  en 
faveur  de  poitrine  (Ib.,  27).  Parmi  les  termes  réputés  bas,  il  défend 
le  mot  face  {Ib.,  27-28).  Quant  aux  néolo^smes,  comme  od  le 
verra  plus  loin  par  les  reproches  du  P.  Bouhours,  il  resta  convaincu 
jusqu'au  bout  que  ce  n'était  point  un  crime  contre  la  langue  d'oser 
en  risquer  un  qui  était  nécessaire,  non  seulement  pour  exprimer 
une  chose  nouvelle,  mais  pour  donner  aux  choses  des  noms  plus 
beaux  et  plus  significatifs  que  ceux  qu'elles  avaient  (0.,  II,  179). 

Il  y  a  dans  le  Menacfiana  (I,  374-5)  des  considérations  fort 
justes  sur  l'incurable  faiblesse  des  remarqueurs  à  qui  l'histoire  de 
la  langue  est  étrangère  :  «  On  est  toujours  enfant  dans  sa  langue, 
y  est-il  dit,  quand  on  ne  lit  que  les  Auteurs  de  son  tems,  et  que 
l'on  ne  parle  que  la  langue  de  sa  nourrice.  On  donne  un  tour 
plus  net  et  plus  sublime  à  son  discours  quand  on  sait  la  généa- 
logie des  termes  dont  on  se  sert  ;  et  comment  le  saura-t-on  si  l'on 
n'a   point    lu  les  Anciens  dans  leur  langue  ?  '  » 

Mais  ces  réflexions,  qui  accablaient  les  Bouhours  et  les  Vaugelas, 
qui  eussent  pu  et  dû  servir  d'épigraphe  k  une  publication  dont  le 
caractère  eût  été  unique,  il  les  a  gardées  pour  lu  conver.sation. 
Jamais  il  n'a  nettement  pris  position,  et  on  ne  saurait  l'en  excuser 
en  supposant  qu'il  s'est  senti  trop  faible  pour  lutter  seul  contre 
l'Académie  et  le  monde.  Sans  doute  on  l'a  moqué,  et  on  s'en  est 
pris,  comme  à  ses  petits  vers,  à  sa  fréquentation  des  vieux  auteurs^. 

1.  n  M.  de  Vaugelas  esloît  un  bon  homme,  miiis  il  estoil  si  mauvais  Elymolo);islc, 
qu'il  ne  Bovoit  pas  mesme  commcnl  il  faloît  écrire  le  mot  d'Elymologiite....  Il  IVcril 
Uii^ours  par  th  »  (0.,  II,  69-10). 

2.  Le  P.  Bouhourii  ne  se  lassail  point  de  railler  la  familigrité  de  Ménage  avec 
Nicot  :  •<  Un  Dîctionairc  est  une  ^ande  autorilé  pour  M.  Ména^,  et  c'eut  pour  cela 
«ansdoule  qu'il  cite  si  Bouveot  Nicnd.  Mais  je  ne  sçay  si  un  autre  Dictionaii-c  que 
celuy  de  l'Académie  Françoise  peut  décidei'  absolument  ces  sortes  de  questions  ». 
(flem,,  370,  cf.  5ÎS]. 

Ménage  répondit  :  -  Puisqu'on  m'oblige  de  m'expliquer  sur  Nicod,  j'avoue  que  je 
l'estime  davantage  que  je  n'esltme  M.  de  Vaugelas,  que  j'estime  pourtant  beaucoup. 

Nicod  estoit  un  des  plus  savans  hommes  du  Royaume,  non  Keulement  dans  les 
belles  lettres,  mais  dans  la  Jurisprudence  et  dans  la  Politique;  ...et  c'est  ainsi  qu'il  ul 
part  aux  alTaires  :  qu'il  fut  et  Mnislre  des  Requcstes,  et  Ambassadeur  en  Portugal.-.. 
A  l'égard  de  son  Dictionnaire  (de  Nicod),  c'est  un  ouvrage  où  Ranconnet,  Prési- 
dent  des  Enqucstes   du  Parlement   de   Paris,    qui    estoit  encore   plus  savant  que 
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Mais  soD  autorité  n'en  était  pas  moins  très  {grande,  et  il  le  savait. 
S'il  n'a  pas  joué  son  rôle,  ce  n'est  pas  qu'il  ait  manqué  d'audace, 
c'est  qu'il  ne  l'a  pas  compris.  Aussi  précieux  qu'énidit,  il  unissait 
en  effet  à  la  curiosité  des  vieux  textes  et  à  l'instinct  scientifique  un 
goût  raffiné  de  puriste,  et  était  épris  autant  que  personne  des  grâces 
du  jour  et  des  conventions  du  beau  monde.  De  la  sorte,  et  quoique 
ses  opinions  diffèrent  parfois  très  sensiblement  de  celles  de  ses  con- 
temporains, il  n'a  pas  été  un  homme  d'opposition,  mais  seulement  un 
dissident,  et  encore  un  dissident  par  intermittences,  qui  se  prend 
lui  aussi  à  légiférer  avec  la  même  Vigueur  arbitraire  que  ceux  qu'il 
combat. 

BouHouBs.  —  La  vie  et  l'œuvre  du  P.  Bouhours  sont  maintenant 
bien  connues,  grâce  au  travail  de  M.  Doucieux*.  Ses  doctrines 
grammaticales  ont  été  très  complètement  exposées  par  M.  Roaset-. 
11  était  né  à  Paris,  le  15  mai  1628,  d'une  famille  de  boui^oisie 
parisienne  ;  il  étudia  au  Collège  de  Ciennont,  devint  en  1644  novice 
chez  les  jésuites,  dans  leur  maison  de  Saint-François-Xavier,  puis, 
après  une  année  de  scolastjcat,  commença  h  enseigner  à  ce  même 
Collège  de  Clermont.  Obligé  d'interrompre  pendant  quatre  ans, 
il  rentra  dans  la  vie  enseignante  comme  régent  de  rhétorique  à 
Rouîmes.  On  le  retrouve  ensuite  à  Rouen  en  16ti0,  précepteur  du 
fils  de  M.  de  Longueville.  Il  prononce  ses  vœux  en  1661^.  La  même 
annôe,  Colbert  ayant  sollicité  de  la  Société  deux  Pères  pour 
les  envoj'er  comme  missionnaires  à  Dunkerque,  qui  venait  d'être 
rachetée  bi  l'Angleterre,  Bouhours  y  est  envoyé,  et  quelque  temps 
après,  rédige  sur  l'état  de  la  ville  un  mémoire,  qui  attire  l'attention 
du  ministre.  Celui-ci  l'appelle  auprès  de  son  fils  aîné,  le  marquis 
de  Seigoelay,  et  désormais  le  voilà  Uxé  à  Paris;  sa  carrière  de  pro- 
fesseur est  à  peu  près  terminée,  il  commence  celle  d'homme  du 
monde  et  d'homme  de  lettres.  A  ce  moment,  chaque  salon  à  Paris 
avait  son  ^nre,  et  chaque  genre  son  salon.  Celui  que  fréquenta 
particulièrement  Bouhours  s'ouvrait  tous  les  lundis,  chez  le  prési- 
dent Lamoignon  ;  Pellisson,  Fleury,  Guy-Patin,  Ménestrier,  et 
surtout  le  P.  Rapin  en  étaient  les  habitués.  Il  allait  aussi  chez 
M"*  de  Scudéry,  où  son  esprit,  naturellement  porté  vers  la  délica- 
tesse, trouvait  à  se  répandre  et  k  s'affiner  encore.  Ce  fut  en  1668 
seulement  qu'il  débuta  réellement,  à  propos  de  l'affaire  de  la  Bible 

Nicod,  a  beaucoup  de  part  :  el  puisque  le  P.  Bouhour»  méprise  cet  ouvrage,  il 
faut  qu'il  n'ail  pas  de  goust  pour  tes  ouvrages  d'érudition  •  (Mén,,  O,,  II,  '3    4). 

I.  UnJéiuiU  homme  de  lettre*  sa  XVII'sUcle,  Le  P.  Boahoars.  Paris,  IB80. 

3.  Eitlrelien», Critique.  Douta  et  Remarque»  du  P.  Bouhnarii  sur  la  Ungae  fr,in- 
çoiie.  Pari».  1911,  8'. 
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de  Mons  par  la  Lettre  à  un  seigneur  de  la  Cùur  et  une  Lettre  aux 
Ecclésiastiques  de  Port-Royal.  Cette  polémique  le  mit  déjà  ea  pleine 
lumière.  Quand,  en  1671,  il  eut  donné  les  Entretiens  d'Ariste  et 
d^ Eugène,  il  fut  célèbre.  Ce  livre  eut  un  succès  immense  ;  les 
diverses  éditions  de  Paris,  de  Grenoble,  de  Lyon,  et  de  Hollaade, 
en  furent  <■  enlevées  avec  avidité  ".  C'était  un  dialo^e,  dont  le  fond 
très  bigarré  devait  plaire  par  sa  variété  même  aux  hommes  et  aux 
femmes  du  temps.  Il  débute  par  des  réflexions  sur  la  mer,  et  se 
termine  par  un  exposé  de  l'art  des  devises.  Un  des  entretiens  (le 
deuxième)  concerne  la  langue  française,  et,  il  faut  le  dire,  même  dans 
ce  sujet  aride,  l'auteur  avait  su  montrer  de  la  grâce  et  de  l'agrément. 
Ses  adversaires  eux-mêmes  l'accordaient  '.  Quant  à  la  doctrine, 
elle  laisse  beaucoup  à  désirer.  Non  seulement  Bouhours  y  montre 
déjà  ses  défauts,  mais  le  meilleur  de  sa  science  est  pris  presque  mot 
pour  mot  d'Estienne  Pasquier;  il  emprunte  même  à  Le  Laboureur, 
son  contemporain,  quelques-unes  des  observations  qu'il  avait  faites 
sur  l'usage  du  temps.  Barbier  d'Aucour  ne  manqua  pas  de  relever 
ces  emprunts  dans  la  piquante  critique  qu'il  fit  du  livre,  sous  le  titre 
de  Sentimens  de  Cle&nfe  sur  les  Entretiens  d'Ariate  et  d'Eugène  -, 
et  Montfaucon  de  Villars  ^  eut  beau  défendre  Bouhours  de  l'accu- 
sation de  plagiat,  le  succès  des  Sentimens  balança  le  succès  des 
Entretiens.  En  vain  le  jésuite  blessé  essaya-t-il  de  faire  supprimer  le 
pamphlet,  les  éditions  de  Hollande  continuèrent  à  le  répandre  ;  et 
ce  futson  adversaire  que  Colbert  appela  pour  jouer  auprès  du  marquis 
d'Ormoy  le  i-ôle  que  Bouhours  avait  joué  auprès  de  son  autre  fils. 
En  1&7i,  il  donna  son  livre  des  Doutes,  où  un  gentilhomme  de 
province  propose  à  l'Académie  un  certain  nombre  de  questions  que 
lui  ont  suggérées  ses  lectures.  Cette  fois  ce  fut  Ménage  qui  prit 
mal  certaines  critiques  des  décisions  qu'il  avait  insérées  dans 
ses  Observations  sur  la  langue.  Dans  sa  deuxième  édition,  il  releva 
vertement  les  erreurs  de  son  adversaire,  et  une  guerre  acharnée 
commença.  Bouhours  répondit  à  Ménage  dans  ses  Remarques  ; 
celui-ci  riposta  dans  le  deuxième  volume  de  ses  Observations,  il 
suffit  d'en  lire  l'index  au  mot  Bouhours  pour  comprendre  à  quelle 
colère  ces  futiles   discussions  avaient  poussé  les  adversaires  ^.  Les 

1.  Senlimtm  de  Citante,  UTI ,  p.  C. 

i,  Paris,  P.  Le  Monnier,  1671.  Len  Milioiig  postérieures  sont  plus  complètes. 

»,  De  ta  Deliculeise.  Paris,  Barbin.  Ifl71  (anonyme).  Pour  dé  rendre  Bouhoui-s,  l'au- 
leursouticntquccePére  a  montré  de  la  largeur  d'esprit  en  empruntant  âua  adversaire 
des  Jésuites;  quant  i  Le  Laboureur,  il  semble,  dït-ïl.  qu'il  dût  se  trouver  très  honoré 
d'ûtre  pillé  par  un  homme  de  la  valeur  de  Bouhours. 

i.  Voici,  i  litre  d'échantillon,  un  passante  des  Remarqaet  de  Bouhoura  [16T6,  3GS- 
361   :  <r  M.  Ménage  est  sens  doute  un  des  premiers  grammairiens  du  Royaume:  carquoy- 
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querelles  des  érudiU  latiniseurs  n'avaient  rien  produit  de  plus  vif 
queces  «  livres  de  furie  »,  comme  dit  M""  de  Sévigné  ',  qui  n'em- 
pêchèrent point  du  reste  une  réconciliation  solennelle.  «  Et  in  his 
pectoribus,  cum  vulaus  ingens  fuerit,  cicatrix  non  fuit.  »  ^ 

Il  y  a  heureusement  dans  les  Remarques  autre  chose  que  des 
injures.  C'est  là,  avec  les  Doutes,  le  livre  essentiel  du  P.  Bouhours, 
celui  où  il  montre  le  mieux  sa  méthode  et  donne  sa  mesure.  Pen- 
dant longtemps,  Bouhours  se  reposa  sur  ce  succès,  ou  du  moins 
réserva  à  des  travaux  de  polémiijue  religieuse  les  loisirs,  que  lui 
laissait  sa  vie  mondaine.  Toutefois,  il  revint  aux  lettres,  dont  la 
Vie  de  saint  Ignace  ne  le  distrayait  que  par  ordre,  et  il  donna  la 
Manière  de  bien  penser  dans  les  ouvrages  d'esprit  {1687},  puis  les 
Pensées  ingénieuses  des  anciens  et  modernes  (1689).  C'est,  mal- 
gré les  désagréments  que  lui  attira  la  mésaventure  galante  d'une  de 
ses  pénitentes,  l'époque  de  son  apogée.  Non  seulement  il  est  un 
des  chefs  de  son  ordre,  mais  il  protège  Racine  et  couvre  Boileau. 
En  1692  parurent  les  Remarques  nouvelles  sur  la  langue  française, 
adressées  à  Régnier  Desmarais.  Les  fautes  qu'il  y  reprend  ont  pour 
la  plupart  été  rencontrées  dans  la  version  de  Mous,  le  livre  n'a 
pas  pour  cela  un  caractère  exclusivement  polémique  -'.  Il  est  dog- 
matique, aussi,  et  complète  heureusement  le  volume  de  1676'. 
Bouhours  mourut  le  27  mai    1702. 

Il  a  été  incontestablement,  quels  que  fussent  les  éloges  adressés 
à  Ménage  par  quelques-uns   de  ses  disciples,    le  maître    de  gram- 

[|u'il  ait  l'esprit  universel,  et  que  ce  soit  une  îles  plus  ([randes  mémoires  du  monde,  il 
i'ett  attaché  loul«  «a  vie  à  \a  grammaire  :  mais  c'est  particulièrement  dans  tes  ètymo- 
loffiesoù  il  eicelle:il  semble  avoir  l'esprit  fait  tout  exprès  pour  cette  science...  «  Suit 
une  page  d'étymologie,  qui  flniL  ainai  :  h  Tint  il  est  vray  que  les  mots,  comme  les 
hommes,  viennent  d'où  l'on  veut.  > 

Ménage  écrit  de  son  côté:  n  Je  répoudray  ailleurs  (au  P.  Bouhours]...  que  M.  de  Vau- 
fe\i*  eiU)lt  le  meilleur  homme  du  monde,  qu'il  ii'oirenBoitJamaisperaoniie:  qu'il  repre- 
noit  les  Taules  des  Auleuresani  nommerles  Auteurs,  bien  loin  de  les  ridiculiser;  qu'il 
estoil  ami  Bdelle;  qu'il  avoil  de  la  reconnoissance ;  qu'il  avoit  de  l'honneatelé ;  qu'il 
■voit  encfTet  Je  la  pudeur;.,,  qu'il  n'estoit  point  arrogant  ;  qu'il  estoil  véritablement 
modcsle  ;  solidement  vertueux  ;  qu'il  n'estoit  point  pla|;iaire  ;  point  envieux  ;  point 
vindicatif;  qu'il  n'estoit  ay  médisant,  ny  menteur,  nv  imposteur,  ny  calomniateur  - 
(O.,  Il,  80). 

t.  LeL,  V,  61.  le  sept.  ISÎâ. 

î.  Bouhours  eut  d'autres  querelles.  Dans  le  Dictionnaire  du  f.  Uanel,  il  avait 
trouvé  i  reprendre  quelques  mots  :  arbtnilé,  conopét,  hydrie.Lt  P,  Danel  se  défend 
viiementdans  l'Avis  de  la  1' édition,  Paris,  Pra lard,  1680  :  ■  LeR.  F.  Bouhours  trou- 
vera tion  aussi  qu'en  fait  de  Langue  Françoise,  je  ne  m'en  rapporte  pas  non  plusi  luy. 
Car  je  ne  pense  pas  qu'il  ait  le  privilège  de  donner  un  caractère  de  purctù  i  loua  ses 
mats  et  à  toutes  ses  eipressiona  ;  du  moins  ce  privilège  est  inconnu  à  de  très  habiles 
Btns.  et  même  à  son  confrère  le  P,  Mainbourg-.  » 

3,  M.  Rosset  a  mis  à  profit  la  CriViqae  de  l'Imitation  de  J.-C.  Paris,  Savreux, 
Ilfsprei  et  autres,  1888,  que  je   n'avais   pas  dépouillée,   et  qui  est   très   riche  en 

4 ,  [1  y  eut  une  riposte  de  ThoynarJ.  tâ03  [voir  ci  dessous  l'Appendice  bibliofcra- 
phique}. 
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maire  de  sa  génération,  le  successeur,  sinon  l'égal  de  Vaugelas.  Le» 
statuts  des  jésuites  l'empécbaient  d'être  de  l'Académie  ;  il  était 
mieux  que  cela,  comme  le  lui  montra  un  jour  un  questionneur,  qui, 
le  sentant  se  dérober,  s'écria  :  «  Academiam  tu  mihi  soins  facis  ». 
Non  seulement,  dans  sou  ordre,  il  était  considéré  comme  le  cor- 
recteur attitré,  qui  revoyait  le  style  des  écrits  de  toutes  sortes,  de 
ceux  du  P.  Maimboui^  et  de  ceux  du  P.  Bourdaloue  (Doncieux,  o.  c. , 
69)  ;  mais  de  toutes  les  régions  du  monde  lettré  on  venait  verslui 
en  consultation.  Saint-Evremond  et  Bossuet  s'accordaient  pour  faire 
cas  de  lui.  Le  président  Lamoignon  lui  soumettait  ses  discours  d'ap- 
parat. La  Fontaine  le  reconnaissait  pour  un  des  maîtres  du  temps 
(IX,  412).  Racine  lui  envoyait  ses  pièces  à  correction,  demandant 
de  marquer  les  &utes  qu'il  pouvait  avoir  faites  dans  la  langue,  dont 
il  était  un  des  plus  excellents  maîtres  *. 

Et  cependant  l'art  d'un  si  grand  homme  ne  s'inspire  d'aucune 
nouvelle  formule  ;  sa  science  ne  s'appuie  sur  aucune  nouvelle 
méthode.  On  dit  qu'ayant  fait  la  découverte  d'une  belle  règle,  il 
s'écria  modestement  :  <•  Non  nobis.  Domine,  sed  nomini  tuo  dst 
gloriam  » .  En  réalité  il  avait  un  inspirateur  plus  direct,  c'était  Vauge- 
las. C'est  en  le  suivant  avec  scrupule,  en  consultant,  comme  le  maître 
l'avait  enseigné,  l'usage  des  gens  qui  parlaient  et  qui  écrivaient 
bien,  sauf  à  donner  à  ces  derniers  un  peu  plus  d'importance  que 
Vaugelas  ne  leur  en  donnait,  c'est  en  visant  au  même  but,  savoir 
d'atteindre  àla  clarté  et  à  la  netteté  parfaites,  que  Boubours  a  trouvé 
les  belles  distinctions  et  les  finesses  qui  ont  fait  sa  gloire.  On  ne 
peut  nier  qu'il  n'ait  fait  avancer  la  langue  dans  la  voie  où  il  la  con- 
duisait; il  a  ajouté  à  Vaugelas,  il  a  souvent  substitué  une  nouvelle 
règle  aux  siennes  ;  il  n'est  malgré  tout  que  son  disciple.  Dans  l'bis- 
toire  de  la  langue,  il  a  fait  époque,  il  ne  fait  pas  date. 

Thomas  Corneille.  —  La  vie  de  Thomas  Corneille  jusqu'en  1680, 
avait  été  consacrée  au  théâtre.  Ses  travaux  grammaticaux  s'éche- 
lonnent de  1 6S7,  époque  où  il  donna  ses  notes  sur  les  Remarques  de 
Vaugelas,  à  1704,  où  il  servit  de  secrétaire  à  l'Académie  pour  l'édi- 
tion critique  qu'elle  voulait  faire  du  même  livre.  Entre  temps,  il 
avait  composé  son  gros  Dictionnaire,  dont  il  sera  parlé  ailleurs.    La 

,  1.  •  Voltaire,  dans  le  TtmpU  du  goàt,  représente  ironiquement  te  P.  Bouhours,  A 
quelques  pas  de  Bourdaloue  el  Je  Pascal,  qui  s'cntreticnnenl  sur  le  ^and  art  de 
joindre  l'i^loquence  au  raisonnement.  Le  P.  Bouhaurs  esl  demirc  eux,  marquant  sur 
des  tablettes  toutes  les  fautes  de  langage  et  loules  les  négligences  qui  leur  fchappenl. 
Mais  Voltaire  oublie  qu'il  a  écrit  dans  les  Variantes  du  TempUdugoùl  à  propos  du 
P.  Bouhours  lui-même:  *  Ce  sont  les  grands  hommes  qu'il  faut  critiquer,  de  peur  qup 
les  fautes  qu'ils  font  contre  les  régies  ne  servent  de  régie  aux  petits  écrivains.  • 
(Rigault,  Quer.  des  Ane.  el  des  Mod..  116). 
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publicatioa  de  l'Académie  ne  peut  être  considérée  comme  son 
œuvre,  il  ne  reste  donc,  à  proprement  parler,  au  compte  de  Th.  Cor- 
neille que  les  deux  volumes  de  1687.  L'auteur  lui-même  nous  a 
expliqué  comment  lU  ont  pris  naissance  ^ . 

Une  partie  de  l'Avertissement  -  donne  une  idée  très  exacte  de  la 
part  qu'aprise  Th.  Corneille  dans  la  composition  de  ses  notes,  et  il 
serait  superflu  d'y  chercher  la  trace  de  ses  doctrines  personnelles. 
Sa  méthode  est  celle  de  Vaugelas  :  ne  rien  créer,  s'informer  seule- 
ment, et  décider  par  soi-même  le  plus  rarement  possible.  Il  semble 
toutefois  que,  dès  ce  moment,  les  sources,  où  l'on  va  chercher  le  bon 
usage,  ne  sont  plus  tout  à  fait  les  mêmes.  Les  courtisans  et  tes 
femmes  sont  beaucoup  moins  souvent  invoqués  ;  ils  cèdent  la  place 
aux  gens  savants  en  la  langue,  qui  ne  sont  pas,  il  est  vrai,  exclusi- 
vement des  écrivains,  le  nom  de  M.  Miton,  invoqué  dans  l'Avertis- 
sement, le  dit  assez. 

1.  Racine  écrit  A  ce  propos  son  ëtonnement  ABoilcau  :  «J'annonçai  au  P.  Boulioiirs 
un  nouveau  livre,  qui  excita  fort  sa  curioaitii.  Ce  sont  les  Bemarqaei  île  M.  de 
Vaugclsa,  avec  les  notes  de  Th.  Comeillc,  Cela  est  ainsi  affîchd  (lanH  Pari»  depuis 
quatre  jours.  Auriei-vous  jamgis  cru  voir  ensemble  M,  de  Vaiigelas  ot  M.  de  Cor- 
neille le  Jeune  donnant  des  règle»  sur  la  langue  1  »  (VI,  609,  i  «epL.  1987). 

2.  >  Dès  le  temps  que  les  Remarques  commencèrent  A  parottre,  dil-il,  elles  avoicnl 
déjt  quelque  chose  qui  n'^ttiit  pas  généralement  reçu,  ccrtaiues  phrases  qui  étoient 
bonnes  alors,  ont  encore  vieilli  depuis;  et  le  scrupule  qu'elles  m 'ont  fait  naître  m'ay  a  nt 
fait  chercher  le  scnlimcnl  des  Sçavsns  pour  flier  mes  doutes,  j'ai  lu  avec  un  soin 
très-parliculier  les  Observalions  de  Monsieur  Ménage,  elles  Remarques  nouvelles  du 
Père  Bouhours,  que  je  reconnois  tous  deux  pour  mes  Maîtres...  C'est  sur  les  décisions 
de  cesdeux  excellens  Hommes,  que  j'ai  combattu  quelques  endroits  de  M.  de  Vau- 
gelBS.  J'ai  rapporté  ce  qu'ils  ont  écrit,  et  comme  un  mot  enjçage  quelquefois  i  parler 
d'un  autre  :  j'ai  profité  de  leurs  observations  pour  expliquer  dans  mes  Notes  ce  qu'ils 
m'ont  appris...  Je  me  suis  encore  servi  d'un  autre  secours  qui  m'a  6té  généreusement 
prêté  par  M.  l'Abbé  de  la  Chambre.  Il  m'a  Tait  la  grâce  de  me  confier  un  Exemplaire 
des  Remarques  de  M.  de  Vaugelas,  sur  lesquelles  Teu  M.  Chapelain  à  qui  cet  exem- 
plaire appartenoit,  Bécritlessicnnes-..  J'ai  joint  à  tant  de  lumière  s  celles  que  Monsieur 
Miton  a  bien  voulu  me  prêter.  R  juge  si  bien  de  taules  choses,  et  il  a  le  goût  si  fin  et 
si  délicat  sur  tout  ce  qui  fait  la  beauté  de  notre  Langue,  qu'on  haiarde  peu  i  suivi'e 
ce  qu'il  approuve.  Je  l'ai  consulté  sur  les  façons  de  parler  les  plus  douteuses,  et  «on 
avis  m'a  presque  toujours  déterminé  touchant  le  parti  que  j'avois  i  prendre. 

Ces  No  tes  n'étaient  encore  qu'ébauchées,  quand  Messieurs  de  l'Académie  Franvoise  me 
firent  l'honneur  de  me  recevoirdansleurCkirps.  L'avantage  que  j'ai  eu  depuis  ce  temps- 
lé  d'entrer  dans  leurs  conférences,  a  beaucoup  contribui<  i  me  donner  l'éclaircissement 
que  jecherchoissurmes  doutes.  Je  les  ai  engagez  plusieurs  foisâ  s'expliquer  sur  ce  qui 
m'embarassoit;  et  sans  leurdirece  que  j'avuis  envie  de  sçavoir,  j'ai  souvent  appris 
en  les  écoutant  de  quelle  mamére  il  falloil  parler...  Il  est  certain  qu'avec  la  diligence 
qu'on  y  apporte,  le  Dictionnaire  sera  en  étal  d'être  donné  entier  dans  fort  peu  de 
temps.  Il  m'a  éclairci  sur  beaucoup  de  choses  trop  scrupuleusement  décidées  par 
Monsieur  de  Vaugelas.  Par  exemple,  parmi  les  phrases  que  l'on  y  emploie  sur  le  verbe 
commencer,  je  l'ai  trouvé  indilTéremmcnt  construit  avec  la  préposition  de,  et  avec  la 
préposition  î,  commencer  de  faire,  commencer  A  faire.  Ren  a  été  ainsi  de  plusieurs 
autres  façons  de  parler;  il  seroit  trop  long  de  les  marquer  toutes.  Cependant.,. 
il  y  en  a  quelques-unes,  sur  lesquelles  j'ai  parlé  de  moi-même,..  Quoique  j'aye  tAché 
de  ne  rien  dire  qui  ne  m'ait  paru  avoir  l'appui  de  l'Usage,  je  ne  me  suis  point  atta- 
ché i  mes  propres  scntimens,  et  ne  cherchant  qu'A  m 'instruire,  je  ne  me  Terai  jamais 
une  honte  d'en  changer  •  (dans  Vaug,,  1,  3-&). 
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Alehand,  Andrv  de  Bois-Regard.  —  On  ne  sait  à  peu  près  rien  de 
la  vie  de  Louis- Augustin  Alemand,  sinon  qu'il  était  né  à  Grenoble  ', 
après  1647,  et,  qu'après  avoir  abjuré  le  protestantisme,  il  se  fltrecevoi 
docteur  en  médecine  h  Aix.  N'ayant  pas  réussi  k  entrer  dans  la  méde- 
cine de  la  marine,  il  vint  à  Paris,  où  il  tut  avocat  au  Parlement.  Il  esl 
mort  à  Grenoble  en  (72^.  H  a  écrit  divers  ouvrages  historique! 
médicaux.  C'est  de  lui  qu'est  le  livre  intitulé  :  Nouvelles  Observa- 
tions ou  Guerre  Ciaile  des  François  sur  la  Langue,  paru  en  1688 

11  eut  également  la  bonne  fortune  d'obtenir  de  M.  l'abbé  de  la 
Chambre,  qui  avait  déjà  donné  à  Thomas  Corneille  les  notes  de 
Chapelain,  un  manuscrit  inédit  de  Vaugelas,  qu'il  publia  en  1690 
sous  le  titre  de  Nouvelles  Remarques,  et  qu'il  accompagna  de  ses 
observations  *. 

.Vlemand  a  lu  les  grammairiens  ses  prédécesseurs,  qu'il  se  plaît 
à  mettre  aux  prises  ;  il  a  dépouillé  attentivement  les  textes  des  écri- 
vains, surtout  depuis  l'époque  de  Voiture,  où  il  place  la  première 
réforme  de  la  langue,  et  il  apporte  sur  les  points  en  litige  des 
exemples  curieux  ;  c'est  par  là,  plus  que  par  les  solutions  qu'il 
doime  lui-même,  que  ses  publications  se  recommandent.  Son  érudi- 
tion était  si  réelle,  son  indépendance  si  marquée  envers  les  «  preux 
en  langue  vulgaire  »,  qu'il  se  faisait  lire  avec  plaisir  '•. 

.\ndry  de  Bois-Regard  n'est  autre  que  le  célèbre  doyen  de  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris,  dont  les  querelles  firent  tant  de  bruit 
uu  commencement  du  xvtii*  siècle.  Né  à  Lyon,  en  1658,  il  étudia 
d'abord  dans  cette  ville,  puis  à  Paris,  au  collège  des  Grassins,  où, 
après  avoir  fait  sa  théologie,  il  rentra  comme  professeur.  En  1689, 
il  se  fit  connaître  par  une  traduction  du  Panégyrique  de  Théodose 
le  Grand,  de  Pacatus,  et  entra  en  lutte  avec  Bouhours,  en  publiant 
contre  lui  les  Seniimens  de  Cléarque  sur  le  Dialogue  d'Eudoxe  et 
de  Philanthe,   qui   renferment  peu    de  choses  intéressantes  pour 

En  1689,  il  donna  sans  nom  d'auteurdes  Befïexions  sur  l'usage 
présent  de  la  Langue  Françoise,  puis  il  s'appliqua  à  lit  médecine. 
Pourtant,  avant  de  s'engager  dans  cette  carrière  nouvelle,  où  nous 
n'avons  pas  à   le  suivre,  il  publia  encore  en  1693  une  suite  à    ses 

1 .  Noai:  Ptm.  de  Vaag.,  p.  PU. 

■1.  L'Académie  en  arrêta  l'imprcsgian,  assimilant  le  lîvreA  un  dictionnaire. 

3.  J'ai  déji  eu  l'occasian  de  dire,  en  parlanlde  Vaugelas,  que,  contrairement  A  l'opi- 
nion d'Alemand,  tes  remarques  contenues  dans  ce  manuscrit  n'iïtaîl  point  un  nouvel 
ouvrage  que  Vauftclas  préparait,  mais  bien,  pour  la  majeure  partie  au  moins,  des 
observations  qu'il  avait  cru  devoir  écarter.  Alemand  n'a  pas  su,  ni  peut-être  voulu 
rrcnnnaltre  ce  caractère  ;  et  il  a  montré  là  un  défaut  grave  de  critique. 

i    Cf.  Goujcl,  Bihl.fr..  I,  IS3. 
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«  Réflexions  ».  Ces  ouvrages  sont  de  caractère  dogmatique  ;  cepen- 
dant Andry  a  pris  scinde  défendre  les  auteurs  jansénistes  des  traités 
de  morale  que  le  P.  Bouhours  avait  si  fort  attaqués  ;  ce  qui  lui  valut 
une  réplique  de  la  part  de  Vichard  de  Saint-Réal,  dans  son  livre 
De  taCrilique  (Lyon,  Anisson,  (691).  Andry  nous  apprend  moins 
ffu'Alemand  sur  la  pratique  des  auteurs,  mais  il  a  de  très  bonnes 
remarques  qui  ne  sont  que  cbez  lui  seul,  La  Touche,  qui  était  bon 
juge,  pensait  déjà  qu'il  avait  fait  d'assez  bonnes  découvertes  (Art  de 
bien  parler,  Av'  de  la  2"  partie),  et  il  s'en  est  servi  à  plusieurs 
endroits.  Quiconque  voudra  étudier  cette  époque  devra  le  faire 
aussi. 

Chevreau  < .  —  Il  est  impossible  aussi  de  négliger  Chevreau 
dont  j'ai  eu  souvent  l'occasion  de  citer  le  nom  dans  le  volume  pré- 
eédeat.  Il  a  cultivé  tous  les  genres,  mais  sans  jamais  abandonner 
la  grammaire  dont  ses  OEavres  mêlées  parlent  fréquemment.  C'est 
un  des  puristes  les  plus  rigoureux  que  le  xvn"  siècle  ait  connus. 

Autres  GHAH1MA1HIEN8.  — Je  ne  m'arrêterai  pas  à  la  masse  des  gram- 
mairiens d'occasion  qui  voulurent  profiter  de  l'attention  qu'on  don- 
nait au  langage  pour  en  dire  à  leur  tour  leur  sentiment,  et  essayèrent 
de  marcher  sur  les  traces  des  maîtres.  On  en  trouvera  la  liste  dans 
l'Appendice  bibliographique  qui  suit  ce  chapitre.  Un  des  plus  connus 
est  ce  Nicolas  Bérain,  dont  la  première  remarque,  relative  à  la 
substitution  de  aià  oi,  là  où  on  prononçait  è,  est  restée  célèbre  ^. 
La  partie  dogmatique  de  son  livre  n'est  qu'un  amas  de  préceptes 
tout  à  fait  élémentaires  relatifs  à  la  forme  des  mots  et  à  l'orthographe. 

Alcîde  de  Saint-Maurice  est  bien  supérieur  à  Bérain,  qu'il 
précède  d'un  an  (1674).  Il  y  a  dans  ses  «  Remarques  »  peu^de 
nouveauté,  mais  un  effort  réel  pour  mettre  en  ordre  les  règles  de 
la  nouvelle  grammaire,  et  plusieurs  chapitres,  en  particulier  celui 
du  verbe,  se  lisent  avec  fruit. 

Marguerite  Buffet,  dont  on  recherche  encore  le  petit  livre  (1668), 
n'a  fait  à  peu  près  que  compiler  Vaugelas,  Elle  enseignait  aux 
dames;  elle  a  pris  un  soin  particulier  de  recueillir  les  décisions 
concernant  la  chasteté  du  langage.  Madelon  et  Cathos  eussent 
encore  appris  quelque  chose  à  son  école.  Bary  (1676),d'Aiay  (1683), 

t.  II  était  né  A  Loudun  en  IS13,  il  est  mon  en  1701.  Sa  vie  et  ses  œuvres  ont  élé  étu- 
diées par  M.  G.  BoUaière  en  un  gros  volume,  publié  à  NiorI  en  1909.  On  doit  encore  ù 
H.  Boissièreune  précieuse  publication  d'un  manuscrit  jusqu'i 
*ar  Malherbe,  qui   est  Toi't  différent  de  l'édition  de  1660,  < 

orance  qui  rappelle  PËriun.  Il  tire 
gUdiui.et garant  de  nator.  etcroi 
ion,  qu'il  n'était  que  le  sinire. 
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ne  sont  non  plus  que  des  copistes.  Rien  de  bien  original  dans  la 
Manière  de  parler  la  langue  française  selon  ses  diferens  styles, 
par  André  Renaud.  C'est  une  poétique  et  une  rhétorique,  suivies 
de  quelques  appréciations  sur  les  ouvrages  relatifs  à  la  langue. 
L'auteur  n'a  pas  de  doctrine  propre.  En  réalité  toutes  les  publi- 
cations de  cette  sorte  peuvent  être  négligées  ici  ;  elles  ont  été  sans 
autorité  et  sans  influence. 
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GHAPITKE  II 

POURQUOI  LA  FRANCE  N'A  PAS  EU  SA  GRAMMAIRE  OmCIEUE 
DE  L'ACAUÉHIE  COMME  L'ESPAGNE  '. 


On  a  remarqué  que,  de  tous  les  livres  cités  au  chapitre  précé- 
deot,  aucun  n'est  à  proprement  parler  une  grammaire.  C'est  que 
le  privilège  d'en  rédiger  une  appartenait  à  l'Académie  française. 
Elle  '  ne  l'a  point  donnée,  quoique  ses  statuts  lui  en  fissent  une 
obligation.  Ce  n'est  ni  méconnaissance  de  ses  devoirs,  ni  mauvaise 
volonté,  mais  impuissance.  La  Compagnie  avait  pris  le  goût  des 
débets  de  grammaire,  elle  n'eut  jamais  la  cohésion,  la  netteté  de 
doctrine,  l'assurance  dans  la  méthode,  ni,  il  faut  le  dire,  la  har- 
diesse nécessaire  pour  faire  «  un  ouvrage  desvstème  ». 

Il  s'agissait  avant  tout  pour  elle  d'achever  le  Dictionnaire.  Une 
fois  qu'il  eut  paru,  tout  à  la  fin  du  siècle,  on  s'occupa  d'organiser 
des  discussions  et  des  délibérations  grammaticales  qui  permissent 
de  publier  des  remarques  et  des  décisions.  Les  bureaux  furent  consti- 
tués en  espèces  de  commissions  permanentes  -.  Le  désir  d'aboutir 
semblait  général.  I«s  membres  s'étaient  offerts,  on  avait  trouvé 
des  secrétaires,  bref,  le  travail  était  ordonné. 

Néanmoins,  le  résultat  ne  fut  pas  celui  qu'on  espérait.  Le  bureau, 
auquel  «  MM.  Charpentier,  Perrault,  Corneille,  et  MM.  les  Abbez 
de  Dangeau  et  de  Choisy  avaient  promis  assiduité  »,  examina  en 
conscience  les  «  doutes  »  qu'on  lui  proposait,  et  d'autres  questions 
encore,  qui  pouvaient  plus  tard  servir  de  fondement  à  une  gram- 
maire '.  L'abbé  de  Choisy  y  tint  fidèlement  la  plume,  mais  finale- 
ment, quand  il  s'agit  d'aboutir,  l'Académie  ne  jugea  pas  à  propos 
d'ordonner  l'impression  des  décisions  ;  ce  n'était  pas  qu'elle  en  désa- 

1.  Voir  A.  François,  L«  Grammaire  du  purisme,  Introd.  1.1  et  Chap.  i". 

3.  •  On  a  proposé  que  dans  chacun  des  deux  bureaux,  il  y  cul  quatre  ou  cinq  de 
Messieurs  qui  ne  changeassent  point  pendant  Lout  un  quartier  ;  Mrs.  Boyer,  de  Fon- 
lenelle,  Tourreil  el  Dacier  oiTrïrent  de  travailler  avec  M.  I'abb£  Ri^nierau  1"  bureau  ; 
Mrs.  Charpentier,  Perrnut,  Corneille  et  l'afabf  de  Dangeau  a'olTrirent  pareillement  au 
second  bureau.  Et  d'autant  que  daus  ce  second  bureau  il  esloit  besoin  de  voir  qui 
rfdigeroit  les  délibérations  qui  s'y  fcroient,  M.  l'abbé  de  Choisi  s'est  oflerl  de  servir 
pour  cet  effet  de  secrétaire  pendant  le  reste  du  quartier;  et  M.  l'abbé  Taiieinanl 
s'est  ofTert  en  mesmc  temps  d'en  servir  au  mcsme  bureau,  lorscjuc  le  présent  quartier 
aeruit  fini  «  [Reg.,  I,  33S-10). 

3.  ■  On  y  agite  des  questions,  qui  nous  serviront  exlrf'memcnl,  quand  nous  li'a- 
vaillerons  tout  de  bon  â  la  Grammaire  ■  (Choisy,  Joura.,  ^HK). 
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vouât  le  contenu,  seulement  le  secrétaire  <i  l'avoit  écrit  de  ce  style 
g;aî,  libre,  dont  il  a  écrit  son  Voyage  de  Siam  »  (D'Olivet,  Hist.  de 
l'A.,  1730,  62)  '.  Nous  avons  conservé  néanmoins  l'opuscule,  que 
d'Olivet  a  publié  ^.  Et  il  estdes  plus  curieux.  Aucun  ne  donne  mieux 
une  idée  des  discussions  auxquelles  la  plus  simple  phrase  pouvait  prê- 
ter, surtout  quand  elle  devait  servir  à  exprimer  les  relations  entre 
gens  de  ce  monde  si  soucieux  des  distinctions  de  classes  et  des  déli- 
catesses de  formes.  On  y  aperçoit  même  la  division  entre  les  gens  de 
lettres  ou  de  goût  qui  n'avaient  que  leur  instinct,  et  les  théoriciens 
qui  faisaient  de  l'analyse.  Plusieurs  fois,  sans  doute,  il  y  eut  rencontre 
et  cboc  des  deux  méthodes.  A  chaque  instant  les  premiers  renoncent 
à  suivre  les  seconds  dans  la  discussion,  faute  de  connaissances 
techniques  ;  ils  ne  comprennent  plus  ^. 

La  rédaction  de  Tallemant  ne  donna  pas  lieu  à  des  objections  du 
même  genre.  Pourtant,  on  ne  voulut  point  non  plus  l'avouer  offi- 
ciellement. L'abbé  nous  dit  bien  que  son  livre  n'est  que  le  procès- 
verbal  des  discussions  académiques .  Il  reçut  néanmoins  l'ordre  de 
se  nommer  et  d'en  prendre  la  responsabilité. 

Après  ces  essais  malheureux,  il  fallut  bien  convenir  que  des  obser- 
vations de  ce  genre  n'arriveraient  jamais  à  remplacer  la  grammaire 
promise,  œuvre  collective  du  corps  tout  entier.  Pourtant  jusqu'en 
1700,  rien  d'essentiel  ne  fut  résolu,  on  revisait  \e  Dictionnaire  ;  mais 
cette  année-là  fut  décisive.  Le  27  mars,  l'abbé  Tallemant,  alors  direc- 


I.  Cr.  B«g.,  J,  349.  ■  Quant  auxdouleB  qui  avoienlealé  propoBez  el  résolus  dans  le 
necond  bureau,  ceux  qui  les  avoicnt  resdigcz  par  cscril  pourroieul  lee  Taire  imprimer 
si  bon  leur  sembloit,  main  seulement  sous  li'ur  nom  -. 

3.  Opatc,  lur  t»  L.  Fnnç.  par  divers  Aradémicieru,  Paris,  Bernard  Brunct,  iibi, 

i.  ■  Mais,  Monsieur,  a  repris  quelqu'un,  si  pour  juger  de  la  bonlë  d'une  phrase,  il  est 
nâceasaire  d'examiner,  comme  viennent  de  faire  ces  Messieurs,  eL  les  verbes  et  leurs 
ré^mes,  si  c'est  un  participe,  ou  un  géi-ondir,  où  en  serons-nous?  J'ai  bien  peur  que 
ces  Messieurs  qui  raisonnent  tant,  ne  trouvent  moyen  de  nous  roumir  aujourd'hui 
des  raisons  pour  une  opinion,  et  demain  d'autres  raisons  aussi  bonnes,  peut-être  meil- 
leures, pour  le  sentiment  contraire  »  [Opaie.  div,  Acâd-,  311-313). 

1  Après  avoir  portii  notre  premier  jugement,  et  avoir  dit,  Cette  manière  de  parler 
me  plaît,  ou  me  dëplalt,  nous  rentrons  un  peu  en  nous-mêmes,  et  nous  nous  disons  : 
Voyons  un  peu  cequi  rend  cette  manière  de  parler  vtcieusej  voyons  ce  qui  la  rend 
bonne.  Alors  ayant  recours  à  nos  participes,  A  nns  régimes,  A  nos  ^^rondifs,  et  A 
tout  cet  attirail,  que  vous  avez  peur  qui  ne  vienne  du  pays  Latin,  nous  tâchons  de 
di^couvrir  les  raisons  de  notre  premier  goûl,  at  nous  sommes  quelquefois  assez  har- 
dis pour  faire  quelques  petites  règles  générales,  à  l'occasion  d'un  sentiment  particu- 
lier. Un  homme  voit  un  bâtiment  :  du  premier  coup  d'œil  il  dit,  cela  me  plaît,  cela 
me  déplaît.  Il  y  a  tel  homme  de  bon  goût,  qui  par  le  grand  usage  qu'il  a  d'avoir  va 
des  maisons,  d'avoir  connu  celles  qui  plaisent  et  celles  qui  déplaisent  aux  connois- 
seurs,  dit  fort  A  propos  :  Cela  me  plaît,  cela  me  déptalt.  Demandez- lui  en  la  raison, 
il  ne  sauroit  vous  la  dire.  Mais  faites  venir  M.  Perrault:  aussi -tôt  Vitruve  en  cam- 
pagne, les  cinq  ordre*  d'Architecture,  et  tout  ce  qu'il  sait  par  sa  méditation  jointe  A 
un  grand  usa^  des  bàlimens  <•  {/il.,  313-3(3). 
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leur,  posa  la  question.  Allait-on  faire  une  grammaire,  et  comment? 
«  Après  avoir  touché  quelque  chose  de  la  difliculté  qu'il  y  avoit 
que  la  Compagnie  en  corps  travaillast  h  une  Grammaire,  il 
demanda  si  à  l'avenir,  elle  ne  feroit  pas  bien  de  se  partager  en  deux 
bureaux,  pour  travailler  dans  l'un  à  résoudre  des  doutes  sur  la 
laa^e,  et  dans  l'autre  à  l'examen  des  ouvrages  de  quelques 
autheurs  ». 

H  Les  choses  ayant  esté  discutées  quelque  temps,  tous  les  avis  se 
réduisirent  à  résoudre  :  que  l'Académie  devoit  faire  son  capital  du 
travail  de  la  grammaire  auquel  elle  sembloit  engagée  par  son  insli- 
tuticHi,  mais  comme  c'est  un  ouvrage  où  une  compagnie  ne  peut 
pas  travailler  en  corps,  M.  l'abbé  Régnier,  secrétaire,  seroit  prié 
de  s'en  charger,  pour  commumquer  ensuite  son  travail  à  la  Compa- 
gDie»{/îc^.,  1,355-6). 

Visiblement,  une  partie  de  l'Académie,  instruite  par  l'expérience 
du  Dictionnaire,  et  lidèle  à  son  instinct,  qui  la  dirigeait  fort  bien, 
sentait  que  le  Corps,  très  propre  à  un  travail  de  détail,  était  à  peu 
près  incapable  d'une  œuvre  d'ensemble.  Les  controverses  sur  un  mot 
et  sur  un  tour,  où  la  Bnesse,  la  justesse,  le  goût,  un  peu  d'esprit 
même  remplaçaient  les  connaissances  techniques,  lui  convenaient 
mieux,  surtout  à  une  époque  où  les  hommes  du  métier  eux-mêmes 
avaient  jusqu'ici  travaillé  de  la  sorte.  Puisque  Régnier  Desmarais 
était  occupé  à  un  vaste  corps  de  doctrine,  un  accommodement  avec 
lui  arrangerait  tout,  et  le  27  mars  1700,  on  convint  que  "  pour  rem- 
plir les  vuides  du  temps  nécessaire  à  un  travail  de  cette  nature, 
l'Académie  s'occuperoit  désormais  dans  le  premier  bureau  eux 
doutes  sur  la  langue,  et  principalement  à  ceux  qui  nuroient  le  plus 
de  rapport  au  travail  de  la  Grammaire,  dans  le  second  à  l'exa- 
men de  quelques  ouvrages  des  meilleurs  autheurs  comme  Mal- 
herbe, Balzac,  Vaugelas,  d'Ablancourt  et  autres  »  [Beg.,  1,  355-6), 
Le  1"  juillet  il  fut  encore  entendu  «  qu'on  continueroit  à  travailler 
sur  les  doutes  de  langue  qui  seroient  proposez  par  celuy  de  Mes- 
sieurs qui  en  auroit  îi  proposer  »  (/A,,  358  ;  cf.  17  juillet,  Ib.,  359). 

Pendant  tout  un  quartier,  Dangeau,  Perrault,  Valincour,  le  Pré- 
sident Cousin,  Dacier,  prirent  part  assidûment  à  ces  joutes,  qui  se 
succédèrent  presque  sans  interruption.  On  serait  curieux  de  con- 
naître avec  précision  la  cause  de  cette  lièvre  inaccoutumée.  Voulait- 
on  achever  de  convaincre  et  d'entraîner  ceux  qui  eussent  préféré  un 
travail  plus  suivi  et  plus  méthodique  ?  S'agissait-il  de  montrer  seu- 
lement qu'on  pouvait  ainsi  travailler  sur  une  matière  originale,  et 
qu'il  n'y  avait  pas  besoin  de  prendre  pour  base  l'oeuvre  de  Vauge- 
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las?  En  tout  cas,  dès  le  l""  juillet,  la  Compagnie  entrevit  la 
nëcessité  de  se  réduire  à  une  simple  refonte  des  Remarques  de  Vau- 
gelas.  Comme  pis  aller,  on  se  résigna  à  refaire  une  édition  mise 
à  jour  de  ce  célèbre  recueil,  et  la  délibération  du  1"  fut  contirmée 
le  17  <.  Toutefois,  après  les  vacations,  les  partisans  de  la  première 
manière  n'abandonnent  pas  encore  la  partie.  A  chaque  séance,  et 
elles  sont  fréquentes,  on  examine  des  doutes  ^.  Vaugelas  est  pro- 
visoirement laissé  de  côté. 

Mais  au  commencemeat  de  décembre  paraît  s'être  produite  une 
crise  dernière.  On  avait  pu  jusque-là  espérer  que  Régnier  Desma- 
rais communiquerait  le  manuscrit  de  sa  Grummaire,  et  qu'ainsi 
se  réaliserait  l'ouvrage  dont  il  avait  encore  été  reparlé  en  séance 
du  8  et  du  25  novembre.  L<:<  29,  il  est  acquis  qu'il  refuse. 

Rien  n'eût  pressé  malgré  cela  en  temps  ordinaire,  seulement  il  est 
très  vraisemblable  qu'on  avait  entendu  dès  lors  parler  d'une  inter- 
vention imminente  du  Roi.  Elle  ne  tarda  pas  en  effet.  M.  de  Pont- 
cbartrain  fit  demander  à  Régnier  par  l'abbé  Bignon  des  nouvelles 
du  travail  de  l'Académie.  Nous  ne  savons  malheureusement  pas  à 
quelle  date  précise  ;  nous  savons  du  moins  que  Régnier  soumit  le 
20  décembre  à  la  Compagnie  la  réponse  qu'il  avait  préparée.  Ainsi 
s'expliquent  les  diverses  résolutions  prises. 

Dès  le  2  décembre,  on  résout  d'orgauiseruntravailcoUectif  en  vue 
d'une  grammaire,  auquel  on  conviera  ceux  qui  sont  absents  de  la 
séance  -*.  Le  9,  même  délibération,  avec  des  conclusions  peu 
nettes,  mais  dans  le  même  sens  ''.  Entre  temps  on  négociait  vraisem- 
blablement   pour   faire   revenir  Régnier   sur  sa  décision,    mais  il 

t.  •  Au  deftaul  de  doutes,  on  s'atlacherojt  à  lire  les  Remarques  de  M.  de  VauK<^tas, 
affln  que  chacun  de  Messieurs  y  peusl  faire  ses  observations,  lesquelle«  scroienl 
recueillies  par  M.  Corneille  pour  les  donner  ensuile  au  public,  si  la  Compagnie  te 
jugeoit  à  propos  "  {Heg-,  I.  3*8). 

17  juillet  1700.. .•  la  lecture  des  Remarques  de  M.  de  Vaugelas  feroit  le  sujet  du 
Iravail  de  la  Compagnie  suivant  ce  qui  avoit  est^  arresté  le  1«  de  juillet  ■  {Ib..  3b9). 

2.  Voir  les  Regialrei  30  août,  1.  i,  0.  9  et  13  sept.  1700  (I,  361)  ;  IS,  10,  33,  3S,  27, 
30Bept.et  5oct.  (/ij.,38ï};  4,  7,  H  ocl.  (/fi..  363);  S7  ocl.  (W.,  361);  30  oct.  (Jt.,  38S)  : 
i  nov.  (Ib.,  386)  ;  13  et  15  nov.  (/fi.,  367)  ;  35  nov.  (Ib.,  370)  ;  13  déc.  {[b.,  373). 

3.  ■  La  Compagnie  a  résolu  de  travailler  k  la  grammaire  par  parties,  qu'elle  distri- 
buera a  ceu:i  de  Mrs  qui  voudront  bien  s'en  charger,  et  M.  l'abhé  Tallemant  a  promi» 
d'aporter  lefl  diffcrentcB  divisions  et  subdivisions  des  parties  de  l'oraison,  et  après 
qu'on  en  aura  eu  la  IccLure,  chacun  prendra  sa  portion  de  l'ouvrage.  Il  a  été  résolu 
d'avertir  ceux  de  Mrs  qui  sont  absens  de  la  présente  délibération,  aQn  qu'ils  soient 
receufl  à  travailler  comme  les  autres  ■■  (Reg.,  I,  371-î). 

4.  •  On  a  délibéré...  et  résolu  qu'on  Iravailleroit  à  la  grammaire  toute»  les  fois 
que  M.  le  Secrétaire  auroit  quelque  chose  é  communiquer  j. 

A  la  première  de  ces  séances  il  y  a  treize  membres  présents,  à  la  seconde  douze. 
Presque  tous  sont  grammairiens,  ou  s'intéressent  à  la  grammaire  :  Charpentier, 
Valincour.  Tallemanl,  Corneille,  Cousin,  Choisy,  Régnier. 


>y  Google 


POURQUOI    LA    FRANCE    fl  A    PAS    BU    SA   GRAMMAIRE   OFFIQELLE         47 

maintÎDt  fermement  ses  prétentions  à  l'indépendance  ;  et  jusque 
dans  la  réponse  qu'il  fit  au  Roi,  il  était  facile  de  voir  que  l'accord 
avec  lui  était  impossible  '.  Dès  lors,  comme  on  ne  voulut  ni  lui 
donner  carte  blanche,  ni  travailler  en  corps  à  une  grammaire  avant 
f{a'il  eût  produit  la  sienne,  l'ouvrage  fut  abandonné  provisoire- 
ment. Du  moins  les  procès-verbaux  que  nous  avons  n'en  parlent  plus. 

Il  s'agissait  donc  pour  l'Académie  de  trouver  le  moyen  de 
publier  une  œuvre  grammaticale;  et  le  plus  court  comme  le  plus 
honorable  parut  être  définitivement  de  se  mettre  à  l'examen  des 
Remarques  de  Vaugelas.  Il  avait  commencé  le  13  décembre.  Les 
«  Doutes  i>  furent  abandonnés  aussitôt,  et  on  poussa  le  travail  avec 
une  faàte  fébrile  '-. 

On  voulait  tenir    la  promesse  faite  au  Roi.  Dès  février  1701, 

I.  1  Ce  qui  en  demande  encore  d'avanUge  (du  temps)  c'est  une  Grammaire  fraii- 
çoisc  que  te  Public  semble  cstrc  en  droit  d'exiger  de  l'Académie. 

On  s'est  assembla  diverses  Tois  pour  délibérer  des  moyens  de  satisrairc  A  cette  oblî- 
galioQ,  et  l'Académie  auroit  bien  voulu  s'en  acquitter  en  y  travaillant  en  corps.  Hais 
enfin  ayant  considerû  qu'un  ouvrage  de  système  et  de  méthode,  comme  une  Gram- 
maire Françoise  ne  peut  guère  eslre  entrepris  et  conduit  que  par  une  personne 

seule elle  a  jugé  qu'il  falloit  en  donner  le  soin  A  quelque  Académicien  qui, 

communicant  ensuite  son  travail  A  la  Compagnie,  prolitast  si  bien  des  avis  qu'il  en 
recevroit,  que  par  ce  moyen  l'ouvrage,  quayque  d'un  particulier  peust  avoir  dans  le 
Public  rauthorilé  de  tout  le  corps. 

Il  est  arrivé  en  conséquence  de  cela  que  la  Compagnie  ayant  plus  d'égard  à  ma 
char^  de  Secrétaire  et  4  mon  lele  qu'à  toute  autre  chose,  a  souhaité  que  je  m'enga- 
geasse A  travailler  &  la  Grammaire  Françoise,  et  je  m'y  suis  engagé  A  condition  que 
comme  on  ne  peut  travailler  que  suivant  ses  propres  idées,  je  scrois  quitte  de  cet 
engagement,  si  la  Compagnie,  lorsque  je  luy  ferai  voir  les  commencements  de  mon 
ouvrage,  n'approuve  pas  celles  sur  lesquelles  je  l'aurai  establi  et  le  plan  que  je  me 

Je  n'oublierai  rien,  Monseigneur,  pour  rac  bien  acquiter  de  la  commission  qu'on 
m'a  donnée  ■  (fley.,  I,37<]. 

3.  Voirles»éBncesdesl6,lfl,  30,  33,31,  39,  30  décembre  ITOO,  et  ensuite  du  i  janvier 
1101,  puis  des  5.  B,  13,  la,  17, 10,  31,14  du  même  mois.  Jusqu'en  septembre,  on  travaille 
plus  que  régulièrement  :1T,  30,  31,31  Janvier;  3,  7,10,  13,  14,  19,21,36,  38  Février;  3, 
S,  10, 13,  14,  10,  SI,  33,  30,  31  Mars  ;  &,  18,  18,  31,  35,  30  Avril  ;  3,  4,  7,  9,  14,  18,  19. 
31,  33,  sa,  38,  30  Mai  ;  1",  4,  6,  11,13,  IB,  30,  :a,  37,  30  Juin  ;  30  Juillet;  1",  4,  6,8,  13, 
J7  Août;  5,  7,10,  17,  19,  33,  34,  36,  38  Septembre. 

Voir  la  suite  de  la  lettre  de  Régnier  du  20  décembre  1700:  •  Cependant  l'Acadé- 
mie, pour  avoir  dequoy  s'occuper  tejour  de  ses  assemblées,  s'est  proposé  d'y  examiner 
soigneusement  les  Remarques  de  M.  de  Vaugelas  sur  la  langue,  pour  les  faire  ensuite 
imprimer  avec  les  observations  qu'elle  y  aura  faites.  M.  Corneille  qui  en  u  déjA  fait 
de  Ires  bonnes  sur  le  mesme  sujet,  et  qui  est  très  capable  de  bien  rédiger  celles  que 
la  Compagnie  fera  A  chaque  séance,  s'est  chargé  de  les  recueillir  toutes,  et  quand 
elles  seront  rassemblées,  cela  pourra  faire  un  ouvrage  très  utile  en  ce  genre  pour  le 
Public  «(fleg.,  1.375). 

Cf.  ■  Rien  n'estoit  plus  nécessaire  que  de  revoir  exactement  les  Remarques  de 
Vaugelas...  Le  sçavanl  et  laborieux  Académicien  {M.  de  Corneille)  qui  de  son  chef 
avoitdesjafait  surce  livre  des  notes  Ires-judicieuses  qui  ont  esté  imprimées...  ayant 
esté  prié  de  rédiger  par  escrit  les  Observations  de  l'Académie  sur  cet  ouvrage  de 
Vaugelas,  en  a  fait  un  recueil  que  l'on  donnera  incessamment  au  Public. (Suite  du  Dii- 
coitr*  de  Jf.  Vabbi  Gatlo^t  en  retpoiue  aa  Ûiscoars  de  U,  de  ChamitUrl,  7  septembre 
1703,  Rtg.,  I,  41Ï-13,   note). 

HUtoire  de  U  Langue  fnnçtUe.  IV.  3 
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Tli.  Corneille,  qui  avait  déjà  publié  ses  observations  personnelles  su  r 
les  Remarques,  était  chargé  de  recueillir  celles  de  la  Compagnie 
(12  février  1701,  Beg,,  I,  380).  Le  18  août,  il  apporte  son  manus- 
crit, dont  on  commence  la  lecture  [Ib.,  395).  Cette  lecture  se  conti- 
nue pendant  les  mois  d'août  et  de  septembre.  Nous  ne  savons  rien 
de  la  suite,  mais,  en  décembre  1701,  l'ouvrage  était  terminé  et 
imprimé.  Il  avait  été  fait  en  quatre  ans.  Ce  fut  lui  qui  provisoire- 
ment remplaça  tant  bien  que  mal  la  Grammaire  attendue. 

La  Compagnie,  en  »  réimprimant  un  ouvrage  né  dans  son  sein  », 
voulait,  disait-elle,  «  marquer  les  changements  arrivez  depuis  cin- 
quante ans  ».  Bien  de  bien  original  ni  de  nouveau  dans  la  méthode, 
c'est  toujours,  comme  si  Vaugelas  eût  encore  été  présent,  l'usage 
qui  règne  en  maître  ;  la  logique,  qui  jouera  bientôt  si  grand 
rôle,  lui  est  encore  résolument  sacrifiée,  et  on  voit  revenir  de  temps 
et)  temps  le  refrain  de  Vaugelas  :  «  Il  faut  avouer  qu'on  ne  peut 
gueres  donner  de  raison  de  l'usage  ».  Encore  est-il  qu'on  se  sert,  pour 
constater  cet  usage,  d'une  méthode  bien  singulière.  Elle  consiste  à 
recueillir  les  voix..  Je  n'insiste  pas  sur  l'ignorance  grammaticale 
de  certains  de  ces  grammairiens  jurés,  quoique  les  deux  livres,  sur- 
tout celui  de  Tallemant,  en  fassent  voir  des  exemples  surprenants. 
Mais,  même  si  tous  ceux  qu'on  appelait  ii  voter  eussent  été  compé- 
tents, comment  la  seule  présence  d'une  minorité  qui  doutait  n'aver- 
tissait-elle pas  que  ce  qu'on  condamnait  était,  sinon  bon,  au  moins 
tolérable  ?  Quelquefois,  il  est  vrai,  l'opposition  de  quelques-uns  a 
amené  la  compagnie  à  dire  qu'elle  approuvait  ceci  sans  blâmer  cela  *. 
Et  c'est  par  là  sans  doute  que  s'explique  ce  libéralisme  relatif  que 
l'Académie  montre  dans  ses  décisions.  Mais  sa  supériorité  sur 
les  grammairiens,  ù  cet  égard,  eût  pu  et  dû  être  beaucoup  plus 
grande.  Le  remarqueur  isolé  était  constamment  exposé  à  prendre 
pour  loi  ses  propres  préférences,  et  à  croire  que  ceux-là  parlaient 
mal,  qui  parlaient  autrement  que  lui  et  que  ses  connaissances,  tandis 
que  la  Compagnie  constituait  une  société,  aux  réunions  de  laquelle 
on  venait  peu  nombreux,  c'est  vrai,  assez  nombreux  cependant  pour 
qu'il  n'y  eût  pas  toujours  unanimité. 

Les  livres  de  l'Académie  ont,  en  outre,  le  grave  défaut  d'être,  même 
réunis,  très  incomplets.  Dans  le  troisième,  dont  Vaugelas  est  la  base, 
ne  sont  naturellement  traitées  que  des  questions  déjà  posées  par  le 
célèbre  grammairien.  Le  premier,  le  seul  qui  ait  été  publié  à  l'époque  : 
les  Remarques  et  Décisions,  est  un  mince  opuscule  de  171  pages, 
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d'une  grosse  impression  et  d'uD  très  petit  format.  Une  partie  de  la 
place  y  est  prise  aussi  par  ces  mêmes  questions '.  Le  bureau  eu  a 
examiné  d'autres,  relatives  à  toutes  les  parties  de  la  grammaire, 
dont  plusieurs  sont  tout  k  fait  intéressantes,  mais  elles  sont  en 
petit  nombre.  Evidemment  nous  n'avons  ià  que  des  fragments.  Les 
registres  perdus  renfermaient  une  foule  de  discussions  qui  eussent 
été  bien  curieuses  pour  nous  -. 

Regnieh  Desharais.  ^  L'ouvrage  personnel  dont  l'Académie 
n'avait  pas  voulu  prendre  la  responsabilité  sans  avoir  le  droit  de 
l'examiner,  et  que  l'auteur  avait  tenu  au  contraire  à  exécuter  en 
pleineliberté,  parut  enlïn  en  1706.  Ace  Traité  de  ta  grammaire  fran- 
çaise, Régnier  Desmarais  avait  employé,  suivant  ses  propres  expres- 
sions, tout  ce  qu'il  avait  pu  acquérir  par  cinquante  ans  de  réflexions 
sur  la  langue,  par  quelque  connaissance  des  langues  voisines,  et  par 
trente-quatre  ans  d'assiduité  dans  les  assemblées  de  l'Académie,  où  il 
avait  presque  toujours  tenu  la  plume.  Son  premier  volume  devait 
être  suivi  de  trois  autres,  dont  deux  tout  grammaticaux.  L'auteur  se 
proposait  d'y  faire  voir  de  quelle  sorte  «  il  faut  lier  ensemble  toutes 
les  parties  du  Discours  pour  en  faire  une  construction  régulière  », 
ensuite  de  parcourir  les  différentes  façons  de  parler  que  l'usage  a 
afFrancbies  des  règles  de  la  grammaire.  Mais  les  suites  promises  ne 
parurent  pas.  Le  Traité  de  Régnier  Desmarais,  pour  épais  qu'il 
soit,  est  donc  très  incomplet.  La  première  partie,  la  moins  con- 
sidérable (p.  1  à  136),  étudie  la  prononciation  et  l'ortbi^^phe  ; 
la  seconde  (p.  137  à  746)  est  «  divisée  en  autant  de  Traitez  qu'il  y 
a  de  parties  d'Oraison  »  ;  dans  chaque  traité,  l'auteur,  a  après  qu'il 
a  examiné  la  nature  et  les  propriétés  de  chaque  partie  d'Oraison, 
entre  dans  le  détail  de  tout  ce  qui  en  regarde  l'employ,  soit  par  rap- 
port aux  règles  de  la  Grammaire,  soit  par  rapport  à  l'usage  m  (p.  2-3). 
Dans  toute  cette  étude  des  parties  du  discours,  dont  Régnier  s'efforce 
de  pénétrer  et  de  définir  la  nature,  l'inspiration  de  Port-Royal  est 
très  sensible  ^  ;  mais  l'analyste  a  manqué  de  profondeur  et  d'origi- 

1.  Voir,  p.  n,  sur  ;  c'est  an  dei  plat  grandi  parleart  qui  fut  jamaU  ;  p.  8S,  »ur  ; 
ont-iU  pai  fait  ;  p.  '0,  but  :  rtcoavert  et  recourra  :  p.  83,  sur  :  veiqail  ou  vetcal  ; 
p.  M,  sur  les  parLicipea;  p.  106,  sur  :  lar»  de,  etc. 

1.  Alors  que  laut  le  monde  lol licite  l'Académie  de  donner  une  grammaire, on  entend 
une  voii  discordante.  L'auteur  des  Sentime/u  critiqaet  lar  les  Caraelerei  s'indigne 
■tu'oaaitpu  féliciter  l'Académie  de  se  livrer  i  un  travail  de  ce  i^enre:  'ilyatantde 
thows  à  dire  en  Taveur  de  l'Académie,  que  je  ne  pardonne  pas  à  un  Orateur  de  placer 
la  Grammaire  dans  un  discours  où  il  pouvoit  s'étendre  sur  les  avantages  de  l'histoire. 
Il  noblesse  de  la  poésie,  la  perfection  de  nôtre  langue,  etc.  •  (&Si).  L'apologi8t«  de  La 
Hnijére  défend  avec  vigueur  la  Grammaire  (Apol.,  1S3). 

1.  Régnier  critique  cependant  son  modËle,  p.  341  et  suiv.  Cf.  p.  2S1,  éd.  i\ 
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nalitë,  quelquefois  même  de  justesse  d'esprit.  Il  eût,  en  outre,  pu 
g:agner  beaucoup  de  place  en  supprimant  une  foule  de  rapproche- 
ments inutiles  :  il  s'embarrasse  de  vieilles  classifications  qui  n'ont 
point  de  lieu  en  français,  comme  celle  des  cas  des  noms  ;  il  revient 
sur  des  sujets  déjà  traités;  s'égaie  dans  des  digressions  anecdo- 
tiques,  comme  l'histoire  de  la  princesse  Mai^ot,  s'attarde  dans  des 
discussions,  pour  conclure  ensuite  lui-même  qu'elles  sont  plus 
curieuses  qu'utiles,  et  que  la  langue  n'y  peut  être  intéressée 
(p.  246,  4")  '.  Bref,  je  ne  serais  point  étonné  que  Fénelon  ait  surtout 
pensé  à  lui,  quand  il  demandait  qu'on  se  bornât  à  une  méthode  courte 
et  facile.  L'inconvénient  le  plus  grave  de  ce  développement,  c'est 
qu'il  est  inégal.  Dans  le  traité  du  verbe,  les  formes  sont  à  peu  près 
étudiées  seules,  la  syntaxe  étant  réservée  au  livre  de  la  construc- 
tion, qui  n'a  pas  été  achevé.  En  somme,  il  est  certain  qu'on  a  dit. 
à  la  suite  du  P.  Buflier,  trop  de  mal  de  l'œuvre  de  Régnier,  dont 
certains  chapitres,  celui  des  pronoms,  celui  des  prépositions,  par 
exemple,  sont  très  substantiels.  Mais  telle  qu'elle  était,  elle  ne  réa- 
lisait pas  le  dessein  qu'on  s'était  proposé.  Après  comme  avant  elle, 
une  grammaire  complète  de  la  langue  restait  à  faire.  Malgré  tant  de 
théoriciens  on  n'avait  pas  abouti,  et  c'était  fâcheux.  Car  on  avait 
si  fort  poussé  aux  subtilités  qu'il  devenait  souhaitable  qu'un  travail 
d'ensemble  fixât  officiellement  celles  qu'on  acceptait,  de  fai,-on  i» 
arrêter  ceux  qui  seraient  tentés  d'en  chercher  d'autres. 

La  grammauie  et  les  «  occupations  de  l'Acadëmiii:  ».  —  Les 
Registres  de  l'Académie,  pour  les  années  1705  et  1706,  ne  sont 
malheureusement  guère  autre  chose  que  des  feuilles  de  présence. 
De  l'emploi  des  séances,  pas  un  mot.  C'est  aussi  par  ailleurs  que 
nous  savons  comment  en  octobre  1712,  on  recommença  à  délibérer 
sur  les  occupations  de  la  Compagnie.  Le  discours  prononcé  à 
ce  sujet  par  l'abbé  de  Saint-Pierre,  a  été  retrouvé  et  signalé  -. 

Le  12  janvier  1713,  on  délibère  sur  le  travail  commun.  Le  jeudi 
23  novembre,  la  discussion  reprend  encore,  mais  cette  foi.s  il  est 
ordonné  que  «  chacun  de  Messieurs  envoyera  son  projet,  les  pn- 
sents  pour  le  i"  de  janvier  1714,  les  absents  pour  le  1"  d'avril  •»  ■. 
La  suite  est  bien  connue,  grâce  aux  recherches  de  M,  l'abbé  Urbain 
et  de  M.  A,  François.  On  finit  par  accorder  un  délai  jusqu'au  1""  juin 

1.  Voir  d'aulreK  excuses  4  la  fin  du  chapitre  (Icb  pronoms,  p.  340. 

3.  Reg.,  1,549.  lIcBtA  la  B.  N.  bous  la  cote  X.'3ate.  En  ce  qui  concerne  la  gram- 
maire, l'autcurdéclarait  qu'il  préférait  des  obaervationa  sur  Icslextes.  On  en  Irouveru 
l'analyse  dans  A.  François,  £>  Grammaîredu  purùme,  saelsuiv. 

3.  Beg.,l,  â67. 
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à  ceux  qui  se  trouvaient  en  retard.  Mais  dès  le  26  mai,  le  secrétariat 
était  en  possession  de  la  plupart  des  avis.  Les  membres  se  trou- 
vaient encore  une  fois  presque  «  uniformes  sur  la  nécessité  de 
tenir  les  engagements  que  les  fondateurs  avoient  pris  <.  i> 

Nous  n'avons  plus  le  texte  des  communications.  Nous  savons 
cependant  que  les  opinions  divei^eaient  toujours  sur  ce  que  devait 
être  la  grammaire  promise.  Valincour,  comme  l'abbé  de  Saint-Pierre 
en  1712,  est  pour  des  Observations  sur  les  meilleurs  auteurs".  L'abbâ 
Genest  souhaiterait,  au  contraire,  qu'on  prit  la  résolution  de  com- 
poser une  grammaire  française  dans  toutes  les  formes,  i<  à  l'exclu- 
sion des  Observations  ».  L'abbé  de  Saint-Pierre,  chercha  à  concilier 
les  deux  opinions  et  proposa  que  de  trois  jours  de  la  semaine,  on  en 
prit  deux  pour  la  grammaire...,  un  pour  les  observations  critiques-'. 

L'Académie  avait  été  si  particulièrement  frappée  de  l'avis  de  Féne- 
lon  qu'elle  lui  demanda  ta  permission  de  l'imprimer  à  quarante  exem- 
plaires. Fénelon  pria  qu'on  lui  laissât  le  temps  de  le  revoir,  et  de  ses 
Réflexiona,  iît  l'opuscule  célèbre  sous  le  nom  de  Lettre  à  l'Académie. 
Dans  ce  texte  revu,  comme  dans  te  premier,  publié  par  M.  l'abbé 
Viiiain,  il  exprimait  son  opinion  sur  ta  nécessité  de  donner  une 
grammaire  académique  ^.  Mais  Fénelon  était  loin,  ignorant  des  habi- 

I.  Reg.,  1,  »6. 

3.  Le  mémoire  de  Valincour,  dont  l'Académie  vota  l'impretsion,  le  2i  Tévrier  1714, 
non  retrouvé  Jusqu'ici,  n'est  autre,  comme  l'a  prouvé  l'abbé  Urbain,  que  celui  qu'on 
a  vingt  fais  réimprimé  eu  tète  den  éditions  de  la  Lettre  à  l'Académie  de  Fénelon.  II  y 
proposait  que  :  •  tous  les  Académiciens  qui  sont  é  Paris  seroienl  obligea  d'apporter  par 
écnt  ou  d'envoyer  chaque  jour  d'assemblée  une  question  sur  la  lanf^ue,  telle  qu'ils 
jugeroient  â  propos,  sans  même  se  mettre  en  peine  de  savoirai  elle  aura  déjà  été  trai- 
tée par  le  P.  Boubou  r*.  par  Ménage,  ou  par  d'autres...  La  meilleure  manière  de  trouver 
ai»£ment  des  questions  et  d'en  rendre  l'examen  doublement  utile,  ce  sera  de  les  cher- 
crherdans  nos  bons  livres,  en  faisant  attention  à  toutes  les  façons  de  parlerqui  le  méri- 
teront, ou  par  leur  élégance,  ou  par  leur  irrégularité,  ou  par  la  difficulté  que  le»  étran- 
gers peuvent  avoir  à  les  entendre  ;  et  en  cela  je  ne  propose,  dit  Valincour,  que  l'exé- 
cution du  vingt-cinquième  article  de  nos  statuts.  Les  académiciens  qui  sont  dans  les 
provinces  ne  seront  point  exempts  de  ce  travail,  et  seront  obligés  d'envoyer  tous  les 
mois  ou  tous  les  trois  mois  i  M.  le  Secrétaire  perpétuel  autant  de  questions  qu'il  y 
aura  de  jours  d'assemblée.  De  ces  remarques  mises  en  ordre,  on  pourra  aisément  for- 
merle  plan  d'une  nouvelle  Grammaire  françoiae,  et  elle  sera  peul-élre  la  seule  bonne 
qu'on  ail  vue  jusqu'à  présent»  (Opnsc.  ac.  de  Fénelon,  éd.  Délions,  p.  H-15). 

3.  Le  discours  de  l'abbé  de  Saint-Pierre  n'existe  plus  en  édition  originale,  mais 
l'auteur  le  réimprima  avec  le  premier,  de  1713,  probablement  en  1714,  après  ta  mort  de 
Fénelon . 

i.  On  connaît  assez  le  second  texte.  Voici  un  extrait  du  premier  :  •  11  serait  fort  à 
désirer,  ce  me  semble,  que  quelque  académicien  voulût  bien  se  donner  la  peine  de 
faire  une  grammaire  française.  Elle  soulagerait  beaucoup  les  étrangers,  que  les  conju- 
gaisons et  les  phrases  irréguliéres  de  notre  lanpie  jettent  dans  des  embarras  conti- 
nuels. Les  Français  mêmes  auraient  besoin  de  consulter  cette  règle ,  Il  y  a  un  grand 
nombre  de  personnes,  d'ailleurs  très  polies,  qui  ne  savent  leur  langue  que  par  le 
«impie  usage,  et,  qui,  n'y  ayant  jamais  fait  assez  de  réflexions,  ne  la  parlent  point  d'une 
façon  asseï  pure  et  asseï  correcte .  Les  Grecs,  qui  nese  donnaient  guère  la  peine  d'ap- 
prendre les  langues  étrangères,  et  les  Romains  qui  commencèrent  si  tard  à  apprendre 
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tudes,  et  son  mémoire,  demandant  qu'on  fit  trop,  n'obtint  pas  qu'on 
tu  quelque  chose.  On  se  tourna  vers  un  nouveau  Régnier,  un  nou- 
veau sauveur,  l'abbé  de  Dangeau. 

Dangeau  n'est  pas  un  grand  homme,  mais  il  ne  méritait  nulle- 
ment les  railleries  des  chansonniers  < .  Les  bagatelles  de  l'ortho- 
graphe, dit  Saint-Simon,  et  de  ce  qu'on  entend  par  la  matière  des 
rudiments  et  du  Despautère,  turent  l'occupation  et  le  travail  sérieux 
de  toute  sa  vie.  Certes,  il  devait  plaisanter,  quand  à  un  porteur  de 
mauvaises  nouvelles  politiques,  il  répondait  :  il  arrivera  ce  qu'il 
pourra,  mais  j'ai  dans  mon  portefeuille  deux  mille  verbes  bien 
conjugués.  Qui  eût  pu  en  effet  se  rendre  compte  de  la  joie  intime 
qu'éprouvait  Dangeau  à  avoir  distingué  dans  les  pronominaux  les 
identiques,  les  réciproques,  les  neutrisés  et  les  passives?  C'était 
cependant  une  découverte,  et  il  en  a  fait  bien  d'autres.  Il  était 
fort  instruit,  savait  la  plupart  des  langues  vivantes  de  l'Europe  : 
l'italien  et  l'espagnol,  et  aussi  le  portugais,  l'allemand,  l'anglais  et 
te  suédois  ;  la  comparaison  qu'il  faisait  de  ces  idiomes  avec  le  sien, 
lui  avait  singulièrement  ouvert  les  yeux,  de  sorte  qu'influencé  par 
la  méthode  logique,  il  ne  s'abandonnait  pas  à  elle  entièrement,  mais 
observait  et  rapprochait.  Ce  n'est  pas  seulement  à  la  prononciation 
et  à  l'orthographe  qu'il  a  occupé  ses  réflexions,  c'est  aussi  à  l'ana- 
lyse, si  délicate  pour  le  temps,  du  verbe  français  ;  il  y  montre  un 
esprit  hardi  et  exempt  de  préjugés. 

Dangeau,  remarque  M.  A.  François  (p.  SO-51),  s'était  révélé 
comme  un  zélé  pourvoyeur  des  séances  académiques.  Il  avait  débuté 
vers  1694,  par  y  donner  lecture  de  ses  deux  Discours  sur  fes  woyei/c* 

le  )trec  même,  ne  se  contentaienL  pas  d'avoir  appris  pendant  Itiir  enfance  teur  lan[;iic 
nalurelle,  par  te  simple  usage.  Ils  t'éludiaienldans  un  Age  mûr  par  la  lecture  des  livres 
de»  grammairiens,  pour  connaître  les  réples  et  les  eiceplions,  pour  observer  les  élv- 
mologies.lcs  acna  figurtis,  l'artifice  de  toute  la  langue,  son  analogie  et  ses  variations. 

Une  bonne  grammaire  faile  avec  une  méthode  simple  cl  facilesoulagcrailles  étran- 
gers, corrigerait  certaines  négligences  des  Françain  mêmes  qui  uni  du  génie  avec  une 
vraie  politesse,  et  mettrait  la  postérité  en  étal  d'entendre  plus  finement  toutes  les 
délicalesses  des  bons  livres  qui  ont  été  faits  en  France.  Cette  grammaire  ne  pourrait 
pas  fixer  une  langue  vivante,  mais  elle  servirait  peul-ètre  i  diminuer  les  changements 
capricieux  qui  altèrent  une  langue  Bu  lieu  de  la  perfectionner  »  [Lt$ premiireM  rid.if- 
tioiu  de  U  ■•  IMlre  A  l'Académie  -,  flev.  dllisl.  LUI.  de  la  France,  1899, 31b). 

I .  Je  suis  les  Dangoaui  i  la  piste. 

J'arrange  au  cordeau  chaque  mot. 
Je  sens  que  je  devions  puriste. 
Je  pourrois  bien  n'estre  qu'un  sot. 
Louis  de  Courcillon,abbédc  Dangeau,  était  frère  du  marquis,  auteur  du  célèbre  jour- 
nal.  11  était  né  en  lfil3.  Il  futdel'Académieen  16S1:  il  en  rassemblait  une  autre  chei  lui, 
et  c'est  pi-esque  au  milieu  d'une  séance  qu'il  mourut  en  1733.  D'Alembert  a  fait  son  ^loge, 
et,  de  nos  jours,  Jullien  a  donné  une  réimpression  (mais  très  infidèle)  de  ses  Opat- 
taUi  grammaticaux,  nu' ii  a  fait  précéder  d'une  nolice  (Hachette,  18*9,  S°). 
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et  les  consonnes,  auxquels  il  ajouta  longtemps  après  un  supplément 
réclamé  par  ses  confrères.  En  1700,  on  le  voit  parmi  les  plus 
empressés  à  fournir  des  "  Doutes  »  sur  la  langue.  Il  propose  notam- 
ment des  «  Remarques  sur  les  noms  et  les  comparatifs  u  et  parle 
pendant  deux  séances  sur  les  <t  pronoms  motet  je,  tu  et  toi,  il  et  se». 

De  la  sorte,  il  tiabituait  peu  à  peu  ses  collègues  à  compter  sur 
lui  pour  traiter  des  questions  de  grammaire  dans  leurs  assemblées . 
Dans  son  premier  Discours,  l'abbé  de  Saint-Pierre  fait  un  appel 
direct  à  sa  bonne  volonté.  Il  était  donc  tout  désigné  pour  collabo- 
rer d'une  manière  particulière  à  la  grammaire  académique,  du  jour 
où  l'on  se  déciderait  à  l'entreprendre  ;  et  en  elfet,  ses  Opuscules, 
surtout  ceux  qui  sont  réunis  danfi  le  recueil  de  1717,  peuvent  être 
considérés  comme  autant  d'études  préliminaires  de  ce  grand  travail  ' . 
Toutefois  ses  collègues  s'égaraient  en  l'engageant  à  leur  donner 
des  études  comparatives  des  langues.  Ce  n'était  pas  non  plus  en 
le  poussant  à  publier  les  notes  détachées  qu'il  avait  lues  en  séance, 
qu'on  allait  préparer  un  traité  dogmatique. 

L'année  1718  vit  l'apparition  de  la  nouvelle  édition  du  Diction- 
naire et  aussi  l'échec  définitif  du  projet  de  grammaire  '-. 

Des  hommes  qui  formaient  le  projet  d'accoupler  la  grammaire 
de  Rob.  Estienne  et  celle  de   Buffier  pouvaient  avoir  sincèrement 

I.  QuHnd  Coi^nard  présenta  le  livre  imprimé  (IS  décembre  ni"!),  on  Jugea  qu(^  ocl 
ouvrage,  fruit  d'une  longue  méditation,  pourra  estrc  d'une  grande  utilité  poui'  lu 
composition  d'une  ({rammaire  {Beg.,  II,  38). 

9.  •  Aujourd'huy,  disent  tes  RegUtret,  6  la  date  du  17  janvier  171S,  la  Compagnie 
s'est  rendue  au  Louvre.  M.  le  Directeur  a  dit  que  le  Dictionnaire  estant  achevé,  elle 
eatoit  assemblée  pour  délibérer  sur  le  travail  dont  elle  devroit  s'occuper,  et  pour 
prendre  sur  cella  une  dernière  rcaolulion,  qui  n'avoil  paa  encore  esté  prise  dans  les 
■■semblées  qu'elle  avoit  desji  tenues  sur  le  même  sujet,  el  a  demandé  les  avis. 

■  Le  premier  qui  a  opiné  a  dit  qu'il  n'estoit  pas  permis  de  délibérer  ;  que  noslre 
establiHSemcnt  nous  en  gage  oit  de  donner  une  grammaire  et  que  nous  estions  indispcn- 
sablemeot  obligés  de  payer  cette  dette  contractée  par  nos  devanciers  et  d'obeir  â  no» 
Statuts.  Cella  a  passé  tout  d'une  voii.  Quelques  uns  de  Mesa"  ont  adjouté  qu'attendu 
que  le  travail  d'une  grammaire  est  sec.  espincux,  et  sans  aucun  agrément,  it  Taltoit 
l'égayer  parun  travail  plus  agréable,  etqu'its  croyoient  qu'on  devoit  employer  un  de» 
trois  jourade  la  semaine  à  examiner  quelques  uns  des  meilleurs  auteurs  de  nosLre 
langue  et  y  Taire  des  observations  et  des  critiques,  dont  on  pouvoit  donner  de  temps  en 
temps  un  volume  considérable,  qui  smuseroit  et  instruiniit  le  public  en  attendant  la 
grammaire  qu'on  luy  faisoit  espérer. 

•  Cet  avis  ■  esté  rejette  A  la  plucalité  des  voix...  Cette  occupation  estant  plus 
agréable  altireroil  la  plus  grande  attention  des  Académiciens  el  les  éloigneroit  de» 
eetudes  et  de  l'application  que  la  grammaire  demande;  en  outre  elle  retarderoil  lu 
publication  de  cette  grammaire,  qui  doit  cslre  présentement  nostrc  unique  objet. 

■  On  a  délibéré  ensuite  sur  la  manière  dont  on  devoit  se  prendre  pour  travailler  4 
cette  grammaire  cl  on  a  résolu  qu'on  lira  d'abord  la  grammaire  raisonnée  de  Porl- 
Royal,  qu'on  lira  ensuite  celle  de  Rob.  Estienne,  qu'on  prendra  celle  de  M.  l'abbé 
Régnier,  qu'enfin  on  tira  celle  du  P.  Buftler,  el  que  de  toutes  les  observations  qui 
auronleslé  faites  sur  ces  ouvrages  on  composera  une  nouvelle  grammaire  «  iReg., 
U,  40). 
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les  plus  honnêtes  intentions  du  monde,  ils  parlaient  comme  des 
enfants,  et  se  montraient  par  leur  déclaration  même  incapables  de 
jamais  aboutir.  Malgré  l'engagement  solennel  de  ce  jour-là,  mal- 
gré la  promesse  encore  renouvelée  dans  la  Préface  de  la  seconde 
édition  du  Dictionnaire,  le  11  mai  1719,  le  secrétaire  dut  consta- 
ter qu'après  avoir  lu  les  meilleurs  grammairiens,  on  a  reconnu  - 
qu'il  était  très  difficile  de  «  faire  un  ouvrage  de  système  ».  Au  milieu 
de  l'embarras  général,  Valincour  intervint  et  entraîna  l'assemblée. 
Elle  signa  sa  déclaration  de  faillite.  La  grammaire  fut  abandonoée 
au  profit  de  1'  «  examen  des  auteurs  »  '. 

1.  >  Ceux  qui  ont  opiné  les  iiremiers  uni  dit  qu'il  n'.v  auroit  rien  de  pluH  utile  que  de 
reprendre  le  Dictionnaire,  de  l'enrichir  d'exemples  tirés  de  nos  nicjlleurg  auteurs,  et 
de  marquer  l'uBafte  des  termes  non  seulement  dans  le  style  familier  «t  dans  le  style 
soustenu,  mais  encore  dans  le  style  poétique,  ce  qui  manque  au  Dictionnaire,  Ils  ont 
adjoust^  que  ce  nouveau  travail  pourroit  en  quelque  façon  tenir  lieu  d'une  grammaire, 
d'une  rhétorique,  et  d'une  poétique,  car  on  pnnrroit  insérer  dans  cet  ouvrage  les  règles 
les  plus  nfcessairesel  les  préceptes  les  plus  importants  sur  tout  ce  qui  concerne  ces 
trois  arts,  et  que  par  U  ce  Diclionoairc  «croît  un  ouvraicc  tout  nouveau,  et  d'une  uti 
lité  infinie  :  mais  d'autres  ont  représenté  qu'il  Talloit  avoir  égard  au  génie  de  nostrc 
nation,  qui  estant  inconstante  et  avide  de  nouveauté»,  ne  ^çoutcroit  pas  d'à  bord  l'impor- 
tance et  l'utilité  de  ce  travail,  et  seroit  blessée  de  voir  l'Acadcmic  tou^*ours  occupi^e 
A  un  Dictionnaire  ;  Que  l'eiemplc  de  l'Académie  de  la  Crusca.qui  ne  s'applique  depuis 
tant  d'années  qu'à  cet  unique  travail,  ne  nous  mcttroil  pas  A  couvert  de  U  censure  cl 
des  railleries  du  public;  Que  d'ailleurs  ce  nouveau  Dictionnaire  estant  un  travail  de 
plusieurs  années,  l'Académie  seroit  regardée  comme  un  corps  inutile  pendant  qu'il 
n'en  verroil  rien  sortir  qui  pust  l'instruire  et  l'amuser:  Qu'il  Taudroil  donc  faire  tous 
les  efforts  possibles  pour  surmonter  les  dirSculLés  qui  se  trouvent  à  la  composition  de 
la  grammaire,  et  que  cella  ne  seroit  pas  impossible  ai  quelqu'un  de  Mess"  les  Aca- 
démiciens vouloitbien  se  charger  de  faire  le  plan,  et  de  le  porter*  l'Académie  m'i  tout 
se  décideroit  i  la  pluralité  des  voix;  Que  cela  seroit  mesme  d'autant  plus  aysé  que 
nous  avions  des] A  le  travail  de  M.  l'abbé  de  Dangeau,  qui  a  fort  médité  sur  cet  art,  qui 
y  a  fait  des  réflexions  très  judicieuses  qu'il  a  communiquccs  6  la  Compagnie,  et  qui 
si  ses  autres  occupations  ne  luy  permettenl  pas  de  se  charger  du  travail  entier,  ne 
refusera  pas  de  luy  faire  part  de  ce  qu'il  a  encore,  et  qu'il  n'a  pas  imprimé.  Enfin  il  y 
a  eu  un  troisiome  avis,  on  a  dit  qu'il  vaudroit  mieux  entreprendre  l'examen  des  meil- 
leurs auteurs  de  nostre  langue  pour  en  marquer  les  beautés  et  les  défauts,  que  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  considérable  dans  la  grammaire,  dans  la  rhétorique  et  dans  la  poli- 
tique entreroit  dans  ce  travail  qui  rcmpliroit  en  quelque  sorte  nos  premiers  engage- 
ments, et  que  par  là  le  public  verroit  de  temps  en  temps  quelque  ouvrage  qui  satis- 
feroit  sa  curiosité  et  rempliroit  son  attente.  Ces  trois  avis  ont  partagé  la  Compagnie 
et  l'heure  ayant  sonné  avant  qu'on  ayt  pu  prendre  une  dernière  résolution,  on  a 
remis  A  une  autre  assemblée  qui  sera  convoquée  à  cetclTet  d  (te^.,  II.  15-71!;.  —  I,i- 
13  juillet  le  débat  recommence  :  ■■  Les  trois  avis  qui  avoïenl  partagé  la  Compagnie 
dans  l'assemblée  du  onxe  de  may  ontesté  repris  et  débattus  avec  beaucoup  de  zèle. 
et  enfin  d'une  commune  voix  on  s'est  range  A  celtuy  cy  qui  semble  tes  réunir  tous 
en  quelque  sorte  ;  on  a  résolu  que  l'on  entreprendroil  l'examen  des  auteurs  ■ 
IReff..  II,  79). 
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LES  LEXICOGRAPHES  ET  LE  LEXIQUE  DE  1660  A  1694 

Avant  Kichelet.  —  Dans  le  nombre  des  œuvres  lexicoLo^iques 
publiées  de  1660  à  i680,  il  en  est  peu  qui  méritent  une  mention.  Je 
citerai  le  petit  livret  de  Montmeran  sur  les  synonymes,  qui  a  le 
mérite  d'être  aussi  peu  puriste  que  possible  ^,  mais  ensuite  et  sur- 
tout le  travail  du  P.  Gaudin  :  Trésor  des  deux  langues  française  et 
latine,  présenté  à  M.  Montausier,  gouverneur  du  Dauphin.  L'au- 
teur, s'il  garde  quelques  mots  suspects  d'être  vieux,  bas,  dialectaux, 
techniques,  etc.  ~,  est  en  général  assez  informé  des  exigences  de 
l'usage  ■*.  Seulement  il  est  très  incomplet.  Il  donne  decampement, 
décolorer,  défroque,  dissertation,  discernement,  district,  épistolaire, 
grade,  grisaille^  plénipotentiaire,  et  en  revanche  omet  des  mots 
acceptés  par  l'Académie  :  anecdote  (qui  est  dans  Balzac),  barioler, 
bénéficiaire,  bijoutier,  bombarder,  bondissant,  bridon,  caracoler, 
chafouin,  clairière,  clientèle,  colossal,  croupier,  deblay,  dessaisisse- 
ment, difficaltueux,  douanier,  entresol,  explicitement  (signalé  par 
M.  Vaganay  au  xv*  siècle),  globule,  etc. 

Le  Dictionnaire  royal  du  P.  Pomey  est  une  œuvre  considérable  et 
sérieuse  '',  surtout  telle  qu'elle  se  présente  en  1676,  remaniée  et 
augmentée  d'un  tiers.  D'une  i<  fille  de  village  toute  crasseuse  et 
grossière,  l'auteur  a  voulu  faire  une  fille  de  maison,  également  belle 
et  bien  mise  ».  Sans  métaphore,  ayant  lu  et  coté  tous  tes  maîtres  de 
la  langue,  il  a  tâché  de  ne  laisser  passer  aucune  belle  expression  et 
en  3  recueilli  ainsi  deux  ou  trois  mille,  sans  compter  un  millier 
de  mots  <c  effectifs  »,  qui  ne  sont,  dit-il,  ni  dans  la  première  édition, 
ni  dans  aucun  dictionnaire  antérieur. 

1.  Sj/noninte»  el epilhtle» françoiiei.  Paris.  1661,  iii-13°  ;Maz.,  10116*). 

2.  Il  (tarde  :  ehicheté.  chiffrer,  charlre,  eicarpoltUe,  oU:. 

3.  Il  exclut:  iMccAgnarder,  arroi.  ajourner,  anmaille,  besion,  bigne,  brode, 
eagnard,  cahote,  eantele,  cheoir,  cognefeilu,  cosia, «'époaffer,  erafter,  exallalian,  etc. 

i.   La  1"  édition  est  de  1664,  la  seconde  de   16T6.  Lyon,  Ant.  Mnlin. 

L'auteur  est  un  Jésuite.  Une  liste  de  ses  œuvres,  théologiques  ou  scolaires,  se  trouve 
dans  l'Extrait  du  Privilef^  du  Roy  de  l'édition  du  Dictionaire ,  donnée  en  1701  par 
Horace  Molin.  à  Lyon. 

La  seule  qui  soit  intéressante  pour  nous  est  un  petitin-13°  qui  a  pour  titre:  Les  par- 
tieule»  reformée»,  sorl*  de  stylistique  franco-latine,  où  il  y  a  beaucoup  à  jirlaner  pour 
la  connaissance  de  la  syntaxe  française  du  tempH. 
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Mais  il  n'est  pas  assex  difficile  sur  te  chois  des  mots  '  :  il  semble 
même  désapprouver  timidement  les  puristes  :<>  11  n'appartient  pas 
à  toutes  sortes  de  ^ens  de  s'ériger  en  juge  sur  les  controverses  des 
langues  vivantes  qui  croissent  et  changent  tous  les  jours.  »  Ce 
n'était  pas  Ifi  un  mi^en  de  se  recommander  aux  Aristarques  du 
temps,  et  sa  curiosité  ne  valut  au  P.  Pomey  que  le  reproche  d'en- 
tasser sans  discernement  et  sans  choix .  C'était  le  pire  qu'on  pût  lui 
faire  à  une  époque  où  il  s'agissait  moins  d'abondance  que  de  goût  -. 

En  1677,  fut  imprimé  au  château  de  Duitlier  et  mis  en  vente  à 
Genève,  chez  Jean  Hermann  Widerhold,  un  nouveau  dictionnaire 
français-italien  et  italien-français.  Il  est  anonyme.  C'est,  d'après 
l'Avis  au  Lecteur,  l'œuvre  de  trois  personnes.  La  préface  est  peu 
ambitieuse,  et  il  semblerait,  d'après  elle,  que  le  seul  avantage  du  nou- 
veau recueil  fut  de  présenter  un  grand  nombre  de  mots  ^  ;  en  réalité, 
on  se  trouve  en  présence  du  premier  dictionnaire  de  la  langue  épu- 
rée et  classée.  Un  astérisque  marque  les  mots  »  qui  ne  sont  souf- 
ferts, que  dans  le  stile  bas  ou  burlesque,  et  l'ou  a  mis  une  croix 
au  devant  des  mots  surannez,  qui  ne  se  trouvent  plus  que  dans 
les  vieux  Coutumiers,  dans  les  vieux  Romans  et  les  vieux  Poètes 
et  devant  ceux  du  Barreau  et  du  stile  des  Notaires  n.  Bien  entendu, 
on  ne  peut  .se  fier  aux  distinctions  faites  par  la  croix  et  rnstérisque  • 
Qui  eût  vu  dans  la  plupart  des  cas  si  un  mot  était  plutôt  bas  que 
vieux  ou  vieux  que  bas?  Si  on  tient  compte  des  deux  signes  réunis, 
ils  devaient  constituer  un  précieux  avertissement^. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  discuter  la  valeur  des  indications  ainsi 

I.  [1  en  donne  lui-même  la  raison  :  »  Pormy  un  si  grand  nombre  de  Phrasen  el  rie 
mois  François,  dont  ce  livre  est  remplj-,  il  ne  se  peut  qu'il  ne  s'en  trouve  pluaicnirs 
qui  ne  seronl  pas  avofiei  de  loul  le  monde,  cl  qui  passeront  (la  pour  surannée,  ou 
pour  trop  nouveaux.  Sur  quoy  je  n'ay  que  deux  choses  à  répondre.  La  première  que 
j'ay  pris  un  soia  tout  particulier  de  ne  rien  apporter,  que  Je  n'ayc  lu  dans  nos  pluf 
fameux  Ecrivains...  La  seconde,  que  mon  dessein  n'ayant  pHsest6de  Taire  un  Dictio- 
nairc,  pour  enseigner  la  Langue  Françoise,  mais  seulement  pour  enseigner  à  rendre 
en  Latin  le  François,  je  n'ay  pas  dû  me  soucier  que  ce  François  fusl  pur,  et  du  bel 
usage,  parce  que  tuul  vieux  et  tout  décriii  qu'il  puisse  estre  en  ce  temps,  on  peul  «e 
trouver  quelquefois  en  peine  de  scuvoir  conimenl  est-ce  qu'il  le  faut  tourner  l'n 
Lalin,  t  (Avis  au  Lecleur.j 

I.  Il  y  a  dans  Pomey  des  mots  qui  manquent  A  Cotgrave.  Monet,  Oudin .  Datiel. 
Richelcl,  Furelière  el  à  l'Académie,  par  exemple,  conoenli'onneff entent.  Il  en  con- 
tient beaucoup  d'auti*es  <[ui  ne  sont  pas  chez  Hiclielel  :  caracoler,  dUcernement.  dit- 
parafe,  dUlricl,  grinitU,  etc. 

3.  On  y  trouve  en  elTeldes  termcn  tout  à  fait  nouveaux,  tels  que  rioKalé  (Molière  a 
créé  rivaiilij,  factotum  (déjà  dausOud..  1642,  1660,  Duei:,  1660,  1671).  Livct  dans  son 
Lex.  de  Molière  s'est  beaucoup  servi  du  dictionnaire  de  Duillier,  où  il  a  trouvé  un 
certain  nombre  de  mots  qui  apparaissent  pour  la  première  fois. 

-i.  Mots  marqués  d'un  *  pour  la  lettre  A  seulement  ;  abdicalion,  abonner,  K'accoin- 
ler  dei  gent  de  bien,  accointances  acciiiter,  accoMt»bU.  accoster,  l'acco'ler  de  qael- 
qn'iin,  t'accoter.  acerlener.  achopper,  achoppement,  addouber,  adoabear  de  mau- 
caiïe  canne,  adjoindre,  adonc.  adatateiir.  ndntation.  adiilaloîre,   affectueax.  affec' 


>y  Google 


LES    LEXICOGRAPHES    ET    LE    LEXIQUE    DE    16A0   A    169i  27 

données,  ni  leur  justesse,  en  les  comparant  à  celles  du  dictionnaire 
de  Rîchelet  ou  de  l'Académie .  J'ai  voulu  faire  voir  seulement  que 
désormais  les  dégo&ts  des  contemporains  sont  connus  et  com- 
mencent à  faire  loi.  Le  français  classique  va  être  distingué,  même 
pour  les  étrangers,  du  français  tout  court. 

Un  autre  témoignage  de  ce  changement  est  le  dictionnaire  de  Guy 
Miege  ',  L'œuvre  est  suivie  d'une  Collection  of  barbaroas  french, 
c'est-ft-dire  d'une  liste  de  mots  obsolètes,  provinciaux,  déformés, 
pris  à  Cotgrave,  pour  la  satisfaction  de  ceux  qui  lisent  les  anciens 
auteurs.  On  comprend  la  raison  qui  a  guidé  Guy  Miege,  si  on  jette 
les  yeux  sur  la  préface  extrêmement  curieuse,  où  l'auteur  explique 
pourquoi  et  comment  il  a  fait  son  choix  dans  le  vocabulaire  fran- 
çais 3. 

laentemtnl,  affiner,  Affiqael,  Affluer,  iffolé.  tffrinlemenl,  affrioler,  affubler,  affu- 
hUmtnt,  mgaeer  par  Utlret,  agacer  avec  injures,  agael.  agaetler,  ahan,  ahaner, 
ahtari,  aheurir,  ahearter,  de  fil  ea  aiguille,  aig  niUonaement,  ainçoin,  aiitti  comme, 
par  ainsi,  ajoalement,  aiiance,  aisément,  alangori,  atibi  forain,  alléchant,  alleehe- 
menl,  allécher,  atlergrand  erre.jt  vouiferay  bien  aller,  «louer,  altercat.  allerca- 
tion,aUerqaer,  amadouer,  amadoûeur,  amadoûement,  amarrage,  amarri,  ambage, 
jmbilionner,  améliorer,  amener,  |^=^  ciLer),  aménagemenl.  aménager,  arnignotemeal, 
amonC,  monter  amont,  ancienneté,  angoisse,  anicroche,  annihiler,  annonrement, 
annoter,  s'annonchtitoir,  antan,  anuiter,  anJ:ielé,  apeaa,  il  apert,  aptrlemtnt,  apié- 
eer,  appareiller,  apparent  'les  plus  —  d'une  ville),  apparenté  de  quelqu'un,  bien 
appareaté,  il  ne  t'apparlenoit  pat  de  faire  reia,  faire  comme  il  appartient,  appitisser, 
appeler,  cela  loyett  bien  appliqué,  chargé  d'xppoîntemeni  '=:bian  hatlu),  bien  apprit, 
mal  appris,  il  est  apprit  (=  accoulumc),  tl  apprêtera  bien  A  rire,  il  est  après  d'ache- 
Btries  lettres,  apte,  aptitude,  acquiescer,  à  gai  mienx  mieux,  ardre,  coutu  d'argenl, 
il  a  force  argent,  argenté  {=  qui  a  de  Vargenl},  argoter  {=  qucrcHur),  argolear, 
trgaeet,  arguer,  arguer,  arrachement,  arraiaonnemenf,  arraper,  mettre  en  arrest, 
taire  en  arrest.  arrocher,  arroy,  art,  ataisonner  un  discours  de  beaux  mots,  atnon- 
aer,  asperger,  assener,  assermenler,  atsoler,  aituce,  atifer,  atoncbé,  aloacher,  atour, 
ttourner,  alrape.  atraper  [^  tromper,  alteindre  ou  gagner),  aire,  atrempanee,  atrem- 
per,  t'ttraander,  s  val,  avalage,  avaler  du  vin  Jeu  cace,  avaler  la  tette  (=  décoller), 
sabaia,  aucune  fois  {-^  quelque  fois),  aucunement  [=  quelque  peu),  atieindre,alienjinl, 
d  l'anenaRf,  atertin,  aviser  (^  avertir,  délibérer,  s'apercevoir),  aroir  (^  richesse', 
tvoisinement,  avoitiner,  avoalre,  avoulrie,  donner  un  mois  d'arril.  il  n'est  pat 
au tremenl  riche. 

Dans  toule  celle  lettre,  il  n'y  a  pas  une  seule  -t  .  Mais  on  en  trouve  Billeurs  :  lam- 
hruche  (^  vigne),  Joi'nlain  (:=  éloigné),  macule,  mainlefoii,  je  ne  pais  mais,  mais  que. 
mat  venant,  mal  talent,  mal  Iraitemenl,  maupiteux.  mauvaistié,  nuisance,  pertuis, 
ptrluiter,  se  remembrer,  rememoration.  sauveté,  serieuseté,  signifiance,  soaif, 
targe,  lenaité.  vitupère,  vitupérer,  vouloir  (=  volonté!. 

1.  A  Nevs  Dictionarg French  and  Eagtith.  loilh  Another  Ënglieh  and  French,  Atcor- 
di%g  to  Ihe  présent  Use  ofthe  French.  Lundoo,  Thomas  Basset,  IGT9,  »'. 

i.  Guy  Miege  vanl«  le  travail  de  correction  fait  pur  rAcadêmie  cL  reproche  â  la 
dernière  édition  du  dictionnaire  de  Co^ravc  de  n'en  avoir  pas  tenu  sufltsammenl 
compte:  •  Il  fouriaille  de  mots  qui  seolcnl  le  rance  et  de  phrases  hors  d'usaj^e.  Ti-ès 
utile  pour  la  lecture  des  vieux  livres  français,  il  ne  peut  servir  ni  pour  lire  les  auteurs 
récents,  ni  à  appreadi-e  te  langage  de  la  cour:  et  c'est  le  but  que  je  me  suis  proposé. 
Voici  la  méthode  que  j'ai  suivie  :  il  y  a  deux  sortes  de  mots,  les  mots  iisil^s  et  les 
mots  non  atités.  Les  premiers  ae  divisent  en  mots  communs  employés  |>ar  tous,  en 
mots  savants,  et  de  haut  choix,  pour  les  èrudits  et  les  personnes  instruites,  et  en 
terme«  techniques,  spéciaux  aux  professionnels.  C'est  la  partie  la  plus  importante  du 
langage  et  j'ai  pris  euin  de  ne  pas  en  omettre  et  de  noter  ceux  qui  sont  récents.  Pour 
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Guy  Miege  paraît  ea  général  avoir  été  bien  renseigné  ;  son 
recueil  est  moinn  riche  en  néologismes  que  ne  le  seront  Furetière 
et  l'Académie  ',  en  revanche  il  en  présente  un  certain  nombre  qui 
ne  seront  pas  encore  dans  le  Dictionnaire  de  Richelet  ^.  Cétait 
évidemment  la  partie  délicate  de  son  œuvre,  car  sur  quoi  s'appuyer 
pour  décider  qu'un  mot  nouveau  avait  des  chances  d'entrer  dans 
l'usage?  Sur  les  mots  vieillis,  l'auteur  n'est  pas  toujours  d'accord 
avec  les  dictionnaires  qui  suivront.  Il  est  intéressant  de  comparer 
l'opinion  des  uns  et  des  autres  au  sujet  d'un  certain  nombre  de 
mots  ^.  De  cette  comparaison  il  résulte  que  les  tendances  puHstes 
de  Guy  Miege  étaient  très  accentuées.  Au  reste,  comme  les  Anglais 
ne  trouvaient  pas  son  dictionnaire  assez  ample,  il  le  compléta  par 
l'addition,  dont  nous  avons  parlé,  d'une  Collection  of  Barbaroua 
Prench  *,  extrait  de  Cotgrave,  qui,  imprimé  à  la  suite  et  en  dehors 
de  l'ouvrage,  n'en  altère  pas  la  nature.  Ce  complément  doit  servir 
à    ceux   qui   ont    à  interpréter  des   textes    de   toute  nature,    par 

les  termes  techniques,  surtout  les  termes  juridiques,  le  livre  en  esl  abondamment 
pourvu.  Les  mots  non  asUit  sont  ou  des  termes  vieillis  ou  des  IcrmeK  de  rabricatiun 
toute  récente  :  j'ai  omis  volonUircment  ces  vieux  mot*  qui  ne  sont  qu'une  nioisisaure 
delà  langue,  saur  ceux  qui  peuvent  Mrc  trouvés  eliez  les  auteurs  n^cents.  Ceux-li 
ainsi  que  ceux  des  mots  nouvellement  frappas  qui  selon  toute  probabilité  enlreix>nt 
dans  l'usace,  je  les  aï  admis,  maïs  en  tes  marquant  d'un  si)[ne  pour  les  distinguer  des 
mots  courants,..  J'ai  enrichi  ce  dictionnaire  de  beaucoup  de  localiona  et  de  proverbe», 
ce  qui  en  rend  la  lecture  non  moins  agréable  qu'utile.  Je  dois  beaucoup  au  Diction- 
naire royal  du  P.  Pomey,  mais  j'y  ai  apporté  beaucoup  de  chanffemcnls,  d'additions, 
de  suppressions...  V.  l'Avis  au  Lecteur,  dont  j'ai  traduit  et  résumé  le  texte  anf^lais. 

1.  il  n'a  pas  admis  les  mots  suivants:  tneeàote,b*rioler,  hinéficixire.  bijoatier, 
bridon,  hrutquer,  chafoain,  clairière,  clamtrer,  comnuindite,  cronpier,  déblai, 
dépendammenl,  dinerttlion,  effervescence,  enlreiol,  ipiilolaire,  état-major,  explici- 
lemenl,ff lobait,  hittùriettti,  tatiriitr,  etc. 

ï.  Par  exemple  ;  caracoler,   décampement,   décolorer,  deiiaiiittement,  dixcerne- 

II  est  seul  avec  Duillier  à  donner  incireoncti. 

:i.  La  liste  qui  suit  comprend  tous  les  mots  de  la  lettre  A  qui  sont  marqués  d'une 
+  dans  le  Dicl.  de  Guy  Mieire.  J'y  joins  l'opinion  de  Richelet  (R.),  de  Furetière  (F.) 
et  de  l'Académie  (A):  acariâtre  [+  R.,  ♦  F..  *A,),  accorl  (*  H.,  *  F.,  *A.),iiccranan- 
/er(e  R..*F..  *A.),  a^a<(<r(*R..*F.,  *  A.),  »'«ff'oi«r(=  se  blesser,  *R. +,  *F. 
(vieux),  0  A.),  affourager  (e  R-,  *  F.,  0  A,],  agacer  («  R  +,  *  F.,  *  A.),  agkaae 
(0  R.,*  F.,  ©  A.),agrélir  (0  R-.  ©  F..  0  A.),*,i)res(e ',0  R.,  *  F..*  A.,  (de  peu 
d'usage),  *'alangoiirir  (0  R.,  F.  donne  ataagoari.  S  A.),  alberge  ;'*  R..  *F.,*  A.), 
aflerqner  (©  R.,  ©  F.,  ©  A.),  alumelU  (*  R..  *  F.,  *  A.),  ambagei  (©  R.,  *  F.. 
*  A.),  ami^notsr  (©R.,  *  F.,  ©  A.),  apathie  (©  H.,  *F.,  *  A.),  apologae   (*  R-, 

F.,  *  A.).  aMrlance  [0  R..  0  F..  ©  A.),  Je  rappelle  que  •  siftnifte  se  trouve 
dans  :  0  signifie  manque  à. 

■1,  On  jugera  de  la  nature  de  la  CoIIecItono/'Santiarouii  f^rencA  par  la  liste  des  mots 
compris  dans  une  colonne  de  la  lettre  .K.  qui  en  contient  H.  Ils  sont  tous  dans 
Cotgrave  :  agalloche,  agamber,  agannir,  agarl.  agaiie,  agaiter,  agauin,  agay, 
ai/emher,  agenoailton.  agesimoi,  aggere,  aggluè.  agglaer,  agglalinalif,  agglaline- 
ment,  agglutiner,  aggrajfe.  aggravante,  aggravanter.  s'aggraver,  aggrensi,  aggrtt- 
lement,  aggresaer,  aggripper.  agiar,  agiert,  agiographe,  agios,  agiotare.  agaafile, 
agnelelle.  agneliere.  ngitelin,  agobillei,  agonarque,  agaranome.agoabillet,  agoué, 
ngonre  de  lin,  a^ousler,  agoutler,  agoallii.  agrailir. 
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exemple,    des  textes  anciens.  C'est  le   corps  de  Fouvra^  qui  con- 
tient les  mots  d'usage. 

Le  premier  i>iCTio.>rjAiRii;  framjais.  Bichelet.  —  Richelet  '  avait 
déjà  publié  son  Dictionnaire  de  rimes,  lorsqu'il  entreprit  de  donner 
un  Dictionnaire  français  proprement  dit  -.  Une  lettre  de  Patru  à 
Maucroix  ^  nous  apprend  comment  ce  gros  ouvrage  put  être  achevé 
en  quinze  ou  seize  mois.  Patru  fut  prié  de  crayonner  des  exemples 
dans  ses  propres  plaidoyers,  pendant  que  Richelet  dépouillait 
d'AJblancourt.  Cinq  ou  six  auteurs  vivants,  «  pour  avoir  le  plaisir 
et  l'honneur  d'être  cités  eux-mêmes  »,  fournirent  des  extraits. 
Rapin  et  Bouhours,  en  particulier,  «  s'y  jetèrent  à  corps  perdu  ». 
Et  on  eut  ainsi  les  exemples  du  bel  usage  qui  font  l'originalité  de  ce 
dictionnaire  et  ont  assuré  son  succès.  Patru  en  fit  une  révision. 
Itichelet  eut  vraisemblablement  pour  sa  part  la  définition  des  mots 
et  la  mise  en  œuvre  du  tout,  de  sorte  que,  malgré  les  collabora- 
lions,  c'est  bien  à  lui  que  reviennent  les  éloges,  et  sur  lui  que 
retombent  les  critiques  que  son  livre  a  provoquées.  Je  n'insisterai 
pas  ici  sur  les  gaillardises  qu'on  lui  a  reprochées,  et  qui  sont  en 
assez  grand  nombre,  surtout  dans  la  première  édition.  It  ne  s'est 
pas  refusé  non  plus  d'avoir  de  l'esprit  aux  dépens  des  gens  qu'il 
n'aimait  point  :  abbés,  moines,  chanoines,  témoin  la  définition  du 
prédicateur.  Les  Normands,  les  Dauphinois  ne  lui  agréaient  pas 
mieux.  EnGn  certains  confrères  sont  visés  dans  divers  articles. 
Voyez  plutôt  au  mot  épicier.  Mais  ces  malices,  peut-être  déplacées, 
tout  en  donnant  au  livre  de  Hichelet  le  caractère  d'un  i<  livre 
satyrique  »,  je  n'irai  pas  jusqu'il  dire  «  contraire  aux  bonnes 
mœurs  »,  ne  lui  ôtent  pas   le  mérite  qu'il  doit  k  des  qualités  très 


En  1681,  on  le  réimprima  à  Lyon,  en  1693  à  Genève,  etc.  Plus 
tard,  le  P.  Fabre,  de  l'Oratoire,  en  fil  une  édition,  qu'on  dénonça 
comme  suspecte  d'hérésie,  si  bien  qu'une  lettre  de  cachet  ordonna 
au  P.  Fabre  de  sortir  de  sa  congrégation,  et  qu'une  autre  supprima 
le  livre  incriminé  (1709)',  Mais  la  destinée  de  l'ouvrage  ne  linit  pas 
là. 

1.  NéenChampugiie,  ACheminun-la-Ville,  en  IS31,  mort  le  2S  novembre  160».  Ont 
paru  de  lui,  outre  la  Veriification  franjoUe  ou  fArl  de  bien  faire  ei  tourner  tes 
verâ  (Paris.  Iflll,  m-!2)  :  CommencemenU  de  la  langue  françoite,  ou  (Irammaire 
tirée  de  l'aiaffe  et  des  bonx  aaleurt  ^Paris,  16e8.  in-13)  ;  Coitaoittance  det  genres 
français  [Paria,  1881,  in-13].  Je  ne  cite  que  les  ouvrages  d'un  cnmclore  grammaLical. 

3.  Il  parut  A  VélreagcT  parce  que,  comme  nous  le  verrons,  l'Académie  s'était  fait 
donner  par  privilèi;e  un  monopole. 

3.  Elle  a  étâ  publiée  par  M,  Livet,  dan»  sa  râimiiression  de  VHÎaloire  de  l'Acadé- 
mie de  Pellisson  etd'Olivel  (II,  M). 

4.  Voir  Corr.  admîn.,  IV,  flis  et  Corr.  de  Boileaa  el  Hrosselte.  301. 
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Richelet  a  commis  des  oublis;  toutefois  le  recueil  contient 
l'essentiel  ;  les  auteurs  les  meilleurs  ont  été  dépouillés  ',  les 
définitions  sont  en  général  assez  justes,  accompagnées  souvent  de 
remarques  utiles;  l'ordre,  à  l'intérieur  des  articles,  est  le  plus  natu- 
rel, l'auteur  commençant  par  les  sens  propres  pour  passer  aux 
Qgurés  ;  enfm  les  exemples  dont  il  a  été  parlé  plus  haut  éclair- 
cissent  l'emploi  des  mots  et  offrent  des  modèles  de  style  choisis 
en  général  avec  beaucoup  de  discernement.  Quelques  notions 
grammaticales,  ajoutées  dans  les  cas  difficiles,  sur  la  forme  ou  la 
svntaxe  des  mots,  complètent  cet  ensemble,  dont  un  contempo- 
rain a  pu  dire  qu'il  <i   est  excellent   »  (Manière   de  parler,  543)  ^. 

Le  même  ouvrage  ajoute  qu  »  il  n'en  est  pas  de  plus  propre  à 
la  pureté  et  à  l'exuctitude  du  français  »,  Ce  qui  a  valu  à  Riche- 
let cette  appréciation  si  flatteuse,  c'est  la  rigueur  qu'il  a  montrée 
dans  l'examen  des  mots  qu'il  entendait  recevoir.  Evidemment  sa 
méthode  n'est  pas  inQexible.  Il  accepte  des  mots,  les  uns  techniques, 
les  autres  vieux,  les  autres  triviaux,  que  l'Académie  et  Furetière 
rejetteront  -^  : 

brode,  ch&ufeur,  chifler,  contractuel  (Patru,  Plaid.,  12),  culotin,  démeable- 
ment,  dissecteur;  dogmalitear,  s' entrerépondre  (Perr.  d'Abl.,  Apopkl.,  189); 
s'enlrepUider   (Id.,   ib.,   266). 

Il  en  accepte  aussi  d'autres,  qui  sont  nouveaux,  et  qui  manquent 
pareillement  à  ses  confrères: 

-le  bien-dire  [Boss.,  Par.  de  Dieu,  2.  H.  D.  T.);  '  ca^otùmi^  (Snint-ETrein., 
Ib.)  ;  '  capricieusement  [Oud.,  16*0);  *  censurabie  (Pasc,  Proti.,  3);  GOmplai- 
Saament;  t  criliqaear  (Colgr.)  ;  *  cronologue  (Perr.  d'Abl.,  César,  Préf,  ; 
le  mot  est  aussi  dans  l'A.)  ;  *  dibrulaliser  (Mad.  de  Rambouillet);  *  déchaîne- 
ment (Bourd.,  Pas.,  3',  1"  p.]  ;  '  détsme  (Pasc,  Peni.,  22)  ;  ■{•  dépedantisw  ; 

t.  La  Table  cile  Arnaud,  Balzac,  Builau,  Bois-robcH,  Chapelain,  Costar,  Desina- 
rais  (t'auUiur  des  Visionnaires),  du  Rier,  Giri,  Godeau,  Gainbcrville,  Qonbaud, 
Haberl.  La  Chambre,  Le  Malice  [PUidoiez),  La  Mote  le  Vaier,  Malhei-be,  Mainard, 
Molière,  Pascal,  Racan,  Régnier,  M°"  de  la  Suze,  Saint  Amant,  Saint  Cïran,  Sarasin, 
Scaron.  Teophile,  Vau|^las,  Voiture.  Ajoutez  des  gavants  ;  Bélon,  Dalechamp  [Sit- 
loire  des  plaate>],  Dcgar'i  {Dictionnaire  des  mois  de  Médecine),  FourDÎer  (Hidrogra- 
phie),  PulvincI  (  Ecuier  François),  Rondelet  [Hisioire  des  poUsaus),  Rohaul  (Phi- 
liqae),  Sansoa  [Géographie), etc.  —  Les  réFérences  sont  données,  malheureuaenicnt 
tmp  souvent  de  façon  incomplète, 

3.  Furetière  prétend  qu'A  l'Académie  on  était  Jaloui,  et  qu'on  essayait  de  s'opposer 
au  débit  du  livre  qu'on  qualifiait  de  misérable  {Fact. ,  I,  9). En  tous  cas  on  se  rerusa  i 
autoriser  le  libraire  de  l'Académie  A  imprimer  une  édition  de  Richelet,  comme  il  en 
avnit  fait  nssen  naïvement  la  demande  (lieif.,  I,  3GS,  note  1,  18  nov.  1700). 

3.  Les  mots  marqués  d'un  astérisque  sont  ceux  dont  on  ne  connaît  pas  d'exemple 
avant  le  xvn-  siècle,  les  mots  imprimés  en  grasses  n'ont  pas  été  sipialés  avant 
Richelet. 
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■  dépottear*;  •  doeiUmeal  (Oud.,  10*3)  ;  '  drOlemMit  ;  •  explirRtifimi,  Guil- 
lebert,  H.  D.  T.)  ;  flie  et  flac  (Scarr.,  Jod.  duel.,  V,  1). 

Aussi  ne  faut-îl  pas  tirer  de  conclusions  trop  serrées  des  faits 
que  je  vais  signaler.  Toutefois  il  est  certain  que  Richelet  a  fait  un 
choix. 

1"  Il  omet  ou  exclut  tout  à  fait  des  mots  donnés  comme  vieux 
ou  bas  par  Furetière  et  l'Académie,  ou  au  moins  par  l'un  des  deux  : 

arroy,  afourner,  beston,  bigne.  cadette,  eagnard,  caalele,  charlre,  chatcnner, 
cheoiriChicheté,  chinfreneau,  conlamelie,  contunielieiix,  deêlourber,  eneharger, 
is')  eipouffer,  exultation. 

Il  omet  OU  exclut  aussi  des  mots  anciens,  triviaux,  patois,  que  ces 
deux  recueils  conservent  sans  observation  : 

t'accagnarder,  augée,  aamaille,  blane-tigné,  boute  tout  cuire,  brouét,  cas 
(adj.),  cahuette,  caillebotte,  cavillation,  chevalier  d'industrie,  ckichelè,  cogne- 
featu,  eonautairentent,  cossu,  degobiUis,  delinquer,  encharger,  érafler,  escar- 
polette,exultation,  fiancer  quelqu'un  (daos  le  sens  de  te  fiancer  h  quelqu'un). 


2°  Il  rebute  ou  ignore  des  néologismes  qui  seront  acceptés  pai- 
les  mêmes  lexiques  : 

a).   Les  uns  sont  sigoalés  [lar  le  Dictionnaire  général  avant  1680  : 
•  anecdote*  (Biït.,   Mél.  Aûf.,  I,  509);   *  barioler  {voir  H.  D.  T.)  ;    *    bénéfi- 
ciaire   (Ib.,   1609)  ;  bijoutier    [qui    aime    les   bijoux,   Reti,   Mém.,    III,  lt3)  ; 
"  bombarder  {Cotgr.,  1611)  ;  ' bondiâsanl  (Boss-,  Or.  fun.  de  Condé)  ;   *  bridon 
tColgr.,  {6H);'  brusquer  [se  dit   tous   les  jours,   d'après  Bouh.,   Suif.,  334)  ; 

■  caracoler  Ipuà.,  1642);*  chafouin  (Colgr.,  1611);  *  ckaumine  [Ib.);'  clai- 
rière [La  Font.,  Psyché,  2)  ;  *  clientèle  [Cotgr.,  1611}  ;  '  cloîtrer  (Coul.  de 
Lus.,  1623); 'coloMal  [Cotgr.,   1611)  ;  '  comifia/u/ile  [Ordon.,  xii,  96,  1673); 

■  croupier  [Scarr,,  Boni,  cam.,  II,  1)  ;  '  déblai  (Oud.,  16+3)  ;  '  décampement 
^Pe^r.  d'Abl.,  Apapkl.,  1664,  230);  "  défroque  (Cotgr,,  1611);  "  dépendamment 
(Boss.,  Con.  de  Dieu,  4, 11);  *  dessaiti»seinent  (Oiid.,  1042);  *  difficuUueux  [mot 
de  la  conTersation,  dit  Bouh.,  Suit.,  294);  '  discernement  (Corn,,  Cin.,  Il, 
1);  '  disparate  {Oiaç.,  Lel.,  II,  468)  ;  'dissertation  [BbIi.,  Voir  mon  tome  III, 
318);*  diitrict  (Colgr.,  16U)  ;  'douanier  (Ib.);  *  effervescence  (Sév.,  Let.,  IX, 
146);  'entresol  [Oud.,  1643]  ,  *  épistolaire  [Balz.,  I,  !i54);  étal-major  (Guitlet, 
Art  milil.,  1618);  explicUement  {Boucher,  Tr.  de  la  rel.  chr.,  1628)  ;  *  grade 
(Colgr..  16111  ;•  grUaille  (Monet,  1636);  "  grioeler  [Chron.  bord.,  1620); 
•  globule  (Pasc.,  Pens.,  Hav..  XXV,  10}  ;  *  historiette  [d'après  Bouh.,  Suit.,  292, 
«  fait  depuis  quelques  années  ■>)  ;  '  satiriser  (Mol.,  Jmp.   de  Vers.,  se.  3}. 

Les  autres  ne  sont  pas  signalés  avant  Furetière  (1690),  qui  en 
donne  le  premier  exemple  : 

1.  Le  mot  porle  cette  note  :  ■  Le  mol  de  •  déposteur  ■  n'est  pts  bieu  éUbli,  et  il 
ne  se  dit  que  parmi  lea  gens  de  guerre,  maia  comme  il  abre)ce  el  qu'il  est  commode, 
on  espère  qu'il  s'établira.  •  D'autroe  «oui  précédés  d'une  croix. 
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*  ckaeone,  '  charmille,  '  eharronnage,  '  cloitonnage,  '  concluant,  ' 
ment,'  contestable,  'continuateur,  contre-ordre,  '  controvertitle,  '  convulêif, 
'  coulammenl,  '  coupole,  '  crédibilité,  '  débâcle,  dépareiller,  '  dépotant,  '  depos- 
tettion,  '  desincorporer,  '  detinfatuer,  '  diffamant,  '  duperie,  '  fff'ereeteencr, 
'  ilattique,  '  ilision,  éraflare,  'excédent,  'exhumer,  'factice,  '  factionair''. 
'  inaction,  '  incontestablement,  etc. 

3°  Enfin  il  néglige  ou  refuse  d'accepter  dans  le  beau  langa^  dt^s 
mots  qui  étaient  incontestablement  en  usa^e,  mais  qu'il  jugeait  ou 
trop  techniques,  ou  trop  latins,  ou  simplement  trop  rares,  et  qu'on 
trouve  dans  les  dictionnaires  de  Furetière  et  de  l'Académie  : 

ambulatoire,  baldachin,  balourde  (également  omis  par  Nicot  et  Monet|  ;  bar- 
long,  *  baroque,  '  baltologie,  blastier  (marchand  de  blé),  boucanier,  *  clantlet- 
tinité  (l'A.  dit  qu'il  est  du  Palais],  confabulation,  dedicatoire,  érafler,  evsarpa- 
lette,  exigu,  factorerie,  idéal,  identité,  idiome,  idiotisme,  ignée,  iliaque,  illu- 
minatif,  illusoire,  immatériel,  immiscer,  impassible,  implicite,  inclus,  incom- 
préhentibilité,  indigeste,  inhumation,  inscrire,  inspecteur,  instiller,  intègre, 
intellect,  intercaler. 


Le  caractère  du  lexique  de  Richelet  se  marque,  il  me  semble,  assez 
bien  par  ces  différents  traits.  Il  y  a  dans  ce  livre  bon  nombre 
d'omissions,  involontaires  sans  doute,  mais  les  auteurs  en  ont  rejeté 
avec  soin  tout  ce  qui  ne  leur  paraissait  pas  suffisamment  conforme 
au  bon  usage.  Ils  ont  moins  voulu  donner  quelque  chose  de  com- 
plet que  donner  quelque  chose  de  choisi.  L'esprit  de  l'œuvre  n'est 
pas  très  différent  de  l'esprit  académique,  peut-être  même  est-il 
plus  exclusif  '. 

Le  Dictionnaire  de  Furetière.  —  Furetière  était  né  en  1620,  à 
Paris,  il  fut  avocat,  puis  procureur  fiscal  de  l'abbaye  de  Saint- 
Germain,  devint  abbé  de  Chalivoy  et  prieur  de  Pruines.  En  1662, 
il  entra  à  l'Académie.  Tout  le  monde  connaîtson  Roman  boiirgeoU. 
Sa  grande  tâche  fut  cependant  son  Dictionnaire,  auquel  il  travailla 
plus  de  quarante  ans,  mais  qu'il  n'eut  pas  la  joie  de  voir  paraître, 
car  il  mourut  en  1688,  et  l'ouvrage  ne  fut  imprimé  qu'en  4690  ■', 

11  lui  causa  de  terribles  démêlés  avec  ses  confrères,  du  jour  où, 
en  1684,  il  eut  obtenu  un  privilège  lui  permettant  d'imprimer  un 
Dictionaire  universel  contenant  généralement  tous  les  mots  Fran- 
çois, tant  vieux  que  modernes,  et  les  Termes  de  toutes  les  Sciences 
et  des  Arts.  L'  \c&démie  se  crut  menacée  dans  la  jouissance  du  mono- 
pole, qu'elle  s'était  fait  donner  le  28  juin   I67i,  portant  défense  à 

l.  On  notf  ra  que  l'i^dilinn  d<:  169!  a  6 Lé  expurgée  encore,  el  qu'on  n'y  retrouve 
plus  un  certain  nombre  de  termeit  cnnservcs  par  la  première. 

1.  Il  publia  du  moins  son  Eitai  d'an  Dictionaire  universel  contenant  geatrutr- 
ment  tous  lesmols  François  lanlvieax  que  modernes,  el  lei  Termes  de  toutes  let 
Sciences  el  de>  Arts,  spécifiez  dans  la  page  suivante.  Paris,  tôRb,  in-13*. 
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tons  imprimeurs  et  libraires  d'imprimer  aucun  dictionnaire  nouveau 
de  langue  française,  sous  quelque  titre,  que  ce  pût  être,  avant  la 
publication  de  l'Académie  française,  ni  pendant  les  vingt  années  qui 
suivraient  cette  publication.  Le  débat  commença  le  22  décembre 
1684.  On  reprochait  au  confrère  infidèle  d'avoir  frauduleusement 
obtenu  d'insérer  dans  son  ouvrage  tous  les  mots,  tant  anciens  que 
modernes,  alors  que  Charpentier,  nommé  rapporteur,  avait  appuyé 
sa  demande  de  privilège,  parce  qu'il  ne  s'agissait  que  d'un  diction- 
naire «  des  arts  et  des  sciences,  qui  n'estoit  d'aucun  préjudice  à 
celui  de  la  Compagnie  »  [Reg.,  I,  236).  Il  semble  qu'à  ce  moment 
un  sérieux  essai  de  conciliation  ait  été  tenté  par  Puretière,  qui 
offrait  soit  de  fondre  son  œuvre  dans  celle  de  la  Compagnie,  soit 
«  de  se  restreindre  aux  arts  et  sciences,  relations,  étymologies  », 
à  l'exclusion  des  termes  commuas  de  la  langue  (Extr.  des  reg.  du 
conseil  privé,  dans  Asselineau,  Fact.,  II,  7).  MaU  l'Académie  voulut 
poursuivre  juridiquement  la  suppression  du  privilège,  et  elle  exclut 
Furetière  le  22  janvier  1 685  {d'OUvet,  Hist.  de  l'A. ,  éd.  Livet,  II,  42) 
à  l'unanimité  moins  une  voix,  — sans  doute  celle  de  Racine,  —  sur 
vingt  présents  '. 

Le  condamné  se  vengea  par  des  pamphlets  très  alertes,  où  ses 
adversaires  furent  cruellement  malmenés.  L'Académie  ne  crut  pas 
de  sa  dignité  de  riposter,  mais  certains  de  ses  membres  ne  gar- 
dèrent pas  autant  de  calme.  On  connaît  les  épigrammes  de  La 
Fontaine  ;  Charpentier  publia  de  son  côté  un  Dialogue  de  M.  D.  de 
l'Académie  française  et  de  M.  L.  M.,  avocat  aa  Parlement.  Fure- 
tière y  est  accusé  d'avoir  dérobé  l'exemplaire  de  Mézeray,  après 
sa  mort,  et  aussi  les  premières  feuilles  imprimées  par  Petit,  en 
1672.  Toutes  ces  invectives  ne  nous  apprennent  à  peu  près  rien 
de  sûr.  Le  résultat  de  tant  de  colères  fut  que  les  volumes  de  Fure- 
tière durent  paraître  à  l'étranger,  mais  ils  parurent,  chez  Arnout 
et  Reignier  Leers,  à  la  Haye  et  Rotterdam  (1690).  Furetière  était 
mort  auparavant. 

Furetière  n'est  pas  un  puriste.  D'après  la  Critique  (825)  «  c' es- 
toit  le  moins  poli  de  tous  les  hommes.  »  Son  dictionnaire  est 
vraiment  «  universel  »,  riche  en  faits  et  en  renseignements  de  toutes 
sortes,  si  bien  qu'il  a  servi  de  base  au  vaste  recueil  qui  s'appelle  le 

1.  AEsistaienti  la  «éance  :  de  Chaumont,  Régnier,  Qiarpenlier,  Tallemaot  atné, 
U  Clerc,  Testu,  Tallemant  jeune,  Boyer,  Quînault,  Perrault,  Racine,  Galioia, 
de  Benseradc,  Huet.  président  Rose,  de  Lavau,  Dangeau,  D'Aucour,  La  PooUine 
Thomas  Corneille. 

Hittoire  deU  Langue  françiiit.  IV,  3 
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Dictionnaire  de  Trévoux,  et  qu'il  fut,  au  xvui"  siècle,  pour  un  autre 
camp,  une  sorte  d'Encyclopédie.  Il  ne  s'agît  donc  pas  de  l'apprécier 
ici  dans  son  ensemble,  mais  seulement  comme  œuvre  et  comme 
instrument  leùcologique.  Même  sous  ce  rapport,  on  ne  saurait 
nier  qu'il  ne  soit  d'un  grand  intérêt.  Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  le 
considérer  comme  tout  à  fait  personnel.  Furetière  s'est  inspiré  en 
plus  d'un  endroit  des  cahiers  de  l'Académie  ;  il  n'en  reste  pas  moins 
qu'il  a  fait  autre  chose  qu'elle  '. 

D'abord,  soit  qu'il  ait  vu  le  défaut  essentiel  du  plan  adopté  par 
ses  confrères,  soit  que  l'extension  même  de  son  livre  l'y  obligeât,  il 
a  adopté  l'ordre  alphabétique.  En  outre,  ses  détînitions,  tout  en 
laissant  souvent  à  désirer,  sont  soignées  et  assez  justes.  Les  mots 
anciens,  généralement  signalés  comme  tels,  ne  sont  pas  exclus;  les 
mots  modernes  sont  expliqués  par  des  étymologies,  qui,  si  elles 
empruntent  beaucoup  à  Ménage,  viennent  ailleurs  de  Du  Cange,  et 
dont  la  masse  est  moins  ridicule  qu'on  ne  pourrait  croire. 

Ce  sont  déjà  là  des  avantages.  Le  Dictionnaire  de  Furetière  en  a 
un  autre,  c'est  d'être  très  complet  :  je  veux  dire  qu'il  réunit  les- 
mots  d'art  aux  autres,  il  ne  mutile  pas  la  langue  -.  En  outre  il  ren- 
ferme beaucoup  de  mots  assez  courants  qui  ne  sont  pas  dans  l'Aca- 
démie, et  il  n'est  pas  rare  de  trouver  k  l'intérieur  de  ses  articles, 
des  expressions,  des  phrases,  des  proverbes,  voire  des  acceptions 
propres  ou  ligurées  des  mots,  que  l'Académie  a  omises,  et  qui  sont 
utiles  ou  même  nécessaires  à  connaître  ',  On  verra  la  preuve  de  ce 


I .  Je  ne  puis  enlreprendrc  de  dèmonlrer  ici  celte  proposition,  qui  me  parait  devoir 
6lr<i  acceptée  par  tous  ceux  qui  ont  pratiqué  les  dcus  ouvrages,  el  onL  eu  é  ae  repor- 
ter constamment  de  l'un  à  l'autre.  Il  y  a  une  Toulc  d'articles  où  le  texte  de  l'Acadé- 
mie a  été  conservé  par  Furetière,  presque  sans  cliangemenl. 

S.  Furetière  a  Irés  nettement  conscience  de  la  valeur  littéraire  des  mots  tccli- 
niqueg  ;  Le  principal  mérite  du  Dictionnaire  de  l'Académie,  dit-il,  sera  aa  pureté  et 
son  eiacli  Inde;  II  apprendra  aux  Français  â  parler  coiTcctc  m  eut  la  langue  tandis  qu'elle 
sera  en  unmérae  état...  mais  «  il  est  certain  qu'un  Architecte  parle  aussi  bon  Fran- 
çois, en  parlant  de  plintes  etdcstilobates,  et  un  homme  de  guerre,  en  parlant  de  case- 
mates, de  merlons  et  de  sarrasines,  qu'un  Courtisan  en  parlant  d'alctives,  d'estrades 
et  de  lu  êtres...  Cette  ignorance  de  la  plupart  des  mots  de  la  Langue  est  ce  qui  a  donné 
une  grande  étenduE  au  mot  de  chose,  dont  on  se  sert  pour  expliquer  tout  ce  donl 
ou  ignore  le  nom.  Cependant  il  n'y  a  rien  dans  la  nature  et  dans  les  ouvrages  de 
l'art  qui  n'ait  son  nom  propre...  Ainsi  quand  un  Bourgeois  veut  parler  de  ces  grosses 
séparations  de  pierre  qui  se  voient  dans  les  vieux  bHimens,  s'il  ne  sçait  pas  le  nom 
de  nunlennx  que  le»  Architectes  leur  donnent,  il  dira  grossièrement  :  les  choiti  de 
pierre...  un  Mathématicien,  pour  parler  de  l'appuy  d'un  levier,  a  recours  au  Grec  et 
l'appelle  hypomochlion,  parce  qu'il  ne  sçait  pas  le  nom  françois  que  lui  donnent 
tes  ouvriers  qui  rappellent  orgueil  et  iiinsi  des  autres  d  [Facl.,  I,  lBS-9,  pagination 
exacte  (il  y  a  une  autre  page  1RS  plus  loin.) 

3.  Dans  l'édition  de  1701,  donnée  par  Basnage,  on  a  prétendu  mettre  Furetière 
i  la  mode,  et  on  en  a  enlevé  beaucoup  de  mots  qui  sans  doute  étaient  considérés 
comme  Taisant  tache. 


,Google 


LES    LEXICOGRAPHES    ETT   LE    LEXIQUE   BE    160O   A    ll>94  35 

que  j'avance  ici  dans  l'étude  comparative  que  je  fais  plus  loin  du 
Dictioanaire  de  Furetière  et  du  Dictionnaire  de  l'Académie  '. 

I .  Il  y  a  clc«  ombres  k  ce  lableou.   L'Académie  donne  des  mots  qui  ne   sont  pas 

iIiM  Fureliftre.  Celui-ci  ■  m6ine  Iiissé  de  côl£  d'atilres  mots,  qui  se  trouvent  jusque 
cha  Richetet  :  dume,  cxclamatif,  déchirement  (d^sapprouvii  par  Bouhoura,  mais 
Mutenu  par  Barbierd'Aucour],  ifejînifoiVs  [que  H.  D.  T.  ci(«  comme  trouvé  pour  la 
première  Tois  chez  Richelct},  élourderie.  Mais  la  liste  de  ses  oublis  est  fort  courte,  et 
il  !^'ifil  souvent  de  mots  ou  très  spéciaux  ou  1res  contestés. 
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CHAPITRE  IV 
LE  DICTIONNAIRE  DE  L'ACADËHIE 

On  a  raconté,  dans  le  précédent  volume,  pourquoi  ce  laborieux 
ouvrage  avait  été  entrepris,  et  comment  il  n'avait  pu  être  ter- 
miné avant  la  mort  de  Vaugelas.  Ces  lenteurs,  par  \ïne  suite  de  cir- 
constances fâcheuses,  faillirent  tournera  une  totale  impuissance. 

Vers  1670  surtout,  il  est  très  visible  que  le  travail,  à  peu  près 
abandonné  depuis  vingt  ans,  avait  cessé  d'intéresser  la  plupart 
des  académiciens.  Les  séances  étaient  souvent  interrompues,  et 
attiraient  peu  de  membres.  A  chaque  instant  on  délibère  sur 
la  manière  d'avancer  le  Dictionnaire.  Le  26  janvier  1673,  on  rejette 
encore  une  fois  la  proposition  de  s'assembler  les  jours  de  fête  (Heg. , 
I,  58).  Mais  le  28  janvier  1675,  le  30  mai  1676,  nouveaux  débats. 
Il  est  décidé  qu'on  tiendra  séance  en  remplacement  des  jours  de 
fête,  et  qu'on  formera  trois  bureaux  [Beg.,  I,  142);  toutefois  ces 
séances  sont  désertées,  et  dans  le  mois  qui  suit,  c'est  à  peine  si 
quatre  ou  cinq  fois  le  minimum  de  douze  membres  peut  être  atteint 
pour  les  trois  bureaux. 

En  outre,  une  nouvelle  interruption  est  causée  par  la  discussion 
des  Cahiers  de  l'Orthographe  {Beg. ,  I,  1 22) .  On  l'abandonne  bientôt 
et  on  revient  au  Dictionnaire  proprement  dit,  mais  de  révision  en  révi- 
sion, les  progrès  sont  si  lents  que  le  2  janvier  1676,  deux  bureaux 
reprennent  en  main  l'un  la  lettre  A,  le  second  la  lettre  B  (Beg. ,  I, 
132). 

Colbert  s'était  inquiété.  On  le  calma,  dit-on,  en  le  faisant  assis- 
ter à  une  discussion  sur  le  mot  ami  '.  Le  public,  qui  n'assistait  à 
rien,  se  morfondait  et  s'impatientait.  Arlequin,  «  empereur  de  la 
lune  »,  raillait  ce  Dictionnaire  auquel  on  travaille  depuis  70  ans, 
et  qui  ne  sera  pas  encore  achevé  de  deux  siècles  (T'A.  ital.,  1, 161). 
Arlequin  était  un  revuiste,  à  qui  le  Dictionnaire  importait  peu. 
D'autres,  plus  intéressés,  sollicitaient  ^. 

1.  Dict.  Préface. 

3.  n  llseroil  i.  souhailtcr  que  le  Dictionnaire  auquel  Messieurs  de  l'Académie  [ra- 
vaillent  avec  tant  de  soins,  alUt  plus  viate  qu'il  ne  fait  :  Cela  nous  releveroit  d'une 
grande  peine,  et  metlroît  Dostre  esprit  en  repos .  Je  ne  sçay  quand  nous  joiiiroDB  den 
fruits  d'un  travail  si  précieux,  et  j'appréhende  qu'avant  qu'il  soit  achevé,  nous 
n'ayons  plus  besoin  d'apprendre  la  Lang-ue  Françoise,  nous  trouvans  en  estât  de  par- 
ler celle  des  AngeB,  dont  les  expressions  sont  bien  plus  pures  et  plus  délicates  que 
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On  n'avançait  pas,  parce  que  la  méthode  de  travail  était  mau- 
vaise. «  Au  lieu  qu'on  devroit  proposer  chaque  mot  en  une  séance 
précédente,  dit  Furetiëre,  auquel  il  y  a  tout  Heu  de  se  fier  ici,  et  invi- 
ter les  particuliers  à  méditer  dessus  efb  rechercher  dans  leurs  Livres 
ce  qui  lui  seroit  convenable,  pour  le  rapporter  â  la  Compagnie  :  ils 
viennent  seulement  écouter  la  lecture  que  fait  le  secrétaire  du 
canevas  qu'il  a  fait.  Chacun  pointillé  sur  chaque  article,  et  le  ju^e 
bon  ou  mauvais,  selon  sa  eonnoissance  ou  son  caprice  ;  très-souvent 
on  le  reforme  au  pis,  ou  on  ne  fait  que  changer  peu  de  chose  dans 
l'expression.  Mais  cela  se  fait  avec  tant  de  bruit  et  de  confusion, 
que  les  plus  sages  se  taisent,  et  que  l'avis  des  plus  violents  l'em- 
porte. Celui  qui  crie  le  plus  haut,  c'est  celui  qui  a  raison  ;  chacun 
fait  une  longue  harangue  sur  la  moindre  bagatelle.  Le  second  répète 
comme  un  écho  tout  ce  que  le  premier  a  dit,  et  le  plus  souvent,  ils 
parient  trois  ou  quatre  ensemble.  Quand  un  Bureau  est  composé  de 
cinq  ou  six  personnes,  il  y  en  a  un  qui  lit,  un  qui  opine,  deux  qui 
causent,  un  qui  dort  et  un  ipii  s'amuse  à  lire  quelque  Dictionnaire 
qui  est  sur  la  table.  Quand  la  parole  vient  au  second,  il  faut  lui 
reUre  l'article,  à  cause  de  sa  distraction  dans  la  première'  lectuire. 
Voile  le  moyen  d'avancer  l'ouvrage.  Une  se  passe  point  deux  lignes, 
qu'on  ne  fasse  de  longues  digressions  ;  que  chacun  ne  débite  un 
conte  plaisant,  ou  quelque  nouvelle,  qu'on  ne  parle  des  affaires  d'Etat 
et  de  reformer  le  Gouvernement  »  (Facl.,  1, 183,  2*  pagin"). 

H  M.  Patni,  ajoute  le  même  pamphlet,  qui  étoit  une  des  lumières 
de  l'Académie,  s'en  bannit  volontairement  long-tems  avant  sa  mort, 
parce  qu'il  fut  scandalisé  de  la  longueur  énorme  du  tems  qu'on  fut 
à  disputer  si  la  lettre  A  devoit  être  qualifiée  simplement  voyelle,  ou 
si  c'étoit  un  substantif  masculin.  Cette  question  dura  cinq  semaines 
sur  le  bureau,  et  fut  traitée  avec  grande  chaleur  entre  lui  et  Meze- 
ray  ;  les  bureaux  furent  partagés  et  départagés  plusieurs  fois,  les 
opiniâtres  se  dirent  plus  d'injures  que  de  raisons,  et  elle  ne  fut  ter- 
minée que  par  la  lassitude  des  combatans,  en  faveur  de  celui  qui 
eut  la  meilleure  haleine  »  (Ib.,  I,  1S6,  2*  pagin").  Furetière  pousse 
au  noir  sans  doute,  mais  le  tableau  est  exact.  Des  discussions  sans 
ordre  se  poursuivaient  interminablement  sur  des  vétilles. 

Il  faut  dire  aussi  que  la  besogne  était  longue  et  minutieuse.  S'il 
convient  de  faire  la  part  de  la  paresse  et  du  désordre,  il  convient  de 
faire  aussi  celle  des  scrupules.  Aux  hésitations  de  la  Compagnie, 

ccllei  de  1i  nostre.  11  faut  pourtaat  toujours  vivre  en  espérance  ;  et  si  nous  lomnies 
rnutrés  de  nostre  attente,  ne  non»  en  tourmentons  pas  davantage  >  (Aie.  de  Saint- 
Maur.,Aem.,31«,  ISTl). 
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â  ses  retours  successifs  vers  des  lettres  déjà  rédigées,  il  «st  visible 
qu'on  se  rendait  compte  de  l'imperfection  de  l'œuvre  ;  on  la  voulait 
bonne,  digne  du  corps.  Ainsi,  le  13  février  1677,  l'A  et  le  B  étaient 
revus,  les  cahiers  arrangés  par  M.  de  Mézeraj,  et  le  13  mai  de  la 
même  année,  on  discutait  de  nouveau  sur  la  forme  à  donner  au  Dic- 
tionnaire. 

A  partir  de  1680  commence  l'impression;  elle  se  poursuit 
presque  aussi  péniblement  que  la  rédaction,  avec  laquelle  elle  se 
confond  du  reste  en  partie.  On  ne  sait  à  qui  confier  la  révision.  Six 
ans  après,  on  imprime  toujours,  et  il  est  décidé  que  quatre  de  Mes- 
sieurs examineront  hors  séance  les  épreuves  ', 

En  1687,  une  partie  de  l'œuvre  était  tirée-.  Le  Chancelier  eût 
voulu  qu'on  la  donnât  au  public.  C'était  chose  à  peu  près  impos- 
sible, étant  donné  l'ordre  qu'on  avait  adopté.  On  prît  de  nouvelles 
résolutions,  ou  plutôt  on  reprit  les  anciennes  ^. 

En  1 689,  Coignard  Bis  ayant  succédé  à  son  père,  l'impression  con- 
tinua. En  mars  1691,  on  touche  enfin  au  but.  Unbureau  spécial  est 
formé;  les  feuilles,  remises  au  secrétaire,  seront  confiéesà  ce  bureau, 
composé  de  Barbier  d'Aucour  et  de  Th.  Corneille,  qui  ont  charge 
de  procéder  aux  dernières  corrections.  Mais  défense  leur  est  faîte 
de  faire   aucun  changement  notable  sans  prendre  l'avis  des  autres 

1.  Le  K  janvier  lâSO,  Rose  el  de  Bensserade  sont  nommés  pour  •  repasser  U  veuc 
sur  les  cahiers  qui  s'imprimeront  "  (RefT''  'i  301!) . 

Ensuite  de  quoy  sur  ce  qui  a  esUi  repreaeiilé  qu'on  ne  pouroiL  apporter  trop  de 
soin  et  trop  d'exactitude  A  la  révision  des  feuilles  déjà  imprimëi;!  du  Dictionnaire, 
tant  pour  en  suppléer  les  obmissions,  que  pour  en  corriger  les  fautes  qui  peuvent  s'y 
estre  ftliRsées,  il  a  esté  résolu  que  quatre  de  Messieurs  tous  les  Jours  d'assemblée 
reverront  lead.  feuilles  après  l'heure  du  travail  ordinaire  de  la  Compagnie  [1"  arril 
1686,  Reg.,  l,  îil). 

î.  Depuis  longtemps  les  premières  feuilles  élaiciil  composées  et  Urées.  Partie  de 
ces  feuilles  a  été  conservée.  (Voir  &  la  Bib.  de  l'Anrnal.  B.  L.  Hlâ  a.)  En  1687, 
sous  prétexte  de  faire  le  public  juge  du  différend  avec  Furetière,  nu  en  publiait  en 
Allemagne  une  reproduction  in-i°  :  l,e  grand  Dictionnaire  de  l'Académie  frsnçoiae 
(Première  partie),  suivant  la  copie  imprimée  â  Paris,  chez  Petit.  Francfort,  Fré- 
déric Arnaud,  1687.  Sur  tes  tirages  et  réimpressions,  on  consultera  avec  fruit  dans 
la  Bibl.  de  VEc.  de$  CkArtti,  XLI\,  18KK,  un  article  intitulé  :  La  première  ëditioadu 
Dictionnaire  de  l'Académie  françaite. 

3.  lOMay  1687.  a  M.  le  Chancelier  avoit  tcsmoigné  qu'il  eusl  extrcmemcnt  souhaitté 
que  l'Accadcmie  donnast  dés  à  pi'ésciit  au  public  la  partie  de  son  dictionnaire  qui  est 
desja  imprimée 

L'abbé  Teslu  fut  chaîné  ■  de  remercier  M.  te  Chancelier et  de  luy  dire  que 

pour  satisfaire  à  ce  qu'il  souhaittc,  elle  a  résolu  de  faire  touts  ses  elTorts  pour  don- 
ner RU  plustost  non  seulement  la  partie  du  Dictionnaire  qui  est  dcsja  imprimée,  nuis 
mesnie  tout  le  Dictionnaire,  et  que  pour  cet  etTet  elle  s'y  alloil  appliquer  avec  loulc 
sorte  de  soing  et  de  diligence.  Ensuite  on  a  délibéré  des  moyens  d'accélérer  le  tra- 
vail, tant  i  l'eagai'd  de  la  partie  de^n  imprimée  qu'A  l'csgard  de  l'autre,  et  il  ■  esté 
résolu  que  touts  les  jours  d'assemblée,  et  aprex  l'assemblée  finie,  (rois  accademiciena 
examineroient  avec  soing  les  feuilles  imprimées,  et  marqucroieut  ce  qu'ils  y  auroient 
trouvé  i  retrancher  ou  A  a^joustcr  m  [Reg.,  I,  ï"8). 
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bureaux.  (Reg.,  l,  305).  Cette  restriction  en  dit  long.  Tout  le 
inonde  sentait  que  l'œuvre  n'aboutirait  qu'une  fois  confiée  à  une 
commission.  Et  en  mâme  temps  on  ne  voulait  point  la  lui  aban- 
donner. C'était  le  travail  collectif  de  la  Compagnie,  elle  avait  sur 
lui  un  droit  auquel  elle  tenait.  Un  procès-verbal  du  2  juin  est  très 
significatif  k  cet  égard'.  II  ne  faut  pas  que  personne  accapare  la 
peioe  ni  ta  gloire,  et  pour  éviter  ce  résultat,  le  2  juillet  on  distri- 
bue des  feuilles  à  chacun  pour  les  revoir  '.  Ce  ne  fut  pas  seulement 
La  Fontaine  qui  oublia  de  s'occuper  de  sa  tâche.  On  lit  en  note 
dans  les  Registres,  au  bas  de  cette  délibération  :  «  Cette  distribu- 
tion a  esté  ensuite  négligée  par  la  pluspart  de  ceux  à  qui  elle  avoit 
esté  faite,  ainsi  que  celle  qui  a  esté  faitte  depuis,  des  lettres  J,  K, 
L,  M,  Q  et  R.  » 

Un  an  après,  l'impression  était  définitivement  achevée.  Il  ne 
restait  avec  l'errata  et  les  cartons  ^  que  la  Préface  et  l'Ëpftre  dédi- 
catoire  à  rédiger.  Le  secrétaire  Régnier  paraissait  tout  désigné  pour 
composer  ces  deux  pièces.  Il  présenta  en  effet  son  travail,  et  deux 
Commissions  furent  chargées  de  l'examiner  ^.  Mais  l'honneur  de 

1.  •  L'accelcralion  de  l'impression  du  Dictiounaire  ayanl  esté  remise  sur  le 
lapis,  et  la  Compagnie  s'csLant  Irouvèe  quelque  temps  pai'Ugée  sur  les  moyens 
les  plus  propres  pour  y  panenir,  on  s'est  enlin  déterminé  i.  vouloir  que  dorescnavant 
i  mesure  que  l'on  contiuueroit  l'impreision  de  la  lettre  S  qui  es  toit  déjà  avancée  jus- 
qu'au mot  Sainte,  les  feuilles  imprimées  sei'oiciil  revcuei  tons  les  jours  d'assemblée 
par  trois  de  Messieurs  tels  que  le  Directeur  ou  celuy  qui  présideroît  la  Compagnicen 
sa  place  voudroit  choisir,  et  qu'A  chaque  jour  d'assemblée  on  chaogeroit  les  réviseurs 
qui  n'auroient  droit  que  de  revoir  les  Teuiltcs,  le  plus  succintement  qu'il  seroit  pos- 
sible, sans  y  pouvoir  faire  aucun  changement  ny  aucune  correction  ou  addition 
notable  que  par  le  consentement  et  de  l'advis  de  toute  la  Compagnie  »  {Reg.,  I,  308). 

3.  •  On  a  reiglé  qu'on  donneroit  des  Lettres  du  Dictionnaire  i  revoir  k  chacun 
de  Messieurs  qui  voudroient  bien  s'en  charger,  et  pour  cet  elTet  on  a  remis  l'A 
eotreles  mains  de  M,  Dancourl.  le  B  entre  les  mains  de  M,  l'abbé  Tallemant,  le 
C  A  M .  l'abbé  Renaudot.  le  D  A  M.  Boyer,  l'E  i  M.  Le  Clerc.  l'F  6.  M.  de  la  Fontaine, 
le  G  A  M.  FontoDellc.  l'K  i  M.  l'abbé  de  Lavau.  et  l'N  à  M.  l'abbé  de  Choisi,  les 
autres  lettres  estant  demeurées  sans  estre  distribuées  {Reg,,  I,  309). 

3.  Reg.,  I,  3ia. 

4.  3  janvier  1S93.  ■  Après  cela  on  a  parlé  de  l'Epiatre  dédicaloire  du  Dictionnaire, 
de  laquelle  la  Compagnie  avait  chargé  M.  l'abbé  Régnier  Secrétaire  •  (Reg.,  I,  332), 

16  mars  IflSS.  'Comme  on  est  sur  le  point  de  donner  le  Dictionnaire  au  public,  on  a 
agité  ce  qu'il  y  auroit  à  faire,  tant  pour  l'examen  de  l'Epistre  dédicatoire  que  pour  la 
Préface.  El  après  que  la  chose  ■  esté  mise  quelque  temps  en  délibération,  il  a  esté 
dit  qu'à  l'égard  de  l'Epistre  on  suïvroit  la  résolution  qui  avoit  déjà  esté  prise  lA  dessus, 
selon  laquelle  M,  l'abbé  Régnier  secrétaire  avoit  distribué  des  exemplaires  imprimes 
de  cette  Epistre  i  tous  ceux  de  l'Académie  qui  en  avoient  demandé...  A  l'égard  de 
la  Préface,  nn  a  résolu  pareillement  qu'il  y  seroit  travaillé  dans  la  mesme  forme... 
la  Compagnie  a  exhorté  M.  t'abbé  Régnier  Secrétaire  de  la  tenir  preste  le  plustost 
qu'il  seroit  possible  u  (Re^.,  I,  333-91). 

15  octobre  1693.  ■  La  Compagnie  convoquée  etasscmblée  au  nombre  de  dix  huila  déli- 
bère aur  la  manière  dont  on  proccderoit  i  l'examen  de  l'Epistre  dédicatoire  et  de  la 
Préface  du  Dictionnaire  dont  M.  l'ebbé  Régnier  avoil  esté  chargé  et  qu'il  a  mises  sur 
le  bureau  :  il  a  esté  résolu  i  la  pluralité  des  voix  qu'on  nommeroit  avec  luy  quatre 
commissaires  pour  examiner  l'épistrc,  et  quatre  autres  pareillement  pour 
préface  •  {Ib.,  1,331). 
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composer  pareil  morceau  était  envié.  Des  flatteries  éloquentes  et 
adroites  pouvaient  attirer  l'atteation  du  Maître  et  faire  la  fortune  de 
eelui  qu'elles  mettraient  en  lumière.  Régnier  ayant  eu  l'imprudence 
de  s'absenter,  on  se  jeta  sur  la  proie.  Charpentier  obtint  de  faire 
imprimer  une  autre  préface,  qui  passa  après  corrections.  L'épitre 
de  Régnier  fut  également  abandonnée  <. 

Enbn  le  24  août  t69i,  le  Dictionnaire  fut  présenté  au  Roi. 

Il  est  étrange,  dit  M.  Marty-Laveaux,  qu'il  ne  soit  pas  question, 
dans  les  Registres,  de  la  présentation  du  Dictionnaire  de  l' Académie- 
faile  au  Roi.  Le  Mercure  d'août  la  raconte  en  ces  termes  :  «  Enfin, 
Madame,  toute  la  France  va  estre  contente.  Cette  Académie  qui  tra- 
vaille depuis  tant  d'années  6  un  Dictionnaire,  attendu  et  souhaité  de 
toutes  parts,  est  prête  à  le  publier,  et  vous  n'en  douterez  point 
quand  je  vous  auray  dit  qu'elle  eut  l'honneur  de  le  présenter  au 
Roy  le  24*  de  ce  mois,  jour  de  la  Feste  de  Saint  Barthélémy,  et 
veille  de  celle  de  S.  Louis...  M.  de  Tourreil  dit  au  Roy  que  l'Ou- 
vrage que  Sa  Majesté  vouloit  bien  leur  permettre  de  luy  présenter 
avoit  esté  achevé  dans  son  Palais,  par  son  ordre  et  sous  sa  protec- 
tion; àquoy  il  ajouta:  a  Pourrions-nous,  Sire,  n'avoir  pas  réussi? 
Nous  avions  pour  gage  de  succès  le  zèle  attentif  qu'inspire  l'ambi- 
tion de  vous  satisfaire,  et  la  gloire  de  vous  obéir.  II  nous  est  donc 
permis  de  nous  flatter  que  nostre  Ouvrage  explique  les  termes, 
développe  les  beautez,  découvre  tes  délicatesses  que  vous  doit  une 
Langue  qui  se  perfectionne  autant  de  fois  que  vous  la  parlez,  ou 
qu'elle  parle  de  Vous  ». 

Le  Roy  ayant  écouté  ce  compliment,  répondit  tout  haut  en  ces 
propres  termes  :  «  Messieurs,  voîcy  un  Ouvrage  attendu  depuis 
longtemps.  Puisque  tant  d'habiles  gens  y  ont  travaillé,  je  ne  doute 
point  qu'il  ne  soit  très-beau  et  fort  utile  pour  la  Langue.  Je  le 
reçois  agréablement  ;  je  le  Uruy  à  mes  heures  de  loisir,  et  je  tâcherai 
d'en  profiter.  «  {Reg.,  1,  334,  note.) 

Il  est  fort  difficile  de  savoir  ce  qu'on  en  pensait  dans  la  Compa- 
gnie. Furetièreprélend  que  Racine,  trouvante  l'ouverture  du  Diction- 
naire imprimé  des  choses  qui  ne  lui  plaisaient  pas,  s'écria  en  plein 

1.  Ment,  de  U  oie  de  M.  tAbbé  Hegn.  Deimtr..  p.  xxv,  cIU  dans  Beg.,  l,  331. 
note  1.  On  trouvera  dam  cette  note  les  indicalioDB  ndcesuires  sur  les  divers  projeta 
de  préface.  QuenliV Epitre  didicatoirt,  il  parait,  dild'Alembert,  qu'elle  •  avoitût^pour 
les  Académiciens  un  grand  objet  d'émulation  ;  car  sanscompler  celle  de  l'abbëRef^icr 
qui  n'existe  plus,  et  celle  qui  est  imprimée  i  la  tête  de  la  première  édition,  Je  trouve 
encore  deui  autres  Epltres  qui  furent  composées  en  ce  temps  lA,  l'une  par  Charles 
Perrault  et  l'autre  par  ce  mtme  U.  Charpentier  qui  avoit  déjA  fait  la  Préface  de  l'OU' 
vNge  ■  [Bi$t.  des  numbret  de  l'A.  fr.àantReg.,  I,  331,  note).  L>«  note  indique  où  on 
peut  trouver  o 
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bureau  :  Bon  Dieu  !  où  nous  fourrerons-nous  quand  ce  Livre  viendra 
à  paraître  ?  le  Public  nous  jettera  despierresl  [Fact.,  1,223).  De 
fait,  il  en  parle  avec  une  extrême  modestie .  Il  écrit  à  Boileau 
le  28  septembre  que,  pendant  que,  M.  de  Tourreil  présentait  l'œuvre 
de  l'Académie  au  roi  et  &  la  reine  d'Angleterre,  k  Monseigneur  et 
aux  ministres,  Leers,  introduit  par  M.  de  Croissy  et  M .  de  Pom-' 
ponne,  apportait  au  roîune  nouvelle  édition  de  Furetière,  et  qu'elle 
avait  été  bien  reçue.  Il  lui  semble  qu'il  y  a  là  «  un  bizarre  contre- 
temps 1),  et  que  le  Dictionnaire  de  l'Académie  ne  paraît  pas  avoir 
tant  de  partisans  que  l'autre.  Il  ne  dissimule  pas  qu'il  a  conseillé  à 
son  libraire  Thierry  de  faire  quelques  pas  pour  avoir  en  France  le 
privilège  de  Furetière,  que  peut-être  il  serait  encore  temps  de  l'ob- 
tenir. C'est  là  évidemment  sa  pensée  secrète,  car  il  demande  à  son 
ami  de  n'en  parler  qu'à  Thierry  (VU,  12i).Elle  contraste  singulière- 
ment avec  l'orgueil  naïf  et  ofHciel  d'un  Charpentier  '.  Mais  elle  est 
probablement  plus  près  du  sentiment  général.  Si  on  avait  eu  grande 
confiance  dans  l'œuvre,  on  n'eût  pas  en  1690,  couru  au  Roi,  au 
Chancelier,  au  lieutenant  de  police  pour  faire  arrêter  et  saisir  les 
volumes  de  Furetière  {Beg.,  I,   298-9). 

Dans  le  public,  le  succès  fut  fort  médiocre,  u  Jamais  livre  n'a  été 
plus  universellement  désaprouvé  que  celui-là  »,  dit  un  adversaire. 
Divers  pamphlets  parurent,  qui  contenaient  d'assez  justes  cri- 
tiques^.  En  général,   on  paraît  avoir  reçu  l'œuvre  si   longtemps 

1.  ■  L'Acadcmic,  dit-il,  nous  donne  une  image  de  la  Langue  Françoise,  en  boh 
ntatde  perfeclion  ;  non  point  comme  elleesloit  aulrefois;  C'est  pourquoy  elle  rejette 
ttt  Mots  qui  sont  entièrement  hors  d'u»Bge,  ny  cnmme  elle  est  dans  la  bouche  des 

Artisans  ou  de  ceux  qui  enseiffnent  les  Sciences  ;  C'est  pourquuy  elle  rejette  le»  Mots 
d'Arts  et  de  Sciences,  Il  pluspart  desquels  mesme  ne  sont  pas  Krançois  ;  mais  Grecs 
DU  Arabes.  Elle  s'est  retranchée  i  la  Langue  commune,  Iclle  qu'elle  est  dons  le  com- 
merce ordinaire  des  honncstc»  gens,  et  telle  que  les  Orateurs  et  les  Poètes  l'em- 
ployent.  Par  ce  moyen  eUe  embrasse  tout  ce  qui  peut  servir  A  la  Noblesse  et  à  l'Ele- 
;uice  du  Discours.  Qle  dé&nit  les  Mots  les  plus  communs,  dont  les  Idées  sont  fort 
simples,  ce  qui  est  infiniment  plus  mal-aisé  que  de  définir  les  Mots  des  Arts  et  des 
Sciences  dont  les  idées  sont  fort  composées.  Ainsi  il  est  bien  plus  aisé  de  définir  le 
mol  de  Teletcope.  qui  est  une  lunette  ft  voir  de  loin,  que  de  définir  le  mot  de  Voir. 
Qwcun  en  peut  taire  l'expérience.  Cela  laisse  à  juger  quelle  prodigieuse  entreprise  a 
isté  celle  de  l'Académie  quand  elle  s'est  churgée  de  définir  tous  les  mots  communs 
delà  Langue  Françoise  ;  et  quand  elle  n'ituroit  pas  reUsei  en  tous,  ne  luy  est-ce  pas 
uns  grande  gloire  que  d'avoir  réussi  en  plusieurs?  Le  Dictionnaire  de  l'Académie 
D'ut  pas  seulement  estimable  par  les  Délînitions  de  tous  les  mots,  mais  par  la  quan- 
tité de  belles  façons  de  parler,  où  disque  mot  est  employé,  et  par  l'explication  dea 
divers  sens  qu'il  peut  recevoir  (ilec.  de  pièces  prêtent,  k  l'A,,  1680,  Disc,  de  Charpen- 
tier, 1B3-5).  Ces  phrases  sont  reprises  textuellement  dans  la  Préface  du  Dictionnaire. 

1.  L'Apolheoie  da  Diclioanaire  de  l'Académie  el  4on  expulsion  de  Ix  rtgion  ceUtte. 
OuTrage  contenant  cinquante  Remarques  critiques  sur  ce  Dictionaire.  AusqucUes  on 
ta  »  joint  cinquante  autres  sur  divers  célèbres  Auteurs.  La  Haye.  Amout  Leers, 
imprimeur,  16H   (c'est  dans  cette  maison  qu'avait  paru  l'oeuvre  de  Furetière). 

U  Dietionnairt  de*  H»tUt  ou  Hmtrail  du  Dklioaiuiire  dt  VAcadimU  fnnçoite. 
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promise  avec  une  grande  froideur  et  une  indifférence  presque  com- 
plète. L'abbé  Boisot,  ce  puriste  de  province,  était  très  impatient  de 
voirl'œuvre,  quoique  cinquante  francs,  ce  fût  beaucoup  pour  lui.  Dès 
novembre  1694,  l'abbé  Nicaise  le  désabuse,  et  Boisot  lui  répond  tris- 
tement :  «  Ce  que  vous  me  mandez  du  Dictionnaire  m'en  donne  mau- 
vaise opinion.  Est-il  possible  que  tant  d'habiles  gens  aient  laissé  pas- 
ser des  choses  si  ridicules?  Il  faut  toujours  revenir  à  ce  que  dit  Fra 
Paolo  que,  dans  une  compagnie  nombreuse,  quelque  choisie  qu'elle 
soit,  il  y  a  toujours  du  peuple.  Le  malheur  est  que  le  peuple 
fait  le  plus  grand  nombre  et  l'emporte  par  là  n  (Corr,  Nicaise,  III,  42, 
dans  Jacquet,  VUl.  de  Prov.,  97).  De  son  côté  La  Monnoye  écrit 
k  Soyrot  en  novembre  1697  :  «  Je  n'ai  pas  encore  acheté 
le  dictionnaire  de  l'Académie...  Je  veux,  avant  de  faire  emplette 
du  vocabulaire  académique,  le  voir,  l'examiner  à  loisir...  On 
en  parle  peu  avantageusement,  et  d'habiles  gens  m'écrivent 
de  Paris  qu'assurément  il  n'enchérira  pas  »  (B.  N,  ms.  10.435, 
p.  51,  /£.,  96).  Ce  n'est  que  plus  tard  que  le  Dictionnaire  de 
l'Académie  fit  autorité,  et  ce  n'est  point  sa  valeur  qui  l'imposa. 

1°  Le  défaut  le  plus  apparent  est  dans  le  plan  même  :  les  mots  sont, 
comme  on  sait,  rangés  par  «  racines  ».  Le  13  mai  1677,  Quinault 
avait  bien,  avec  quelques  autres,  fait  remettre  en  question  cette  dis- 
position, déjà  adoptée  '.  On  se  décida  à  la  conserver  pour  plusieurs 
raisons  :  d'abord  parce  que  ce  plan  était  celui  de  Mézeray  et  de  Vau- 
gelas,  et  qu'après  »  trente-sept  ans  de  travail  uniforme  on  ne  pou- 
voit  donner  semblable  marque  de  légèreté  »  ;  puis  parce  que  «  cet 
ordre  fait  voir  la  richesse  de  la  langue  »  ;  ensuite  parce  qu'il  épai^e 
beaucoup  de  peine,  et  de  définitions,  qu'il  faudrait  répéter  aux  com- 
posés et  dérivés;  en  outre  qu'il  faudrait  recommencer  tout,  et  que 
l'ouvrage'"  seroit  une  toile  de  Pénélope  «  ;  qu'enfin  n  une  si  célèbre 
Compagnie  devoit  prendre  une  route  nouvelle  qui  ne  fust  point 
frayée  par  des  gents  du  commun,  ce  qui  distingueroit  son  ouvrage 

Bruxelles,  Fr.  Foppen»,  1696,  in-13.  L'auleur  est  un  puriste  intranaigeant,  qui  eût 
voulu  voir  disparailro  non  neulomenl  les  exprcsBions  incon venantes,  mais  les  fami- 
lières :  rire  dans  »  barbe,  prendre  la  batU  aa  bond,  ilre  comme  Toiieau  for  la 
branche, 

L'Enterrement  du  Dictionnaire  de  l'Académie.  Ouvragée  contenant  la  Refolation  de 
la  réponse  de  M.  de  M.  et  dcui  cents  quinie  Remarques  Critiques,  tant  sur  l'Epitre  et 
la  Prerace.  que  sur  les  trois  premicres  Lettres  du  Dictionnaire,  A,  B,  C.  1697.  Ces  cri- 
tiques eMspi^rBiciiL  Huet,  qui  les  attribuait,  non  sans  raison,  aux  ràtugiée, 

i.  Fureti^re  disait  de  son  côté  :«  Quant  au  dessein  qu'ils  ont  pris  de  faire  unDiction- 
Daire  par  racines,  au  lieu  de  suivre  l'ordre  alphabétique,  il  ne  leur  sera  volé  par  per- 
sonne. L'usage  en  fera  voir  les  inconvenieus.  Cette  méthode  est  bonne  dans  les 
Langues  Orientales  et  matrices,  qui  prennent  tous  leurs  composés  et  dérivés  dans 
lour  même  fonds  :  mais  elle  ne  vaut  rien  i  l'égard  de  nos  langues  vivantes,  qui  sont 
mêlées  avec  celles  de  nos  voisins  ■  [Fael.,  I,  231J. 
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de  tant  de  petits  Dictionnaires  qui  sortent  tous  les  jours  en  foule  des 
collèges  »  {fieg.,  1,165). 

Qui  ne  voit  la  faiblesse  de  ces  arguments  ?  Les  deux  seuls  qui 
aient  quelque  apparence,  le  deuxième  et  le  troisième,  ne  résistent 
pas  à  l'examen,  et  ce  qui  a  vraiment  décidé  l'Académie,  c'est 
le  désir  d'en  finir.  Il  est  impossible  de  ne  pas  juger  qu'elle  lui  a 
sacrifié  une  des  seules  qualités  que  le  Dictionnaire  pût  avoir  :  la 
commodité.  Obliger  tous  ceux  qui  avaient  à  s'en  servir  à  faire 
chaque  fois  un  petit  travail  grammatical  pour  rapporter  les  mots  à 
leurs  primitifs,  ou  réduire  les  chercbeurs  à  ne  trouver  jamais  qu'au 
mo^yen  de  la  table,  et  à  condition  souvent  de  passer  d'un  volume 
à  l'autre,  c'était  exclure  le  livre  de  l'usage  courant.  Qui  iraitcber- 
cher  /irmostà  la  suite  de />oser,  i/es froit  derrière  estreindre,  invalider 
à  valoir  ou  quintessence  à  estre  '  ?  Les  critiques  du  temps  ont  eu 
beau  jeu  à  compter  les  déconvenues.  De  dep  à  det  300  mots  ren- 
voyés, de  im  à  ing  195  "  ! 

On  est  de  ces  renvois  tellement  ennuyé 

Qu'on  maudit  le  Dictionnaire, 

Et  qu'après  l'avoir  bien  payé, 

On  voudroit  l'avoir  renvoyé 

Dans  la  boutique  du  libraire  (Apothéose,  113-113). 

On  pense  bien  aussi  que  la  science  étymologique  de  l'époque 
étant  quelque  peu  téméraire,  il  y  a  dans  ces  familles  de  mots 
quelques  membres  qu'on  est  étonné  d'y  trouver.  Bran  de  vin  par 
exemple  est  rapporté  à  bran  !  et  écrit  pour  la  circonstance  en  trois 
mots.  Je  n'insisterai  pas  sur  ces  méprises,  amusantes  pour  nous, 
mais  que  les  contemporains  ne  pouvaient  guère  apercevoir. 

2°  Il  est  incontestable  aussi  que  les  définitions  sont  souvent  peu 
exactes.  Ex,  :  «  anémone  :  fleur  priotanniere  qui  vient  d'oignon.  » 
V  Voici,    dit   Y  Enterrement,   de     ces  définitions    rîcbes  qui   sont 

I,  Il  s'en  faut,  bicoque  ce  plan  soit  «uivi  avec  une  rigueur  absolue.  Ainsi  tttoarner 
tti  A  aa  place  alphabétique,  et  non  au  nmple  lotir.  Carrtna,  carrelage,  etc.,  renvoient 
iqaarré,  non  cirrefoar  Enetin  renvoie  i  incliner,  et  incliner  à  ifeelin.  11  ne 
«mblc  pas  qu'on  ait  vu  leur  parente  avccciin,  cligner.  Excrément  n'est  pas  reporlô 
i  croître,  sous  lequel  se  trouve  exeretcence. 

1.  Les  exemples  amusants  Tourmillont.  Cherchez  meofnier,  vous  lisez  •■  voyez 
"inoadre  ».  A  moudre,  «  voyez  ntenle  ■.  D'encanailler,  on  doit  se  reporter  à  caïutille  : 
île  cmnailie  A  chien,  et  A  cAien  on  ne  trouve  pss  trace  il'enoiniiïUer,  D'appas  on 
est  renvoyé  i  ptitlre,  où  il  n'y  a  rien.  Le  mot  a  été  oublié.  Mais  il  est  relevé  dans  la 
Table  ^néraie,  eton  le  rencontre  dans  les  additions  du  tome  I.  A  antiitrophe.  l'Aca- 
démie renvoie  à  $livphe,  où  l'on  cherche  en  vain.  La  tahte  des  additions  dit  :  cITacei- 
ce  mat.  (Il  est  pourtant  dans  les  VitionMirei,  de  Desmarels,  comme  l'a  remarqué 
r£iilerremen(  da  Dictionnaire,  31I]. 
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bonaes,  en  ce  qu'elles  se  communiquent  à  d'autres  choses  qu'à 
celles  qui  sont  définies.  J'ai  ouï  dire,  ce  me  semble  que  la  tulipe 
est  une  fleur  prïntaaniere  qui  vient  d'oignon.  »  Il  n'était  pas  suffi- 
sant non  plus  de  dire  que  le  goujon  est  un  petit  poisson  qu'on 
prend  ordinairement  à  la  ligne  ;  qu'une  boUe  est  uae  espèce  de  vase 
à  couvercle,  et  un  c&a  un  terme  de  grammaire  '. 

3°  Il  s'en  faut  bien  que  le  Dictionnaire  de  l'Académie  passe  en 
revue  toutes  les  acceptions  d'un  mot.  Ainsi  à  gouvernante,  ÏI  oublie 
de  mentionner  que  le  mot  se  dit  d'une  femme  ou  servante  qui  a 
soin  du  ménage  d'un  Homme  veuf  ou  garçon,  au  lieu  que  Furetière 
l'observe.  Qu'on  compare  les  deux  recueils  au  mot  haatear,  on 
verra  que  celui  de  l'Académie  néglige  l'emploi  figuré  de  ce  mot  au 
sens  de  profondeur.  Furetière  donne  avec  raison  un  exemple  : 
qu'on  ne  peut  pas  sonder  «  la  hauteur  des  jugements  de  Dieu, 
les  secrets  de  la  providence,  qu'il  se  faut  contenter  d'en  admirer  la 
hauteur  ».  Au  mot  lutte,  je  ne  trouve  pas  mention  de  l'expression 
de  bonne  lutte,  expliquée  dans  le  livre  rival,  et  qui  méritait  de  l'être 
dans  ces  phrases  :  «  Vous  avez  perdu  de  bonne  lutte,  vous  4tes  roi 
de  la  fève    de  bonne  lutte.    »   A  marmousets,  on  a  négligé  cette 


lorsque  je  soulenois  avec  loui  les  Jurisconsulles,  que  c'étojl  ui 
obligation  réciproque,  et  qui  naissoit  du  consentement  de  deux  ou  de  plusieurs  parties. 
tandis  qu'il  soutcnoil,  au  contraire,  qu'il  n'y  avoil  point  de  contracL  qui  ne  fut  en 
parchemin  et  qui  ne  fût  fait  pour  un  mariage,  ou  pour  une  constitution  de  rente.  Je 
lui  ai  pardonné  les  empurtemens  qu'il  cuL  Ik  dessus  contre  moi,  et  depuis  j'ai  vica 
avec  lui  avec  tant  de  discrétion,  que  Je  ne  l'ai  point  combattu  quand  il  a  dit  que  la 
cire  n'estoit  pas  une  matière  combustible,  et  qu'espatmer  une  Galère  estoit  l'orner  de- 
palmes.  Je  me  suis contentû  d'«n  rire  sous  cape  m  [Fêct..  l,  mj. 

•  Mais  je  sçai  principalement  que  vous  ne  favoriserez  pas  les  fautes  prosaici-es  qui 
montrent  l'ignorauce  de  mes  adversaires  en  toutes  aortes  de  Littiratui-e.  Il  suftlra  de 
faire  voir  icy  do  petits  échantillons  en  chaque  genre  de  science.  Par  exemple  en  Juris- 
prudence, ils  dellnisscnt  lc/r«jic  «lieu,  une  terre  ou  héritage  qui  appartient  incom- 
mutablemenl  à  une  femiltc.  Ils  donnent  pour  maxime  qu'un  brevel  ne  dure  qu'un  an. 
et  le  confondent  ainsi  avec  une  expédition  ordinaire  de  Chancelerie. 

-  EnPhysique,  ils  disent  que  Vairaia  est  une  espèce  de  cuivre,  au  lieu  que  le  cuivre 
est  une  espèce  d'airain.  Voilà  une  belle  exactitude  de  confondre  le  genre  et  l'espèce. 
En  Médecine,  ils  définissent  une  glande  une  tumeur  dans  l'aine,  quoiqu'il  y  en  ait  par 
tout  le  corps,  sans  tumeur.  En  Chrouologio,  ils  deHnisscnt  l'Eptcle  un  moyen  de  trou- 
ver l'âge  de  la  Lune,  au  lieu  que  ce  n'est  que  la  difTerence  de  l'année  solaire  d'avec  la 
lunaire.  En  Géographie,  ils  définissent  une  Generatili,  une  étendue  de  Jurisdiction  : 
voilà  une  belle  division  de  lo  France  en  Généralités  1 

<  En  Astronomie,  ils  disent  que  le  globe  CeUile  est  celuy  où  sont  dcscritcs  les 
étoiles  et  les  plancttcs,  ne  sçaclianl  pas  ta  différence  qu'il  y  a  des  étoiles  errantes  d'a- 
vec les  autres.  Dans  l'Art  Militaire,  ils  appellent  un  aide  dtcnmp  un  adjoint  au  General, 
quoy  qu'il  ne  soit  que  le  porteur  de  ses  ordres.  En  Musique,  ils  disent  qu'accorder  Jei 
inslriimenfj,  c'est  les  mettre  tous  sous  un  mSmelon;  ce  seroit  le  moyen  de  faire  un 
beau  charivari.  Et  dans  les  Arts,  ils  donnent  lieu  de  croire  que  la  Poésie,  la  Sculpture, 
etIaPeinturesont  des  ArtsMecbaniques,  parcequ'ilsne  les  metlentpointdansla  liste 
desArts Libéraux»  (/b.,  II,  SI). 
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manière  de  dire  proverbiale  :  il  sera  demain  feste,  les  marmousets 
sont  Siux  fenettres.  Et  il  ea  est  ainsi  fort  souvent  ;  c'est  dans  ce 
genre  d'expressions  surtout  que  l'énumëration  de  Furetière  est  plos 
complète,  peut-être  parce  que  l'Académie  a  voulu  exclure  des  façons 
de  parler  réputées  trop  basses. 

4°  Un  fait  plus  grave  et  plus  intéressant  pour  nous,  c'est  qu'on 
trouve  dans  le  Dictionnaire  des  phrases  contraires  à  ce  bon  usage 
dont  il  s'agissait  de  donner  le  code.  On  y  a  relevé  :  arpenter  le  terroir 
de  tel  village,  alors  que  l'Académie  distingue  ailleurs,  après  Vauge- 
las  :  terrain,  territoire  et  terroir.  Quoi  est  défini  :  particule  qui  tient 
lieu  du  pronom  relatif  lequel,  laquelle,  dans  les  cas  obliques,  tant 
au  singulier  qu'au  pluriel.  Or  il  était  déjà  de  doctrine  à  ce  moment 
que  quoi  ne  s'employait  qu'en  parlant  de  choses  inanimées,  et,  en 
outre,  que  quoi  ne  pouvait  pas  tenir  lieu  de  pronom  relatif  au  plu- 
riel. Bessembler,  avec  un  régime  direct,  comme  dans  il  ressemble  le 
chien  dujardinier,  est  un  tour  archaïque,  etc.  Ces  fautes,  légères  en 
soi,  étaient  graves,  parce  que  la  Compagnie  semblait  donner  de  l'au- 
torité aux  tours  qu'elle  acceptait.  Certaines  allusions  de  Boileau 
attestent  qu'il  ne  se  dissimulait  pas  les  fautes  commises  par  l'Acadé- 
mie contre  le  bon  usage.  Ainsi  il  parle  dédaigneusement  de  I'  «  amas 
de  proverbes  qu'elle  a  entassés  »  [Corr.  av.  Bross.,  76). 

5"  Enfin,  ce  qu'il  importe  de  constater  surtout,  le  tableau  du  voca- 
bulaire français  dressé  par  l'Académie  est  très  incomplet*.  Assuré- 
ment, on  ne  serait  pas  embarrassé  de  citer  des  mots  qu'elle  a  recueil- 
lis et  qui  ne  se  trouvent  ni  dans  Ricbelet  ni  dans  Furetière.  Tels 
sont  : 

•affectif  (blâmé  par  Bouh.,  Suit.,  26),  ' bagalelier  (Racine,  Let..  IX.  vr, 
400),  balaamiqae,  eailtoolage,  'calque,  'carabinier,  'cenobitiqae,  'champignon- 
nière, chirurgical,  'décomposition, 'dégradation  {deh  couleur),  *  en  (Aou»ias  mer, 
'  episodique,  'etpiefflerle,  'esfourtferie^doDDé  comme  nouveau  par  Bouh.,  Rem., 
350), 'ezaggeratenr,  'exprimable, 'fadeur, 'galanteries  (^petits  présents,) 
'héroUnte,  ignoble,  'inefficacité,  invalider,  'perceptible  (encore  blâmé  par  A. 
d.  B.,  Suif.,  236);  'rivalité,  verglacer. 

Mais,  cette  liste  pût-elle  s'allonger  beaucoup,  et  cela  n'est  pas, 
les  concurrents  de  l'Académie,  Furetière  du  moins,  n'en  repren. 
draient  pas  moins  encore  l'avantage.  D'abord  admettons  pour  un 
moment  la  méthode  de  l'Académie,  et  considérons  le  recueil  de 
Thomas  Corneille  comme  faisant  le  complément    inséparable    de 

1.  L'Enterrtmeat  compte  69  oniigsjona  dans  les  trois  première»  lettres.  Et  il  en  est 
vrument  qu'on  ne  pouvait  oublier  :  stfoeti,  ampulalion,  anabaptiste,  anfractueax, 
appendice,  etc. 
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l'œuvre  de  la  Compa^ie  ^ .  Assurément  il  répare  beaucoup  d'omis- 
sions ou  d'exclusions  ^.  Thomas  Corneille, quisemble  avoir  travaillé 
assez  vite,  a  travaillé  consciencieusement.  Et  il  se  reacontre  qu'on 
trouve  dans  les  quatre  volumes  que  forment  son  Dictionnaire  et 
celui  de  l'Académie  réunis  ce  que  Furetière  ne  donnait  pas  ^.  Maïs 
combien  ce  cas  est  rare  auprès  du  cas  contraire  !  C'est  dans  Furetière 
seul  que  je  relève  : 

blanc-seing  (provincial),  'bouderie,  'capon  (terme  de  collège),  cuse- 
letle,  'catalecUqne,  'choral,  'compotation  (Chap.,  Let.,  H,  304),  'contrejour, 
' contreporto,,  'contmrgenl,  'créole,  crevaille,  ' cristalliaatian,  crachuer, 
'déficit,  '  defricbenr,  'déicide,  '  delarder,  '  départager,  '  deploralileineiit, 
*  depobr,  *  liiffusion,  '  dieergent,  'domesticité,  '  dulcifier,  *epopée,  '  failli, 
'ferra  Heur,  'gm,  'générique,  'idiopathie,  'ignition,  iléon,  immanent,  imperi- 
lie,  impropriété,  inauguration,  incinération, incidence, 'iacomf Teaiiïile,inCTt- 
dibilité.  increé,  indéchiffrable,  iniciemment,  insolation,  insolite,  ' initigatrice, 
ianet,  intégrant  ;  intentionnel,  intertection,  inTUlnaraUe,  'polémique,  'ruda- 


Aucun  de  ces  mots  ne  se  trouve  ni  dans  l'Académie,  ni  dans 
Thomas  Corneille.  J'en  dirai  autant  de  ceux  qui  vont  suivre,  et  que 
cependant  Richelet,  avant  Furetière,  contenait  déjà  : 

bibut,  'botanique,  boueon,  'boudeur,  'bouf/ÎMare,  '  capitan,  'carlannier, 
(fabricant  de  cartons),  ' eaue-noiselte,  ' copropriélairt,  'dada,  'debarraiter, 
' debredoailler;  'decousure,  'dégringoler,  'divertissant,  gatconUme,  humaniser, 
'impénétrabilité,  'inapplication,  inobseraalion,  'ioarnoii  *. 

Or  ici  il  ne  saurait  être  question  de  principes.  Ce  n'est  pas  parce 
que  cristallisation  était  technique,  capon  populaire,  caver  vieux, 

1.  Dans  certains  cxcmptairce  il  est  numéroté  à  la  suite  de  l'Académie,  L.  III  et  IV. 

3.  On  retrouve  chez  lui  dea  mata,  qui  n'ùleicnl  pas  dans  l'Acadcmîe,  et  que  don- 
naient Richelet  et  Furetière  :  ' appreslear,  ' belandre,' terme,  'bidoa,  brandeboarg. 
briiant,  calquer, 'car,imet,  'carénage,  'coloriile,  'comparse,  ' corporîfier,  'delu- 
ler,  'demaigrir.  'esquisser,  'etiolution,  '  fiUraiion,  'homonyme,  horaire. 

En  voici  d'autres  que  ne  donnait  pas  Richelet,  mais  que  Thomas  Corneille  donne 
comme  Furetière:  'bamboae,  ' basar,  'berne,  '  bies,  'bîvoye,  ' bUnir,  'boyer,  'bran- 
chies,'bronche*,  'caeeal,eaUmile,ealenge,' cambiste,  capsalaire,  'cargaer.casstille, 
catafalque,  eeinlei,'cel»cée,  cttambrer,  charcutis,  chevance.  clergie,  '  colorant, 
'eomiii,  'contact,  ' decanat,' déficit,  'délestage,  'delicolcr,  dentale,  déplantoir,  'deso- 
'pilatif,  'détonation,  'devers,  'dispensaire,  'équipement,  'elhopée,  'excentricité, 
'fécule,  'flibastier,  'granulation,  'hygromètre. 

De  façon  générale,  on  ne  peut  se  passer  de  le  Consulter,  c'est  li  qu'on  retrouve  des 
mots  aussi  usuels  que  iier^e,  blette,  botanique,  bruine,  cadastre,  capilation,  cata- 
combes, chambrée,  etc. 

3.  Je  citerai  comme  exemple  les  mots  :  bordoyer,  bossoir,  brassoir,  bretter,  'bri- 
quet, caniveaux,  casillcux  (verre caasutil),  chantourner,  chei>anlon,chlorotis,  contre- 
pente,  dame-Jane,  delardement,  etc.,  qui  ne  sont  pas  dans  Furetière. 

i.  A  ces  exemples  ou  pourrait  en  ^jouter  d'autres,  de  mots  recueillis  par  Oudio,  ou 
par  Monet,  et  qui  ne  livrent  pas  dans  les  recueils  académiques  liiredouilleur  (O.)catier 
{ib.),  desentraiier{ib.), entrechat  (ib.),  fratricide  {ib.),  deraidir{ib.],  deuait«men(  (M.), 
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qu'ils  pouvaient  être  exclus  du  recueil  de  Thomas  Corneille.  II  était 
fait  précisément  pour  les  mots  dans  ces  conditions.  Ils  paraissent 
avoir  été  simplement  oubliés.  On  avait  bien  oublié  cavalerie,  qui 
fut  ajouté  dans  les  additions,  sans  doute  sur  les  observations  de 
Furetière  {Facl.,  1,  347). 

La  deuxième  toiTiO!'.  —  Dès  janvier  1695,  l'Académie  décida  de 
se  mettre  aune  révision  {Beg,,  I,  335;  cf.  339),  et  en  janvier  i(>98, 
il  fut  convenu  qu'on  y  travaillerait  sans  interruption.  Le  20  mai 
1700,  Régnier  et  Corneille  sont  cbai^és  de  revoir  les  feuilles  au  fur 
et  à  mesure  qu'elles  s'imprimeront  [Beg.,  I,  357).  Pendant  tout  le 
mois  d'octobre,  on  s'occupe  à  introduire  des  mots  omis  [Ib.,  363- 
31)5).  En  mars  1701,  les  séances  ont  encore  le  même  objet.  Mais 
ù  partir  d'octobre,  il  y  a  des  cahiers  terminés  '  et  on  les  examine 
avec  une  extrême  diligence. 

Sur  la  suite,  les  Registres  sont  muets  ;  ce  n'est  qu'en  1717,  le 
i  janvier,  qu'on  y  trouve  des  renseignements  sur  l'état  de  l'impres- 
sion. Le  premier  volume  est  alors  prêt  à  être  tiré.  L'abbé  Renaudot 
et  Valincâur  acceptent  de  soulager  le  Secrétaire  (Beg.,  II,  18-19). 
Le29  décembre,  la  Compagnie  achève  la  révision,  et  les  nouveaux 
volumes  sont  bientôt  en  état  d'être  mis  en  vente  (M.  ,39). 

Aucune  diiTérence  essentielle  ne  sépare  cette  édition  de  1718  de 
la  précédente,  sinon  qu'on  a  adopté  l'ordre  alphabétique.  On  y 
constate  cependant  des  modifications  de  détail  asseï  nombreuses, 
ainsi  qu'on  pourra  s'en  rendre  compte  dans  le  chapitre  du  Lexique. 

Le  vocabulaire  de  l'époql'e  et  les  Dictionnaires.  —  Je  dois  avertir 
mon  lecteur  que,  même  dans  les  dictionnaires  réunis,  il  n'est  pas  sûr 
de  trouver  tous  les  mots,  qui  s'employaient.  Je  citerai  en  exemple 
le  substantif  catholicité.  Le  Dictionnaire  général  l'a  relevé  dans 
les  Mémoires  de  d'Aubigné(153).  Il  est  dans  une  lettre  de  Guy  Patin 
du  17  novembre  1 662.  Aucun  dictionnaire  ne  le  connaît.  Et  ce  cas 
n'est  pas  isolé.  Buisselet  est  aussi  ignoré.  Mettons  que  ce  diminutif 
fût  ('  insupportable  »,  ainsi  que  dit  Bouhours  [Enlr.,  44)  ;  il  existait 
néanmoins.  Il  en  est  de  même  de  câlin,  camaraderie,  cantonade, 
capricant,  cati,  etc.-. 

1.  Voir  les  séances  du 3,  a,  a,  10,  13,  15,  17,  SO,  n.  31,  IT,  39,  3t  Octobre;  4,5, 
T,  10, 13,  n,îi  Novembre;  1",S,  7,  lO,  11,15,M,  39,30DùcembrelT01  ;  cf.  S,  a,  7  jan- 
vier noï. 

1.  Voici  pour  la  seule  lettre  I  une  lisle  de  mots  que  ne  donnenl  ni  Gaudin, 
ni  Pomey,  ni  Guy  Mie(;e,  ni  le  Dict.  de  Duillier,  ni  Richeict,  ni  Furetiire,  ni 
l'Académie:  impayxbU  {Songe  da  Vtrgitr,  dans  Godcf.  Compl.,  H.  D.  T.); 
tmplexe  ^Com.,  CiniM,  E:taro.,  Ib.);  ImpoUUue  (Vaug,,  Tient,,    Ib.)  ;    inporltnUt- 
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La  lexicologie  n'en  avait  pas  moins  fait  un  pas  énorme.  Enfin  il 
existait  des  dictionnaires  français,  où  la  langue  était  recueillie,  où 
elle  figurait  pour  elle-même  et  non  plus  en  fonction  d'une  autre 
langue,  ancienne  ou  étrangère'.  Ces  dictionnaires  eussent-ils  été 
beaucoup  plus  mauvais  qu'ils  ne  sont,  c'était  un  progrès  significatif. 
Commel'italien,  le  français  méritait  donc  d'être  étudié  et  l'avait  été. 
Cela  faisait  beaucoup  pour  sa  gloire  d'abord  et  pour  sa  diffusion, 
pour  son  développement  intérieur  ensuite. 

Tous  ceux  qui  ne  suivaient  et  ne  pouvaient  pas  suivre  la  Cour, 
pouvaient  maintenant  avoir  en  main  des  recueils  de  bon  usage, 
recueils  incomplets  sans  doute,  où  manquaient  bien  des  détails  de 
grammaire,  des  règles  et  des  conseils,  mais  où  il  y  avait  des  mots 
assemblés  en  phrases  et  des  exemples^.  La  leçon  théorique  était 
absente  ou  écourtée,  la  définition  était  maladroite  ou  fausse,  mais 
des  modèles  pratiques  y  suppléaient.  Dans  Bichelet  l'autorité  des 
écrivains  cités  garantissait  la  correction  et  l'élégance  des  exemples  ; 
dans  l'Académie,  c'était  la  compagnie  elle-même  qui  était  caution 

lime  (Chape),,  Lelt.,  Il,  isl);  iiuidvtrtion  (Scarr . ,  Virg.  (râc,  II,  *6) ,  ineareérer 
(texte  de  1391  dam  Du  Cangc,  H.  D.  T.);  iaeompUi$Ant  (Malb.,  IV,  13)  ;  incorporé 
=  sens  corpe  (Chapcl..  Lell..  1,  690);  incurie  (1611,  Cotgr.,  II.  D.  T.  ;  ci.  de  Boss. 
dansiL.];  indeilrucUble  (Leîbn.  dans  Trévoux,  H.  D.  T.);  infatailtaji  (Satnt-Sim., 
II,  58,  Ib.)  ;  in/Iezil)ilî(^  (Arlhus  Thomas,  Comm.  sor  Apoll.  Thyan.  dans  Delb.,  Rec., 
Ib.);  iaitittive  (1&6T  dai»  Delb,,  Bec.,  Ib.)  ;  in-qa»rlo  (Boil.,  Latr.,  i.  Ib.)  ;  tni^p*- 
rabititHXW'àAm  Godet. .Compt..I)esc..  Médit, 3.lh.);  imûadtbl€(lhl8,J.delJry, 
Vùy.  »a  Bréiil  dan»  Delb.,  Bec,  Ib.)  ;  impeeUleur  (Mol . ,  F»cK. ,  III,  S,  Ib.  )  ;  inêal- 
Unt{'BoM.,Éléii.*urUtmytt.,VÏ.  li,  Ib.);  intxet  [SainIrSim.,  VII,  311,  Ib.] ;  ialer- 
médUire  (Ph.  Bornier,  Coitf.  des  noav.  ord.  de  L.  XIV,  art.  7,  titre  3,  de  Tordon.  de 
18fl7,  Ib.)  ;  tnlerpoUleur  (1611.  U».  el  coul.  de  U  mer,  daas  Godef.,  Ib.)  ;  inUrraplear 
(La  Br.,  3.  Ib.);  in(roui>ab(e  (Balz.,  Lelt.,  XVI,  ÏS,  Ib.);  iavertable  (Gh«rardi,  Th. 
i(al.,  III,  !>71,lb.);tni>isibilite  (Bail.,  Lell.  inéd.,  141,  Tamiiey,  Ib). 

1.  En  présence  dea  grands  lexiques,  que  je  viens  d'étudier,  les  autres  travaux  leii- 
«ologiques  peuvent  être  négligés.  Je  signalerai  cependant  un  curieux  livret  ;  la  Porte 
det  icieneeiau  recueil  det  Urmesel  det  moltUt  plasdificiU$  h  entendre,  par  D.  C.  S. 
D.  S.  a.  Paris,  Coignard,  lOBI  (Bib.  Max.,  H  657).  C'est  un  recueil  de  termes  souvent 
barbarea:  acicrolo^te  (diction  impropre),  cofuinf  ion  (discours  mal  construit],  pare  (tan 
(qui  ne  sert  de  rien  au  sujet],  mictoniime  (ce  qui  se  fait  par  la  risée  amére  et  le 
geste),  etc. 

Le  DicfiORSÎre  générale!  corieuz,  publié  A  Lyon,  en  1685,  chei  P.  Guillimin, par 
*le  Rochefort,  osl  une  encyclopédie,  qui  n'a  rien  d'intéressant  pour  nous. 

Au  contraire,  le  A'ouoeau  ûiclionnaire  Fnnçoia-Ltlin,  de  Danel,  Paris,  de  Laulne, 
16S3.  est  i  consulter.  L'auteur  dit  dans  sa  Préface  :  >  J'ai  tasché  d'éviter  les  mots 
barbares,  de  distinguer  en  diverses  signi  fi  calions  ceux  qui  sont  équivoques,  de  marquer 
ceux  qui  sont  vieux  et  hors  d'usage,  et  ceux  qui  sont  si  nouveaux  que  l'usage  n'en  est 
pas  encore  assez  établi.  »  Tout  cela  est  exact.  Les  remarques  de  Danet  sur  la  pro- 
nonciation, sur  le  caractère  élevé  ou  familier  des  mots,  les  éclaircissements  qu'il 
roui'nii  d'un  certain  nombre  d'expressions  montrent  que,  tout  en  s'appliquant  au 
latin,  it  avait  prolllé  des  travaux  faits  sur  le  français. 

Mentionnons  encore  le  travail  du  P.  Guy  Tachard  :  Dictionnaire  frAnçoi*-Utin, 
Paris,  16H9,  in-4°.  Il  est  très  inférieur  au  précédent. 

I.  Furctière,  pour  les  besoins  de  sa  cause,  lésa  comparés  entre  eux  (Faef.,  I,  30  et 
-  suiv.). 
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de  ceux  qu'elle  avait  créés'.  Les  lacunes  importaient  peu.  Nous 
sommes,  nous,  obligés  de  les  signaler,  mais,  en  ^néral,  en  ajoutant 
le  travail  de  Furetière  et  celui  de  Th.  Corneille  èi  celui  de  Richelet 
et  de  l'Académie,  on  trouve  à  peu  près  tous  les  mots  qui  existaient  : 
l'inventaire  du  Français  n'est  pas  complet,  mais  il  est  très  étendu. 
Dans  ces  conditions,  peu  devait  importer  aux  contemporains 
que  Richelet  ou  les  académiciens  se  fussent  montrés  trop  enclins  à 
eiclure  certains  mots,  on  avait  où  les  chercher  ailleurs.  J'Imagine 
qu'on  se  félicilalt  plutôt,  là  où  on  ne  pouvait  pas  connaître  autrement 
le  travail  d'épuration  du  lexique,  d'être  guidé  dans  son  choix,  et 
d'apprendre  quels  étaient  les  mots  courtisans.  On  voit  bien  aux 
railleries  des  pamphlétaires  que  te  reproche  qu'on  fait  généralement 
à  la  Compagnie,  c'est  de  n'avoir  pas  été  assez  sévère. 

Les  lexiques  de  Richelet  et  de  l'Académie  apportaient  aux 
puristes  l'appui  le  plus  puissant.  Ils  étaient  le  tableau  de  la  mode 
du  jour.  Aucun  recueil  d'observations  détachées  ne  pouvait  entrer 
en  comparaison  avec  eux  -. 

t-  Keg.,  I,  331,  note.  Disc,  de  M.  Bergeretà  la  récepLion  de  l'abbé  Fénelon. 

1.  C'est  pour  cette  raison  que  J'ai  Joint  ici  les  lexicographes  lut  grammairiens, 
coDtrurenient  à  ce  que  j'avais  Tait  dans  le  volume  précédent.  Monet  ne  coUaboraii 
putrec  Vaugelai.  Bouhours  et  Richelet  sont  inséparables. 


Biiloire  de  la  Langue  françiùe,  IV, 
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LES   PRIirCIFES.  L^  DOCTRINES.  LES  AUTORITÉS. 
UN  VODVEAD  MAITRE  «  LA  RAISON  ». 


L'usage  ;  la  Cour  ;  les  écrivains.  —  Sauf  pour  Ménage,  la  tradi- 
tion française  n'existe  pas,  ou  du  moins  elle  ne  remonte  pas  au  delii 
de  Malherbe.  Les  observateurs  partent  de  Vaa^Us,  ses  remarques 
sentie  SymAoie  des  puristes.  A  prendre  à  la  lettre  leurs  déclarations, 
ils  n'auraient  même  rien  changé  à  ses  principes  ;  l'usage  continuait 
à  comnnander  en  maître  ^. 

Bien  entendu,  il  ne  s'agit  pas  de  l'usage  général  du  pays,  qui 
est  comme  s'il  n'existait  pas.  Celui  de  Paris  même  compte  à  peîoe. 
On  le  voit  bien  par  exemple  lorsqu'il  s'agit  des  nombres  du  sub- 
.  stantif;  les  habitudes  du  commerce  qui  parle  au  pluriel  des  matières 
n'empêchent  pas  de  décider  que  les  noms  de  matière  n'ont  pas  de 
pluriel.  Il  s'agit  de  l'usage  de  la  Cour.  Comment  eût-elle  perdu  son 
prestige,  à  l'époque  du  «  Grand  Roi  »  ?  Sitôt  que  lui-même  veut 
bien  se  servir  d'une  façon  de  dire,  la  courtisanerie  régnante  oblige 
à  considérer  cette  parole  comme  sacrée  ^.  Toutefois  cette  autorité 
absolue  semble  lui  avoir  été  personnelle.  La  Cour,  malgré  son 
prestige,  n'est  plus  à  elle  seule  l'oracle  infaillible  du  beau  langage. 

Sans  doute,  on  l'allègue  souvent,  et,  pour  les  besoins  de  la  polé- 
mique, on  l'oppose  soit  aux  savants  dans  la  tangue,  soit  aux 
écrivains.  Girard,  au  commencement  du  xvm*  siècle,  revendiquera 
encore  pour  les  dames  de  la  Cour  le  droit  de  donner  leur  avis  ^.  Res- 
pirer l'air  de  Versailles  valait  mieux,  pensait-on,  qu'étudier  Vauge- 

1.  •  En  fait  de  Lanftafte,...  le  seul  Usage,  à  proprement  parler, cal  le  Roi.  ou  plutôt  le 
Tyran,  qui  commande  impérieuse  ment  selon  son  caprice  el  sa  bizarrerie,  même  sou' 
vcnl  contre  les  loii  fonda  mental  es  de  la  Grammaire  et  de  la  KaisoD  >  (A.  Renaud, 
«an.,  Pref..  10). 

I.  •  M.  de  Langres. . ,  m'a  dit  que  loua  les  joiicurs  de  dislincLion  disent  :perd>-je  mon 
argent,  et  non  pas  perdé-je.  Et  si  j'osois  prendre  la  liberté  do  me  servir  d'une  Buthorité 
au-dessus  de  toutes  les  autres,  je  vous  diroia. . .  qu'il  m'a  assuré  que  le  Roy,  qui 
parle  mieux  que  l'Académie  dont  il  est  le  Protecteur,  dinoit  ces  jours  passez  :  Depuis 
six  ans  que  j'ay  tant  d'ennemis  sur  les  bras,  ptrdi-je  un  seul  pouce  de  terre  ?  it 
(Boursautl,  Lelt.  Noae.,  I,  IB4). 

3.  •  Quand  il  s'agit  de  lani^e  françoise,  Ifs  dames  ont  leur  voix,  surtout  celles  de 
la  Cour  :  leur  autorité  en  cctc  matière  n'est  pas  au  dessous  de  celle  des  Savans  ■ 
{OHh.,  47,  dansThurot,  1,  c»}. 
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las.  «  Je  conDois,  dît  Perrault,  des  Provinciaux  qui  sçavent  par  cœur 
les  Remarques  de  Vaugelas,  et  toutes  celles  du  P.  Bouhours,  de 
M.  Ménage  et  de  M.  [Thomas]  Corneille,  et  qui  parlent  fort  mal 
François,  pendant  que  tous  les  enfans  élevez  à  La  Cour  parlent  très- 
juste  et  très  correctement,  sans  avoir  jamais  appris  un  seul  mot  de 
Grammaire  »  [Parait,  des  Ane. et  des  Modernes,  II,  59-60)  '. 

Mais  en  général,  les  théoriciens  commencent  à  considérer  que 
pour  avoir  le  secret  du  bon  usage,  il  faut  observer  aussi  la  pratique 
des  bons  écrivains.  Bouhours,  par  exemple,  est  très  fenne  là-dessus. 
Dès  les  Entretiens,  ils  nous  dit  :  «  Je  dois  le  peu  que  je  sçay  au 
commerce  des  honnestes  gens,  et  à  la  lecture  des  bons  livres.  Ce  sont, 
à  parler  en  gênerai,  les  deux  voyes  qu'il  faut  tenir,  ce  me  semble, 
pour  iiçavoir  bien  la  langue  Françoise  :  l'une  ne  sufitt  pas  sans 
l'autre»  (p.  130). 

Et  à  divers  endroits,  il  répète  ce  jugement  :  «  Pour  en  avoir 
l'éclaircissement  (de  mes  difficultés),  je  ne  ma  contentay  pas  de  lire 
les  livres,  et  de  consulter  les  Maistres  ;  j'observay  le  plus  exac- 
tement que  je  pus  comment  parloient  les  personnes  qui  parlent 
bien...  Si  je  semble  quelquefois  décider,  ce  n'est  pas  de  mon  chef 
^e  je  décide  ;  ce  n'est  qu'après  avoir  observé  l'usage,  et  avoir 
consulté  les  personnes  les  pins  habiles  dans  la  Langue,  ce  n'est  que 
sur  le  témoignage  des  bons  Auteurs  que  je  prononce  »  {Rem., 
Avertissement).  Il  n'y  a  point  de  doute,  auteurs  signifie  bien  ici 
«crivains.  Ces  »  bons  Auteurs  »  ne  sont  pas,  comme  bien  on  pense, 
ceux  que  nous  choisirions.  Molière,  La  Fontaine,  etc.,  ne  figurent 
pas  parmi  eux  ^.  Mais  peu  importe. 


l.  Le  privilège  des  œuvres  de  Bcnsserade  attribue  une  partie  de  set  mérites  â 
l'inQuencede  la  Cour  :  ••  Louis. ...  clc.  Nostre  ami  Ch.  de  Sercy,  Marchand  Libraire 
denostre  bonne  Ville  de  Paris,  Noua  a  fait  remontrer,  que  le>  reuvres  du  feu  Sieur  de 
BsnsicrBde,  de  l'Académie  Françoise  ont  un  certain  air  de  galanterie,  qui  ne  se  trouve 
point  ailleurs,  et  quelque  chose  de  si  naturel  et  de  si  fin  tout  ensemble,  qu'on  seul 
bien  qu'il  en  estoit  plus  redevable  A  la  Cour  et  au  commerce  du  grand  monde,  qu'à  ses 
Livres  et  au  Cabinet.  ■  Il  est  curieux  de  trouver  une  semblable  opinion  dans  une 
piice  administrative. 

1  Peut-être  trouvera-I--on  quelque  utilité  à  savoir  quels  ouvrages  ce  maître 
■considire.  en  1071,  comme  des  modules  de  beau  langage.  (Je  nomme  le»  ouvrages  qui 
■ont  simplement  désignés  par  allusion.)  Ce  sont,  d'après  les  Enirel.,  131  et  suiv.  : 
Vaugelas,  Remarqua  et  (/uinfe-Carce,  Balzac  (qu'il  ne  faut  pas  trop  imiter).  Voilure 
(quoique  son  style  ne  soit  pas  toujours  fort  exact  ni  fort  châtié).  Coslar,  Défense  de 
Coilare,  d'Ablancourt,  de  La  Chambre,  Patru, /.effrei  el  Plaidoyer*,  Pcllisson, /fiif.  de 
rAcjdamie  Françoàe,  la  Préface  det  CEavrex  de  flaliae,  celle  de  la  nouvelle  li-aduc- 
lionde  l'Enéide,  les  RejUxioni  ou  Maximes  moralet,  les  ConDerisfiona  Ju  Maréchal 
■àt  CUruabault  et  du  Chevalier  de  Miré  parues  en  1670,  les  Obierealiani  iiir  Homère 
tl  VirgiU,  les  Paraphrases  sur  les  epialres  de  sainl  Paul,  les  Aclions  publiques  d'an 
Prtdicatear  eelebrt  {Tj,  la  Guide  del  pécheurs  de  Grenade,  traduite  par  Girard,  l'^ii- 
Joire  Siinle  du  IVonveaa  Teilament,  la  Uorale  du  Sage,  Vlmilatlon  de  J.-C.  de  la  tra- 
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Alemand,  comme  Bouhours,  oppose  plusieura  fois  auJt  regratteurs 
de  métier  les  écrivains  :  Sarrasin,  d'Ablancourt,  PelissoD  (v.  p.  59). 
Charpentier  disait,  paraît-il  :  Ce  sont  les  gens  de  Lettres  qui  font 
le  bel  usage,  selon  Quintilien  {Carpenteriana,  167)  ', 

L'Académie  commence  à  apparaître  comme  le  corps  des  gens  de 
Lettres.  C'est  à  elle  que  Bouhours  soumet  ses  Doutes,  comme  à  un 
tribunal  suprême.  On  veut  lui  déférer  le  Testament  de  Mona.  L'abbé 
de  Bellegarde  témoigne  du  respect  qu'il  a  pour  elle,  en  lui  dédiant 
ses  i<  Reflexions,  »  et  professe  que  c'est  une  '<  restitution  qu'il  lui 
fait».  Quand  elle  aura  publié  son  Dictionnaire,  malgré  Furetière  et 
les  pamphlétaires,  malgré  l'œuvre  elle-même,  son  prestige  grandira 
encore,  elle  s'acheminera  peu  à  peu  vers  le  r61e  qu'elle  a  tenu  si 
longtemps  d'arbitre  de  la  langue.  Or,  k  l'Académie  les  écrivains- 
comptent,  s'ils  n'ont  pas  la  ><  pluralité  ».  Les  notes  d'audience  de 
l'abbé  Choisy  nous  montrent  qu'on  allègue  Racine  en  son  absence 
{Joarn.,  2-'>l).  Présent,  on  dut  quelquefois  au  moins  l'écouter. 

Contre  l'usage.  Pour  la  «  raison  ».  —  Fidèle  à  la  doctrine 
de  Vaugelas,  Andry  écrivait  encore  en  1689,  en  tête  de  ses  Be flexions: 
(i  L'usage  est  l'unique  régie  qu'on  y  a  suivie,  et  bien  qu'il  ne  s'ac- 
corde guéres  avec  la  raison  dont  il  franchit  souvent  les  loix,  il  a 
semblé  néanmoins  que  la  raison  vouloit  qu'il  fût  suivi  dans  une 
matière  où  il  est  le  maistre  »  (Préf.).  C'était  là  une  formule 
traditionnelle,  on  la  répétait,  mais  personne  ne  la  considérait  plus 
comme  absolue. 

Un  des  plus  obscurs,  mais  des  plus  vigoureux  adversaires- 
de  la  tyrannie  de  l'usage,  est  Courtin.  Dans  son  Traité  de  la 
paresse  (Paris,  Élie  Josset,  1677),  H  aperçoit  tout  ce  qu'il  y  a,  dans 
les  prétendues  lois  des  auteurs  de  remarques,  d'imaginatioa  per- 
sonnelle, là  où  on  prétend  énoncer  des  lois  objectives  :  «  S'ils 
disent  quelque  chose  d'avantage  (que  ce  que  les  autres  ont  dit 
avant  eux),  ce  n'est  qu'en  les  censurant,  et  alors  mesme  ce  n'est 
que  l'opinion,  ou  peut-estre  la  vision  d'un  seul  homme  qu'ils 
opposent  à  l'imagination  d'un  autre  homme . 

ductiondePorUloyal,  \ci  Conftisiont  de  aainl  Aagatlia  el  la  Vie  de  D.  Btrthelemi 
deirnurlj/rs  (malgré  le»  longues  périodes]. 

Dans  ses  Remarqa'i,  Bouhourt  cilc  souvent  Racine,  et  busei  lléchîer,  BDssuet, 
ndont  le  talenlcst  au  dessus  des  loûangos  «[Suile,  loi),  Rodri^cz,  Pratiqaedeliper- 
feclionchrilîeniie,  traduite  par  Rej^nier,  les  Uidilations,  traduites  par  Dupont,  le  P, 
Cheminais  n  excellent  Prédicateur  que  Dieu  n'a  fait  que  montrei  au  monde  (5ai(e,  101}. 

1.  En  revanche  Andry  ne  se  lie  point  A  eux:  ■  Il  n'y  a  rien  qu'on  ne  dût  recevoir, 
■'il  Burilsoit  pour  Justifier  une  expression,  que  d'habiles  Ecrivains  l'eussent  employée; 
il  faut  dèrorer  à  l'autorité  des  grands  hommes,  mais  il  n'y  faut  paa  déférer  par  tout 
et  sans  disccrncmont  •  (Soi(e,413). 
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»  Ceux  qui  ne  veulent  que  l'usa^  disent  que  c'est  ce  qui  se  pra- 
tique par  la  plus  saine  partie  de  la  Cour  ;  et  comme  ou  leur  repré- 
sente que  cette  saine  partie  de  la  cour  mène  bien  loin,  les  autres 
qui  se  tiennent  uniquement  à  l'autorité,  soutiennent  pour  eux  que 
«ette  saine  partie  se  doit  entendre  de  celle  qui  parie  et  écrit  selon 
la  plus  saine  partie  des  auteurs.  Que  si  on  leur  demande  qui  sont 
ces  auteurs,  ce  seront,  selon  eux,  les  auteurs  des  Remarques  sur  la 
LaD^e  françoise...  Et  si  on  leur  (ait  voir  qu'ils  ne  s'accordent  pas 
entre  eux,  chacun  répond  hardiment  :  c'est  moi  qui  suis  l'ortodoxe, 
qui  aj  trouvé  le  (in,  Le  délicat,  qui  veux  desabuser  le  pid)lic  »  (1, 
144  et  s.).  Ce  qu'il  (audrait  consulter,  ce  serait  la  raison,  «  à  savoir 
le  rapport  que  l'esprit  trouve  qu'un  terme  ou  une  expression  ont 
avec  des  principes  établis,  certains  et  immuables  »  (Ih.,  156). 

La  GRAMMAIRE  GÉNÉRALE.  —  Ce  quî  avait  ébranlé  Ics  coDvictions, 
c'était  la  Grammaire  générale  et  raisonnée  de  Port-Royal.  L'année 
même  où  les  petites  Écoles  étaient  (ermées,  paraissait  un  livre  (ait 
pour  elles,  dont  la  portée  fut  énorme.  Encore  une  fois  le  mot  de 
Pascal  se  vérifiait.  La  force  avait  le  dessous  dans  son  duel  contre  la 


La  «  Grammaire  générale  »  est  du  nombre  des  chefs-d'œuvre  qui 
sont  l'œuvre  de  plusieurs.  Lancelot  l'a  écrite,  mais  Arnauld  l'a  pensée, 
et  on  sait  ce  qu'il  pensait  ' .  Le  titre  dit  :  Grammaire  générale  et  rai- 
sonnée. Il  ne  faut  pas  comprendre  par  là  que  la  grammaire  d'Arnauld 
fût  polyglotte,  ni  qu'elle  (ournit  pour  la  morphologie  et  la  sjntaxe 
l'équivalent  du  Lexique  de  Calepin.  Port-Royal  a  fait  pour  les  langues 
latine,  grecque,  italienne,  espagnole,  des  méthodes  séparées.  Celle-ci 
n'en  est  ni  un  amalgame  ni  un  résumé.  C'en  serait  bien  plutôt  l'intro- 
duction. S'il  est  (ait  allusion  à  des  faits  appartenant  aux  langues 
savantes  ou  vulgaires  ;  hébreu,  grec,  latin,  italien,  espagnol,  voire 
allemand  (p.  126-134),  c'est  que  de  toutes  l'auteur  s'eEForce  de  déga- 
ger des  principes  communs,  et  les  définitions  des  parties  essen- 
tielles du  langage.  Raisonnée,  l'œuvre  d'Arnauld  l'est  doublement, 
d'abord  en  ce  qu'elle  cherche  à  expliquer  les  faits  au  lieu  de  les  expo- 
ser ;  et  en  outre  parce  qu'elle  tâche  de  retrouver  au  terme  de  sod 
analyse,  derrière  les  (ormes  variables  des  langues,  la  raison  univer- 
selle réglant  les  principes  du  langage. 

1.  On  peut,  cependant  ronslaler  des  lâches  dans  son  œuvre.' Ces L  une  îmagi- 
Tialion  pudrile  que  de  considérer  l'invention  du  pronom  de  la  première  peraoDne 
comme  inspirée  par  te  désir  de  ne  pas  se  nommer  soi-même,  •  ce  qui  eût  eu  mauvaise 
grlce>  (âB).  C'eetune  inadvertance  que  d'aflirmer  qu'on  commando  Tort  i-arement  au 
singulier.  Dans  les  •  petites  écoles  ■■  de  Port-Royat  peut-ittre,  les  élèves  étant  de 
Petila  Messieurs, â  laCour  aussi,  mais  ailleurs? 
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Ceçenre  <Ie  recherches  n'avait  rien  d'absolument  nouveau.  Les 
anciens  s'y  étaient  déjà  livrés.  Plus  hardis  même,  ils  avaient  posé 
tout  entier  le  problème  des  rapports  de  la  parole  et  de  la  pensée  ; 
ils  avaient  agité  la  question  de  Torigine  du  langaf^e  et  de  la  valeur, 
naturelle  ou  conventionnelle,  nécessaire  ou  arbitraire  des  signes  <. 
Au  xvt"  siècle,  J.-C.  Scaliger  consacre  aux  «  causes  »  de  la 
langue  latine  ^  un  ouvrage  en  treize  livres  (Lyon,  1540).  Sanctius  ^, 
qui  lui  emprunte  ses  idées,  n'hésite  pas  davantage  ù  mettre  de 
force  les  faits  linguistiques  en  accord  avec  ses  conceptions  philoso- 
phiques :  ainsi,  il  avance  d'abord  que  la  langue  grecque,  «  comme 
toutes  les  tangues  »,  doit  avoir  un  ablatif,  parce  que  la  nature  a 
donné  k  tout  nom  six  parties  ;  il  ne  cherche  <[u' ensuite  des  preuves 
a  posteriori,  et  naturellement  il  en  trouve  ''.  Scioppius,  grand  admi- 
rateur 4e  Sanchez,  qu'il  annota,  et  auteur  d'une  Grammaire  philo- 
sophique ^,  ne  se  contente  pas  de  justifier  par  des  raisons  intrin- 
sèques la  préférence  de  Cicéron  pour  telle  construction  plutôt  que 
pour  telle  autre  *  ;  il  va  jusqu'à  reprendre  des  fautes  dans  le  modèle 
avéré  de  la  bonne  latinité,  et,  au  nom  de  la  logique,  cet  Allemand 
du  xvu'  siècle  en  remontre  à  l'orateur  romjin  sur  le  latin   de  se» 


On  voit  que  la  méthode  graramatico-philosophique,  qui  devait 
bientôt  prendre  tant  d'importance,  s'était  déjà  produite  avec  tous 
ses  excès,  quand  parut  la  Grammaire  de  Port-Royal.  Aussi  Lanoe- 
lot  ne  croyait-il  donner  l'exemple  d'aucune  nouveauté,  lorsque, 
travaillant  a  aux  Grammaires  de  diverses  langues  »,  il  se  prit  à 
rechercher  les  raisons  de  plusieurs  choses  qui  sont  ou  communes 


1.  AriBtoh),  ivant  Port-Hoyal,  avait  fondi!  l'analyse  du  langa^  sur  celle  de  la  pen- 
sée eti'étAÎt  appliqué  I  définir  le  rAle  et  la  nature  du  nom  et  du  verbe  {Hermin., 
premiers  chapFtres).  Los  écules  xtoïciennes  se  signalèrent  par  leurs  elTorts  pour  dijter- 
miner  le  nombre  des  <•  parties  du  discourB  i  cl  pniir  établir  une  nomenclature  dont 
chaque  tcimc  exprimât  avec  une  parraile  Justesse  la  nature  de  son  objet.  Les  gram- 
mairiens, s'y  employant  i  leur  tour,  mirent  la  langue  dans  la  dépendance  des  con- 
ceptions philosophiques.  Apollonios  d'Alexandrie  se  sert  plus  d'une  fois  de  l'analj'se 
logique  pour  rendre  raison  des  règles  en  usage,  et  mime  pour  en   imaginer  de  nou- 

I.  Au  nom  do  la  raison,  Scaliger  condamne  assex  rudcmentles  fantaisies  de  l'usage: 
inlereit  philoiophi  pUcitii  hamanii  anleponere  ralionem  {Caat.,  II,  ch.  63). 

3.  Miaerva,  sen  de  CKati*  lingaae  Ulinae.  Salamanquc,  tbST. 

i.  Minerva,  I.  6. 

a.  Grammatica  philotophica,  tii'e  intlitationei  gramin»tic»t  Ulinae.  Milan,  1638. 

e.  Par  exemple,  on  doit  dire,  selon  lui,  avec  Cicéron,  mlki  latet  plutAt  que  melatet 
parce  que  le  verbe  latere  marquant  une  action  interne,  on  ne  peut  y  joindre  qii'un 
accusatif  essentiel  et  formel,  comme  disent  les  logiciens,  de  même  sens  que  le  verbe 
(De  vtlerii  ac  novae  grammaliete  lad'na*  origine,  digaitatt  et  uta,  on  télé  de  la 
Grammatical  ilotoph  ica], 

1.  Ib.  L'auteur  y  renvoie  à  ses  Paradoxa. 
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k  toutes  les  lano^ues,  ou  particulières  à  quelques-unes  ».  <i  Mais, 
ajoute-t'il,  y  ayant  trouvé  des  difïicuUez  qui  m'arrestoient,  je  les 
ay  communiquées,  dans  les  rencontres,  à  un  de  mes  Amis,  qui, 
ne  s' estant  jamais  appliqué  h  cette  sorte  de  science,  n'a  pas  laissé 
de  me  donner  beaucoup  d'ouvertures  pour  résoudre  mes  doutes. 
Et  mes  questions  même  ont  esté  cause  qu'il  a  fait  diverses 
reflexions  sur  les  vrais  fondemens  de  l'Art  de  parler,  dont 
m'ayant  entretenu  dans  la  conversation,  je  les  trouvay  si  solides, 
que  je  fis  conscience  de  les  laisser  perdre,  n'ayant  rien  veu 
dans  les  anciens  Grammairiens,  ny  dans  les  nouveaux,  qui  fust 
plus  curieux  ou  plus  juste  sur  cette  matière.  C'est  pourquoy 
j'obtins  encore  de  la  bonté  qu'il  a  pour  moy,  qu'il  me  les  dictast  à 
des  heures  perdues  »  < .  Ainsi,  ce  qui  détermina  Lancelot  à  mettre 
en  ordre  et  à  publier  les  pensées  de  son  ami,  ce  ne  fut  point,  en  un 
sens,  la  nouveauté  de  la  méthode,  ni  celle  des  questions  traitées  ;  ce 
fut  la  nouveauté  et  la  haute  valeur  des  solutions  proposées . 

La  Grammaire  de  Port-Hoyal  marque  donc  une  date  dans  l'his- 
toire de  la  langue  française,  parce  qu'Arnauld  appliqua,  le  premier, 
à  notre  langue  la  méthode  philosophique  d'Aristote  et  d'ApoUonios, 
de  Scaliger  et  de  Scioppius.  Dans  l'histoire  générale  de  la  gram- 
maire, son  importance  est  due,  en  outre,  au  mouvement  des  esprits 
qui  en  suivit  la  publication.  Elle  est  due  aussi  à  l'originalité  des  vues 
qu'elle  expose  '. 

Cette  originalité  éclate  dès  que  l'auteur  entre  dans  sa  véritable 
matière,  et  s'efforce  de  démontrer  avant  tout  que  la  diversité  des 
mots  qui  composent  le  discours  repose  sur  la  diversité  des  opéra- 
tions de  l'esprit  ^.   Les  définitions  particulières,   obtenues  le  plus 

I.  GrMmnaire  générale  et  raÎMonnie,  préface. 

1.  Les  Gram  mai  liens  du  iviu'  si6cla  ont  souvent  cité  Bacon  comme  un  de  leurs 
précurseurs.  Il  a  plact  eu  e(Tel,  parmi  les  sciences  â  créer,  la  Grammaire  philoso- 
phique, Grammafica  philoioph»iu  (De  gagm.  scient.,  liv.  VI,  chap.  i).  Celte  science 
devait,  selon  lui,  avoir  pour  objet  l'analogie  des  mois  avec  les  choiOK,  el  pour  résul- 
lal  Suai  la  création  d'une  lanf^ue  parfaite  qui  emprunlcrail  ses  éléments  &  toutes  les 
laudes  en  choisissant  dans  chacune  les  mots  dont  l'analogie  avec  les  idées  expri' 
mée*  B«rBit  jugée  salisfaisaolc. 

On  voit  que,  si  les  conceptions  de  Bacon  ont  quelque  rapport  avec  celles  des  gram- 
mairiens, ou  d'un  certain  nombre  Je  grammairiena  du  iviu*  eiècle,  elles  n'ont  rien  de 
commun  avec  l'œuvre  de  Port-Royal.  Amauld  appliqua  en  elTet  sa  philoaophie  ft 
expliquer  l'usage  pluUlt  qu'à  le  corriger. 

3.  L'esprit,  dit  Amauld,  conçoit,  juge  et  raisonne.  Cetlc  troisième  opération 
n'étant  qu'une  extension  de  la  seconde,  il  sufllt  de  considérer  les  doux  premières.  Or 
rhamme  ne  parle  guère  pour  exprimer  limplement  ce  qu'il  coDçoit,  mais  pour  dire 
ce  qu'il  juge.  La  proposition  la  plus  simple,  t*  terre  eil  ronde,  est  un  jugement. 
Cette  proposition  enferme  un  sujet,  ferre,  dont  on  affirme  ;  un  attribut,  ronde,  qui 
est  ce  qu'on  afBrme,  et  de  plus  la  liaison  entre  ces  deux  termes,  eif .  Les  deux  pre- 
miers lennea  sont  des  conceptions,  le  troisième  est   proprement  l'action  de  notre 
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souvent  par  l'examea  du  rôle  des  mots,  sont  eu  général  remar- 
quables aussi,  même  quand  on  peut  les  contester.  La  plus  connue 
est  celle  du  verbe  :  un  mot  qui  si^ifie  l'affirmation  ou  l'affirmation 
de  quelque  attribut  avec  désignation  de  la  personne,  du  nombre  et 
du  temps.  Il  y  en  a  d'autres  qui  valent  la  peine  d'être  relevées, 
comme  celle  de  l'article,  celle  de  rinBnitif,  celle  du  relatif,  «  dont 
la  fonction  propre,  parmi  les  autres  pronoms,  est  de  faire  que  la 
proposition  dans  laquelle  il  entre  puisse  faire  partie  du  sujet  ou  de 
l'attribut  d'une  autre  proposition  »  (67).  Arnauld  ne  se  borne  pas  à 
donner  ces  définitions;  il  les  établit,  quelquefois  longuement,  en  dis- 
cutant ses  prédécesseurs  (p.  93),  et  c'est  même  ïk  le  principal  de 
son  livre  :  arriver  à  faire  comprendre  le  rôle  permanent  et  essen- 
tiel des  parties  d'oraison  et  de  chacun  des  éléments  qu'elles  ren- 
ferment. Il  est  vrai  que  chemin  faisant  il  a  expliqué  quelques  règles, 
mais  c'est  encore  pour  définir.  Ainsi,  dans  le  très  remarquable 
chapitre  où  il  a  examiné  la  règle  de  Vaugelas  «  qu'on  ne  doit  pas 
mettre  le  relatif  après  un  nom  sans  article  »  (p.  75  et  s.}.  Il  y 
trouve,  et  ne  s'en  cache  pas,  «  l'occasion  de  parler  de  beaucoup  de 
choses  assez  importantes  pour  bien  raisonner  sur  les  langues,  en 
particulier  sur  l'indéterminé  et  le  déterminé  ».  Au  reste  les  règles 
ainsi  examinées  ne  sont  pas  nombreuses,  pour  la  raison  que  la 
grammaire  d'Amauld  n'a  pas  de  syntaxe.  En  somme,  c'est  surtout 
une  logique  du  langage  ;  une  sorte  de  guide  philosophique  pour 
l'étude  des  langues  particulières  ;  ce  n'est  pas  une  grammaire  pro- 
prement dite . 

Sur  beaucoup  de  points,  Arnauld  dépasse  ses  prédécesseurs, 
J.-G.  Scaliger  et  Sanchez;  il  voit  plus  juste  et  plus  loin,  et  son 
petit  opuscule  porte  l'empreinte  d'un  esprit  extraordinairement 
puissant,  habitué  aux  raisonnements  abstraits  et  exercé  à  la 
méthode  philosophique.  Arnauld  voulut  savoir  si  les  grammairiens 
officiels  avaient  fait  quelques  réSexions  sur  ces  questions  de  haute 
doctrine.  Une  correspondance  rapportée  par  Sainte-Beuve  nous 
conte  qu'il  consulta  l'Académie.  Sur  les  points  d'usage,  il  lui  fut 
répondu.  Sur  la  nature  du  verbe,  du  relatif,  de  l'infinitif,  on  lui  laissa 

«■prit  et  la  manïàre  dont  nous  pcnsonH.  11  n'y  a  ainsi  à  proprement  parler  dani  la 
pennée  que  deux  sortes  d'éléments:  les  objets  de  aoa  penséss,  et  les  manières  de 
notre  pensée,  dont  ta  principale  est  le  Jugement,  mais  auquel  il  faut  ajouter  les  autres 
raouvemenls  ds  notre  Ame  :  déiirs,  commande  me  ni.  interrogation,  etc.  D'où  la  dia- 
tinction  géuéralc  des  mots,  dont  les  unsïigiiiBeat  lesobjcU  de  nos  ponsées,  les  autres 
la  forme  et  la  manière  de  nos  pensées,  quoique  souvent  ils  ne  la  signifient  pas  seule, 
mais  avec  l'objet.  Les  mots  de  la  première  sorte  sont  les  noms,  les  articles,  les  pro- 
noms, les  participes,  les  prépositions  et  les  adverbes.  Ceux  de  la  seconde  sont  les 
verbes,  les  conjonctions  et  les  inteiiectioDs  (Voir  p.  SSelauiv.]. 
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voir  qu'on  regardait  comme  définitives  et  entièrement  satisfaisantes 
les  expIicatioDS  données  par  ses  prédécesseurs  '. 

iKPLDEXce  DE  LA  GRAHUAJRE  RAisoNNÉE .  —  Après  une  oourte 
période,  où  la  méthode  de  Vaugelas  régna  seule,  l'influence  de  Port- 
Roval  commença  à  se  (aire  sentir.  Le  Cartésianisme  entra  dans  la 
grammaire.  Si  cette  influence  est  nulle  sur  Bouhours,  elle  agit  de 
temps  en  temps  sur  Thomas  Corneille.  Il  suit  le  texte  de  Vaugelas, 
reste  fidèle  à  son  esprit,  et  cependant  il  lui  arrive  d'insister  sur  cer- 
taines oppositions  entre  la  raison  et  l'usage,  et  de  montrer  des  pré- 
férences fondées  sur  la  logique  ^. 

Le  P.  Lam;  emprunte  presque  tout  à  Port-Rojal  ^.  Manger  en 
esttout  pénétré  *.  Régnier  Desmarais,  s'en  inspire  conlinuelle- 
ment  *.  Buffier,  lui,  proclamera  que  «  si  la  métaphisique  contribue 
à  démêler  nettement  des  points  es.sentiels  à  la  Grammaire,  celle-ci 
biea  aprise  ne  contriburoit  peut-être  pas  moins  à  éclaircir  les 
discours  les  plus  métaphisiques  »  (Gr.,  §  340,  p.  166).  Le  Discours 
tur  l'usAge  dans  la  langue  française  de  Grimarest  marque  une  date. 
C'est  la  négation  de  tous  les  principes  proclamés  par  Vaugelas,  une 
révolte  nette  et  complète  contre  les  courtisans  i<  qui  jugent  et  ne 
possèdent  que  le  quart  de  la  Langue  «,  à  la  fantaisie  desquels  il  faut 
substituer  les  rigueurs  de  la  Logique  *. 

1.  -Peul-étre  que  ce*  Messieurs  ont  cru  que  les  dcmaDdcB  qu'on  leur  faisoil  sur  la 
Dtlure  du  rerbe,  du  reUlif,de  Vinfinilif,  etc....  n'aroient  point  de  dinicultÉB  consi- 
dirables,  et  que  tant  d'habiles  gens,  comme  entre  autres  Scaliger  le  père,  ayant  fait 
de)  livres  entier*  pour  expliquer  ces  choses  selon  les  principes  de  la  pliiloaophie,  et 
d'une  manière  plus  relevée  que  le  commun  des  grammairiens,  il  n'y  avoit  point  d'ap- 
parence qu'elles  eussent  besoin  d'une  nouvelle  explication.  Mais  vous  saurez,  Madame 
que  e'cd  particulièrement  ce  que  je  désiroia  savoir,  s'ils  étoient  dans  ce  sentiment  ? 
Cirje  vous  avoue  que  j'en  suis  fortëtoigné...  >  (Lettre  à  M"dcSabU,  du  21  novembre 
1659,  cilié  parSainle-Bcuve,  Port-Royal,  liv.  IV,  eh.  m}. 

1  V.U  lin  des  observations  sur  la  remarque  de  Vaugelas  relative  au  proaom  le 
(éd.  ChMaang,  I,  88).  Cf.  aussi  sur  «foe  les  observations  de  l'Acadcmie  (/t.,  1,357.58). 

3-  •  Les  langues  ncaepolisscnt  que  lorsqu'on  commence  i  raisonner,  qu'on  bannit 
du  langïge  les  expressions  qu'un  usage  corrompu  y  b  introduites,  qui  ne  s'a pperçoi vent 
que  par  des  gens  Bçavans,et  par  une  connoissance  exacte  de  l'Art  que  nous  IraitonsK. 
(flWfor.,  1688,  T3-7i). 

*■  yoae.  Cr.  fr.  Rouen,  170S.  Mauger  est  un  maître  es  arU  de  faris. 

i-  Régnier  critique  cependant  son  modèle.  Partois  il  lut  oppose  des  observations 
teuchanU'uaage  (place  des  pronoms  lui,  le,*s,  accompagnant  un  impératif,  p.  3i1  et  s.; 
onpioi  des  pronoms  personnels  pour  représenter  des  noms  de  choses,  p.  171  et  s.). 
Diulng  fois  il  discuta  les  ■  principes»  assignés  à  l'usage  [absence  de  la  1"  penonne 
dufingulierd  l'impératif,  p.  161  ;  accord  des  participes,  p.  51fl,  538). 

l'  savant  Huet,  reconnaît,  lui  aussi,  que  l'usage  est  le  maître  des  langues.  Il  ajoute 
eependut  :  Cette  maxime  doit  avoir  ses  bornes,  et  il  ne  faut  pas  attribuer  à  l'usage 
(eusieiibus  que  la  grossièreté  et  l'ignorance  introduisent  de  jour  en  jour.  Ces  abu* 
doivent  être  corrigei  par  la  raison,  tant  qu'ils  ne  sont  pas  homologues  par  un  uaage 
•aiuL,  constant  et  uniforme  du  monde  poli  {SartiAn»,  149-150]. 

6.  l7S.Cr.  «Nos  petits  Critiques...  s'ils  n'entendent  point  une  expression.ce  n'est  pas 
qu'elle  toit  nouvelle,  mais  que  leur  ignorance  est  ancienne  ;  qu'ils  ne  connoissent  point 
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Bientôt  toutes  les  recherches  tourneront  de  l'observation  à  la  spé- 
culation philosophique  déductive.  L*école  historique  de  Ménage  et 
de  Du  Gange,  vaincue,  cédera  à  l'école  rationaliste.  Ce  cartésianisme 
linguistique  a  été  certainement  une  cause  de  retard  pour  le  dévelop- 
pement de  la  science. 

En  ce  qui  concerne  la  langue  elle-même,  on  pouvait  s'attendre  à 
ce  qu'une  méthode  qui  ramenait  tous  les  faits  linguistiques  à  une  Gn 
raisonnable,  et  qui  était  ainsi  aux  antipodes  de  celle  de  Vaugelas, 
en  balancerait  heureusement  l'influence,  en  essayant  d'arracher  la 
langue  aux  caprices  sans  raison,  ou  contre  raison,  del'usage  courti- 
san. Il  n'en  fut  rien.  Lancelot  s'est  plaint  que  Vaugelas  eût  trouvé 
souvent  nos  façons  de  parler  d'autant  plus  belles  qu'elles  sont  con- 
traires à  la  grammaire  et  à  la  raison  ;  malgré  cela  la  Grammaire 
Générale  n'entreprend  nullement  de  soutenir  celles-ci  contre  lui. 
A  un  ou  deux  néologismes  près  :  connotation,  déaembarrasser,  le 
style  en  est  châtié.  Les  règles,  là  où  il  y  en  a,  sont  conformes  à 
celles  des  «  Remarques  »  ;  on  refuse  d'accepter  une  exigence  de 
Malherbe,  mais  c'est  que  Vaugelas  ne  la  considère  pas  comme 
nécessaire  (p.  136). 

Il  est  visible  qu'Arnauld  s'est  pénétré  de  la  doctrine  courante  et 
qu'il  entend  s'y  conformer.  Il  conteste  .\  Vaugelas  des  explica- 
tions incomplètes  ou  erronées  (62,  63,  76),  il  ne  lui  conteste  nulle 
part  ce  qu'il  eût  pu  ou  dû  lui  contester,  sa  conception  même  de  In 
langue  et  de  la  grammaire .  Il  y  a  plus.  Comme  il  admet  pour  le 
français  les  règles  promulguées,  et  qu'il  explique  tout,  il  en  arrive 
à  expliquer  et  à  justifier  des  règles  qui  existaient  à  peine  en  fait  <.  On 
en  verra  un  frappant  exemple  dans  le  chapitre  des  participes.  Arnauld 
fait  effort  pour  démontrer  que  le  rôle  logique  du  participe  passé  est 
différent  dans  j'ay  aimé  la  chasse,  et  dans  la  chasse  qu'il  a  aymée  ; 
dans  le  premier  cas  aimé  étant  gérondif,  tandis  qu'il  est  participe 
passif  dans  le  second  (133). 


l'éUnduedc  U  Langue '(/b.,  180-1).  «Tant  qu'on  donnera  pour  règle  de  notre  Langue 
de  suivre  l'Usage,  unchacundeceuxqui  s'imaginent  ËLrede  grands  Hommes,  sur  tout 
1«(  Poètes,  introduiront  dans  cet  Usage  des  façons  déparier  très- vicieuse  b  i-ilb.,  >11)  ; 
B  C'est  donc  mon  sentiment  que  l'nn  doit  bannir  l'Usage  dans  la  construction,  parce 
qu'on  oe  devroit  admettre  aucune  manière  de  parler  sans  en  avoir  une  raison  - 
(/ii.,37t]i  •  J'aurai  recours  alors  à  la  Logique,  qui  m'apprend  A  penser,  afin  de  déve- 
loper  la  raison  pour  laquelle  on  se  sert  d'une  expression  plùtAtque  d'uneautre» 
(Ib.,  M6). 

1.  Port-Royal  semble  toujours  supposer  les  langues  inventiez  suivant  un  plan 
déterminé,  en  vue  d'une  ùa  (voir  p.  39,  43,  etc.).  On  y  trouve  des  phrases  comme 
celle-ci:.  Les  hommes  ont  trouvé  qu'il  estolt'bon  d'invenler  encore  d'autres 
inflexions  i>(107). 
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Ces  erreurs  n'étaient  rien  ',  mais  les  conséquences  ea  devaient  être 
très  malheureuses.  Car  elles  allaient  créer  un  état  d'esprit  plus 
fâcheux  encore  que  celni  de  l'âge  précédent.  Avec  Yaugelas  et  les 
siens  la  fantaisie  grammaticale,  ne  dépendant  que  de  l'usage, 
restait  sujette  au  changement.  Bientôt  on  la  raisonnera,  et  sans  en 
rien  retrancher  là  où  elle  paraîtra  contraire  à  la  raison,  on  la  fon- 
dera en  raison  partout  où  on  le  pourra,  par  des  subtilités  plus  ou 
moins  spécieuses  '  ;  de  sorte  que  l'instrument  qui  eût  pu  arracher 
la  langue  à  de  sottes  tyrannies,  manié  par  l'école  grammatico-philo- 
sophique,  servira  dans  le  siècle  qui  suivra  à  l'asservir  tout  à. 
faits. 

Déjà  les  grammairiens  de  la  deuxième  moitié  du  xvii*  siècle  sont 
incontestablement  plus  prétentieux  que  leurs  devanciers.  On  sait 
comment  Bossuet  leur  donnait  imprudemment  le  droit  de  l'être  : 
"  Vous  êtes,  disait-il  à  l'Académie,  un  conseil  réglé  et  per- 
pétuel dont  le  crédit,  établi  sur  l'approbation  publique,  peut  répri- 
mer les  bizarreries  de  l'usage  et  tempérer  les  dérèglements  de  cet 
empire  trop  populaire».  Les  livres  qui  se  publient  n'osent  pas 
encore,  en  général,  se  nommer  autrement  que  Remarques  ou  Obser- 
vations ;  en  réalité  chaque  auteur  sent  bien  qu'il  y  a  dans  son 
a'uvre  une  part  de  création  personnelle,  et  îl  n'en  impose  pas 
moins  ses  i<  remarques  ><  comme  des  lois.  Même  ailleurs  que  dans 
les  publications  académiques,  les  mots  de  «  décidé,  décision  » 
reviennent  à  chaque  instant .  On  vote  et  l'opinion  de  la  majorité 
est  réputée  règle  de  la  langue.  Le  plus  célèbre  de  ces  votes  est 
celui  par  lequel  l'Académie  décida  qu'on  ne  déclinerait  plus  les 
participes  actifs.  11  y  a  d'autres  exemples  anali^ues.  A  partir 
de  cette  époque  commence  en  réalité  une  nonvelle  période  dans 
l'histoire  de  la  langue,  celle  où  des  hommes,  tout  en  jugeant  les 
questions  en  scolastiques,  bien  moins  d'après  l'usage  que  d'après 

I.  Il  y  en  ■  d'autres.  Lancelol  ne  se  pique  pas  de  cetU  exactitude  scrupuleuse 
que  priacront  tant  les  grammairiens  du  xviii*  siècle  et  ceux  du  xix'  siècle  commen- 
çuit.  Au  chapitre  VII,  après  avoir  dit  que  les  articles  n'ont  point  de  cas,  l'auteur 
parle  i  chaque  instant  du  géuitir.  du  datir,  de  l'article.  Promantse  plaint  de  v  l' obscu- 
rité inconcevable  que  le  docte  Lancelota  répandue  sur  les  idées  du  savant  Arnauld  » 
[Sappliment  à  lagrammaire  générale  et  raitonaie,  3*  partie,  chap  VII,  Sn).  s  Obscu- 
rité ■  est  excessif;  mais  it  ya  bien  évidemment,  par  endroits,  défaut  de  netteté  et  de 
■uile. 

3.  Voir  p.  3',  sur  le  pluriel  des  noms  ;  p.  86,  sur  la  distinction  des  adverbes  et  des 
prépositions  ;  p.  ^b,  sur  qai  commençant  une  période. 

3.  Sainte-Beuve  a  (léji  fait  la  critique  delà  Grammaire  générale  (P.-R.,  III,  460): 
•  Cette  façoD  de  tout  traduire  en  rai  son, si  elle  sert  la  philosophie,  court  risque  de  frapper 
dansuae  langue  bon  nombre  de  locutions  promptes,  indéterminées,  qui,  bien  qu'elles 
aient  leur  raison,  ne  l'ont  qu'insensible  et  secrète,  et  en  tirent  plus  de  grflce.  • 
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la  tradition  et  les  textes,  sont  reconnus  et  sacrés  interprètes  de 
l'usag-e.  En  un  siècle,  l'empire  de  la  langue  a  passé  à  des  théori- 
ciens professionnels.  11  est  facile  de  montrer  et  de  blâmer  l'abus 
qu'ils  ont  fait  de  leur  autorité.  Mais  ces  excès  étaient  inévitables. 
II  n'est  pas  une  classe  d'bommes  qui,  se  voyant  déférer  du  consen- 
tement  général  un  empire  sans  contrôle,  ne  soient  portés  bientôt  à 
le  rendre  tyrannique.  Les  professeurs  de  cette  nouvelle  science,  les 
prêtres  de  ce  nouveau  culte  n'ont  pas  échappé  à  la  loi  générale.  Ils 
ont  une  autre  excuse,  ils  ont  voulu  immobiliser  ce  qui  est  de  sa 
nature  mobile.  C'est  qu'une  grande  littérature  une  fois  née,  les  der- 
niers défenseurs  de  la  supériorité  du  latin  ne  pouvaient  plus  guère 
reprocher  au  français  qu'un  certain  manque  de  fixité.  Ses  défenseurs 
ont  voulu  lui  donner  ce  qui  lui  faisait  défaut.  La  valeur  de  l'idiome 
se  fût  sans  doute  fait  reconnaître  sans  ce  sacrifice.  Mais  un  vague 
instinct  disait  au  public  qu'on  avançait  ce  moment  si  désiré  au  prix 
d'un  peu  de  liberté .  On  paya  avec  goût  la  rançon. 
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ATTITVDB  DES  ÉCRIVAINS  ET  DQ  PDBUC 

Les  protestataires.  Hors  de  France.  —  Petit,  dans  ses  Di&logaes 
salyriqaes  et  moraux,  discute  aoo  pas  simplement  les  œuvres  des 
remarquears,  mais  les  principes  même  sur  lesquels  ils  s'appuyaient, 
principes  qui,  &  la  Cour,  semblaient  définitivement  établis.  L'un  des 
interlocuteurs  soutient  contre  Cléante  que  le  progrès  est  illusoire,  et 
que  toutes  les, prétendues  améliorations  apportées  à  la  langue  ne 
l'ont  pas  fait  avancer  dans  la  perfection.  Les  mots  de  Monstrelet 
qu'on  dit  si  vieux  paraissaient  fort  boas  de  son  temps.  «  S'il  revenoit 
au  monde,  il  trouveroit  que  nous  aurions  si  biengasténostre  langue, 
qu'il  auroit  de  la  peine  k  la  reconnoistre,  et  mesme  il  nous  accuse- 
roit  d'en  avoir  fait  une  toute  nouvelle ...  il  n'y  a  que  l'habitude 
de  parler  de  nostre  manière  qui  nous  la  fait  trouver  belle  ».  Poussé 
par  son  adversaire,  Cléante  en  vient  même  à  énoncer  des  vérités 
plus  hautes  :  «  Ils  ne  viendront  jamais  à  bout  de  la  mettre  à  son 
point  de  perfection...  Ils  ignorent  ce  point  de  perfection.  Bien  loin 
d'en  venir  à  bout,  il  ne  faut  pas  plus  d'un  demi-sîecle  pour  renverser 
tout  leur  travail.  Cela  a  été  dés  la  naissance  de  nostre  Langue  et  dans 
son  progrés,  il  ne  faut  pas  estre  grand  Prophète  pour  assurer  que 
cela  sera  jusqu'à  sa  mort.  C'est  par  cette  raison  que  je  soutiens 
qu'elle  est  aussi  éloignée  de  sa  perfection  qu'elle  le  fut  jamais  ;  ou 
qu'elle  a  esté  également  parfaite  en  tous  les  temps,  et  mesme  dés  le 
point  de  sa  naissance  »  (Dial.,  126-128). 

Mais  c'est  Ift  un  livre  d'Amsterdam.  Le  calviniste  Leclerc,  pro- 
teste à  son  tour,  d'Amsterdam  encore.  Rendant  compte  de  l'édition 
de  Vaugelas  donnée  par  Thomas  Corneille,  il  se  demande  si  à  tous 
ces  travaux  la  langue  française  n'a  pas  plus  perdu  que  gagné  '. 
Contrairement  à  ce  qui  s'est  passé  à  Rome,  en  France,  dit-il, 
quand  on  a  commencé  à  cultiver  la  langue  franvaiso,  on  ne  s'est 
pas  mis  à  étudier  plus  qu'auparavant.  Ils  ont  fait  consister  le  bel 
esprit  à  entretenir  agréablement  une  femme  dont  les  lumières  bor- 
nées se  trouvaient  à  peu  près  de  la  même  étendue  que  les  leurs. 
Cependant  l'usage  de  ces  gens-là  n'a  pas  moins  été  la  règle  de  la 

1.  Bibl.  DFiio.,  16R7,  t.  Vn,  p.  183. 
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langue  française,  que  s'ils  avaient  été  très  savants,  et  qu'ils  se 
fussent  appliqués  avec  soin  à  l'étudier.  Les  auteurs  les  plus  esti- 
més ont  cru  les  devoir  imiter,  particulièrement  en  notre  siècle,  où 
l'on  s'est  fait  une  rè^le  d'écrire  comme  on  parle.  Cette  conduite  de  la 
nation  française  a  ôté  à  notre  langue  l'abondance  des  mots,  et 
des  phrases,  la  force  de  l'expression,  et  la  cadence  majestueuse 
des  périodes  que  l'on  remarque  dans  les  langues  grecque  et  latine  ' . 
Ce  n'est  pas  qu'on  veuille  nier  qu'elle  ne  se  soit  embellie  à 
quelque  égard,  ou  blâmer  ceux  qui  suivent  l'usage  moderne.  Mais  - 
on  soutient  qu'à  tout  compter  elle  a  plus  perdu  qu'elle  n'a 
gagné. 

Saint- Evremond,  avec  des  phrases  plus  prudentes,  insinue  qu'il 
a  pour  l'avenir  des  craintes  qui  semblent  bien,  malgré  toutes  les 
réserves,  inspirées  parle  présent  :«J'avoue  qu'on  n'a  pas  le  même 
droit  contre  MM.  de  l'Académie  ;  Vaugelas,  Ablancourt,  Patru, 
ont  mis  notre  langue  dans  sa  perfection  ;  et  je  ne  doute  point 
que  ceux  qui  écrivent  aujourd'hui  ne  la  maintiennent  dans 
l'état  où  il  l'ont  mise.  Mais  si  quelque  jour  une  fausse  idée  de 
politesse  rendoit  le  discours  foible  et  languissant ;...  si  un  trop 
grand  attachement  â  la  pureté  produisoit  enfin  de  la  sécheresse  ; 
si  pour  suivre  toujours  l'ordre  de  la  pensée,  on  ôtoit  à  notre  langue 
le  beau  tour  qu'elle  peut  avoir,  et  que  la  dépouillant  de  tout  orne- 
ment, on  la  rendit  barbare,  pensant  la  rendre  naturelle,  alors  ne 
seroit-il  pas  juste  de  s'opposer  à  des  corrupteurs,  qui  niineroient  le 
bon  et  véritable  stilc,  pour  en  former  un  nouveau  aussi  peu  propre 
à  exprimer  les  sentimens  forts,  que  les  pensées  délicates?  » 
{Œav.,  éd.  1753,  lY,  18S.)  Quelques  pages  plus  haut,  il  est  plus 
net,  sur  un  point  au  moins  :  «  On  peut  disputer  à  MM.  de 
l'Académie,  dit-il,  le  droit  de  régler  notre  langue  comme  il  leur  plaît. 

1 .  Pour  rcconnailre  combien  elle  esl  appauvrie  it  auTSt  de  lire  Amyol.  El  Lecicrc 
continue  :  •  Ceux  qui  écrivent  s'apperçoivent  souvent  qu'ils  âuroicnt  besoin  <lc  ces 
mois  qui  ont  vieilli,  ou  qui  vieillissenl,  quoi  que  dans  la  convereation  on  no  s'en 
apperçoLve  point,  parce  qu'on  ne  fait  pas  difflcuIU  de  redire  plusieurs  fois  le  miwc 
mot...  lien  est  de  même  des  phrases  que  des  mots.  Il  ÉLoit  autrcrois  permis  d'en  trans- 
poser un  peu  l'ordre,  -ie  mettre  le  verbe  &  la  (in,  et  de  retrancher  les  articles.. .  Outre 
cela  noua  n'osons  pas  prendre  la  même  hardiesse  i  l'égard  des  Métaphores,  que  l'on 
remarque  dans  nos  bons  Auteurs  du  Siècle  passé...  Nuire  Langue  est  devenue  i  cet 
ligard  non  seulement  cAajfe,  mais  même  ^ri^cieuia.  si  j'ose  m'eiprimer  ainsi.  J'avouf 
que  nous  avons  quelques  mots  et  quelques  phrases,  que  l'usage  a  introduites,  depuis 
quelques  années,  mais  on  reconnoitra  que  ces  phrases  et  ces  mois  sont  en  très 
petit  nombre,  en  compai'oison  de  ceux  que  nous  avons  perdus,  comme  on  le  verra 
d'abord  en  comparant  un  de  nos  vieux  Dictionnaires  avec  tes  nouveaux...  n  Enfin  si  un 
doute  encore,  il  n'y  a  qu'à  essayer  de  traduire  quelques  pages  d'un  dictionnaire 
grec  ou  italien,  n  Ce  qu'on  appelle  l'ordre  naturel  d'une  Phrase,.,,  rend  souvent  n&tre 
Langue  platte  et  languissante,  >  comme  l'a  montré  l'abbé  Danet.  'Vossius  nous  l'a  déjd 
reproché.  Mais  dames  cl  cavaliers  n'entendraient  rien  à  la  moindre  transposition. 
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Il  ne  dépend  pas  des  Auteurs  d'abolir  de  vieux  termes  par  d%oât, 
et  d'en  introduire  de  nouveaux  par  fantaisie.  Tout  ce  qu'on  peut 
faire  pour  eux,  c'est  de  les  rendre  maîtres  de  l'usage,  lorsque 
l'usage  n'est  pas  contraire  au  jugement  et  à  la  raison  »  {/£.,  186]. 
Bajie  ne  pouvait  guère  ne  pas  être  avec  les  protestataires.  Il  s'en 
est  expliqué  plusieurs  fois.  Admettant  sincèrement  certaines 
réformes  qui  allaient  en  elTet  à  rendre  la  langue  plus  nette  et  plus 
sincère  ',  il  insère  au  contraire  dans  sa  préface  même,  des  réserves 
très  significatives  -.  Puis,  dans  les  notes  très  développées  des 
articles  Poquelin  et  Gournay,  dont  j'aurai  à  reparler,  il  dit  nette- 
ment ce  qu'il  pense  du  régime  auquel  on  soumet  la  langue.  Après 
avoir  prononcé,  lui  aussi,  que  Molière  se  donnait  trop  de  liberté 
d'inventer  de  nouveaux  termes,  et  de  nouvelles  expressions,  qu'il 
lui  échappait  même  fort  souvent  des  barbarismes,  il  ajoute  :  a  Pre- 
nei  bien  garde  qu'on  ne  blâme  ici  que  l'excès  de  sa  liberté  ;  car  au 
fond,  l'on  ne  nie  pas  qu'il  ne  s'en  servit  bien  souvent  d'une 
manière  très-heureuse  et  qui  a  été  utile  à  notre  langue.  Il  a 
fait  faire  fortune  à  quelques  phrases,  et  à  quelques  mots  qui 
ont  beaucoup  d'agrémens.  » 

En  France.  La  rraumaibe  t:r  les  partis  religieux.  —  Pendant 
qu'au  dehors  on  pèse  et  on  examine  la  réforme  de  la  langue,  qu'on 
en  voit  les  défauts  comme  les  avantages,  à  l'intérieur,  l'idolâtrie 
grammaticale  n'a  guère  que  des  fidèles.  L'équivalent  de  M""  de 
Gournay,  voire  même  de  La  Mothe  le  Vayer  ou  de  Dupleix  n'existe 
plus.  Tout  le  monde  accepte  en  gros  les  théories  de  Boileau  et  du 
P.  Rapin  :  «Quoiqu'on  puisse  dire  de  grand,  d'exquis,  d'admirable, 
il  devient  méprisable  et  odieux  dés  qu'il  n'est  pas  pur  :  et  les  plus 
beaux  sentimens  du  monde  n'ont  point  de  grâce  dés  que  la  cons- 

I.  Btyle  a  eu  soin  d'éviter  lee  vraies  fautes  :  savoir  les  équivoques,  les  vers,  cl 
l'emploi  dans  U  même  période  d'un  on,  d'un  il,  de  pour,  de  dapu  svec  dilTircnls 
rapports  ;  il  prend  soin  de  faire  qu'un  il  au  commencement  d'une  période  se  rapporte 
noa  à  un  cas  oblique,  mais  &  un  nominatif  de  ta  précédente,  elc. 

3.  •  L'oaerai-jc  confesser?  Le  style  est  uneautre  cause  de  ma  lenteur;  il  est  assez 
néf]igi  ;  il  n'est  pas  éxcmt  de  termes  impropres,  et  qui  vieillissent,  ni  peut-être 
mtmc  de  berbarismos;  je  l'avoue,  je  auis  li-dessus  presque  sans  scrupules.  Mais  en 
récompense  je  suis  scrupuleux  jusqu'à  la  Bupcrstitiun  sur  d'autres  choses  plus  fati- 
ginles.  Les  plus  grans  Maîtres,  les  plus  illustres  sujets  de  l'Académie  françoise  se 
dispensent  de  ces  scrupules,  et  nous  n'avons  guère  que  troisou  quatre  Ecrivains  qui 
ne  s'en  soit  pas  guéris.  C'est  donc  pour  moi  une  K''ande  mortification,  de  ne  me  pou- 
voir ncLtre  au-dessus  de  ces  vétilles  qui  font  perdre  beaucoup  de  tems,  et  qui  gAt«nt 
même  quelquefois  les  agrémcns  vifs  et  naturels  de  l'expression,  quand  on  la  corrige 
■UT  ce  pied-l&.  Je  suis  si  peu  capable  de  secouer  ce  pesant  joug,  qu'au  cas  qu'on 
réimprime  ce  Dictionnaire,  mon  principal  soin  sera  trés-asBurément  de  recliOer,  selon 
lesLoixrigoureusesdonotre  Grammaire,  toutes  les  fautes  de  Langage  qui  sont  demeu- 
ré» dus  cette  Edition  .[Préf,  delal"éd.,  p.  iv). 
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tructioD  leur  manque.  Cette  pureté  d'écrire  s'est  si  fort  établie 
depuis  quelque  temps  parmy  aous,  que  c'est  estre  bien  hardj  que 
de  faire  des  vers  dans  ua  siècle  aussi  délicat  que  le  nostre,  sans 
sçavoir  parfaitement  la  lai^pie».  (Refl.  3.  la  Poet.  d'Ariat.,  68-9, 
1674). 

Assurément  les  uns  sont  plus  enthousiastes  que  les  autres.  Dans 
le  parti  jésuite,  on  est  très  porté  aux  subtilités  de  la  grammaire 
française.  Les  contemporains  eux-mêmes  l'ont  remarqué.  Racine 
trouve  que  les  jésuites  ont  une  pureté  grammaticale  qui  va  jus- 
qu'à l'affectation  (IV,  440,  Port-Royal).  11  y  a  peut-être  un  peu  de 
Port-Royalisme  dans  ce  jugement.  En  tous  cas,  leurs  adversaires 
n'ont  pas  un  Boubours  ni  personne  qui  lui  ressemble.  Or  Ogier, 
Cbifflet,  Pomey,  Danet  sont  aussi  des  Jésuites.  Toute  la  congré- 
gation charge  le  P.  Boubours  de  corriger  le  style  et  le  langage  ■ 
des  œuvres  qu'elle  publie' .  Il  n'est  que  de  lire  la  critique  que  le  P. 
Daniel  fait  des  Provinciales,  pour  se  convaincre  de  la  passion  avec 
laquelle  les  Pères  se  jettent  dans  le  purisme.  Tout  un  chapitre  de 
son  pamphlet  est  consacré  à  démontrer  qu'  «  on  abienpardonné  à 
Pascal  »  ^,  sous  le  rapport  du  style.  La  campagne  contre  le  Testa- 
ment de  Mons  est  aussi  vive.  Sans  doute,  plusieurs  grammairiens 
ont  fait  quelquefois  des  réserves  sur  la  méthode  jésuite^.  Mais 
il  est  significatif  que  la  société  en  ait  eu  une,  et  que  dans  certaines 
de  ses  maisons  d'éducation,  toutes  latines  pourtant,  on  ait  jugé  des 
questions  de  grammaire^. 

Les  Jansénistes,  au  contraire,  ne  cédèrent  jamais  ù  la  mode.  Ils 
ont  fait  la  Grammaire  générale  ;  ils  n'ont  pas  eu,  que  je  sache,  un 
vrai  puriste.  Jamais,  les  scrupules  de  langue  ne  furent  propre- 
ment leur  fait.  Sans  doute  ils  n'en  étaient  plus  à  l'ignorance  de 
Saint-Cyran  disant  :  «  Je  ne  sais    qui  est  ce  M.   de  Vaugelas  qui 

1.  Doncieux.  o.  e.  69,  Cepcpdanl  Bnunltloue  B'émnncipe  de  son  autoriU. 

3.  <i  Ho!  dit  Cleandrc,  vous  m'avoi  fait  peur  en  me  menaçant  de  l'Académie  Fran- 
çoise. Mais  je  jurcrois  bien  que  ce  que  vous  vener  délire  n'en  est  jamais  sorti.  C'est 
quelque  eiLraiï  des  Lettres  du  Secrétaire  Â  la  mode.  L'aRréable  jeul  J'txlermineroi$ 
de  loat  mon  poaBnir  ce  pouvoir  qui  fait  Uni  de  brait.  Ce  pouvoir  Àcadémiqne.  qui 
n'est  qii'vn  pouvoir  éloigné.  Que  ce  dernier  moL  qui  ne  signifie  rien,  est  bienplacé-lA, 
tout  exprès  pour  faire  l'aulitheBe  avec  le  ^od  noir  prochain  .'  Jt  luii  mtrry  que  foui 
mon  ptiil  pouvoir  ne  içauroil  m'acquitter  enuers  ddiii  :  L'heureuse  cheutel  l'ingé- 
nieux galimatias,  que  ce  pouvoir  prochain  qui  fait  tant  de  bruit  pour  rien  tl  nm 
içaeoir  Rolrement  ce  qu'il  demande  I  SerieuseinenL  il  faut  avoQcr  qu'on  a  bien  par- 
donné i  Pascal.  »  (Ênfrei.  de  Ci,  et  d'Eudox.,  î!4-5). 

3.  •  Les  P.  Jésuites  accoutumés  h  raisonner  sur  les  Lanf;ues  dans  leurs  Classes 
veulent  tout  mettre  dans  les  refiles  sans  trop  examiner  si  l'usage  se  soumet  i  leuni 
leçons  aussi  aveuglément  que  le  font  leurs  écoliers  -  [  Alem.,  N.  Rem.  de  Vtag.,  S8). 

4.  Arrest  prononcé  en  la  Cour  grammaticale  des  Jésuites  de  U  Ville  d'Aii,  cité  par 
LaCliùvre,  Hee.,  III,  155. 
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VOUS  écrit  I.  N'empécheque  M.  de  Sacî  refusa  de  se  soumettre  aux 
observations  de  Bouhours.  Commeat  y  eùt-il  conseati,  Lui  qui  se 
ilemandait  si,  eu  traduisant  l'Ecriture  ea  un  style  ft  peu  près  clair, 
il  o'avait  pas  été  contre  les  volontés  divines  ^?  On  verra  plus  loin 
Barbier  d'Aucour  et  Nicole  défendre  résolument  ceux  qui  se  croient 
le  droit  de  faire  un  mot  dont  ils  ont  besoin. 

Ainsi,  les  inclinations  ne  sont  point  égales,  mais  elles  sont 
pareilles,  et  c'est  un  fait  très  significatif  qu'entre  hommes  si 
profondément  divisés,  les  divergences  n'aillent  pas  à  une  com- 
plète opposition  de  principes.  Loin  de  là.  D'un  des  partis  à 
l'autre  on  dispute,  on  se  dénonce.  11  arrive  souvent  qu'un  examen  de 
doctrines  s'accompagne  d'un  examen  de  langage.  Or  de  chaque  côté  on 
tâche  de  prendre  l'adversaire  en  faute,  on  signale  ses  solécismes. 
C'est  une  façon  de  lui  nuire  et  de  le  compromettre.  L'un  des  camps 
n'est  pas  pour  la  règle,  l'autre  contre  elle,  mais  chacun  tâche  de 
prouver  que  les  écrivains  du  parti  adverse  l'ont  violée.  Rien  ne 
marque  mieux  le  respect  qu'elle  inspire  aux  deux  combattants. 

Entre  écrivains,  entre  grammairiens  on  a  fortement  bataillé 
aussi.  Il  y  a  eu  des  jalousies,  des  coteries,  des  cabales,  Cottn 
contre  Boileau,  Pradon  ou  Subligny  contre  Racine.  Bouhours  et 
Ménage,  Andry  et  Bouhours  ont  rompu  du  bois.  Un  titre  en  dit  long: 
Guerre  civile  des  François  sur  la  Langue.  Toutefois  dans  cette  guerre 
«ivile,  il  ne  s'est  jamais  agi  de  renverser  le  tr6ne  de  Vaugelas, 
mais  seulement  de  l'occuper. 

La  grammaire  et  le  public.  —  Que  sert,  dit  le  Mercure 
réprouvé  (14),  la  pureté  de  langage,  si  elle  n'est  accompagnée  de 
(juelque  trait  d'esprit  qui  chatouille  l'oreille  du  lecteur,  à  qui  l'on 
doit  s'étudier  de  plaire  plutôt  qu'aux  grammairiens  '  ?  Sans  doute. 
Mais  le  trait  d'esprit  eût-il  sufli  sans  la  pureté  de  langue  ?  Le 
monde  d'alors  ne  l'eût  point  goûté,  il  était  plus   que  jamais  pas- 


1.  Citù  par 

Sainle-Beuve,  P.  B.. 

l.  II.  ch.  vni,t 

II,  49. 
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e  dissimuler  à  moi-même,  que  j'ai  tAché  de  rendre  le  langa^^  de 
l'Ecriture  clair,  pur,  et  conforme  aux  régies  de  la  grammaire  :  et  qui  peut  ni'assurer 
ipie  ce  ne  soit  pas  là  une  méthode  dilTérentc  de  celle  qu'il  a  plu  au  Saint-Esprit  de 
dmiûrHEnlrelien  de  M.deSaci  avec  Fontanet,  cité  par  Sainte-Beuve.  P.-A,,  1.  II, 
«bip.  XVIII,  t.  il,  3St. 

3.  Voir  dans  La  Chèvre,  Bib.  des  Rtcueilt,  111,   133.  diverses  pii^ccllcs   dont  mie 
lel Ire  critique  sur  les  mots  hoitiUmeitl,  paytn,  eichiourme. 

Hiiloire  de  la  Langue  françtiie.  IV.  5 
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eionné  de  grammaire .  La  multiplicité  des  Remarques  et  Observa- 
tions de  toute  sorte  est  déjà  un  symptôme.  Il  y  en  a  vingt  autres. 
La  grammaire  entredans  les  recueils  de  pièces  à  la  mode.  La  pureté 
devient  une  forme  de  la  politesse.  Philaminte  la  demande  à  sa 
servante,  nous  en  rions,  et  Chrysale  s'en  indigne.  Mais,  vingt  ans 
plus  tard,  des  maîtres  de  belles  manières  enseigneront  qu'elle  fait 
partie  de  la  civilité  '.  On  raille  Alcidor,  le  pédant  de  grammaire^ 
mais  qui  le  raille?  un  puriste  renforcé,  l'abbé  de  Bellegarde  ^.  Ce 
n'est  pas  au  grammairien  qu'il  en  veut,  c'est  à  l'bomme  qui  étale 
son  savoir  à  propos  et  bors  de  propos.  Evidemment  un  Dangeau 
n'était  pas  l'idéal  qu'on  se  proposait,  et  Saint-Simon  se  moque  d'une 
vie  consacrée  aux  rudiments  et  à  Despautêre^.  Mais  un  homme  du 
monde,  sans  rien  affecter,  devait  pouvoir  dire  comme  La  Roche- 
foucauld :  u  je  possède  assez  bien  ma  langue  »  (I,  7).  Lamoignon, 
autant  que  don  Felibïen,  éprouve  le  besoin  d'avoir  l'imprimatur 
de  Boubours. 

Les  femmes  en  particulier  sont  enragées  de  purisme.  Les  raille- 
ries de  Molière  ne  les  arrêtent  point  *.  Pour  être  o  précieuses  »  ou 
i<  illustres  »,  elles  ne  craignent  pas  un  peu  de  ridicule.  Vers  les 
autres  sciences  elles  n'ont  qu'un  penchant,  des  velléités.  En  gram- 
maire elles  savent,  elles  discutent  et  tranchent.  La  doctrine  qui  fonde, 
tout  sur  l'usage  les  a  habituées  à  s'en  donner  le  droit.  Il  est  hors  de 
doute  que  certains  chapitres  de  grammairiens  se  sont  inspirés  direc- 
tement des  cercles.  Rien  de  plus  curieux,  par  exemple,  que  de  voir 
le  genre  de  certains  noms  se  régler  par  galanterie,  si  bien  qu'oa 
pourrait  écrire  un  piquant  article  :  Les  femmes  et  le  genre  des 
noms  *.  Nous  verrons  d'autres  effets  de  leur  influence,  quand  nous, 

1.  Voyci  le  Naaittu  Traité  de  l»  eieilili  françoiie,  Parii,  Villetu,  16flH,  S19  (cb 
VIII,  sect.  xvi)  :  <r  l'ii  ciifant  doiUil  se  servir  de  miuvaii  moU?  Non,  il  ne  doit  se 
servir  que  de  ceux  qui  sont  hoancalea,  ordinaires,  intelliBiblee,  non  ilTectez  el 
propres  au  sujet,  dnnt  un  parle.  II  doit  principalement  éviter  les  exprctiions 
impropres  et  qui  sont  meslfcs  de  barbarismes,  comme  il  »lUt,  il  p»rU,  fêllionê  au 
lieu  dédire  il  ail»,  il  pirlit,  noiu  allion»,  cic.  11  doit  encore  éviter  le  patois  des. 
provinces,  qui  est  un  François  corrompu,  comme  j'ay  tombé  mon  gtnd,  tories 
ce  cixeval  deTecurie,  au  lieu  de  dire /ny  liiiêté  tomber  mon  gand,  faitei   tortir  c» 

I.  •  On  ne  peut  pas  Taire  la  moindre  faute  devant  Alcidor,  qu'il  ne  vous  Ift 
reproche  niaisement,  s'il  vous  échappe  quelque  mol  contre  la  juslesse  de  la  langue, 
il  écl&te  de  rire,  cl  relevé  cette  inconfirnité  ;  il  vous  cite  Vangelas,  Ménage  et  ]v- 
F.  Boahourt,  pour  achever  de  vous  convaincre  ;  ei  se  tournant  vers  ceux  qui  com- 
posent le  cercle,  il  tcmoi(cne  à  l'assemblée  que  vous  lui  Taites  pitié,  el  qu'il  est  forl 
coiit«ntde  soi  »  (Bellcg-,  He/lemnn»  $ar  le  ridicule,  58;. 

3.  L'abbé  de  Dan|ieuu,  dît  Mat.  Marais  (janv.  1733),  n'a  jamais  rien  écrit  de  bon  : 
c'était  un  dir&cultueux  ridicule  sur  la  pureté  de  Ib  lan^cue  (Joiirn..  II,  399,  éd.  de- 
J.escure],  Sur  l'Académie  de  son  frère,  la  Msi-tiiilo,  où  il  jouait  un  rfile  très  impot^ 
tant,  voir  le  Livre  des  Adreitet  de  Pnrii,  I,  11». 

i.  noncieux,  o.  c,  B!  et  274. 

i.  Ménage    lui-même    donne   dans  ces  fadeurs   :   Les    femmes  qui   di»cnt    un» 
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parlerons  de  l'épuration  du  lexique.  Toute  une  partie  du  travail 
Tait  SOT  la  langue  est  due  à  leur  présence  et  quelquefois  à  leur  pression  < . 

Les  écrivains.  —  Les  petits  ont  le  fanatisme  de  la  grAmmaire. 
Desmarets,  Pradon,  rappellent  sans  cesse  Boileau  à  la  règle.  Un 
censeur  s*attacbe  &  Madame  de  La  Fayette,  un  autre  à  Pascal,  un 
antre  à  La  Bruyère  ;  chaque  fleur  a  ses  pucerons. 

Les  grands  écrivains,  qui  auraient  pu  avoir  un  mouvement  de 
révolte,  gardent  une  attitude  plus  que  déférente.  L'on  chercherait 
vainement,  je  crois,  chez  les  classiques,  une  page  contre  Vaugelas 
ou  contre  Bouhours,  dans  laquelle  leur  méthode  soit  discutée,  où 
l'on  se  plaigne  même  de  leur  tyrannie.  Plusieurs  ont  fait  des  réserves 
sur  les  excès  des  rafiineurs.  Molière  a  marqué  plusieurs  fois  son  dédain 
pour  le  pédautisme  grammatical,  il  était  tout  de  même  pour  Vau- 
gelas. Il  ne  raille  pas,  parce  qu'on  »  perfectionne  »  le  langage,  mais 
seulement  parce  qu'on  a  la  prétention  d'imposer  des  raffînements  à 
des  gens  qui  n'en  ont  que  faire.  Bossuet,  après  avoir  communiqué  à 
Bouhours  son  Exposition  de  la  Doctrine  de  VÉglise,  proteste  qu'il 
«  n'auroit  osé  espérer  qu'un  homme  dont  la  plume  est  si  correcte 
et  si  délicate,  loin  d'être  rehuté  de  la  simplicité  de  son  style,  lui 
donnât  autant  de  louanges  ».  Si  &  chaque  instant,  dans  ses  Ser- 
moru,  il  vante  la  rusticité  des  orateurs  chrétiens  qui  osaient  discuter 
avec  les  maitres  de  la  rhétorique,  s'il  a  l'air  de  vouloir  comme  eux 
renoncera  tout  ornement,  c'est  que  la  tradition  impose  cette  attitude. 
11  ne  sacrifie  pas  le  fond  à  la  forme,  sans  doute  ;  il  ne  néglige  pas 
pour  cela  son  style  ou  son  langage.  A  l'occasion,  il  discutera  des 
expressions  de  Richard  Simon,  comme  le  ferait  un  puriste. 

Boileau  aussi  a  senti  à  certains  jours  qu'on  abusait.  Il  lui  parais- 

oann^e  devroient  èlrc  libres  (O.,  I,  lïs);  Richelel  aussi  ;  •  Comme  les  dames  qui 
■  eipriment  bien,  et  qui  entendent  le  tcSlre,  disent  presque  toutes  une  Epiiade 
ingtnUait . .  .je  ferois  quctquerais  et  pour  l'amour  d'elles,  Epiiode  fémiain  (Genre*, 

m)! 

1.  •  Certaines  petites  pelées sous  prétexte  qu'on  les  a  mises  dans  le  Grand  Die- 

tionnMirt  de*  Préeieoiei,  pour  se  moquer  d'elles  par  une  Bne  ironie  qu'elles  n'on 
pairespriLdeconnoistre.pensenlqu'ily  va  de  leur  honneur  de  maintenirrempire  deta 
préciosité  ridicule.  J'en  sçay  une  qui  est  devenue  tellement  enflée  de  H'eslre  vue  en 
ce  diction naii'c,  avec  des  louanges  qu'on  ne  luy  donnoil  que  pour  l'entester  A  laTaire 
détenir  encor  plus  ridicule,  qu'elle  croid  éLre  la  surinlendsnte  des  Fr^cieutet,  et 
devoir  régler  tout  ce  qui  les  concerne.  Elle  ■  tant  de  vanité  qu'elle  appelle  sa  ruelle 
U  •  polissoir  des  esprits  >,  et  lient  que  c'est  chei  elle  seulement  qu'on  leur  peut  don- 
ner le  beau  tour.  Elle  afTecle  de  ne  parler  qu'en  termes  qui  soyent  de  sa  façon,  et 
veut  que  les  autres  s'en  servent  A  l'exclusion  de  tous  ceux  qui  ont  esté  inventez  par 
ka  Bcclati-ices  de  la  Préciosité.  Elles  substitué  •  irrision  >  en  la  place  de  •  Elisée  >; 
elle  use  Tort  du  terme  de  -  Pruderie  •,  et  de  ccluy  de  •  Ridiculité  >,  et  l'on  m'a  dit  que 
depuis  peu  elle  appelle  le  vitrage  le  «Transparent  de  la  maison  >;  le  lit  •  le  Domicile 
du  sommeil  et  des  songes  »;  le  miroir,  le  •  Fidelle  Conseiller  du  visage»,  et  les  autres 
choses  pardes  noms  aussi  saugrenus.  —  O  la  ridicule  prdcîe aie  !  •  (Robinet,  Panégy- 
riqat  dr  r École  de*  femm**,  1661,  éd.  Jacob,  27-18). 
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sait  injuste  que  l'Académie  ne  trouvât  dansTAriiitippe  de  Balzac  que 
des  mots  à  éplucher',  mais  il  a,  comme  ses  confrères,  travaillé  au  Dic- 
tionnaire, et  rien  ne  nous  autorise  à  supposer  qu'il  ait  eu  des  idées  plus 
libérales  qu'eux.  Le  fond  de  sa  pensée  est  bien  dans  les  vers  célèbres  : 

Surtout,  qu'en  vos  écrits  la  langue  révérée 

Dans  vos  plus  grands  excès  vous  soit  toujours  sacrée. 

En  vain  vous  me  frappez  d'un  son  mélodieux. 

Si  le  terme  est  impropre,  ou  le  tour  vicieux. 

Mon  esprit  n'admet  point  un  pompeux  barbarisme, 

Ni  d'un  vers  ampoulé  l'orgueilleux  solécisihe. 

Sans  la  langue,  en  un  mot,  l'auleur  le  plus  divin. 

Est  toujours,  quoi  qu'il  fasse,  un  méchant  écrivain. 

(Art  Poétique,  ch.  I",  v.  155-162). 

L'humilité  de  Racine  était  parfaitement  sincère,  quand  il  écrivait 
au  P.  Bouhours  :  «  Je  vous  envoie  les  quatre  premiers  actes  de 
ma  tragédie  et  je  vous  envoierai  le  cinquième,  dès  que  je  l'aurai 
transcrit.  Je  vous  supplie,  mon  Révérend  Père,  de  prendre  la  peine 
de  les  lire,  et  de  marquer  les  fautes  que  je  puis  avoir  faites  contre 
la  langue,  dont  vous  âtes  un  de  nos  plus  excellents  maîtres  » 
(VI,  S15-6)  ^,  Bayle  lui-même,  à  certains  jours,  fait  la  grimace  sur 
un  motde  Molière^.  A  dire  vrai,  si  tous  n'ont  pas  la  superstition  de  la 
grammaire,  ils  en  ont  au  moins  le  respect. 

Au  reste,  presque  tous  les  écrivains  de  marque  ont  fait  partie  de 
l'Académie.  Us  assistent  peut-être  irrégulièrement,  comme  les 
autres  membres,  aux  séances  où  on  achève  l'œuvre  du  Diction- 
naire, où  on  discute  sur  des  points  de  grammaire.  Nous  ne  savons 
pas  ce  qu'ils  ont  proposé  ou  accepté,  mais  nulle  part  ils  ne  nous  ont 
dit  ni  leurs  répugnances,  ni  même  leur  ennui.  11  semble  tout  au 
contraire  qu'ils  aient  docilement  pris  leur  part  de  l'œuvre  commune. 
Peut-être  souffraient-Us,  à  certains  jours,  ainsi  que  l'affirme  Char- 

1.  <r  Ces  M"  y  examinent  présentement  l'A  rit  (ippe  dcBaUac,  et  tout  cet  examen  se 
réduit  à   lui  Taire  quelque*    misérables    oriliqucs   sur   la    langue  >    {Corr.    dt  Bail. 

e(flr<M>.,XX,  p.  43). 

2.  Cf.  "  Je  vous  envoie,  mon  itévérend  Père,  trois  exemplaires  de  nos  harangues 
académiques.  Je  vous  prie  de  tout  mon  cccur  d'en  vouloir  donner  un  au  R.  P.  Rapin. 
et  un  au  R.  P.  de  la  Baune.  J'ai  bien  peur  que  vous  ne  trouviez  sur  le  papier  bien  des 
fautes,  que  ma  prononciation  vous  avoit  déguisées  ;  mais  j'espère  que  vous  les  excu- 
serez un  peu,  cl  que  l'amilié  que  vous  avez  pour  moi  aidera  peut-être  aulanl  i  vous 
éblouir  que  ma  déclamation  l'a  pu  faire.  Je  suis  de  tout  cœur  votre  très  humble,  clc  ■ 
(Id.,  Janvier  16S5,  VI,  5ïe-!7). 

3.  Il  On  voit  dans  le  mémo  poiime  MArquU  repoatiabU,  terme  barbare.  On  y  voit 
prevennitt  aniss,  autre  terme  barbare;  car  le  mot  prévenant  n'est  en  usage  qu'au 
figuré,  et  ne  signille  pas  un  homme  qui  est  passé  devant  d'autres  •  (Rayle,  ûi'cfionn. , 
art.  Poqualjn]. 
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pentier,  devoir  l'excès  de  sévérité  où  l'on  tombait  '.  Ils  avaient  toute- 
fois conscience  que  leur  temps  créait  une  chose  qui  n'avait  pas  encore 
existé  :  une  lan^e  réglée  d'un  commun  accord  entre  les  grammairiens 
qui  légiféraient,  les  auteurs  qui  s'en  servaient  et  le  public  qui  la  lisait. 

Les  BÉ31STAXCKS  TACITES.  QUELQUES  INDÉPENDANCES.  —  Ce  qui  pré- 
cède ne  tend  pas  à  prouver  que  la  soumission  aux  arrêts  des  puristes 
a  été  uniforme  chez  tous  les  écrivains.  Sans  cela  on  n'eût  pas  fait 
de  nos  jours  les  études  ou  les  lexiques  qui  ont  paru,  ou  bien  ils  ne 
seraient  pas  ce  qu'ils  sont,  car,  à  l'analyse,  le  dépouillement  des 
textes  eût  donné  un  résultat  identique,  ce  qui  n'est  pas.  Entre  La 
Fontaine  et  M™*  Deshoulières,  Molière  et  Racine,  Bossuet  et  Saint- 
Simon,  il  y  a  non  seulement  une  difFérence  de  style,  mais  certaines 
différences  de  langue,  qui  consistent  en  autre  chose  qu'en  un  emploi 
variable  d'un  fonds  commun. 

C'est  que  d'abord  plusieurs  auteurs  se  sont  affranchis,  sans 
eu  rien  dire,  des  prescriptions  qui  pesaient  sureux.  Quelques-uns  r 
étaient  dans  une  certaine  mesure  autoriséspar  les  grammairiens  eux- 
mêmes  ;  c'étaient  d'abord  les  écrivains  u  comiques,  satiriques  et 
burlesques  »,  que  Vaugelas  avait  déjà  mis  hors  de  cause.  Quand  le 
genre  eut  produit  Molière,  quand  il  fallut  reconnaître  qu'il  avait  sa 
noblesse,  on  s'avisa  —  fort  injustement  —  de  reprocher  au  poète  de 
n'avoir  pas  évité  le  jargon  et  le  barbarisme.  Mais  Molière  eût  eu 
les  textes  pour  lui.  Cela  est  si  vrai  que  Racine  lui-même  n'a  pas 
gardé,  dans  Les  Plaideurs,  les  scrupules  qu'il  montrait  ailleurs.  La 
FoDtaine  eût  pu  exciper  d'une  tolérance  analogue  ;  il  composait  dans 
UD  genre  non  classé,  qui  ne  commença  d'exister  qu'après  lui  et  par 
lui.  Comme  Molière,  et  plus  que  lui,  il  eût  sans  doute  été  indépen- 
dant par  caractère  ;  il  se  trouvait  être  en  outre,  par  profession,  à  peu 
près  libre.  Aussi  sa  langueest-elle  justemen t  le  contraire  de  la  langue 
poétique  du  temps  ;  une  grande  partie  de  son  charme  est  fait  de 
toutes  les  audaces  que  l'on  condamnait.  Il  faut  en  dire  autant  des 
iMlret  que  des  comédies  ou  des  fables.  Faites  ou  non  pour  le  public, 
elles  participent  des  libertés  de  la  conversation.  Et  cela  explique 
que  Chapelain  lui-même  s'en  donne  librement,  et  emprunte  ou  com- 
pose des  mots  comme  M°"de  Sévigné  ou  Bussy,  avec  le  goût  seule- 
meat  et  la  grâce  en  moins.  Voilà  déjà  un  certain  nombre  de  gens 

I.  ■  Elle  (la  langue  franfoise)  n'ett  que  tropsevere.  Elle  n'est  que  trop  chasliée,  et 
no)  EKrivains  s'en  plaignent  tous  les  jours,  dans  les  dilllcullet  qui  naissent  de  sa 
pindc  exactitude.  C'est  une  langue  toute  naturelle,  toute  de  bon  sens  ■■  (Charpent., 
EiccU.de  la  L.  Fr.,377-B]. 
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en  marge  des  règles  I  Et  il  faudrait  mettre  avec  eux  les  auteurs 
de  mémoires,  les  énidits,  les  écrivains  scientifiques.  Un  Saint-Simon 
eût  désespéré,  je  ne  dis  pas  Bouhours,  maïs  même  Vau^elas. 

Or  à  cette  première  classe  viendrait  s'ajouter  encore  celle  des 
hommes  qui,  ayant  plus  souci  des  choses  que  des  mots,  ou  tout  au 
moins,  ayant  des  choses  à  dire,  se  sont  un  peu  élargis,  quand  les 
règles  leur  paraissaient  trop  étroites.  Nous  en  avons  vu  quelques- 
uns  en  revendiquer  le  droit.  D'autres,  comme  Bossuet,  se  sont 
licenciés  sans  en  rien  dire,  lorsqu'il  le  fallait.  Les  archaïsmes  sont 
très  nombreux  dans  certaines  de  ses  œuvres,  les  latinismes  ne  le 
sont  pas  moins.  Et  Massillon,  Bourdaloue  ne  se  sont  pas  plaint  non 
plus,  à  l'occasion,  un  mot  dont  ils  avalent  besoin.  Malgré  la  cen- 
sure de  Bouhours,  le  style  jésuite  prenait  parfois  les  licences  du  style 
janséniste. 

On  comprend  pourquoi  je  ne  puis  pas  poursuivre  cette  revue.  Il 
est  hors  de  mon  sujet  d'étudier  quel  usage  chacun  de  nos  écrivains 
a  fait  de  la  langue  ;  c'est  affaire  à  ceux  qui  analysent  leur  talent 
d'analyser  aussi  leurs  moyens  d'expression.  Je  voulais  marquer  seu- 
lement que,  pour  des  causes  diverses,  un  certain  nombre  de  ceux 
que  nous  comptons  comme  les  plus  grands  ne  se  sont  pas  astreints 
à  une  régularité  toute  passive. 

En  outre,  parmi  ceux  que  leur  genre  et  leur  tempérament  portait 
à  accepter  la  contrainte,  encore  en  est-il  que  leur  génie  a  défendus 
au  moins  de  la  servilité.  Marty-Laveaux  a  démontré  {Lex,  de 
Rac,  Préf.)  que  le  plus  considérable  d'entre  eux.  Racine,  s'il  n'est 
pas  un  inventeur  de  mots,  a  du  moins  conservé  dans  ses  tragédies 
des  termes  familiers,  qui  paraissaient  d'un  emploi  hardi,  et  qu'il  a 
créé  beaucoup  d'expressions  neuves,  d'alliances  de  mots  et  de  tours 
de  phrase  inconnus.  Ilya  mieux,  et  je  citerai  plus  loin  des  mots 
ou  des  expressions  condamnés  par  des  grammairiens,  qui  ont  réussi 
malgré  eux.  Une  quantité  de  vocables  nouveaux,  ignorés  de  l'Aca- 
démie, de  Richelet,  et  même  de  Furetière,  se  rencontrent  dans  des 
textes  qui  ne  sont  ni  des  lettres,  ni  des  bouffonneries. 

Tout  ce  que  les  remarqueurs  ont  déclaré  hors  du  bon  usage,  pour 
être  familier  ou  vieilli,  ne  s'en  est  pas  trouvé  perdu  sans  recours.  Des 
mots,  soi-disant  supprimés,  sont  parvenus  à  vivre,  sans  toujours 
reprendre  cependant  le  rang  qu'ils  avaient.  Les  irrégularités  gram- 
maticales  pullulent  de  même,  comme  on  le  verra  par  la  suite. 

Ces  réserves  ne  vont  pas  à  nier  l'immense  influence  des  gram- 
mairiens. Si  elle  avait  été  moindre,  il  eât  fallu  faire  ce  livre  autre- 
ment. Je  devais  observer  seulement  que  leur  autorité  n'avait  pas  été 
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absolue,  parce  qu'elle  ne  pouvait  pas  l'être.  Mais  elle  ne  fera  que 
grandir,  et  si  la  langue  de  1660  àlTlS  n'est  pas  encore  tout  à  fait  la 
leur,  le  plus  souvent  ce  n'est  pas  qu'on  prétende  s'émanciper  de  leur 
doctrine,  c'est  que  cette  doctrine  n'est  pas  assez  nette  ou  assez  ferme 
pour  qu'on  puisse  la  suivre  en  toute  sûreté.  En  somme  beaucoup  de 
péchés  d'omission  et  d'i^orance,  peu  de  péchés  d'intention. 

Cependant,  à  la  fin  du  règne,  pendant  cette  période  où  tout  le 
bel  édifice  se  lézarde  désastreusement,  quelques  symptômes  de  lassi- 
tude, quelques  velléités  d'indépendance  se  marquent  chez  certains 
écrivains.  La  Bruyère  n'est  point  contre  la  règle,  ce  serait  lui  taire 
tort  que  de  le  poser  en  révolté .  Parmi  les  mérites  qu'il  reconnaît 
à  Richelieu,  ne  le  félicite-t-it  pas  d'avoir  su  quelle  est  la 
nécessité  de  la  grammaire,  base  et  fondement  des  autres  sciences 
{Diêc.  A  VA.,  II,  459)?  N'a-t-U  pas  exprimé  ses  regrets  que  les 
femmes  ne  soient  pas  toujours  correctes,  et  que  Molière  n'ait  pas 
évité  le  jai^on  et  le  barbarisme  (I,  128]?  On  pourrait  citer  d'autres 
textes,  dont  celui-ci,  qui  est  la  reconnaissance  du  travail  accompli  : 
L'on  écrit  régulièrement  depuis  vingt  années  ;  l'on  est  esclave  de 
la  construction  ;...  l'on  a  mis  enfin  dans  le  discours  tout  l'ordre  et 
toute  la  netteté  dont  il  est  capable  :  cela  conduit  insensiblement  à  y 
mettre  de  l'esprit  (éd.  4,1,  147).  Un  autre  est  plus  formel  encore  : 
«  L'on  doit  avoir  une  diction  pure,  et  user  de  termes  qui  soient 
propres  ><  (éd.  4,  I,  146). 

Mais  ailleurs  combien  de  fois  sent-on  un  regret,  et  comme  un 
blâme  réservé  !  Le  célèbre  passage  du  chapitre  De  quelques  usages 
conclut  bien  que  la  raison  veut  qu'on  suive  l'usage,  mais  il  énumère 
les  pertes  subies,  et  laisse  apercevoir  les  inconvénients  du  système 
qui  empêche  les  forces  créatrices  de  faire  leur  œuvre  et  de  donner 
satisfaction  aux  besoins  <.  La  Bruyère  voit  l'étroitesse  de  certaines 
r^les  :  «  L'on  peut  en  une  sorte  d'écrits  hasarder  de  certaines  expres- 
sions, userde  termes  transposés  et  qui  peignent  vivement,  et  plaindre 
ceux  qui  ne  sentent  pas  le  plaisir  qu'il  y  a  à  s'en  servir  ou  à  les 
entendre  »  (I,  149-130),  Quand  il  constate  ailleurs  qu'il  est  peut-être 
moins  difficile  aux  rares  génies  de  rencontrer  le  grand  et  le  sublime 
que  d'éviter  toutes  sortes  de  fautes  (1,  125),  n'est-ce  pas  une  façon 
de  se  plaindre  de  la  contrainte?  Enfin,  une  fois  au  moins  il  a  dit  leur 
fait  aux  puristes.  «  Ils  sont  comme  pétris  de  phrases  et  de  petits  tours 

1.  •  Esl-ce  donc  faire  pour  le  progrès  d'une  langrue,  que  de  détéreri  l'usage?  Scroit- 
■1  mieux  de  secouer  le  joug  de  son  empire  si  despotique?  FaudroiUil,  dans  une 
Itngue  vivante,  écouter  la  seule  raison,  qui  prfvicnl  les  équivoques,  suit  la  racine 
ties  mots  et  le  rapport  qu'ils  ont  avec  les  langues  originaires  dont  ils  sottt  sortis,  si  la 
wison  d'ailleurs  veut  qu'on  suive  l'usage?  >>  (éd.  "!,  IL,  215). 
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d*expresslon,  concertés  dans  leur  ^esle  et  dans  tout  leur  maintien  ; 
ils  soDtpuris/«s,et  ne  hasardent  pas  le  moindre  mot,  quand  il  devroit 
faire  le  plus  bel  elFet  du  monde;  rien  d'heureux  ne  leur  échappe, 
rien  ne  coule  de  source  et  avec  liberté  :  ils  parlent  proprement  et 
ennuyeusement  "  (I,  223). 

Il  me  paraît  hors  de  doute  qu'il  n'avait  point  pour  1'  «  art  «  la  condes- 
cendance sans  limite  de  certains  autres,  il  sentait  que  l'homme  dont 
l'esprit  est  vaste,  sort  de  cet  art  pour  l'ennoblir,  et  s'écarte  des  règles, 
si  elles  ne  le  conduisent  pas  au  grand  et  au  sublime,  «  toujours- 
sûr  et  coniirmé  par  le  succès  des  avantages  que  l'on  tire  parfois  de- 
r  irrégula  ri  té  »  (1, 1  il).  Mais  il  n'a  formellement  dit  nulle  part  que- 
cette  indépendance  à  l'égard  de  la  rhétorique  ou  de  la  poétique  pou- 
vait être  étendue  à  la  grammaire. 

Seul  Fénelon,  avec  la  hardie  originalité  de  son  esprit,  s'avoue 
nettement  hostile  aux  superstitions  régnantes.  Il  n'y  a  point  à 
essayer  d'alFaiblir  lu  portée  de  la  doctrine  contenue  dans  le  «  Pro- 
jet d'enrichir  la  langue  ».  C'est  la  négation  même  des  théories 
reçues  sur  le  néologisme,  et  ne  nous  étonnons  point  qu'elle  ait 
été  tenue  pour  une  des  plus  chimériques  productions  de  cet 
esprit  hasardeux.  Il  convient  toutefois  de  rapprocher  ce  passage  de 
plusieurs  autres,  qui  en  marqueront  exactement  le  caractère.  U  n'y 
est  question,  que  des  mots  et  non  de  la  manière  de  les  assembler. 
Au  reste,  même  dans  ce  chapitre,  il  ne  s'agit  point  de  supprimer 
toute  autorité.  Comment  cette  idée  se  concilierait-elle  avec  le  projet 
de  faire  une  grammaire  française?  N'y  est-il  pas  dit  que  la  plupart 
des  Français  auraient  quelquefois  besoin  de  consulter  la  règle  ?  «  Ils 
n'ont  appris  leur  langue  que  par  le  seul  usage,  et  l'usage  a  quelques 
défauts  en  tous  lieux.  Chaque  province  a  les  siens  ;  Paris  n'en  est 
pas  exempt.  La  Cour  même  se  ressent  un  peu  du  langage  de  Paris, 
où  les  enfants  de  la  plus  haute  condition  sont  d'ordinaire  élevés. 
Les  personnes  les  plus  polies  ont  de  la  peine  à  se  corriger  sur 
certaines  façons  de  parler,  qu'elles  ont  prises  pendant  leur  enfance 
en  Gascogne,  en  Normandie  ou  à  Paris  même  par  le  commerce  des- 
domestiques »  [IM.  à  l'Acad.,  ch.  II),  Les  Grecs  et  les  Romains  s'ap- 
pliquaient dans  un  âge  mûr  à  la  lecture  des  grammairiens.  Il  faut  les 
imiter  pour  «  remarquer  les  règles,  les  exceptions,  les  étymolt^es, 
les  sens  figurés,  l'artifice  de  toute  la  langue,  et  ses  variations  »  [Ib.)  *. 
C'est  là  le  ton  d'un  homme  qui  n'est  point  d'accord  avec  les  gram- 

1.  Le  texte  primiUr,  donna  par  M,  l'abbé  Urbain  dans  un  très  curieux  iHicle, 
R.H.L.,  1899,  p.  367,  n'est  pas  essentiellement  di Itèrent, qu«nt  auxiddes.  Valincour, 
lui,  cherche  tous  les  moyens  de  donner  à  la  grammaire  une  autorité  plus  grande.  Les- 
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mairiens  sur  tous  les  points,  Dfiais  qui  ne  leur  contesta  nullement  le 
droit  déjouer  un  rôle,  et  d'exercer  leur  autorité. 

observations  publiées  sur  les  Remarques  de  Vau)^las  sonl  de  »  stgoA  décisions  -, 
suiqui^lles  il  Bc  Tautlenirel  dont  l'Académie  devrait  accroître  le  nombre.  "  11  Tru- 
droit  convenir  que  tous  les  académiciens  ciui  sonl  A  Paris  seroient  obligés  d'apporter 
par  écrit  ou  d'envoyer  chaque  jour  d'assemblée  une  question  sur  la  langue,  telle 
qu'ils  jugeroienl  A  propos,  sans  même  se  mettre  en  peine  de  savoir  si  elle  aura  déjà 
^lé  traitiie  par  le  P.  Bouhoui-s,  par  Ménage  ou  par  d'autres.  •  A  disque  séance  on  s'en 
occuperait,  après  avoir  donné  une  lieureau  Diclionnaii'C  ;  ces  remarques  porteraient 
sur  des  textes  qui  présenteront  des  Taçons  de  parler  qui  le  mériteront,  ou  par  leur 
i-légance,  ou  par  leur  irrégularité,  ce  sera  pour  les  Français  un  moyen  sur  de  déve- 
lopper le  fonds  de  notre  langue,  qui  n'est  pas  encore  parfaitement  connue.  •  De  ces 
remarques  on  pourroiL  aisément  former  le  pland'une  nouvelle  Grammaire  françolsc  ; 
cl  elle  seroit  peut-être  la  seule  bonne  qu'on  ail  vue  jusqu'à  présent.  ■  Ces  remarques 
publiées  dans  l'intervalle  des  éditions  du  Dictionnaire  seraient  >  le  journal  de  notre 
liDfTue.  et  ledépAti'temcIde  tous  les  changements  que  Tera  l'usage.  "  Ce  Journal  pour- 
rait paraître  tous  les  trois  mois  [Mém.,  ch.  1). 
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CHAPITRE  VII 
LA  UNGUE  LITTÉRAIRE  ET  L'ESFRIT  QÉNÉRAL  DQ  TEMPS 


La  raison  d'une  soumission  si  unanime  et  si  complète  à  des 
règles  si  épineuses,  est  dans  l'esprit  général  de  l'époque,  toute  de 
centralisation  et  d'autorité.  Le  régime  auquel  est  soumis  la  langue 
est  le  régime  de  tout  l'Etat. 

La  Cour  seule  compte;  la  France,  Paris  mf'me  ne  compte  plus. 
Du  temps  de  Louis  XIII,  il  se  produisait  encore  des  contacts.  On 
avait  beauisoler  le  Louvre,  chaque  fois  qu'un  cortège  en  sortait,  il 
Fallait  rencontrer  le  peuple  et  l'entendre.  Par  la  portière  du  car^ 
rosse  arrêté,  les  femmes  disaient  leur  mot  à  Anne  d'Autriche.  Or 
quand  un  jour  une  mère,  dont  les  travaux  de  Versailles  avaient 
tué  le  fils,  insulta  Louis  XIV,  il  ne  comprit  pas,  et  demanda 
si  les  injures  s'adressaient  à  lui.  Les  liens  étaient  coupés.  A 
Versailles,  il  n'y  a  que  des  courtisans,  le  peuple  habite  au 
delà  du  parc  et  des  bois,  dans  les  lointains  de  la  perspective. 
Le  bruit  qu'il  fait,  les  plaintes  qu'il  crie,  lu  langue  qu'il  parle  ne 
parviennent  pas  au  château.  Un  mot  qui  lui  est  renvoyé  est  comme 
un  gentilhomme  qui  est  exilé  dans  ses  terres,  il  a  cessé  d'exister, 
on  le  traite  comme  un  mort. 

Le  langage,  dont  la  nature  est  de  faire  naître  des  plantes  de  toute 
essence,  ne  donne  plus  dans  cet  enclos  de  terre  sassée,  sarclée, 
ratissée,  qu'une  végétation  choisie,  variée  sans  doute,  mais  dont  les 
espèces  sont  comptées  et  triées  avec  soin.  Jadis,  au  xn*  siècle,  le  fran- 
çais avait  été  très  homogène  aussi,  ntais  d'une  homogénéité  natu- 
relle, due  à  l'absence  d'éléments  étrangers.  Au  xvii^  siècle,  toutes 
sortes  d'éléments  étrangers  font  partie  de  la  langue  classique,  mais 
ils  ont  été  assimilés,  digérés,  fondus  dans  une  unité  voulue,  dans  un 
dialecte  qui  est  le  dialecte  de  la  Cour,  (jue  tout  le  cercle  réuni 
autour  du  maître  s'efforce  de  parler  sans  faute  et  sans  accent. 

Le  désir  de  s'exprimer  librement,  qui  semble  presque  aussi 
incoercible  que  celui  de  penser  ou  de  vivre  librement,  a  été  étouffé 
par  un  appétit  d'ordre  toujours  croissant.  Sur  toutes  choses  règne 
un  pouvoir  presque  divin,  indiscutable  et  indiscuté.  On  ne  subit 
pas  sonjoug,  on  le  célèbre.  L'usage,  mis  en  code  par  lesautorités  com- 
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péteDt«s,  règne  souveraiaemeat  sur  la  langue.  La  grammaire,  fondée 

sur  lui,  polit  les  langues,  pense-t-on.  Des  maîtres  en  ont  fait,  sîdoq 

une  science,  du  moins  un  art.  Les  plus  grands  esprits  s'accordent 

à  lui  obéir,    et   trouvent   tout    naturel    de  limiter    leurs    besoins 

suivant  la  règle,  au  lieu   d'établir  la    règle  d'après  leurs  besoins. 

Aucun  d'eux  ne  semble  apercevoir  que  la  langue  est   une  matière 

que  l'artiste  a,  partiellement  au  moins,   le   droit  de  créer.   Ils  se 

font  une  loi  de  la  prendre   telle  qu'elle   existe  autour  d'eux,  déjà  à 

demi  façonnée  par  d'autres.  Ils  acceptent  qu'on  ne  leur  laisse  qu'un 

droit    d'assemblage     et     d'arrangement.    Suivant    un    mot    que 

La  Bruyère  a  appliqué  à  d'autres  cboses,  ils  rendent   au  public  ce 

que  le  public  leur  a  donné. 

On  sait  ce  que  ce  public  aimait  ;  comme  tous  les  publics,  il  s'ai- 
mait avant  tout  lui-même,  et  modelait  inconsciemment  son  lan- 
gage sur  ses  goûts.  Sa  langue  était,  je  n'ose  pas  dire  une  langue 
de  classe,  non  pas  que  le  mot  me  paraisse  trop  moderne,  mais 
surtout  parce  qu'il  est  trop  large  encore,  et  que,  malgré  tout,  une 
partie  considérable  de  l'aristocratie  ne  vivait  pas  à  la  Cour,  maïs 
la  langue  d'un  groupe  pris  dans  une  classe.  Dans  l'impossibilité 
où  on  était  de  la  mettre  tout  à  fait  à  part  de  la  langue  générale, 
OQ  s'efforçait  au  moins  de  l'en  distinguer  autant  que  possible.  Le 
nombre  des  mots  importait  peu,  il  s'agissait  de  n'admettre  que  des 
mots  de  qualité,  qu'on  articulait,  comme  on  les  arrangeait,  d'une 
façon  particulière. 

Tout  ce  qui  sentait  la  terre,  la  mécanique,  la  boutique,  le  Palais, 
1  Ecole,  était  rebuté  ou  tenu  pour  suspect;  on  en  préservait  les 
livres  comme  les  salons.  Une  pudeur  discrète  couvrait  des  mceurs 
ssaez  libres.  Une  délicatesse  aussi  raffinée,  qui  cbez  beaucoup 
devenait  de  la  pruderie,  enveloppait  de  périphrases  décentes  les 
réalités  grossières  de  la  vie. 

Longtemps  après  que  l'astre  du  siècle  avait  commencé  à  baisser, 
on  continua  &  croire  ou  à  feindre  de  croire  que  son  éclat  était 
immortel,  et  que  l'heure  du  zénith  durerait  toujours.  Le  gouver- 
nement, qui  avait  réalisé  une  forme  idéale,  était  inaltérable.  La 
langue  fut  ordonnée,  elle  aussi,  avec  cette  persuasion  que  «  par- 
venue à  son  point  de  perfection  s,  elle  devait  y  rester  toujours. 
Un  sentiment  d'orgueil  faisait  dire  que  les  révolutions  passées  ne 
se  produiraient  plus,  et  qu'on  allait  sinon  n  fixer  »  le  français  pour 
jamais,  du  moins  le  mettre  en  tel  état  que  des  détails  seuls  pour- 
raient y  être  modifiés  par  la  suite.  On  avait  en  tout  un  «  état  par- 
fait 11.  Dè.s  lors  on  oubliait  que  vivre,  c'est  changer,  et  on  organi- 
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sait  l'idiome  à  l'image  d'une  langue  morte,  avec  l'idée  qu'il  ne  pou- 
vait plus  mourir  '. 

Cette  organisation  avait  ses  maîtres  des  cérémonies.  Elle  avait 
aussi  ses  principes,  analogues  à  ceux  de  la  vie  de  Cour.  A  l'armée, 
Louvois  avait  transformé  des  bandes  disparates  en  compagnies  uni- 
formes qu'il  avait  contraintes  à  marcher  au  pas.  A  la  Cour  diacun 
avait  son  numéro  d'ordre  dans  la  hiérarchie.  C'étaient  autour  du- 
rci et  de  la  reîne  de  grandes  disputes  sur  un  fauteuil,  un  tabouret 
ou  un  strapontin.  Les  mots  ne  marchaient  ni  ne  s'asseyaient  non  plus 
comme  il  leur  plaisait  et  à  leur  guise.  Ils  avaient  leur  rang,  leur 
place  et  leur  rôle.  L'Académie,  corporation  de  d'Hoziers  officiels, 
était  chaînée  de  les  porter,  après  recherches,  sur  son  état,  qui 
était  le  Dictionnaire,  puis  de  les  investir  de  leurs  fonctions  et  de 
leur  assurer  leur  service,  suivant  qu'ils  convenaient  aux  divet's 
genres  et  aux  divers  styles.  Une  compétition  se  réglait  dans  les. 
formesetaprès  exposé  de  titres.  Au  besoin,  si  une  confu-sion  ris- 
quait de  se  produire,  on  atFectait  à  chacun  des  concurrents  son  cos- 
tume ou  sa  livrée.  Appast  et  appas  mis  à  part  sous  deux  ortho- 
graphes, avec  défense  pour  chacun  de  varier  en  nombre,  n'avaient 
plus  de  possibilité  d'empiéter  l'un  sur  l'autre. 

Dans  les  cérémonies  ou  les  processions,  la  majesté  de  l'ordre  dégé- 
nérait parfois  en  raideur.  Les  allées  de  Versailles,  à  trop 
s'aligner,  faisaient  d'un  jardin  une  construction  abstraite  et  géo- 
métrique. La  logique  mit  aussi  parfois  dans  la  langue  quelque  chose 
de  rigide  et  de  compassé.  La  phrase,  trop  bien  ordonnée,  prit  une 
marche  où  il  entrait  moins  de  grâce  que  de  calcul  et  de  science. 
Le  style  se  guinda. 

Enfin  la  vie  de  société  détourna  de  la  vie.  Des  fenêtres  du  salon 
des   glaces,   ce  qu'on   voyait,   ce   n'était  pas   la   nattire,   mais  un 

].  Uouhours  est  pei-«uadé  que  la  langue  eal  arrivée  i  son  poinl  de  perfection.  It 
fait  riiialoirc  de  la  rërorme,  et  montre  quel  a  i\,t  le  riMe  de  Vaugelas  et  de  ^Baliac. 
<■  Les  cliangcmenls  qui  se  sont  faits  depuis  trente  ans  ont  servi  de  dcmiËres  diapo- 
litiona  k  cette  perfection  où  la  langue  française  devait  arriver  sous  1c  règne  du  plus, 
grand  monarque  de  la  terre  ".  (Entr.,  ISS)  Cf.  :  •  Encore  que  nous  n'ayons 
rien  k  craindre  du  cbit  des  causes  étrangères,  le  seul  caprice  des  hnmme»  est  capable 
de  faire  quelques  changements  dans  le  lanf;;aRc.  C'est  la  nature  des  choses  vivantes, 
de  chautcci'  de  temps  en  temps,  et  s'il  y  a  quelques  lances  modei'nes  qui  ne  chanjccnt 
point,  eltesdoiveut  être  comptées  entre  celles  qui  sont  mortes.  Je  ne  prétends  donc 
poinl  que  la  n6trc  ne  change  point  du  tout,  mais  je  prétends  que  les  changcnienls 
qui  s'y  feront. dans  la  suite  des  siècles  ne  seront  ni  plus  cssenlicls  ni  plus  i>emar- 
quaLIcH  que  Ceux  qui  s'y  sont  faits  depuis  trente  ans.  Je  veux  dire  qu'ils  n'altére- 
ront point  le  fonds  de  la  langue.  Il  y  aura  toujours  la  même  naïveté,  la  même  claKé. 
le  même  ordre  cl  le  mém^  lour  dans  le  style.  Quelques  mots  et  quelques  façons 
de  parler  pourront  s'établir  selon  la  bizaiTCrie  de  l'usage  ; ...  le  nervéïe,  le  galimatias 
et  le  phebus  ne  i-eviendront  point  •  [Ib.,  1S7-I3S).  Cf.  n  nôtre  langue  françoise,  que 
l'on  peut  dire  être  dans  sa  perfection  à  cet  égard  d  (Jtfenaijiana,  II,  311). 
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arrangement  de  la  nature,  un  parc  créé,  dont  les  avenues,  même 
vides,  restaient  pleines  des  images  de  la  veille,  et  de  la  presse 
des  courtisans.  Au  reste  les  yeux  n'allaient  guère  vers  le  dehors, 
ni  vers  le  présage  fâcheux  du  soleil  qui  se  couchait  ;  ils  se  retour- 
naient vers  le  spectacle  du  dedans,  et  se  concentraient  sur  le 
niaitre  qui  n'avait  point  de  soir.  On  l'y  observait,  et  en  même 
temps  on  s'y  voyait,  soi  et  les  autres,  dans  la  foule  réfléchie 
par  les  miroirs  sans  nombre  et  serrés  de  la  galerie.  Le  monde 
n'était  point  dehors,  le  monde  était  intérieur.  Etrange  destinée  d'un 
mot  qui  pour  le^avantdésigne  l'univers,  et  qui,  pour  les  hommes  et 
les  femmes  de  salon,  se  réduit  au  petit  groupe  dans  lequel  ils  vivent 
et  qui  borne  leur  vue  !  Par  quels  canaux  la  langue  de  cette  société 
eùt-elle  senti  monter  en  elle  la  sève  de  la  vie  universelle  ?  Dans 
quelles  contemplations  eût-elle  pris  le  goût  du  pittoresque  ?  Elle  se 
ferme  aux  images  de  cette  nature,  que  les  courtisans  dédaignent  ou 
ignorent.  Seules,  les  splendeurs  clignotantes  des  candélabres  et  des 
lustres  éclairent  les  regards  ;  les  grandes  clartés  simples  et  pro- 
fondes ont  cessé  de  luire.  On  s'épie  entre  soi,  on  se  pénètre,  on 
s'analyse  dans  le  demi-jour  des  attitudes  imposées  ou  calculées,  au 
bal,  au  spectacle,  aux  réceptions,  au  lever.  L'acuité  de  cette  vision 
s'exaspère,  et,  pourexprimer  d'imperceptibles  nuances,  trouve  des 
linesses  inconnues.  Jamais  raffîneurs  de  langage  ne  dépassent  le  but, 
taut  l'esprit  et  la  parole  se  complaisent  et  se  jouent  dans  tes  plus 
fines  analyses  et  les  plus  subtiles  distinctions.  Travail  délicat  et  pro- 
fond, qu'aucune  école  n'eût  pu  produire,  qu'aucun  écrivain  n'eût 
fait  admettre,  s'il  eût  été  son  œuvre  propre,  mais  qui  fut  le  pro- 
duit naturel  de  la  collaboration  de  toute  une  société,  où  les  femmes 
ont  joué  un  grand  rôle,  et  où  beaucoup  d'hommes,  sans  avoir  ni 
génie  ni  talent  même,  avaient  du  goût,  de  l'esprit  et  des  loisirs. 
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ilECLE     BELATIFS    A    LA    GBAMHAIBB 
ANGLE    FRANÇAISE 

{Lei  ouoragei  excluiivemenl  contacrét  à  l'orthographe  âonl  exc/ui.) 

Je  réunis  ci-dessous,  dsna  un  ensemble,  les  principaux  ouvrages  relatifs  h  la 
langue  française,  qui  ont  paru  en  France  entre  1600  et  1706.  Ce  catalogue 
n'empêchera  pas  de  se  reporter  au  ChronologUchet  VerMÏchnUi  de  Stengel, 
déjà  cité,  où  on  pourra  chercher  les  ouvrages  parus  i  Ciiranger,  mais  d'où 
l'auteur  a  eiclu  beaucoup  de  ceux  que  je  mentionne  ici,  qui  n'étaient  pas  des 
grammaires  b  proprement  parler*. 

1600  '.  [Lancelot  et  Arnauld],  Grammaire  générale  et  raitonnée,  coalenant 
le»  fondement  de  fart  de  parler;  expliquez  d'une  manière  claire  et  naturelle. 
Paris,  P.  Le  Petit,  in-8  (Privil.  du  S6  août  16S9  ;  achevé  d'imprimer  le 
28  avril  1660).  S. 

1661.  A.  DE  MoNTHEnAN,  Synonimes  et  épilhète»  françoitet,  recaeilliet 
cl  ditpatée»  félon  l'ordre  de  Calphabel,  2*  édit.,  reveuë,  augmentée  et  corrigée 
de  nouveau.  Paris,  chez  Jean  Guignard,  in-12.  Bib.  Maiar.,  20216  A. 

1662.  *.  Delaunav  (Joannes),  Linguae  gallicae  Tyrociniam...  Aureliae, 
Aegtd.  Hotot.,  in-8.  S.  —  '  Piatus  (Joh.),  Atrium  linguae  Gallicae,  Argeatorati 
in-S.  S. 

1663.  CoppiBR,  Lyoonois,  Eu&yt  et  définition*  de  moli,  où  tont  comprine» 
plaiieur»  belle»  et  élégante»  Diction»  Latine»  et  Grecque».  Lyon,  Guicb.  Jullieron 
m-8. 

1664.  Raillbt  (Philippus),  Triumpku»  linguae  gallicae.  Lugduci,  in-8,  in 
platea  des  Terreaux,  apud  ipsum  authorem.  Bibl.  Nat.,  X,  1339,  in-12'.  — 
PoHBv  (Le  P.),  Dictionnaire  royal  de»  langue»  françoite  et  latine.  Lyon,  in-4, 
Bibl.  Maiar.,  10172.  —  'Telles  (S.),  Gallicae  linguae  grammatioa  »ingulari 
methado....  conacripta.   Argenlorati,  in-8.  S. 

1665.  *  De  Mirabeau  (J.-A.),  Gramnialica  gallica  brevi»  quidem  et  succinefa. 
Argentorati,  G.  Andr.  Dolhopfius  et  Joh.  Eberh.  Zetzner,  in-8,  S. 

1667  *.   RicHBLBT,  Dietionaire  de   rimes  dan»  un  nouvel  ordre.  Paris,  in-12. 

SosEL  (Ch.),  La  bibliothèque  françoite,  ou  le  choix  et  l'examen  det  lûret 

francois  qui  trailenl  de  C éloquence., ,  Paris,  Compag.  des  Libraires,  in-12. 

1668.  JuLiANi,  La  nomenclature  et  let  dialogues  familiert,  enseignant  parfai- 
tement le»  Langue!  Françoise,  Italienne,  et  Espagnole.  Paris,  Est.  Loyson,  is-lS, 
Bibl,  Nat.,  X,  lil3,  A  la  suite  let  Proverbes  divertiatani,  et  les  heures  dencrta- 
tion....  —  Buffet  |Mftrguerile),  Nouvelles  obtervalions  sur  la  langue  fran- 
çoise....  avec  les  Eloges  des  Illustres  Scacantet.  Paris,  J.  Cvssod,  in-12.  Bibl. 
Maiar.,  30223  A.  —  Du-Tnuc  (Louis),  Le  génie  de  la  langue  françoite.  Stras- 
bourg, in-12.  Bibl.  Brunot. 

1669.  FiLz,  Méthode  c.ourle  et  facile  pour  apprendre  les  langues  latine  et  fran- 

I .  Je  marque  d'un  astérisque  les  livres  que  je  n'ai  pas  vus.  Quand  je  n'ai  pas  trouvé 
le  livre  dans  une  bibliothèque  publique,  si  je  le  possMe,  je  marque  :Bib.  Bninot.  S., 
dont  je  fais  suivreun  titre,  sijcnifle  que  le  livre  est  dU  dans  Stenfel. 

3.  A  cette  date  parait  te  grand  Dictiomiaire  des  Précieuse*,  bientôt  suivi  de  la 
Clef  de*  RaelUs.  dont  jaî  parlé  dans  le  volume  précédent. 

3.  Dans  mon  exemplaire,  le  titre  est  en  français,  mais  l'ouvrage  est  en  latin. 

.i.  A  cette  date  parait  le  livre  de  Le  Laboureur  :  lei  AvêiiUget  de  la  Ungae  fran- 
çaise sur  la  latine  ;  je  le  néglige  ici,  comme  tous  le»  livres  apologétiques  qui  sont  du 
Blême  genre. 
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foije....  Paris,  J,-B.  Colgnard,  iD-B".  Bibl.  Si'-Genev,,  X,  281,  —  [J.-M.]  ' Let 
deux  Vi%iget  de  Sogtre  Langue.  Pour  la  rendre  facile  aux  Estrangers.  Paris. 
S.  —  •Mev(AJci.),  Grammalica  galticana.  Lyon,  in-S",  S,  —  Delbruh  {le  P.), 
Le  grtnt  apparat  français.  Parîa,  Ilenault,  in-4°.  Bibl.  Nat.,  X,  1394. 

1671.  BoinouBs  (Le  P.),  Les  Entreliens  d'Arisle  et  d'Eugène.  Paris,  Seb. 
Utbre-Cramoisy,  in-4>.  —  [BAnsiEii  d'Aucour],  Les  tentimens  de  Cleante... 
P«is,P.  Le  Monoier,  îd-12.  —  [MoMTrjtucon  de  Villars],  De  la  delicaUMe. 
Parts,  Cl.  Barbin,  in-S".  —  Sorel  (Ch.),  De  la  connaissance  des  bons  livres.... 
na  examen  de  plusieurs  autheurs  {Puria,  And.  Pralard,  1(1-12.  Bibl.  Nat., Z,  316 
A.]  —  Chaulheii  (C.j,  Nouveau  diclianaire  des  langues  laline  et  française  dan* 
leur  pareté.  Paris,  Soc.  des  imprimeurs,  in-é.  Bibl.  Nat.,  X,  1395.  — 
RicHELET  (P.),  La  versification  française  ou  l'art  de  bien  faire  et  de  bien  tourner 
Uscers.  Paris,  Est.  LoysoD,  in-12.  Bibl.  S"'Geii.,  Y,  996,  Rés.  Bibt.  Nat.,  Y, 
4331  B. 

1673.  HosANT  DE  Brieux,  Le*  origines  de  quelques  coulantes  anciennes  et  de 
plusieurs  façons  de  parler  Irloiales,  Caen,  J.  Cavelier,  iD~12.  Bibl.  S<''Genev., 
X,  40Î,  Rés,  —  Mënaoe,  Obaerealions  sur  la  Ungue  française.  Paris,  Cl.  Barbin, 
in-12.  — [Anon.], /.a^rrammaire  française  donnant  Vintelligenee  De  cette  langue, 
pouf  la  sçaoair  parler  et  écrire,  tant  autre  étude  précédente  que  (falloir  apprit  à 
/ire.  Paris,  Fred.  Léonard,  in-8".  Bibl.  de  l'Ara.,  717*.  Bibl.  S"-Genev.,  X,  341. 
—  [Alc.  de  S*-M./LvniCB,],Reniarquet  lur  les  principalet  difficultés  que  Us  estran- 
gert  oaten  la  Ungue  françaite.PaTis,E»t.  Loyson,  in-S".  Bibl.  Nat,,  X,  +  1312. 

16*3.  Mac6  [J.),  Lapalitette  de  la  langue  française  paur  parler puremant  et 
etrire  nttlemant.  Paria,  iD~12.  Bibl.  Mszar.,  44767. 

1674.  D'Aisv  (Fr,),  Nouvelle  methade  de  la  langue  française....  Paris,  Est. 
Micballel,  in-S".  (Le  nom  est  dans  le  privilège,)  Bibl.  Nat,,  X,  1205.  —  Bou- 
iiOL'ns  (Le  P.),  Doutes  tur  la  langue  française  proposez  à  Mettieurs  de 
C.icadf  mie  française  par  un  gentilhomme  de  province .  Paris,  Scb.  Mabre-Cra- 
moisv,  in-i^.  —  Besnibr  (Pierre),  La  réunion  des  Ungues.  Paris,  in-4,  Bibl. 
Maur.,  A.  11362. 

1675.  BoL'KOuns,  Remarquet  nouvelles  tur  la  langue  françaite.  Paris,  Seb. 
Uabre-Cramoisy,  iu-4°.  —  N.[ico]as]  B.[erain],  Nouvelles  remarques  sur  la 
latgiie  française.  Rouen,  in-S°.  —  Jobard  [J.  B.),  Exercices  de  Petprii,  pour 
apreadre  fart  de  bien  parler,  et  de  bien  écrire.  Paris,  chez  l'auteur,   in-8".  — 

[Gaudin],  Nouveau  Dictionnaire  français  et  latin Limogea,  Martial  Barbou, 

in-4°.  (Le  privilège  porte  que  le  livre  est  composé  par  le   P.I.G.D.L.C.D.L) 

1676.  Barv  {Beoé),  Lm  «ecrefj  de  nastre  Ungue,  Seconde  partie  de  la  rhéto- 
rique française,  Lyon,  in-lS.  Bibl.  .Mazar.,  20â3S.  —  Ménage,  Observations, 
i'  partie.  Paris,  CI.  Barbin,  in'12. 

1677.  Nouveau  Diclionaire  français-italien  et  italien- français,  imprimé  au 
Chilean  de  Duiilier,  Genève,  J.  Herman  Wlderhold,  in-8°.  —  Guv  Mibge, 
.i  new  Dielionnry  French  and  English,  wilh  another  English  and  French. 
Londres,  Th.  Basset,  in-4'>.  Bibl.  Bodl, 

1678.  [Maucosduit],  Nova  grammalica  galUca  quS  quivit  alienigena  Latinae 
Linguae  perilus,  gallicam  facile polerit  assequi  pottunt  addiscere.  Paris,  in-8°. 
Bibl.  Brunol.  —  Du  Cloux  (Louys  Ch.),  Vocabulaire  François...  pour  L'usage 
de  la  Jeunesse  de  Strasbourg.  Strasbourg,  Frid.  Wilh.  Schmuck,  ia-S".  Bibl. 
Xit,,  X,  1417  A. 

1680.  RicHBLET  (P.),  Dictionnaire  français....  Genève  ',  Widerhold, 
in-4.  —  Thomaswi  (J.  B.},  Triplici»  granunaticae  part  prima.  Lib.  I.  theorUm 
tingaae  Gallieae  eompleetens.  Paris,  chez  l'auteur  et  chez  Nicolas  Je  Gras, 
iii-8.  S.  Cr.  Bibl.  Ste-Genev.,  X,  434. 

il  est 
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1681.  Patri!,  heinarque»  sur  le»  liemarques  de  Vaugelat.  Voir  ses  Œutre», 
ITii,  Paria, m-4,  tome  II.  —  D'allus ( Denis  Vaibasse],  Grammaire mtthoiliqae. 
Paris,  chei  l' Auteur,  au  bas  de  la  rue  du  Four,  in-12,  S.  Biijl.  Nal.,  X,  1206  A. 

1682.  D.C.S.D.S.S.,  La  porte  des  sienees,  ou  recevii  des  termes  et  dea 
mois  les  plus  dificiles  k  entendre...  Paris,  in-8.  Bibl.  Mazar.,  44651. 

1683.  CATUBUinoT,  Les  doublets  de  la  tangue  française.  Bourges,  in-i".  Bibl, 
Maiar.,  1B075,  27'  pièce. 

1684.  [Anon.],  Les  rerilabUs  priHcipes  Je  la  langue  française  pour  la  êcavoir 
écrire  el parler  en  pfu  de  temps.  Paris,  P.  de  Laulne,  in-i2.  Bibl.  Nat.,  X,  1207. 
—  Threêor  des  trois  lengues,  françese,  espagnol  et  basque.  Beyonac,  Ant, 
Fauvet,  in-S.  Bibl.  Nat.,  Rés.  X,  1940  E.  —  FunEïiÈiiE(Ant.),  EssaUd'un  diction- 
naire universel,  ia-i-.  Bibl.  Nat.,  X,  1345.  —  Danet  (labbé  P.),  Grand  dic- 
tionnaire françoiâ  et  latin.  Paris,  V"  de  Cl.  Thibout  et  Pierre  Esclassao,  ia-f. 
Bib.  Nal-,  X,  1396. 

1685.  [D'AisY  (Franc. )^,  Le  génie  de  la  langue  françuise,  par  le  sieur  D"", 
Paria,  Laurent  d'Houry,  in-12.  Bibl.  Nat.,  X,  1299.  S.  —  RocHEfonr  (César 
de),  Dictionaire  gênerai  et  curieux,  contenant  les  principaux  mots,  et  let  plus 
utiles  en  la  langue  française.  Lyon,  P.  Guillimin,  in-P,  Bibl.  Nal. ,  X,  1335. 

1686.  Recueil  des  pièces  du  S'  Furetiere  et  de  Messieurs  de  l'Académie  fran- 
çaise. Paris,  in-ia.  Cf.  éd.  Ch.  Asselineau.  Paris,  Poulet-MaJassis,  1839,  2  toI. 

1687.  Pehubii  (Antoine),  Volkommene  framûsIscheGrammalig.  Parfailegram- 
maire  françoite  expliquée  en  langue  allemande...  Paris,  Th.  Guillain,  in-S".  Bibl. 
Nat.,  X,  1243.  — [Biiau],  La  eraye  mvlhode  d'enseigner  la  langue  française  aux 
étrangers  expliquée  en  Latin.  Paris,  in-8.  S.  Bibl.  Mazar.,  441164. —  [Jean,  [Hin- 
dret].  L'art  de  bien  prononcer  et  de  bien  parler  la  langue  française.  Paris, 
Laurent  d'Houry,  in-12.  Bibl.  Nat.,  X,1269.  —  Corneille  (Thomas),  Remarques 
sur  la  tangue  française  de  M.  de  Vaugelat,...  arec  des  notes  de  Th.  Corneille. 
Paria,  2  toI.  in-12. 

1688.  [Allvand  (Louis-Augustin)],  Nourelle*  obserraliant  au  Guerre  civile 
des  François  sur  la  langue.  Paris,  J.-B.  Langlois,  in-12. 

1689.  [A.NDiiY  DE  BoisHEGARu],  Heflexion»  sur  l'usage  présent  de  la  langue 
française.  Paris,  Laurent  d'Iloury,  in-12.  (L'édition  de  1692  contient  de  nou-  ■ 
velles  remarques  et  un  index). 

169U'.  [Alemand],  \ourelles  remarguet  de  M.  de  Vaugelas  sur  la  langue 
française,  ouvrage  posthume.  Paris,  Guil.  Desprez,  in-12.  —  Fuhettère  '  (.\nt.). 
Dictionnaire  universel,  La  Haye  et  ftolterdam,  chez  Arnout  et  Iteinier  Lccrs. 
3  vol.  in-r°.  —  Essais  de  lettres  familières...  et  quelques  remarques  nouvelles 
sur  la  langue  française.  Paris,  J,  Le  Kebvre,  in-8. 

1691.  [VicuAiiD  DE  Sai.vt-Réal  (César)],  De  la  crUique  (Héponse  à  Andry  de 
Boisregard).   Lyon,  Anisson  et  PoBuel,  in-8. 

1692.  Havcer  (Claude),  Petit  Diclionnaire  ou  dialogues  français  et  angloi*. 
Bouen,  in-12.  Bibl.  Brunol.  —  Richelet  (Pierre),  Dictionnaire  de  rimes  dant 
un  nouvel  ordre.  Paris,  Florenlinel  P.  Dclaulne,  in-8.  BibL  Nat.,  Y' 32175.  —  [Db 
Caluereb  (François;],  £es  mofa  A  la  mode  el  des  nouvelles  façons  déparier... 
Paris,  Cl,  Barbin,  in-12.  —  Mii.leran  (René),  La  nouvelle  gramaire  française 
avec  le  Latin....  Marseille,  Henri  Brebion,  in-12.  Bibl.  Nat,,  X,  1208.  — 
BouiiouRS  (Le  P.),  Remarques  nouvelles  sur  la  langue  française.  Paria,  in-12. 

I.  C'est  sans  doute  en  16K0  que  parut  à  llcriin,  ■■  nai-h  deni  ParisJsclicn  Exemplar  •, 
in-K,  la  Grjinimaire  royale  françoiae  el  alletiisade  de  Des  Pcpliers,  qui  a  eu  une 
multitude  d'éditions  jusqu'au  commcuccnicnl  du  iix' siècle.  V.  Sten^^el,  o.  c,  p.  iH. 

i.  Je  mentionne  Furcliîre  pour  le  motif  que  j'ai  donné  au  lujct  de  Richetel.  On  a 
vu  quelles  raisons  enipfclmienl  que  celte  ueurrc,  toute  rrançaise,  parOten  France. 
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1693.  TDe  Calliëres  (François)],  Du  bon  et  du  mauvaU  usage  dant  te» 
manière»  de  l'exprimer.  De»  façon»  de  parler  bourgeaite».  El  en  quoy  elle»  »onl 
différente»  de  celle»  de  la  Cour.  Paris,  Cl.  Bsrbin,  JR-12.  —  De  Villafhahc  (nom 
porté  au  privilège  et  pseudonyme  de  Nie.  Ttioyn.ard],  Ditcuuion  delà  »uite  den 
Remarque»  nouoelU»  du  P.  Bouhour»,  ia-12.  Bibl.  Mazar.,  20238   (. 

1694.  [DAitcEAu],  Esâaia  de  gramaire,  contenus  en  troi»  lettres  d'un  Aca- 
dimicien.  Paris,  J.-B.  Coigaard,  in-4.  Bibl.  Nat.,  X,  1209.  —  Académie  fran- 
çoise,  Dictionnaire.  Paris,  Vvb  J.-B.  Coignard,  2  vol.  ia-f».  —  M,  D.  C.  (Tho- 
mas Corneille),  Dictionnaire  des  Art» et  des  Science».  Paris,  V*"  J.-B.  Coignard, 
3  vol.  ia-r<i.  —  A.  D.  B.  ,  Suite  de»  réflexion»  critique»  sur  Vutage  présent 
de  U  langue  françoite.  Paris,  in-8. 

1699.  [MA1.LB1IANS  DB  Messa^ioes],  Hepontcà  une  critique  satyrique  intitulée 
tapothéote  du  Dictionnaire.  Bibl.  Mazar.  202S4*,  in-12.  —  L'enterrement  du  Dic- 
lionnairede  l'Académie,  s.  1.,  in-12.  Bibl.  Brunot,  —  L'Abbè  db  BELLEdAnoE, 
Befiexion»  tur   Velegance  et  la  politesae  du  ttyle.  Paris,  in-12. 

1696'.  L'apotheote  du  Diclionnaire  de  VAcademie,  et  ton  expulsion  de  la 
région eelette.  La  Haye,  Arnout  Leers,  in-8.  —  [Anok.],  Dictionnaire  des  Halle» . 
Bruielles,  Foppena,  in-12.  Kbl.  Nat.,  X,  1376. 

1697.  [Benaud  André],  Manière  de  parler  la  langue  française  selon  ses  diferena 
ilyles  ;  avec  la  critique  de  no»  plu»  célèbre*  Ecrivain»,  en  prose  et  en  vers  ;  et  vn 
petit  traité  de  l'Orthographe  et  de  la  Prononciation  Françoise.  Lyon,  Claude 
Rey,  in-12 'De  Templehv,  seigneur  du  Leven-lèa-Berre,  Entretiens  sur  la  lan- 
gue francoise  à  Madonte.  Ain,  Guil.  Le  Grand,  in-B. 

1698.  RtCHELBt,  Les  commencements  de  la  langue  francoise  ou  grammaire 
lirfe  de  l'atage  et  des  bon»  auteur».  —  Suite  du  génie  de  la  langue  francoise. 
Paris, L«urentd'Houry,in-12. Bibl.  Ste-Genev.,  X,  385.— M.  L'[abbè]  T[aij,e- 
hint],  Bemarques  et  décision»  de  l'Académie  française.  Paris,  J.-B.  Coignard, 
ia-12. 

1701.  MAvuorcr.  Grammaire  et  dictionnaire  françoU  et  espagnol.  Paris,  Vto  Cl. 
Btrbin,  in-12.  Bibl.  Brunot. 

1702.  *  [AnON.j,  Explication  de  l'art  de  la  grammaire.  Strasbourg.  S. 

1703.  [De  Lionuière.],  Le  sort  de  la  langue  française.  Paria,  V'''»  Cl.  Bap- 
bin,  in-12.  Bibl.  Nat.,  X,  1319  (c'est  une  première  ébauche  informe  d'une 
histoire  de  la  langue).  —  [Anoti.'],  InslUutio  linguae  gallicae.  Lugduni,  1703, 
Bibl.  Brunot.  —  Frain  du  Trbmblay,  Traité  de»  langue»,  ou  l'on  donne  des 
Principe»  et  des  Règles  pour  juger  du  mérite  et  de  Vexcellence  de  chaque 
Langue,  et  en  particulier  de  la  Langue  Prançoite.  Paris.  J.  B.  Delesplne, 
iB-12.  Bibl.  Nat.,  X,  1191. 

1704.  Obsereations  de  VAcadémie  française  surle»  remarques  de  M.  de  Vmu- 
gelas.  Paris,  J.-B.  Coignard,  ïn-4. 

1705.  Hauobr  (Laurent),  ffîiuoeffe  grammaire  françoite  contenant  le»  prin- 
cipetetles  Régies  que  l'on  peut  donner  k  l'Usage  et  à  t  Orthographe  de  la  langue 
Françoise.  Rouen,  Jacq.  Besongne,  in-12.  S.  Bibl.  Nat.,  X,  1210, 

1706.  Regnibb-Desharais  (Francois-Sé raphia],  secrétaire  perpétuel  de  l'Aca- 
démie francoise.  Traité  de  la  grammaire  française.  Paris,  in- 4"  et  in-12.  S. 

1707.  [Aht.  Abnauld],  Règles  pour  discerner  le»  bonne»  et  le»  mauBaiaes  cri- 
liquet  de*  traduction»  de  VEcritare  sainte  en  François,  pour  ce  qui  regarde 
la  langue.  Paris,  Huguier,  in-12. 


1.  Cest  en  16E>6  qu'un  réfugiÉ  français,  de  La  Touche,  Ht  paraître  à  Amsterdam, 
in-11,  son  Art  d»  bien  parler  français,  ouvrage  Iféb  imporUnt,  dont  la  première 
pirlie  forme  une  grammaire,  dont  la  seconde  eft  une  compilation  méthodique  des 
observations  faites  par  le*  cDnt«mporains.  La  première  édition  se  trouve  i  la  Bibl. 
Ste-Genev.,\,  sas. 
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1709.  BuppiEH  (CI.),  Grammaire  françoixe  tur  un  plan  nouixau.  Paris, 
iu-8",  N.  Le  Clerc.  S,  —  Cf.  Suite  de  la  Grammaire  /Vançoùe  ou  traité  phï- 
lotophiqae...,  pratique   d'éloquence  [Ib.,  iD-12<,  1728). 

1712.  Griharest,  Eclaircittemens  gur  let  principes  de  U  langue  françoite. 
Paris,  iii-12°.  Ftor.  Delaulne  S.  Bibl.  BruDot. 
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LIVRE   II 

LA  FORME  EXTÉRIEURE  DE  LA  LANGUE. 
L'ORTHOGRAPHE. 


CHAPITRE  II 
AD  TEMPS  DE  HALHERBS 

Au  XVI*  siècle,  les  imprimeurs  avaient  réussi  à  faire  repousser 
les  projets  de  réforme  orthographique,  ils  n'étaient  pas  parvenus  à 
s'accorder  sur  un  usage  commun.  Le  pédantisme  avait  prévalu  en 
principe;  l'orthographe  pédante  ne  pouvait  réussir  néanmoins  à  se 
maintenir  intégralement  et  elle  se  corrigeait  plus  ou  moins  vite, 
suivant  les  tendances  des  divers  ateliers.  De  sorte  que,  sous  le  nom 
de  tradition,  continuait  en  réalité  à  régner  un  véritable  désordre  et 
une  perpétuelle  instabilité. 

Aussi,  dès  le  rétablissement  de  la  paix  publique,  les  critiques  et 
les  essais  recommencèrent-ils.  Les  réformateurs  d'alors  n'ont  pas  la 
hardiesse  d'un  Meigret  ni  la  puissance  d'esprit  d'un  Ramus  ;  leurs 
noms  méritent  pourtant  d'être  cités  ici,  dans  la  liste  assez  longue  des 
hommes  qui  ont  tenté  d'aiTranchir  l'orthographe  française  de  la  rou- 
tine, avant  qu'elle  fût  complètement  formée. 

L'année  1609  fut  particulièrement  féconde.  Elle  vit  paraître 
i'Alfabet  de  Poisson  ^  et  V Aprenmolire  de  Le  Gaygnard.  Le  pre- 
mier de  ces  deux  livres  est  dédié  à  Henri  IV,  auquel  il  fut  présenté 
le  25  août.  Les  idées  générales  sont  celles  des  prédécesseurs  3. 
Notons  seulement  que  Poisson  espérait  engager  Henri    IV  en  sa 

I.  Je  donnerai,  au  fur  el  i  mesure  que  je  citerai  lei  livres  du  xvii'  siècle,  les  indica- 
tiODs  niScesaaireB.  On  pourra  bc  reporter  aussi  A  l'ouvrage,  si  l'unscicnL-ieui,  de 
F.  UidoL,  Obtercatiottt  sur  l'orthographe,  3*  édit.  Paria,  lH6g,  8°.  Cf.  G.  Paris,  Mél. 
Jiiigauf..IV,63l. 

1.  Alfsibel  noavtaa  de  U  vrie  et  pure  orlografe  Fr&iuoise  et  modèle  lai  âelai  en 
{orme  de  Dixionére,  dédié  A  Henri  [111.  Paris,  Jercmic  Perler,  )<'■ 

i.  •  On  doit  simplement  écrire  comme  ou  parle  bien  pour  écrire  correctcmenl  el 
mime  pour  avoir  ili  Aristole  père  des  lettres  et  Icil  de  la  FilozoUe  de  Hct  avis  et  aiant 
dit  q'une  lettre  ne  peut  avoir  q'un  son,  non  plus  q'uncors  deusàmes  a  'î'. 
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querelle  et  l'amener  à  tenter  cette  réforme-là  avec  d'autres  '.  Le 
roi  ne  devait  guère  avoir  d'opinion  en  ces  matières,  si  on  en  juge 
par  son  propre  usage.  Eût-il  vécu  longtemps  que  Poisson  n'eût 
sans  doute  pas  réussi  à  l'éclairer^.  Le  Gaygnard  est  plus  audacieux 
encore  que  Poisson,  comme  l'indique  déjà  le  barbarisme  qui  sert  de 
titre  b  son  livre  :  Aprenmolire  (apprendre-mot- lire)  *.  II  connaît  les. 
théoriciens  du  xvi*  siècle  et  reprend  leur  doctrine', 

Simon,  médecin,  pour  faire  passer  des  nouveautés  analogues^ 
dont  il  sait  la  témérité,  invente  d'échelonner  les  réformes*.  Le  pre- 
mier mois  on  se  bornerait  à  retrancher  les  lettres  superflues  et  à 
corriger  celles  qui  sont  faussement  employées,  mais  ce  serait  pour- 
arriver  à  un  résultat  Bnal,  jamais  atteint  encore  :  la  distinction  des. 
brèves  et  des  longues,  celles-ci  devant  être  marquées  par  un 
redoublement  :  j'alee  (j'allai),  il  diit  (dist),  Arnood  (Arnaud)^ 
reluumes.  De  cette  façon,  le  nom  de  Laocoon  deviendrait  :  Laao- 
cooon.  Un  vers  donne  idée  de  ce  système  absurde  : 

L'un  meurt  an  bon  printans,  l'ootre  atand  la  vieelheesse. 

La  seule  idée  intéressante  à  relever  dans  ce  fatras,  c'est  que,  sui- 
vant Simon,  comme  suivant  Poisson,  la  réforme  doit  être  «  receue- 
eoubs  l'autorité  royale  ».  Le  chancelier  Brulart,  auquel  il  s'adresse,, 
devrait  «  l'imposer  dans  les  écritures  publiques  »,  comme  autrefois 
ses  prédécesseurs  ont   imposé  le  français.  C'était   là  de  la  clair- 

j,  •  Je  gete  pei-suaiïon  qe  puisq'il  a  pieu  au  treshiul,  vous  inspirer  se  bon. 
vouloir,  BU  grand  bien  de  tout«  la  Franae  :  de  refonner  enlieremeoL  se  qi  se  Ireuve- 

péfomuible,  Vous  ne  devei  poin  niplijer  d'entendre  A  notre  ortograQe  »  (Au  Boi). 
On  trouvera  dans  Didot  (o.  c.  209-111}  des  quatrains  sur  ses  diverses  rérormea. 
Son  système  est  asaez  hardi.  Il  écarte  tes  lettres  étrangères  f/iloiofie),  introduit  les. 
lettres  ramistes  j  et  v,  en  laissant  &  i,  u  le  son  voyelle,  ôte  les  lettres  superflues,  par- 
ticulièrement h,  I  ;  omme,  éUt.  11  remplace  aussi  i  par  ;  entre  voyelles  :  aitsa,  etc. 
Il  crée  uuc  lettre  pour  ch  :  g  (p.  9),  ger  (ctier),  réservant  ch  à  écho,  écholier, 

I.  J'ai  cité  ailleurs  cet  autographe  :  Mon  cousyn,  lauoys  depcsche  a  pluuyers. 
deuers  nous  sur  lauys  que  Ion  mauoyt  donne  que  nous  estycs  an  ces  quartiers  le, 
mays  ce  jantylhomme  ma  regyouy  d'une  mylleure  nouuelle  quy  est  de  tire  arryueo 
a  Corbeyl  dont  ja  suys  Iresayse  et  uoua  puys  <lyre  que  nous  soyes  le  Ircsbyen  uenu. 
pour  nous  trouuer  a  la  bataylle  des  bons  Tranccs  contre  cens  quy  ont  quylê  ce  beau 
nom  pour  ce  fayre  espagnols. 

XX  août  1500. —  Or.  bu logr.  d'Henry  IV.  Bibl.  Nat.,  Tonds  Bélhune,  ms.SlOS,  f-t. 
Cf.  Lel.nti(..IlI,  3». 
a.   Paris,  Berjon,  8'.  Bibl.  Nb1.,X.  Iiao  ;  Mai,,  S02iï. 

i .  Il  distingue  i  et  u  de  j  et  v,  écrit  oé  au  lieu  de  oi,  œu  au  lieu  de  «u .  Il  substtluc 
/  A  ph,  e  i  qa  :  cacanl;  a  i  c,j  à  g  :  jtniaK,  etc.  Outre  les  accents  ordinaires,  il  en. 
accepte  un  •  de  conjonction  u  :  donTa  et  un  de  ■■  division  >  :  >einte,  paît.  I«  nomen- 
clature qu'il  emploie  est  aussi  d'un  pédantisme  nair.  Il  distingue  des  sonpian(ei,  des 
fortonma  de  plusieurs  espèces,  des  sonnoKes  ou  sylLiba.  La  première  espèce  est  dito- 
parion.  la  seconde  primnide,  la  troisième  prétonne,  la  quatrième  lonbonaide. 

ï.  La  prai/t  tt  ancienne  orloifrnphe  retttuirée.  Paris,  Jean  Gcsselin.  i'.  Bibl.  Nat.,, 
X,  1313. 
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vovance.  L'orthographe  archaïque  des  corps  judiciaires  inHuençait 

les  maîtres  écrivains,  et  par  eux  les   enfants,  ainsi  qu'on  le  verra 

par  la  suite. 
C'est  encore  en  cette  même  année  1 609  que  Cl.  Garnier  publie  soa 

œuvre  maîtresse  :  »  L'Amour  victorieu»  »,  dans  l'avant-propos  de 
laquelle  il  défend  l'orthographe  qui  lui  est  propre  '  et  que  ses  éditeurs 
ne  reproduisaient  pas  toujours.  Ce  n'est  pas  un  théoricien  de  la 
réforme,  c'est  du  moins  un  réformateur  décidé. 

Ant.  de  Laval  avait  choqué  la  tradition  en  écrivant  dans  la 
seconde  édition  de  ses  Desseins  le  mot  anlandemant  par  des  a  ^.  On 
lui  avait  remontré  «  qu'il  se  faisait  du  tort  ».  Pour  s'en  expliquer, 
il  met  en  tète  de  sa  deuxième  édition  des  Psaumea  (1613)  une 
Lettre  apologétique  qu'il  écrit  k  M.  Hinselin,  trésorier  de  France, 
l^néraldes  Bnances  à  Moulins  (10  déc.  1612).  «  Il  respecte,  dit-il, 
l'antiquité  et  les  usages,  mais  désire  répandre  le  français  au  dehors 
jiarmi  les  étrangers  qui  l'appellent  lan^e  de  cuisine  et  de  ménage  ». 
D'Italie,  des  Flandres,  d'Allemagne,  on  lui  a  écrit  au  sujet  de  ses 
ouvrages.  Il  veut  leur  faciliter  la  tâche  et  se  met  sous  la  protection 
de  la  Régente.  C'est  une  niaiserie  de  vouloir  écrire  «  Latin  an  Fran- 
çois, invantion  du  Pedantisme  ^  ».  Son  essai  est  un  de  ceux  qui 

I  ■  ■  QuanL  i  l'orto^afc,  je  ne  la  pratique  san*  aulhoriLt!,  Ronsard  la  demande  Ulle 
«n  son  Arl  poétique,  du  Bellay  s'y  range  eL  l'ay  vùE  assez  de  fois  aprouverl  De«- 
Parles,  qui  dcvoit  en  parler  s'il  cùl  vécu  :  puisqu'elle  se  lit,  elle  est  reçevable,  et 
puisqu'elle  sipare  les  fleurs  d'aveclcs  chardons;  quant  au  reste,  j'oy  mon  garant  dans 
In  aiilhcurs  de  toutes  langues  ■. 
Vuici  un  spécimen  de  sa  graphie  : 

L'an  dix  et  huit  de  mon  âge,  arélé, 
J'écri  ces  vers  acueilli  de  tristesse. 
En  la  prison  d'une  jeune  Métrcsse, 
Cruelle  et  Rare  i  ma  captivité. 
Mais  quoy  !  le  pris  de  sa  rare  beauté, 
Qui  rand  sans  pris  la  plus  belle  Déesse, 
Et  tont  d'esprit  en  si  tandre  jeunesse. 
Me  font  chérir  mon  inféliciU>. 
Ccluy  vraymanl  a  les  grâces  d'un  Ange 
Qui  meurt  pour  elle,  épris  de  sa  lofiauge. 
Bien  que  de  glace  elle  couvre  ses  feus  : 
Qui  la  regarde,  il  regarde  en  sa  vutï 
Tous  les  efetsde  nature  et  des  Cious, 
El  toute  choie  i  son  leil  est  connue. 
'Voir:  Fréd.  I.achëvre,    Le  procès  du  poite  Th.  de    Vi»u,  II,  p.  150-153;  cf.  f.et 
A»i.  Slubellt.  163t.  8-.  Arsenal,  BUI  B.  L.). 
t.  Deisein  de*  profêmioiu  no5tes  elpabUquei,  in-l-,  1611. 

î-  •  Il  viendra  vn  jour  quelqu'un  plus  hardy  qui  suivra  Baïf,  Maigret  et  Rapin,  et 
nous  Atera  la  lettre  a  des  lieus  où  elle  n'a  que  Taire,  et  h  de  même  -,  on  s'an  passeroit 
hien  pour  dire  habile,  hgbilU...  mais  elle  sert  aus  halet,  au  hsranc...  et  n'amployera 
l'Ius  les  j  pour  a  :  soir,  loir.  eOnoUre,  pxroltre  > . 
Le   système  d'Antoine    de   Lavât    est   d'une  remarquable    netteté;  il   distinguo 
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eurent  le  plus  de  rctealissement.  Proposé  par  un  hom  me  qui  comptait, 
il  fut  examiné  et,  cinquante  ans  plus  tard,  on  citait  encore  l'auteur, 
soit  pour  le  critiquer,  soit  pour  le  louer. 

Godard  est  un  poète  comme  Garnier  ;  il  est  poète  jusque  dans  le 
livre  qu'il  a  écrit  sur  la  langue  française,  dont  le  style  rappelle  beau- 
coup la  prose  figurée  de  Nervèze.  Ainsi  qu'il  l'avoue  lui-même,  sans  le 
croire  peut-être,  il  n'a  pas  été  au  nombre  des  favoris  de  notre  langue, 
mais  seulement  de  ses  serviteurs'.  Pour  ridicules  que  soient  se» 
ima^s,  les  idées  de  Godard  ne  laissent  pas  d'être  pénétrantes.  l\ 
est  te  premier,  je  l'ai  indiqué  ailleurs,  qui  ait  demandé  qu'on  organisât 
l'enseignement  du  français.  En  orthographe  comme  en  pédagogie,  il 
voit  clair  et  juste.  Il  est  revenu  plusieurs  fois  à  la  question  de  l'ortho- 
graphe dans  son  Discours  en  prose  sur  Vh  (Lyon,  1618),  à  la  fin  de 
la  Nouvelle  Muse  (1618,  8"),  dans  sa  langue  française.  S'il  n'a  pas 
de  système  à  proprement  parler,  il  simplifie  néanmoins  avec  beau- 
coup de  décision  ;  ainsi  il  écrira  :  il  et  bien  tans  que  nous  anlrionsdan» 
la  maison,  ou  nôtre  langue  française  nous  attand  de  pie  ferme  '. 
De  même  que  Garnier  s'en  rapporte  h  Ronsard,  Godard  s'appuie, 
lui,  sur  l'opinion  de  Desporles  ^. 

les  voyelles  ioniques  et  brèves  :  amnt.djf:,  07iniiilre,  nttli'n.  Un  accent  circonflexe 
marquera  cette  difTérence. 

De  même  pour  t  :  honniUlé,  et.  éUt. 

De  mtme  pour  i,  lî,  li  :  regllre,  fine  ■,plûl  i  Dieu  qu'il  me  etl,  il  me  vit  luguirei 
»p6lre,  donc;  je  voadroy  qu'il  fût,  il  fui  icy. 

Lorsque  i  el  a  Bout  conionnes,  il  faut  les  Hgurer  par  j,  v.  Quant  i  ce  qu'on  trouve 
rude  un  a  pour  un  a,  je  trouve  ridicules  ceux  qui  l'en  rient.  Pourquoi  pas  lam»nler 
comme  hanltr  ;  cola  est  si  naturel  d'écrire  tnfAnl  el  f»me  par  a,  que  le*  simples 
fume»  el  an/'apu  ne  le  seau roient autrement  écrire. 

I,  Voir  La  Ungae  françoiit,  A  M(cr.  du  Vair,  garde  des  sceaux.  Lyon,  Nie.  Jutlic- 
ron,  1SS0,  8*  [Mai:.,  10113).  Voici  un  échantillon  du  style  :  Ces  Courriers,  que  l'Esprit 
anvoye  par  l'Univers  porter  le  paquet  des  Artz  et  des  Siances,  il  fauL  tous  qu'ils 
prennent  lang'ue,  pour  apprendre  les  chemins.  L'esprit  leur  baille  teura  paaaepora  : 
mais,  c'il  la  Langue  qui  les  sfclle.  C'ât  auec  cette  main,  que  l'Esprit  lire  du  fourreau, 
s'il  faut  ainsi  dire,  l'epee  qui  tranche  et  tue  l'ignorance.  C'est  cette  Lanj^iie  qui  luy  sert 
d'oulil  en  toutes  licsognes.  C'6t  la  glace  de  son  miroir,  l'email  de  son  orfèvrerie,  la 
sage  famme  de  ses  anfantemAs  (p.  43]. 

3.  Godard,  dans  sa  langue  françoite,  propose  de  remplacer  ■  muette  par  un  accent 
circonflexe  ;  de  supprimer  h  dans  IMÂlre,  cholere.  Mais  son  audace  a  des  intermit- 
tences :  il  accepte  factieux,  ambitieux  et  ttcond.  tout  en  prononçant  legond.  Il  no 
croit  pas  du  reste  i  la  possibilité  d'une  écriture  phonétique  ■•  à  cause  de  la  variété  do 
voix  et  de  sons  dont  notre  langue  abonde  • . 

3.  Je  peux  ancore  apporter  ici  l'autorité  de  plusieurs  bOs  Auteurs  françoia,  même 
celle  de  Déportes,  l'un  de  nos  bons  Poiiles,  et  peut  être  l'un  do  ceux,  qui  sont  tout 
Busamble  les  plus  najfz  el  les  mieux  antandus  en  la  Langue  Françoise.  Car,  si  je  ne 
me  trompe,  il  a  usé  de  cette  nrlografe-li,  même  en  sa  version  des  Pseaumee,  ouvrage 
dutoul  nnyf,  et  que  nos  Delicatz,  qui  sont  si  friandz  des  pointes,  s'il  faut  ainsi  dire, 
ingéraient  du  tout  assaisonné  i  leur  guùL,  s'il  eût  mis  un  peu  plus  de  ce  sel-li  dedans 
sa  sausse ,  Mais  si  son  pinceau  n'a  pas  assez  rehaussé  son  colori  de  cette  laque  et  de 
cet  asur-là  :  les  traitz  pourtant  y  sont  hardis,  nalurclz,  et  proportionei  jusques  A 
un  souverain  accomplissement,  La  nayveté  a.  dans  ce  tableau,  sa  vive  image  :  et  son 
relief  tout  antier,  dedans  celle  niche-là  [Lt  l.  franc-,  183), 
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AU   TEMPS    DE    MALHERBE  81 

La  réforme  n'avait  pas  cessé  d'avoir  pour  elle  des  hommes  de 
lettres.  Est-ce  en  regardant  à  la  rime  que  les  poètes  apercevaient  les 
défauts  de  la  graphie?  La  chose  est  possible.  En  tous  cas,  les  dic- 
tionnaires de  versification  ne  se  sont  pas  fait  faute  de  protester,  eux 
aussi,  contre  cette  fâcheuse  écriture  qui  cachait  des  rapports  d'homo- 
phonie  pourtant  simples  et  réels.  Les  poètes  souffraient  de  ces 
iDCohéreDces  '. 

Une  réforme,  pour  laquelle  on  invoquait  l'ombre  de  la  Pléiade, 
pouvait-elle  avoir  Malherbe  pour  elle?  Sans  aucun  doute,  puisqu'une 
fois  assuré  de  la  victoire,  il  donna  des  vers  à  l'édition  monumentale 
de  ce  Ronsard  dont  it  avait  jadis  biffé  l'œuvre  entière.  Mais  le  tyran 
qui  régissait  tout  ne  parait  pas  avoir  eu  d'opinion  bien  arrêtée  sur 
la  question  orthographique.  En  1606,  il  n'avait  pris  parti  que  sur 
des  points  particuliers,  et  avec  des  idées  contradictoires.  Le  </  de 
nid  ou  de  nad  lui  paraissait  de  trop,  malgré  l'ét^mologie,  et  inver- 
sement la  rime  innocence  :  puissance  le  choquait.  Il  semble  depuis 
avoir  regardé  la  dispute  avec  indifférence.  Son  rAle  dans  l'histoire 
de  l'orthographe  est  nul  ^. 

C'est  ailleurs  qu'il  faut  chercher  les  traditionnalistes.  Mais  il  y 
en  a,  et  de  fort  emportés.  Sans  parler  du  livre  de  Palliot,  qui  appar- 
tient encore  au  xvi*  siècle,  on  ne  serait  pas  empêché  de  citer  des 
gens  que  l'idée  de  changer  la  physionomie  de  la  langue  ^  portait  à. 
toutes  les  violences.  Aucun  n'a  eu  l'éloquence  plus  indignée  qu'un 
Français  établi  en  Saxe  :  Abraham  de  la  Paye.  Il  déclare  déjà 
indigne  du  nom  de  Prançais  ceux  qui  veulent  «  se  rendre  esclaves  » 
de  l'étranger,  sans  motif  sérieux,  et  au  risque  de  provoquer  des 
confusions  aussi  dangereuses  que  celles  de  je   toy  et  de  j'estoy 


I.  Voyex  le  Dicl.  det  rimei  franc,  de  ttti,  !•  pagin.,  81  :  Quel  remède?  [dira- 
dd).  Les  remèdes  se  pouiroyenl  Lrouuer  qui  les  recercheroit.  [Il  e'eat  fçuari  aulresfois 
de  pires  maladies),  mais  on  est  tort  mal  dispoié  pour  les  receuoir.  Et  a'y  a  point 
longues  années  que  de  docLes  et  habiles  homes  s'en  sont  meslei,  qui  n'ont  rîporté  de 
leur  labeur  quasi  autre  fruit  que  de  la  moquerie  de  beaucoup  de  gens,  lesquels  tou- 
tesroia  se  deuroyët  ptuslosl  moquer  d'eux  meimes,  d'estre  si  ■ueug'lés  en  vne  chose 
■i  claire.. .  Il  me  semble  donc,  qu'il  est  grand  besoing-de  retrancher  nostre  qualriesme 
e  &  de  distinguer  les  trois  autres  de  quelque  remarque,  comme  aua>y  no»  deux  i. 

Receuoir  le  K  aii  lieu  du  Q  et  du  C. 

Introduire  vne  nouuelle  lettre  qui  représente  U  double  I  espagnole  pour  escrire 
Souille,  Soleil,  S:  les  semblables. 

Retrancher  l'S  liquide  entre  deux  voyelles  pour  te  servir  du  i. 

Oiter  les  consonantes  doublées,  pour  escrire  foie,  non  FolU,  iVole,  non  pas  JVulJe, 
Pbisau  lieu  de  Platfe.  etc. 

Et  en  fin  receuoir  vne  marque  pour  vn  accent  long,  sans  lequel  nostre  Orthographe 
Mt  si^'etle  i  beaucoup  d'ambiguilez. 

1.  VoirDoc/r.,  51K-10. 

S.  U  rrag  Orthogrtphe  /'rançoii.  Paria,  Roussel,  1808,  ^•.  Cf.  Uidot,  o.  c,  Î07. 
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88  HISTOIRE    DE    LA    LANGUE    FRANÇAISE 

(estois).  Rien  n'est  beau  que  ce  qui  est  difficile  et  l'idée  que  n'im- 
porte quel  homme  du  peuple  pourrait  écrire  correctement  lui  cause 
une  telle  indignation  qu'il  ne  juge  pas  utile  de  pousser  plus  loin  sa 
philippique  '. 

1.  Vnir  Horte  tubcitivae,  Wilebergae,  1611,  in-R*.  p.  e-7  :  Al  certè  Vituperio  digni 
sunt  isli  Prancici,  qui  rêvera  non  sunt  Franci'/.  lîberi,  tum  seipsoa  aliorum  faciunt 
mancipia,  quando  vel  in  gratiam  illorum  modum  icrîbendi  in  sua  lingua  antiquilus 
appnibatum,  temerè  improbatum  nuiic  cunt,  nuUo  moti  rationum  momento.  Quîil 
enim  abiurdiui  esseL,  quidve  maiorcm  in  hac  lingua  conruaionem  pareret,  quam  si 
cudem  modo  h«c  ul  efTerunlur  scribcrenlur  ;  Jt  toy,  pro  TtEtùyl.  eram  ;  Je  toy  enim 
signiflcat  Ego.  Tu  ;  Sic  et  primas  perBona»  cam  accundiB  et  Icrtijg  cnnfundcï,  uL  Tu 
tioy.  Tu  eram,  pro  Tn  titnU,  lu  erao.  H  ctoy,  iile  eram.  pro  II  etloit,  ille  ereL 

Demùm  cum  apud  Exoticos.  tum  apud  Galloe  ipsoa  htec  lin^a  minoris  œsLiinare- 
tur,  si  ad  normam  et  Tormam  pronuncialioiiis  formai-etur  achplura  :  quandoquidem 
quiviB  è  plèbe  probe  luuc  HCribare  possel  Gallicè.  Difficilia  autem  quse  sunl,  illa 
puichra,  el  facilia  ul  vilia  nemo  non  aspemarc  solet.  El  tanUim  de  pulcella  hac  quœs- 
onc  pnefari  nobis  visum  cal. 
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CHAPITRE     II 
DE  HONGT  A  TADGELAS 


Au  moment  oix  le  français  commençait  à  s'infiltrer  dans  l'enseï  ' 
gnement,  les  pédagogues  ne  manquèrent  pas  de  s'apercevoir  des 
difScultés  sans  nombre  que  faisait  naître  l'orthographe  usuelle.  Le 
P.  Monet,  jésuite  enseignant,  ne  se  borna  pas  à  s'en  plaindre.  Dès 
1620,  dans  l'Abrégé  de  son  Parallèle,  il  annonça  son  intention  de 
s'émanciper  de  la  coutume  en  considération  des  étrangers  et  des 
enfants  ^  Bientôt,  dans  ses  Dictionnaires,  il  appliqua  sa  réforme.  Elle 
est  moins  téméraire  que  ses  préfaces  ne  le  feraient  attendre,  elle  est 
surtout  peu  systématique,  sauf  sur  un  point  :  la  substitution  de  an 
à  en  î.  La  polémique  que  lui  valurent  ces  innovations  fut  néanmoins 
très  âpre,  et  donna  occasion  à  Monet  de  plaider  la  cause  tout  au 


~  1.  >  [|  reiloiL  vn  poinct  pour  rendre  mon  ouiirage  beaucoup  plus 
liKiii  aui:  enfans,  &  aux  estran^rs,  qui  apprennent  nostre  lant^e  < 
lait  d'escrire  chaaque  mot  en  la  niesme  sorte  qu'il  se  prononce,  comi 


plusi;ouuerner  par  la  v 
raiioimables  façons  de  tout  le  i-estc 
d'eicriture,  pour  euiter  le  reiardcm 
le  le  terty  vn  iour,  &  croy,  que  par 
foiu,  sur  eea  premi 


itumc  parti 


I   facile,  &  fruc- 

□  font  toutei  les 
ne  nous  iaissîonf 
:,  que  par  les  plui 
monde,  le  me  déporte  a  ce  coup  de  telle  façon 
de  mon  édition  :  mais  si  Dieu  me  donni 
mnyen  i'oblîf;erai  beaucoup  la  ieunesse 
d'estudes,  qui  en  seront  ^'andement  facilitez, 
u'nucunc  pcrionne  de  bon  «ans,  en  ce  suiet  me  vueillc 
niiuyeuac  :  plustost  eapcrai-ïe,  qu'on  m'en  sçaura  gr{ 
puur  suoir  releué  les  enfans  d'vne  |;i'ande  &  ioumalïcre  perplexité... 

■  Et  ne  seroit-il  pas  plus  honorable  à  nou^,  cl  k  noalrc  langue,  qu'elle  ne  paya! 
aucun  tribut  ni  reco^oissance  d'ori)^ne  i  l'estranger,  &  ne  fust  seruanle  d'autrui,  ain 
Dams  de  ioi-mcsraes.  comme  ayant  tout  de  son  creuî...  Somme,  &  le  parler,  &  l'es- 
t'rirc  «ont  inslituâa  pour  so  faire  enlcndi-e  ;  or  ta  parole  et  l'eBcriturc  sont  tant  plus 
■daines  k  cet  elTect,  comme  plus  elles  sont  claires  chacune  en  son  endroit,  et  ont  plu» 
de  rapport  l'vne  auec  l'autre.  Si  doncques  vostrc  parole  est  bien  intelligible  A 
li'pcille,  pourquoy  voulez-vous  obscurcir  l'escrire,  do  mesmo  substaucc  que  voslre 
ili™,  en  le  figurant  am  yeux  dilTerent  de  celuy,  que  vous  auei  ielld  dans  l'oreille  :  Bc 
pir  ce  moyen  sembler  à  vd  CCdipus  par  la  bouche  et  k  vn  Sphinx  par  la  plume  ?  le 
conclus  doncques,  que  si  Dieu  me  donne  la  vie  et  santé,  ie  fourniray  i  la  ieunesse 
franfoîse  &  estrangere  vn  Dictionnaire,  qui  parlera  i  leurs  yeux  en  mosme  Ion,  qu'on 
parle  i  leur*  oreilles  -  (Monel,  Ab.  du  Parai,  des  Ltng.  fran;.  tl  Latine,  Avis  au 
Uctcur,  lo-lï). 

Trcs  souvent  te  P.  Monol  double  les  consonnes  :  gnutloise,  donner,  oppotilion, 
'teoatami.  apprnnliM,  affandre,  Ullrs,  i  cAtù  de  cuiRÈafre,  afrnnchir,  maleratle.  Il 
(■ii!  subgiMtèrpai'j;,  tout  en  écrivant  mieus,  ceoi.  Il  garde  des  lettres  grecques  :  ortho- 
grapht,  des  consonnes  superflues  :  (as(,  eicole;  il  abuse  d'^  :  abgme;  il  ne  distingue 
•aime  pas  constamment  i  tlej,  ni  i(  de  c  :ioie,  moîen,  eUiruoianI,  préaaloir,  relener, 
"te,  aoatoir. 
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!ong.  Dans  le  Parallèle,  dans  Vlnvantaîre,  il  s'attacha  k  réfuter  les 
objections  de  doctrine  *. 

Nous  aimerions  à  connaître  les  adversaires,  que  Monet  malheu- 
reusement ne  nomme  pas.  Un  des  plus  résolus  en  tous  cas  fut 
Antoine  Oudin.  Dès  1632,  il  avertit  ses  lecteurs  de  se  garder  des 
suggestions  dangereuses.  «  le  m'estonne  de  quelques  modernes,  qui 
sans  aucune  considération  se  sont  me.slez  de  reformer,  mais  plustoat 
de  renuerscr  nostre  orthographe  :  et  bien  que  leurs  escrits,  dignes 
d'admiration,  tesmoignent  vn  grand  iugement,  ce  défaut  qui  en  rab- 
bat  vue  bonne  partie,  nous  descouure  de  la  présomption  ou  de  la 
brouillerie. 

«  le  ne  m'attache  pas  à  vn  seul.  11  j  en  a  trop  qui  pèchent  mainte- 
nant en  cela,  mais  ie  rougis  pour  des  Pédants,  qui  sortis  des  fron- 
tières où  le  parler  n'a  point  de  raison  establie,  nous  donnent  à 
connoistre  qui  sont  plus  habiles  en  Latin  qu'en  leur  propre  langue, 

«  Qui  sera  ce  d'entre-eux,  qui  bannissant  les  lettres  radicales, 
vray  fondement  de  l'origine  de  nos  dictions,  nous  tirera  des  confusions 
où  nous  iette  leur  impertinente  façon  d'escrire  qu'ils  accommodent 
à  la  prononciation  ?  Comment  discernera-on  an  (annus),  d'avec  en 
(in),  préposition  :  amande  (amigdala),  et  amende  (muleta),  etc.,  etc.  ? 

«  Il  est  bienjvraj-  que  les  habiles  qui  sont  ennemis  des  nouueautez, 
et  de  telles  ignorances,  esoriuent  indifféremment  plusieurs  paroles 
Françoises,  comme  connoistra  et  cognouilre,  prou/it  et  profil,  soat- 
crireet  soubscrire,  etc.,  etc. 

«  Ne  vous  arrestez  donc  pas  aux  nouuellesescritures  :  car  ie  vous 
asseure  que  les  plus  renommez  du  temps  n'ont  point  d'autre  opinion 
que  celle  que  ïe  vous  mets  icy  '^.  » 

1.  Voici  les  principale)  ; 

Les  anciennes  et  (ccnerales  coulumc»,  de  tante  vne  grande  nation,  comme  la  Gaul- 
luise,  doiuent  être  obsenidce,  de  chaque  particulier,  an  tout  et  par  tout,  et  sans  rien 

Les  vestiges  TormeU  de  la  langue  prjniitiue.  c 
et  être  con»erué»  soigne u semant,  an  celle  qu[  ( 
décelé  extraction  verbale. 

Monet  répond  :  Cete  conuenance  de  ton  an  l'ccriture,  cl  an  la  parole  de  notre  langue, 
doit  être  fonnie  vnîuerselcmant  sue  tous  lea  mots,  et  non  parti  eu  lieremant,  sur 
quclquei  vns  :  el  vous  auiis  dcu  ta  dresser  toute  antiere,  ce  que  vous  ne  acauriës,  ou 
ne  pas  vous  an  mêler. 

Les  ieuncs  anfans,  cl  le»  étrangers,  accoutumés  k  votre  fafon  d'écrire,  an  pran~ 
dront  l'habitude,  pour  le  reste  de  leur  vie,  et  sèmeront  cete  nouueauU,  au  long,  cl 
au  large  de  la  France,  et  pour  les  Siccles  suiuans. 

Après  auoir  repondu  i  toutes  les  oppositions,  qu'on  m'a  sccu  faire,  dès  la  prcmiero 
édition  de  mon  Parallèle,  el  de  quelques  autres  miennes  pièces,  ie  conclu»,  cl  ose 
asteurcr  :  Que,  d'auoîr  contrevenu  à  vne  assës  ancienne  coutume  d'écrire  an  France. 
creic  des  principes,  que  i'ai  e:iposd9  :  continuée  par  des  moiens,  conformea  ausdits 
principes  :  ne  métré  beaucoup  arrelé  A  l'clymologie  de  ce  peu  de  mots  François,  que 
noua  tenons  du  Latin,... 

1.  Que  s'il  arriue  qu'on  retrenctie  V»  des  mots  od  elle  ne  se  prononce  point,  ie  ne 
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A  l'époque  de  Vaugelas  le  choix  commençait  à  se  faire.  Lente- 
ment, mais  sûrement,  on  allait  vers  une  simplification.  J'imagine  que 
l'influence  étrangère  y  devait  être  pour  beaucoup  '.  Monet  nous  le 
dit,  il  avait  reçu  du  dehors  des  félicitations  et  des  encourage- 
ments s.  On  eût  pu  s'attendre  à  ce  que  Vaugelas  prît  vivement  parti 
contre  les  nouveautés.  Il  n'en  fut  rien.  C'est  après  sa  mort  seule- 
ment que  l'Académie  choisit  une  orthographe  pour  son  diction- 
naire. Et  on  aura  beau  parcourir  les  Remarques,  on  n'y  trouvera 
pas  d'adhésion  formelle  à  la  thèse  des  traditionnalistes.  Aucune 
théorie  générale ,  ni  pour  ni  contre.  Si  même  on  relève  les  quelques 
observations  de  détail  qui  se  rapportent  ii  l'orthographe, —  il  y  en  a 
fortpeu  —  on  demeure  assez  perplexe.  Sans  doute  Vaugelas  accepte 
l'idée  de  distinguer  par  l'écriture  le  sens  des  mots.  II  veut  écrire 
parallèle  au  sens  géométrique  etparalelle  au  sens  littéraire  (l,  193). 
Il  préfère  expressément /) A  à  f  dans  les  mots  grecs  [I,  202).  Mais 
on  pourrait  rapporter  des  décisions  d'une  autre  inspiration.  Son 
usage  général  est  archaïque,  comme  en  témoignent  estranger  (I,  310), 
iemesler  (I,  208)  et  cent  autres.  En  revanche  il  écrit  st'de  (II,  309) 
et  exent  (I,  208),  préfère  bienfaitear  à  bienfaicteur  (II,  16),  ainsi 
de  suite. 

Il  y  a  plus.  S'il  émet  quelques  principes,  ils  ne  sont  pas  en 
faveur  de  l'étymologie,  tant  s'en  faut,  h  L'Vsage  ne  s*attache  point 
aux  étymologies,  et  il  n'en  dépend  qu'autant  qu'il  luy  plaist.  D'al- 

trouuc  pis  à  propos  do  mettre  vn  é  accentué  à  m  pUc«,  dauUnt  qu'il  oblige  les  eslran- 
jTcrs  A  le  faire  sonner  rernië  où  naturelicmont  il  eut  ouvert  ;  pir  exemple,  eilre  qui 
u  lit  itlre,  exlant  cscrit  e(re,  doil  b[cn  prendre  vn  autre  son  selon  la  force  du  dit  é. 
El  toutes  ces  raisons  nous  doiuenl  faire  tenir  A  la  plus  commune  façon  d'escrire,  qui 
estia  plu*  seure  [Oudin,  Gram.,  164»,  316-318). 

t.  Certains  livres  sont  remarquables,  par  exemple  les  Lettre!  de  PhylUrqne  à 
Àritle,  II*  part.,  où  on  trouve  des  orthographes  aussi  simplifiées  que  les  suivantes  : 
rù  (p.  8),  lems  (1),  tu  ani  [ib.),  voUge  (to),  côté  (ib.).  con  (ib.j.  eau*  (lA.),  pardo- 
nablt  (It),  trhmfer  (li),  deut  \li),  à  tant  Irait  (11)  et  même  de  l'er  (119).  Elles  ne  sont 
pa>  constantes,  mais  elles  se  rencontrent.  Sont-etlcs  dues  à  l'auteur  ou  à  l'imprimeur 
'Nicolas  Buod)  1  II  est  à  noter  en  tous  cas  que  le  livre  est  de  16SE),  et  que  l'ortho- 
inphe  de  Baliac  est  beaucoup  plus  compliquée. 

1.  Us  ne  represantent  l'équité  du  dessein,  que  i'ai  eu,  lurs  de  ma  première  édition 
du  Piraliele,  de  suppléer  i  l'incapacité  de  la  tandre  jeunesse  de  ce  Roiaume,  et  de 
même,  a  celle  des  personnes  de  dehors,  qui  cherchent  et  aprenenl  les  mots  François, 
dsns  les  Diclionaires,  et  les  désirent  au  même  ton  que  tousiours  on  les  leur  iete  dans 
l'oreille  :  lesquels  mots,  et  an  ce  ton,  ils  ne  peuuent  reconnaître,  dnns  les  Liures  de 
vulgaire  orthographe  ;  mais,  dans  mon  Parallèle  et  Invantaire,  ils  les  découvrent 
d'abord,  et  expédient  soudain  leur  besogne,  auec  égal  plaisir  et  profit  [Invantaire  dei 
itax  Langatt  fr.  et  taline,  1636,  au  Lecteur,  1"  page). 
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1er  au  contraire,  ce  seroit  vouloir  monstrer  que  l'on  ne  s^ait  pas  sa 
langue  maternelle,  mais  que  l'on  sçait  la  Grecque;  et  il  est  sans 
comparaison  plus  honteux  d'ignorer  l'une  que  l'autre  »  (I,  194). 
«  Nous  avons  mille  exemples  de  mots  Latins  pris  du  Grec  où  l'on 
s'écarte  bien  dauantage  de  leur  origine  »  (Ib).  Il  va  en  un  endroit  jus- 
qu'à reproduire  le  principe  des  phonéticiens.  ><  L'escriture  n'est 
qu'vne  image  de  la  parole,  et  la  copie  de  l'original,  de  sorte  que 
rVsage  se  prend  non  pas  de  ce  que  l'on  escrît,  mais  de  ce  que  l'on 
dit  et  que  l'on  prononce  en  parlant  »  (11,  201;. 

Je  ne  veux  pas  tirer  de  ces  textes  des  conclusions  qu'ils  ne  com- 
portent pas,  et  représenter  Vaugelas  comme  un  novateur.  Ma  pensée 
est  plutàt  qu'il  inclinait  naturellement  vers  fa  tradition,  mais  il 
n'aura  pas  osé  contrevenir  à  son  principe,  qui  était  de  s'en  rappor- 
ter à  l'usage.  Or  il  a  dû  avoir  l'impression  que  l'usage  ici  n'était 
pas  déclaré,  et  que,  dans  les  salons  où  il  fréquentait,  comme  partout, 
on  était  très  enclin  à  faire  des  changements  sérieux. 

Les  décisions  prises  au  début  des  réunions  académiques  n'encou- 
rageaient ni  ne  contrariaient  ces  velléités.  Elles  étaient  contradic- 
toires. Le  projet  de  Chapelain  disait  bien  n  qu'on  s'en  tiendroit  à 
l'orthographe  reçue,  pour  ne  pas  troubler  la  lecture  commune,  et 
n'empêcher  pas  que  les  livres  déjà  imprimés  ne  fussent  lus  avec 
facilité.  Mais  il  ajoutait:  qu'on  travailleroit  pourtant  à  (Mer  toutes 
les  superduités  qui  pourroient  être  retranchées  sans  conséquence  >> 
(Pelt.,  éd.  Liv.,  I,  103).  En  outre  l'opinion  de  Chapelain,  essen- 
tiellement conservateur,  ne  peut  être  prise  pour  celle  du  corps  tout 
entier. 
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KODVEADZ  PROGRES  DE  L'IDÉE  DE  RÉFORME. 
PORT-ROTAL.  P.  CORHEILLE 


Arnaud  et  Lancelot  étaient  des  penseurs  trop  puissants  pour  ne 
pas  apercevoir  la  correspondance  étroite  qui  devrait  exister  entre 
l'écriture  et  la  prononciation  ;  ils  ont  marqué  fortement  leur  doc- 
trine dans  un  premier  chapitre  de  la  Grammaire  Générale:  suivant 
em  il  iiauroit  fallu  observer  quatre  choses  pour  mettre  l'usage  des 
lettres  en  sa  perfection  (19)  : 

t"  a  Que  toute  fîgure  marquas!  quelque  son,  c'est  à  dire,  qu'on 
n'écriuist  rien  qui  ne  se  prononçast. 

2°  «  Que  tout  son  fust  marqué  par  vue  figure,  c'est  h  dire,  qu'on  ne 
prononçast  rien  qui  ne  fust  écrit. 

3"  <<  Que  chaque  Ogure  ne  marquast  qu'vn  son,  ou  simple,  ou 
double.  Car  ce  n'est  pas  contre  la  perfection  de  l'écriture  qu'il  y 
ait  des  lettres  doubles,  puis  qu'elles  la  facilitent  en  l'abrégeant. 

1"  «  Qu'vn  mesme  son  ne  fust  point  marqué  par  de  difTerentes 
fibres  )). 

Toutefois,  dans  la  pratique,  les  solitaires  ne  partagent  pas  les 
illusions  des  révolutionnaires,  et  ils  considèrent  une  réforme  géné- 
rale comme  utopique  ' .  Ils  accepteraient  un  programme  assez  la^e  : 

1.  ■  Quelques-vns  se  lonL  imaginez  qu'ils  pojiroienl  corriger  ce  dëfaut  dam  les 
Llngueg  vulgaires,  en  inucntant  de  nouueaux  caractères,  comme  »  fait  Ramus  dans 
■aGnnimaire  pour  ta  Langue  Françoise,  retranchaot  loua  ceux  qui  ne  ac  prononcent 
pmnt,  et  écriuant  chaque  son  par  la  lettre  à  qui  cette  prononciation  est  propre, 
comme  en  mettant  vne  i,  au  lieu  du  c,  devant  l'e  et  l'i.  Mais  ils  deuoient  considérer 
qu'outre  que  cela  seroit  souuent  des-auanlageun  aux  Langues  vulgaires,  pour  les  rai- 
xnn  que  nous  auons  dites,  ils  tentoient  vne  chose  impossible.  Car  il  ne  faut  pas 
s'imaginer  qu'il  soit  facile  de  faire  changer  à  toute  vne  Nation  tant  de  caractère»  aus- 
queli  elle  est  accouslum^c  depuis  long-temps,  puis  que  l'Empereur  Clsude  ne  pût 
pas  mesme  venir  i  bout,  d'en  introduire  vn,  qu'il  vouloit  mettre  eu  vsage.  Tout  ce 
qoeroa  pourroit  faire  de  plus  raisonnable,  seroit  de  retrancher  les  lettres  qui  ne 
MTuètde  rien  ny  àla  prononciation,  ny  au  sens,  ny  à  l'analogie  des  Langues,  comme 
on  t  d^ja  commencé  de  faire,  et  conseruanl  celles  qui  sont  vtilea,  y  mettre  des 
IMlites  marques  qui  fissent  voir  qu'elles  ne  se  prononcent  point,  ou  qui  lissent  con- 
"<>i*tr«  les  diuerses  prononciations  d'vne  mesme  lettre.  Vn  point  au  dedans  ou  au 
'kitousde  la  lettre,  pourrait  seruir  pour  le  premier  vsafte,  comme  Itmpi,  Le  c,  & 
'1^1  ta  cédille,  dont  on  pourroit  se  seruir  deuant  l'e,  et  deuant  l'i,  aussi  bien  que 
ilnMinl  les  autres  voyelles.  Le  g,  dont  la  queue  ne  seroit  pas  toute  fermée,  pourroit 
>Mn[uer  le  son  qu'il  a  deuant  l'e  et  deuant  l'i.  Ce  qui  ne  soit  dit  que  pour  exemple  > 
(Cranimaire  gentraie  et  rtUonnie,  p.  îl-13). 
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u  retrancher  les  lettres  qui  ae  servent  de  rien  ny  k  la  prononcia- 
tion, ny  à  l'analogie  des  Langues,  comme  on  a  déjà  commencé  de 
faire  ».  Mettre  à  celles  qui  sont  utiles,  mais  qu'on  ne  prononce  pas 
de  <(  petites  marques  »,  un  point  ea  dedans  ou  en  dessous,  comme 
on  fait  en  mettant  uae  cédille  sous  le  c.  Ils  accepteraient  même 
qu'on  créât  un  ff  dont  la  queue  ne  serait  pas  toute  fermée  pour 
marquer  le  son  qu'il  a  devant  t'e  et  l't.  Encore  ceci  n'est-il  dit  que 
«pourrexemple»,  NosMessîeurs,  onle  voit.auraienttouché,  le  cas 
échéant,  à  l'alphabet. 

Des  écrivains  considérables,  tel  d'Ablancourt,  étaient  partisans 
de  la  simplification  '.  Irson,  dans  un  passage  curieux  de  sa  "  Nou- 
velle Méthode  »  {p.  118-121),  cite  parmi  eux  Balzac,  Vaugelas, 
du  Ryer,  Pelisson,  Chapelain,  de  Scudery,  Calprenelle  (sic),  Priezac 
et  Gomberville,  L'affirmation  me  paraît  fort  hasardée.  En  tous  cas 
aucun  d'eux,  pas  même  ceux  qui  ont  écrit  de  grammaire,  n'a  pris 
sobi  de  mettre  en  doctrine  ce  qui  n'était  sans  doute  que  tendance. 
Pierre  Corneille,  peut-être  sous  l'inspiration  de  son  frère  Thomas, 
avait  été  plus  dogmatique,  et  en  tête  d'une  édilîoo  de  ses  œuvres 
(1663),  il  a  placé  un  avertissement  qui  contient  un  programme 
véritable  '^.  Non  seulement,  à  l'exemple  des  Hollandais,  il  sépare  Vt 
et  le  j.  Vu  et  le  v,  nuiis  ii  propose  d'utiliser  les  deux  formes  d"«  :  «  et 
f,  à  des  usages  divers. 

Au  commencement  des   mots  :  sien,  sauver,  ta  la  fin,  où  s  ne  fait 


1.  Voir  la  Préface  de  l«  Trtdactioa  de  Thacidide,  1883  :  nJesuy  l'ortugrafe 
moderne,  qui  rclranche  les  lellres  superllufa,  et  je  ne  mets  qu'un  l  i  alaqaer  ni  à 
*l«illdre,  pour  cm pescher  qu'on  ne  s'abuse  1  la  prononcialion  ;  Et  ceux  qui  sous- 
Uennenl  l'opinion  coutraire  ne  sçauroienL  nier  que  l'orlograre  ne  soit  puriftiie  pcu- 
i-peu,  puisque  les  langue»  ne  sont  jamais  plu»  parfaites  que  lorsqu'elles  s'éloignenL 
le  plus  de  leur  origine,  Se  qu'elles  ont  perdu,  s'il  Taul  ainsi  dire,  les  marques  de  leur 
enfance.  Mais  pour  retrancher  les  lettres  inutiles  ou  superflues,  je  ne  retranche  pas 
celles  qui  ne  le  sont  point.  Comme  l'on  fait  tous  les  jours  par  un  abus  manifeste. 
Car  si  vous  ostcz  ]'■  d'eifre  ou  de  feile,  qui  marque  que  c'est  un  s  Ion*;,  on  le 
prouoncera,  comme  celuy  de  i)on(e,  ce  qui  causera  une  prononciation  vicieuse;  ai 
voua  l'ostci  d'empsicher,  &  de'iispeteher.  on  confondra  la  Pichtur  avec  le  Pe(- 
e/tsur.  Je  ne  garde  ni  1'»,  ni  Va  des  Grecs,  parce  qu'ils  ne  servent  que  d'embarraa 
en  ndtre  langue,  qui  ne  les  distingue  point  des  e  simples;  Pour  empeacher  mesme 
qu'on  ne  prononce  Charit,  Se  ChenonÀte  comme  on  fait  charge  &  chtrlé,  j'oste  à 
l'un  r/i  it  je  cliBDge  l'autre  en  un  g,  écrivant  Carei  et  Querioiteie  comme  caractère  & 
Plalarqae  ;  J'en  ay  fait  de  mcanie  en  Chio,  où  j'ay  mis  un  k  pour  en  marquer  la  pro- 
nonciation, A  cause  qu'autrement  elle  estoit  trop  désagréable  •. 

3.  On  le  trouvera  dans  le  Corneille  de  l'édition  des  Grands  Ecrivains  [I,  b).  Mais  l'or- 
thographe suivie  n'est  pas  celle  que  préconise  le  réformateur  :  n  L'usage  de  no  flre  langue 
eft  A  prefent  B  épandu  par  toute  l'Europe,  principalement  vers  le  Nord,  qu'on  j  voit 
peu  d'Êrtata  où  elle  ue  Toit  connut!;  c'en  ce  qui  m'a  fait  croire  qu'il  ne  feruit  pas  mal  i  pro- 
pos d'en  faciliter  In  prononciation  aux  Kftrnngers,  qui  s'y  trouvent  fou  vent  embarrassci 
par  les  divers  tans  qu'elle  donne  quelquefois  aux  mefmei  lettres.  Les  Ilollandois 
m'ont  fray^  le  chemin,  et  donnf  ouverture  A  y  mettre  diftinction  par  de  différents 
Camctéres,  que  jufqulcy  nos  imprimeurs  ont  employé  indilTéremnienl.  > 
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qu  allonger  la  syllabe  devant  consonne,  où  elle  sonne  z  devant 
voyelle  ;  au  milieu  des  mots,  car  entre  voyelles  elle  vaut  toujours  :  : 
présumer,  entre  consonnes  elle  «  aspire  toujours  »  ;  consumer',  dès 
lors  il  n'y  a  pas  de  confusion  possible.  Inutile  donc  d'y  pourvoir. 

Mais  il  ne  convient  plus  de  souiTrir  que  refte,  lempefte,  vous  eftes 
s'écrivent  de  même  :  Corneille  veut  donc  «  orthographer  n  reste, 
peste  avec  s  ronde,  mais  tempefte,  hufte  avec  f  longue  ;  dans  vous 
êtes,  arrêter,  il  faut  la  remplacer  par  un  accent. 

Quant  aux  e,  il  faudrait  user  de  e  (simple)  dans  asprea,  de  e 
(aigu)  dans  vérité,  de  è  (grave)  dans  a/jrès.  Si  les  imprimeurs 
gardent  le  z  du  pluriel  dans  veritez,  on  peut  se  passer  d'accentuer 
IV.  Dans  le  corps  des  mots,  il  serait  bon  aussi  d'étendre  l'usage  de 
e  et  d'imprimer  :  sévérité.  L'auteur  a  fait  observer  cette  règle  par 
ses  imprimeurs,  È  grave  doit  toujours  porter  l'accent  à  la  (in  des 
mots  :  succès,  sauf  devant  II  on  l  :  belle,  appel. 

Cette  double  H  peut-elle  se  réduire  à  /  simple?  Après  a,  o,  u, 
pareille  simplification  est  sans  inconvénient,  baler,  affoler,  annuler; 
elle  troublerait  après  l'e  :  fidèle,  et  risquerait  après  i  de  créer  des  con- 
fusions: vile.  Comme  on  le  voit,  la  réforme  ne  porte  que  sur 
quelques  points,  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  Corneille  ne  se  borne 
pas  à  la  recommander,  il  l'applique;  en  outre  les  mots  par  lesquels 
il  justifie  son  dessein  en  disent  long:  u  Si  cette  ébauche  ne  déplaîst 
pas,  elle  pourra  donner  jour  à  faire  un  travail  plus  achevé  sur  cette 
matière  et  peut-estre  que  ce  ne  sera  pas  rendre  un  petit  s 
Dostre  Langue  et  au  Public  n  (1,  7). 
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LA  RfiFORHE  DANS  LES  SALONS  ET  LES  CERCLES. 
DNS  CAHPAGHE  PHOHÉTISTE. 


Leb  Précieuses.  — A  en  croire  Somaîze',  les  Précieuses  auTaieot^ 
elles  aussi  créé  leur  système  ;  l'idée  eu  serait  née  un  beau  jour  dans 
un  salon,  de  la  fantaisie  d'une  conversation.  Ce  fut  Roxalie  (Madame 
Le  Roy,  nous  dit-on),  qui  se  mit  à  penser  en  présence  de  Clarîs- 
tène  (M.  Le  Clerc?),  qu'il  »  falloit  faire  une  nouvelle  ortographe, 
afin  que  les  femmes  peussent  écrire  aussi  asseurement  et  aussi  cor- 
rectement que  les  hommes.  »  Silenie  qui  était  présente  (M"*  de  S' 
Maurice,  paraît-il),  et  Didamie  (M"*  de  la  Durandière),  s'écrièrent 
que  la  chose  était  faisable  et  même  facile  ;  on  se  mit  à  l'œuvre. 
Claristène  tint  la  plume,  et  on  décida  «  que  l'on  diminueroit  tous  les 
mots  et  que  l'on  en  osteroit  toutes  les  lettres  superflues.  »  Somaize 
nous  donne  à  la  suite  de  ce  récit  une  longue  liste  de  mots  corrigés. 
Si  on  les  remet  en  ordre  systématique,  voici  les  corrections  faites. 

i"  Suppression  de  consonnes  muettes: 

s  dans  teste,  prosne,   hostet,  supresme,  meschant,    troisiesmCf 
etc.,  qui  deviennent  tête,  prône,  hôtel,  suprême,  etc. 

c  —     deffanct,  faicts,  qui  deviennent  défunt,  faits; 

d  —     advis,   reprend,   attend,    qui    deviennent  avis,  repren, 
atten  ; 

p  —     nopces,    indomptable,    sçavoir,    qui   deviennent  nôces^ 
indontable,  savoir. 
2"  Suppression  de  voyelles  muettes  : 

extraordinaire  >■  extraordinaire,  seureté  >  seôrti. 
3"  Réduction  de  doubles  consonnes: 

deffunct  >  défunt,\souffert  >  aoûfert.  Cf.  éfarez,  éfets  ; 

accommode  '^acomode; 

pressentiment  '^  prétentimcnt ; 

mettre  >■  métré. 

1.  Diel.dtt  Prie,  éd.  Livet,  1, 17B. 
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i*  Réduction  de  diphtongues  apparentes  : 

ai  >  é,  raisonne  >  résonne; 

ei  1>  e,   treize  >■  tréze; 

eu  >  u,  veu  >  vu  ;  Jeusner  I^Jùner; 

aa  >  a,  aage  >■  âge; 

oi  >■  e,  ou  ai  :  paroiatre    >  parélre  ;  gaatoit  >  gâtait.    Cf. 
reconnélre,  rédeur,  frêdeur. 
^^  Assimilation  de  consonnes  : 

Bolemnité  >  solennité. 
fi"  Suppression  de  lettres  grecques  ; 

th  >  t,  autheur  >  auteur.  Cf.  trésor,  entousiàme. 

ph  >  /",   trionfans. 

Telle  est  la  légende.  Ni  M.  Francis  Wey,  que  la  eolère  a  pu 
aveugler,  et  qui  a  épuisé  contre  le  «  trio  de  pimbêches  »,  toutes  les 
formules  de  l'indignation,  ni  M.  Didot  ne  l'ont  contestée.  J'avoue 
qu'elle  me  parait  des  plu»  suspectes.  Comment  Le  Clerc  et  ces  trois 
femmes  inexpérimentées  auraient-ils  découvert  tout  d'un  coup  tes 
corrections  qui  avaient  chance  d'être  adoptées,  et  s'en  seraient-ils 
tenus  à  celles-là  ?  Ces  dames  sont  si  ignorantes  que,  lorsqu'elles  se 
mettent  à  l'œuvre,  elles  se  préparent  «  aussi  bien  à  ajouterqu'à  dimi- 
nuer ».  Malgré  cela  aucune  erreur.  Pas  même  une  tentation  de  propo- 
ser des  modifications  dont  les  théoriciens  s'occupaient,  par  exemple 
lii substitution  de  an  à  en!  Chose  plus  remarquable  encore,  voilà 
nn  groupe  qui  légifère,  et  nulle  part,  il  ne  propose  tme  formule  géné- 
rale ;  il  applique  des  règles  comme  sans  les  voir,  il  les  dégage 
sans  les  énoncer,  car  c'est  moi  qui  ai  groupé  en  un  tableau  des 
faits  jetés  péle-méle,  mais  cependant  concordants. 

Toute  cette  scène  n'a  guère  de  vraisemblance.  Qu'on  ait  conversé 
^ur  l'orthographe,  je  n'en  doute  point.  Qu'on  ait  voulu  la  simplifier, 
j'en  doute  moins  encore .  Mais  Somaize  n'a-t-il  pas  procédé  par  sa 
méthode  ordinaire,  c'est-à-dire  choisi  dans  des  livres  nouveaux  des 
échantillons  des  simplifications  qui  se  faisaient  ?  De  là  cet  accord  si 
surprenant  avec  l'usage.  Les  prétendues  inventions  du  cercle  ne 
sont  sans  doute  que  des  observations. 

11  reste  vrai  qu'on  les  a  adoptées  et  prônées  dans  les  salons  fémi- 
nins. Les  reproches  adressés  aux  Précieuses  en  font  foi.  Et  la 
ckose  était  bien  naturelle.  Les  Dames,  qui  «  n'avaient  point  élu- 
<lië  aux  langues,  suulFraient  avec  peine  l'embarras  des  lettres 
étymologiques  ».  Quoi  déplus  naturel  que  d'avoir  cherché  à  s'en 
<léNempétrer,  à  un  moment  oîi  leur  autorité  était  grande  en  matière 
Hittoirr  de  la  langue  /"ranfaiie.  IV.  7 
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de  langage  ?  Rox.atîe,  si  Roxalie  il  y  a ,  ne  faisait  que  mettre  en  pra- 
tique une  idée,  qui  nécessairement  devait  se  produire  dans  la  société 
mondaine  du  temps.  Elle  y  Fut  propagée  quelques  années  plus  tard 
par  L'Esclache, 

L'EscLACHE.  —  Bien  obscur  aujourd'hui,  Louis  de  L'Esclache  eut 
de  longues  années  de  vogue  et  d'autorité.  Ses  conférences  philoso- 
phiques et  religieuses  en  français  lui  valurent  un  succès  très  grand 
dans  Paris.  En  1668,  il  hasarda  d'écrire  ses  Véritables  régie»  de 
l'oriografe  fr&ncéze,  ov  l'Art  (faprandre  an  peu  de  tams  À  écrire 
côreclemant^. 

Ce  professeur  qui  enseignaîtà  des  gens  du  monde,  à  des  dames  en 
particulier,  fut-il  entraîné  par  sa  clientèle  ?  Obéit-il  h  quelque  sug- 
gestion de  son  esprit  naturellement  hardi,  qui  le  porta  toute  sa  vie 
à  rompre  avec  les  routines  de  la  pédagogie  officielle,  et  faillit  le 
mettre  en  conflit  avec  l'autorité  religieuse,  dont  il  bravait  les  pré- 
jugés? Je  ne  sais.  Mais  celui  qui  voulait  vulgariser  jusqu'à  l'enseigne- 
ment de  la  théologie  devait  en  effet  souffrir  de  voir  l'orthographe  caba- 
lisée  et  réservée,  comme  un  mystère,  à  la  connaissance  de  quelques 
initiés  masculins.  Je  dois  dire  que  les  raisons  qu'il  nous  donne  lui- 
même  de  son  intervention  sont  banales  :  «  Cens  qui  ne  savent  pas 
la  Langue  Latine,  et  qui  ont  de  l'esprit,  dizent  que  nous  devons 
écrire  comme  nous  parlons  :  . . .  quelques  Savans  soâtiénent  que 
céte  metôde,  nous  faisant  perdre  l'origine  des  paroles  nous  ampé- 
cherét  d'an  conétre  la  propre  signification . . . ,  il  faut  plutôt  suivre 
le  santimant  de  cens  qui  n'ont  point  d'étude ...  la  Langue  Francëse 
et  trés-parfaite  »  et  par  conséquent  «  la  prononsiasion  des  mos 
qui  la  compozent,  doit  être  la  régie  de  l'Ortôgrafe  »  (p.  4-5). 

Dans  son  système,  il  n'apporte  non  plus  aucune  idée  nouvelle. 
Mais  il  s'attaque  hardiment  aux  plus  graves  des  objections  ordi- 
naires. A  la  première,  savoir  que  les  enfants  ne  pourront  plus  lire 
les  livres  imprimés  à  l'ancienne  mode,  il  répond:  «  ceusqui  aurontété 
instruis  selon  céte  metôde,  n'auront  point  de  pêne  à  lire  les  livres... 
car  l'Ortôgrafe  ï  et  an  partie  conforme  à  la  prononsiasion  ;  et  on  leur 
fera  conétre  les  defaus  de  l'autre  partie,  an  leur  montrant  à  lire  comme 
l'onparle.  Ajoutons  èi  ces  raizons  que  ces  livres...  sont  ou  bons  ou 
mauvais.  S'ils  sont  bons,  on  an  fera  bien-tôt  une  segonde  imprésion, 
corijera  les  defaus  de  la  première  ;  mais  s'ils  sont  mauvais,  le  tanis, 
qui  nous  doit  être  très  cher,  ne  doit  pas  être  amploïé  à  leur  lecture 

1 .  Voir  Bibl.  Nat.,  Inv.  Réa.,  X,  leâ:>.  L'Esclache,  s'il  a  éU  maltraiU  par  Goujet 
Kibl.  fr.,  I.  SJ-Mj,  a  eu  l'honneur  d'«tre  nommé  par  I.a  Bruyère  ([,  3Kt).  C'est  l<- 
Lisippedc  Somaiac.  Voir  l'abbii  Cti.  Urbain  dans  la  H.  H.  L.,  1891,  p.  3». 
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(p.  39).  i>  A  ceux  qui  prétextent  les  équivoques  qui  vont  naitre, 
L'Esclache  riposte  qu'on  les  écartera  par  la  suite  du  discours 
[p.  44-45).  Aux  tenants  de  rétymologie,  il  oppose  t'argument  de 
Meigret,  qu'une  lettre  n'apprend  rien  à  ceux  qui  savent,  et  encore 
rooinB  k  ceux  qui  ne  savent  pas  {Sl-52)  :  u  Les  cauzes  des  fautes 
que  nous  pouvons  faire,  viénent  du  déréglemant  ordinaire  des 
hommes  et  du  grand  atachemant  que  les  Grammairiens  ont  à  la 
Langue  Latine,  et  à  la  'Gréque  «  (p.   24,  cf.  27,  28-29,  etc.). 

L'Esclache,  avec  des  principes  si  absolus,  n'est  pourtant  pas  un 
révolutionnaire  intransigeant.  Quand  on  analyse  son  livre,  on  s'a- 
perçoit que  son  programme  se  réduit  en  somme  à  quelques  propo- 
sitions'.L'Esclache  n'ose  pas  proposer  un  signe  nouveau;  il  attaque 
l'usage,  mais  seulement  pour  le  corriger  «  corne  il  faut  côriger  les 
defaus  d'un  portrait  par  son  original  ».  Et  il  conserve,  malgré  les 
contradictions,  des  lettres  diverses  pour  marquer  les  mêmes  sons, 
quand  elles  représentent  bien  la  prononciation.  Il  admet  ainsi  cierge, 
ciboire,  ciel,  cilice,  cité,  cinq  à  côté  de  siffne,  siège,  etc.  ;  célèbre, 
certificat,  auprès  de  secrétaire,  secours;  acsent,  k  côté  de  axioa.  II 
se  sert  des  «  acsans  »  pour  éviter  les  équivoques  :  bâtirent,  bâtirent, 
la  bouche,  il  bouche.  Ce  n'est  pas  un  esprit  absolu.  Il  est  à  la  fois 
logique  et  inconséquent,  hardi  et  timide.  11  serait  curieux  de  savoir 
si  L'Esclache  fit  des  disciples  parmi  ses  élèves.  Mais  ceux-là  n'impri- 
maient pas. 

C'est  en  1668  que  le  S'  des  Isles,  lecteur  ecleziastique  et 
prédicateur  de  sa  Majesté  pour  les  Controverses  fait  paraître  sa 
Réponse  à  la  requête  prezantée  au  roi  par  les  ecleziattiçaea  qui  ont 
été  à  Port  Boial,  anvoiée  à  une  personne  de  mérite.  (Paris,  Floren- 

1.  l'Emploi  régulier  de  l'accent  aigu  «ur  i;  ierilure  (31).  et  de  an  pour  en:  inttli- 
jêiue,  vioUnee  (!•] . 

1*  Réduction  de  la  diphtongue  oi  i  i:  ftimit  (33). 

3*  Extension  de  !'«  i  toun  les  plurielB  ;  bonté»,  poat  tvét,  toii,  tnimani,  cent  (li). 

Comme  corollairei  :  a)  Emploi  de  ï'x  ainsi  réduite  i  sa  valeur  vériLabla  au  lieu  du 
groupe  et  :  txion,  tradnxion  (16-39). 

b)  Emploi  du  i,  réduit  aussi  i  sa  valeur,  là  où  on  entend  un  s  entre  voyelles:  cAoïe, 
àtùnr  (15). 

«)  Emploi  de  *,  mise  i  l'abri  de  toute  coDrusion,  au  lieu  de  m,  et  ç  :  ptuige,  Mjsie, 
pronaiiM,  ftton. 

^^  Remplacement  de  h,  et  de  gu  par  c  devant  a:  cali'té,  calriéme. 

i'  Remplacement  de  ^  par  j  ;  jaj»,  gtjart  (31). 

S*  Reraplacementde  jfpsr  I  (14-lï}. 

7*  Remplacement  des  consonnes  grecques  ph  et  th  par /"et  (  :  filovtfit  (31)  mélode. 

8*  Simplification  des  consonnes  doubles  partout  où  on  ne  prononce  qu'une  simple  : 
con^nce,  oc  uper,  coriij'er  (33^3). 

Il  ne  faut  pa*  pourtant  retrancher  toutes  les  létrcs  doubles  ;  car  il  faut  retenir 
célcs  qui  se  prononsent,  ctmme  dans  ces  mos:  honneur,  homme,  guerre,  terre, 
iamter,  couronne,  eommandemanf,  IrtvaiUer,  etc.  Il  faut  même  les  doubler  contre 
l'uitje  ordinaire,  eand  U  prononsiasion  le  demande  (3a). 
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tin  Lambert).  L'orthographe  est  très  curieuse,  mais  ce  n'est  jjas 
celle  de  L'Esclache  '.  Il  convient  de  citer  aussi  un  livre  anonyme 
que  Barbier  attribue  à  de  Rouvière  :  Nouveau  Cours  de  Médecine. 

Hïaqnelqaes  aimées  que  j'antandis 
un  p]aizant  Dialogue,  antreuneDame 
decalitéet  le  Précepteur  defès  anfans. 
Après  qa'éle  lût  prié  de  lui  anfegnec 
l'Oicâgtafe  Fianccze,  il  luifitconétce 
parlecTianjemantdefon  vî^je  ,  que  U 
ptopozifion qu'éle  lui  fesétneluiétéc 
pas  agréable  :  Ele  fe  perfUada  que  Ton 
filance  étét  un  éfét  de  U  crainte  qu'il 
avét  de  n'être  pas  bien  recompanfî;  xx 
qui  l'oblija  à  lui  dire  qu'il  ne  travail- 
lerétpasinutilemant  le  n'an  doute  pas 
Mttdame  (  lui  lépotutlt-il  )  mats  vous 
me  demandés  une  chose  ttés-dificiie. 
Vous  panfés  ,  peut-être  ,  que  je  n*ai 
pas  ftfbs  de  lumière  pour  bien  profiter 
de  vos  lefons  (lui  dit.éle  avec  douceur) 
il  lui  replica  bcufquemant  ,  que  la 
conéfance  de  U  Langue  Latine  ,  et  de 
la  Gréquc  étét  necéfaire  pour  lavoir 
rOrtôgrafc  Francéze. 

5î  vous  me  Téduîzésà  la  necélîte'd'a- 
prandrele  Grec ,  et  le  Latin ,  pour  la- 
voir écrire  la  Langue  Francéze  (  reptit- 
clean  riant)  je  ne  vous  donnerai  pas  la 
pénc  dem'inftruire. 

Spécimen  de  l'orthographe  de  L'Esclacbe  [o.  c,  p.  35). 

OH,  scion  /es  principes  de  la  nature  et  des  Mécaniques,  expliqués 
par   MM.  Descartes,  Hogelande. . .  onaprcnd  le  Cors  de  l'Home, 

l  „  Le  (çran  litre  cl  le  dèsein  général  de  céleRequilc  mont  tout»  fait  buppris.  KIo 
J-  p.. ^Mée  a.  Roy  pour  répondre  â  la  Requête  <«-«-'*«-- ^^™,^;;;;';t 
preianlèe  à  »a  MajeBlé  contre  eu»  trois  mo.s  auparavant  Et  1  est  Ires-cvidanl  par  la 
Ucture  de  toute  la  pieçc,  quil»  veulent  an  apar»nce  randrc  le  Roy  le  souvera  m  juge 
a  emalf^  absolu  des  diferans  qu'ils  ont  «uec  les  Catftliquea,  »ur  une  mal.e,-e  de 
net  Foy  déia  décidée  p»r  llCglize  ;  de  .orte  que  de»  ^"^0^^  '^^a  1'»™!  lect 
•luclque*  aophiatcB,  ou  dcquelques  hùrél.ques.  Mais  ayant  pasi  plus  a^ant  par  [a  lec 
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avec  les  inoiens  de  conserver  SB  Santé. . .  Paris,  Fr.  Clouzier  et 
Pierre  Aubouvii,  1669,io-!2''(Bib.  Ec.  Pliarm.,  25084)  '.  L'auteur 
tait  une  réforme  aussi,  mais  êi  sa  manière. 

L&RTiGAUT  —  Quoi  qu'il  en  soit,  L'EscIache  fut  bientôt  suivi  par 
un  homme  qui  crut  le  dépasser.  Dès  !(i69,  Lartigaut  publiait  un 
petit  livret  anonyme,  intitulé  Les  propres  de  la  véritable  ortografe 
[Paris,  Laurant  Ravenau,  in-12'')  -. 

L'auteur  tient  qu'une  orthographe  commune  est  nécessaire  [Av. 
import.,  X-XI},  mais  qu'on  doit  apporter  à  celle  que  l'on  emploie  de 
profondes  modifications.  «  Je  ne  doute  paz,  dit-il  dans  t'A  vis  impor- 
tant, que  si  l'on  pouvêt  treuver  le  moyen  de  randre  l'écriture  con- 
forme à  la  parole  avec  une  tèle  modèracion  qu'on  put  suivre  des 
principes  asuréset  des  régies  constantes,  sanz  tonber  danz  aucune 
absurdité,  et  sanz  rien  changer  inutilemant;  il  faudrêt  sanz  doute  le 
prandre  pour  plusieurs  rêzons  ;  i"  afin  de  savoir  l'Ortografe  avec 
pluz  de  facilité,  et  avec  pluz  de  certitude.  2'  afm  de  ne  paz  être 
obligé  d'aprandre  le  Grec  et  le  Latin,  pour  seulemant  ortografier  ; 
3°  parce  que  c'et  une  choze  indubitable  que  tout  le  monde  an  lira 
mieui,  et  que  l'on  ne  poura  prononcer  mal  ;  4"  Pour  randre  la 
Langue  Francêse  pluz  universèle  par  la  facilité  que  tous  les  étran- 
gers treuveront  danz  ta  lecture  de  nos  Livres.  »  11  n'a  pas  peur  des 
nouveautés.  Peut-être  faudra-t-il  une  nouvelle  impression  de  toutes 
les  Bibliothèques.  Mais  cette  perspective  n'effraie  pas  notre  novateur. 
Toutefois  ses  hardiesses  théoriques  se  tempèrent  dans  la  pratique.  Il 
neproposequ'un  signedestiné  à  marquerTitaxantmëdiocre  »  '.écrit 
il).  11  n'aime  pas  les  accents,  qui  sont  difficiles  à  mettre.  C'est  dans 

turc  extele  que  i'ai  taile  de  céte  Requête,  t'ay  trouvû  qu'ils  ne  répondoïent  ft  rien 
moini  qu'g  eele  de  l'ArchevSque  qui  les  avoit  ai  clairemanl  convaincus,  et  si  jusle- 
nunl  condamnés.  l'ay  vu  qu'ils  Iftchoicnt  Beulcmanl  adonner  le  change,  par  l'examen 
delà  question,  s'ils  sont  hérûliques  sur  le  fait  de  lansenius  ;  et  anfin  i'ai  conù  qu'ils 
M  cootredizoient  eus  aièniCi  dans  cëte  pieté,  au  voulant  faire  ju^cr  une  segonde  fois 
leur  cauie  devant  le  Roy.  qui  avoil  déjà  automi  contre  eus  le  Jugnmant  de  l'ERliie, 
tl  lui  reprochant  néanmoins  an  m£me  tams,  qu'il  pouvoitélre  surpris,  et  que  sa  Maiestc 
s'fitoit  trompée  an  éfel  dans  les  Ar^s  qu'éle  avoit  randus  contre  leur  déEObcIsance 
au  8.  Sitge  -  [5-fi). 

L'Eiclache  appliqua  ses  principes  dans  l'Aibrej^  des  fondemini  de  la  relijioa 
(réliéne  Ou  les  ordres  de  Diea,  qai  font  refaire  ta  lajite  è  m  bonté.  A  Lion,  Daniel 
Gayet.  Se  vaut  chis  Gabriel  Richart,  IfllO,  iî°,  avec  Priviléje  è  Approbasion.  B.  N., 
In'.D.ilSîl. 

I-  Lea  principales  ré Fornies  sont  la  suppression  des  lettres  doubles  :  apélttil,  home, 
tlciltni,  boae,  ocasion,  tle.;  la  suppression  de  l'z  au  pluriel  :  soi,  nontieaui,  chevaas, 
eliusia^licr:  cAoûjlasuppression  de  fausses  dipliton^es:enje9nenf;  lasuppression 
il«  lettres  superflues  :e(,^lre,cort;  la  notation  de  (  (i  mouillée)  par  Ih  :  viethtrdt. 
<Mlheare. 

5.  B.  N.,  X,  «78.  Mai.,  «993.  Ce  livre  a  été  réédité  l'année  suivante,  sans  aucun 
flungement,  iou»  le  litre  de  :  Prinripet  infallibUi  et  let  règles  asvries  de  la  ji'ile 
pnnoMiacioH  de  adiré  Lanfrae  (Paris,  J.  d'Houry,  1670). 
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le  sourd  final  surtout  qu'il  s'écarte  de  la  tradition.  Il  le  retranche 
à  la  fin  des  noms  :  geni,  aie,  k  la  lîn  des  adjectifs  :  inpi,  fidél, 
util,  quand  ils  sont  au  masculin  (168-9).  Il  écrit  Cornetl  (178). 
Même  liberté  avec  les  consonnes,  dans  les  mots  qui  ne  font  qu'un  : 
svan-propos,  touiefoiz,  gran-ckambre  (197), 

Ailleurs  il  montre  bien  de  ta  timidité.  Il  garde  qu  devant  e,  i 
(p.  23,140, 144),  écrit  vous  luëz,  vous  louez,  à  côté  de  bontés,  proa- 
péritéa  (p.  162).  Outre  ces  contradictions,  il  fait  toutes  sortes  de 
concessions  sur  la  doctrine.  S'il  n'a  pas  la  superstition  de  l'étymo- 
logie  ',  il  se  résigne  à  divers  moyens  termes,  dont  quelques-uns 
n'étaient  pas  nécessaires.  Il  commet  de  singulières  inconséquences, 
écrit /wjur»,  coriger,  mais  garde  guerre,  terre  (184), 

Pourtant,  ce  qui  caractérise  son  œuvre,  ce  n'est  pas  cette  fai- 
blesse logique,  c'est  le  sentiment  qu'il  a,  et  qui  est  très  intéressant 
à  trouver,  qu'il  existe  un  phonétîsme  tempéré  qui  peut  s'accommoder 
de  lettres  inutiles  conservées  pour  l'expression  des  rapports  gram- 
maticaux :  il  accorde  qu'on  garde  tout  ce  qui  sert  aux  flexions,  par 
exemple  n  des  troisièmes  personnes  du  pluriel.  «  Si  c'est  un  mal,  il 
est  sanz  remède;  car  celui  que  l'on  y  pourèt  aporter,  serêt  toujour 
pir  que  le  mal  même  »  (200). 

Un  autre  principe,  et  qui  porte  bien  la  marque  de  l'époque,  c'est 
que  la  prononciation  qu'il  s'agit  de  reproduire  n'est  pas  la  pronon- 
ciation populaire.  Loquendum  ut  mulli,  acribendum  ut  pauci,  dit 
une  devise  insérée  dans  son  livre.  Quand  on  dit  qu'il  faut  écrire 
comme  l'on  parie,  cela  se  doit  »  antandre  come  l'on  parle  parmi 
les  savans  ;  non  paz,  comme  on  parle  danz  les  haies  ou  danz  la  place 
Maubert...  il  s'ansuivrét  que. . .  il  faudrét  dire  :  Je  fré  sta  devant 
vous.  Unome docte  peut-il  s'imaginer  des  absurdités  si  grosières?  » 
{Au  lecteur  Desinlérêsé,  xui-xiv). 

Alors,  dîra-t-on,  les  gens  du  peuple  ne  profiteront  pas  de  la 
réforme ,  Quelle  nécessité  y  a-t-il,  répondent  les  réformateurs,  qu'un 
Artisan  en  sache  autant  qu'un  Académicien  ','  L'orthographe  est 
fort  nécessaire  à  l'un,  et  assez  inutile  à  l'autre.  Peut-être  croyait-on 
répondre  ainsi  à  l'argument  toujours  ressassé  qu'une  orthographe  fon- 
dée sur  la  prononciation  changerait  de  province  à  province  et  d'homme 
à  homme .  Il  est  plus  probable  que  d'instinct  on  modifiait  les  prin- 
cipes traditionnels  pour  les  accommoder  aux  idées  générales  que  îe 

i.  "Je  ne  hé  paila  Langue  Lalîne,  mtnj'ème  la  Langue  Francêze,  cant  il  et  question 

d'écrire  du  Frailcès je  dcfaiidrés  la  Langue  Laline,  ni  on  la  voulét  écrire  an  Fran- 

càs  ;  par  la  même  rfzon  je  me  trcuve  obligé  de  dérandrc  la  I.an^c  FrancJzc.  lorsqu'on 
la  veut  écrire  an  Latin  contre  sa  prononciacinn  naturéle...  je  ne  change  point  notre 
Langue.. .,  je  tache  de  l'arcrmir  par  la  conformité  de  l'écriture  avec  la  parole  s  (ISï)- 
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purisme  avait  répandues  en  matière  de  langage. Mais  ces  concessions, 
il  faut  le  tUre,  ne  vont  pas  bien  loin. 

X\X 

d  li/i  haniimrt  flirâtmrsahs*  r'»  «i- 

fi»  f»'  èU  A  ité  frhq»  Mtjomt  Ur  fis 
friacifes  :  les  chozes  drachmes  de  Icax 
iàntre ,  (ont  toujour  vagabondes, 
n'ont  point  de  fermeté  ,  &  ibnt  fu- 
iétes  à  une  aeitacion  continuèle. 

ri'  T9MT  bien  triter  de  VOrtépafe 
frunccu  til  tt  écn  Je  faynir  cens  de  U 
Crétmire  Lstine  j  mhceU  etimitilftitr 
icrire  »  «>•  pour  bien  irteffâfier  le  Trdn^ 
tSs:  étft  esmtrir*  il  n'y'- 4  rkn  4tflu\ 
ddn^rtH  que  de  fy  étâebtr  tnf.s  iSr  c'<t 
im.  tel  iudiferit  âr  dknâturi  tU  ynlnr 
ftivtrizer  des  LdngMs  itrân^lres  sut 
dépens  de  die  de  fin  f^i  ;  de  Jrre  fdfer 
id  Langue  frdnciie  cerne  t  efilgve  de 
U  Crèque  &àe  U  Latine  j  &  àe  iwi- 
Uir  enfin  f*T  che  honteme  »ftinâci«» 
ridmin  tsntes  les  fâmes  À  chercher  des 
Racines  Criques  j  i  fitynr  le  Latin  font 
icrire  Frdnces  >  &  i  dapleyer  le  Cdri  de 
leur  yie  ftur  finoir  fiulemdnt  BIEN 
L I R  E  ;  («r  fomr  les  fiances  »  il  ne  font 
foint  douter  que  les  tangues  Grique  &• 
Ldtinefint  necijhes  ;  mis  non  fa\  fur 
bien  Orttgfdfier» 

spécimen  de  l'orthographe  de  Lartigout  (o.  e.  xii). 
Echec  du  système.  —  Les  protestations  contre  L'Esclache  furent 
nombreuses  et  très  vives,  et  plusieurs  opuscules,  ainsi  «  /^    Véri- 
table orfographe  »,  ^  font  penser  à  certaines  diatribes,  écrites  de  nos 

1.  u  verilable  oriographe  franfoiie  oppoUe  à  ioriograjiAe  imaginaire  do  sieur 
•i«L««Uche(Pari9,Coltin.  ia09).  11.  N.,X,  1217.  .    ,     ,.       , ,    ., 

Cf.  Traité  de  l'orthographe;  Dam  teqneloa  itabiit.par  une  méthode  claire  et  facile 
{aHàie  lar  Vatage  et  lar  la  raitoa,  let  règles  certaines  d'écrire  correctement. 

El  oit  Ton  examine  par  occasion  Us  regUi  qaa  données  M.  de  Lesclsehe  (Pari», 
Jacq.  Talon,  lfi89).  B.  N.,  X,  lîia.S"  ;  S'*-Genev.,  X,383. 
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jours.  Ce  sont  les  mêmes  imprécations  dramatiques  et  burlesques. 
Comme  il  arrive  chez  les  pamphlétaires,  de  faciles  calembre- 
daines tiennent  lieu  de  raisonnement,  desavoir  etd'esprit  :  "  Pourquoi 
L'Esclache  qui  âte  i's  muette  ne  retranche-t -il  pas  l'adesonnoni?  »  '. 
On  en  appelle  contre  ce  sacrilège  au  bras  séculier,  on  demande  le  ban- 
nissementd'un  audacieux  qui  a  osé  mettre  la  réforme  orthographique 
au  nombre  «  des  grandes  choses  dont  le  règne  pourrait  s'honorer  et 
des  victoires  de  la  Majesté  sacrée  »  (16).  Seulement,  L'Esclacbe 
n'est  pas  renvoyé  aux  pédants,  on  le  renvoie  aux  gens  du  monde  et 
aux  précieuses  ;  «  son  orthi^aphe  ne  réussira  jamais  que  dans  leurs 
ruelles  »  {Au  Lecteur,  et  page  7).  L'excuse  de  ces  violences, 
entassées  dans  un  livret  où  il  n'y  a  ni  méthode,  ni  style,  ni  con- 
naissance du  sujet,  c'est  que  l'auteur  est  sincère.  11  ne  dut  pas  faire 
grand  tort  aux  réformistes. 

Il  est  diiHcile  de  savoir  à  distance,  si  le  débat  provoqué  par  les- 
hardiesses  de  L'Esclacbe  nuisit  à  la  cause  de  la  réforme.  L'homme- 
avait  eu  du  succès,  de  l'autorité  même,  mais,  à  cette  époque,  la 
vogue  l'abandonnait.  Il  est  possible  que  l'occasion  qu'il  fournissait 
de  le  combattre  ait  été  mise  à  profit,  et  que  l'on  ait  du  même  coup 
réussi  k  effrayer  l'instinct  conservateur  du  public.  Avouons  toute- 
fois que  c'est  là  une  pure  hypothèse.  Rien  ne  prouve  que  l'Aca- 
démie eût  accueilli  des  propositions  plus  modérées,  et  aucun  témoi- 
gnage n'atteste  qu'il  faille  attribuer  à  la  peur  d'une  révolution  le 
refus  d'examiner  ou  d'essayer  des  améliorations  plus  modestes  -. 

1 .  Dans  UQ  ractumde  M.  André  Beaunicr,  un  Annamite  dit  de  nième  :  >  C'est  un 
précieux  Occidental  que  ce  Bninol,  mais  pourquoi  mcl-it  un  (  au  bout  de  sonnom  ?  » 
[Contre  Ut  réf.  de  l'ùrthogr..  Paris,  1909,  p.  38).  L'M[ïi:iment  esL  en  cfTetsans  réplique. 

2.  En  16T1.  l'imprinieur  d'un  livre  quasi  officiel  l'Etat  dt  la  Friacr,  applique  cei^ 
taines  nouveautés,  distingue  le  j,  le  v,  bc  gerl  de  l'e  accentué,  elc.  Voir  t.  I.  le  début 
(non  pa(pné)  :  ••  Pour  éviter  quelques  inconvénïena  dans  la  lecture,  et  pour  plunieuit 
raisons  qu'il  seroil  trop  long-  de  déduire  en  cet  endroit,  on  a  observé  les  V  et  les  I 


«  Noua  avons  aussi  fait  observer  les  i  accentués,  apelés  communément  des  é  acul. 
mfime  au  milieu  des  mots,  pour  aid«r  i  la  prononciation  ;  et  oili  cette  lettre  se  doit 
prononcer  comme  nu  ai,  ou  y  a  mis  un  ^circonflexe  ou  marqué  d'un  chevron.  » 
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Depuis  longtemps  les  étrangers,  s'en  fiant  aux  promesses  des 
Statuts,  et  incapables  d'imaginer  que  la  réforme  de  la  langue  fran- 
çaise pût  se  faire  sans  une  réforme  de  l'orthographe,  dont  le 
désordre  et  la  complexité  les  gênaient  plus  que  tout  le  reste,  espé- 
raient en  l'Académie. 

Elle  aborda  en  effet  la  question.  Il  le  fallut  bien,  quand  le  travail 
du  Dictionnaire  fut  définitivement  repris'.  A  l'instigation  de  Per- 
rault, le  lundi  8  mai  1673,  —  la  date  mérite  d'êfre  notée  —  U 
Compagnie  décida  d'adopter  une  orthographe  unique,  obligatoire 
pour  ses  membres,  qu'on  tâcherait  ensuite  de  faire  recevoir  par  le 
public.  Restait  à  procéder  à  l'élaboration  de  cette  orthographe  ofli- 
cielle*.  C'est  Mézeray  qui  fut  chargé  de  rédiger  le  projet  de  traité  ^. 
11  apporta  bientôt  son  travail,  et  on  put  s'occuper  de  la  révision,  du 
U  août  au  jeudi  ■12  octobre  de  la  même  année.  Corneille,  Fléehier, 
Chapelain  ne  l'ont  pas  lu.  Mais  Perrault,  les  deux  abbés  Tallemant, 

I.  L'édilion  de  Cotg'i'ave,  donnée  en  1060  par  J.  llowcll,  chezW.  llunt,  présente  li 
ntonne  comme  une  des  œuvres  de  <■  l' Académie  des  esprits  d  à  Paris,  qui  retranche  lei 
leUrei  luperflues  dont  le  français  est  plus  plein  qu'aucune  autre  langue,  et  il  donne 
un  spécimen  de   cette  orthof^raphc  comparée  &  l'autre. 

Guy  Mie(ce  est  convaincu  qu'on  doit  à  la  Compa|;iiie  les  progrès  accomplis  :  Tlie 
Freni'horthography,  formorly  stulTed  with  so  many  superflusus  letters,  thej'  brou)[lil 
H  nesr  tho  Pronuncialion  «s  could  in  reaaon  be  ^illowed  (Pref.  to  Ihe  Reader.  Loii- 
Ain,  Th.  Basset.  1679). 

1.  Chorier  {AdverM.,  Il,  H,  trad.  Crozet,  cité  par  Latreille,  BuU.  A.  Delph.,  ISOu. 
-iU),  dit  que  la  première  partie  du  Dictionnaire  une  Tois  achevée  par  Méieray, 
DD  voulut  le  publier,  mais  que  Quinault  entraîna  les  membres  k  s'y  opposer,  parce 
qu'il  fallait  auparavant  convenir  entre  tous  do  l'orthographe,  afin  que  leur 
décision  fût  observée  comme  une  loi  par  les  hommes  de  lettres.  Cf.  :  ■  M.  Per- 
Tault,  cKancelier,  a  proposé  qu'il  seroit  bon  que  la  Compagnie  cnnvinst  et  demeu- 
rastd'nccord  aulanlqu'ilsepourroist  de  l'orthographe, qui  depuis  40  ou  E>0  ans  avok 
hU  fort  corrompue  par  des  demy  R^'avants  et  cstoit  devenue  presque  arbitraire.  La 
Compapiie  ayant  trouve  la  proposition  fort  raisonnable  et  mesme  nécessaire,  sur- 
tout pour  le  dictionnaire,  a  chaiTté  M,  deMezerey  de  drosser  des  obsenations,  et  des 
replc»  les  plus  exactes  qu'il  pourra  sur  l'orthographe.  Klle  a  aussy  résolu  que  chaque 
pirliculier  de  la  Compagnie  sera  tenu  et  obligé  desuivre  rorth<^rsphc  dont  elle  sera 
demeurée  d'accord,  et  que  l'on  se  servira  des  voy es  d'insinuation  qui  seront  jugées  les 
plusproprespour  la fairercccvoirparle  public.  .{SignéConrart;  Keg-,  I,  95-63]. 
^.  Le  lexl«  primitif  de  Mézeray  est  conservé  à  la  Bibliothèque  nationale,  les  deux 
l'Hlactions  des  cahiers  le  sont  également.  M.  Marty- La  veaux  a  publié  la  seconde,  sous 
pf  titre  :  Cxhieri  de  remwqaei  lar  l'orthoffraphe  françoite...  Paris,  Jules  Gay,  1863. 
^ftit  édition  renferme  tout  ce  qui  peut  £lre  utile  pour  comparer  les  trois  texte» 
et  étudier  les  remaniements  succASsifs  de  l'œuvre. 
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Boyer,  Segrais,  Doujat,  Régnier,  PeUisson  et  Bossuet  l'examinërent, 
avec  plus  ou  moins  d'attention.  Le  dernier  y  mit  un  soin  scrupu- 
leux .  Non  seulement  il  a  lu  le  projet  en  détail,  mais  il  moUve  forte- 
ment la  résolution  qu'a  prise  la  compagnie  :  1"  «  de  suiure  l'usage 
constant  de  ceux  qui  scauent  écrire  ;  2f  de  tascher  de  rendre 
autant  qu'il  se  pourra  l'usage  uniforme  ;  3°  de  le  rendre  durable  » 
[Cahiers,  XV).  Il  fait  une  critique  très  vive  de  «la  fausse  règle  qu'on 
a  voulu  introduire  d'écrire  comme  on  prononce  » ,  justifie  le  maintien 
des  lettres  dites  étymologiques,  de  celtes  qui  servent  à  distinguer 
les  mots,  enfin  de  celles  même  qu'on  est  habitué  à  voir,  en  donnant 
pour  raison  qu'on  ne  lit  point  lettre  à  lettre,  mais  que  la  figure 
entière  du  mot  fait  son  impression  tout  ensemble  sur  l'œil  et  sur 
l'esprit,  de  sorte  que  quand  cette  figure  est  considérablement  chan- 
gée, les  mots  ont  perdu  les  traits  qui  les  rendent  reconnaissables 
(Ib.,  XIV}. 

Il  est  juste  d'ajouter  que  Bossuet  n'accepte  pas  pourtant  l'autre 
ortographe  (sic),  qui  s'attache  à  toutes  les  lettres  tirées  des  langues 
dont  la  nostre  a  pris  ses  mots  {nuicl,  ecripiure).  Celle-là  blesse  les 
yeux  d'une  autre  sorte.  C'est  là  ce  qui  s'appelle  l'ancienne  ortho- 
graphe vicieuse.  Ce  sont  deux  extremitez  entre  lesquelles  on  veut 
tenir  un  juste  milieu  (//>.)■ 

Restait  à  déterminer  ce  milieu.  Bossuet  ajoute  :  «  L'Académie  a 
dessein...  de  retenir  les  lettres  qui  marquent  l'origine  de  nos 
mots,  surtout  celles  qui  se  uoyent  dans  les  mots  latins,  si  ce  n'est 
que  l'usage  constant  s'y  oppose;  comme  la  langue  latine  ne  change 
plus,  cela  servira  à  fixer  nostre  orthographe  ;  ces  lettres  ne  sont 
pas  superflues,  parce  qu'outre  qu'elles  marquent  l'origine,  ce  qui  sert 
mesme  à  mieux  apprendre  la  langue  latine,  elles  ont  diuers  autres 
usages  comme  de  marquer  les  longues  et  les  breues,  les  lettres  fer- 
mées et  ouuertes,  la  différence  de  certains  mots...  La  Compaignie 
prétend  retenir  non  seulement  les  lettres  qui  marquent  l'origine, 
mais  encore  les  autres  que  l'usage  a  conseruées,  etc.  »  {//>.,  XIV). 

En  somme,  le  cahier  manuscrit  circula,  sans  qu'aucun  de  ceux 
qui  le  virent  proposât  de  simpliBcation  sérieuse.  Certains  membres 
même,  appliquant  ù  l'orthographe  le  déplorable  procédé  dont  on 
usait  en  grammaire,  prétendaient  distinguer  par  l'écriture  des  mots 
en  réalité  uniques,  mais  qui  avaient  plusieurs  sens.  Doujat  voulait 
qu'on  écrivît  rfa«/)/i(n,  poisson,  et  daufin,  homme.  Il  trouvait  aussi 
qu'on  pourrait  retenir  le  c  pour  faire  différence  entre  un  lict  et  il 
lit,  etc.  Les  Cahiers  proposaient pliantaisie  (imagination)  et  fantaisie 
(caprice)  (p.  7). 
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Le  texte  de  Mézeray,  avec  les  annotations,  revint  ii  son  auteur, 
qui  fut  chai^  d'en  faire  une  première  édition.  Elle  fut  ensuite  sou- 
mise à  l'Académie.  Une  commission  la  revisa,  et  présenta  enfin  les 
Cahier»  de  remarques  à  la  Compagnie.  Après  un  dernier  examen, 
ils  devaient  constituer  les  Observations  de  l'Académie  française  lou- 
chant l'orthographe.  L'opuscule,  tel  qu'il  nous  est  parvenu,  est 
très  important  :  depuis  l'époque  où  il  fut  distribué,  les  règles  qu'il 
donne  ont  subi  bien  des  modifications,  beaucoup  ont  été  abrogées  ; 
il  n'en  est  pas  moins  la  première  ébauche  du  code  de  l'orthographe 
française. 

Dès  le  début,  dans  une  sorte  d'avant-propos  général,  l'Académie 
décide  nettement  en  faveur  de  la  tradition  :  «  Généralement  parlant, 
la  Compagnie  préfère  l'ancienne  Orthographe,  qui  distingue  les  gens 
de  Lettres  d'avec  les  Ignorans,  et  est  d'avis  de  Tobserver  par  tout, 
hormis  dans  les  mots  où  vn  long  et  constant  vsage  en  a  introduit 
vne  différente  »  (p.  2).  L'ancienne  orthographe  pèche  quelquefois 
en  lettres  superflues,  quand  elle  conserve  des  lettres  originelles,  déjà 
représentées  dans  le  mot  par  une  autre  lettre.  Par  exemple,  on 
ajoute  à  tort  une  l  à  faulx,  à  aulne,  qui  ont  déjà  un  u  représentant 
cette  l.  Mais  cet  abus  ne  va  point  contre  l'emploi  des  lettres  qui 
servent  à  marquer  l'origine.  Ainsi  le  ff  de  vingt,  encore  qu'il  ne  se 
prononce  pas,  doit  se  conserver  ;  on  ne  saurait  a  appeller  »  ces  sortes 
de  lettres  «  superflues  »  {p.  3). 

D'après  ces  principes,  elle  garde  le  ph  :  philtre,  phase,  phana,- 
liqne,  cosmographe  ;  le  ck  :  choeur,  charactere;  Vy  :  dynastie,  gym- 
nastique, hydre,  mystère.  Après  avoir  hésité,  elle  écarte,  malgré 
Bossuet,  !e  système  de  Corneille  (XXV).  Elle  rejette  le  circonflexe 
pour  représenter  A,  et  maintient  :  fresle,  gresle,  troiaieame  (69-70). 
Elle  tient  au  z  de  prez,  cruautés,  aimez  (94),  à  l'e  de  veu,  veuë,  teu, 
cheute  (66  et  sv.),  au  d  d'advocal,  advis  (16),  à  Vs  de  mesdisant, 
mesprendre  (23-24).  Mais  ce  n'est  pas  seulement  à  l'étymologie 
grecque  et  latine  que  l'Académie  se  montre  favorable,  c'est  aussi  k 
la  tradition  purement  française,  ou  à  ce  qu'elle  croit  être  la  tradi- 
tion. Elle  estime  nécessaire  l'y  de  toy,  (iny,  celuy,  et  les  .semblables 
(93);  te  sç  de  êçavoir  et  de  sçavant,  «  quoy  que  plusieurs  croient 
qu'ils  viennent  de  sapere.  Quand  mesme  cette  origine  seroit  vraye, 
l'vsage  l'a  emporté  »  (78).  De  même,  encore  que  la  lettre  finale  des 
noms,  soit  singuliers,  soit  pluriels,  en  aux,  en  euT  eten  oux,  se  pro- 
nonce comme  une  s,  «  néantmoins  il  les  faut  escrire  par  une  x  n  (92). 

On  serait  plus  indulgent  pour  ce  système,  si  l'Académie,  au  lieu 
de  se  montrer  conservatrice,  se  fût  nettement  déclarée  réactionnaire, 
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et,  allant  jusqu'au  bout,  de  la  doctrloe,  eût  hardiment  restitué  par- 
tout où  c'était  possible  l'écriture  primitive,  ou  prétendue  telle.  Passe 
pour  X  finale,  si  cette  x  eût  été  généralisée,  si  on  eût  écrit  aussi 
foux,  coux,  moux,  je  faux,  je  vaux,  je  meux.  Mais  partout  ici  c'est 
è  qu'il  est  prescrit  d'employer.  Qu'attendre  en  effet  en  ce  sens  d'une 
Com  pagnie  dont  toutes  les  décisions  devaient  s'autoriser  de  l'usage  ? 
Dans  la  déclaration  même  qui  est  en  tête  du  volume,  je  l'ai  rappelé 
tout  à  l'heure,  l'exception  est  faite  :  «  On  suivra  l'orthographe 
ancienne,  hormis  dans  les  mots  où  un  long  et  constant  vsage  en  a 
introduit  une  différente.  »  Et  les  rédacteurs  se  mettent  courageuse- 
ment à  déterminer  ces  cas  spéciaux.  Comme  on  peut  le  penser,  il  y 
en  a  à  foison,  et  chaque  article  prend  la  forme  que  devra  prendre 
désormais  toute  grammaire  française  :  on  écrit  tous  les  mots  d'une 
telle  sorte,  sauf  cependant  les  suivants  qu'on  écrit  d'une  autre.  Ex.  ; 

11  faut  conserver  le  ph  dans  les  mots  qui  viennent  du  grec.  Excep- 
tez fiole,  faisan,  parafe,  frénétique  (7). 

On  garde  aussi  ck  aux  mots  qui  en  grec  ont  un  cAi,  comme  chile, 
chœur,  choriste.  On  ne  met  cependant  plus  une  h  à  colère,  escole, 
escolier,  camomille  (8-9). 

Toute  autre  consonne  que  le  g  ou  Vm  se  double  après  la  prépo- 
sition a.  Exemples  :  abbattre,  accabler,  addresser,  affriander,  allai- 
ter, annexer,  appaiter,  arranger,  assaisonner,  attacher...  Exceptez  ; 
aborder,  aboucher,  aboutir,  adosser,  aligner,  anéantir  (12  et  sv.). 

Quand  la  prépo-sition  e  est  devant  toute  autre  consonne  que 
devant  une  f,  on  met  après  elle  une  s  devant  la  première  lettre  du 
mot  simple  :  eschancrcr,  eslever,  esmerveillé...  Exceptez  :  edenler* 
emoncloire,  emoasser,  énerver  (17-18), 

L  est  double  «  à  tous  les  tempe  et  personnes  presens  »  des  verbes 
en  eler  :  j'attelle,  je  saatelle.  Il  en  faut  néanmoins  excepter  quel- 
ques-uns, comme  celer,  révéler,  geler,  qui  font  au  présent  '.je  celé, 
je  revête  (37);  /  et  /  sont  ordinairement  doubles  dans  la  dernière 
syllabe  du  mot  finissant  en  e  féminin  :  il  y  a  néanmoins  quelques 
mots  qui  n'ont  qu'une  l  et  qu'un  (  :  eresypele,  zèle,  epitliete,  aque- 
lete,  assiete,  empiète,  interprète  (38-40). 

Nulle  consonne  n'est  double  après  l'o  dans  les  mots  radicaux, 
soit  au  commencement,  soit  ailleurs.  Exemples  :  bestiole,  consoler, 
capriole,  désoler,  démolir,  drôle,  folie...  (53).  Exceptez  -.follement, 
molle,  amollir,  bandcrotle,  bricollc,  colle,  coller,  collet,  collier,  col- 
lerette, décoller  (56). 

Item  n  ne  se  double  pas  dans  acrimonie,  admonester,  consonance, 
dissonant,  démoniaque,  cône,  colonie...  Mais  il  se  double  dans  don- 
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ner  et  ses  composez,  eatonner  et  les  siens,  honneur,  honnesle  et  ses 
dérivez,  sonner  et  ses  composez,  tonner,  personne,  et  tous  les  mots 
qui  se  forment  des  noms  terminez  en  on  :  bonne,  bonnace ,  actionner, 
empoisonner,  etc. 

La  Compagnie  n'ignore  pas,  elle  voit  même  le  plus  souvent  ce 
qu'il  faudrait  faire,  et  elle  s'y  refuse  ;  Video  meliora  prohoque. 
Détériora  sequor.  Il  y  a  des  chapitres  qui  sont  des  chefs-d'œuvre  en 
ce  genre  :  u  II  ne  devroit  y  avoir  de  grandes  lettres  qu'au  commence- 
ment des  périodes  et  aux  noms  propres;  neantmoins,  pour  délasser 
la  veué  et  pour  orner  rescriture(!],  on  en  a  introduit  au  commence- 
ment de  tous  les  vers,  aux  noms  de  dignité  et  de  chaîne,  comme  : 
Pape,  Empereur,  Roy,  Connestable,  Duc,  Cardinal,  Evesque,  Mar- 
quis, Président...  et  k  ceux,  des  assemblées  et  compagnies,  comme  : 
Concile,  Sénat,  Parlement...  et  à  ceux  des  lieux  célèbres,  comme  : 
Palais-Royal,  Palais  où  l'oa  plaide,  Pont  Neuf  (96-97).  Qui  déter- 
minera la  liste  des  chaînes,  des  compagnies,  des  lieux  célèbres,  le 
livret  oublie  de  l'indiquer. 

Si  une  question  méritait  d'être  traitée  k  fond,  c'était  celle  des 
accents.  Voici  ce  que  nous  apprenons  de  l'aigu.  C'est  «  vn  petit  tiret 
de  droit  à  gauche,  qui  se  met  sur  les  voyelles,  comme  sur  1'^ 
masculin  final  :  beauté,  formé  ».  Quelques-uns  le  veulent  à  ces 
mots  :  "  prés,  cyprès,  progrés  ».  C'est  tout. 

Quant  au  grave,  c'est  «  vn  petit  tiret  de  gauche  à  droit,  et  qui  se 
met  sur  les  voyelles,  et  particulièrement  sur  l'article  datif  à  (pour 
le  distinguer  de  la  troisième. personne  du  verbe  »  avoir  »),  sur  l'ad- 
verbe <i  là  »  (pour  le  distinguer  d'avec  «  la  »,  pronom),  et  sur  »  où  », 
adverbe  de  lieu,  pour  le  faire  différer  d'  «  ou  »,  adverbe  disjonctif. 

De  son  usage  pour  la  notation  des  voyelles  ouvertes,  pas  un  mot. 

Enfin,  en  quelques  lignes,  le  circonflexe  est  gâché  pour  toujours  : 
«  Mis  sur  vne  syllabe,  il  marque  bien  qu'elle  est  longue  ;  mais  ce  n'est 
pas  pour  cela  qu'on  l'y  met,  c'est  pour  montrer  qu'on  y  a  retranché 
«ne  voyelle  :  "  âge,  blessure,  fay  pu  ».  Ce  n'est  plus  un  signe  dia- 
critique, c'est  un  hommage  de  la  piété  des  générations,  l'accent  du 


En  somme,  pas  une  fois,  d'un  bout  à  l'autre  des  écrits  acadé- 
miques, ne  se  montre  le  moindre  désir  d'apporter  dans  le  chaos 
orthographique  un  peu  de  clarté  et  de  logique.  On  refuse  de  s'ent;a- 
gcr  même  dans  les  voies  déjà  frayées.  Certains  membres  visible- 
ment n'étaient  pas  fâchés  que  l'orthographe  fût  à  ce  point  diCGcile. 
Renier  et  Pellisson  critiquèrent  la  phrase  citée  plus  haut,  où  il 
était  dit  que  l'orthographe  distinguait  «  les  gens  de  lettres  d'avec 
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les  ignorants  »  ;  ils  la  trouvaient  un  peu  offensante,  et  jugeaient 
que  «  si  on  ne  se  disting^uoit  que  par  là,  ce  seroit  peu  de  chose  ». 
On  se  contenta  de  supprimer  les  mots  et  tes  femmes,  qui  venaient 
après,  par  politesse.  Mais  le  reste  fut  accepté  (p.  2),  et  ta  formule 
traduit  bien  la  pensée  de  cette  aristocratie.  Une  orthographe  com- 
pliquée devait  être,  pour  ceux  qui  la  posséderaient,  une  marque  d'élé- 
gance; on  ne  s'occupa  guère  qu'elle  fût  une  gêne  '. 

Dans  ces  conditions  je  fais  peu  de  cas,  je  l'avoue,  du  libéralisme 
que  l'Académie  montre  à  quelques  endroits  :  il  est  bien  vrai  qu'elle 
admet  assez  souvent  qu'on  puisse  orthographier  de  deux  manières. 
Ainsi  elle  donne  toute  une  liste  de  dérivés,  qu'il  est  permis  d'écrire 
avec  ou  sans  s  ;  desbander  ou  débander,  etc.  (22  ;  cf.  p.  65).  Elle  dit 
ailleurs  :  x  Quelques-uns  orthographient  sujet  et  sajection,  soupir 
et  soutenir,  à  côté  de  sabjet,  souspir  (29-30.  Cf.  62,  86,  87,  etc.). 
Le  livret  débute  même  par  cette  phrase  :  k  La  première  observa- 
tion que  la  Compagnie  a  creu  devoir  faire  est  que,  dans  la  Langue 
Françoise,  comme  dans  la  ptuspart  des  autres,  l'Orthographe  n'est 
pas  tellement  fixe  et  déterminée  qu'il  n'y  ait  plusieurs  mots  qui  se 
peuvent  escrire  de  deux  dilTerentes  manières  qui  sont  toutes  deux 
également  bonnes;  et  quelquefois  aussi  il  y  en  a  vne  des  deux  qui 
n'est  pas  si  vgîtée  que  l'autre,  mais  qui  ne  doit  pas  estre  condam- 
née. » 

Mais  qu'importe  cette  réserve,  dont  tes  effets  ne  pouvaient  être 
que  minimes  et  passagers?  On  allait  promulguer  une  règle,  et  au  lieu 
de  la  faire  aussi  simple  que  possible,  au  lieu  d'accepter  tout  au 
moins  les  progrès  réalisés  par  l'usage,  dont  certains  étaient  presque 
consacrés,  on  reculait  de  cinquante  ans.  Cette  règle,  destinée  à 
l'avenir,  on  la  prenait  &  un  passé  déjft  vieilli.  C'était  la  victoire  du 
pédantisme,  plus  complète  que  ne  te  demandaient  ses  partisans  tes 
plus  attardés.  Je  voudrais  pouvoir  dire  que  l'erreur  était  de  Boyer 
ou  de  Doujat.  Mais  parmi  les  sept  académiciens  auxquels  nous 
devons  ces  déplorables  décisions,  il  y  avait  aussi  Perrault,  te 
moderniste,  uni  ce  jour-là  au  latiniste  Bossuet  -. 

1.  Il  y  e  d'autreu  dérauls  dans  l'opuscule  que  j'analyse,  et  d'abord  des  înadver- 
lances  :  p.  10,  desmonler,  dasnoaëT;  p.  31,  démonter,  denoaér.  Mais  elles  eussent  pu 
disparaître  dans  une  publicalioD  dËflnitive.  D'autre  part  on  a  ctAt  quelquefois  A  la 
manie  de  Doujat.  On  écrit  l*c»  et  lu  d'amonr,  tout  en  se  rendant  compte  que  le 
mot  est  le  m£me  dans  les  deux  cas  (SB).  Toutefois  je  n'insisterai  pas  sur  ces  défauts, 
bien  petils  auprès  des  autres. 

2,  Chapelain  (f  1674)  était  aussi  un  des  plus  nîsolus  parmi  les  conservateurs.  Il 
ne  voulait  tenir  aucun  compU;  des  besoins  du  ^rand  public.  Th.  Corneille  nous  ren- 
seigne A  propos  decharncfére(Vaug.,  1, 310).  «  M.  Chapelain  a  écrit  ce  qui  suit  :  M. do 
la  Chambre  dans  son  livre  intitulé  ;  Les  Qiaractcres  des  Passions,  conserva  \'h  par 
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mon  avi«  en  ce  mot,  chartctert,  pour  n'estrc  pas  le  premier  qui  dérogeast  &  Var- 
tho^iphe  receuf.  de  ce  mot,  pour  la  considération  des  idiot  s,  qui  ne  doivent  pas 
moins  apprendre  à  lire  les  mots  extraordinaires  quand  ils  se  meslcnl  de  lire,  que  les 
François  doivent  apprendre  la  prononciation  dea  mots  Italiens,  quand  ils  veulent 
■pprendre  à  lire  en  Italien.  Si  le  raisonnement  de  M.  de  Vaugelas  en  ceci  avoit  lieu, 
quoiqu'il  l'ait  appuyé  avec  beaucoup  d'adresse,  it  faudroit  osier  l'A  d'hyptrltùU,  de 
peiu-  que  les  ignorans  ne  l'aspirassent,  ne  voyant  point  de  difTerence  entre  l'orllio- 
praphe  de  c«  mot  et  celui  de  heroi,  qui  est  aspiré,  ou  ajouster  une  marque  aux  h 
ttpïiit»,  afin  qu'ils  ne  la  prononçassent  pas  comme  des  h  muettes.  ■> 
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CHAPITRE  VI 


L'ORTHOGRAPHE  NOUVELLE  G&GNE  DU  TERRAIN 
MÉNAGE,  POHET,  RICHELET. 


Ménage.  — J'ignore  si  les  décisions  académiques  furent  dès  1673, 
connues  dans  le  public.  Elles  ne  pouvaient  eu  tous  cas  rester 
ignorées  des  gens  de  lettres  et  des  grammairiens.  Mais  elles  n'ar- 
rêtèrent ni  ne  retardèrent  en  aucune  façon  le  mouvement. 

Les  grammairiens  les  plus  autorisés  nous  apportent,  il  est  vrai, 
peu  de  lumières.  Le  P.  Bouhours  n'a  pas  de  doctrine  bien  arrêtée, 
il  est  conservateur,  mais  ne  fait  point  de  manifeste;  on  devine  seu- 
lement sa  pensée  à  certaines  méchancetés  qu'il  décoche  à  Ménage, 
ce  qui  donne  à  celui-ci  l'occasion  de  montrer  que  son  adversaire  res- 
semble à  beaucoup  de  partisans  de  l'orthographe  étymologique^ 
c'est  à  dire  qu'il  ignore  l'étymologie.  Ménage,  lui,  avait  écrit  un 
Traité  de  l'orthographe,  auquel  il  renvoie  plusieurs  fois  (O.,  II, 
67,  328).  Pourquoi  l'a-t-il  ou  supprimé  ou  négligé  d'imprimer? 
Peut-^tre  par  faiblesse  de  caractère  ;  car,  à  en  juger  par  les  ten- 
dances nettement  réformatrices  qu'il  montre  h  plusieurs  endroits 
de  ses  œuvres,  il  était  de  ceux  qui  pensaient  que  :  u  les  lettres  ont 
esté  inventées  pour  représenter  le  son  des  paroles  »  (0.,  i'  éd., 
438,  sur  cet  et  cesl).  Dans  te  second  tome  de  ses  Observations  (328), 
il  nous  donne  des  indications  très  nettes  sur  ses  idées  vraies 
en  cette  matière  :  "  Je  prie  mes  Lecteurs,  dit-il,  de  ne  point  juger 
de  mon  orthographe  par  celle  de  mes  livres.  Car  outre  que  les 
Imprimeurs,  comme  je  l'aj  dit  ailleurs,  ne  représentent  pas  l'ortho- 
graphe de  ma  copie,  je  ne  suy  pas  dans  ma  copie  mou  orthographe. 
J'écrj-  pour  suivre  la  coustume,  beautez,  bontez,  vous  avez,  vous 
aimez,  et  cette  orthographe  est  tout-a-fait  ridicule,  comme  je  le 
feray  voir  dans  mon  Traité  de  l'Orthographe.  Celle  de  Dieux, 
deux,  animaux,  au  lieu  de  Dieus,  cieus,  animaus,  que  je  suy  aussi 
toujours,  pour  suivre  la  coustume,  ne  l'est  pas  moins,  comme 
je  l'ay  fait  voir  au  chapitre  106  de  la  première  partie  de  ces  Obser- 
vations "  '. 

I .  Uu  Canyc  lui  nvail  rappoi'tij  c[u<:  daiis  les  manuacrits  français  qui  Boni  au-dessus 
lie   100  ans.  il  n'y  a  ^''^ra  que  ces  soiies  tlL<  mots  qui  soient  dciits  par  un  i  (U., 
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Ce  serait  donc  un  travail  assez  vain  que  de  ramasser  une  it  une 
dans  tes  livres  publiés  par  Ménage  les  simplifications  qu'ils  pré- 
sentent. Didot  l'a  fait  en  partie  {o.  c,  236-7).  11  y  a  des  choses 
iotéressanles  :  des  suppressions  de  consonnes  étymologiques  ou 
inutiles  :  savoir  (0.,  1"  éd.,  91),  J'ai  a  (fréquent).  Mais  ce  sont 
les  doctrines  générales  surtout  qui  importent  chez  un  homme  de  ce 
genre.  Or  ce  que  nous  en  devinoos  est  très  significatif.  Il  y  a  d'abord 
le  chapitre  sur  l'abus  de  x  qu'il  voudrait  réserver  pour  repré- 
senter es  ou  gs  :  vexation,  exerciee  [0.,  I,  238  et  sv.}.  ii  Ce  n'est 
point  un  abus  d'oster  une  l  »  en  certains  mots  :  niveler,  épeler, 
npjieler,  malgré  leur  étymologie  latine  (0.,  II,  65).  «  Ceux  qui 
suivent  dans  l'orthographe  la  prononciation  plustost  que  l'étymo- 
logie  écrivent  toujours  paralelle  n.  Selon  lui,  il  faut  toujours  écrire 
puraUlle  (Ib.,  6i-S).  «  Ce  n'est  point  une  faute  de  ne  point  mettre 
d'Aen  plusieurs  mots  qui  en  devraient  avoir  par  leur  origine,  comme 
en  caos,  caractère,  Citante  »  (Ib.,  II,  309),  h  II  ne  peut  y  avoir  d'in- 
convénient à  écrire  segond,  et  segret  :  car  il  n'y  a  personne  de  ceux 
qui  savent  tant  soit  peu  le  Latin,  qui  ne  voye  que  ces  mots  écrits 
de  la  sorte  viennent  de  aecanda»,  tecretum  :  et  il  peut  y  en  avoir  à 
écrire  second,  secret,  acause  des  Etrangers  qui  pourroient  pronon- 
cer ces  mots  comme  ils  seroient  écrits  >i  [Ib.,  II,  307) .  Donc,  il  n'y 
a  point  de  doute,  comme  tous  les  vrais  étymologistes,  l'auteur  des 
Origine»  de  la  langue  françoise  était  l'adversaire  des  »  lettres 
étymologiques  ». 

N.Bëraik. —  N.  Bérain  ne  traite  point  d'autrequestion  que  celle  de 
01.  auquel  il  substitue  ai,  non  seulement  dans  sa  théorie,  mais  en  pra- 
tique :fc»  Français,  «(raiï,  La  Cou /■deaA/o/inaf'es.ye /errais,  un  Aomme 
drait.  a  II  ne  voit  «  rien  qui  s'opose  &  céte  ortographe  qu'un  ancien 
usage  qui  doit  blesser  la  vue  et  la  raison  dans  l'écriture,  comme  il 
Masserait  l'oreille,  si  on  l'étendait  jusqu'à  la  prononciation  >i  (1-7)  ^. 

Autres  kêfohjiatedrs.  —  Le  P.  Pomey,  dans  son  Dictionnaire 
(1676,  Avis  au  lecteur,  ^  VIII  et  IX),  est  aussi  embarrassé.  II  se 
déride  à  mettre  à  leur  place  à  la  fois  répondre  et  respondre,  avec 
leurs  semblables.  Il  a  sacrifié  le  p  de  dompter  et  l'A  de  colère, 
poisqu' aussi  bien  on  écrit  monarqae,  logique,  etc..  mais  en  général 

1.  C'est  la  première  remarque  de  sou  livre  :  Si  l'on  peut  écrire  comme  on  parte. 
La  notation  ai  se  trouve  déjà  au  xvi*  eiécic.  Elle  est  dans  l'édition  deMaupas,  donnée 
«D  tG3g  (p.  31  av.).  Nous  avuna  vu  que  les  Précieutes  écrivaient  :  ^dlatl. 

On  trouve  chez  Bérain  d'autres  aimpliBcations  :  ^fimoiog'ie,  tpalts,  une  bonne  eufre, 
vnbtnf,  no(u  réméré  iront,  etc.  (p.34-3S).  Ces  idées  sont  remarquables  chez  un  homme 
qui  appartenait  au  Palais. 

Hiiloire  de  la  Lëngae  françaiit.  IV.  g 
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il  garde  les  lettres  grecques  th,  ph,  ;/.  Ne  le  croyez  pas  pour  cela 
ëtymologiste.  11  a  ôté  le  ç  de  sçavoir,  u  parce  qu'il  l'a  veu  écrit  de 
cette  sorte,  dans  plusieurs  livres  du  temps  tres-corrects  »,  et  il  juge 
qu'il  «  seroit  à  souhaiter  qu'on  rejettât  tous  ces  ç,  qui  ne  peuvent 
servir  qu'à  donner  de  la  peine  à  ceux  qui  étudient  nôtre  Langue  ». 

En  1681  parut  à  Paris  une  œuvre  hardie,  dont  le  permis  d'im- 
primer est  du  11  nov,  1681,  mais  le  privilège  du  20  août  1677  '. 
Ce  livre,  que  son  auteur  développait  au  furet  à  mesure  qu'avan- 
çait l'impression,  c'est  la  Grammaire  méthodique  de  D[enis] 
V  [airasse]  d'AUais.  Les  innovations  orthographiques  y  sont  assez 
nombreuses.  L'auteur,  remontant  à  la  source  du  mal,  la  trouve 
dans  la  nécessité  où  furent  placés  nos  ancêtres,  obligés  de  se  servir 
de  l'alphabet  latin  ^.  Ce  désordre  est  si  grand,  qu'après  i'  de 
longues  et  sérieuses  méditations  »,  d'AUais  s'est  persuadé  qu'il 
était  impossible  d'y  remédier  sans  le  secours  «  d'un  nouvel  alpha- 
bet, plus  ample  et  plus  méthodique  que  le  Romain,  qui  avec  si  peu 
de  letres  ne  sauroit  représenter  les  trente  sons  très  simples  et  très 
distincts  dont  les  mots  de  la  langue  Françoise  sont  composez  »  (6). 

Et  tort  de  cette  conviction,  ayant  remarqué  d'autre  part  qu'on 
s'est  accoutumé  à  des  changements  que  tout  le  monde  condamnait 
d'abord,  comme  la  distinction  du  y  et  de  l'i,  de  Vu  et  du  v  (p.  8), 
l'auteur  a  formé  un  Alphabet  méthodique,  qui  représente  les  trente 
sons  du  français,  sans  rien  changer  à  l'étymologie  des  mots...  11  le 
propose  comme  un  moyen  assuré  pour  réformer  notre  orthographe 
et  la  rendre  facile  et  raisonnable  (6-9)  '. 

1.  Grammaire  melliodiqvt  contenant  en  abrégé  lei  priacipei  de  cel  art...  dtm  un 
ordre  clairet  nataret,  avec  de  noaveltei  obtervxtiom  et  des  carncierea  noaiieaax  pour 
en  faciliter  la  prononciation,  tans  rien  changer  d'ettenliel  dam  l'orthographe  ni 
dans  Vitymologie  des  mots  (Paria,  ISai,  chez  l'Auteur). 

3,  ■■  Cependant  nos  Ancfilrea  n'ayant  point  d'Alphabet  propre  i  leur  langue  natu- 
rele  furent  coatraints  de  se  servir  de  celui  des  Romains  quand  ils  commencèrent  i 
écrire  en  lan^fage  vulgaire,  mais  trouvant  dans  la  suite  qu'il  ne  suffisoit  pas  pour 
représenter  tous  les  sons  dont  la  langue  Françoixc  doit  composÉe,  ils  se  servirent 
de  quelques  vnyes  indirectes  pour  EU  venir  au  dcraut  de  l'Alphabet  Latin.  Ils  Brenl 
servirune  seule  letrepnurrepresentcr  un, deux,  trois,  et  jusque»  à  quatre  sons  dif- 
fcrenls.  et  ils  se  servirent  en  certaines  rencontres  de  deux,  trois,  el  quelquefoi*  de 
quatre  figures  dilTerentes  pour  exprimer  un  son  1res  simple  ;  et  c'est  là  sans  doute  la 
principale  source  du  desordre  de  notre  Orthographe  -  (p .  5). 

3.  On  remarque  parmi  les  voyelles  un  a  long  A  càli  de  a  bref  ;  iin  e  rcpnSscnte  « 
ouvert,  on  epsilon  accentué  figure  é  termf  ;  un  e  italique  etgrilc,  renversé  à  g-auche 
note  e  féminin  ;  un  e  surmonté  d'un  point  marque  a  nasal  (comme  dans  entendement) . 

L'auteur  remarque  que  au,  ea  sont  des  voyelles  simples,  que  l'a  de  homme  est 
intermédiaire  entre  o  cl  ou,  et  pourrait  bien  former  •  une  dixième  voyelle  a.  Peut- 
être  même,  dit-îL  o  ferme  esl-il distinct  de  an  dans  :  It  se  prévaut  de  l'absence  despré- 
eoiti(io-n). 

Parmi  les  consonnes,  il  s'ingénie  A  distinguer  pur  deux  caractères  h  muette  et  h 
aspirée,  l  sèche  cl  I  mouillée,  n  de  re^ne  et  n  {ronflante)  de  garçon,  r  douce  de  orai- 
son et  rrudc  de  r.iùon;  cAest  flgtiré  par  un  digramnie  spécial  çh. 
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On  pourrait  penser  qu'un  homme  qui  invente  si  délibérément  va 
s'en  tenir  aux  innovations  nécessaires.  Ce  serait  mal  comprendre 
son  propos.  Il  ne  veut  rien  changer  à  l'étymologie,  dès  lors  non 
seulement  il  garde?/  :  syntaxe,  ch:  chaur,  pk:  philosophe,  il  accepte 
f  à  côté  de  s  :  façon  ;  mais  il  inventera  un  g,  avec  une  forme  spé- 
ciale pour  figurer  j  dans  généreux.  De  la  sorte,  il  représente  la  pro- 
nonciation, et  reste  fidèle  au  latin.  De  même  pour  portion,  où  un 
vague  z  barré  rappelle  le  t  et  l'a  à  la  fois.  Je  n'insisterai  pas  davan- 
tage sur  les  idées  de  ce  singulier  réformateur,  qui  ose  ce  qu'il  j 
a  de  plus  hardi  :  l'invention  de  caractères  ',  pour  sauver  la  tra- 
dition, sans  comprendre  qu'i'  complique  ce  qu'il  fallait  simplifier. 
Voici  son  alphabet  : 

ALPHABET 

M  E  T  H  O  D  I  QJJ  E. 
roytlUs. 

aecieoeuouu. 

jtJpirMÙH   b  A. 

Cenfenét/itei. 

gc,  I  f,  n  gn  ii,r  r,  z  s, 

j  çh,d  t  V  f  b  p  m. 

RiCHELBT.  —  En  1680,  Richelet  publie  son  Dictionnaire.  J'en  ai 
montré  ailleurs  l'importance.  Ce  n'était  pas  l'œuvre  d'un  homme, 
mais  d'un  groupe  où  entraient  Patru,  Rapin,  Bouhours.  Il  est  fort 
possible  que  ni  l'un  ni  l'autre  n'ait  été  consulté  sur  la  question 
d'orthographe,  et  que  Richelet,  laissé  à  sa  propre  initiative,  se  soit 
surtout  abandonné  à  l'influence  toute  puissante  sur  lui,  semble-t-il, 
de  feu  Perrot  d'Ablancourt.  En  tout  cas,  l'orthographe  de  ce  recueil 
si  important  est  singulièrement  rajeunie.  Elle  n'innove  rien,  elle 
est  au  courant:  «  Touchant  l'Orthographe,  dit  l'Avertissement,  on 
a  gardé  un  milieu  entre   l'ancienne,    et  celle  qui   est  tout  à  fait 

t.  On  le  voit  au  contraire  répudier  le  procédé  déjà  vulgarise  de  l'acccnluation. 
Dans  un  chapitre  sur  la  prosodie,  d' Allais,  en  parlant  des  dilTcrcnts  accents  pour  dis- 
tinguer lea  e  muet,  masculin  et  ouvert,  dit  :  •  On  ne  laisse  pas  de  commettre  toutes 
ces  erreurs  groasieres,  et  mtnie  on  voit  des  Ecrivains  et  prétendus  Heformateura  de 
l'Orthographe  Françoise,  qui  ont  crû  avoir  trouvé  un  rare  secret  pour  marquer  la 
différence  de  l'a  masculin,  du  féminin,  et  d«  l'ouvert,  en  les  distinftuant  par  de» 
acccns.  Ils  en  chargent  si  grossièrement  les  lignes,  qu'ils  lc!>  rendent  désagréables 
à  la  vue  et  renversent  par-lA,  sans  y  prendre  garde,  les  maximes  les  plus  «acrâcs  de 
U  Prosodie  i>  liO], 
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moderne,  et  qui  défigure  la  Laoffue.  On  a  seulement  retranché  do- 
plusieurs  mots  les  lettres  qui  ne  rendent  pas  les  mots  niéconnois— 
sables  quand  elles  en  sont  otées,  et  qui,  ne  se  prononçant  point, 
embarassent  les  Etrangers  et  la  plu-part  des  Provinciaux.  On  a 
écrit  avocat,  batislere,  balême,  colère,  mélancolie,  plu,  reçu,  revuc^ 
tisanne,  trésor,  et  non  pas  advocal,  baptistère,  baptême,  cholere^ 
melancholie,  pleu,receu,  reveue,  ptisane,  thresor.  Dans  la  même  vue- 
on  retranche  l's  qui  se  trouve  après  un  e  clair  et  qui  ne  se  prononce 
point,  et  on  met  un  accent  aigu  sur  l'e  clair  qui  accompagnoit  cette- 
s  :  si  bien  que  présentement  on  écrit  dédain,  détruire,  répondre, 
et  non  pas  desdain,  destraire,  respondre.  On  retranche  aussi  l'^qul 
fait  la  silabe  longue,  et  qui  ne  se  prononce  point,  soit  que  cette  s  se 
rencontre  avec  un  e  ouvert,  ou  avec  quelque  autre  lettre,  et  on. 
marque  cet  e  ou  cette  autre  lettre  d'un  circonflexe  qui  montre  que 
la  silabe  est  longue.  On  écrit  Apôtre,  Jeûne,  tempête,  et  non  pas 
Apostre,  jeusne,  tempeste.  Cette  dernière  façon  d'drtographier  est 
contestée^.  Néanmoins...  j'ai  trouvé  à  propos  de  la  suivre,  si  ce  n'est 
à  l'égard  de  certains  mots  qui  sont  si  nuds  lorsqu'on  en  a  oté- 
quelque  lettre  qu'on  ne  les  reconnoit  pas.  A  l'imitation  de  l'illustre- 
M.  d'Ablancourt,  Préface  de  Tacidide,  Apophtegmes  des  Anciens, 
Marmol,  etc.  et  de  quelques  Auteurs  célèbres,  on  change  presque 
toujours  Vy  grec  en  i  simple.  On  retranche  la  plu-part  des  lettres 
doubles  et  inutiles  qui  ne  défigurent  pas  les  mots  lorsqu'elles  en 
sont  retranchées.  On  écrit,  afaire,  alaquer,  ateindre,  dificulté,  et, 
non  pas  affaire,  attaquer,  difficulté  '.  »  De  même  acord.  acoutu- 
mance,  acourir.  Les  doubles  consonnes  ne  doivent  être  conservées; 
que  là  où  elles  se  prononcent  :  innombrable,  immense,  illégitime^ 
Au  reste  Richelet  ne  prétend  convertir  âme  qui  vive.  «  Chacun  se 
conduira  I&  dessus  comme  il  le  trouvera  à  propos,  dit  l'Avertis- 
sement. Je  ne  prétens  prescrire  de  loix  à  personne.  Je  raporte 
seulement  ce  que  j'ai  vu  pratiquer  par  d'habiles  gens,  et  ce  que  j'ai 
appris  de  feu  Monsieur  d'Ablancourt,  l'un  des  plus  excellens  Esprits- 
et  des  meilleurs  Ecrivains  de  son  siècle  ». 


1.  A  lie,  il  renvoie  A  l'ite,  Lout  en  conBcilIanl  de  prononcer  lie. 

3.  Il  y  apluB.  Dans  les  remarques  sur  ta  lettre  o,  dès  ta  première  édition,  au  mot 
ortogrtphe,  on  trouve  la  note  suivsnle  :  n  J'etoia  autrefois  pour  la  nouvelle  iirto- 
l^aphc  et  je  buî  g  présente  ment  pour  celle  qui  n'est  ui  vieille,  ni  tout  à  fait  moderne, 
parce  que  c'est  la  plus  raisonnable  et  la  ptus-suivie.  J'i^crtrois  donc  abbi,  abbaTc. 
abbaîiitr.  En  vérité,  l'eaprit  de  l'homme  est  bien  changeant.  Mais  ce  défaut  est  eucorc- 
plus-auportable  qu'une  sotc  opiniâtreté  !  > 

Ce  demi-repentir  servit  aux  contrefacteurs  pour  justiller  des  changements  dann 
t'orthc^aphe  du  Dictionnaire.  Mais  dans  les  éditions  reconnues  (ainii  dans  celle  de- 
J.  J.  Dentand,  Genève,  169i)  l'orthographe  de  l'original  resta  intacte. 
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Indifférence  des  grammairiens  de  cexfe  époque.  —  Ni  Margue- 
rite Buffet,  ni  Alemand,  ni  A-lcide  de  S'-Maurice  ne  discutent  la 
question  de  l'orthographe.  Ils  paraissent  avoir  été  conservateurs, 
niais  sans  scrupule  exagéré  d'étyraologie.  L'Auteur  des  <i  Véritables 
principes  »  est  également  (idële  à  la  tradition,  comme  la  plupart  des 
grammairiens.  Toutefois  lui  aussi  semble  manquer  de  doctrine '. 
La  période  est  une  période  de  calme,  je  dirais  presque  de  rési- 
^ation.  Ceux  qui  débattent  encore  sont  des  comparses  ^  ;  et 
il  n'y  a  rien  d'essentiel  à  tirer  de  leurs  livres.  (Il  faudrait  cepen- 
dant mettre  à  part  Milleran,  de  Saumur.  Mais  c'est  un  professeur 
pour  étrangers  ^).  On  attendait  peut-être  l'apparition  du  Diction- 
naire tant  souhaité  ^.  Peut-être  aussi  était-on  las.  Chacun  avait  son 
siège  Eait. 

1.  H  iccepU  i  et  J,  u  cl  n.  Il  met  bu  pluriel  voai  itti  aiméi  el  coui  aimsi.  II 
mculiouac  mËme  l'opiaion  de  personnes  judicieuses  qui  metlent  (  en  place  de  z, 
■et  déclare  qu'il  ne  s'y  opposerait  pas  sans  le  danger  de  conlbndrc  paie  et  poii. 

Il  fait  des  accenls  un  emploi  tout  i  fait  moderne.  C'est  non  seulement  l's  qui  porte 
un  signe,  mais  l'i  :  procèi  (38).  El  aprèti  avoir  réfléchi  au  système  qui  consisterait  à 
Oroaomiser  les  accents,  il  maintient  longuement  la  nécessité  pour  plus  de  clarLd  et 
deisctitude  d'en  faire  un  emploi  régulier  :  mcnii  je  mène,  je  mènerai  {Obi,  sur  ia 
sr.  de  Chifflet,  114), 

:.  Ainsi  du  Soûle.  Je  n'ai  vu  que  la  seconde  édition  de  son  Traité  de  l'orlhogrtphe, 
Paris,  tt.  Michstlct,  leBH  {S"  Genev.,  X,  3B5).  Il  tient  pour  la  tradition.  Mais  les  rai- 
sons qu'il  en  donne  sont  toutes  connues  :  Sans  l'autoriLo  orthographique  autant  de 
Isn|[ae9  que  de  villages.  Des  dissemblances  monstrueuses  dans  tes  produits  d'une 
ini>me  racine  :  frian  lerait  frianùe,  exen'^exenion,.  Les  Anglais,  tes  Flamands,  les 
.Ulemands  prononcent  dilTéremment  le  latin,  ils  ne  l'iïchvent  pas  moins  d'une  seule 
•nanière.  Si  les  Dames  se  plaignent  de  la  difllcullé,  elles  n'ont  qu'à  faire  comme  les 
lummcs  et  A   mettre  en  pratique  les  règles  des  Sciences  dont  elles   prétendent  se 

Pour  donner  un  échantillon  de  ce  que  deviendrait  la  langue,  si  on  se  conformait  1 
Is  prononciation,  du  Soûle  imaf  ine  la  transcription  suivante  : 
Moussieu, 

(■m'etés  ci  fort  plonjé  dans  un  sentiman  quontrcrc  n  votre  touchan  l'Ortograf  qa 
fu  toute  les  peae  du  mond  a  m'an  détaché  ;  vo  reion  neanmoin  ro'on  paru  ci  just  e  ci 
■coiivcinquante,  q'cHc  m'an  foraé  i  Ici  sprouvè.  g  ne  vcu  don  plui  écrire  qe  celon 
vo  Kcgie  :  qar  on  ce  gctte  pluto  dan  ta  qonfuzion,  qon  ne  ce  retire  d  tepesceur  des 
ténèbre  qc  g  qroiés  évité  fabricant  un  Orlograf  i  ma  fanlezie...  (p.  30). 

3.  La  NouvelU  Gramaire  fr»nçoite.  Marseille,  !■  éd.,  Henri  Brebion.  ISBS.  •  Les 
fernmcs,  dit  l'auteur...  prononcent  le  plûsouvenl  toutes  les  lelres  qui  se  man)rent  et 
c'est  pour  cela  qu'elles  n'en  tendent  pas  ce  qu'elles  lisent  ■  (  Préface;. 

Milleran  est  tout  à  fait  un  révolutionnaire.  It  n'a  pas  livip  osé  pour  cette  fois  loucher 
aux  voyelles  superflues,  mais  il  retranche  les  consonnes  el  les  remplace  par  des 

Il  écrit  :  Moani,  être,  aliri,  inoeer,  ezenpief,  même,  xftett,  pà,  raporl,  corect  ; 
njelr,  conù.  acompU,  aprit,  conprendre,  lirttaxe,  tenble,  apoilrofe,  frate,  aqaUet, 

Son  livre  forme  un  Manuel  de  pi-o  non  dation  tout  i  fnit  intércssanl,  où  les  lettres 
nucltcs  sont  imprimées  en  italique  dans  les  mots  en  romaines,  en  romaines  dans  les 
mots  eu  italiques.  Cf.  du  même,  un  Recaeilde  l.elrei  choizies.  Rome.  1706, avec  un 
Mt  lar  U  rrai/e  prvnoncialioa  leton  la  pbii  nouvelle  urlot/rafe  de  l'auUar.  C'est 
«Ile  IS* édition. 

i.  Kn  1693,  un  Bisontin,  .Augustin  Nicolas,  qui  n'est  guère  connu  que  par  un  ouvage 
•^'nlrt  la  torture,  adresse  à  M.  l'Abbé  de  la  Chambre,  scci-élaire  de  l'Académie,  un 
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Dans  cette  indilTérence,  il  semble  qu'on  laissât  l'usage  s'établir, 
un  usage  plein  de  concessions  réciproques,  et  où  se  marquaient 
peu  à  peu  de  réels  progrès.  En  tout  cas,  c'est  un  Fait  fort  digne  de 
remarque  que  cette  trêve  des  théoriciens.  A  un  moment  décisif, 
alors  que  notre  langue  classique  se  fixe,  commeje  vais  le  montrer, 
au  prix  d'un  labeur  acharné,  au  milieu  de  controverses,  auxquelles 
tout  le  monde  prend  part,  ni  un  grammairien  ni  un  écrivain  de 
quelque  valeur  n'est  tenté  de  partir  en  guerre  pour  ou  contre  la 
réforme  de  cette  orthographe  à  laquelle,  au  xix'  siècle,  on  a  donné 
tant  d'importance.  Le  problème  n'existe  pas  plus  pour  Bouhours 
qu'il  n'avait  existé  pour  Malherbe  ou  pour  Vaugelas.  Racine  ou 
Boileau  ne  paraissent  pas  en  avoir  été  préoccupés  davantage.  «  Les. 
Auteurs,  dit  un  contemporain,  traittent  l'Orthographe  de  bagatelle, 
estimant  cela  beaucoup  au-dessous  d'eux  »  (V.  Du  Soûle,  Traité  de 
l'ortograpke,  1698,  23).  Les  gens  de  lettres  ne  revendiquent  en 
effet  aucun  droit.  Jusqu'aux  journalistes  qui  ne  s'arrêtent  pas  à 
l'orthographe,  «  laissant  cet  employ  aux  Maîtres  Ecrivains  »  (Mer- 
cure réprouvé,  23).  Ceux-ci,  en  revanche,  se  jettent  sur  la  proie 
qu'on  leur  abandonne.  L'exemple  des  Orateurs,  proclame  un 
maître  écrivain  juré,  '<  n'est  pas  une  loy  pour  les  Maîtres  Ecrivains, 
et  leur  autorité  ne  s'étend  point  sur  l'Ortografe  »  (De  Bleigny,  Ori., 
Au  Lecteur) .  C'est  une  aifaire  entre  praticiens  :  maîtres  d'écriture 
et  imprimeurs.  L'orthographe  classique  est  vraiment  née  de  tradi- 
tions d'atelier. 

Diicoart  «ur  l'orlhographe.  Il  se  trouve  iraprimé  *  la  suite  d'une  DUitrUlioa  lar  te 
génie  poéliqae  (BefHnçon,  Benoit,  1693,  8°,  p.  71).  Nicolas  est  très  hardi.  Il  attaque 
les  lettres  superflues,  les  pluriels  en  x,  en  pour  un,  voudrait  conromier  à  la  pronon~ 
ciation  paya,  temps,  toavtnt,  répond  à  l'argunicntalion  de  ceux  qui  veulent  conserver 
aux  mots  leui'  aspect,  et  aux  auteurs  anciens  la  possibilité  d'Atre  lus.  C'est  un  court, 
mais  substantiel  plaidoyer,  qui  montre  que  la  question  n'avait  pas  cessé  d'inttïrcsaer  les 
esprits  un  peu  modernes.  Nicolas  savait  l'italien,  l'espegnol,  l'allemand.  Je  dois  le 
plaisir  d'avoir  fait  connaissance  de  sou  livre  à  l'obligeance  de  M.  Georges  Gazier. 
biblioth«caire  delà  Ville  à  Besançon  (Voir  dans  le  Bulletin  de  VAc.  dei  Se.  B.  /..  el  A. 
de  Besançon,  1911,  3*  trim.,  p.  1R8-19S,  la  notice  qui  est  consacrée  â  Nicolas  par 
M.  G.  Gazier). 
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CHAPITRE    VII 
LE  CENTRE  DE  RÉSISTANCE.  L'IMPRIMERIE 


Il  faudra,  un  jour  ou  l'autre,  faire  l'histoire  de  l'orthographe,  au 
ivu*  et  même  au  xviu'  siècle,  au  moyen  des  imprimés,  comme 
M.  Beaulieux  a  entrepris  de  la  faire  pour  le  xvi*  siècle.  C'est  un 
fait  que  les  Estiennes  ou  Mabre  Cramoisy  ont  eu  sur  notre  manière 
d'écrire  plus  d'influence  que  Malherbe  et  Vaugelas.  Je  n'ai  pu  entre- 
prendre cet  immense  et  minutieux  travail.  Je  me  garderai  donc  de 
toute  assertion  hasardée.  Néanmoins  il  est  certain  que,  de  façon 
générale,  les  imprimeurs  étaient  conservateurs.  Il  est  probable  qu'ils 
redoutaient  d'être  embrouillés  dans  le  travail  de  composition  et  de 
correction  des  épreuves.  Les  ateliers,  k  défaut  d'une  règle,  avaient 
des  habitudes;  ils  ne  voulaient  pas  entendre  parler  de  les  aban- 
donner. 

S'il  faut  en  croire  certains  passages  de  ses  préfaces,  le  P.  Monet 
aurait  été  sollicité  un  peu  <(  de  tous  les  quartiers  de  France  »  de 
revenir  à  la  commune  façon  d'écrire.  Dans  ses  dictionnaires,  la  sub- 
stitution de  an  k  en  dérangeait  en  effet  une  foule  de  mots  de  leur 
ordre  ancien.  Mais  il  dit  très  nettement  que  ce  sont  les  imprimeurs 
et  les  libraires  surtout  qui  protestaient  ;  particulièrement,  paraît-il, 
ceux  qui,  voulant  contrefaire  le  livre,  s'étaient  vus  obligés  à  un  cer- 
tain travail  pour  y  rétablir  l'orthographe  vulgaire  '. 

Il  estpossible  que  dans  les  imprimeries  il  y  ait  eu  parfois  deux  ten- 
dances, celle  des  compositeurs  et  celle  des  correcteurs.  J'en  ai  même 
trouvé  un  curieux  indice.  Dans  une  des  réponses  faites  par  les 
Jésuites  aux  Provinciales,  l'auteur  avertit  son  lecteur  de  ne  point  se 
xcandaliser  de  certaines  nouveautés  :  «  Dans  l'intention  que  j'avois 

1'  •On  excepte  du  rang  de  ceuï  qui  m'autorisent,  Messieurs  les  Libraires,  et  Impri- 
■neurede  Paris,  Rouen,  et  d'ailleurs,  qui  conlinuent  de  croire,  et  dire,  que  {"entretiens 
1  ignorance,  et  l'erreur,  parmi  la  ieuncsse  des  Escoleii,  an  ni'ecari^til  de  l'etymologie 
Lllïoe;  cL  pource  ils  ont  remis  la  vulgaire  routine  d'écriture,  an  ceus  de  mes  Paral- 
lèles, qu'Us  ont  très-mal  contrefaits.  On  adioute,  qu'ils  minutent  vn  Ecrit  contre  moi, 
■ur  ce  luiet,  lequel  j'allans  an  bonne  deuotion,  et  cependant,  leur  dis  à  l'oreille,  qu'on 
pourroit,  au  suiet  dont  il  s'agit,  leur  obiecter,  qu'il»  samblenl  être  de  la  Confrérie  des 
Quinic-TinLs,  et  que,  cAme  tels,  leur  est  permis  d'être  aueugles,  mais  non  de  s'inge- 
"r  i  conduire  les  clairuoyans.  auec  danger  de  tes  précipiter  daos  l'abyme  des 
ténèbres  >  (Monet,  PantlèU  de$  Ltng.  fr.  el  Latine,  au  Lecteur). 
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d'observer  exactement  l'ancienne  ortographe  et  luy  de  la  suivre,  dît-il , 
il  (l'imprimeur)  a  estécontraînt  d'abandonner  beaucoup  de  choses  à 
ses  compositeurs  à  qui  la  nouvelle  plaisoit  davantage  »  '.  Les  com- 
positeurs étaient  des  ouvriers,  les  correcteurs  des  demi-savants. 

Les  iupbiheurs  des  Pays-Bas.  —  Toutefois  les  usages  des  impri- 
meurs français  furent  singulièrement  troublés  par  les  tendances 
de  leurs  confrères  étrangers,  grands  producteurs  de  livres,  et  con- 
currents de  tous  les  jours.  11  serait  à  .souhaiter  que  quelque  érudit 
belge  ou  hollandais,  à  même  de  fouiller  les  bibliothèques  et  les 
admirables  collections  que  fournissent  des  établissements  comme 
le  Musée  Plantin,  nous  fît  l'histoire  détaillée  de  tous  ces  essais.  Si 
l'orthographe  a  fait  alors  quelques  progrès,  c'est  aux  efforts  des 
étrangers  qu'ils  sont  dûs  pour  la  plupart.  Aux  Pays-Bas,  on  s'appli- 
quait en  effet  de  plus  en  plus  à  perfectionner  l'écriture  française,  et 
en  particulier  à  régulariser  les  accents .  La  distinction  de  j  et  de  v 
était  acquise  -.  On  prétendait,  à  mieux,  on  voulait  distinguer  les 
longues  des  brèves  et  sans  doute  aussi  les  fermées  des  ouvertes. 

Dans  la  série  des  dictionnaires  français- ilamand s  en  particulier, 
le  désir  de  corriger  l'orthographe,  de  noter  différemment  i  et  j,  u 
et  V,  apparaît  de  bonne  beure.  En  1643,  Louis  d'Arsy  met  en  tête 
de  sa  réimpression  une  préface  qui  a  la  portée  d'une  déclaration, 
où  il  donne  brièvement,  mais  fortement,  ses  raisons  pour  suppri- 
mer les  consonnes  superflues  ;  chan,  cors,  devoir,  pour  substituer 
é  à  es,  dans  escrire,  respondre,  une  voyelle  avec  circonflexe  à  as, 
ia,  os,  dans  baston,  disner,  osier.  Il  ose  même  toucher  à  la  flexion, 
et  propose  de  remplacer  :  j'aimoit,  Hz  aimaient,  par  j'aimais,  ih 
aimêt.  Dans  une  «  Instruction  »,  un  continuateur  de  d'Arsy,  van 
den  Ende,  expose  à  cet  effet  tout  un  système  ^. 

Diverses  impressions  portent  la  trace  de  ces  tendances .  Je  cite- 
rai la  curieuse  plaquette  qui  contient  la  Borne  ridicule  de  Saint- 

1.  Reiponie  generaU  i  Canleur  dtt  LtUrttpitr  le  Prieur  de  Sxinit~Fog  (le  P.  Morel). 
Lyon,  Guil.  Barbier,  iSbS,  4'.  Je  dois  ta  cumniunicotion  de  ce  curieux  documenl  i 
l'oblii^ance  de  mon  collègue  M.  A.  Gazicr. 

1.  Dis  1630,  les  Elzévir«rappliquenli  l'Argenti  de  Barclay  (rbuT  pour  les  majUB- 
cules).  ABruxeiles,  on  l'introduisil  jusque  dans  la  réimpression  de  César  Oudin  {Tri- 
tor.  V.  l'édition  de  1660).  A  Strasbourg,  depuisISM,  IcsZetzncrse  servaient  à  propos 
de  j  et  de  u  dans  les  capitales. 

3.  Le  G»sophylace  De  Ut  Langue  Francoite  et  Flamende,  Rotterdam,  i6H  i'. 

Il  écrit  ige,  dime,  tppàl.  Il  ne  marque  d'un  accent  ni  e  plein  ni  e  sourd:  «eulcment 
sous  Te  sourd  de  lefon.  il  met  le  signe  des  mueltcs  :  de  ce  qae,  leçon.  Il  accentue 
éfvéilUr,  frapper,  belle,  béfle^  pierre. 

Il  surmonte  i  Ion):  d'un  tréma  :  brrn,  lU.  0  cl  a  sont  écrits  comme  i,  s'ils  sont 
longs,  rùie. iii(,  nùd.ahiit, 

Syslème  étranpe,  sauH  doute,  puisqu'il  a   pour  effet  de   permettre  de  niainlcnir 
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Amant,  que  Simon  Moine t,  Parisien,  fait  paraître  à  Amsterdam,  en 
1660,  et  dont  je  reproduis  le  titre  et  une  page  en  fac-similé. 

LA 

ROME 

RIDICULE 

DU    S  I  a  o  ft 

DE  SAINT-AMANT: 

Trmiipii  i  ta  NomUi  Ortttrtfi; 
Tun  ImrgHfiifult 

SiuoM    MoihSt,  FariBn. 


i AMSTREDAK, 

*m àëpans i àennpiimenc àe  Simon. 

M  p  I K  £  T ,  dans  là  Tuâe  delà  Sêrriête^ 

Tulgairemanc  Seruet-fitg. 


M  DG  LXin, 

Il  s'agit  ici  d*un  livret  spécial,  d'une  sorte  de  spécimen.  On  en 
d^uvrira  beaucoup  d'autres  '.  Mais  la  masse  des  impressions  hol- 

lorUiopiphe  telle  quelle.  Mais  les  leltres  supci-flucs  étant  mai'quée»  d'iiii  signe  parti- 
culier, elles  auraient  disparu  tût  ou  lard  :  /ëj ie  ayant  son  e  distinct  el  son  j  noté 
coianie  nul,  eût  Kirdii  un  signe  et  perdu  iBulre,  I.'uuteur  lui-même  ne  suit  d'ailleui-H 
P^l"ujaurs  dans  le  corps  du  dictionnaire,  les  indications  données  Uaiix  son /nifruc- 
Iwa  .VecMfM're. 

i-^  Aiwi,  un  voyaj^nr  franvais,  La  Pcyrère,  imprime  sa  relation  de  l'Islande,  datée 
™'^penhague,  le  IH  décembre  11541,  en  ortlx^raphc  rérormée,  et  justiAe  sabardieEse 
P"  un  avis  détaillé.   Il  écrit  an  pour  en  ;  cammî\it.ctmhM,  eonthntemknl,  mais  pas 
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landaises  intelligemment  simplifiées,  it  voyelles  accentuées,  agissait 
sans   doute  plus  que   ces   livres  à    systèmes.    Par  elles,  les  yeux 

78.  De-là  nous  nom  an  irons  boire 
(AÏans  pris  Nicandrean  chemin) 
i-'aigre-de-cédreéle  jafinin  , 

oti  k  fraîcheur  et  an  fa  gloiiï  1 
Ha!  quedirakRoidêsPos, 
quand  il  antandra  ces  propos  ? 
É  moi  detnême,  que  dtré-je  ? 
Maraifon  abiin  un  bandeau 
De  fuiVrc  dès  plaifîrs  de  nége  , 
É  d'aimer  un  breuvage  d'eau. 

79.  Qu')fcroit-on?c'êt  la  coutume: 
on  et  force  de  vivre  ainiî: 

i.e  plus  Sain  le corontici, 
É  tou  t  s'i  change  an  apoftunie  : 
Mais  fortons  fans  tant  dcvifér  ; 
si  je  voulois  moralife'r , 
je  'n'aurois  pas  befogne  faite  : 
jamaisl'objêtnemanqueroic, 
É  dans  une  A  longue  traite 
rêgafc  anfinle  laflcroit. 

80.  Toutefois,pui£]u'iladésaîles, 
il  peut  biJn  alrfr  plus  avant, 

é  de fès plumes  écrivant, 
j'an  puis  biin  conte'r  de  plus  Bêles  ; 
Wêtons-an  donc  une  àla  main  ; 
Adieu,  Tirfejjulqu'àdcmain , 
1 1  faut  obéir  au  caprice , 
il  faut  qu'à  ce  Démon  folêc, 
clioiiraitc  an groffe Nourice , 
uonc  del'ancreau  Heu  de  lait. 

Pa)^  33  de  la  Rome  ridicule. 

s'habituaient  à  la  réforme,  et  on  apprenait  &  constater  qu'elle  faci- 
litait la  lecture  comme  récriture. 


dan»  louB  les  mots.  Il  supprime  les  IcllPeu  doubles,  cl  marque  ta  longueur  des 
voyelles  par  un  accent  circondexe,  supprime  h.  sauf  dans  Ctriil  et  Chre*lieii, 
change  ph  en  f  (Voir  te  Recueil  det  Voîagei  nu  .Yord.  Amsterdam,  Frédéric  Bcr~ 
nard,  e  vol.  in-12,  l~13.  I,  Avis,  19-31). 
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Les  Français.  —  A  la  longue,  les  Français  se  résignèrent  k  mettre 
les  accents  «  à  la  Hollandaise  »  et  à  prendre  exemple  à  Amsterdam  '. 
La  concurrence  d'éditions  plus  lisibles  et  qui  devaient  se  vendre 
bien  décida-t-elle  leur  esprit  de  négoce,  ou  l'exemple  arriva-t-il  à 
convaincre  leurraison?  Peu  importe.  Le  fait  estquela  routine  céda, 
et  il  est  de  première  importance.  L'orthographe  publique  était  en 
efFet  alors  à  peu  près  tout  entière  entre  les  mains  des  imprimeurs. 

Us  le  savaient  bien,  et  se  considéraient  comme  maîtres  en  ces 
matières.  L'un  d'eux  l'a  dit  avec  force,  si  bien  que  je  voudrais  rap- 
porter ici  quelques  passages  de  son  livre,  qui  est  médiocre,  mais  fort 
curieux.  11  est  intitulé  (d'après  l'ouvrage  de  Bouhours  ?)  Doutes 
sur  l'ortographe  franceze,  et  signé  Jrilodrad  (anagramme  de  J.  Rodi- 
lard)  -,  imprimeur  à  Paris.  Par  les  contradictions  même  où  aboutit 
ce  praticien,  on  imaginera  dans  quelle  indécision  devait  vivre  une 
corporation  <i  laquelle  le  code  essentiel  manquait. 

L'auteur  affecte  d'être  tout  à  fait  ignorant,  même  des  termes  de 
grammaire  ■'.  »  S'il  raisone  quelque  peu  sur  l'Ortographe,  dît -il,  ce 
n'est  que  par  un  long  usage  et  par  une  grande  aplicatton  au  travail, 
pour  voir  et  faire  les  choses  lui-même  ».  Mais  il  est  épris  de  son 
art,  et  se  scandalise  qu'il  y  ait  «  autant  de  diferentes  Ortographes  » 
que  d'imprimeries.  Les  ouvriers,  eux,  sont  négligents.  lia  mettront 
à  tort  et  à  travers  éê  au  lieu  de  ez,  parce  qu'ils  n'ont  pas  la  place 
nécessaire  à  un  s  au  bout  de  la  ligne,  ou  au  contraire  ils  abusent  de 
e  et  de  s  parce  que  ces  lettres  sont  plus  faciles  à  prendre,  plus  à  portée, 
et  qu'ils  ont  peur  de  manquer  d'é,  quoiqu'on  en  mette  dans  les 
cassetins  en  abondance  (29).  Mais  les  maîtres  doivent  y  veiller. 
Avec  une  amusante  naïveté,  Rodilard  déclare  que  c'est  la  forme 
des  livres  qui  importe  avant  tout.  Or  la  forme,  c'est  la  correction 
tjpograpbi(fue  et  orthographi({ue.  L'orthographe  est  l'honneur  de 
la  profession.  Rodilard  tranche  le  mot,  c'est  la  i<  profession 
même  *  » . 

1.  M.  A.  Schiiii  a  commencé  dans  lu  Rtvae  de  philologie  françaiit,  IBll,  l'iùstoii'e 
des  tccents  dans  l'écriture  françHise. 

î.  Ce  livre,  auquel  Didot  (□.  c,  340]  ne  me  parait  pas  avoir  prêté  une  attentioD 
■uFBsaDle,  m'a  été  ofTcrl  par  M.  Henri  Becker,  ancien  proresseur  de  l'Université, 
docteur  è«-lcttres,  quej'e  tiens  A  remercier  ici  publiquement. 

a.  «S'ils  se  servent  de  masculin,  féminin,  ou  neutre;  nom.  pronom,  verbe,  adverbe. 
«ubatantif  et  adjectif,  et  de  quantité  d'autres  termes  qui  me  satil  inconus.  je  leur 
déclare  que  c'est  du  haut  Akmand  pour  moi  <>(Ëpltre].Cest  U  uneattitude,  Rodilard 
emploie  lui-même  ces  termes,  mais  visiblement  il  veut  raisonner  en  imprimeur. 

i.  t  On  doit  faire  plus  d'Ëlat  d'un  bon  Imprimeur  que  d'un  bon  Compositeur,  pai'ce- 
que  cet  (sur)  l'Imprimeur  qui  couronne  l'œuvre  ;  et  quand  le  Compositeur  auroit  faille 
nieus  du  monde,  si  son  ouvrape  n'est  pas  bien  imprimé,  tout  cela  ne  vaut  rien,  et 
ne  lui  fait  aucun  honeur,  ainsi  tout  dépend  de  l'Imprimeur,  duquel  on  ue  sçauroit 
carrier  son  ouvra^.  lorsqu'il  est  fait,  comme  l'on  peut  faire  celui  d'un  Compositeur  ■ 

{Hhso;. 
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Aax  imprimeurs  de  la  maintenir  contre  les  auteurs,  contre  les 
grammairiens  même,  «  qui  ne  sauraient  entreprendre  de  ta  corriger. . . 
sans  l'aide  d'un  habile  Imprimeur  :  l'expérience  des  choses  l'em- 
porte sur  la  science  qui  est  sans  pratique  »  (6-7),  A  eux  aussi  de 
l'enseigner  au  public,  qui  ne  l'apprend  que  par  le  moyen  des 
impressions,  non  des  manuscrits  (10)  '. 

Malgré  le  désordre  de  l'exposé,  on  démêle  les  idées  qui  dominent 
dans  ce  traité  des  Doutes.  L'àuleur  n'est  pas  ennemi  des  réformes, 
tant  s'en  faut,  il  propose  même  des  changements  assez  hardis,  quand 
il  est  libre.  Ainsi  il  remplace  eî  par  es,  même  dans  les  verbes  ;  vous 
joaïrés  (27-32),  il  écrit  religieus,  ceus  (61),  etc.'.  Sa  préface  a 
même  fait  illusion  à  Didot.  Mais  il  pose  en  principe  qu'on  ne  doit 
pas  suivre  l'usage,  issu  du  caprice  des  «  ignorants  et  des  femmes  » 
{65).  Alors  qu'il  règne  sur  toute  ta  langue,  l'orthogi-aphe  lui 
échappe  :  elle  s'impose  à  lui.  Il  est  seulement  question  de  trouver 
tine  règle . 

Ceux  qui  copient  ou  qui  écrivent  ne  peuvent  pas  la  fournir.  Ils 
orthographient  trop  mal.  Four  avoir  une  orthographe  fine  et  claire, 
d'abord  il  faut  tâcher  d'y  mettre  un  peu  de  suite  et  de  cohésion. 
Exemple  :  on  rétablira  partout  V i  dans  gaig ne,  Brelaigne,  puisqu'on 
le  garde  dans  baigneur  {52}  ;  on  écrira  neantmoina  pour  garder  sa 
généralité  à   la  règle  que   n  ne  se  met  pas  devant  m  (55). 

Il  faut  évitei'  les  équivoques  :  feriez  est  mauvais,  à  cause  de  jours 
feriez  (iO),  de  même  dédierai  k  cause  de  dédirai  (43).  Écrire  chceur 
d'église  et  cœur  d'homme  (Si),  cents  et  cens  (56),  boû  (il  bout),  le 
bout,  forest  (péys)  forêt  (bois),  et  foret  (terebellum),  ognons,  nous 
oignons,  pris,  prix  (85-f08).  Je  fai  aurait  l'avantage  de  distinguer 
la  première  personne  de  la  seconde  (58). 

1 .  •  C'cbI  une  méchante  rnisoii  de  dire  que  le»  .\ulcurs  la  vculeul  ainsi  ;  il  faut  plu- 
lAt  dire  que  ce  Roiit  le;  Matlres  Imprimeurs  qui  ne  xçavent  pas  leur  profesnion  ;  car 
>i  une  personne  aloît  trouver  un  Maître  de  quelle  Profession  que  ce  fuL,  et  qu'il  lui 
dit;  Mon  Matli-c,  il  Taut  que  vous  fassiez  cet  ouvrage  de  cete  maniere-là;  melre 
eclc  pièce  avec  celle-là,  poindre  ceilc-ci  à  cet,  autre;  n'cst-il  pas  vrai  que  ce  Mailre 
ki  rfpondroit.  Monsieur,  je  H(ai  ma  Profession,  cependant  je  Tairai  ce  que  vous 
Toudrex,  mais  cela  sei'a  ridicule  •  (I-^p1lre 


Ailleurs  il  ppotcsle  contre  les  ouvriers  el 

même  les  -  Mal 

tires  qui  suivent  mol 

loi,   la  copie  qu'on  leur  baille,   cnnimc  on 

1  a  dit  ci-devani 

l,  n  êUnt   pas  capable 

'autre  chose  »  (iO,  et.  enctn 

rep.  -1-7ÎI. 

ï. Cf.  «3-11 S 

bH|[uetc  au  lieu  de- 

baKuctlc 

balai     au  lici 

1  de    balay 

coline 

colline 

franceic 

cajoler 

cajiillcr 

beuf 

bicuf 

oliurdonei-el 

clianlonnci-ct 

domtcr 

chans.inne(le 

Kutfpc 

pieape 

chifre 

chilTre 

uonchatamaii 

l         nonchalamment 

dificilc 

dilllcile 

païs 

rchapw 

cchapper 

le'M.s 

temps 
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Il  faut  garder  les  lettres  qui  aident  à  la  dérivation  :  irajïc  seraU 
mieux  avec  un  q  k  cause  de  trafiquer  (40),  le  (  doit  se  conserver 
devaot  s  ;  intendants  est  mieux  (\uinlèndana  à  cause  d'intendante. 
Au  contraire  il  faudrait  adopter  religieus  ou  religieu,  à  cause  de 
religieuse  (56-64). 

Mais  ce  ne  sont  là  que  des  précautions.  Le  principe  suprême  et 
dernier,  c'est  de  suivre  le  latin.  On  ne  peut  trouver  de  fondement 
solide  que  dans  l'étymologie.  «  Il  est  impossible  (d'avoir  une  bone 

et  solide  ortographe)  si  on  s'écarte  de  l'étymologie  des  mots 

suivre  l'usage,  c'est  fonder  son  Ortographe  sur  du  sable  mouvant... 
l'étymologie  est  inébranlable  »  (70)  ^ 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  L'auteur  reste  lui-même  fidèle  ft  ce  principe. 
Comment  le  pourrait-il,  en  voulant  retrancher  des  lettres  qui 
«  empêchent  de  bien  prononcer  »?  A  divers  endroits,  il  raille  la 
vieille  orthographe,  qui  cependant  était  latine,  advocat,  souhmis, 
nepveu,  lousiours  lui  paraissent  ridicules  (69).  Mais  il  n'en  est  pas 
arrivé  là  du  premier  coup.  »  J'ai  été  longtèms,  dit-il,  à  me  pouvoir 
persuader  qu'il  fut  permis  de  retrancher  aucune  letre  dans  le  Fran- 
cez,  lorsqu'elle  venoitdu  Latin,  que  les  4  ».  Il  ne  pouvait  se  résoudre 
à  réduire  les  doubles  lettres  bh,  ce,  dd,  ff,  mm,  nn,  pp,  et  autres 
«  qui  sontdans  le  latin  »  (10).  Il  a  dû  faire  réflexion  et  s'imposer  un 
eiïort.  Cet  effort  l'a  libéré  en  partie  de  sa  propre  doctrine.  Il  est 
partisan  de  la  suppression  des  lettres  doubles  inutiles  :  aporler, 
aquerir,  aprocher  (23)  sont  mieux  écrits  ainsi.  Mais  ce  sont  là  de* 
détails.  En  général  il  referait  la  langue,  comme  autrefois  Sylvius, 
pour  la  calquer  sur  le  latin  ^.  Pour  une  fois  qu'il  incline  l'étymolo- 
gie, à  cause  des  obscurités  et  des  confions  qu'elle  entraîne^,  dix 
fois  il  lui  donne  la  préférence. 

1.  ■  Cotnmènl  ce  sçavant  poum-t-il  convaincre  cel  ignorant,  s'il  n'a  recours  aa 
Ulin  ?...  Qu'un  Parisien  Soil  avec  un  Boui^iiignon,  ou  d'une  aulrc  Province  ;  Ou  biea 
que  ce  soit  deux  personnes  de  dirérènteH  Provinces  de  France  qui  parlent  ftnBèmble, 

on  coDDtLra  Tort  bien  A  leur  parler  qu'ils  ne  sont  pas  d'un  même  lieu On  void  donr 

par-U  qu'il  est  d'une  nécessita  absolue  de  ne  point  s'éloigner  de  l'origine  des  mots, 
■Gadene  pas  renverser  Entièrement  l'ordre;  si  cela  ètoil  permis,  un  chacun  fsiroit 
uns  Ortographe  A  sa  mode  ■  (66).  Homainmènl,  prttidènl  ou  présidant  seraient  bons. 
mail  le  second  ne  conviendrait  que  dans  des  mots  qui  ne  proviennent  pas  du  latia 
■^]  i  hypoleqoe  Terait  de  la  peine  d  trouver  dans  un  Dictionatre  (50)  ;  précieux  ne 
vint  rien,  puisque  le  latin  dit  pretioiai  (60).  Ecrire  aiguille,  uigniere,  pftenomtnf. 
invenbUre,   Itaetqaenet  (il  peut  venir  de  lance  de  soldat},  rheamalùme,  ttpiiétae 

m.m|. 

1-  ■  Il  nous  semble  qu'il  y  a  une  grande  difcrènce  entre  uerd  et  vtrl  ;  du  vtrd  c'est 
uaK  couleur  ;  et  du  vert  c'est  une  chose  qui  n'est  pas  ta  maturité,  ou  qui  n'est  pas 
»*che  :  car  on  dit  du  bois  vert,  un  fruit  vert,  du  vin  vert,  il  a  la  tête  verte  ;  ainsi  oa 
(leiToit  distinguer  ces  mots,  et  mètre  ccus  de  couleur  ou  qui  en  il^rivent  avec  un  d. 
carauui.bien  il  vient  du  Latin  vïridii,  et  dire  cire  verde  et  non  pas  Der(e  •  (41). 

i.  Ainsi  dans  archange  le  h  fait^uivoquc  (cf.  rtclumge,  b3-i}. 
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Malgré  ses  incohérences,  l'état  d'esprit  de  cet  imprimeur  m'u  paru 
typique.  Ses  réformes  importent  peu,  sa  façon  de  concevoir  la  ques- 
tion est  tout  à  fait  intéressante.  Le  but  pour  lui,  c'est  d'arriver  à 
l'ordre  et  à  la  régularité,  le  moyen  c'est  le  latin.  Or  nous  avons  à 
faire  à  un  homme  sans  grande  instruction,  qui  a  peu  étudié,  ses 
préjugés  ne  sont  que  plus  significatifs.  La  corporation  qui  faisait  de 
l'orthographe  sa  chose,  ne  voyait  de  règle  et  de  salut  que  dans  le 
calque  servite  de  l'orthographe  latine. 
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CHAPITRE  VIII 


LA  DIFFUSION  DE  L'ORTHOGRAPHE 
L'ORTHOGRAPHE  ET  L'ENSEIGNEMENT 


C'est  ici  le  moment  de  montrer  quand,  comment  et  pourquoi  la 
connaissance  de  l'orthographe  a  commencé  à  se  répandre.  La  ques- 
tion est  fort  obsciu^;  on  s'en  rend  d'autant  mieux  compte  qu'on 
s'est  donné  plus  de  peine  pour  étudier  ce  qu'étaient  les  petites 
écoles  de  celte  époque.  J'aurai  k  reparler  de  ces  écoles  par  la  suite  <. 
Mais  en  tous  cas,  qu'il  s'agisse  des  écoles  des  chantres  et  écolàtres, 
des  écoles  dites  de  charité,  des  écoles  fondées  par  des  congréga- 
tions, tout  le  monde  convient  que  l'objet  essentiel  de  l'enseigne- 
ment était  l'instruction  religieuse,  et  que,  si  on  apprenait  assez 
généralement  à  lire,  on  apprenait  beaucoup  moins  régulièrement  à 
écrire. 

D'abord  une  corporation  jeune,  mais  puissante  à  divers  endroits, 
avait  fait  son  possible  pour  garder  le  monopole  de  l'enseignement 
de  l'écriture,  c'étaient  les  écrivains  jurés.  Après  avoir  habilement 
manœuvré,  ils  étaient  parvenus,  en  1570,  à  former  une  corpora- 
tion, noD  régulière  encore,  mais  avec  laquelle  il  fallait  compter. 
Giai^ée  de  la  véri6cation  des  écritures  litigieuses,  ils  eussent  bien 
voulu  l'être  de  l'enseignement  de  l'écriture.  Dans  certains  pays, 
comme  Rouen,  ils  étaient  à  peu  près  parvenus  à  leurs  fins  ^.  A 
Laval,  ils  paraissent  aussi  avoir  été  nombreux,  et  assez  forts  pour 
obtenir  la  modification  d'un  règlement  d'écoles,  qui  instituait  l'ensei- 
gnement de  l'écriture  et  nuisait  à  leur  privilège  ■'.  Ailleurs,  à  Mont- 
tort  l'Amaury  par  exemple,  on  les  voit  s'associer  îi  un  maître 
d'école  pour  tenir  une  école  ^. 

1.  Voir  plus  loin,  au  chapitre  :  !«  Français  et  l'enseignement. 

1,  EnlSia,  ils  font  condamner  une  veuve  qui  enseigne  A  écrii'c  à  des  enfants.  Un 
nglement  de  Georges  II  d'Amboisc,  daté  de  1^20,  interdisait  en  ctTet  aux  ecclésias- 
tique» d'enseigner  récriture  et  l'arithrai^tiquc,  hormis  dans  les  villes  oi'i  il  n'y  avait 
pu  de  maîtres  jurés  (Itobil.  de  Beaurepaire,  Hech.  tar  t'intl.  pub.  dant  le  dioe.  de 
Roacn,  II,  3T3etsuiv.|. 

S.  V.  Ahbi  Angot,  /ni(.  populaire  dans  lit  Maytane,  Paris,  Picard,  1890. 

i.  •  Autre  sentence  dudit  provost,  du  1"  fi'vi-ier  l'an  l.'iSij,  par  laquelle  exécutant 
Uditt  sentence  de  règlement,  il  aurait  oi-donnc  que  Jacol)  Leblanc,  escrivain,  dcmeii< 
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A  Paris,  la  lutte  fut  longue  et  très  âpre.  Les  maîtres-écrivains 
avaient  pour  eux  le  prévôt,  tandis  que  le  chantre,  pour  maintenir  le 
privilège  de  ses  écoles,  s'appuyait  sur  le  Pariement.  Ce  fut  un  de 
ces  procès  de  l'ancien  régime  qui  duraient  cent  ans.  Quand  il  y  avait 
lieu  de  faire  tête  à  un  ennemi  commun,  comme  les  frères  des  Ecoles, 
la  querelle  s'assoupissait,  on  s'alliait  même,  puis  les  hostilités 
recommençaient.  En  i6K9,  il  yavait  dix  procès  en  cours.  En  1661, 
une  sentence  renvoyait  les  parties  dos  à  dos,  cependant  elle  défen- 
dait entre  autres  choses  aux  maîtres  et  maîtresses  d'école  de  mettre 
plus  de  trois  lignes  dans  les  exemples  qu'ils  donnaient  à  leurs  éco- 
liers .  Bien  entendu  ceux-ci  en  appelèrent  et  le  débat  continua  ' . 

Le  chantre  ne  prétendait  point  que  ses  maîtres  fussent  grands 
clercs  en  orthographe,  puisqu'ils  ne  savaient  point  le  latin.  Mais 
quelle  est  la  prétention  des  maîtres-écrivains,  qui,  eux,  n'ont  jamais 
que  la  routine,  comme  les  femmes  ^  !  Et  comment  pouvait-on  leur 
permettre  »  de  monstrer  l'orthographe  »,  en  leur  interdisant  d'ensei- 
gner à  lire  ^.  «  La  doctrine  de  l'Orthographe  est  le  fait  d'un  fort  bon 
Grammairien  :  dont  il  s'ensuit  que  les  Escrivains  Jurés  ne  peuvent 
pas  l'enseigner,  puisqu'ils  ne  sont  point  du  tout  Grammairiens  », 
dit  le  Traitté  hîat.  des  Ecole»,  481 .  Le  débat  ne  fut  terminé  qu'en 
171i,  par  un  arrêt  du  23  juillet.  Il  permettait  aux  petites  écoles 
d'enseigner  la  grammaire,  la  lecture,  l'écriture,  et  de  prendre  des 

rerail  tau»  et  A  l'aide  dudil  Perrol  pour  eniei^er  l'art  d'escriptiire  •  (A.  de  Diaa. 
Lta  Eealtt  de  MonIfOTtVAmiiary,  Rambouillet,  IgSO,  p.  3S]. 

n  Serontlenus  4  huit  heures  du  malin  aller  en  lapriDcipaleescnleet  y  conduire  leurs 
pensionnaires  ;  et  y  demeureront  jusqu'à  l'heure  de  onze  heures  et  pendant  ce  temps 
enseigneront,  ledit  Leblanc  tous  loi  enfana  en  l'art  d'escriplure  qui  s'olTriront  k  lui 
pour  être  enseigni's,  et  ledit  Amault  tous  les  ABCdaires  •  ;id.,  ib.,  13). 

1 .  Voir  en  particulier  le  TrtUIÂ  hitt.  dei  £colea,  lix-b,  Jourdain,  HUl.de  CUnit.dt 
Paru,  m.  Preuve*,  Pélibien,  But.  dePurU,  Preuves,  III,  *iT. 

ï.  •  On  demandera  peut-estre  pourquoi  le  Chantre  de  Paria  reçoit  des  Maistres 
d'Eschole  sans  élude,  et  qui  ne  peuvent  pas  monslrer  l'Orthographe,  puis  que  ne 
■cachant  point  de  Latin  ils  n'en  sont  pas  capables,  et  que  neantmoina  l'Orthographe 
est  de  leur   proression. 

•  A  cela  le  Chantre  répond qu'il  n'entend  point  que  les  Maistres  d'Eschole  se 

niélent  d'enseigner  autre  chose  que  ce  qu'ils  sçavcnl 

g  Ainsi  c'est  une  illusion,  que  les  Maîtres  B^crivains  se  vueîllent  mêler  d'enseigner 
l'Orthographe,  qui  est  de  xpicibnt  Grammalictc,  ne  la  gçachans  pas  eux-mêmes  suiB- 
sammenl  pour  l'enseigner,  quoi  qu'ils  en  puissent  sçavoir  quelque  chose  par  routine, 
comme  il  arrive  hmx  femmes  dont  les  unes  sçavent  orthographer  passablement  • 
(Traifl^  hUt.  det  EcoUi,  -iSS-l). 

3.  •  C'est...  pourquoi  les  Maistres  d'Eschole  se  sont  pourveus...  contre  TArrest  du 
3  Juillet  1661  qui  porte,  fue  lei  Etcrivaint  pourront  avoir  des  écrilt  on  des  livret 
imprimex  pour  monifrer  Vorthognpht,  tant  que  pour  ee  ila  paUient  aucunemenl 
monslrer  A  lire  ;  car  cette  seule  permission  qui  leur  a  été  donnde  est  une  destruction 
entière  des  Petites  Ecole  s,  parce  qu'en  même  temps  quel'Arresl  leurdelTend  de  mont- 
Irer  à  lire,  il  leur  permet  en  effet  de  le  faire,  en  disant  qu'ils  pourroni  ai'oir  dei  ejcrifs 
etc..  Car  de  cette  façon  il  n'y  a  point  d'Kscrivain  qui  faisant  lire  ses  écoliers  dans  ces 
ttcriti...  ne  puisse  dire  que  c'est  pourl'orthc^raphe  •  [TmitU  hiil.det  Etolet,  i8ï-6). 
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pensionnaires.  Les  maîtres  écrivains  '  pouvaient  enseigner  l'écri- 
ture et  l'ortho^aphe,  mais  ne  devaient  avoir  chez  eux  ni  alpha- 
bets, ni  rudiments,  ni  grammaires"-. 

Je  dois  ajouter,  avantde  terminer  ces  éclaircissements  préalables, 
4jue  ce  ne  sont  point  ces  revendications  seulement  qui  empêchaient 
l'enseignement  de  l'écriture  de  se  généraliser.  Quelque  bizarre  que 
cela  puisse  paraître  aujourd'hui,  l'écriture  était  une  spécialité.  On 
trouvera  la  chose  moins  étrange,  si  l'on  se  souvient  qu'il  y  avait  un 
art  de  la  calligraphie,  et  que  la  pratique  de  la  ronde,  de  la  bâtarde, 
des  fioritures  et  des  pataraphes  étaient  une  forme  et  non  des 
moindres,  la  seule  scolaire  en  tous  cas,  de  l'art  du  dessin.  Bien 
des  maîtres  ou  maîtresses  y  étaient  tout  à  fait  étrangers,  et  nombre 
d'instructions  font  allusion  à  cette  insuffisance  :  «  Si  te  Maître  ne 
se  sent  pas  assez  fort  pour  montrer  lui-même  à  bien  écrire,  il  se 
servira  d'exemples  imprimez,  ou  encore  mieux  de  celles  qui  sont 
faites  à  la  main,  lesquelles  il  colera  sur  de  petites  Cartes  »  [Lettre 
pastorale  de  Mgr  l'Evesqae  de  Bayeux,  p.  67).  En  168i,  un  règle- 
ment de  l'évêque  du  Mans  pour  une  école  de  filles  dit  :  a  On  pourra 
même  aussi  apprendre  à  écrire  à  quelques-unes,  qui  y  seroient  plus 
propres,  en  se  servant  pour  cela  des  livres  d'exemples  qu'on  leur 
aura  envoyez  «  ^.  La  phrase  est  significative,  surtout  qu'elle  vient 
après  une  autre  oii  il  est  dit  «  qu'on  ne  doit  rien  négliger  pour 
l'inslrucUon  des  enfants  ».  L'art  de  l'écriture  était  un  luxe,  dont 
les  éléments  même  ne  s'enseignaient  pas  partout,  et  ne  faisaient  pas 
partout  partie  intégrante  du  programme  d'éducation. 

Là  où  les  maîtres,  quels  qu'ils  fussent,  enseignaient  à  écrire,  ils 
s'efforçaient  d'enseigner  aussi  les  rudiments  de  l'orthographe,  du 
moins  ce  qu'ils  en  savaient.  Une  chose  n'allait  pas  sans  l'autre.  En 


I.  Lcurcorporationavaitfté  reconnue  et  les  statuts  avaient  élé  confirmés  en  IMe. 

1.  •  Airest  delà  CourpermetlanLde  mettre  aux  portes  des  tableaux  avec  l'inscrip- 
tion :  Céans  petite  école,  et  le  nom  de  celuy  qui  voudra  mettre  le  dit  tableau,  et 
ensuite,  Jfslire  d'£coI«,  Jiyanf  droit  el  faculté  d'tnseignerk  laJeanesie  U  Senice,  i 
Lirt, Ecrire  et  former  tes  Lettres,  la  Grammaire,  l'ArithméUque  et  Calcul,  tant  sa  jet 
qu'à  11  plamt,  et  de  prendre  des  Fensionnairet  ■,  On  ne  doïl  rien  ajouter,  ni  orne- 
ments, ni  traits  de  plume;  ils  peuvent  prendre  des  flous-maltres,  même  pourdonner  des 
eiemples  d'écritures  de  trois  lignes  seulement,  mais  ces  soua-mai  très  ne  peuvent  ni  être 
réservés  i  cet  enseignement  spécial,  ni  en  tenir  école  séparée,  mais  ils  doivent  donner 
l'instruction  générale.  Le»  maîtres  écrivains  sont  autorisés  i,  se  servir  d  de  leurs 
Imprimez  et  Manuscrits  pour  enseigner  l'Orthographe  seulement,  sans  qu'ils  en 
puissent  abuser,  et  sans  que  lesdits  Maîtres  Ecrivains  puissent  avoir  chef  eux.  Alpha- 
bets, Rudimeus  et  Grammaires  ■  (33  juillet  l'I-i  dans  .4ncien5  Statuts,  Ordonnaitces 
ttfygUmens.  l'ISS). 

î.  Art.  30.  Angot,  o.  c,  173.  A  S'-Haon-le-Chatel,  on  lire  le»  exemples  de  l'Abrégé 
iaÀctioas  des  Sainls,  imprimé  pour  ce  sujet.  Un  livi'esertfréqucmmentâ  cet  usage, 
le  Xxnaet  de  civiliti.  De  I*  les  caractères  spéciaux  dont  on  y  fait  usage. 
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général,  l'enfant  copiait,  et  c'est  sur  l'imitation  fidèle  de  son  modèle 
qu'il  avait  à  se  guider.  L'instruction  de  l'évéque  de  Bayeux  dit  ; 
«  Pour  leur  apprendre  l'Ortog^raphe,  on  aura  soin  de  voir  d'abord 
s'ils  imitent  fidèlement  ce  qu'ils  coppient.  On  leur  montrera  en  suite 
comme  ae  font  les  lettres  Majuscules,  les  Initiales  et  les  Finales  ;  et 
où  il  s'en  faut  servir,  comme  aux  noms  propres,  au  commencement 
de  chaque  période  et  de  chaque  vers  en  Poésie  :  de  même  les  Accens 
Ai^s  et  Graves  et  Circonflexes,  que  l'Accent  Aigu  se  forme  de  la 
droite  à  la  gauche';  le  grave  de  la  gauche  à  la  droite  'et  le  circon- 
flexe des  deux  joints  ensemble',  en  leur  montrant  où  il  les  faut 
appliquer  (69-70)  ».  Le  rédacteur  ajoute  ensuite  naïvement  ;  «  Si 
on  les  juge  capables,  on  leur  marquera  ce  que  c'est  qu'un  Mascu- 
lin, un  Féminin,  un  Singulier,  un  Plurier,  etc.  '  ». 

Ailleurs  les  moyens  sont  moins  mécaniques,  et  l'enseignement, 
tout  pratique,  eût  été  fort  bon,  s'il  eût  été  un  peu  poussé  '.  Mais 
toutes  sortes  d'indices  nous  montrent  que  les  connaissances  des 
maîtres  étaient  assez  courtes.  L'imprimeur  Rodilard  se  moque  de  ce 
«  chetîf  écrivain,  qui,  à  grand  peine  sçait>il  lire,  nous  enseigne 
rOrtographe  "  (o.  c,  Ep.,  10), 

J'ai  publié  jadis  ^,  et  je  redonne  ici  un  placard  retrouvé  à  la 
Bibliothèque  Maiarine,  qui  est  des  environs  de  1635.  11  nous  fait 
assistera  une  sorte  de  tournoi,  ouvert  dans  une  école  de  chanté.  Od 
y  délie  à  deux  contre  un  les  élèves  des  autres  écoles.  Le  document 
est  très  curieux,  mais  il  est  unique,  je  crois.  Cette  école  parait  avoir 
été  une  vraie  école  spéciale.  Irson  compose  pour  elle  une  méthode 
de  français,  qui  est  certainement  le  premier  bon  ouvrage  de  gram- 
maire fait  en  notre  langue  pour  des  écoliers  '■. 

1.  Lelfre  pailurjttt  de  Mgr.  L'meiqut  de  B^yeax,  lSSO,p.  flg-70,  Cacn,  ebex  Mnriit 
y  von. 

2.  uLcï  escrivBins  lironlclescriront  iparL,  prendront  exemple  après  les  premières 
leccoDs,  lesquels  exemples  leur  scronl  baillés  sur  leurs  teccons.  s'ils  lisent  de  gram- 
maire ou  aullres  choses  ;  lesquels  eacrivains  seront  tenus  rendre  leurs  exemples  et  le& 
dire  par  cœur  pour  apprendre  le  fraiicoj's,  et  mcsmc  dire  en  épclant  pur  cccur.commo 
chacune  diction  cl  mots  de  l'exemple  est  escrite  orthographiée,  pour  npprendre  ledit 
orthographe,  sur  quoy  le  régent  les  interrogera,  remarquera  leurs  Taultcs,  les  leur 
remontrera  cl  souvent  leur  conduira  les  mains  en  escrivant  pour  leur  apprendre  dès 
le  commencemenl  à  bien  former  leurs  lettres  •  (V.  Angot,  a.  c,  p.  lt-t&).  Règlement 
de  Laval  enl606. 

3.  H.  de  la  t.  etde  tal.  fr.  de  P.  de  Jull.,  IV,  7T0. 

4.  Iraon  a  écrit  sa  méthode  pour  ceux  qui  ne  savent  pas  le  latin  ;  •  L'ordre  que  j'aj- 
observé  dans  cet  Ouvrage  n'est  fondé  que  sur  ta  Fin  que  je  me  suis  proposée  de  sou- 
lager ceux,  qui  pour  ii'auoir  pa»  appris  le  l-atin  ny  le  Grec,  n'espèrent  pas  de  pouvoii> 
jamais  parler  correctement,  soit  dans  les  Entretient  ordinaires,  soit  dans  les  Lettres 
qu'ils  écrivent  »  ifiloae.  mélh.,  Paris,  16S6,  pref.).  Ce  livre  est  une  vraie  encyclopédie 
française,  contenant  grammaire,  écriture,  orthographe,  ètymoingie,  style  épislu> 
Isirc,   bibliographie. 
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Seulement  c'est  là  ce  que  nous  appellerions  un  Cours  supérieur, 
et  il  est  seul  de  son  espèce.  En  général,  les  manuels  étaient  loin 
d'avoir  cette  valeur.  C'étaient  de  petits  livrets,  fort  secs,  où  se 
trouvaient  réunis  méthode  de  lecture,  d'écriture,  éléments  de  gram- 
maire, d'arithmétique,  prières  et  instruction  chrétienne*.  A  partir 
(ie  16S0,  ils  se  multiplient.  La  part  qui  y  est  faite  à  l'orthographe 
grandit  et  devient  assez  importante.  Il  n'est  pas  rare  que  l'exposé 
des  règles  essentielles  soit  suivi  d'un  petit  recueil  d'homonymes, 
qui  souvent  même  étouffe  le  reste,  pour  lequel  on  s'en  fie  b  la  pra- 
tique ■. 

Un  des  manuels  en  usage  chez  les  maîtres  écrivains  a  eu  de  nom- 
breuses éditions,  c'est  celui  qu'a  donné  de  Blégny.  Reçu  maître 
en  lt>67,  il  paie  sa  dette  par  un  traité  d'orthographe^  :  o  Si  le 
caractère  est  le  corps  de  l'écriture,  l'orthografe  en  est  l'ànie  », 
dil-il  (Au  Lecteur),  et  il  embrasse  toute  la  matière,  orthographe  de 
règles  comprise.  Mais  il  a  dopné  plus  tard  un  livre  d'ensemble  : 
Les  Elemens  ou  premières   instructions  de  la  Jeunesse.  Paris,  1691. 

Od  peut  lire  dans  l'épltre  des  mois  qui  étonnent  et  indiquent  une  mélhode  toute 
ptrlicuUère,  bien  éloignée  de  celle  qu'on  suivait  alors  :  ■  Vous  avei  ordonné  que 
[tt  Maîtres  de  vfttro  Ecole  luivroient  vôtre  Méthode,  qui  eal  raisonnée  et  senaible 
Itiut  ensemble.  Et  parce  que  vous  voulez  que  la  mémoire  loit  réglée  par  le  jugement, 
cl  loùtenuc  par  l'imagina  Lion,  vous  donnez  des  Maîtres,  qui  en  sui\ani  la  méthode  de 
Socnite,  sçavent  adroitement  les  interroger,  pour  en  tirer  des  réponses  conformes  aux 
demandes  qu'on  leur  fait  •. 

I.  L'école  d'Irson  avait  les  siens,  qui  avaient  éLécomposéspBrlefondateur:LeGranif 
Alphtbet  FrançoU  non  encore  vta , ..  pour  apprendre  i  bien  lire,  prononcer,  écrire  et 
Ortbographer.  Paris,  1S5T,  chez  M.  Santeul,  rue  Bourg-l'Abbé.  à  l'Ecole  de  Charité 
deS'Leu,  S*  Gilles;  Le  Grand  ^IpAaZwC  ov  la  Grande  Croix  de  Par-Diev.  A  PbHb, 
(hei  M.  SantevI...,  où  le  livre  se  distribue,  Aux  Pauvres  pour  rien  ;  Aux  Riches  dprix 
bonnesteet  raisonnable  (S^Gcnev.,  Rés. ,  X,  35J].  Cf.  Seconde  parité  de  Calphabet  roial 
là  il  traili  de  l'orlograf»,  de  la  prononciation,  det  letret  snperfluëe,  et  luprimiet, 
panr  bien  parler  Françit;  Dont  le  leruenl  aujoar-dui  let  meiiienrt  Anleurt.  Paris, 
J.de  la  Caille,  1057  (S"  Genev.,X,3&3,  in-8*].  Voici  ce  qu'en  dit  Irson:  ■  Le  Livre  que 
tous  avez  fait  de  l'Orthographe  a  esté  tellement  estimé,  qu'il  h  esté  receu  avec  applau- 
I  diisement  jusques  dans  les  Villes  étrangères.  Cet  Ouvrage  ne  pourra  paroltre  petit 
ipi'i  ceux  qui  n'en  sçavent  pas  l'importance...  Pour  sçavoir  comme  vous  avez  rendu 
intelligibles  les  Principes  de  la  Lecture,  de  l'Orthographe,  de  l'Ecriture,  et  enfin  de 
loutes  les  Beautez  de  nôtre  Langue,  il  ne  faut  qu'entrer  dans  l'Ecole  que  vAtre  Cha- 
rilé  a  fondée  tresHivaatageu sèment  pour  les  Pauvres,  où  vn  grand  nombre  d'En- 
TiDS,  qui  y  viennent  pour  estre  enseignez  gratuitement,  n'en  sortent  (pour  ainsi 
dire)  que  Philosophes.  Vous  avez  fait  voir  par  expéiience,  qu'il  y  avoit  vne  Philo- 
Kphie  propre  aux  Enfans;...  vous  faites  de  ces  Enfans  des  Personnes  vtiles  au  Public 
dins  toute  sorte  d'emplois  et  de  conditions  de  la  vie  civile  a  (Epistre  a  i^}. 
1.  A  S'*  Geneviève  (Rés.X,  3&5),  on  a  conservé  un  Alphabet  contenant  lea  moU  qvi 
'ennne  m^me  prononctafion  (ftceris  signi^ead'on,  Paris,  Jean  Promë,  lOSl.  C'est  un 
li  petit  dictionnaire  d'homunynes. 

'.  L'orlographe  françoiae  oa  ianiqae  melode  contenant  les  Begleiqa'il  eit  necet- 
re  de  lauoir  pour  icrire  correctemenl.  Paris,  Gilles  André,  ISST,  in-13'  [B.  N.,  X. 
IMIj.  L'ouvrage  est  adressé  au  syndic,  dojren  et  maîtres  experts  et  jurés  écrivains. 
~  La  préface  leur  demande  d'en  conseiller  la  lecture  é  la  jeunesse.  Il  y  a  des  édi- 
Uoas  pendant  cinquante  ans. 
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L'ortho^aphe  y  figure  à  sa  place,  immédiatement  derrière  le  traité 
d'écriture  '. 

11  existe  beaucoup  d'autres  manuels,  mais  ils  m'ont  paru  moins 
importants,  et  ils  ont  dû  être  moins  répandus.  J'aurais  voulu  pou- 
voir suivre,  dans  des  éditions  successives  du  célèbre  Traité  de 
l' École  paroissiale,  le  développement  des  instructions  relatives  à 
l'enseignement  orthographique.  Malheureusement  je  n'ai  pu  retrou- 
ver un  seul  exemplaire  de  l'édilion  originale  de  ce  livre,  que  tout 
le  monde  cite  et  que  personne  n'a  vue. 

Ce  qui  est  sir,  c'est  qu'en  1687,  le  livre  contenait  des  Instruc- 
tions familières  qui  ont  dît  être  d'un  usage  général  -.  L'auteur  rend 
hommage  aux  deux  manuels  d'Irson  et  de  de  Blégny,  qu'  «  il  essaie 
seulement  d'adapterunpeu  mieux  aux  besoins  d'enfants  sans  latin  ». 
Les  principes  exposés  dans  l' Avant-propos  se  résument  ainsi  : 
Enseigner  surtout  par  des  exemples.  —  Accoutumer  les  enfants 
à  observer  l'orthographe  de  leurs  livres  ;  on  les  interroge  ensuite  et 
on  les  fait  disputer  sur  leurs  observations.  —  Donner  à  copier  ou 
dicter.  Le  maître  corrige,  ou  les  enfants  se  corrigent  l'un  l'autre. 

L'exposé  des  règles  qui  suit  commence  par  un  petit  résumé  des 
faits  essentiels  de  grammaire:  les  articles,  noms,  verbes...,  où  on 
ne  touche  même  pas  aux  distinctions  de  personnes  dans  les  verbes 
(259-262).  On  explique  les  treize  distinctions  (prononciation  et 
accents  (262-266).  A  partir  du  chapitre  111,  commencent  les  règles 
des  mots  classés  d'après  leur  terminaison  :  1°  ceux  en  a,  e,  i  ou  le, 
{avocat,  parti,  surpris,  écrit),  u,  eu.  ue,  eux  (eur),  2'  ceux  en  b,  c 
(où  on  donne  quelques  explications  sur  les  difCcultés  d'écrire  ce 
son),  3°  ceux  en  g  (avec  explication  des  difficultés  qui  regardent  le 

1.  Ce  Livre  a  huit  Partie».  "  La  première  contient  la  Métode  de  bien  écrire.  La 
«ecoudc  des  Exemplaires  de  toutes  les  sortes  d'Ecritures  d'usage.  La  troisième  les 
Itegles  de  l'Orto^nfe.  La  quatrième  un  Traité  d'ArilméUque...  Les  cinq  et  siiième  ren- 
ferment de  petites  Instructions  concernans  les  bonnes  mœurs.  La  septième  contient 
un  EsEBi  de  Lettres  convenables  A  de  Jeunes  gen».  Et  ta  huitième  un  Formulaire  de 
llilIeLs,  et  autres  sortes  de  petits  Actes  qui  se  font  ordinairement  sous  signatures 

"  Les  quatre  prcniifres  de  ces  huit  Parties  étant  composées  de  choses  qui  regardent 
la  Profession  que  j'eierce,  ont  fait  le  dessein  de  ce  Livi'e,  ne  m'étanl  proposé  les 
quatre  autres,  qu'afln  que  copiant  leurs  discours,  vous  puissiez  metti-c  en  pratique 
les  Régies  de  l'Orlografe  que  voub  aurez  aprises  ". 

ï.  Inslruclions  familières  compriseï  en  IV.  traiUi,  pour  enseigner  aux  Enfant: 
1.  L'Orthographe  Françoise,  sans  ta  connoiisance  de  la  Langue  Latine.  3.  Les  prin- 
cipales ReglcH  de  l'Arithmétique.  3.  I..es  Maximes  et  les  Pratiques  fondamentales 
cis  ta  Heligion  chrétienne....  4.  Les  Pratiques  plus  faciles  de  la  Civilité.  Extraites  de 
la  IV.  partie  du  Livre  de  l'Ecole  Paroissiale,  pour  l'usage  des  petites  Ecoles.  Paris, 
Simon  Langronne,  ISBT.  L'appi-obation  est  de  1669.  Ce  précieux  livret  se  trouve 
au  Musée  pédagogique,  n*  3bb79,  derrière  le  volume  intitulé  :  Imlraction  mélhodiqoe 
pour  VEeole paroistiale. . .  par  M.  L.  D.  R.  Prcstrc,  éd.  de  168^. 


>y  Google 


LA    DIFFUSION    DE    L  ORTHOGRAPHE  133 

g),  4'  ceux  en  l,  II,  n  {avec  explication  des  adjectifs  et  participes 
en  eat,  ant,  en,  des  noms  en  ara,  «ira,  an,  on),  5"  ceux  en  p,  r,  t, 
X.  Suit  ta  règle  du  pluriel  touchant  l'emploi  de  s,  z,  x.  (278-2y0). 
Le  chapitre  IV  traite  de  la  conjugaison  des  verbes  en  er,  ir,  or 
[clorrê),  oir.  On  insiste  surtout  sur  les  passés.  Les  auxiliaires  sont 
donnés  tout  au  long,  puis  quelques  observations  sur  les  particula- 
rités des  verbes  réguliers,  ou  plutôt  de  leurs  désinences.  Viennent 
ensuite  les  principaux  verbes  irréguliers.  C'est  seulement  à  la 
fin  de  cet  exposé  tout  empirique  qu'on  fournit  quelques  rensei- 
gnements sur  les  personnes  pour  les  enfants  «  qui  sont  assez  avan- 
cez »  (298).  Le  tout  forme  quarante  pages.  L'auteur  s'en  est  tenu 
là.  parce  qu'il  a  fallu  «  s'étudier  à  la  breveté  »,  et  que  «  les  Enfans, 
et  les  autres  personnes  qui  n'ont  pas  étudié  la  Langue  Latine, 
ne  sont  pas  capables  »  d'instructions  plus  étendues,  enfin  parce 
qu'on  a  toujours  remarqué  que  les  enfants  s'avançaient  plus  quand 
on  les  attachait  «  à  remarquer  TOrthographe  de  leur  Leçon  >i  (299). 
A  partir  de  ce  moment,  l'orthographe  est  devenue  une  chose  impor- 
tante à  l'école  t.  Des  livres  qui  ne  renferment  aucune  indication 
sur  aucune  partie  des  études,  comme  celui  de  Joly  :  Avis  chrétiens 
et  moraux  pour  V institution  des  enfans  (Paris,  Savreux,  1675) 
contiennent  un  traité  rudimentaire  d'orthographe,  et  cela  est  signi- 
ficatif. 

Il  sera  intéressant  de  recueillir  les  documents  qui  nous  feront 
voir  le  prix  qu'on  attachait  à  une  orthographe  correcte  chez  les 
secrétaires.  On  en  rencontre  un  de-ci  de-là.  Ainsi  M""  de  Sévigné 
écrit  à  M'"'  de  Grignan  pour  lui  recommander  Pauline,  «  qui  a  une 
main  toute  rompue  et  une  orthographe  correcte  »  {Let.,  IX,  48,  li 
niaiI6S9).  Celle-là  n'était  point  une  mercenaire.  Mais  ailleurs  Bou- 
hours  présente  ft  M*"  de  Sablé  un  maître  écrivain.  11  ne  dit  rien  de 
ses  capacités;  toutefois  comment  eût-on  chargé  Bouhours  de  fouiller 
le  quartier  latin,  s'il  ne  s'était  agi  de  trouver  un  homme  qui  sût 
orthographier  con  grume  nt  ^. 

II  se  peut  que  les  maîtres  aient  porté  de  ce   côté    les  goûts  des 

1.  VoirJ.-B.  Jobard,  Extreices  de  l'etprit  poar  apprendre  Ctrl  de  bitn  purUr  «( 
dt  bien  écrire.  Pari*,  1875.  (B..N.,.'C.  1315);  J.  Mercier, /en  on  millutde  cnrienie  pour 
tppreudre  ForlhografAe  tu  joûtnl  toec  un  Dé  on  DR  Talon,  tria  utile  pour  le* 
>eDFie«<fentotietIe>...  — Lyon,  AnL  BaujoUin  el  EL.  Barttel,  1685,  IS*.  (Bibl.  Brunot); 
du  Soûle,  Traiti  de  l'orthographe  fritnçoi*e.  Paris,  Michiltcl,  IflST  (S'*  Gen.,  X,  365). 

(■n'entre  pas  dans  mon  dessein  d'ûtudior  où  ceui-IA  oui  pu  apprendre  l'ortho- 
graphe, qui  onL  étudié  dans  les  Univeraités,  ou  bien  ont  reçu  des  éducations  particu- 
lières. Il  eat  bien  certain  cependnnL  qu'une  étude  complète  de  ta  question  devrait 
comprendre  les  geaa  de  qualité  comme  les  autres. 

}.  Lel.  sutogr. inédite.  Coll.  V.  Cousin.  Je  la  publie  plus  loin,  i  l'appendice  de  ce 
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enfants  et  des  familles  ;  les  maîtres  écrivains  en  particulier  grossis- 
saient ainsi  leur  importance  et  leur  situation.  Mais  l'inverse  me 
parait  au  moins  aussi  probable.  Savoir  écrire  était  un  signe  concret 
d'éducation;  c'étaitaussi  un  moyen  de  faire  et  d'assurer  sa  vie.  Une 
boQoe  orthographe  était  le  complément  d'une  belle  écriture.  En 
possédant  l'une  et  l'autre,  on  était  certain  de  trouver  un  emploi 
dans  le  commerce,  certaines  familles  l'avaient  compris.  Dès  1609, 
Le  Gaygnard  parle  de  pères  et  de  mères  qui  n'ayant  pas  <«  de 
moyens  d'entretenir  leurs  enfants  aux  estudes  des  artz  et  sciences 
libérales,  veulent  au  moins  qu'ils  scachent  l'orthographe  »  {Apren- 
molire,  165).  Et  d'autres  textes  font  allusion  b  des  enfants  qui  ne 
peuvent  passer  par  les  études  latines  avant  d'être  mis  aux  métiers, 
et  cherchent  une  instruction  pratique  [Traitté  h'at.  des  Écoles,  322)' 
Les  former  à  ces  connaissances  réelles  et  rétribuées  était  un  moyen 
d'assurer  le  succès  d'une  école.  De  là  l'ftpreté  avec  laquelle  on  s'en 
dispute  le  droit.  De  là  aussi  le  succès  de  concours  tels  que  celui 
dont  on  a  vu  le  programme.  C'est  en  bas,  dans  les  classes  pauvres, 
chez  les  commis  de  boutique  qu'on  a  commencé  à  s'attacher  à  l'or- 
thographe, pour  le  profit  qu'elle  assurait.  On  eût  d'ailleurs  bien  voulu 
qu'elle  fût  plus  simple. 
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CHAPITRE  IX 
DÉSIR  GËHÊRAL  DB  RtFORME  CHEZ  LES  MAITRES 


En  France.  —  Il  serait  faux  d'affirmer  que  les  maîtres  avaient  un 
programme  de  réforme.  Praticiens,  ils  devaient  se  conformer  à  la 
pratique,  et  enseigner  l'orthographe  usuelle.  Mai»  presque  tous  nous 
ont  marqué  qu'ils  n'en  étaient  pas  satisfaits. 

Quelques-uns,  comme  Le  Loyeur,  auraient  volontiers  demandé 
qu'on  acceptât  plusieurs  façons  d'écrire'.  J'en  dira!  autant  de 
d'Argent,  qui,  sans  sourciller,  pose  en  principe  qu'il  y  a  deux  ortho- 
graphes, l'une  ordinaire,  qui  compose  un  mot  de  toutes  les  lettres 
qu'oa  prononce,  l'autre  h  extraordinaire  »  qui  v  écrit  beaucoup 
plus  de  lettres  qu'on  n'en  prononce  »  ".  Mais,  en  général,  on  com- 
prend qu'il  est  d'intérêt  public  d'avoir  uae  orthographe  unique  et 
commune,  et  on  la  souhaiterait  plus  facile,  c'est  à  dire  plus  proche 
de  la  prononciation. 

Jean  Macé,  en  religion,  P.  Léon  de  Saint-Jean  ^,  proteste  fort 


I.  Alphabet  conltntnt  ItM  molt  qui  ont  an  une  metme  prononciation  diverw  tigni- 
fieatiaa.  Paria,  Jean  Promii,  ISSl,  p.  133.  11  accepte  cognoUtrt,  congnoUlrt  et  eoit- 
noiitrs,  betoigne  et  betogna,  Ktaix,  ctux,  ceui,  benoU,  beaoict,  benoùt,  et  •■  un  mil- 
lion d'autres,  qui  se  peuvent  orthographier  en  deux  ou  trois  TaçonB.  LouLea  bonoes  et 
loniiéct  Bur  quelque  raison.  Lea  repraneurs  ae  trompent,  s'ili  n  ealiment  qu'il  n'y  ait 
qu'une  orthographe  pour  chaque  diction,  comme  s'il  n'y  avoîL  qu'un  aeul   chemin 

oiBnière.. .,  les  autheurs  approuvez  n'orthographient  pas  tous  l'un  comme  l'autre  ■. 

î.  Voir  d' Aident,  Traité  de  l'Ortografe  françoiie  dan»  aa  perfection,  dédi£  i 
M.  Colbcrtflis,  Sgr.  de  Soignelay.  Paris,  Florentin  Umbert,  1686,  in-II*  (B.  K.,X, 
mi).  —  L'auleur  Tait  allusion  i,  une  Gmntmair«  franfoise,  écrite  par  lui  en  1641,  qui 
Mriit  tombtïe  dans  le  commun,  et  il  signe  :  Dargenl,  grammairien.  Je  n'ai  trouvé 
aucune  trace  do  ses  ouvrages. 

î.  U  publia  d'abord  soua  le  nom  de  Du  Tertre,  une  Méthode  iinitenella  pour 
'^indre  faeilemaatlai  Langues,  Paris,  1S50  (Bibl.  de  l'L'niv,,  L.  P.  f.  33;.  Je  cite  une 
Hition  de  1633,  c'est  ta  troisième.  Puis,  sous  le  nom  de  Noël  Krançois,  il  flt  paroltrc 
l^palilesie  de  Lt  langue  françoite  pour  parler  pnremant  el  écrire  nellemant,  16H, 
in-lJ.  L'ouvrage  a  éié  souvent  réimprimé  par  ta  suite  [Cf.  Thurnt,  Pron.  fr. ,  I,  LIX). 
J'ignore  pourquoi  DidoL  a  déclaré  la  Méthode  dépourvue  de  tout  intérêt.  11  a  dû  faire 
wnfnwon. 
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vivement  contre  le  désordre  orthographique  ' .  Il  sait  quels  ont  été 
les  obstacles  oîi  ont  choppé  les  réformistes  :  il  persiste  cependant  : 
'<  Les  diiïicultez  qu'il  y  a  d'escrire  tout  ainsi  que  l'on  prononce  n'em- 
pêchent pas  qu'il  ne  faille  tâcher  d'en  venir  là .  Mais  peut-estre 
doucemant,  et  petit  à  petit  :  comme  on  fait  lorsqu'on  veut  monter 
la  corde  d'un  lut,  ou  le  ressort  d'vne  monstre  (77)'».  Au  reste  la  plu- 
part des  écrivains  contemporains  donnent  l'exemple.  «  A  ces  grans 
Hommes  deuroient  se  joindre,  dit  du  Tertre,  tous  ces  principaus 
Maistres  delà  Librairie...  et  ceux  mesmesqui  ont  charge  du  Public. 
S'il  y  auoit  de  véritables  Mecenas  des  Lettres,  ils  affectionneroient 
sans  doute  ce  dessein  :  et  donneroient  à  quelqu'un  de  sçauant,  zélé 
et  exact,  l'Intandance  de  cete  correction  »  (79-80)  '.  n  11  n'y  a,  dit 
ft  son  tour  Irson,  p.  118,  que  les  gens  du  Palais  qui  s'intéressent 
plus  opiniâtrement  à  retenir  les  lettres  superflues  pour  faire  leurs 
expéditions  plus  longues  de  quelques  lignes  '.  Mais  ils  ont  beau 
s'opposer  à  ce  retranchement  :  l'on  se  plaît  aujourd'huy  b  écrire  les. 
mots  de  la  même  façon  qu'on  les  prononce  ^  ». 

On  retrouve  à  peu  près  les  mêmes  idées  jusque  dans  le  livre  plus 

1 .  •  Nous  rcnuu^er  prccizOmcnl  à  l'viag'e  el  i  la  coutume,  c'eil  apr£*  loul  nous 
donner  vne  reRle  àe  Plomb  ;  (|ui  se  plie  telon  la  fanUtiiie,  je  ne  diti  pas  du  Vuliiaire, 
Riais  des  plus  habiles,  et  des  plus  polis  Auteurs.  Non  seulcmant  il  n'y  en  a  pas  deux 
dans  cet  illustre  nombre,  qui  suiuenl  vne  mesme  fasson  d'écrire  :  mais  encore  il  ne 
s'en  treuue  pas  vn  seul,  qui  s'accorde  suec  soy-mcsmi!.  Cepandanl  ce  seroîl  vn  notable 
profit  tant  à  la  France,  qu'aux  Nations  Etrangcreit,  que  quelqu'vn  nous  dressast  vn» 
règle,  en  laquelle  on  peusl  conuenir, 

•  Manquer  en  cela,  est  ea  vérité  l'vne  des  plus  racheuses  difficullei  que  sentent  les 
Enfans  qui  commancent  A  lire  :  et  l'un  des  plus  ^rans  enipéchemBa,  qu'ayenl  les 
EtranKers  i  apprendre  nostre  Lan«ue .  le  sçay  que  les  derniers  ont  remercia  quelques 
Auteurs,  qui  ont  tftché  de  randre  le  manière  d'écrire  conforme  à  celle  de  pi^noncer.  ■ 
(80-<S1)  «  Car  pour  moy  je  ne  puis  m'accorder  aucc  ceux  qui  soutiennent  qu'on  peut 
indifferaramanl  orlhonraphier  tous  les  mots  en  deux,  ou  trois  façons.  Au  moins  si 
cela  se  peut  auec  raison,  il  ne  se  doit  pat  pour  la  perfection  de  nostre  I^ntcue,  nypour- 
l'vtilité  publique  »  (B6). 

3.  ■  De  vray,  tous  les  Poli»  qui  sont  en  si  grand  nombre., .se  retirent  genrralcmant, 
(lui  plus,  qui  moins,  de  l'ancienne  fassun  d'escrire  la  Lanf(ue  Françoise.  Plusieurs  d'en- 
tr'euxescriveutcefe  Dilfe.  non  plus  celle  piffe  ;  conrtoilre,  non  plu*  eo^nowtre.  jbesoin, 
non  plu»  besoing:  effet»,  non  plus  effeett,  etc.,  etc. 

•  En  particuler  l'vn  de  nos  Ecriuains  modernes,  qui  se  montre  plus  curieus  ca 
cela,  comme  il  est  trcs-eiact  en  tout  le  reste  :  est  le  judicieus  Auteur,  de  l'Instruction, 
Dauphine.Caril  cscrit...  DaupAin,  non  pas  Daalphia:  caraclere.non  pascA^raclera: 
«m,  ceus,  ciEUi;  conuoifeu),aFnAi(ieu(;non  pas  eux,  ceux,  etc..,.  icoalé  eléUvé.  non 
pas  tseoali.  t$levê  ;  néanmoins,  non  pas  nesnlnioini,  (m',  non  pa»  loy  ■ , ,  Rois  et  f'etn^ 
plni,  non  pas  les  Aoi/set  l'emploif.  les  fruictt  parfaits,  non  pas  fraîcti  parfaicle,  et 
millesamblables  diucrsilci  m  ,7T-7h;. 

3.  Il  est  A  noter  que  du  Tertre  tient  pour  les  diiiUnclionH  graphiques  :  il  dit,  il  di*l 
{031, prû, pria:  (91), 

4.  Noavelle  méthode  pour  apprendre  facilement  le»  principe!  et  la  pareté  de  U 
Ungae  française...  Paris,  chei  l'auteur  el  cliei  Gflspur  Meturas.  IflSS,  fi°. 

5.  Il  donne  comme  exemple  ~  d'Ablaii court,  Balzac,  \'au^las.  du  Itier,  Pelisson^ 
Chspelain,  de  Scudcry.  Prieiac.  Calprenelle.  ûombervillc.  Amaud-d'Andilly,  te 
P.  Léon,  le  P.  I.cmoinc',  qui  rclranchenl  f.'1-aiid  nombre  dv  onnsonc!>  inutiles  >■  (llS). 
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humble  de  Santeul '.  Jobard  est  partagé.  Il  sait  bien  qu'il  n'y  a 
plus  que  quelques  praticiens,  qui  «  écrivent  de  même  qu'on  Faisoit  il 
va  cent  ans  »  {Préf.,  6).  Mais  les  témérités  des  phonéticiens  l'ont 
effrayé,  et  il  préférerait  soubsigné  ou  cognoissance,  à  l'étrange  nou- 
veauté que  M.  de  L'Esclache  et  quelques  autres  encore  ont  voulu 
introduire  (/A.,  6-7).  C'est,  dit-il  naïvement,  »  une  matière  dificile  k 
traiter  à  cause  des  difereus  sentimens  sur  ce  sujet.  Les  uns 
retranchent  toutes  les  Lettres  superflues  ;  les  autres  ue  les 
retranchent  qu'en  partie  ;  et  d'autres  ne  veulent  aucun  retranche- 
ment de  lettres  ;  Ceux  qui  retranchent  les  lettres  superflues  sont  en 
assez  grand  nombre,  et  sont  pour  la  pluspart  des  personnes  sça- 
vantes  et  polies,  et  qui  ont  beaucoup  d'autorité  parmy  les  gens  de 
Lettres  ;  ils  apellent  leur  manière  d'observer  l'Ortografe,  le  bel 
vsage  d'écrire  ilb.,  4-5)  ».  Sa  pratique  à  lui  ne  nous  intéresse  pas, 
elle  oscille  entre  des  retranchements  «  qui  lui  paraissent  beaux  »  et 
des  timidités  conservatrices.  Mais  même  un  esprit  débile  comme 
celui-là  accepte  certains  progrès.  Il  se  résout  à  supprimer  les  s  de 
metme  ou  d'ealourdi,  k  mettre  im  circonflexe  sur  voua  parlâtes  ou 
vous  receùtes,  sur  prêtre  et  sur  j'ay  pu  (160-161).  C'est  «  le  bel 
usage  H  '. 

Mauconduit  avait  trop  violemment  attaqué  L'Esclache  pour  se 
convertir.  Toutefois,  s'il  ne  veut  pas  réformer  l'orthographe,  il 
entend  du  moins  la  perfectionner  ^.  Il  considère  comme  acquise  la 
distinction  de  l'i  et  duy,  de  Vu  et  du  v'\  Une  peut  pas  consentir  au 
sacrifice  de  Vje  pour  s'-,  mais  abandonne  le  z'^.  C'est  que,  malgré 

xonront  el  qa'il  faiii prononcer  commt  noui  icrivonl  :  Rcservi^  quelques  voielles  qui 
t'ferivcnl  el  ne  se  prononcent  point  dans  les  Uirtongucs  impropres  ;  Quelque  chan)^- 
ment  du  cdur.  en  ç  mol.  Quelque  E  que  l'on  entremet  après  vn  G  qui  preccde  n,  o,  ii, 
pour  adoucir  SI  prononciation  ;  et  n  qui  s'ëcrit  cL  ne  se  prononce  point  aus  Iroi- 
lihnei  pcraones  du  plufier  des  Verbes  ■■  lAlphab..  p.  7-8]. 

1.  Eii  1«"1,  parait  de  Dumas  ;  Rtmarquen  lar  la  belle  orthographe  francoise  a  la 
n^f.  Bordeaux,  J.  Séjourné,  IS71,  in-H"  {B.  N.,  X,  130î8,i.  Le  livre  csl  insigniflant. 
Cesl  un  exposé  1res  élémentaire,  dont  l'auteur  n'a  aucune  doctrine  arrt't^.  Il  accepte 
onnoiilrt.  conitaulrt  et  coneilre,  repousse  filotofie,  ne  sait  s'il  doit  conseiller  jt  ly 
"u  It  lit,  tient  pour  le  :  derrière  e  fermé,  pour  i  derrière  e  ouvert  ;  pris  (sic).  Il  est 
opposé  à  an(  dans  les  adverbes.  En  somme  aucune  doctrine  propre. 

î.  .Votpo  grammaiica  galtica.  Paris,  Th.  Jolv,  1678. 

1.  ■  Puisqu'il  y  a  un  «letun  d  voyèlcsetdeux  autres  lot  Ires  de  même  nom,  qui  sont 
i>  véritables  consones,  lesquelles  se  distinguent  par  coh  Tigures  dilTérentes  j  et  ii,  il 
ni  juite  de  faire  place  à  ec«  deux  dernières  dans  l'ordi-e  de  l'Alphabctb.  Et  pour  la 
lime  raison  Je  marque  six  voj-èles,  comptant  y  pour  la  sixième  dans  les  mois  où 
fll<  ne  tient  point  la  place  de  l'i  double  u  (préf.,  aiijl. 

^.  '.K  regard  de  la  lettre  x,  j'ai  trop  de  rcapect  pour  les  personnes  que  j'ai  veu  ta  bau- 
l^if  de  la  fln  des  mots,  cl  mettre  une  i  en  sa  place,  pour  blâmer  cette  manière,  quoique 
cnclasiiivepasUcmotirquej'enaiestque  cette  Icttro  sert  a  Atcr  l'équivoque  de  quel- 
<n"»moln,commeentr'nulrea,de/>oidl,poi«etpoii,  pondus,  plia  et  pii"  (Préf. ,  è,ij). 

S.  ^Uuconduit  le  retranche  à  la  fin  dca  nums  et  des  participes  terminés  au  singuliei 
l*'"n  ïfermi*,  il  écrit  majtttét,  bontit,  jugit,  etc.  (7h.,  v"j. 
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sa  foi  étymologique,  malgré  son  respect  pour  la  tradition  ',il  s'est 
convaincu  de  l'utilité  des  accents  ^. 

11  ne  veut  point  en  abuser.  Au  commencement  des  mots  {éditj, 
devant  une  autre  voyelle,  le,  toujours  masculin,  pourrait  se  passer 
d'accent  ;  mais  ailleurs  les  accents  sont  un  excellent  moyen  de  dis- 
tinguer les  quatre  e  ^;  précieuses  pour  tout  enseignement,  ces  nota- 
tions le  sont  particulièrement  pour  l'enseignement  des  étrangers. 
Ainsi,  sur  un  point  particulier,  fort  important,  Mauconduît,  qui 
repousse  l'idée  de  la  réforme,  en  accepte  cependant  le  principe,  it 
savoir  qu'une  lettre  étymologique  inutile  gagne  à  être  remplacée 
par  une  notation  qui  est  un  témoin  plus  clair  et  plus  Tidèle  de  la 
prononciation. 

Le  Traité  extrait  de  l'École  paroissiale  est  de  tendance  tout  à 
fait  réformiste.  On  y  eût  volontiers  admis,  cela  se  lit  entre  les 
lignes,  une  orthographe  simplifiée.  L'on  a  cru,  est-il  dit  p.  257, 
i<  qu'il  étoit  plus  avantageux  aux  enfans  de  suivre  l'ortographe  la 


1.  ■■  Je  viens  k  Vf,  dont  quelques  uns  se  servent  au  lieu  de  ph,  pour^rïre  les  mot» 
qui  sont  Grecs  dans  leur  origine.  Je  demeure  d'accord  que  r/'alamémc  prononcia- 
tion que  le  ph,  mais  ce  qui  me  porte  i  me  servir  plûtât  de  celui-ci  que  de  l'autre,  c'est 
que  les  Romains  avoient  une  fausti  bien  que  non»,  et  qu'ils  n'écrivoient  point  ces 
mots  autrement  que  par  le  ph,  ce  qui  marque  la  vénération  qu'ils  avoient  pour  la 
Langue  Grecque. 

Je  ■■  dia  la  même  chose  du  Ih,  dont  on  veul  retrancher  l'A  pour  la  raison  de  son  inu- 
tilité -  {Préf.,  e  V). 

3.  «  Je  ne  parlerai  qu'en  passant  de  l'i  qui  a  été  retranchée  des  lieux  où  elle  ne  se 
pi-ouonce  point,  parce  que  c'est  une  chose  aarez  établie  ;  El  en  effet  y  avoit-il  rien  de 
plus  incommode  i  ceux  qui  vouloient  apprendre  nôtre  Langue,  que  de  trouver  dans 
tes  Grammairiens  douze  ou  quinze  cens  mots,  dans  lesquels  une  i  étant  écrite,  ne  se 
prononçoit  point  ;  et  ce  qui  étoit  encore  plus  embarrassant,  c'é toit  de  trouver  un  mot 
simple  où  l's  se  prononçoit,  ou  quelquefois  se  supprimoit,  et  que  tout  le  contraire  se 
pratiquoil  dans  ton  composé  ■  {Ib.,  S  v*,e  ij). 

Il  est  incontestablement  mieux  d'écrire  blâmt,  blême.  pàU,  Jiràme,  elc.,  que 
blasme,  bUime,  pmU,  Jérotme  flb..  M* page). 

.1.  ■•  Etant  constant  que  nous  avons  quatre  sortes  d'e  dans  nôtre  Langue,  qu'y  a-t-il 
de  plus  Juste  que  d'en  marquer  la  dilTérencc?  La  manière  eu  est  facile  de  la  favon 
qu'on  la  propose,  puisque  nous  avons  trois  accens  sur  des  e,  l'aigu,  le  grave,  et  le  cir- 
l'ondexe,  et  un  autre  e  qui  est  sans  accent. 

•  Cet  e  simple  et  sans  accent  a  toujours  été  l'eréminin:  l'«  masculin  so  divise  en  trois, 
le  ferme,  l'ouvert,  et  le  plus  ouvert,  A  chacun  desquels  on  donne  un  accent  ;  i  l> 
fciiné,  l'accent  aigu;  à  l'e  plus  ouvert,  l'accent  circonflexe;  cela  n'est  pas  nouveau; 
au  contraire  il  se  pratique  dans  toutes  les  Imprimeries;  il  no  restoit  donc  plus  qu'l 
donner  i  l'e  ouvert  l'aceent  grave,  pour  en  même  temps  marquer  exactement  le» 
quatre  dilTérens  sons  de  cette  voyèle,  afin  de  lever  toute  ambi^ité  ;  et  en  elTcl. 
comment  rcconnoitre  autrement  l'e  féminin  d'avec  l'e  ouvert,  s'ils  demeurent  tous 
dcu-t  sans  accent  î  -  {Ib.,  fl  i  i  i  j,  et  V). 

•  La  distinction  de  cette  voyéle  en  quatre  prononciations  a  été  reconnue  pardes  per- 
sonnes trcs-ha  biles.  VeP,  Chirflclnc  parle  que  de  trois,  mais  il  divise  la  troisième  en 

lieux.  M.  de  Lcsclnche  les  a  marquées  toutes  quatre Le  sieur  Irson  les  a  bien  niar 

quées  avec  leur  dirTéi-cnce,  sans  néanmoins  s'être  servi  de  celle  qui  a  un  accent  grave. 
Kt  M.  Corneille  est  le  premier  que  je  scac1l•^.  qui  l'ait  mise  en  usage  ;  et  je  me  per- 
suade que  sa  seule  authorité  suriit  pour  me  tirer  d'affaire  sur  ce  point  •  (Ib.,t  lij  v*J. 
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plus  commune,  que  d'en  choisir  une  qui  ne  fut  pas  approuvée  par 
l'usage  ordinaire  ;  à  cause  du  danger  qu'il  y  aurait  de  jetter  quelque 
confusion  dans  leur  esprit,  si  on  Leur  enseignoit  dans  la  pratique  une 
Ortographe  différente  de  celle  qu'ils  remarquent  dans  les  livres 
François  les  plus  corrects,  qu'ils  ont  continuellement  entre  les 
mains.  L'on  fora  voir  néanmoins  en  quoi  consiste  toute  la  nouvelle 
Ortographe,  quand  on  parlera  des  accens  ». 

La  question  vient  à  la  page  263,  On  y  enseigne  de  retrancher  «  le 
plus  qu'on  peut  les  lettres  qu'on  ne  prononce  point,  particulièrement 
les  3  i>,  et  de  les  remplacer  par  un  accent  aigu  sur  les  voyelles  hrèves 
étendre,  aporler),  par  un  circonflexe  sur  les  longues  (nous  parlâmes, 
être).  Et  l'auteur  va  plus  loin,  il  ajoute  :  «  11  est  constant  qu'il  seroit 
fort  commode  de  retrancher  ainsi  toutes  les  lettres  inutiles,  que 
l'on  ne  prononce  pas  dans  les  mots  ;  ou  même  aussi  d'écrire  comme 
l'on  parle,  et  assurément  l'Orthographe  Françoise  en  deviendrait 
beaucoup  plus  facile,  si  elle  étoit  conforme  ii  la  parole  ».  Si  on  n'en- 
seigne pas  à  des  enfans  ces  nouveautés,  c'est  qu'on  attend  que  «  les 
Maitr^  de  nôtre  Langue  aient  mis  en  lumière  un  nouveau  Diction- 
naire, qui  soit  universellement  suivi,  et  approuvé  par  l'autorité 
publique  >i.  (cf.  p.  300). 

Demia,  lui  aussi,  le  grand  réformateur  des  écoles  lyonnaises, 
prescrivait  au  maître  de  garder  n  un  milieu  entre  l'ancienne  Orto- 
((rapbe,  et  celle  de  quelques  Modernes,  qui  défigurent  la  Langue  ». 
Il  n'était  pas  du  tout  d'avis  qu'on  conservât  pieusement  les  vieux 
usages.  L'on  ôtera,  dit-il,  «  les  lettres  qui  ne  se  prononcent  point,  et 
qui  ne  rendent  pas  les  mots  méconnoissables,  comme  le  p  dans 
Baptême  et  Plisane,  l's  qui  se  trouve  après  un  e  clair,  au  lieu  de 
laquelle  on  met  un  accent  au  dessus  de  l'é,  comme  dédain  ».  Il 
remplace  aussi  l'a  par  un  circonflexe,  dans  apôtre,  jeûne,  supprime 
les  lettres  doubles  et  inutiles  comme  1'/  d'affaire,  change  y  en  i 
simple,  etc.  [Réglemena  pour  les  écoles...  de  Lyon,  André  Olyer, 
p.  2i). 

Les  MAITRES  ÉCRIVAINS.  —  J'avais  cru  longtemps,  sur  la  foi  de 
leurs  adversaires  ,  trouver  chez  les  maîtres  écrivains  une  opposition 
obstinée.  Il  est  vraisemblable  en  effet  qu'ils  étaient  attachés  à  ce 
qui  dans  l'écriture  faisait  queue  et  paraphe,  les  y,  les  z.  L'Esclache 
fait  encore  allusion  à  cette  passion  (p.  14),  Rodïlard  aussi  '.  Mais  n'y 

I.  ■  Ceus  qui  écrivent  melenl  toutes  cet  sortet  de  mot»  avec  un  «  (bon(ei).  parce 
qu'ilï  Tant  t'e  et  le  z  tout  d'une  tire,  au  lieu  que  s'ils  mcloient  un  e  et  une  i  ensuite,  il 
Taudrail  mètre  un  accent  sur  l'e,  et  cela  leur  fairoit  perdre  du  tèms,  ce  qui  Tait  qu'ils 
'ont réelle  s  tout  ensemble  .  (p.  M;  cf.  «-50].  De  nos  jours,  le  docteur  Javal  Lcvy, 
u  pauionnément  épm  de  la  rérorme  de  l'orthographe,  était  pour  la  même  raison  hos- 
tile lia  substitution  de  été  i  elle. 


>y  Google 


i  tO  HISTOIRE   DE   LA    LA.MGLE    FRANÇAISE 

a-t-il  pas  là  quelque  dépit  ?  Assurément  des  gens  du  métier  avaient 
pu  être  opposés  à  des  écritures  qui  dérangeaient  ta  main,  obligeaient 
à  mettre  sur  l'i  un  point,  sur  IV  un  accent,  au  lieu  a  d'écrire  tout 
d'une  tire  ».  D'autre  part,  écrivains  publics,  appelés  à  coucher  sur 
le  papier  des  pièces  destinées  aux  tribunaux,  il  était  tout  naturel 
qu'ils  se  laissassent  influencer  par  les  habitudes  de  la  chancellerie 
et  du  greffe,  et  par  l'orthographe  très  archaïque  en  usage  dans  les 
milieux  judiciaires. 

Mais  on  voit  par  le  traité  de  de  Blégny  que  certains  maîtres  écri- 
vains, comme  les  autres  maîtres  des  écoles  sont,  autour  de  1690, 
gagnés  à  la  cause  d'une  simplification  progressive.  Son  Traité  d'or- 
thographe, dont  j'ai  parlé  plus  haut,  était  très  résolument  conser- 
vateur, H  Ceux  qui  ont  écrit  estret,  j'aimès,  n'ont  point  fait  de  secte, 
dit-il,  et  ont  été  abandonnez  de  toutes  les  personnes  raisonnables  ». 
Et  c'était  là  une  allusion  très  directe  aux  «  folies  »  de  L'Esclache. 
Au  contraire  dans  ses  Eléments  [Hègîei  de  l'Orl.,  15),  il  signale  le- 
même  changement  sans  aucune  réprobation,  il  estime  même  que- 
des  cori'ections  rendraient  l'orthographe  aisée,  et  qu'elles  lui  ôte- 
raient  cette  «  désagréable  marque  de  dépendance  des  langues  étran- 
gères ..  (lK-17). 

Au  reste,  déjà  dans  le  Traité,  il  accepte  j  consonne,  différent  do- 

I  voyelle,  et  aussi  »,  au  commencement  des  mots:  tJoir,  vrai.  Il 
tolérerait  le  remplacement  de  y  par  i  à  la  fin  des  mots:  y 'aimerai, 
aussi;  il  marque  l'accent  grave  sur  à  ;  il  ira  à  Paris.  11  supprime  s,. 
dans  étude.  Il  simplifie  des  doubles  voyelles  ou  consonnes  :  âge,  abé. 

II  préfère  même  fdosofie  à  philosophie,  et  écrit  orthografe. 

Dans  ses  Eléments,  il  devient  assez  hardi,  surtout  sur  le  chapitre 
des  diphtongues.  11  se  conforme  à  l'usage  des  «  personnes  con- 
nues pour  bien  ortografîer,  qui  retranchent  sans  aucune  altération 
ni  sans  causer  d'équivoques  les  lettresdes  mots  ou  elles  leur  paroissent 
superflues,  et  où  il  semble  que  les  Anciens  ne  les  ont  emploïées. 
que  pour  écrire  comme  ils  prononçoient,  ou  afm  de  marquer  une- 
étimologie  Grecque  ou  Latine,  à  laquelle  peu  de  gens  s'arrêtent  ù 
présent  ».  J'ai  rapporté,  ajoute-t-il,  »  en  quelques  endrois  de  ce 
Traité,  le  sentiment  de  quelques  personnes  qui  voudroient  qu'on 
se  servît  des  Lettres  suivant  leurs  sons  naturels,  qu'on  rejetât  les 
dîftongues  de  tous  les  mots  où  une  seule  voïelle  pouroit  sufire,  et 
qu'enfln  on  écrivit  les  sillables  [sic)  et  les  mots,  ainsi  qu'on  les  pro- 
nonce, en  les  prononçant  de  la  bonne  manière  »  [Avis,) 

Les  ^iaîtbes  pour  ^trascers.  —  Les  étrangers,  en  général,  étaient 
tout  acquis  à  une  simplification,  surtout  dans  les  Pays-Bas,  comme 
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je  le  montrerai  par  la  suite.  11  faut  cependant  faire  des  exceptions. 
Ainsi,  en  Allemagne,  Duez  est  plus  que  réservé,  il  est  Iranchement 
liostile  à  la  réforme  '-  Dana  la  Préface  du  Dictionnaire  franç&ia- 
^lUmand  de  1663,  il  combat  trois  des  changements  les  plus  généra- 
lement proposés;  1"  la  réduction  des  consonnes  doubles  :  miene, 
<lisiper,  excelent,  car  elles  ont  pour  effet  de  donner  une  prononcia- 
tion particulière  à  la  syllabe  précédente;  2"  la  suppression  des. 
Cela  confond  le  masculin  avec  l'e  ouvert  ;  3°  le  remplacement  de 
;i  par  i.  Il  y  a  là  une  confusion,  car  y  est  nécessaire  entre  deux 
voyelles  :  ayant,  et  même  au  début  des  mots  yvrongne.  En  présence 
des  témérités  de  quelques-uns,  il  pense  même  qu'il  ne  devroit  être 
loisible  à  personne  de  toucher  à  l'orthographe  pas  plus  qu'aux 
monnaies,  «  sans  la  commission  des  princes  »  ;  »  il  faudroit  que  cer- 
tains personnages  fussent  commis  et  ordonnés  pour  cela,  et  que 
défense  expresse  fut  faite  à  tout  les  autres  de  s'en  mesler  »  -.  L'idée 
de  faire  intervenir  l'État  dans  cette  affaire,  où  on  m'a  accusé  d'avoir 
introduit  le  «  socialisme  grammatical  »  a,  on  le  voit,  une  certaine 
ancienneté.  Les  adversaires  se  rencontraient  à  la  proposer  à  ces 
.socialistes  qui  s'appelaient  Richelieu  et  Louis  XIV. 

Quelques  Français  établis  à  l'étranger  sont  conservateurs,  eux 
aussi,  ainsi  le  P.  Chifllet  ^,  Il  ne  voit  pas  l'intérêt  qu'il  y  aurait  à 
régler  l'orthographe  sur  la  prononciation  ^  on  créerait  inutilement 
de  ridicules  équivoques  (ord,  or  ;  os,  aulx,  eaux  ;  poids,  poix, pois), 
et  OD  mettrait  une  fâcheuse  dissemblance  entre  des  paroles  qui 
naissent  d  une  même  racine  '.  «  M.  de  Laval,  le  P.  Monet  en  son 
Dictionaire,  et  d'autres  prétendus  reformateurs  de  l'Orthographe 
Françoise,  ont  travaillé  en  vain,  quoy  que  leur  intention  ait  esté 
bonne.  Aussi  voyons-nous,  que  pour  trois  ou  quatre  semblables  cor- 
rupteurs de  nostre  écriture,  tout  le  reste  des  Sçavans  a  tenu  bon,  et 
s'est  conservé  dans  la  modération,  sans  se  laisser  emporter  à  ces 

1.  Dans  le  Dictionnaire  iUlientt  frinçoU,  imprimé  (.-hBiJcan  Elicvier,  Lcidc.  ISfiO, 
Duci  csl  moins  rjtrotcrailc  :  pcul-étro  faul-il  vuir  dans  celle  contradicLioii  un  elTet  de 
l'influence  des  inipriraeurg.  Ndanmoina  l'auteur  diiclare  aussi  qu'il  ne  veul  suivi'e  une 
orthographe  ■<  ny  trop  ancienne,  ny  trop  capricieuse,  comme  est  =ellc  de  plusieurs 
■nodemes,  lesquels  voulans  mieux  faire  que  les  anciens,  font  beaucoup  plus  mal  ». 

3.  Genève,  J.  Ant.  et  Sam.  deTournes,  1663,  8°.  Au  Lecteur. 

3.  Grice  à  la  complaisance  <le  mon  collègue  M.  la  Prof.  Maas,  j'ai  pu  consulter  la 
1"  édition  de  cette  Grammaire,  conservée  k  la  Bibliothèque  de  Gœttingen.  La  doc- 
trine de  ChilDcl  est  la  même  que  dans  l'édition  de  1680,  du  reste  A  peu  près  identique 
i  11  première. 

i.  •  Si  l'on  veut  bien  étudier  les  Règles  de  la  Prononciation,  il  ne  sera  pas  neces- 
uïre  de  chercher  les  moyens  d'écrire  comme  l'on  parle.  Car  outre  que  c'est  une  entre- 
prise impossible,  elle  toniberoit  en  de  grands  incoiireniena  « , 

i.  •  Par  exemple,  ^n ni  etgrant/eur  ;  car  il  faudroit  dire  ^ranfeur  ;  («nu  et  tempo- 
rel;caril  faudroit  dire  (Bituoret.  EnQn  ce  sentit  une  laide  discorde  entre  la  plusparL 
des  Primilirs  et  de  leurs  Dérivez  ■■  (I6TÏ,  ISi). 
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fades  nouveautés  »  {198}.  «  L'usage  des  bons  Ecrivains  est  tou- 
jours préférable  aux  extravagances  de  quelques  particuliers  ».  Les 
plaintes  des  étrangers  ne  doivent  pas  toucher  les  Français  ',  une 
orthographe  simple  n'empêche  pas  les  nations  d'articuler  le  latin 
chacune  à  leur  manière  ^. 

Ce  n'est  pas  à  dire  pourtant  qu'on  ne  puisse  rien  améliorer.  Un 
vaut  mieux  que  ung  et  devoir  que  debvoir.  Chifllet  écrit  médisans, 
ajouter,  avertir,  aveu,  avocat,  effet,  respet,  inatint,  omettre,  sou- 
mettre, sujétion,  montagne.  Ut,  fait,  colère,  Baccus,  estomac, 
arcange,  flame,  consone.  Ailleurs,  devant  l'embarras  où  il  se  trouve 
d'enseigner  quand  il  faut  prononcer  l'a,  l'auteur  va  plus  loin  : 
«  C'est  maintenant  une  bonne  coutume  de  plusieurs  Sçavans, 
dit-il,  de  ne  point  écrira  Va,  en  beaucoup  de  mots,  où  elle  ne  se 
prononce  pas,  principalement  en  ceux  qui  sont  composez  de  dea,  es, 
mes  ;  se  contentant  de  mettre  un  accent  aigu  sur  l'è,  comme  défier, 
écrire,  mécroire.  On  n'écrit  plus  deuxiesme,  etc.  Mais,  à  dire  vray, 
tout  cela  n'est  qu'un  trop  petit  remède  à  la  bizarerie  qu'il  y  a  en 
nostre  Orthographe,  au  sujet  de  l's,  s'il  la  faut  prononcer,  ou  non  ». 
Et  dans  cet  embarras,  Chîfflet  devient  à  son  tour  réformateur,  mais 
au  lieu  de  retrancher  des  lettres,  il  en  ajoute  :  «  Je  ne  vois  autre 
moyen  d'en  faire  une  parfaite  distinction,  que  d'écrire  une  double 
as  au  lieu  d'une  simple,  quand  elle  doit  se  prononcer  devant  les 
consones,  par  ex.  :  escrire  avec  une  seule  s,  puisqu'elle  est  muette, 
et  desscription  avec  deux  a,  pour  signiGer  que  l's  y  doit  estre  pro- 
noncée »  (Id.,  ib,,  270-1).  Ainsi  cet  adversaire,  sur  un  des  points 
essentiels,  n'ose  pas  défendre  la  tradition.  Il  ne  trouve  pas  le  remède, 
mais  il  eo  cherche  un.  La  résistance  en  était  là. 

J'ai  voulu  rapporter  ici  l'opinion  de  ceux  qui  enseignaient  le 
français  et  l'orthographe,  où  qu'ils  fussent.  Mais  il  est  bien  clair 
que  c'est  l'opinion  des  maîtres  Français  surtout  qui  importe.  Or  il 
résulte  de  tout  ce  que  j'ai  exposé  que,  du  jour  où  l'orthographe 
a  commencé  d'être  enseignée,  ceux  qui  avaient  la  chaîne  de  la  mon- 
trer aux  enfants  se  sont  plaints  plus  ou  moins  vivement,  selon  leur 
tempérament,  de  la  bizarrerie  et  de  la  complexité  de  cette  ortho- 
graphe et  en  ont  demandé  la  réforme. 

1.  •  Il  est  bien  vray  que  plusieurs  etmngera  se  plaignent  de  ce  que  nostre  iauf^ue 
ne  se  prononce  pas  comme  elle  est  écrite  ;  et  ils  se  vantent  qu'Us  ne  sont  pas  sujets 
au  mesme  reproche  »  (Id.,  ib.,  IBS]. 

2.  I  Faites  lire  une  mesme  page  de  quelque  livre  Latin,  à  un  Allemand,  i  un  Ilalicii. 
A  un  François,  A  un  Anglois  ;  vous  vcri'cz  que  chacun  d'eux  la  prononcera  A  sa  mode, 
fort  dilTeremment  des  autres.  Et  comment  Terez-vous  donc  pour  écrire  d'une  telle 
manière,  qu'ils  prononcent  comme  vous? 

Il  La  Prononciation  des  langues  ne  se  peut  apprendre  que  par  roroille.  les  yeux  a'y 
•ufOsentpas  •  (Id.,  ib.,  194-195). 
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En  1694,  l'Acadéniie  porta  au  roi  son  Dictioonaire.  La  Compa- 
gnie, dit  la  Préface,  «  s'est  attachée  à  l'ancienne  Orthographe  receuë 
parmi  tous  les  gens  de  lettres,  parce  qu'elle  ayde  ft  faire  connoistre 
l'Origine  des  mots.  C'est  pourquoy  elle  a  creu  ne  devoir  pas  authori- 
ser  le  retranchement  que  des  Particuliers,  et  principalement  les 
Imprimeurs  ont  fait  de  quelques  lettres,  à  la  place  desquelles  ils  ont 
introduit  certaines  figures  qu'ils  ont  inventées,  parce  que  ce  retran- 
chement oste  tous  les  vestiges  de  l'Analogie  et  des  rapports  qui 
soat  entre  les  mots  qyà  viennent  du  Latin,  ou  de  quelque  autre 
Langue.  Ainsi  elle  a  écrit  les  mots  Corps,  Temps,  avec  un  P,  et  les 
mots  Teste,  Honneate,  avec  une  S,  pour  faire  voir  qu'ils  viennent  du 
Latin  Tempus,  Corpus,  Testa,  Honeslus  '  ". 

i<  Il  est  vrav  qu'il  y  a  aussi  quelques  mots  dans  lesquels  elle  n'a 
pas  conservé  certaines  Lettres  Caracteri.s tiques  qui  en  marquent 
l'origine,  comme  dans  les  mots  Devoir,  Février,  qu'on  escrivoit 
autrefois  Debvoir,  et  Febvrier,  pour  marquer  le  rapport  entre  le 
Latin  Debere,  et  Februarius.  Mais  l'Usage  l'a  décidé  au  contraire  ; 
Car  il  faut  reconnoistre  l'Usage  pour  le  Maistre  de  l'Orthographe 
aussi  bien  que  du  choix  des  mots  »  {Académie,  Préf,  è  i  j). 

Cette  déclaration  donne  une  idée  très  exacte  des  résolutions  adop- 
tées. L'orthographe  du  Dictionnaire  est  telle  que  la  faisaient  attendre 
les  Cafùera,  volontairement  et  systématiquement  archaïque,  avec 
quelques  concessions  à  l'usage.  Pendant  ces  vingt  ans,  où  tant 
de  progrès    s'étaient  réalisés  au  dehors,  on    n'avait    presque  rien 

1.  «  C'esl  ce  qui  a  rendu  inulilcs  les  divergea  tcnUlives  qui  ont  est  £  fuite!)  pour  la 
refannaUon  de  l'Orthographe  dcpuii  plus  de  cent  cinquante  ans  par  plusieum  parti- 
culier! qui  ont  fait  des  règles  que  personne  n'a  voulu  observer.  Ce  n'est  pas  qu'ils 
avent  manqué  de  raisons  apparentes  pour  delTendre  leurs  opinions  qui  lont  toutes 
roadées  sur  ce  principe,  Qu'il  faut  que  l'Escriture  représente  la  Prononciation  ;  Mais 
cftte  maxime  n'est  pas  absolument  véritable  ;  Car  si  elle  avoit  lieu,  il  faudroit  retran- 
cher l'B  finale  des  Verbe*  Aymer,  Céder,  Parlir.  Sortir,  et  autres  de  pareille  nalui'c 
dans  les  occasions  où  on  ne  les  prononce  point,  quoy  qu'on  ne  laisse  pas  de  les 
Mcrire  ■  [Aetdimie,  prit.,  b  i  j.) 
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appris  '.  Sans  doute  quelques  lettres  furent  sacrifiées  :  rhetinit 
devint  rhume,  ckaraclere  =  caractère.  Des  lettres  doubles  furent 
réduites  aux  simples  dans  banderole,  bricole,  bonace;  desprendre, 
descoarager,  d'autres  encore  perdirent  leur  s.  En  revanche  on  y 
rencontre  dauphin,  chyle, receple,  aggrandir,  tandis  que  les  Cahiers 
donnaient  daafin,  chile,  recette,  agrandir.  Les  améliorations  ne 
sont  ni  systématiques  ni  fort  nombreuses.  Et  l'orthographe  du 
Dictionnaire  est,  à  de  minimes  différences  près,  celles  des  Cahiers. 
De  toutes  les  améliorations  déjà  en  usage,  l'Académie  n'a  guère 
accepté  que  la  distinction  de  j  et  de  i,  de  d  et  de  u. 

Elle  ignore  l'emploi  de  l'accent  circonflexe  ou  de  l'aigu  pour  rem- 
placer s  :  aposlre,  tost,  teste,  descouvrir. 

L'aigu  n'est  pas  utilisé  comme  il  aurait  dû  l'être  :  collège. 
L'accent  grave  est  absent  de  procez,  où  se  maintient  le  s.  De 
sorte  que  toutes  les  notations  employées  ailleurs  dans  la  conjugai- 
son  d'un   verbe    comme  vous  amènerez,    vous  amenez,    semblent 
encore  ignorées. 

Les  lettres  grecques  sont  conservées  avec  soin  :  ckymie,  phlegme. 
A  tisane  le  lecteur  est  renvoyé  à  ptisane  !  Des  consonnes  étymolo- 
giques hérissent  une  foule  de  mots  où  on  n'avait  déjà  plus  l'habi- 
tude de  les  voir  isçauan/,  raffraischir,  obniettre,oinct,  poulmon. 

Il  faut  dire  que  le  plan  même  qu'avait  adopté  l'Académie  la  con- 
damnait à  ces  archaïsmes.  Puisque  sous  écrire,  il  fallait  réunir,  en 
vertu  de  l'ordre  par  racines,  toute  une  famille  disparate,  escrire  et 
escrivain  se  trouvaient  mieux  en  rapport  avec  scribe  ou  description 
que  ne  l'eussent  été  écrire,  écrivain.  Pour  la  même  raison  manu- 
script  était   rapproché,   grâce  au  p,  de  inscription. 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  langue  se  trouvait  ainsi  affu- 
blée d'un  vêtement  qu'elle  avait  reçu  de  Robert  Estienne,  mais 
(fu'elle  n'avait  déjà  plus  l'habitude  de  porter,  et  qui  lui  allait 
comme  allaient  à  nos  mariées  de  village,  les  vêtements  des  grand' 
mères  pieusement  conservés,  dont  on  avait  rafraîchi  quelques  orne- 
ments. Si  encore  le  système  eût  été  simple  et  régulier  !  Mais  diverses 
concessions  à  l'usage  s'étaient  imposées^  De  là  l'absence  de  tout 
principe  fixe  et  des  inconséquences  d'une  famille  à  l'autre,  ainsi 
que  je  l'ai  montré  plus  haut. 

Ce  n'était  pas  un  fait  sans  importance  que  l'Académie  eût  pris 
parti  dans  le  débat  orthographique.  Sison  autorité  nes'imposa  pas, 
il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  le  Dictionnaire  laissait  croire,  ce  qui 
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Détail  pas,  à  savoir  que  les  gens  de  lettres  et  les  grammairiens 
avaient  réglé  la  forme  de  la  langue,  comme  la  langue  même,  et  dans 
les  mêmes  débats.  Ailleurs  usage  avait  une  valeur  bien  déterminée, 
le  mot  représentait  réellement  l'opinion  des  cercles  aristocratiques  ; 
ici  il  prenait  un  tout  autre  sens  et  c'était  équivoquer  que  de 
dire,  comme  la  Préface  «  l'usage  est  le  maître  de  l'Orthograpbe 
comme  du  choix  des  mots  » .  L'usage  orthographique,  pour  reprendre 
l'expression  de  Vaugelas,  n'était  point  «  déclaré  »,  il  n'avait  en 
tout  cas  point  été  reconnu  par  les  mêmes  autorités  que  le  reste, 
c'était  un  usage  d'imprimeurs,  non  d'auteurs,  de  gens  du  monde 
ou  de  grammairiens.  L'existence  d'une  orthographe  dite  de  l'Aca- 
démie et  qui  n'était  en  réalité  celle  d'aucun  de  ses  membres,  allait 
obscurcir  ce  fait  que  j'espère  avoir  mis  en  lumière.  Elle  créait  une 
équivoque,  dont  les  conséquences  à  l'époque  furent  minimes,  mais 
dontia  langue  ressentit  les  effets  par  la  suite.  Car  on  en  viendra  & 
proclamer  que  le  peuple,  maître  tout  puissant  des  langues,  n'apoint 
de  droits  sur  l'écriture,  et  bientôt,  d'erreur  en  erreur,  on  préten- 
dra que  c'est  l'écriture  qui  règle  la  langue  parlée.  Pour  le  moment, 
d'autres  inconvénients  se  voyaient  déjà.  Il  était  fâcheux  que  l'Aca- 
démie prit  la  suite  du  mouvement  au  lieu  de  le  conduire .  11  eût  pu 
désormais  y  avoir  une  orthographe  officielle.  11  n'y  eut  qu'une  ortho- 
graphe académique,  sans  autorité.  Ce  n'était  pas  ce  que  Richelieu  et 
Colbert  avaient  voulu.  Le  public  y  perdait,  la  Compagnie  aussi, 
puisqu'elle  fut  par  la  suite  obligée  de  se  déjuger. 

Déjà  l'année  même  où  parut  le  Dictionnaire,  elle  éteùt  désa- 
vouée par  le  plus  compétent  de  ses  membres.  «  L'abé  Dangeau  », 
comme  il  signait  lui-même  sur  les  Registres,  donnait  au  public  une 
Lettre  sur  Vortografe  '.  Sa  doctrine  et  sa  pratique  sont  aussi  loin  que 
possible  de  celles  de  ses  confrères.  Il  «  respecte  quelquefois  les 
usages  anciens  sans  lesaprouver  '  (15),  mais  sur  presque  tous  les 
points  son  indépendance  est  complète.  Aussi  hardiment  que  Monet 
il  substitue  an  à  en  :  amployer,  anfin,  ansuite.  Même  dans  l'usage 
qu'il  fait  des  accents,  il  montre  de  la  décision  et  de  la  hardiesse. 
Vè  et  r^  lui  servent  non  seulement  à  distinguer  des  timbres  de 
voyelles  près,  prés,  mais,  comme  on  le  verra  par  la  suite,  h.  écono- 
miser des  consonnes  (8-9).  Il  n'est  pas  moins  judicieux  dans 
l'emploi  du  circonllexe,  qu'il  refuse  d'étendre  à  tous  les  cas  où  une 
consonne  a  disparu,  et  dont  il  surmonte  les  longues  seules,   pour 

1.  Cette  lettre  est  reprixtuita  dans  le*  £siaii  de  gr&mm&in^  publiés  au  iviii-  itècle 
pird'Oliret  (Opaicoleiinrla  i.fr.  par  diverg  Académicien»)  et  auxix*  par  Juilien. 
t-'Mition  oriKiuale  (16(14)  esta  la  Bibl.  Nat.  (Inv.  X.  1375). 
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remplacer  la  lettre  qui  servait  à  marquer  la  quantité  K  II  a  ^ardé 
Vy  là  où  on  prononce  deux  i  :  royaume  ;  partout  ailleurs  il  l'a 
remplacé  par  (,  même  dans  les  mots  d'origine  grecque  ^.  Dangeau 
retranche  enfin  les  lettres  étymologiques  :  savant,  savoir,  crono- 
logie,  teorie,  plosofe,  tout  ce  fatras  dont  les  Italiens  et  les  Espa- 
gnols se  sont  défaits  et   qui    «  ne  fait   qu'embarasser  le  lecteur   i) 

(IS)  .. 

Peut-être  le  bouleversement  est-il  cependant  plus  sensible  encore 
dans  les  remarques  qui  font  suite  au  Discours  sur  les  consones.  Il 
ose  une  suppression  générale  des  doubles  consonnes  qui  ne  se  pro- 
noncent pas  '.  Il  ne  fait  grâce  qu'à  ss,  nécessaire  tant  que  \'s  sera 

1.  ■  Je  répons  que  je  ne  l'ai  6Ue  (la  lettre  «dcplusieurs  mots  où  on  t  accoulumû  de 
remployer)  que  de  ceux  où  elle  ne  se  prononce  pas.  Mait,  dites-vous,  il  y  a  quelques- 
uns  de  ces  mots  où  elle  scrvoit  i  alonger  la  voyelle  après  laquelle  elle  èloit,  comme 
dans  £t>eique,  Preilre,  oiter,  etc. . .  c'est  pourquoi  aDn  de  faire  connoltre  que  ces 
voyelles  sont  longueH.j'yai  mis  un  accent  *  ,  Evéqne,  Prilre,  Sler.  Il  y  a  déjà  beau- 
coup de  gens  qui  sont  de  mime  avis  que  moi,  et  qui  retranchent  des  lettres  inutiW: 
maiH  BU  lieu  de  ne  mettre  des  acccns  *  que  dans  les  lieui  uii  la  lon^cur  de  la  silabc 
ètoit  marquée  par  les  lettres  qu'ils  Aient,  ils  en  mettent  dans  tous  les  mots  dont  ils 
retranchent  quelques  lettres,  et  ils  écrivent,  il  ■  cru,  il  a  privù  . . .  parce  qu'ils  ont 
retranché  de  ces  mots  ou  une  ou  une  i.  C'est  une  Taule  qui  peut  induire  en  erreur,  et 
qui  peut  douer  une  prononciation  longue  aux  silabes  qui  doivent  Être  brives. 
Cens  qui  écrivent  des  s  dans  les  lieux  où  on  ne  les  prononce  pas,  embarassenl  fort 
ceux  qui  lisent;  l'i  ne  se  prononce  pas  dans  reipoadre,  elle  se  prononce  dans  corres- 
poTidre;  éle  ne  se  prononce  pas  dans  reipoadaal,  elle  se  prononce  dans  reMponsabU, 
elle  ne  se  pi-ononce  pas  dans  dettruire,  elle  ac  prononce  dans  desfrucd'on.  Comment 
peut  faire  un  étranger,  un  enfant,  etc.  pour  deviner  de  quelle  manière  il  doit  pronon- 
cer ?.  {p.  7-B). 

3.  Dangeau  essaie  d'expliquer  les  origines  decetabusdel'jf.  •  La  lettre  que  les  Grecs 
nommoient  u^ilon,  et  qu'ils  ècrivoieot  ainsi  Y,  avoit  une  prononciation  qui  apro- 
choit  Tort  de  notre  u  Fransois;  et  comme  les  Latins  n'avoienl  point  de  lettre  qui  répon- 
dit précisément  A  cette  prononciation,  ils  se  servoient  ducaractére  Grec  dans  les  mois 
qu'ils  Bvoient  pris  de  la  Langue  Grecque. . .  cependant  on  est  venu  i  s'en  servir  dans 
des  mots  purement  Pransois,  voici  comme  cela  est  arrivé.  Quand  dans  l'écriture  il  se 
tniuvoit  deux  ide  suite,  et  qu'ils  étaient  joints  par  une  liaison,  comme  les  écrivains 
ont  accoutumé  de  joindre  la  pluspart  des  lettres  d'un  m£me  mot,  il  y  avoit  à  craindre 
qu'on  ne  les  prit  pour  un  u.  AQn  d'y  remédier  on  alongea  la  queue  du  second  i,  et  l'on 
trouve  encore  beaucoup  de  livres  Latins  soit  manuscrits,  soit  imprimes,  où  les  der- 
niers!. . .  sont  plus  tons  que  les  autres.  On  en  usa  tout  de  même  dans  les  mots  de  la 
Langue  Fi'anaoisc  où  l'on  prononce  deux  i  comme  moyen,  Urgal,  et. ..  cette  Sgurc 
d'y...  a  paB9<i  dans  la  suite. ..  A  la  an  des  mots...  mog,  ioy,  etc.  Cet  y  introduit 
dans  lu  fin  des  mots  où  il  est  inutile,  puisqu'on  n'y  prononce  qu'on  seul  i',  a  pass* 
depuis  dans  des  lieux  où  il  est  non  seulement  inutile,  mais  même  vicicus  •(11-13!. 

3.  Voici ua  spécimenempruntëi  la  page  1;  •  Vous  voulez,  Monsieur,  que  j'écrive 
quelque  chose  pour  justiiicr  mon  ortografc,  et  pour  rendre  raison  des  nouvcauUia 
qu'on  dît  que  je  veux  inti-oduire.  Je  vais  tâcher  à  répondre  A  une  partie  des  diRcultés 
que  vous  m'avés  proposées,  j'en  viendrois  bien  plus  aisément  A  bout  de  vive  voix 
que  par  è-:rit.  Ces  prétendues  nouveautés  vont  A  rendre  l'écriture  plus  conforme  à  la 
prononciation,  et  ces  raports  des  caractères  avec  les  sons  dont  il  s'agit  ici,  se  com- 
prandroienl  bien  mieux  pai'  la  conversation  que  par  la  lecture  s.  Bu  I7î3,  l'ortho- 
graphe est  bien  plus  simplifiée  encore , 

i.  •  Quand  deus  consones  Ha  mbi  a  blés  se  prononcent  come  s'il  n'y  en  avait  qu'une,  je 
n'en  écris  qu'une;  par  exemple  j'écris  npr.indre,  abatn,  ocasion,  adonsr,  tfàire. 
ifteer,  esagenr,  agreutar,  vile,  balet,   foie,   nale,  ampoule,  comander,  comeree. 
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employée  en  fonction  de  s.  Il  a  <i  été  tante  d'écrire  uzage,  plu- 
sieurs »,  mais  il  n'a  pas  osé,  quoique  hardi  en  cette  matière  (4).  II 
hcsiteaussi  à  proposer  granmaire,  ardenment  {p,  7),  bien  qu'il  s'en 
serve  (11).  Mais  ailleurs  il  rompt  avec  l'usage.  De  terre  et  1ère, 
de  rejette  et  rejeté,  j'appelle  stj'apèle,  il  choisit  les  plus  simples  et 
«crit  avec  les  accents  (li-9). 

Je  n'entrerai  pas  plus  avant  dans  l'examen  du  système.  Ce  que 
J'en  ai  dit  suffît  à  mesurer  la  distance  qui  sépare  l'orthographe  de 
Dangeau  de  l'orthographe  académique.  Or  l'opuscule  était  adressé  à 
PontcharCt^in  par  le  principal  grammairien  de  l'Académie.  Et  c'est 
là  un  indice  suffisant  que  même  aux  yeux  de  certains  membres  de  la 
Compagnie,  l'orthographe  adoptée  par  elle  étatt  provisoire.  Nous  le 
savons  d'ailleurs  d'autre  source.  Sur  des  questions  aussi  essentielles 
que  la  conservation  de  ez  comme  Qexion  du  verbe  :  vous  menacez, 
on  discutait  dans  les  bureaux  sans  pouvoir  se  mettre  d'accord.  L'o- 
pinion, très  suivie  dans  le  public,  qui  voulait  partout  es,  avait  ses 
représentants  (Choisy,yourn.,  305). 

Audehors,  l'ancienne  et  la  nouvelle  orthographe,  comme  on  con- 
tinuera à  dire  pendant  cinquante  ans,  restèrent  en  lutte.  Le  Dic- 
tionnaire de  l'Académie  contribua  à  maintenir  la  première,  cela  est 
hoffl  de  doute,  mais  son  action  fut  moindre  qu'on  ne  pourrait  croire. 
Il  fut  accepté  sans  enthousiasme  et  sans  colère.  L'ouvrage,  trop 
incommode,  n'eût  pu  influencer  le  public  qu'indirectement,  par 
les  imprimeurs,  mais  ils  ne  paraissent  pas  l'avoir  suivi,  ou  bien  par 
les  faiseurs  de  traités  et  de  manuels,  mais  ils  l'ont  complètement 
dédaigné. 

A  l'étranger  même,  où  on  attendait  beaucoup  de  l'Académie,  le 
dépit  fut  grand.  Le  meilleur  ouvrage  de  l'époque  est  incontestable- 
ment l'^ri  de  bien  parler  français,  du  réfugié  De  la  Touche  (1696). 
C'est  un  recueil  excellent,  clair  et  méthodique  des  remarques 
faites  depuis  cinquante  ans  sur  la  langue.  L'auteur  s'incline  devant 
lesVaugelas  et  les  Bouhours.  Mais  au  sujet  de  l'orthographe  aca- 
démique, il  le  prend  de  très  haut.  «  Ce  que  j'ai  dit  sur  la  manière 
d'ortographier  n'étant  pas  conforme  au  sentiment  de  Messieurs  de 
l'Académie  Françoise,  comme  je  l'ai  remarqué  dans  les  Préfaces 
de  Messieurs  Charpentier  et  Régnier,  je  me  sens  obligé  de  répondre 
ici  eo  peu    de  mots  à  deux  raisons  qu'ils  aléguent  pour  soutenir 

MNoilrt,  panesu,  opoier,  ariner,  afireri-.elc.  SupplL^mcutauEi- ai'ticleduDixc.  sur  le» 
Cou.,  p.  1  (le  l'édiUon  de  1T13.  Ce  supplément,  dans  rexcnipluii'c  de  la  Hib.  Nal. 
Inv.  Réa.  X.  1931,  vient  immédiate  nient  i  la  suite  du  Discout's,  sans  mfme  en  itro 
wpirê  par  un  titre. 
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l'aocieune  orthographe.  Ces  raisons  sont  prises  de  l'usage,  et  de 
J'étymologie  des  mots.  Pour  ce  qui  est  de  l'usage,  j'avoue  qu'ils 
pourroient  s'en  prévaloir,  s'il  étoit  général  et  que  tout  le  monde 
écrivît  comme  ils  prétendent  ;  mais  il  est  si  partagé  qu'il  ne  favorise 
ni  leur  opinion  ni  la  mienne.  S'il  y  a  d'habiles  gens  qui  soient 
encore  religieux  partisans  de  la  vielle  erreur,  il  y  en  a  d'autres 
qui  prennent  la  liberté  de  retrancher  les  lettres  inutiles  qui  ne 
servent  qu'à  embarasser  les  enfans  et  les  Etrangers  qui  apprennent 
notre  Langue  »  (Préf.,  8), 

«  J'ajoute  à  cela  que  quand  l'usage  seroit  tel  que  ces  Messieurs 
le  disent,  ils  devroient  être  les  premiers  à  s'y  oposer;  puis  que  non 
seulement  cet  usage  n'est  point  nécessaire,  mais  qu'il  est  même 
très  incommode  à  toutes  les  personnes  qui  ne  savent  pas  la  manière 
de  bien  prononcer.  Si  l'on  s'étoit  toujours  ataché  inséparablement 
aux  loix  de  l'usée,  nous  parlerions  encore  comme  on  parloit  il  y  a 
cinq  cens  ans  ;  mais  grâces  à  notre  bon  destin,  il  s'est  trouvé  d'heu- 
reux téméraires  qui  nous  ont  afranchis  de  la  barbarie  du  vieux  Gau- 
lois. L'Usage  est  un  Tyran  dont  nous  devons  secouer  généreusement 
le  joug,  lors  ({ue  la  raison  et  l'utilité  nous  y  obl^ent. 

«  A  l'égard  de  l'étymologie  des  mots,  je  réponds  que  le  retranche- 
ment de  quelques  lettres  inutiles  n'empêche  point  du  tout  qu'on  ne 
reconnoisse  aisément  d'où  ils  viennent.  Quand  on  orthographie, 
répondre,  écrire,  avenir,  dette,  promt,  sujet,  etc.  au  lieu  de  res- 
pondre,  escrire,  advenir,  debte,  prompt,  tubject,  etc.  a-t-on  plus  de 
peine  alors  à  découvrir  que  ces  ternies  ont  été  formés  de  reapondere, 
tcribere,  advenire,  debitum,  promptas,  subjeclus?  De  plus,  si  l'éty- 
mologie est  une  si  forte  raison  pour  retenir  toutes  les  lettres  super- 
flues et  em harassantes,  pourquoi  ces  Messieurs  mém^s  les  retranchent- 
ils  dans  une  infinité  de  mots?  et  pourquoi  écrivent-ils,  par  exemple,, 
dette,  fruit,  pronostiquer,  neveu,  semaine,  poumon,  etc.  au  lieu  de, 
debte,  fruicl,  prognostiquer,  nepveu,  sepmaine,  poulmon?  Il  faut 
en  ces  sortes  de  choses  userd'une  honnête  liberté  ;  mais  d'un  autre 
côté  on  ne  doit  pas  donner  dans  le  caprice  d'un  l'Esciache  et  de 
quelques  autres  fous  qui  vouloîent  rendre  notre  orthographe  telle- 
ment barbare  et  monstrueuse  qu'on  ne  reconnoissoit  plus  les 
mots. 

«  Ce  que  je  viens  de  dire  sulit  pour  faire  voir  que  l'on  ne  conserve 
que  par  coutume  les  lettres  absolument  inutiles.  On  a  apris  en  sa 
jeunesse  à  écrire  les  mots  d'une  certaine  manière,  on  se  feroil  de  la 
peine  de  les  écrire  autrement.  Si  les  Maîtres  d'écriture  embrassent 
quelque  jour  la  nouvelle  orthographe,  Messieurs  de  l'Académie  per- 
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<lront  d'abord  leur  procès,  et   l'usage   général  leur  sera  biec-tôt 
«ootraire  »  {Ibid.,  8  "-9)  '. 

La  prédiction  était  quelque  peu  irrévérencieuse .  Elle  se  vérifia 
cependant,  comme  on  le  verra  au  xvui*  siècle. 

1.  Le  Dictionnaire  da  Voisyaur,  Genève,  Krauser  et  TcrBschon(169Sl,  dit:  -  Pour  ce 
qui  esl  de  rOrlhographe  Françoise,  on  a  oridinaireraonl  observé  celle  de»  Livres  mo- 
dtrae»,  qui  ealla  plus  aprochanle  de  la  véritable  prononciation,  pour  alleraudcvant  des 
vieilles  plaintes  des  Etrangers  ;  par  exemple,  on  n'a  mis  en  aucun  endroit  la  lettre  S 
dtvanl  T,  ou  tes  autres  consones,  lorsqu'elle  ne  se  prononce  pas  :  Les  mots  donc  que 
vous  ne  trouverez  pas  par  as,  es,  ïi,  os,  us,  comme  on  écrivoil  autrefois,  cherchei  les 
piri,  ^,  t,6,  ù,  comme  ils  se  doivent  pi-ononcer  :  Ceux  que  vous  ne  trouverez  pas  avec 
Ph,  Th,  cherchei  les  avec  F  et  un  simple  T.  Quelquefois  nous  avons  aussi  employé  I 
mlieud'Y  :  lî  est  aussi  mis  souvent  au  lieu  d'eo.  lorsque  la  prononcialion  le  requiert  • 
{Au  Lecteur,  3  v>). 
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Je  donne  ci-deasous  uae  petite  collection  de  spécimens,  qui  permettront  de 
constater  quelle  a  été  l'orthographe  d'hommes  ou  de  femmes  dont  le  nom  est 
demeuré  célèbre.  J'ai  relégué  ces  documents  dans  un  appendice,  pour  que 
personne  ne  soït  tenté  de  leur  attribuer  plus  d'importance  qu'ils  n'en  ont. 
On  l'a  vu  par  mon  exposé,  ce  n'est  ni  Bossuet,  ni  Bouhours,  ni  Louis  XIV,  ni 
l'Académie  même  qui  ont  contribué  au  xvii'  siècle  à  constituer  l'orthoftraplie. 
Ce  sont  les  imprimeurs.  Les  hommes  les  plus  considérables  dans  l'État  ou 
dans  les  Lettres  ont  été  ici  des  élèves,  non  des  maîtres. 

Ils  ne  pouvaient  naturellement  pas  s'accorder,  puisque  les  théoriciens  eux- 
mêmes  différaient  de  doctrine.  On  ne  suit  point  une  règle  qui  n'est  encore  ni 
6xe  ni  uniforme.  Les  écrivains  du  xvii'  siècle  non  seulement  n'avaient  point 
notre  orthographe,  mais  ils  n'avaient  pas  la  leur;  d'une  page  à  l'autre  ils  se 
coni redisaient,  n'ayant  pas  grand  souci  d'écrire  d'après  des  principes  inva- 
riables. Quelques  uns  de  mes  fac-similés  montrent  des  inconséquences  à 
quelques  lignes  de  distance. 

Il  est  incontestable  néanmoins  que  de  1600  &  1700  l'orthographe  eat  en  pro- 
grès; i  mesure  qu'on  avance,  le  nombre  des  hommes  et  des  femmes  qui 
évitent  les  absurdités  augmente  ;  évidemment  l'attention  qu'on  y  donne  s'ac- 
croit,  l'éducation  de  l'œil,  fondée  sur  des  impresssions  qui  diffèrent  de  moins 
en  moins  se  perfectionne  aussi,  la  règle  n'est  pas  faite,  rien  ne  l'impose,  et 
pourtant  on  sent  qu'on  avance  vers  le  tempa  où  la  liberté  d'écrire  )■  son  gré 
aura  complètement  vécu,  où  il  y  aura  une  correction,  et  où  on  y  attachera  du 

J'ai  mis  h  part  les  femmes  et  les  hommes,  pour  qu'on  puisse  juger  si  la  supé- 
riorité des  uns  était  telle  qu'elle  juBliûat  leur  dédain,  si  souvent  affiché, 
pourl'orlhographedea  femmes,  qui,  faute  d'avoir  appris  le  latin,  étaient  décla- 
rées incapables  d'apprendre  k  écrire,  n  sauf  par  routine  ». 


i"  SÉRIE.  —  Hommes  d'État 


Hbkm  IV  : 


mon  belange  sy  a  toutes  heures  y1  meBtoyt  permys  de  uous  ynportuner  Is 
memoyre  de  u[osl]re  fydellc  sujet,  ie  croys  que  la  fyn  de  chaque  lettre  scroyt  le  com- 
manccmant  dunautre  et  aynsyn  cyncesianimant  ic  vous  antretelyendroya,  puya  que 
labsancc  me  pryue  de  le  fayre  autremsnt,  maya  les  afayres  ou  pour  myeus  dyre  le» 
ynportunytes,  lonl  an  plus  grant  nombre  quyia  nastoyent  a  Chartres,  ils  marestent 
■ncores  deniayn  que  ie  ponasoys  parlyr  Dieu  scayt  les  bcnedyxyons  que  m*  sear 
leur  liayllea  souuré  nous  fayt  anuyt  festyii,  ou  seront  toutes  les  dames,  ie  ne  suys 
uotu  que  de  noyr,  ausay  Buys  ie  ucur  de  ce  qiiy  me  peut  aporter  de  la  Joye... 

(Lct.  autour,  i  Gabr.  d'Estréea,  14  fèv.  a.  a.;  Bib.  Nat., 
N.  acq.  fr.,  184,  p.  n. 
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AnuA^iD  DH  BounBuH,  prince  de  Conli  : 
1.^  CBlala  finirent  dimanche  et  comme  ie  leur  tesrooigné  le  mesconlen tentent  que 
iiuois  de  ce  que  contre  la  parollc  que  iauois  deux  ils  nauoienL  pas  Taicl  monter  U 
lumme  du  don  fEratuicl  a  dîi  huict  cent  mille  liures  cella  a  oblïgre  Mr  de  narbonne 
■  Taire  hier  une  assemblée  particulière  de  quelques  prélats  barons  et  des  plun  consi' 
dcrables  du  tiers  estai  ou  ils  ont  dun  commun  consentement  donné  pouuoir  a  Mr 
de  la  raur  et  au  marquis  de  Castres  qui  soûl  deput<^  a  U  cour  d'emprunter 
eacore  cent  mille  Trancs  pour  faire  monter  la  somme  iusques  a  dix  sept  cent  mille 
liures  et  tous  ces  M"  se  chargent  de  faire  agnicr  la  chose  aux  estats  prochains. 
(AulOfr.,  Bib.  V.  Cousin.) 

Le  roi  Loris  XEII  : 
Mon  CoDsin  je  treuvay  ier  en  arivanl  a  La  Charité  M'  le  Prince  lequel  me  temoi- 
(|[iB}avoirunegrande  joyedemevoiren  si  bOna  santé  que  je  suis.jeluy  fis  Tort  bûoe 
chère,  il  me  dit  tous  les  biens  du  mùde  de  vous,  il  ne  ma  parlé  daucune  alTaire  ny  de 
)0n  voyaite  de  Pari«,  je  ne  luy  en  ay  rien  dit  aussi,  il  atandra  la  Reine  ma  mère,  et 
voua  au  mesme  lieu  de  la  Charité  pour  vous  voir  en  passant  voila  pour  ce  qui  est  de 
H'  le  Prince,  jai  ausi  trouvé  au  mcsme  lieu  Monsigot  avec  une  lettre  de  mon  frère 
pour  ce  rejouir  de  ma  convalessance.  en  suite  il  me  dit  que  Ion  avoit  cscrit  de  Lion 
luCoigneux  et  à  Puilorens  que  je  les  voulois  mettre  en  prison  et  arivant  A  Paris,  je 
me  moquay  de  cela  et  luy  bailé  parolle  que  ils  pouvaient  venir  me  voir  en  toute  seu- 
reléet  que  il  leur  mandast,  il  me  dit  que  ils  ne  manqueraient  pas  de  venir  avec  moD 
frère,  qui  viendra  au  devant  de  moy  vers  MiUy  avec  T  ou  S  seulement  ensuite  je  luy 
parié  de  vous  cOme  il  faut,  je  ne  vous  en  diray  davantage  sur  ce  sujet,  pour  ma 
santé  elle  va  loiyours  de  mieux  en  mieux,  je  vas  a  pied  un  earl  de  lieue  sans  minco- 
moder  la  chaiie  et  le  brancart  sont  liccnties  je  monteray  sil  plait  au  bon  Dieu 
demain  à  cheval  et  seray  i  Vertaitli*  mardy  de  bfine  heure  el  le  tout  du  consentement 
des  médecins.  Je  finiray  donc  celle  cy  en  vous  assurant  de  mon  a(T**  qui  sera  toujours 
lelle  que  vous  la  pouvés  désirer.  Louis.  —  A  Briare  ce  2&"'  octobre  1630, 

[Lettre  i  Richelieu,  dans  Charavay,  L'imaL  (Tautogr.,  1901,  p.  ï.) 

MoLii: 
Monseigneur,  Je  receus  hier  seulement  lea  informations  qui  ont  etté  faîctcs  ■ 
Bordeaux  contre  Madaillan.  V.  E.  recognoistra  par  les  dattes  depuis  quel  temps  on 
V  a  trauaillé.  Il  reste  de  scauoir  ce  quil  luy  plaist  quil  soit  faict.  Si  les  tesmoins  estant 
ronrrontei  peraistent,  l'horreur'  dun  t£l  crime  mérite  des  peines  tres-seueres.  On  a 
Risayé  d'errester  la  fille  mais  elle  sest  absentée  :  quant  aux  premières  accusations 
V,  E.  a  veu  sa  rccognoiasance,  il  y  a  persisté  encore  depuis  :  sil  luy  plaist  que  cet 
iltiire  soit  Lraicté  au  Pariement,  il  ny  a  qu'a  faire  expédier  une  com"  avec  attribu- 
Uon  du  premier  et  second  crime.  Le  filz  est  toustours  arresté  encorcs  quil  ne  se 
tmuue  coulpable  :  il  pourroit  destoumer  les  tesmoingt  quil  fauldrft  f*  venir  de 
Bordeaux  en  celte  ville.  Jattenderay  ses  cCmendemens  pour  les  eisecuter  avec  la 
Gdclité  deuc  par  celuy  qui  est  de  V.  E.  tres-humble  très -obéissant  et  tresKibligé 
Kniiteur. 

(Autogr.  du  15  mars  1613,  Bib.  V.  Cousin.) 

n'Esmiss  : 
lay  pris  dcsja  des  mesures  pour  cela;  dont  ie  vous  rends  conte,  par  une  petite  rela- 
tiOD  que  iay  enuoyé  Aussy  a  paris  a  Mr.  leMareschal.  Mais  comme  il  y  a  deux  choses 
CD  cela  qui  est  le/ond  de  lafaire  et  la  déférence  quelon  doit  aux  ordres  ie  ne  veux 
.autres  chose  que  de  faire  rendre  ce  que  Ion  me  doit,  faites  moy  Ihoneur  de  me  man- 
i!" ce  que  vous  iugei  apropos  et  me  croire  Monsieur  vostre.,.  —  Ce  16  may  1660. 
[Autogr.,  Bib.  V.  Cousin.) 


IB  entretenir  de  pi 


1.  Ici,  pour  des  raisons  typographiques,  noi 
joialei  dans  le  manuscrit,  mais  entre  lesquelles 
faons  de  même  dans  tons  les  cas  analogues. 
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:  uiant  Inissé  vostre  cliifrc  a  paris  a  mr  de  la  croiacttc.  Je  croy  pouKan 
lUS  les  aura  mandé.  Jespere  que  la  prise  de  tortone  nuus  dDniiera  bientoat  e 
■  de  vous  voir.  Je  lateas  auec  des  impatiences  incroiables  et  cependenL  Je  rou 


(Autogr..  Bib.  V.  Cousin.) 
TuRBincB  : 

Vous  aur£a  Monsieur  reccu  mes  l'"  par  lesquelles  je  vous  mandois  denuoier 
ici  jcnlens  a  sauerne  sans  perdre  de  temps  toutes  les  troupes  de  larmee  île  M.  le 
prince  qui  viennent  pour  celle  armée,  voïant  la  neccssilé  quil  y  a  dauoir  de  linf  :  ■ 
garbourg  jiai  enuoié  deux  cent  mousquetaires,  je  vous  suplie  de  voir  si  de  vos  gar- 
nisons vous  ne  pouries  pas  promlemcot  les  faire  releuer. 

sil  vous  plaîsl  de  ne  point  discontinuer  votre  application  pour  la  diligence  des 
conuois  et  pour  leur  donner  loule  lescorle  que  vous  pouvés  les  ennemis  sont  presen- 
Uiment  a  une  heure  et  demie  dici  et  font  attaquer  derrière  eux  vasclon  (Wasselonne) 
qui  est  un  château  oujai  cent  mousquetaires. 

(Autoer.,Bib.  V.  Cousin.) 

Come  ie  n'ay  aulcunes  nouvelles  de  quoy  que  ce  soit  de  ce  qui  scst  passé  depuis  le 
k>ur  de  ma  prison,  ie  nesçais  si  nn  aura  doné  quelque  ordre  a  mon  domestique  et  si 
ma  femme  y  a  pour^eu  mais  come  elle  se  mesle  peu  dordinaire  de  toutes  ces  choses 
et  sen  repose  sur  mity,  si  on  nA  rien  fait,  ie  crois  que  vous  voudrez  bien  y  doner 
quelque  soin,  et  pour  cet  effet  VOUS  transporter  en  toutes  mes  maison»  et  empescher 
quil  ne  sy  face  deppeusc  quelconque,  con^dier  tous  les  valets  qui  ne  sont  pas  abso- 
lument nécessaires,  payer  leurs  fcages,  iusquea  au  dernier  iour  de  cette  année  et  que 
des  a  présent  ils  se  pouruoyeDt,  si  ie  me  trouve  quelque  iour  libre  ie  songcray  a  Iciii'S 
récompenses.  —  Du  chasteau  d'Angers  ce  ÎB  sept.  1661. 

(Coll.  Morrison. D'après  le  fac-similé  du  Catalogue,  Londres,  1891,  planche  76.) 

Colbkht  : 

cést  une  meiimc  constante  et  reconneOe  genfllcnl  dans  tous  les  estais  du 
monde  que  les  Unances  en  sont  laplus  importante  et  laplus  essentielle  partie,  c'est 
une  matière  qui  entre  enloules  les  affaii-cs  soit  q""  regardent  la  subsistance  de 
Testât  en  son  dedans,  soit  q""  regardent  son  accroissemen  et  sapuïasancc  au 
dehors,  par  les  différends  elTects  q"*  produit  danles  esprits  des  peuples  p''  dedans 
et  des  princes  et  estât  eslren);er  p'*  dehors. 

11  est  presque  certain  que  chaque  estât  aproportion  desa  grandeur  et  deson  entendue 
est  aufflsammenl  pouruéu  de  moyens  prsubsister  en  son  dedans  pourueu  que  ses 
moyens  soient  bien  et  ftdell">  administres  mats  pr  s'accroiatre  il  ny  a  queles  deux 
courmnnes  de  france  et  despagne  qui  ayent  paru  jusqu'à  présent  en  l'europe  avoir 
assez  de  force  et  assci  dabondance  dans  leurs  finances  pr  entreprendre  des  guerres  et 
des  conque stcs  au  dehors. 

(Bib.  Nat-,  f,  fr.  7755,  f  1.  Cf.  Clément,  Lelfrei,  iiulrui;'. 
el  mém.  de  Colhert.  II,  1°,  p.  17-18.) 

Les'  dauburier  m'a  donné  une  liste  des  nom»  des  compv  que  vous  desiriei  qui 
muntest  sur  chaque  gallere  ;  ie  vous  enuoye  lord"  que  jay  expédié  enguile  affinque 
si  elle  est  dans  vostresenz  vous  la  fassiei  exécuter  sinon  preniei  lapeine  de  me  U 
renuoyer,  leroy  vous  en  ayant  laissé  l'entière  disposition  et  ne  m'en  ayant  commande 
leipcdition  quesurceque  i'ay  eulhonneur  de  iuy  dire  qu'elle  estoit  sollicité  de 
vostre  part  Monsieur  trouuei  bon  Monsieur  que  ie  proflte  de  celte  occasion  pour  vou; 
renouueller  le»  assurances  demes  respccti. 

(Post-scriptum  dune  Lettre  à  Vivonne  du  H  mai  1665  ; 
Bib.  Nat..  N.  acq.  fr.,  Slal.  ^  5B  V.) 
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Uma  XIV  .- 


Lis  rojg  Boni  sauuent  obligés  afaire  deschosescontre  leui^nclination  el  quiblesse 
leur  bon  naturel  ils  doiuenL  aimcrafaireplessir  clil  faut  quils  cliatic  soutient  et 
perdcdeigcns  aqui  naturellemcntils  veulent  dubien  liiilercsldelesl«t  doitmai'clicrle' 
pnmieroD  doit  Torser  son  jnclinalion  et  ne  ce  pas  met Ireen estai  decei'c proche r  dans 
quelque  chojed'imporlBntquonpouuoit  faire  mieux  maiaqucquciquos  jnlercslparli- 
culicrs  en  ontcmpeschf  uLondestourné  teiueuc*  quon  deuoit  auoir  pourlagrandeur 
Icbien  et  lapuissancede testai  souuentouilyades  androïts  quilsrontpeineB  ilyonade- 
lielicatsquil  estdiflcileadesinesler  onade^decs  confUBirs  tanlquecelaeston  peut 
demeure rBansce  dcBterminer  mais  desque  lonceatBxË  leBprit  aquelquechoseet  quon 

rroituoir  le  meilleur    partyil   lefaulprendre riennaiatsi    danf^ercui   quelâfoi- 

blesse  de  quelque  naturequelleaoit  pourcommender  auxautrea  il  raulBesleveraudeaauB 
deux  etaprcs  auoîren[«ndu  ce  qui  nient  dcloiia  lesandroiLs  oncedoitdes terminer  par 
le  juf^ment  quondoitraire  aanspreucupalion  etpensant  Loujourea  nerien  ordonner 
Dveiecuter  qui  soit  jndigne  desoy  du  caractère  quonporle  ny  delagrandcur  délestai. 

Jay  souferpluiieursennees  dcsafolblesse  de  sonopïniastrelé  et  deaonjnaplicalion 
il  men  Bcousté  deschosesconcid«rablcB  Je  naypaa  profite  de  tous  les  auanlages  qucjc 
paauoi9«uoiret  toutccla  parcom  plaisance  etbonté  enlln  il  a  Talu  quejeluyordonnon- 
nase  deceretîrer  parcequetout  cequipassoil  parluy  pordoitdelagrandeur  etdelaforce 
quondoitauoir  enoiecuUatlea  ordres  dun  roy  defrancc  quinaisl  paamalheureux 
d  jaiiuis  pris  leparly  delesloigner  pluâtostjaurois  esuisté  leiynconuenienB  quîme 
«onUrrîues  eljencme  reproche  roispas  que  ma  complaisance  pourluya  pu  nuirea 
lestai  jay rai Icedesta il  poiirraire  uoirune  exemple  qui  ((ic)de  cequc  jaydit  cy  deuant. 
(Louis  XIV,  Mimoiret.  Bib.  Nat.,  t.  tr,,  10331,  p.  1»-130  ; 
cf.  éd.  Ch.  Drcyss,  II,  &18-S1I.J 

Sire  trans  porté  de  ioye  et  de  gratitude  des  elTet*  de  la  clemance  quil    plail  A 

Vostra  MaicslË  de  répandre  sur  muy  ;  ie  demeure  confondeu  Sire  dans  leinpuisance 
<iù,  ie  suis  danpioyer  des  paroles  a  des  grâces  qui  me  aont  aussi  aanaible  les  actions 
du  reste  de  ma  vie  vous  parleront  de  latachement  que  Voslra  Mqjeslé  me  trouuera 
pour  u  sacré  personne  et  vousfairont  connoislre  que  nul  subiet  ny  domestique  nest 
)ihi«  avoua  que  Lausun. 

[Aulogr.,  Coll.  Morrison,  pi.  103.} 


J'syreceu  lalcttre  quevous  auei  pris  lapeine  dem  èacrire  le  13"  de  cemoia,  Lebriga- 
ilier  qui  doit  seruir  pendanl  cet  hiver  ensauoyc  sous  mons'  delahoguelle,  cest 
n' demoy. et j'aurois  volontiers  proposé  m'  defamechon,  si  sama.l*  n'auoit  pas  résolu 
de  n'yenpoinl  mettre  denouucaux,  jesuis  Monsieur  Vostrelrcs  humble  elires  afTne 
Serai  leur  DeBarbesieux. 

ÎUltre  t  Câlinât  du  ao  nov.  1B61,  Bib.  Nal„  f.  fr.,  1887,  f  S58.) 

le  t'adresse  a  cachet  uolant  la  response  que  ie  fais  a  M*  La  duchesse  de  Nauaillc, 
sur  les  propositions  quelle  me  Tait,  ie  ne  Irouuc  rien  a  redire  sur  ce  quelle  nis  mande. 
et  ie  o'ay  contre  cette  alTairrci  qui  çerlainemelseroit  sortable  cl  auantageusc,  qu'une 
Cotne  résolution  do  ne  me  point  enchaisnér  des  liena  du  mariage,  lequel  i'enuisage 
*>as  aucun  plaiair  ni  satisfaction  future  et  iy  uoi  cent  occasions  de  troubler  un  repos 
déspril  donl  is  ioQis  louttes  les  considérations  que  loD  peut  me  représenter  la  dca- 
'Xu  mcsnal  connues,  mais  en  uerité  elles  regardent  plustosl  les  successeurs  que  les 

(Lettre  A  son  frire,  du  13  sepl.  IS9I;  Bib.  Nal.,  f.  fr.,  T8BT,  f  »4.j 

Db  T0I1HVI1.I.B  : 
Jileuray  laissé  Voslre  moitié  Entre  les  mains  EtJeVousaduoQe  Madame  Ma  Ires 
^ncrt  Cousine  que  Jay  Cran  que  Voua  auies  donné  ordre  a  quelqun  pour  Celle  petite 
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efTaire.  Ion  quelle  Est  morte  JestoU  Comme  Je  Vous  marque  (ucc  le  Roy  au  Voysfcc 
de  Strasbourg  le  Viquairc  S'  paul  a  Eiecutô  ses  dernières  Volontés  Elle  a  donné  »» 
haivlea  aux  pauvres  El  Ses  meubles  qu'il  a  Vendus  ou  Taicl  Vendre  pubtîquemant  nonl 
scruy  que  pour  les  Trais  funeraireB  a  mon  Retour  Jay  Lan!  trouud  de  g-ueuserie  daos 
tous  Ces  procédés  que  Je  n'en  ay  parlé  En  Rien  d  umonde  Voyés  Madame  Ma  chero 
Cousine  En  quoy  Jepiiis  Vous  Ëalre  propre  El  ordonnés  absolument  Car  Jene  Seray 
Jimait  sati^raict  que  Jenaye  Irouué  llne  occasion  de  Vous  Rendre  seruice. 

(Autogr.,  Bih.  V.  Cousin.) 

M',  du  Montai  mn  mandei  queles  espagnols  ont  laissez  ■  M'  lePrince  les  canons  et 
le*  munitions  quils  auoyenl  dans  Bocroy  et  il  me  prie  de  rcceuoir  cella  icy  ou  il  a 
ordre  de  la  enuoyer.  Je  viens  deluy  Taire  response  que  sy  celle  y  vient  quon  en 
ing  que  dece  qui  y  est  desjn... 


dun  moment  a  Lautre  Lon  aient  quelqun  de  vos  Couricrs  qui  aportera  La  Douuello 
de  cequi  aura  este  ataqué  Linquietudc  des  Serviteurs  de  Monseitmieur  te  duc  et  des 
nôtres  augmente  de  moment  en  moment... 

[Ib.] 

Fa.  na  Vamiobhb,  duc  de  Beau  fort  (descendant  d'EIenri  IV)  : 

Monsieur. 

venant  daprandrc  par  vu  courJer  que  Monsieur  de  lisieus  ades  pcsche  a  Madame 
mamesre  les  instances  que  vostre  eiminanse  a  faites  eu  roy  pour  obliger  sa  maiente  ■ 
oublier  toutes  les  prosesdures  faisles  contre  Monsieur  monfrcare  ie  ne  pas  voulu  dilTe»- 
rerplua  lontans  avous  an  randre  mes  très  humble  remcrsimans  auquels  Monsieur  ïa 
iouterc  que  la  modcsrasion  dont  voua  vses  en  vos  propres  înstesres  et  en  vne  afaisre 
qui  vous  touche  de  si  près  doit  eatra  non  seutcmant  estimer  mais  admirer  de  tout  le 
monde  etde  moy  partiquliesremant  qui  la  ressans  inflnimantctqui  suis  auec  baucoupl 
de  vesrile  et  de  respect  Monsieur  Vostre  treshumble  et  1res  obesisant  seruiteur  fran- 
Cois  devandosme  >. 

(Autogr.  Dib.  V.  Cousin.) 

P.  n'HAncoL'iiT,  marquis  de  Bcuvron  [ambassadeur  d'Espagne): 

Vous  aérés  surpris  qu'habitant  la  capïlalled'un  aussy  grande  monarchie  on  ny  puisse 
rien  apprendre  et  tout  le  monde  le  seroit  comme  vous,  mais  quand  on  en  fait  l'eipe- 
rience  on  ne  l'est  plus,  les  gens  dece  pays  icy  sont  peu  curieux  de  voyage  et  on  ns 
sçait  paa  seulement  ce  qui  se  passe  a  quatre  lîeCes  dicy,  le  voyage  le  plus  long  est  au 
pardo  a  deux  lieues  ou  l'on  va  se  promener  une  fois  ou  deux,  et  quand  ie  veux  m'ins- 
truire  de  quelque  chose  ie  recours  a  vos  instructions  et  vous  en  sçaués  plus  des  indes 
que  tout  ce  qui!  y  a  d'espagnols  en  espagneceui  qui  y  sont  n'ont  garde  d'en  riendecou- 
urir  a  ceux  cy.  de  plus  vous  uroyës  peut  entre  qu'on  se  parle  icy  non,  monsieur,  i>n 
ny  parle  pas  dauantagc  qua  la  trappe  et  les  seuls  discours  qu'on  fasse  sont  aux  dames 
par  les  doigts  une  chambre  entre  deux  vous  croirés  peut  estre  que  cette  nation  nesl 
reaeruée  que  pour  les  ambassadeurs  il  ne  se  communiquent  pas  dauantage  entre  cm. 
il  y  a  peut  estre  di\  ans  que  deux  grands  d'espagne  n'ont  disné  ensemble,  il  en  est 
de  mesme  de  la  promenade  ■  pied  et  a  cheual  du  icu  et  de  la  chasse  de  manière  que 

I.  L'auteur  a  du  reste  conscience  de  son  ignorance.  Il  écrit  A  Colbert,  le  i  mars 
I6fll  :  Voilà  bien  hasarder  nombre  de  choses  pour  un  écolier  ;  comme  tel  et  méchante 
orthographe,  vous  lui  pardonnerez  cl  lirez  mieux  au  Roy  que  j'écris,  s,  v.  p. 
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if  ie  ne  fais  pas  bien  les  alTairea  de  s.  m.  ce  n'eal  paa  que  l'en  sois  détourné  par 
«ucun  plaisir,  au  reste  ne  croyës  pas  perdre  beaucoup  en  ignorant  les  manières  de  ce 
pavs  icy  vous  ny  Teriés  aucun  pruBt,  ny  sur  la  manière  de  pouuemer  les  fiiiauces  ny 
sur  ta  nauigation  ni  sur  la  discipline  des  Lrouppes  la  iustice  ny  la  police  ne  prenés 
aucune  leçon  de  celte  monarchie,  il  y  a  de  fort  bonnes  testes  dans  le  conseil  mais 
elles  ne  sont  pas  ecoutlées  ie  croy  Monsieur  qén  voila  assis  pour  vous  deguusler  de 
voslre  curiosité,  les  sciences  mesme  les  manufactures  ny  lagriculture  ny  sont  paa 
dans  leur  lustre  en  vn  mot  i'auray  plus  tost  fait  de  vous  dire  quil  ny  a  rien  du  tout 
qui  raerilte  voslre  curiosité, 

(lettre  de  Madrid.  9  octobre  169K;  Bib.  Nat.,  ms.  Clairem- 
bault,  tl«4,  !•  »b-91.) 

D'AnOEnsoN  (1*  de  police)  : 

M.  Le  curé  de  S'  Sulpice  et  des  personnes  do  pieté  de  La  même  parroisse  m'ont  Tait 
plusieurs  plaintes  contre  vn  );rand  nombre  de  Blanchisseuses  etdcLauandieres  qui 
Battent  et  Lauent  publiquement  l.e'  Linges  soit  dans  Les  Batleaux  soit  sur  Les  bars 
même  de  La  Riuierc,  le$  fesU$  et  dimanches  :  Jay  vérifié  en  ciTet  que  ces  plaintes 
estoient  bien  Tondéos;  mais  pour  ne  pas  donner  lieu  a  vn  conflict  auec  m.  Le  preuost 
des  raarcbans  et  ne  pas  manquer  a  la  parollc  dont  vous  aucz  bien  voulu  vous  rendre  Le 
dépositaire;  Jen'ay  pas  voulu  quon  Ht  assigneraucunedeces  Temmes  pardcuant  moy. 
(UttreduSO  septembre  1899;  Bib.  Nat.,  N,  acq.fr.,  J81*,  t-  i3.] 

Db  IIarlav  (Président)  : 

Lamauiere  cnlaquetle  on  a  conduit  L'alTaire  Dont  V.  A.  m'a  fait  L'honneur  dem'es- 
crireen.  toueur  dem  :  delà  Bonneruille  :  en  ayant  Retardé  le  Jugement,  Je  n'ai  pointfait 
De  Rebponse  a  lalettredeV.  A.  Jusquesa  ce  que  Je  pusse luy  rendrecomple  duaucces 
qu'elle  auroit  eu  ;  Je  me  Besiouis  Monseigneur  qu'il  ait  eu  satisfaction,  et  Jcsupplie 
V.  A.  It'estreassurée  que  Je  m'estimemi  fort  heureus  de  Rendre  a  tous  cens  qui  sont 
soussa.  protection  tousles  seniïces  quelajusliceme  permettra,  et  deluy  marquer  en 
toutes  occasions  leReapect  avec  lequel  Je  suis. . . 

(Lettre  du  30  Aousl  9B  ;  Bib.  Nat.,  N.  acq.  fr.,  4814,  f  318.) 

^'aubapi  : 

[|  nia  heure  dans  la  journée  que  voua  ne  Soyez  fort  bien  traitée  chez  moy  ;  ncn 
Soyes  point  Scandalisée  Cella  ne  vous  fera  point  defTaire  et  tout  Ce  qui  Ce  passe  chez 
moy  A  vostre  E((art  demeure  dans  le  fond  de  mon  Ceurel  ne  sort  point  delli  adieu 
ma  belle  Reine  je  vous  aime  et  honoré  de  tout  mon  Ceur  et  tout  Ce  qui  Ce  peut  Ima- 
giner au  delta  Vauban. 

[Lettre  du  1?  octobre  ITOl  A  M—  de  Ferriol  d'après  le  fac-similé  de  Vua- 
ban.  Su  fimillt  et  iss  écrilt,  par  le  L'  Colonel  de  Rochaa.  Paris,  Ber- 
gci^Levrnult,  1910,  1.103.) 

Ix)iiis,  duc  de  Dourgogne  : 

le  prestre  de  baccus  auoil  ordonné  que  toutes  les  femmes  célébrassent  la  feate 
de  ce  dieu  que  les  maîtresses  et  les  seruantes  quittassent  les  trauaui  quelles  con- 
uriwent  do  peaux  leurs  poitrines  quelles  déliassent  leurs  cheueux  quelles  prissent 
des  thirses.  verds  dans  leurs  mains  et  il  déclara  que  la  colère  du  dieu  qui  auoît  cte 
allensc  scroit  très  grande  les  mercs  obeiaaent  les  Ailes  laissent  leurs  ouurages  leurs 
corbeilles  leurs  laines  et  ce  quelles  auoient  a  faire  etlea  lui  offrent  de  lencens  et  lin- 
uoquenl  parces  diuers  noms  dont  les  grecs  lapellent. 

(Page  de  son  cahier  de  Vert loni  mes leei  ;  Bib.  Nat.,  f.  fr.,  1758,  ^  ao-81.) 

La  Fi 
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s'upposer  a  l'entreprise  de  uernte  uu  que  s'il  en  a  la  hardiesse  nous  le  batterft  bien 
je  suis  trcB  fasché  dene  pouuoir  faiioritcr  uoa  mouuemcns  par  une  diuersion  M'  de 
grignan  a  retardé  deaa  propre  aiicUioritë  ledepert  des  troupes  qui  estoïent  en  pro- 
uciice  il  a  fallu  luy  eDuoycr  un  second  courier  cl  luy  marquer  l'extrême  conséquence 
de  les  enuoyer  promptement  nous  pouués  cependant  conter  quemal^ré  ce  delay  je 
commencera^  leaiege  de  Suze  le  dix  de  juin  auplus  tard  en  cas  que  M' de  Sauoye  n'y 
f-irme  point  d'obstacles  inuincibles  je  deaire  toujours  monsieur  auec  la  mctme  pas- 
sion l'honneur  de  uoslrc  amitié  et  uoua  eui*  très  respectueusement  acquis. 

{Lettre  aulo^.  du  11  mai  s.  h.  ;  Bib.  N'at.,  N.  ecq.  fr.,  48ia,  f  31). 

Lb  duc  db  Trbsmeh  : 

uostre  leLre  me  tlate  monsieur  que  nous  oroni  Le  plesîr  de  nous  reuoir  bientost 
iay  et  que  uostre  lait  uoua  a  fel  des  merveilles  dont  ie  uciub  les  millei  ctmitles  coin- 
pltmens  de  îoy  par  advanseenatandant  que  iny  le  pleeir  de  uous  uoir  ie  nous  ay 
nianday  quau  moins  uous  Buics  doublée  uostre  argan  ilye  desca  quelque  temps  et 
comme  cela  augmente  uous  ores  Tel  un  profltconsiderable  pour  moymes  meachantes 
alTcres  fet  que  ie  nyay  pu  mclre  les  ptns  qui  mauent  uoulu  aduanser  y  ont  mis  sur 
leur  conte  etcomme  cela  ien  ay  cstee  frustrée  il  faut  prandre  patiense. 

(Lettre  aut<^r.,H.  d.;  Bib.  Nat.,N.  acq,  fr.,  iaifl.f  88.) 

Dbsmarbtz  (contrùleur  général): 

J'ay  leu  au  Roy  la  reponsedont  vous  m'aucz  honnoré  le  31  du  mois  paasé  sur  la 
leltru  que  j'e  vous  ay  ecritle  au  suiel  des  emprunts  que  leDioceflcde  Reims  pourroit 
faire  pour  le  rachat  delà  Capitalion.,  Sa  Maiesté  m'ordonnaaprés  l'auoir  entendue 
de  vous  dire  qu'elle  connoi*soil  voslre  attachement  pour  sa  personne,  el  voatre 
xele  pour  son  seruice,  el  qu'elle  estoit  persuadée  que  vous  feriez  plus  qu'aucun  autre 
dans  des  coiljonclures  si  pressantes  etsi  dificiles. 

(Lettre  A  l'Arch.  de  Reims.  1"  février  1710;  Bib.  Nat.,  N.  acq.  fr.. 
48H.  f  S19.) 


-  Hommes  de  Lettre». 


Malherbe  : 


Je  continue  de  soulTrir,  Madame;  c'est  pourquoy  vous  ne  deuez  pas  attendre  que  ie 
cesse  de  me  plaindre.  Mon  malheur  yroit  iusqu'au  dcHespoir,  si  a  la  contrainte  qfue] 
iay  de  cacher  mon  mal  a  tout  le  monde,  il  me  faloît  adiousler  celle  de  ne  vous  en  oier 
enlretenir.  Ce  n'est  pas  sans  vn  deplaysir  extrême  que  ie  vous  tiens  des  discours  ai 
mal  agréables,  mais  en  ce  pitoyable  moment  que  ie  fus  séparé  de  vous, ou  pour  mieux 
dire  que  ie  fus  arraché  a  moimesme.  la  tristesse  s'cstaot  emparée  de  mon  esprit,  s'y 
est  tellement  forlifflée,  el  s'y  fortiflle  encore  d'vn  jour  a  l'autre  aueque  tant  d'opi- 
iiiaslreté  qu'a  moindre  condition  que  de  vous  reuoir,  il  ne  faut  pas  que  i'espere  de 
l'en  pouuoir  faire  sortir. 

(Bib.  Nat.,  N.   acq.  fr.,5188,  f  119  r-.  Cf.  Œav.,  IV,  185.) 


Main. 


Diuines  Sfcnra  pour 

De  ce  bel'  arl  dont  ui 

J'ay  prodigué  les  ans  de  ma  jeunesse 

Et  racourcy  mes  uignes  et  mes  bois 

Et  tous  les  biens  que  iéus  de  mes  Aycu\, 

Mes  uers  sont  nets,  la  france  en  est  rauie 

Mais  ia^  subjet  de  croire  que  ma  uie 

.\ura  de  maux  qui  seront  infinis 

Si  le  grand  Itoy  qui  regil  nos  proulnces 
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it  pour  nous  ce  qiio&t  fait  lant  de  princes 
ms  ronfler  donnent  i  5'  Deiiya 

a  porûs  du  louvrc  a  S'  Denys. 

(Dans  Cil.  Drouet,  f  r.  Mimrd,  •- 


Je  n'ay  rien  quy  ni*abli(^  acraindre 
que  tes  desdains  me  facent  plaindre 
Je  Bcoy  que  lu  me  fais  l'honneur 
de  me  tenir  eu  quelque  Eslime 
comme  Je  croy,  bien  le^plimc 
l'eiperauce  de  ce  bonheur 
Je  trouue  vn  seing  bien  ridicule 
de  Irauailler  ason  renom 
deubl  on  Vaincre  le  nom  d'hercule 
dont  Je  doulte  s'il  feustou  non 
après  nous  11  ne  faut  attendre 
que  la  pourriture  et  U  cendre 
Bchille  dont  le  Vieux  tombeau 
Est  de  sy  freische  renommée 
quand  sa  paupière  feul  fermée 
ne  se  Vitny  Vaillant  nyBeau. 

(D'après  un  fac-similé,  dans  Lachèvre,  Le  procèt 
de  Théophile,!,  83.] 


GODI' 


Monsieur,  J'ay  remai-qu(  dans  tes  feuilles  quel'on  m'a  cnuoyees,  qu'a  l'Eloge  de 
Grégoire  de  Naiiaiiic  ilya  le  tiltre  d'Euesque  de  Nazisme  que  j'y  ay  mis  pa^ 
inaduertence.  Il  nefutjaroais  E.  de  celle  ville  mais  seulement  Coadjuteur  de  son 
pcreet  Euesque  de  Sttiyrae  esleu  E,  de  Constanlinople.Jecroy  donc  qu'il  faudra  chan- 
ger ce  carton  mais  comment  estes  vous  d'aduia  de  mellrc,  E.  de  Sadme  ou  E.  csleu 
de  Cnnstanlinople,  ou  E.  Coadjuteur  de  Nazianze.  j'en  atlens  vostre  Sentiment  que 
je  veux  suyure.  U  faudra  refaire  quelque  autre  carton,  où  mon  copiste  a  fait  faire  des 
fautes  considérables,  je  suis  de  tout  mon  cœur... 

(D'après  un  fac-similé,  dans  Cognet,  Godeaii,  Appendice.) 

Descahtes  : 

Mon  Kevcrend  Père  Je  n'ay  pas  beaucoup  do  choses  a  vous  mander  a  ce  voyasge  a. 
cause  que  ie  nay  point  receu  de  vos  letres,  majs  ie  nay  pas  voulu  différer  pour  cela 
de  vous  envoyer  te  reste  de  ma  rcsponse  aux  obiectîons  de  M'  Arnaul.  Vous  verrez 
que  l'y  accorde  tellement  avec  ma  Philosophie  ce  qui  est  déterminé  par  les  conciles 
touchant  le  S'  Sacrement,  que  ic  pretens  qu'il  csl  impossible  de  le  bien  expliquer  par 
la  Philosophie  vulgaire,  en  sorte  que  ic  croyc  qu'on  l'auroit  rcielée  corne  répugnante 

ie  le  croy  ainsy  que  ie  l'escris.  Aussi  ftayie  pas  voulu  le  taire  nffin  de  batre  de  leurs 
armes  ceux  qui  meslent  Arislote  avec  la  bible,  cl  veulent  abuser  de  l'aulhorite  de 
l'Eglise  pour  exercer  leurs  pasBions,  j'entends  de  ceux  qui  ont  fait  condamner  Galilée^ 
et  qui  feroient  bien  condamner  nussy  mes  opinions  sils  pouvoient  en  mesme  sorte, 
nuis  si  cela  vient  iamais  en  dispute  ie  me  fais  fort  de  monstrer  qu'il  n'y  a  aucune 
opinion  en  leur  Philosophie  qui  s'accorde  si  bien  auec  la  foj'que  les  mienes...  Du  lour- 
de Pasques  Iflll. 

(D'après  te  fac-simllë  du  catalogue  de  le  collection  Dovet.) 

La  RocHBTOUCAtrLii  : 

Vous  voudres  bien  quejevous  donne  encoi-e  celle  cy,  Jevous  demande  encore 
deslrepersuadee  de  mon  respect  eldemarecognaissancc  etquejesuis  plus  quhommo 
du  monde  v"  treshumble  et  Irca  obéissant  seruiteur. 

(Coll.Bovel,D*673.) 
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Monseigneur  Les  grands  el  signalez  btenTaits  que  mon  Pcrc  cl  tous  les  siens  onL 
receuB  el  reçoiuent  continuelle  m'  de  v(osL)re  Grandeur  donnent  la  hardiesse  k  mon 
Trereetà  moy  de  uoue  faire  tousiours  quelque  supplicfion,  ayants  appris  que  les  faueurs 
dcsPrinces  aiment  a  se  respuodre  lA  où  elles  ont  une  fois  pris  leur  cours,  et  que  c'est 
en  certaine  façon  remercier  les  grand»  des  gt«tîfic*ôns  qu'tli  bnl  faites  par  le  passe, 
que  de  leur  en  demander  de  nouvelles. 

(D'après  le  r»c-siniilé  de  l'édition  Chassang.) 

Monseigneur,  Quoy  que  cette  dedicasse  nous  soilglorieusc  puisqu'elle  vous  fait  mar- 
cher t  la  teste  des  hommes  Illustres,  el  vous  choisit,  pour  estre  l'arbitre  des  clot^s, 
qu'on  doit  i  leur  vertu  *  notre  dessein  n'est  pan  (toulcfois)  de  vous  les  égaler,  en  vous 
les  comparant...  Mais  nous  voulons,  en  vous  métantau  frontispice  de  notre  panthcon, 
que  vous  aicz  A  votre  suite,  des  personnes  qui  ont  laissé  derrière  eux,  les  plus  augustes 
princes  de  la  terre. 

[Ie(.  «a  CK*neel.  Sêguier,  dans  Brun,  Samaien  de  Cyrano  Bergerac.  3S).) 

Monsieur  Si  mes  chcvaulx  me  pouuoit  traîner  ie  me  serois  donne  Ihonneur  de 
uous  aller  uoir  et  uous  suplier  de  foire  uoir  mon  procureur  Qscal  de  brion  présent 
porteur  au  curateur  honorerc  de  MesaieurSei-uien  pour  faire  avecque  luy  le  nantisse- 
ment delà  moitié  de  brion  dont  Je  luy  ay  fait  le  foy  et  homagc  âpres  quelle  ma  cst« 
adjujce  p«r  arrest  sur  les  héritiers  de  feu  Mon'  le  conte  Maran  ainsi  que  mond  pr* 
Stcal  luy  fera  entendre  ie  suis  honteus  de  tant  de  pein  que  ^'ou^  prenes  pour  moy. 
ut  encore  plus  destre  si  longtemps  sans  vous  rendre  mes  deuoirs.  estant  comme  ie 
suis,  Monsieur,  Vostrc  très  humble  et  trcsobessant  serviteur. 

Mcndcs  moy  si  uous  aoes  acheué  les  notes  que  uous  faites  sur  les  (ciiurcs  de  M  de 
Malherbe. 

(Autogr.,  Coll.  Morrison,  p.  It!i.] 


Ils  croyent  que  dieu  est  seul  digne  d'estre  aytné  edestra  wliiiiré,  et  ont  désiré 
d'eslreaymer  et  admirer  des  hommes.  Et  ils  ne  connoissenl  pis  leur  corruption  Sils 
se  sentant  pleins  de  scnlimens  pour  l'aymer  eladorer  et  quils  y  trouueDi  kur  joyo, 
principalle,  quils  scstiment  bonsala  bonne  heure.  Mais  sils  se  Crouuent  répugnants  sils 
n'ont  aucune  pensée  qu'a  su  vouloir  eslablir  dans  testime  des  hommes  et  que  pour 
toute  perfection  ils  Tacent  seulement  que  sans  forcer  les  hommes  ils  leur  facenl 
trouuerleur  bonheura  les  aymer.Je  diray  que  cette  perfection  est  horihlc. 

[D'après  le  fac-similé  des  Ptntéei,6d.  Brunschvieg.  f  191.) 

Voitibb: 

Tout  Le  monde  ence  pays  Se  plaint  de  vostru  Silence,  et  moy  ie  vous  enlouS,  mais 
il  est  temps  De  le  finir,  et  de  lesmoignér  que  vous  n'nuéi  pas  oublié  vne  pruuince  où- 
vous  estes  Si  parfailsmenl  honorée.  Si  J'eusse  creu  que  mes  lettres  ne  vous  eussent 
pa»  desrobé  quelques  niomens  que  vous  estimiez  Si  chérs,  ievous  aurois  fait  con- 
noistre  par  mes  soins,  que  la  qualité  de  vostre  seruileur  inutile,  est  vn  rcprociic 
respectueux,  qui  vous  oblige  dvous  souucnir  que  iesuis  touajours  la  mesme  per- 
sonne, qui  na  perdulliunncur  iluvos  bonnes  grâces  quupar  injustice. 

(Lettre  autogr.  s.  d.  llib.  Arsenal,  Ms.  5I3Ï,  f°  43.) 

GUEi  ne  BALZ.ti:  : 
Puisque  vos  Livres  sont  vos  aniours  et  que  je  suis  cause  d'une  absence  de  dii  huit 
mois,  Les  ayant  gardés  icj  durant  ce  Icms  la  :  Je  m'imagine  que  vous  avés  fait  des 
viBuï  pour  Leur  retour,  el  quils  arriueront  chés  vous,  sur  Le  point  que  \'ous  allés 
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Taire  des  imprécations  contre  ilioy.  Vn  si  long  séjour  hors  de  Leur  demeure,  et  l.'opi- 
uion  quDQ  a  a  Paris,  que  tout  est  Gascoij^e  au  deçà  de  Loire,  vous  unt  peu  raiidre 
»u»pecle  m»  HdeliW  :  et  voua  avés  pu  craindre  auecquc  rsison,  que  des  Romains 
auroienl  bien  de  La  peine  a  se  aauuer  des  mainsdes  BiirbBres.  Les  voicy  ncanmoiiis 
Monsieur,  aussi  sains  et  aussi  entiers,  que  je  Les  reçeus  de  Monsieur  Giraud  :  et  Je  Jure 
que  j  ay  eu  pour  eux  nn  tel  respect,  que  s'il  meusl  esté  possible,  je  ncusse  voulu  Les 
toucher  qûauec  des  doigts  de  satin.  Tout  ce  qui  me  vient  de  vous  et  qui  porte  La 
Liuréede  vostre  Bibliothèque,  me  persuade  d'abbord  de  son  pris  et  de  sonmerile.. . 
(Autogr.  du  3  Juin  1612,  Bib.  V.  Cousin.] 


ScARiio.v  ; 

Je  vous  cnuoye  vao  manière  de  Madrigal  des  plus  gre 
prie  de'faire  voir  au  Patron  pour  le  faire  resouuenir  de 
unt  seruiteur  l'homme  du  Monde  qui  comme  InuUli 
oublii.  Je  ne  vous  veus  pas  dctounier-dauantage  de  vos 


lui  ae  fassent  que  je  vous 
treshumble  et  Iresobeis- 
le  peut  eslre  le  plus  lost 
occupations.  Jcsuis 


il  1660,  Coll.  Bovct.] 


P.  COHnElLLE  : 

Dans  le  malheur  qui  m'accable  depuis  quatre  ans  de  n'svoir  plus  de  part  aux  gra- 
tifications dont  SB  Mqjestti  honore  Les  gens  de  lettres,  je  ne  puis  avoir  un  plus  juste 
et  plua  favorable  recours,  qu'à  vous.  Monseigneur,  A  qui  je  suis  entièrement  redevable 
de  celle  que  j'y  avois.  Je  ne  l'ay  jamais  méritée,  mais  du  moins  j'ay  tasché  i  ne  m'en 
rendre  pas  tout  a  fait  indigne  par  l'employ  que  j'en  ay  fait.  Je  ne  l'ay  point  appli- 
quée à  mes  besoins  particuliers,  mais  A  entretenir  deux  fils  dans  Les  Armées  de  sa 
M^ealé,  dont  l'un  a  esté  tué  pour  son  acrvice  au  Siège  de  Grave,  Lautre  Mrt  depuis 
quatorze  ans  et  est  maintenant  Capitaine  de  Chevaux  Lcgcrs. 

(Lettre  i  Colbert,s.  d.,  environ  11178  ;  Bib.  Nat., 
r.  fr.,  Iî76.1f°151  r-et  V.) 

C«APE[.AIN  : 

NostreAmi  voua  doit  auoir  mande  les  meames  choses  et  ilestpersuadé  quevous 
roQS  estes  oaté  cePortrail  delesprit.  LEpistrc  Dcdicatoire  ouvous  lepeindres  de  plus 
viues  couleurs  y  supplera  auantagc  use  ment  ulhonneur  du  Peint  et  du  Peintre.  l'ay 
fait  rendre  a  Mess"  Perrault,  Caraui,  Huggena  ctCasaini  vos E.iempl aires  delObser- 
vationdela Comète  dont  M.  Bouliaud  mauoit  charge  aussi  bienquedela  leLtreaM.  Cas- 
sini.  lis  vous  sonttous  Iresobligés  devostrcpresenl  etdcv os Ircsou venir.  lenclesujs 
pi!  moins  queux  delapart  quevous  mcn  auéa  voulu  faire.  Mon  Sgecstgrandclma- 
sanlé  forlalterée  mais  enquelqueestat  quejeaoia  Jcscray  jusqualamorl  plein  destime- 
pour  vostre vertueldeielepour  vos  intercits. 

(Autogr.  du  ÏO  nov.  1675,  Bib.  V.  Cousin.) 

Pardonnci  nous  ai  nousentandonssi  mal  vôtsrc  grandeurs,  etayczagreableces  iddées 

nous  uousrormons  denotrc  félicité  durant  rcxiletlacapliuité  de   ceste 

uouB  auaz  passé   parles  miaércs,  ou  nous  sommes,  nous  atandons  tafelicîté  que- 

iposscdez,  vous  estes   dansteporl  nous  lofions  dieu  de  nous  auoir  choisis,   de 

1  auoir  soulenuparmi  lanldcperïls,  de  nous  auoir  comblé  d'une  ai  grandegloire. 

(Serm..  II.  Toussaint,  IS49,  d'api-éa  le  fac-similé 
de  lûd.  Lcharq.  1,  p.  G2.J 


BocnDAT.ot-E  : 

le  r.  Maillard  a  entre  les  mai 
dit  conceiié  en  trois  lignes.  Si  u 
cutari  ponctuellement,  le  refù 
1-*  raison  de  celui  qùil  unu»  ci 


la  démission  dv  L'ablié  de  Itriiglie:  elle  est  m'atil 
s  Bués  sur  cela  quelque  oi'drc  i  lui  donner,  il  L'éxe- 
jnlirmc  cl  rùilcré  nie  cause  un  double  chagrin  par 
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n  ame  dans  La  patience,  n 
(D 'après  Vltographit.) 


Quelques  diljgcncea  queiaye  failtei  Madame  pour  trouuer  ud  escrivain,  ie  n'ajpfb 
uoua  en  enuoyer  un-pluslosl,  ils  lont  plus  rares  que  ïe  nepeasois.  ces  mesaieura  la, 
meime  dans  le  pays  latin  ou  ils  deuroieul  cstre  fort  communs,  ie  ne  sçaia  si  uous 
serei  contentede  celuy  cy  mais  jesçai»  bien  Madame  qu'il  doit  estre  fort  content  de 
moy  et  qu'il  seroil  un  mal  habile  homme  s'il  ne  mesçauoiL  bon  fré  de  l'honneur  que 
ie  luy  procure,  en  mon  particulier  Si  t'estois  bon  escrivain  i'aimerois  millefois  mieux 
cscrire  sous  uous  que  sous  leplus  grand  docteur  de  l'uniucnilé  ie  uous  donne  tebon 
iour  et  icsuis  plus  queiaraais  Madame  voslre  très  humble  et  tre«  obéissant  seruileur. 
(Autour,  d'oct.  1687  ;  Bib.  V.  Cousin.) 

Mbraoe  : 

II  n'y  a  pas  moyen  de  vlure  plus  long  temps  eans  vous  voir,  et  particulièrement 
sachant  que  vous  estes  indisposée.  Quelque  résolution  que  i'eusse  prise  de  passer  icy 
te  re*t«  du  mois,  ie  m'en  retoumeray  donc  demain  i  Paris,  et  seray  chez  vuus  sur  les 
quatre  heures  au  plua  tai-d.  J'ay  aussi  bien  de  ['impatience  d'embrasser  nostre  illustre 
Ami,  et  ie  vous  prie  de  le  luy  bien  temoi^cner,  si  vous  le  voyez  auant  moy.  Mille 
baisemains  a  A^lastre.  adieu  iusqu'a  demain . . . 

(AutORT.  de  Vichy,  s.  d.  ;  Bib.V.  Cousin.) 

Hcftr: 
Mons'  du  four  ra'npprend.  Monsieur,  lenouuel  accident  qui  vous  est  arriué  [J'en 
Buis  allarmé  elaltli§r<^  plus  que  je  ne  vous  lesaurois  dire]  Je  vous  conjure  par  nfosljre 
ancienne  amitié  de  me  faire  escrirs  dans  ces  Mémoires  que  je  reçois  si  ponctuelle- 
ment de  v[ost)re  part,  Testât  ou  vs  estes,  et  le  progrcz,  ou  pluslost  la  Un  de  v[ost]re 

Phoebe  faue,  laus  magna  tibi  tribuetur.  in  uno 
Corpore  scrvalo  restituisseduos. 
Je  voua  remercie  tri^g  humblement  de  l'auis  que  vous  ni'auez  donné  des  plaintes 
obligeantes  que  Monsieur  de  Montausier  a  faites  de  n'auoir  point  receu  de  mes 
nouuelles  depuis  quej'estois  a  Bourbon  (Il  ne  se  souvient  pas  que  je  me  suis  donni; 
l'honneur  de  luy  escrire  de  fonteuraud)-  Depuis  mon  retour  en  ces  quartiers,  j'ay 
fort  peu  escrit,  par  ceque  j'ay  mis  tout  mon  lems  a  quelques  estudes,  et  quelques 
afTaîrea  indispensables.  J'espère  vous  rendre  compte  detoul  dans  peu  de  jours-el 
en  vous  embrassant  lr£s  tendrement  vous  assurer  que  je  suis  auec  vne  fldeliU^  a 
toute  eprcuue,  Monsieur  voatretrés  humble  et  iris  obéissant  seruiteur. 

(Aulogr.  d'Aunay  le  1  octobre  IflHEl  ;  Bib.  V.  Cousin.) 

Racine  : 

L'vn  Lrauaillc  heureusement  a  soustenir  la  gloire  delà  nauigation.  L'autre  se  signale 
dans  les  premiers  emplois  de  la  guerre.  L'autre  donne  tous  ses  soins  a  la  pain,  et  ren- 
uerse  tous  les  obstacles  que  quelques  désespérez  vouloient  apporter  a  ce  grand 
ouuragc.  Je  ne  llnirois  point  si  je  vous  meltois  deuanl  les  yeux  tout  ce  qu'il  y  a  d'il- 
lustre dans  vostre  maison.  Vous  entrez  Monsieur  dans  una  Compagnie  que  vous 
trouuerei  pleine  de  ce  mesme  esprit  do  ce  mesme  zèle,  Car  je  le  i-epete  encore  nous 
sommes  tous  riuaux  dans  la  passion  de  contribuer  quelque  chose  a  la  g-loire  dvn  si 
grand  Prince,  Chacun  y  employé  les  differens  lalena  que  la  nature  lui  a  donnez.  Et  Ce 
trauail  mesme  qui  nous  est  commun  ce  Dictionnaire  qui  semble  de  soi  mesme  vne 
occupation  si  sèche  et  si  espincuse.  nous  y  trauaîllons  aucc  plaisir.  Tous  tes  mots  de 
la  langue,  tontes  les  syllabes  nous  paroisscnt  pretieuses  parce  que  nous  les  regardons 
comme  autant  d'instrumcns  qui  doiucnt  scniir  a  la  gloire  de  nostre  auguste  Protec- 


(Bib.  Nat.,  f.  fr.,  11887,  100  t-  et  V.) 
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Hoiuieur  Racine  ect  pretentement  touL  occupé  •  Unir  sa  pièce  qui  sera  vraÎHembla- 
blemeat  achevée  cette  semaine  It  voue  prie  donc  Moniieur  de  remettre  a  la  semaiiir 
^ui  vient  le  récit  que  vous  souhaittéa  qj'tl  fasse  a  Madame  De  La  Moignon  et  au 
P.  De  la  Rue  Pour  Âuteuil  il  uetiendra  qu'a  vous  de  i'honnorer  quand  il  vous  plaira 
de  voslreprésence  Jcseroia  bien  aise  néanmoins  que  vous  le  vissifs  dans  tout  sou 
.edat,  c'est  a  dire  avec  un  Soleil  digne  du  mois  de  Juin  et  nonpas  dans  unejourni'c 
de  pluies  etde  frimats  comme  celle  d'aujourdui  Jesuis  vostre  1res  humble  et  ti'i' 
obéissant  serviteur. 

(AuU^r..  Coll.  Bnvet.) 


J'aj  reccu  de  Monsieur  le  seig  Ihresoricr  de  la  bourcc  des  Estais  du  Languedoc  ta 
Fumme  de  six  mille  liures  a  nous  accordez  par  messieurs  du  Bureau  des  complus  de 
laquelle  somme  ic  le  quitte  Taict  a  Pezenas  ce  vingl.  quatriesme  iour  de  feburu-r 


Je  vous  promis  par  le  dernier  ordinaire  la  description  du  cliasteau  de  Richelieu  : 
assn  légèrement  pour  ne  vous  en  point  mentir,  et  sans  considérer  mon  peu  <li' 
mémoire,  ny  ta  peine  que  celte  entreprise  me  deuoil  donner  :  pour  lu  peine,  io  n'en 
parle  point,  et  tout  msri  que  ie  suis  ie  la  veux  bien  prendre  :  ce  qui  me  retient,  c'v>\ 
le  d^aut  de  mémoire  ;  pouuanl  dire  la  pluspari  du  temps  que  ic  n'sy  rien  veu  de  ■'■' 
que  i'ay  veu,  tant  ie  sçais  bien  oublier  les  choses,  auec  cela,  ie  crois  qu'il  est  bon  de 
ne  point  passer  par  dessus  col  endroit  de  mon  voyage  sans  vous  en  faire  la  relation . 
quelque  mal  que  te  m'en  acquits,  il  y  aura  tousiours  a  profiler  :  et  vous  n'en  veudri'z 
que  mieux  de  scauoir,  sinon  toute  l'iiisloire  de  Richelieu,  aumoins  quelques  sin^u- 
Isritei  qui  ne  me  sont  point  eschapées  par  ce  que  ie  m'y  suis  particulièrement  arresli-. 
(Let.  autog.  non  signée,  de  Limoges.  13  sept.  196^: 
Bib.  Arsenal,  ms.  blM,  f  113.) 

Th.  CannEiLLE: 


Imccu  vos  fables  d'Esope,  il  a  torl,  et  Je  t'aurois  beaucoup  dauantugc  si 
moindre  pensée  de  vous  chagriner,  ayant  une  véritable  estime  pour  vous 
cependant.  Monsieur,  qu'il  est  bon  de  vous  apprendre  comment  J'ay  eu 
de  Tostre  livre. 

(Aulogr.  à  l'abbc  de  Bellegarde  du  13  sepl.  ITOS  ; 
Coll.  Morrison,  pi.  ii.) 

.  La  Bruvèhe  ; 

Monseigneur,  Comme  mon  unique  application  est  d'avancer  les  études  de  Monsieur 
le  duc  de  Bourbon,  et  que  je  travaille  &  cela  i  Versailles  du  matin  au  soir  sans  nul 
lelichement,  ma  plus  grande  joie  aussi  est  d'en  rendre  compte  i  Vostre  Altesse  3éri-- 

nissime J'entrerai  demain  dans  l'histoire  de  Chartes  VIII;  la  vie  de  Louis  \t 

nous  a  mené  [sic]  au  deli  de  ce  que  je  pensois.  soit  par  le  nombre  et  l'importance 
des  événements,  soit  aussi  faute  de  temps,  que  je  partage  avec  bien  des  maîtres. 
(Let.  dans  l'éd.  Servais,  II,  in.) 

Abbé  DBI.AVAI:,  directeur  de  l'Académie  : 

La  Compagnie  ayant  eslé  avertie  de  bonne  part  que  le  dictiouaire  de  Furetiere  estoil 

acbevé  d'imprimer  en  Ho  lande,  et  qu'au  mes  pris  de  son  privilège,  de  ses  arests  conltr- 

natits,  et  mesme  des  delTenses  expresses  du  Roy  d'avoir  commerce  avec  les  Holau- 

BUtoire  de  ta  Langue  françiUe.lV,  Il 


,Google 


162  HISTOIRE    DE    LA   LANGUE    FRANÇAISE 

dois  encmis  dccliirei:  Je  l'Eslal,  un  libraire  de  Paris  înlôresad  i  celle  impression  se 
prdparoitâ  le  faire  entrer  dans  le  Ruyaumc  pour  le  débiter,  il  fuL  jugé  i  propos  di: 
tAcher  à  empescher  une  i?hose  aussi  injurieuse  que  celle  U  à  l'Académie,  el  aussi  j>rô- 
judiciable  aux  intcrcsls  de  son  Imprimeur.  Plusieurs  moyens  Turent  proposeï,  mais 
on  s'aresla  à  deux  seulement. . .  L'autre  fut  d'aler  au  Roy  qui  a  joinl  â  tous  le»  avan- 
tages qu'il  a  accordez  à  l'Accadfimie  celuy  de  vouloir  estre  son  protecteur  cl  de  luy 
faire  l'honoeur  d'en  prendre  le  tillre.  On  jetla  les  yeui  sur  mons.  le  Président  Itosc 
pour  une  fonciion  si  imporlanle  et  aï  délicalle.  ■ .  Deux  jours  aprez  on  fui  surpris  que 
moD  dil  S' le  Président  raporla  qu'il  avoîl  non  seulement  pressenti  la  volonté  du 
Roy,  mais  que  l'ayant  informé  du  tait,  il  avoit  rcceû  ordre  de  Sa  Mtijestê  d'aler  trou- 
ver dé  sa  pari  monsieur  le  Chancelier  el  M'  de  la  Renie,  cl  de  leur  dire  que  son  inten- 
tion estoit  qu'ils  envoyassent  chercher  le  seindic  des  libraires  et  ses  adjoins.. 

(Hep.  de  l'Académie,  28  nov.  168e,  signé  de  l'abbé  DelavHii, 
directeur,  éd.  Martj -La veaux,  I.  p.  398-199.] 

. . .  .mon  dialogue  de  Leioquence  est  asheué  je  le  reuois  et  me  dispose  a  le  faire 
imprimer  incessamment.  Je  voudrois  bien  monsieur  pouuoir  vous  mander  quelques 
nouvelles  de  Lacadeniie.  mais  II  ny  a  rien  de  nouveau  a  son  égard.  Demain  expire  la 
magistrature  de  Mf  tktrneille  le  plus  débonnaire  de  lous  les  Directeurs  qu'a  jamais  eu 
lacademie  el  celle  de  M^  Rose  le  plus  vigoureux  et  le  plus  rigide  des  chancelliers 
qu'elle  aura  jamais,  on  trauaille  a  l.  S.  dans  vn  bureau  et  on  Ht  hier  le  mot  de  sien  et 
■ienne  pronom  possessif  relatif  et  dans  lautrc  bureau  on  trauailla  au  mot  de  tischer. 
on  a  beau  faire  le  trauail  ne  va  pas  plus  visle  qu'a  lordinaire  et  II  ira  toujours  de 
mesmc  la  difflcullé  et  le  relardement  sont  dans  la  chose  qui  demande  du  t«mps  et 
mesme  a  proportion  de  Iliabileté  des  ouuriera  qui  nuit  plus  a  laccelaration  de  lou- 
uragc  qu'elle  ny  sert.  Je  suis  avec  passion,  Monsieur  Voslre... 

(Aulogr.  du  I"  juil.l6t(9,  Bib.  V.  Cousin.) 


Il  n'est  pas  facile  Madame,  dexpliquer comment  la  Substance  divine  est  représen- 
tative de  tous  les  êtres  Mais  le  fait  est  certain  car  Dieu  ne  tire  que  de  lui  même  les 
idées  qu'il  a  des  créatures  de  toute  éternité.  Cest  une  propriété  de  Linflni,  incompré- 
hensible par  conséquent  a  tout  esprit  uni,  quil  est  uu  et  simple  et  quil  contient  en  lui 
toute  la  réalité  de  la  mulliplicite  iuGnie  des  êtres  creei  et  possibles.  Jai  dit  snr  cela 
plusieurs  choses  qui  seroient  trop  longue*  a  écrire,  dans  mes  deux  premières  réponses 
a  M  Am.  el  jaurai  Ihonneur  de  vous  en  entretenir.  Jaurai  aussi  Lhonneur  de  voir 
Had"*  votre  lllle  a  la  conception  puisque  vous  le  souhaitiez.  Je  suis  avec  bien  du 
respect  Madame  Votre  très  humble  el  très  obéissant  serviteur. 

[Autogr.  s.  d.,   Bibl.  V.  Cousin.) 

FB-1H1.0N  : 

a  cette  demande  de  son  anneau  Acante  paslit  et  fut  embarrassé.  Telemaque  dont 
les  yeux  étoienl  toujours  altachci  sur  lui  l'apperçût.  il  prit  cet  anneau,  je  m'en  vais, 
lui  dit  il,  l'cnuoyer  a  Adraste  par  les  mains  d'un  Lucanïen  arlillcieui  nommé  Poly- 
trope  que  vous  eonnoisseï  et  qui  paroitra  y  aller  aecrettement  de  vùtre  part.  Si  nous 
pouuons  decouurir  par  cette  voye  vôtre  intelligence  auec  Adraste,  on  vous  fera  p^-ir 
impitoyablement  parles  tourments  les  plus  cruels.  Si  au  contraire  vpus  auouez  des 
apresent  vôtre  faute,  ou  vous  iapardonnera,  et  on  se  contentera  de  voua  enuoyer 
dans  une  isie  delà  mer  ou  vous  ne  manquerez  de  rien. 

{Bib.  N«t.,  r.  fr.,  119*4,  f'  389.) 


. . .  .J'ai  parcouru  depuis  peu  quantité  de  lettres  de  feu  M.  Bigot  A  M.  Nicolas  Hein- 
siua,  et  i'ai  remarqué  dans  quelques  unes  qu'il  lui  avoit  demandé  quelle  ville  s'etoit 
qu'Ursellee,  ou  l'on  voit  quelques  livres  imprimes  ;  il  lui  en  cotte  quelques  uoa;  l'en 
ai  remarqué  et  i'en  remarque  tous  les  iours  plusieurs  autres  ;  cependant  c'eat  une 
Tille  dont  aucun  dictionnaire  géographique  ne  fait  mention,  je  ne  sai  pas  si  M.  Hein- 
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<iiu«  aprit  uii  (tllcctriit   et  quelcsUon   iioin   viilf^ire,   car  peiilctre   esicc    im  nom 
lAutogr..  Bib.  V.  Coiisiti.) 

il  y  a  douze  ans.  Sire,  que  voua  pii  essayez  avec  une  persévérance  que  rien  ne 
rebutle,  csiayez  d'un  abandon  plus  seur  et  Vostre  Majesté  niesme  sera  surprise  de  la 
facilité  (lu  succès  d'une  cheulte  qu'elle  ne  peut  pas  ne  point  désirer,  puisque  sa  gloire 
ny  BS  maiMOii  ne  peuvent  avoir  une  plus  dangereuse  ny  une  plus  ingratte  ennemie. 

(Mi-niriire  pour  êli-e  remis  au  Roi,  nutogr,  dans  A.  Bk8- 
chet.  Lt  Duc  de  Sninf-SJmon,  Parin,  1874.  p.  4tT.) 


!"■  9ÉB1B-  —  Dames  de  ia  Corn. 

Gin.  r>'EbTHRES  : 

Je  meurs  de  peur  a  surei  moy  je  vous  supplie  en  me  di  sant  comme  se  porte  le  plus 
braiie  du  inonde  je  crains  que  son  mal  ne  soit  grand  puis  que  aultre  cause  ne  me 
deiioil  prîuer  de  sa  presanse  au  jourdiiy  diman  des  ilouuelles  mon  caualie  puis  que 
lu  sais  combien  le  moindre  de  tes  maus  mest  mortel  conbien  que  par  deux  fois  jaye 
teu  de  vostre  étal  au  jour  duy  je  ne  saurois  dormir  sans  vous  en  voicr  mile  bonsoir  : 
car  Je  ne  suys  pas  douée  dune  ladre  constanse.  je  suis  la  prinsesce  constante  et 
sinsible  pour  tout  ce  qui  vous  touche  et  in  sansible  a  tout  ce  qui  reste  au  monde  soît 
bien  <>u  mal. 

ILettre  autogr.  k  Henri  IV,  s.  d.  ;  Bib.  Nat.,  N.  acq.  fr., 
184,  p.  45.] 

M"  de  RoHAN  : 

Madame  Linpaciencc  que  iay  de  voir  v[o3l]rc  M^eate  me  fait  preuenir  ce  bonheur 
par  ce  pettil  témoignage  pour  luy  en  donner  une  entière  aaseurence  et  puis  Madame 
la  Raine  vous  rendent  ccste  preuue  de  son  afTeclion  par  lenuoy  de  ce  gentilhomme 
icDuecreu  auoir  maunaise  grâce  de  menquer  a  ce  deuoir  par  luy  mesme  pouraaseu- 
itr  v{osllre  maieste  que  personne  ne  receura  dens  ceste  enlremiçe  plus  de  contente- 
B[*at]  que  moy  et  dens  ceste  impacience  ie  la  suplie  treshumblement  de  ne  douter 
que  nulles  de  celles  qui  sont  honorées  de  ses  bonnes  soyt  plus  que  moy  Madame. .. 
(Autogr.  d'août  ISSO,  Bib.  V.  Cousin.) 

MaRO.  de  LoniiAinE,  ni'CiiBSBE  n'OnLÉAns: 

Uadamoiselle  ma  belle  fille  dans  [éa  continuelles  ennuis  que  celtevie  maporte,  iay 
rMceu  vne  très  grande  consolation  cette  scpmaine  par  la  réception  de  vostre  belle 
peinture  vous  maué  autant  obligé  comme  ie  la  souhailtois  et  vous  asfectione  de  tout 
BMo  coeur  le  vous  rendrois  volontiere  la  mienne,  mais  ma  triste  assiete  demende 
plustost  que  dieu  mappellc  de  ce  monde  y  laissant  la  mémoire  de  mes  soulTrances 
qae  dy  faire  veoire  ma  peinture  en  vie,  croyé  néantmoins  sil  vous  plaist  ma  très 
ehere  Bile  quen  quel  lieu  ou  condition  il  plaira  a  la  diuine  prouidence  me  mettre  ie 
Mraytouiouri  vostre  vous  aymenl  et  estiment  très  ptrfaJctement.  le  vous  recom- 
nunde  Monsieur  vostre  bon  papai  et  prie  den  continuer  le  parfaict  soîng  que  ie  ne 
doute  quen  aué  qui  sera  le  plus  grand  seruice  que  me  pouuez  rendre  qui  suis  Mada- 
isoifcUe  ma  belle   fille   Vostre  tresaffectionnee  belle  mère  Marguerite. 

{Autogr.  de  Bruielles'ie  juillet  t6M,  Bib,  V.  CousiD.) 

M"'  DE  LOBOUEVILl*  : 

Monsieur  sy  vous  n'aués  pas  perdu  le  louuemr  de  léstime  particulière  que  Jay 
bMiiionre  eOe  pour  vous  et  de  la  part  que  jay  touiours  prise  ■  loul  ce  qui  voua  a 
regardé  vous  croirés  aysement  que  vostre  afliction  mést  très  sensible,  mais  comme 
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de  loDgs  coniplimcnls  ne  l'adouciroicnt  pas  3c  pense  qu'il  vtud  ni 
le  mien  et  que  Je  vous  pivlesle  seulement  que  Je  suis  Monsii 
tionnée  *   vous  Taire  seruicr  11.  de  liniirlion.  debourdeaux  ce  1 


I  M< 


il  me  sei'ei  dilisille  cet  pour  cay  il  vot  mieux  auouer  ma  foie 
et  es  perer  que  la  con/uBJon  dans  la  quelle  ie  suis  de  lauouer  en  est  viine  khcs  rude 
penilanse  pour  en  es  perer  le  pardon  iay  este  tout  afatct  fâchée  de  la  mort  de  M' 
Girard  setel  unhoume  de  mérite  et  pour  qui  iaues  de  leslime  et  len  suis  fâchée  et 
pour  luy  et  pour  vous  car  sel  vnnc  grandeperle  de  perdre  vnne  sosiete  pareille  âla 
stenc  dans  vnne  prouinse  ou  on  nentrouuepas  souuanlni  de  ganafais  comme  lu;. 

{Lettre  autogr.  du  35  mars  1643:  Bib.  Nal..  K.  acq.  fr., 
«15,  r*  M*.) 

Henbiiîtte  t>H   FnANf^B: 

Mon  cousin  ranuuyant  le  s'  de  monleguc  auec  tout  pouuoir  de  conclure  si  vous 
auex  enuie  de  continuer  une  amilie  la  reponce  quil  porte  estant  ossybonne  quil  se 
peut  ne  doutant  point  que  vous  ycontribueres  par  v[oslji-e  soing  a  acheuer  une  affeïrc 
que  vous  aves  mise  en  vn  sybon  chemin  Je  confTease  que  nust  estte  le  désir  que 
jauois  de  montrer  que  se  que  jcntreprand  je  Le  peui  aclieuer  jusse  lesse  aUmlWBsa- 
deur  a  avoir  sa  reponce  car  il  a  pressée  auec  trop  de  soing  pour  ne  luy  estre  envoj'e 
que  comme  vous  me  mandes  par  la  lettre  que  je  viens  de  reseuoir  de  vous. 

(Autop-.  de  1631,  Coll.  Morrison,  pi.  86.) 


M"  DR  Ma>T»OBBM:i  ; 

...  vous  sachant  ancore  daii  des  périls  continuels  don  ie  prie  dieu  vous  rel 
auec  la  gloire  et  lauanta)^  que  ie  vous  souete  mes  il  faull  ausi  que  ie  voue  con 
de  ne  vous  exposer  pas  si  souuan  vous  êtes  trop  nesesere  au  seruise  du  Roj'  el 
oontanleman  des  personnes  qui  vous  hoooret  conme  moy  ie  vous  coniure  d 
crere  et  de  lan  consoruer  vos  bonnes  grases  puis  que  ie  suis  vostre , . . 

ma  Bile  est  voslre  seruanLe  elle   ma  priée  de  vous  an  asurer  ma  belle  fllle  ne 

.  (Autogr.  du  l**  janvier  s.  a..  Bib.  V.  Cousin.) 


Mabone  et  chère  sr  Je  croy  q[uRj  vous  «urcï  reçeu  vne  letti-e  q[uoj  ic  vous  ay 
escritte  depuis  quelques  Jours,  Jadioustc  ce  petit  mol  pr  vous  supplier  treshumble- 
mentde  mobtenir  vne  faueurde  vos  Mrs  pr  mes  pelils  nepucux  de  st  Aygnan  lesquels 
souhaîtlenl  vne  melhode  francoise  pr  lelatlin  quils  ont  pr  la  jeunesse  vous  rooblige- 
rei  parraiclemenL  ma  boneel  chère  sr  de  ceste  grâce  q[ue]  ie  vous  demande  auee 
instance  et  celle  de  me  croire  parfaitem[en]t  Mabone  el  t^ere  sr  Voslre. . . 

(AutOfT.  de  Montmartre,  B  novembre  s.  a.,  Bib.  V.  Cousin.) 

M"  DS  COHS&LBT,    DUCHESSE    u'AlOUILLON  : 


encore  quil  ne  soiL  pas  besoin  de  vous  suplier  de  ne  point  parler  des  choses  q[ue] 
1  on  vo  confie  vo'aues  tant  de  bonle  q[ue]  vo  n'aures  pas  désagréable  q[uo]  ie  vous 
coniure  de  ne  parler  a  persome  de  ce  q[ue]  ie  vo  ai  dil  ny  tesmoigner  en  scauoir 
rien  en  cas  qfue]  quelqu'un  vo  le  dil  ie  va  dirai  pour  quoi  ie  vo  faits  cette  suplication 
quand  inuray  l'honner  de  vo  voir  ce  Lundi  a  minuit. 

{Autogr.,   Bib.   V.  Cousin.) 


>y  Google 


inn  (|iiil  n'rct  Irop  iiecussairc  du  vh  presser  el  que  vs  Tailc  les  cbwes  dans 
l'c   soin  mais  comme  elle  us  est  reconiniendée   pai-   vne    personne  que  ns 
baucou))  ns  n'aiiono  pas  rni  deuoir  n»  dispenser  de  vs   lumoi^^er  linleret 
que  ns  y  prenons  ayant  desja  eu  tlc4  mai'qiies  de  vrû  honesleto  ! 

[Autot;r.  A  d'Hozier,  M  janvier  189.1  :  ('^11.  Morriscin.  pi.  103  v.) 

M"*    TIE    MONTBSPAN  : 

M"  colbert  csi  a  vcrsaille  cl  ic  nie  disposes l  u  li  alor  chercher  an  âorUnt  de 
lable  mest  comme  ie  parlest  de  mon  voiasgelc  vay  adit  qui  li  menest  lareyne 
aprest  dinay  et  quil  ni  alet  que  se  qui  sorct  dans  «on  carosse  au  vresl  sanibUble- 
menlio  devrais  auoir  plassc  mosL  il  nesl  point  dérègle  sur  se  quy  a  raport  amoy 
insy  il  Tault  alandre  iusque  a  demain  au  soir. 

.Autour,  de  I68Î  ft  M"*  de  Montpeneier,  Coll.  Momson,  pi,  127.; 
M-  i.K  Mainthno!»  : 

Ma  plus  i^ande  consolation  après  ta  soumission  a  la  volonté  de  dieu  est  ma  (.'ande 

vieillease.   Mon   estai  seroil  bien   triste  sil   pouvuil  durer  longtemps   Notre  Mei-e 

receuthier  noslrc  seigneur,  elle  nesl  ni  hors  de  danger  ni  désespérée  vous  auei  trop 

de  charité   Monsieur  et  trop  damitté  pour  inoy  pour  moublier  dans  vos    prières. 

(Aulopr.  du  i  janv.  1716.  Coll.  Bovct.) 

Duchesse  »e  Boukooo^b  : 

Je  ne  puis  estre  plus  longtemps  ma  cliere  icrand  niere  sans  vous  écrire  mais  lous 
ees  temps  icy  nu  mon  pas  donne  un  moment  de  repos  car  Ion  esloïl  tousjoiirs  dans 
d«s  inquiétude  conliimellca  et  avec  toutes  ces  agi  talions  jay  eu  une  flucUon  dans  le 
tesl«  el  sur  les  dans  qui  ma  Tait  beaucoup  sourrir  et  le  tout  joint  ensemble  a  bien 
trouble  ma  sanlc  mais  jcspcre  a  1  heure  qui!  est  qucje  vais  eslre  plus  Irenquille  et 
me  remettre  ic  souhaillc  que  la  vostrc  ma  chère  bTsnd  mère  soit  telle  que  ie  vour  la 
(lesirc  el  que  vous  me  continuyes  lousjour  voslre  prcsieuse  amitié. 

.AulO)(r,  du  n  :Hipteinhr>!  ITON:  Coll.  Mon'ison.  pi.  IK.) 


I.\  Mfens  A^liâl.lul:B  : 

Mon  It.  Perc  1  Cl  «e  douant  a  nous  vous  sunclilie  piir  sa  grâce,  nous  uvons  rcceu 
vos  secondes  [lettres]  avec  beaucoup  dejoyc  ne  nous  étonnant  pas  des  dillcuUes  bien 
que  jay  bien  compassion  de  vous  qui  les  soulenes  mais  jcsperc  que  J  C,  la  gloii-e 
iluquel  seule  vous  regardes  En  celte  negossiassinn  vous  Tera  sentir  son  assistance  très 
particulière  nous  avons  distribue  vos  leilres  celles  de  M'  vinccnta  luy  même  cl  luy 
celle  de  M'  du  va]  qui  la  reccue  de  1res  bon  coeur  mais  qui  trouvant  beaucoup  de 
dificultes  a  lafcire  En  veut  parler  au  R.  P.  de  Condren  avenl  que  den  eserire  Ce  qui 
necesl  peu  faire  avent  que  ce  courier  partit  ce  sera  dieu  aydant  pour  le  pi-cmler 
M'  Vincent  aune  alT-iclion  pour  lafeire  tout  cnticrre  et  dit  que  dcsia  II  jouil  des 
fruili  quelle  «portera . 

'Lcl.  iiulogr.  du  Sa  mars  IU37,  dans  Giizier. //orf/lo.vrDr'fie 
de  not  pirei,  1B90,  13.) 

C.v'nfRlll^E    IIK    VlVllNNB    M>-    liB    It.\MHOi:il,LBT  : 
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tes  honneurs  et  Ks  buiiU'z  que  mnn  Ris  rccoU  (II-  vuus  mais  la  klliv  de  Mur 

pracL's... 


M"    l>E    M..TTEVI1,1.E  : 

vue  |>arl  touttc  entière  ie  me  rejnitis  dune  Mui)»icurdr  voir  que  vutia  vous  estes  enlin 
Jeslini'.  alordinaire  destinée  des  [homnes  ie  prie  dieu  <]uii  bénisse  voire  Mnriatce  el 
qui)  vous  rende  aussj-  lieui-ciix  que  vous  mcriles  de  leslre  ii-y  nnbjel  de  men  rej'uiir 
<ioublcn)ent  car  Madame  lauocat  est  despiiisi  loniHcmps  vni-  ik*  mes  meilleures  amies. 
'  Ul.  auto^rr.  du  23  mar.  s.  u  :  Rib.  Arseii^d,  Ms.  6636.  r-  iOK  r*.j 

M"-  l>i!  Si:ri.B»Y  : 

Je  uiius  remercie.  M(inKci);ncur  de  m'auoir  ai>ris  que  nostrc  .Vnii  a  eu  beaucuu|i  do 
voix  ie  ne  le  sauois  paR.M'pauilIonesiroH  honneste  liommc  et  pardessus  cela  ^(lu^ill 
germain  de  M"  de  p'incliartrain,  il  est  tcrlaiii  qu'il  n'y  pcnsoit  pas  ie  le  sca.v  de  certi- 
tude si  M'  de  Meaiii  cl  M'  Daigeau  eussent  esté  a  l'Accadcmie  ie  croy  que  M'  de  la 
liOubere  l'eust  emporté  ce  sera  pour  ime  auti-e  fois  il  se  poi'te  assez  bien  pour  voir 
une  auli-e  occasion,  ie  suis  bienaise  Monseigrque  vous  cimties  ma  vnix  pour  quelque 

rang  de  vos  Amies  et  peuleslre  a  coïte  de  vos  premiers  Amis  car  pei-snnne  uesl  plus 
que  ie  le  suis  vostrc  li'es  humble  et  Ire»  obéissante  semante. 

(Autour..  Bib.  V.  Cousin. 


soupes 
sties  ve 

l>as  a  vne  ingrate  j'aui 
un  cbci  M""  Je  Scuder 

(Al 

Jloftr.:  Coll.  Bovel.) 

M-  i>E  L.M.VYFrTii  : 
Il  ny  a  jour  que  Ion  ne  parte  icy  de  vous  cscrire  toutes  lus  soti-ees  se  iiiiissenl  eu 
disant  mon  dieu  escriuonl  donc  a  ce  pauure  M' de  Pomponne  mandons  luy  combien 
nous  nous  ennuyons  de  ne  tauoir  plus  et  lenuie  que  nous  auons  qui!  reuienne  cela 
ce  dit  louis  les  «>ira  et  ce  remel  toigoiu-s  au  lendemain  et  le  plaisir  de  la  conuersa' 
lion  ou  le  raissonnemenl  sur  les  nouuelles  fuit  qu'on  ne  lexecute  non  plus  le  Icnilc- 
main  que  Ion  lauoit  fait  le  Jour  auparauant. 

||.et.  autour,  du  !i  mars  b.  a.  Itih.  Ai-senal,  Ms.  66Î6,  f  3«3  rM 

M-  r<B  Skviomî  ■ 

Monsieur  vous  me  pernieltrcs  de  souhailler  la  paï.t  car  ielrouuc  auec  vosire  per- 
mission quuue  heure  de  Conuersatiou  vaut  mieux  que  cinquante  lettres,  quand  vous 
seres  ic.v  etque  iauray  Ihonneur  devons  'voir  ievous  Teray  demeurer  dacort  quela 
guerre  est  vne  Tort  sottechose  ien  soubaitte  la  Un  auec  passion  et  la  Continuation  de 
vos  bonnes  yraces  dont  iefais  une  estime  toute  extraordinaire  et  suis  avec  vente 
Monsieur  Votre  Ires... 

Ul.  i  Ltnel.  du  35  mai-s  16)9,  si)(nce  M,  de  Rabulin  Chantai,  Bib.  Nat. 
ms.  Lenct.  t.  XX  VIE.  fonds  français,  n"  «759,  f- 6.  impriméedans  féd" 
des  CirHRrfj  t'rrt'fâinii.  I,  nOT.  et  reproduite  dans  VAlbnm.) 
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el  une  vrayc  piel^  qui  est  »y  rare  que  ic  ne  la  croy  prequ'cn  pcrsocinc  parce  quelle 
ne  ne  trouve  poingt  se  que  uous  me  dittoa  est  bien  plus  capable  de  me  toucher  que 
luus  les  conLroollemenB  des  autres  ie  uous  auuUe  auec  ma  bonne  Toy  ordinaire  que  ie 
vnndroJE  bien  estre  devotle  mais  que  ie  ne  la  suis  guerejAy  une  sj'  grande  idée  des 
druoirs  d'une  vcrilable  piet^  que  Je  nây  paa  la  Torce  dy  songer  par  ta  quantiLc  de 
choses  qu'il  me  pareil  qu'il  faut  abendonner  et  d'un  autre  causté  quand  on  a  de 
bonne  mn^urs  comme  je  puis  Je  croy  sens  o^ueil  vous  dire  mon  reucrend  père  que 

(Aulopr.  au  P.  Rapin,  s.   d,;  Coll.  Morrisou,  pi.  100.) 

M'"  Dbsiioi'méres  : 

Que  de  chagrins  j'auroi s  si  ce  retard  deuoit  vous  en  causer,  mais  je  me  flatte  que  non 
el  que  leiF  argonautes  pourront  l'entendre  avant  leur  départ,  qui  je  crois  n'est  pas  »i 
près  que  vous  pensez,  nous  aurons  samedy  une  lecture  nouuelle  d'un  acte  tout  entier, 
l'auteur,  il'  le  duc  de  Neuers,  et  moy,  nous  comptons  sur  vous  :  la  compagnie  ne  sera 
pas  nombreuse  mais  elle  vous  plaira,  ainsy,  ma  chère  et  belle  heroync,  ne  nous  man- 
ques pas  el  me  croycs  vostre  bonne'amye. 

(Autogr.  du  1"  dcc.  s,  a-,  à  M"*  de  Scudcry  ; 
Coll.  Morrison,  pi.  63  v.] 

M"-  DAi:iEa  : 

...vous  m'uués  fait  la  grâce  di  me  prometln-  de  reprcscntcr  a  Mons'  de  Montausior 
que  re  sont  deux  Auctcurs.  et  ie  suis  persuadée.  Monsieur,  que  si  vous  aués  la  bonté 
de  le  faire  Je  serai  payée  sur  ce  piedIÂ.  Je  vous  assure,  que  s'il  eiiestoit  autrement,  je 
ne  pourrois  que  raire.  et  que  je  n'aurois  pas  dequoi  payer  la  moitié  de  la  despense 
qu'il  m'a  fallu  faire  en  attendant  l'Impression  de  ctt  ouvrage. 

C'est  ce  que  je  vous  conjure  de  vouloir  bien  rcpresentci'  k  Mons'  de  Montausicr, 
comme  aussi  qu'il  me  faudra  encore  tenir  ici  sur  mes  cofres  pour  faire  imprimei'  Aur. 

J'espère  que   vous   m'accorderés  celte  faneur,  mais  au  nom  de  Dteu,   Monsieur, 
accordés  la  moy  promptemcnt  et  me  pardonnes  l'embaras  que  je  vous  donne,  sur  tout 
soycsbien  persuadé  que  personne  n'est  auec  plus  de  respect  que  moy,  Monsieur... 
(Autogr.,  Ilib.,  V.  Cousin.) 
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LIVRE    III' 

LA.  PRONONCIATION 


CONDITIONS  NOUVELLES  DE  L'EVOLUTION  PHONETIQUE 


CHAPITRE  PREMIER 
GÉNtRALITËS 


Ij(p<)nTAN(:K  DE  CETTE  ÉPOQUE.  —  PouF  l'histoire  Je  la  [tronuncia- 
lion,  comme  pour  toute  l'histoire  de  la  langue,  le  xvii"  siècle  est  une 
époque  de  première  importance.  C'est  alors  en  elTet  que  se  sont  fixé» 
les  principes  et  que  se  sont  élaborées  les  règles  d'après  lesquelles 
s'est  établie  la  prononciation  du  français  littéraire  et  officiel. 

Les  théoriciens  du  xvr  siècle  dont  j'ai  raconté  les  efforts,  avaient 
bien  essayé  d' unifier  et  de  régulariser  la  prononciation,  mais  ils  n'y 
avaient  pas  réussi.  En  se  reprochant  mutuellement  des  erreurs,  ils 
avaient  contribué  à  distinguer  les  caractéristiques  dialectales,  ils 
n'avaient  pas  déterminé  le  type  qui  en  était  exempt  et  qui  devait 
être  considéré  comme  le  modèle  incontesté  du  bon  usage.  La  pro- 
nonciation de  Paris  commençait  à  prévaloir  et  à  avoir  la  précel- 
lence,  mais   non  l'autorité.  Au  reste  les  théoriciens  eussent-ils  été 


I.  Comme  je  l'avais  annoncé  au  Inme  III,  p.  81.  nolu  1,  je  ti-aiteii^i  de  l'évululkm 
phonélîque  du  liécle  tout  entier.  Mon  lecteur  doit  presque  enlièremenl  ce  chapitre 
1  mon  i\éve  et  anii  M.  Th.  Roaael,  profesaBur  à  IX'niverBiU^  de  Grenoble.  Dans  aon 
livre:  tel  originel  de  la  prononciatioa  moderne  (Paris,  tSlt),  se  trouvent  en  etTet 
eiptiqués  et  interpnités  les  textcti  de  grammairiens  n^unis,  Il  y  a  trente  ans,  par  Thu- 
fnt  ;  le>  ilëments  de  l'histoire  phonétique  y  sont  transforméi  en  une  hisloire,  où  je 
n'avais  qu'à  puiser.  Non  seulement  l'auteur  m'y  a  autorisé,  mais  il  a  bien  voulu 
eilraire  lui-m^mc  les  faits  qu'il  a  jug-és  essentiels,  et  en  préparer  un  exposé  auquel 
je  n'ai  ^uère  Tait  que  ile«  modillcalions  de  Tormc,  en  ajoutanl  toulerois  un  certain 
nombre  d'e\eniple!i  A  ceux  qu'il  avait  donnés.  Ce  n'est  point  la  première  fois  que 
M.  Rosset  m'apporte  sa  collaboration,  suit  dans  la  riïdaclion  de  ccl  ouvrage,  soit  dans 
le  dur  labeur  de  la  révision  de»  épreuves.  Ici,  il  s'est  picoqne  cnmpl^teniPut  siibslitn* 
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unanimes  H  vouloir  lui  donner  cette  autorité,  qu'ils  n'en  avaient  point 
le  pouvoir.  Des  hommes  de  lettœs,  des  grammairiens  isolés  étaient 
capables  d'influencer  d'autres  écrivains  ou  d'autres  ^grammairiens, 
non  le  public,  encore  étranger  à  l'idée  de  discipline  grammaticale. 
Il  fallait  laisser  venir  des  temps  nouveaux  où  la  Cour,  la  ville,  la 
province  elle-même  allait  éprouver  des  besoins  d'ordre,  grâce  aux- 
quels ceux  qui  parlaient  de  règle  devaient  s'assurer  du  prestige,  et 
se  faire  reconnaître  une  fonction  dans  l'organisation  de  la  police  des 
esprits. 

Le  rôle  des  SALON».  La  languk  tablée.  —  Ce  fut  le  rôle  des 
salons.  Comme  je  l'ai  montré  au  tome  111,  du  jour  où  Madame  de 
Rambouillet  ouvrit  dans  la  *<  chambre  bleue  »  une  école  de  politesse, 
on  vit  se  former  k  son  exemple  d'autres  cercles,  dont  chacun  avait 
bien  entendu,  sa  marque  propre,  mais  où  régnaient  les  mêmes  goûts 
et  où  se  débattaient  les  mêmes  questions.  Le  beau  langage  était 
une  des  passions  de  cette  société  choisie,  et  une  belle  prononcia- 
tion était  la  première  pièce  et  la  plus  importante  d'un  beau  langage, 
puisque  tous  ces  arbitres  du  goût  n'écrivaient  guère,  et  parlaient 
seulement.  Plus  tard  la  langue  ainsi  élaborée  devint  la  langue  lit- 
téraire et  écrite,  mais  ce  fait  postérieur  ne  doit  point  cacher  le 
fait  initial.  Le  français  courtisan  de  1620  est  écrit  par  quelques 
hommes,  par  Malherbe  ou  par  Balzac,  il  est  avant  tout  la  langue 
parlée,  telle  qu'elle  s'entend  dans  les  réunions.  Vaugelas  le  dira 
encore  :  «  La  parole  qui  se  prononce  est  la  première  en  ordre  et 
dignité,  puis  que  celle  qui  est  escrite  n'est  que  son  image,  comme 
l'autre  est  l'image  de  la  pensée  »  (l,  13). 

On  comprend  dès  lors  l'importance  qu'on  attachait  •<  une  articu- 
lation élégante  et  conforme  aux  préférences  reconnues  ou  supposées 
des  maîtres  et  des  maîtresses  du  langage,  qui  faisaient  loi  dans  les 
ruelles.  Le  Sati/ritfUf  de  la  Cour  flfi2t)  dit  ; 

Il  faut,  quiconque  veut  esti'e  mi^nion  de  court, 
Gouverner  son  langage  à  la  mode  qui  court  ; 
Qui  ne  prononce  pas  il  (lise(,  cAoïise,  vandrc. 
Pareil,  conl&nlem&n».  fut-il  un  Alexandre, 
S'il  haute  quelquefois  avec  un  courtisan, 
Sans  doute  qu'on  dira  que  c'est  un  paysan. 
Et  qui  veut  se  servir  du  françois  ordinaire, 
Quand  il  voudra  parler  sera  contraint  se  taire. 

[y.  II.  L.,  ni,  262.) 
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Il  y  avait  toujours  eu  des  modes  de  ce  genre,  mais  cette  fois  il  ne 
s'agissait  plus  d'un  de  ces  caprices  passagers  qui  affectent  un  son 
ou  une  articulation  isolée,  ou  qui  ne  se  répandent  poiat  hors  d'un 
certain  cercle.  11  était  question  de  démêler,  de  choisir  le  bel  usage 
dans  tous  les  cas  où  la  prononciation  était  douteuse,  et  de  l'impo- 
ser à  la  société  polie  tout  entière. 

On  veut  fixkr  la  i'rononciation.  —  L'idée  d'avoir  une  pronon- 
ciation lixée  paraissait  aussi  simple  à  cette  génération  que  l'idée 
d'avoir  une  orthographe  invariable.  En  fait,  elle  s'est  même  réalisée 
plus  vite.  La  raison  en  est  claire.  Pour  enseigner  aux  hommes  et 
aux  femmes  de  la  société,  qui  lisaient  peu,  et  qui  écrivaient  moins 
encore,  une  façon  d'écrire  uniforme,  il  ne  suftisait  pas  d'en  adopter 
une  el  de  la  faire  adopter  aux  imprimeurs;  il  fallait  y  habituer  les 
veux  el  les  mains,  et,  en  l'absence  d'écoles  françaises,  c'était  ik  un 
travail  très  difficile  et  fort  long.  Enseigner  h  prononcer  uniformé- 
ment, s'il  se  fût  agi  d'effacer  les  accents  des  provinciaux,  eût  été 
impossible  ;  on  n'y  est  point  encore  parvenu.  Mais  ce  n'était  point 
lii  ce  qu'on  prétendait.  Le  programme  était  plus  modeste;  il  consistait 
seulement  à  adopter  entre  gens  habitant  tous  Paris,  et  de  condition 
voisine,  c'est  à  dire  ayant  un  fonds  de  parler  commun,  une  manière 
uniforme  et  régulière  de  prononcer,  puis  à  répandre  cette  manière 
et  à  l'imposer  au  monde  élégant. 

Or  ces  hommes  et  femmes  de  la  Cour,  qui  fréquentaient  en  mêmes 
lieux,  avalent  mille  motifs  de  ne  pas  se  singulariser  par  un  n  accent  »  ; 
d'autre  part  les  occasions  de  corriger  leurs  fautes,  de  s'instruire  et  de 
s'exercer,  se  présentaient  tous  les  jours  d'elles-mêmes,  puisqu'elles 
.w  répétaient  chaque  fois  qu'ils  ouvraient  la  bouche  en  compagnie. 

Une  promonciatiok  i;.mql>:  pour  chaijue  mot.  —  A  l'Hôtel  de  Ham- 
bouillet,  on  discutait  s'il  fallait  dire  ser;/e  ou  sarge.  Les  deux  fa<;ons 
nvHient  leurs  partisans.  11  ne  semble  pas  au  contraire  que  personne 
ail  soutenu  l'idée  qu'on  pourrait  dire  aussi  bien  sen/e  que  aarge.  Il 
fallait  choisir  :  et  ainsi  partout.  On  en  était  arrivé  Si  penser  qu'il  n'y 
avait  qu'une  manière  de  prononcer  comme  il  n'y  avait  qu'une  fa(,'on 
d'écrire  un  mot  et  que  toute  autre  manière  était  vicieuse.  L  esprit 
du  temps,  acquis  sans  réserve  à  l'unité,  y  portail  naturellement'. 

I.  lie  [i  l'ulteiiliuii  iiifuti);able  de  Luut  ce  monde  ii  piiurcliasscr  les  doublets.  I.a 
piMnonciation  hésitait  enlrc  r  el  1  (cxpilolade.  mnleUa,  morue,  eti^.),  entre  les  formes 
Mran(««  el  les  Tonnes  demi-aa vantes  tfateUer  el  fusilier,  habileté  et  htbililé,  caite  el 
chnah,  elc.j,  entre  t  el  n  [centn  et  celia,  liceau  et  niveau,  elc,}.  entre  deux  forme» 
durs  i  la  transposition  d'un  r  ou   d'un  i;   border  el  broder,  foriiwgr  ci  fromuift 
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On  eût  été  plus  prudent  si  on  avait  eu  quelque  connaissance  de  la 
vie  des  langues,  et  des  causes  naturelles  qui  permettent  d'hésiter 
entre  un  a  et  un  e.  Mais  gens  du  monde  et  grammairiens  i-ii 
t'-taient  là-dessus  à  peu  près  au  même  point.  Ils  n'imaginaient 
même  pas  les  raisons  profondes  qu'on  eût  pu  opposer  à  leurs  asj.'i- 
lations  vers  une  unité  établie  par  la  mode,  c'est  à  dire  fondée  sur 
l'arbitraire. 

La  fart  des  CRAHiUArRi&NS.  —  11  n'y  a  aucune  raison  de  reprendre 
ici,  pour  l'appliquer  spécialement  à  la  prononciation,  l'exposé  que 
j'ai  fait  de  la  façon  dont  le  travail  fut  conduit.  Peut-être  les  gram- 
mairiens auraient-ils  dû  avoir  plus  de  part,  semble-t-il,  à  l'élabora- 
tion d'une  règle  de  syntaxt?  ou  à  la  fixation  d'une  forme  de  conju- 
gaison, qu'au  choix  de  la  prononciation  des  mots.  Dans  le  premier 
cas  en  effet,  leurs  éclaircissements  théoriques  pamissaient  plus 
nécessaires,  même  parmi  des  gens  qui  prétendaient  tout  fonder  sur 
l'observation  empirique.  Si  l'on  voulait  entendre  comment  s'articu- 
lait un  mot,  il  ne  fallait  au  contmire  qu'une  oreille  lïne  et  attentive. 
Pour  prononcer  si  cet  usage  était  le  bon,  il  ne  fallait  qu'un  peu  d'as- 
surance. Les  dames  atTectaient  d'ignorer  même  le  mut  de  voyelle, 
cela  n'empêchait  point  leur  oreille  d'en  discerner  exactement  le 
timbre  '.  En  aucune  matière  donc,  Vaugelas  n'avait  autant  de  rai- 
son d'écouter  modestement  et  de  prendre  note.  Malgré  cela,  l'exa- 
men des  faits  montre  que  là  mm  plus  les  tliéoriciens  ne  sont  pas 
restés  purement  passifs.  Alléguant  des  étymologies,  des  analogies, 
essayant  de  faire  des  règles,  ils  ont  agi,  et  beaucoup  agi.  11  n'y  a 
peut-être  que  les  livres  imprimés  qui  aient  eu  plus  d'intluence  que 
leurs  doctrines. 

/irelîtieeL  berliat,  cntfreler  cl  eulfealrer,  cativeade  cl  cavaUiidf.  tainl  SalyUr  tl 
mjr(  Saplice,  eU;..  On  choUil  ÛRalemciil  enti-c  le»  diiublcta  J'iiri^iiic  ■'Irangr're: 
hisarre.  el  non  plus  btgtàrre  :  chieoi-ie  cl  non  plu»  rii-orie  :  pailielie  cl  non  poilict. 

A  la  tin  du  xvii'  siècle,  le  ohoix  csL  fait  partoul  ;  le  bel  u<(H)te  esl  flxû.  HDUveiil  avec 
beaucoup  d'arbilrairc. 

I.  •  Une  femme  de  quatilc,  tlil|iarhazard  idans  \c  Cercle  de  la  Reine  Mère)  le  mol 
■le  voytUet;  loules  leeaulrcs  s' écrièrent  daboi-d:  Ali  Madame,  ilei  voyelUs:  el  elles 
K'entrcdamandoienl,  •tçavez-vounce  que  c'est  que  dej  ooyeUet:  ce  pauvre  mnt  fui  iviiiô 
par  toules  les  Dûmes  de  l'assemblée,  qui  n'osei-enl  dire  qu'elles  l'enlcndnicnl :  el  il 
n'y  cul  que  Madame  de  Munlansier  qui  eut  ssBcz  de  courage  pour  avouer  iju'clle  s<,vi' 
voitec  quceiiloil  "  (de  Callièrei-, /M  bonel  du  mnav.  uiaf/e.  IM-7). 
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PnoNcisciATiON  PARISIENNE  ET  kBONONCiATios  PHUviNciALt).  —  Le  pre- 
mier objet  qu'on  se  proposa,  le  premier  qu'on  devait  se  proposer, 
fut  visiblement  d'écarter  toute  prononciation  provinciale .  Les  cas 
où  l'on  peut  observer  ce  parti  pris,  ne  manquent  pas.  C'est  ainsi 
par  exemple,  qu'on  s'est  décidé  à  choisir  entre  ce  et  c,  leçon, 
iecouêêe,  ou  leçon,  aécouite  ;  opéra  ou  opéra  ;  ou  bien  entre  e  et  / 
rvdicule  ou  ridicule,  église  ou  igliae.  On  a  écarté  les  formes  qui 
paraissaient  gasconnes  ou  normandes.  On  a  de  même  rebuté  ivro- 
nerie,  comp&aie,  deafisbiler,  genlile,  crocodille,  volatille  ',  ckucre, 
loreke  (pour  torse),  qui  étaient  considérés  comme  venus  de  Picar- 
die ou  d'ailleurs.  On  trouvera  dans  Thurot  toute  une  liste  de  ces 
proviacialismes  exclus  ". 

Le  fait  le  plus  caractéristique  en  ce  giinre  est  la  distinction  faite 
entre  les  mots  écrits  par  eu,  dont  les  uns  doivent  être  prononcés  œ 
elles  autres  a.  Depuis  Malherbe,  on  sent  que  l'usage  ne  va  plus 
s'accommoder  longtemps  de  la  confusion  du  xv)'  siècle  (Cf.  t.  Il, 
p.  26i).  «  Diminue,  queue,  rime  qui  ne  vaut  rien.  Elle  est  de 
Chartres  u,  dit-il  {IV,  462).  Les  Angevins  disaient  meure,  meurier, 
elc'esl  sans  doute  ainsi  que  prononçait  Racan,  malgré  Malherbe  ''. 

1.  Lestexlea  comiques  ou  burlesque»  canfondent  souvcnl  les  rimes  ile  et  ille  :  La 
MiltrcMe  du  domicile,  Matrftne  encor  assez  genliie  (Lurel,  10  Mars  lâ5T)  ;  Ny  d'autres 
ItUetvoUtiUtttiy  des  Iourtes  de  btHtiiUt  (Lorel.  9  Août  ISïe);  Je  rdlis,  je  brûle  et 
je  griUe.  Ah  !  peliLe  crocodille  (Poisson,   Faux  divtrl.  a.  1,  1"  interm.]. 

1.  Voir  l'iadcx  aux  mots  :  Provinces,  .angevins.  Auvergnats,  Avignon,  Beauceron, 
Bkns,  Baulogn«-sur-Mer,Boui^s,  Bourguignons,  Bretons,  Champenois,  Chartrains 
Oinpfamois,  Flamands,  Franc- Comtois,  Gascons,  Gentve,  Gi^vaudsii,  Hainaut,  Lan- 
pedodena, Liégeois,  Lorrains,  Lyonnais,  Manceaux,  Nantais,  Narbonnais,  Normands, 
Ortianais,  Përigourdins,  Picards,  Poitevins.  Provençaux,  Sain tonge,  Savoyards. 
Tbérousne,  Toulousains.  Tourangeaux,  Tournai,  Vendômois,  Vennandois,  Wallons. 
On  voit  que  toutes  les  provinces  ont  élé  soigneusement  surveillées,  et  que  les  traits 
iKalectaui  furent  également  condamnés,  quelle  que  fût  leur  provenance. 
9.  Un  chacun  admiroil  la  douceur  de  ses  mocurt, 

Et  la  Mort,  dont  la  Taux  toute  chose  moissonne, 
Voyoit  de  sa  vertu  naislre  des  fruits  si  meurs 
Qu'elle  prit  de  ses  jours  le  printemps  pour  l'automne. 

(Racan,  I,  315). 
Les  beaux  vitagea  de  Saumcur 
Vont  obeyr  à  ton  humeur. 

(Id,,ifi.,  S11;cr.  9-7). 
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Les  Parisiens  disaient  au  coDtraîre  u  pour  £ei.  Aparttrdece  moment 
les  condamnations  se  renouvelèrent  (Th.,  I,  445  et  s.i. 

Il  fallut  assez  longtemps  pour  déraciner  l'usage,  qui  paraît  avoir 
été  très  répandu  et  qui  était  fort  commode  pour  les  poètes,  de 
rimer  eu  et  u  -.  Oudin  donne  encore  nœud  et  nu.  On  disait  couram- 
ment iHunier'(iHoUnarium,),  tout  aussi  bien  que  meunier.  Mais  finale- 
ment lo  règle  l'emporta.  L'écriture  eu  se  lut  œ  partout  où  elle  sub- 
sista, même  parfois  là  où  cela  était  contraire  à  l'étymologie  et  à 
l'évolution  phonétique  normale.  Ainsi  dans  heur,  qui  ne  provenait 
pas  du  développement  de  o,  les  badauds  de  Paris  avaient  raison  de 
dire  ar  et  non  ar  [auguriam'^aguryo'^eùr'^ur).  Mais  Ménage 
jugea  ar  provincial,  quoiqu'on  l'entendit  aussi  à  Paris,  au  dire 
d'Hîndret;  toutefois  c^est  plus  tard  que  la  prononciation  en  eu 
triompha  dans  heureux  (Th.,  1.,  Sl.ï)^. 

Prononciation  éléciante  et  prononciation  populaire.  —  Ce  qui 
précède  ne  veut  pas  dire  que  le  dialecte  adopté  fût  le  parisien.  On 
choisit  dans  la  prononciation  de  Paris,  comme  on  avait  choisi  dans 
les  mots  de  Paris.  Il  s'agissait  toujours  du  beau  langage,  et  ce  beau 
langage  ne  pouvait  pas  être  celui  des  gens  de  banlieue  qui  fréquen- 
taient les  marchés,  ni  celui  des  »  mécaniques  »,  ni  celui  des  bour- 
geois. Aucun  "  accent  <>  ne  fut  si  étroitement  surveillé  et  dénoncé 
que  l'accent  parisien  ;  dès  qu'il  se  séparait  de  celui  des  salons,  il  était 
condamné  aussi  sévèrement  que  celui  des  provinces.  A  la  fin  du 
xvii'  siècle,  la  défiance  restait  encore  telle  que  S'  Real  i%prochaità 
Andry  de  Boisregard,  d'avoir  en  qualité  d'étranger  et  d'homme  de 
collège,  été  trop  indulgent  aux  parisianismes  :  »  Il  fallait,  opiaait-il, 
se  défier  encore  de  la  prononciation  des  Parisiens  plus  qu'il  n'a  fait, 
je  n'entends  pas  du  peuple,  j'entends  des  honnêtes  gens  de  Paris  «  '. 

l.  Par  exempte  (a  pour  /eu,  hure  pour  heur«,  elc. 

!.  Naturellement  les  burlesques  et  les  comiques  conservËrenl  u,  écrit  u,  e  ou  en  : 
bUiiure  :  hture  (D'Ouvillc.  Eiipr.  fol..  Il,  .1);  tiamear  :  mtur  {Lorel,  Po.  bart.,  100  et 
Boisrob.,  Folt.  gag.,  Il,  6);  t>en  :  detauea  (P.  Carncau,  Slimmim.,  H);  berlni  :  bltOe 
(Id.,  l'A.,  38)  ;«ur:  peur  (Bicher,  On.  bouf.,  175). 

3.  Dans  les  mots  suivants,  qu'on  lisait  dut  yeux  sans  les  avoir  appris  par  l'oreille, 
ou  pour  lesquels  on  ne  voulait  pas  suivre  la  prononciation  populaire,  s  et  a  hésitèrent 
longtemps  :  Eucharittie.  eacttologue.  eunuqar.  rheame,  teadaque,  Eueher,  Eade. 
Endoxe,  Eagéne,  Eaphrate,  Earipide,  Europe.  Euilaehe,  Polj/eucte;  oolesa  souvenl 
prononcés  avec  u, Jusqu'au  début  du  itx-  siècle.  Rhame  et  ladetqae,  trkimpbtrvnt 
i  la  Bn  du  xvu'  siècle  (Richelel).  Four  les  autres,  c'est  Domcrguc  qui  déclara  qtte  la 
seule  boaue  prononciation  était  a. 

i.  Les  étrangers  nr.  maiiqueitl  pBB  de  le  noter,  n  Propterei  separanda  est  pronuncia- 
tio  vulgaris  ab  ca,  quam  literati  probant,  qvi  suavitati  consultum  volunt.  Plebeia  mul- 
titudo,  volubilitati  sermonis  assueta,  sœpiùo  corrupté  et  non  arliculalé  loqujlur...  • 
(J.  C.  Kolhans,  flram.  GflH.,  Prér.,  6). 
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J'aurai  l'occiisîon  de  marquer  bîeii  souvent  comment  la  pronon- 
ciation oflicielle  fut  soigneusement  distinguée  de  la  prononciation 
populaire.  J'en  voudrais  donner  ici  un  exemple. 

E  et  .4,  —  Au  XVI*  siècle,  on  constatait  à  Paris  deux  tendances 
contradictoires:  les  dames  et  les  courtisans  prononçaient  e  au  lieu, 
de  A  (sans  doute  è  au  lieu  de  i),  le  peuple  prononçait  a  au  lieu  de  e. 

Ce  passage  de  é  àà  n'était  pas  nouveau.  Devant  r,  dès  le  plus 
aucien  français,  en  un  certain  nombre  de  mots, è  avait  passé  ai  (Cf. 
t.  I,  i07).  Ce  mouvement  prît  une  grande  importance  au  xV  et  au 
XVI*  siècle,  et  même  il  avait  gagné  les  è  placés  devant  une  con- 
sonne autre  que  r  où  cependant  il  ne  fut  jamais  aussi  prononcé. 
Cette  transformation  était  par  son  origine  et  par  son  extension 
exclusivement  populaire. 

Thurot  a  donné  de  longues  listes  ;  en  écartant  les  témoignages 
douteux,  M.  Rosset  p.  98)  a  compté  :  18  mots  lîxés  en  a  ou  en  e 
avant  Oudin  (1632);  ii  mots  fixés  en  a  ou  en  e  après  Oudin  ;  6  qui 
ne  seront  fixés  que  de  1740  à  nos  jours.  On  peut  donc  considérer 
que  c'est  bien  au  xvii''  siècle  que  s'est  définitivement  établie  la  dis- 
tinction de  è  et  de  à.  Des  44  mots  où  elle  se  fait,  28  ont  fini  par  con- 
server leur  forme  traditionnelle  ;  20  ont  gardé  a  ;  ars  (membres  d'un 
cheval),  bartonff,  boaleoard,  carquois,  charretier,  charrette,  chariot 
charme,  éparvin,  équarrir,  harceler,  harpail,  jargon,  marri,  sar- 
cler, sarcelle,  sarment,  targette,  tarière  madame,  8  ont  gardé  é: 
apercevoir,  créneau,  érené,  ergoter,  herce,  merrain,  serge,  tertre; 
16  mots  ont  été  transformés.  A  est  devenue  dans  10  mots  :  asperge, 
berlae,  cercueil,  ergot,  gercer,  guéret,  guérir,  guérite,  serpe  etser- 
pillière  '  ;  6  mots  ont  changé  e  en  a  :  dartre,  hargneux  *,  marquer, 
parpain,  tarière  et  tarin.  Naturellement,  ces  chiffres  n'ont  qu'une 
valeur  d'indication  ;  mais  ils  font  voir  que  le  mouvement  de  trans- 
formation a  eu  en  somme  peu  d'effet,  puisqu'il  n'a  déformé  que  le 
tiers  environ  des  mots  menacés,  16  sur  44. 

Comment  s'expliquent  ces  résultats  ?  Il  est  toujours  fort  délicat 
de  chercher  à  démêler  des  causes.  Qui  ne  voit  cependant  que  parmi 
les  mota  qui  ont  abouti  à  la  forme  populaire  en  a,  et  qui  sont  au 
nombre  de  six,  la  majorité  fait  partie  du  langage  technique  :  par- 
pain,  tarière,  etc..  les  autres:  dartre,  hargneux,  sont  des  mots 
mal  sonnants,  et  qui  ne  se  disent  pas  en  société.  Sauf  marquer, 
tous  ont  un  caractère  particulier. 

t.  L'orthographe  ordinaire  est  en  e  ;  on  trouve  cependant  quelques  exemples  de 
fitrir,  goariaoa  (Lorel,  13  Sept.  1453,  v.  3Ï,  etc.) , 
î.  Hargne  est  dans  Scarron,  Virg.  frac.  II,  III,  L'Académie,  1091,  écrit  Aergrne. 
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Ceci  posé,  comment  la  mode  courtisane  n'a-t-elle  pas  emporte 
tous  les  autres  vers  e?  C'est  précisément  que  cette  mode  agissait 
surtout  sur  la  langue  parlée  tous  les  jours.  Dans  le  discours 
soutenu,  elle  se  heurtait  ii  certaines  traditions.  Menthe  nous  l'in- 
dique spirituellement  :  ><  Le  P.  Bouhours. ..  .a  dit  M.  le  Curé  de 
S.  Barthelemi.  Il  est  certain  qu'il  faut  dire  M.  le  Curé  de  S.  Ber- 
thelemi.  Et  c'est  ainsi  que  parleroit  M.  Patru  dans  le  discours 
familier.  Mais  s'il  plaidoitpour  M.  le  Curé  de  S.  Berthélemi,  il  se 
donneroit  bien  de  garde  de  l'appeler  autrement  que  le  Curé  de 
S.  Barthelemi  »  (Th.,  I,  12).  Puis,  comme  il  arrive  souvent,  la 
mode  de  e  pour  a  ayant  eu  trop  de  succès  et  se  généralisant  en 
dehors  du  monde  qui  l'avait  créée,  on  s'en  dégoûta.  Dès  l'époque 
de  Vaugelas  la  réaction  s'annonce.  «  E  dit  Vaugelas,  est  plus 
doux  que  a,  mais  il  n'en  faut  pas  abuser,  comme  font  plusieurs  » 
(I,  391).  La  petite  bourgeoisie,  en  effet,  imitant  la  Cour,  se 
mettait  à  dire  boulevertK  II  n'en  fallait  pas  plus  pour  qu'on  se 
récriât,  et  qu'on  préfér&t  boulevard.  Ce  n'est  pas  la  seule  fois  que 
des  gens  du  monde  renoncent  ii  leurs  opinions  préférées,  sitôt  qu'ils 
les  voient  partagées. 

1.  La  pelilc  boiii^coisie  de  Paris,  selon  Ilindret,  disait  ckaUrettt,  c/uiireau,  au 
lieu  de  charrette,  chariot,  et  c'élait  même  parfois  un  trait  populaire.  «  Le  peuple  de 
pHris  dit  boateveri,  affirme  Minais,  mais  l'usafcc  des  honnéles  ^ns  est  pour  boule- 
Dard  ■  (Th.,  I,  Set  10).  Que  l'on  prenne  garde,  observe  Grimarcst  en  1712, en  voulant 
iiDÎler  le  CourtÎBan,  de  tomber  dans  le  pr£cicui.  ce  qui  n'arrive  que  trop  souvent, 
comme  A  ces  Marcliandes  du  Palais,  qui  au  lieu  dp  Jfadame,  Boaterart,  prODOnçent 
Medeme,  Boulererl. 
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CHAPITRE  III 
COXTRADICTIOHS  DE  lA  MODE  ET  INFLUENCES  SAVANTES 


O  et  OU.  —  Les  résultats  de  l'intervention  des  «  autorités  » 
aboutissent  souvent  aux  contradictions  les  plus  singulières.  Je  vou- 
drais le  faire  voir.  J'ai  parlé  au  xvi°  siècle  (t.  II,  252)  de  la 
lon^G  confusion  entre  o  et  ou.  Elle  prend  fin  au  xvii'  siècle,  après 
de  vives  querelles  entre  ouistes  et  non-oaiates.  Ce  qui  permet  ce 
résultat,  c'est  d'abord  un  fait  naturel.  Le  timbre  o  se  distingue  plus 
nettementdu  timbre  «(ou).  Le  témoignage  de  Duval  (1604,  Th.,  1, 
243)  montre  qu'on  entendait  désormais  un  o  bref,  probablement 
mojen,  et  un  o  long  fermé,  écrit  o  et  au  ;  mais  que  cet  o  fermé 
long  n'était  plus  si  voisin  de  ou.  Il  s'agit  dès  lors  de  fixer  tes  cas 
où  l'on  doit  écrire  et  prononcer  o  fermé,  et  les  cas  où  l'on  doit 
écrire  et  prononcer  ou.  Pour  8  mots,  la  prononciation  restait  encore 
indécise  après  1718  ;  60  autres  ont  été  l'objet  d'une  décision  entre 
Ondin  et  le  Dictionnaire  de  l'Académie  ;  c'étaient  pour  plus  d'un 
tiers  (exactement  22),  des  mots  étrangers  ou  d'origine  inconnue. 

Voici  les  décisions  prises  : 

En  syllabe  tonique,  sont  fixés  en  o,  tous  les  mots  discutés,  et 
même,  après  un  peu  d'hésitation,  Pentecoate^  où  l'on  a  entendu 
\oa  jusque  vers  1660  (Th.,  1,  247). 

En  syllabe  atone,  sont  fixés  en  ou,  conformément  à  l'usage 
général  :  aujoard'hai,  foarnaiae,  fourniture,  goulet,  pastoureau, 
poulie,  pouliot,  souris,  qui  proviennent  de  o  long,  libre  ou  entravé. 

Sont  fixés  en  o  :  arroser,  froment,  portraire,  profil,  profil,  prome- 
ner, et  le  suffixe  orer  [colorer)  où  o  provient  de  o  loi^  libre  ;  fro- 
mage, ormeau,  rossignol  provenant  de  o  long  entravé. 

Sont  fixés  en  ou  :  Couleuvre,  couronne,  moulin  qui  proviennent 
de  o  bref  libre. 

Sont  fixés  en  o  :  colombe,  colonne,  où  o  a  la  même  provenance,  et 
en  outre />roM/)(/e. 

Sont  fixés  en  ou  :  coussin,  fourbu,  fourmi,  qui  proviennent  de  o 
bref  entravé. 

Sont  fixés  en  o  :  corvée,  côté,  poireau,  poteau  où  o  avait  la 
nAme  provenance. 

BUtoirtdel*  LangatfrKnçtiie.lV,  Il 
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Ont  pris  ea  outre  o;  les  mots  italiens:  corridor,  escarpolefle, 
golfe, porcelaine, porphyre;  provençaux:  morailU,  cocon,  hobereau; 
tandis  que  se  fixaient  en  ou  des  mots  espagnols  :  bandoulière, 
roupille  \haVieiis:  bouton,  ritournelle;  un  mot  anglais:  bouline;im 
néerlandais:  houblon,  un  arabe:  goudron;  et  des  mots  d'origine 
inconnue  :  bistouri,  mouron,  poupelin,  sournois,  touret,  tourillon. 

On  voit  par  la  liste  ci-dessus  comment  la  question  s'est  résolue 
entre  ouistes  et  non-ouistcs:  l'évolution  phonétique  a  fourni  la 
matière  :  un  o  et  un  ou  distincts.  La  mode  et  l'empirisme  ont  réparti 
arbitrairement  les  mots  entre  ces  deux  timbres  '. 

Influëhce  de  l'écbiturk.  —  J'ai  dit  plus  huul  que  la  langue  qui 
servit  de  règle  pour  la  formation  du  liel  usage  fut  la  langue  parlée. 
Cela  ne  signifie  pas  que  l'écriture  fut  sans  influence  sur  la  pronon- 
ciation, loin  de  là.  Au  XVI'  siècle  l'homme  qui  a  le  mieu.\  connu  et 
décrit  les  sons  du  français,  Th.  de  Bèze,  se  laissait  lui-même  éga- 
rer par  l'autorité  de  la  lettre.  Entendant  prononcer  feaant  ce  qu'on 
écrit  faisant,  il  considère  cela  comme  un  barbarisme,  car  ai  doit 
être  lu  è  et  non  pas  œ.  On  peut  mesurer  par  là  combien  la  forme 
écrite  en  devait  impo.ser  à  des  juges  moins  avertis.  Lorsque  Vau- 
gelas  observe  qu'on  dit  cheuz  vous,  cheuz  moi  pour  chez  vous,  chez 
moi,  il  ne  peut  "  comprendre  d'où  est  venu  cet  u  dans  ce  mol  » 
(Th.,  I,  467).  Cette  erreur  lui  apparaît  visiblement  non  comme  un 
changement  de  timbre  de  l'e,  mais  comme  l'introduction  fau- 
tive d'une    lettre,   comme  une  erreur  graphique  qui  se   répercute 

1,  Je  donne  ci-dessous  un  certain  nombre  d'c\cmples  des  graphies  el  des  pronon- 
ciations qui  n'ont  pas  prévalu  ; 

Aroater  :  HéUs!  Us  pleurs  doni  ton  Epouse  Les  lis  de  son  viiage  srouze  ;l."rel, 
10  juin  16^6,  V.  3^;  cf.  Si  janv.  1660,  v.  135  cl  20  sept.  1661.  v.  1731  :  bandotier  :  On 
nutnde  en  celle  uille-cjf  Que  Maraia  el  set  gens  de  guerre  Fias  redoafet  qae  U  loa- 
nerre  Et  pire  que  des  bandoliers  (I>oret,  10  Dec.  leai,  v.  50;  cf.  11  Janv.  1653.  v.  133 
et  le  mai  16S1.  v,  i'];  Tantosl  l'on  revoit  au  monde,  Ftits  comme  des  bandotien 
Arias  et  ses  chevaliers  (S'-Amant.  Il,  461  :  cf.  d'Asa.,  Ovide  en  belle  homear,  in- 1*, 
leso,  p.  1Î8  et  La  Mesnardiére,  Poésies,  in-l*.  16M,  p.  97);  bandoliire  :  Ceil  »iiai 
qae  fait  maint  fripon  Qui  meriieroit  tout  de  bon  Qu'avec  s»  belle  bandoUere,  On  les 
jetai  dam  la  rivière  (Loret,  19  fcv.  1651,  v.  6T  ;  cf.  16  mai  1693,  v.  !S  et  7  juillet  16S!, 
V.  117;  l"aoùt  1654,  v.  119  et  3  oc  t.  16bi,  v.  1Ï9  ;  24  avril  165S,  v.  153;  M  sept.  I6M, 
V.  17;  31  d*c.  1861,  V.  145:  Scudéry,  Pois,  div.,  in-l",  1619,  p.  296  et  303  ;  Richer, 
Ouide  bouffon,  1662,  p.  53);  bistori  :  ...si  le  Tare  ne  leur  promet  Une  augmenlalioa 
de  paye,  Ils  exerceront  la  Zasaye  Les  poignards  et  tes  bislorit  (Loret,  25  mars  1662, 
V.  IbO]  ;  coarvée  :  Si  elle  trouvait  bon  que  je  ne  la  visse  plus,  elle  m'évileroit  une 
grande  coun-ée  [d'Vrté,  lAtlrée.  1611.  II,  242;  cf.  Scarron,  Virg.  lrav.,\10b,  I,  3f«): 
forbu  :  Quoy  !  pour  envisager  la  trogne  Du  chef  tronqué  d'ane  carogne,  Vous  demeu- 
res ainsi  forbtts  .'(Richer,  Ovide  boaff.,  1662,  p.  533);  fourment  :  De  tout  ce  que  leur 
pompe  a  d'honneur  et  d'appas.  Il  east  paistri  son  pain  du  fourmenl  de  Uurt  terret 
(Racan,  II,  219;  cf.  II.  171j:  poureelaiae  :  Poareelaines.  bassins  et  vaîes  (Loret, 
1"  avril  1651,  v.  145  ;  cf.  25  aoùl  1652,  v.  127);  poarmenoir  :  Il  fait  ses  pourmenoirt 
de  nos  terres  désertes  (Mallevillc.  Poésies,  1619,  p.  233S. 
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dans  la  lecture.  Peu  à  peu  et  inconsciemment  se  forme  cette  idée, 
qui  règne  encore,  que  les  mots  n'ont  point  d'existence  phonétique 
propre,  et  que,  ce  qu'on  fait  entendre  en  les  disant  n'est  que  la  tra- 
duction de  l'écriture  par  la  voix,  une  forme  orale  du  type  réel, 
qui  est  le  type  écrit,  pour  tout  dire  en  un  mot,  une  prononciation. 
Déplorable  préjugé  qui  en  se  répandant  a  depuis  lors  contribué  à 
déformer  notre  lang^ue! 

Peut-être  est-ce  déjà  par  lui  qu'il  faut  expliquer  la  préférence 
qu'on  eut  pour  les  prononciations  :  voisine,  brune.  On  avait  dit 
ii-eiin,  brœn.  Les  voyelles  è,  é,  en  se  dénasalîsant,  passaient  aux 
voyelles  è,  ce,  ;  wezén,  brœn.  On  les  rencontre  écrites  voisaine, 
breune,  mais  c'est  fort  rare.  11  est  possible  que  la  contradiction 
entre  l'écriture  courante  et  ces  prononciations  att  fortement  con- 
tribué à  les  faire  considérer  comme  populaires  et  à  assurer  le  suc- 
cès des  formes  modernes  '. 

La  proxO'Ciation  étïmologique.  —  Les  cas  où  Ion  voit  le  plus 
nettement  l'influence  de  la  langue  écrite  sont  ceux  où  l'étymologie 
amèue  des  restitutions  soit  de  voyelles,  soit  de  consonnes  nettement 
étrangères  à  la  phonétique  populaire,  et  la  chose  est  si  fréquente 
(|u'il  y  a  lieu  d'y  insister.  Elle  a  agi  par  l'orthographe^  par  les 
{grammairiens  aussi,  mais  surtout  par  le  latin  appris  au  Collège,  et 
elle  a  fait  naître  une  nouvelle  phonétique  toute  latine,  à  côté  de  la 
phonétique  proprement  frnnç'aise. 

En  voici  deux  exemples;  Vaugelas  tenait  pour  sarye,  auquel  était 
iicquise  d'abord  la  grande  Arthénice.  À'erye  triompha  néanmoins; 
M"*  de  Rambouillet  elle-même  changea  d'avis  :  l'étymologie 
(jfcicai^  favorisait  cette  prononciation,  dit  Ménage  (Th.,  1,  8}. 

Le  verbe  savoir  faisait  à  la  3*  personne  de  l'indicatif  présent  ;  iU 
sevent.  Depuis  le  xv*  siècle  apparaît  une  autre  forme  :  ils  savent. 
La  tendance  phonétique  était  pour  elle.  Mais  l'analogie  générale  des 
formes  du  verbe  était  contre.  D'habitude  le  français  assimile  la  3'  per- 
sonne plurielle  aux  trois  personnes  du  singulier,  fortes  comme  elle  : 
ils  demeurent,  ils  lèvent,  etc.  Les  grammairiens  furent  néanmoins 
pour  ils  savent,  parce  qu'il  leur  paraissait  plus  près  de  sapiunt. 

Un  ou  deux  siècles  plus  tôt,  l'action  du  latin  n'eût  été  ni  égale, 
ni  semblable.  Le  latin  était  alors  prononcé  à  la  française,  d'où  les 
calembours  que  répète  encore  un  Tabourot:  omnia  tentale:  on  y  a 
tant  tasté.    Mais  au  xyii"  siècle,  la  prononciation  érasmienne  avait 
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vaiiK-ii  :  on  articulait  en  général  om,  ten,  et  non  plus  Ô,  là,  etc. 
Or  il  ne  faut  pas  oublier  que  tous  ceux  qui  apprenaient  èi  lire 
apprenaient  &  lire  d'abord  en  latin,  et  beaucoup  s'en  tenaient  là, 
comme  on  le  verra  dans  les  chapitres  de  ce  volume  consacrés  à  l'his- 
toire externe  de  la  langue.  Ainsi,  dès  l'enfance,  la  suggestion  de  la 
prononciation  latine  invitait  à  lire  à  la  latine  les  mots  français,  la 
présence  des  lettres  étymologiques  dans  l'orthographe  continuait  à 
y  convier. 

//  iniTiALB.  —  L'histoire  de  h  initiale  olîre  un  bel  exemple  de 
riniluence  latine.  An  xvi'  siècle,  on  avait  commencé  à  vouluir 
repronoDcer  h  aspirée,  qui  était  muette  dans  la  prononciation  popu- 
laire. Scaliger  nous  conte  que  des  gens  instruits  s'observaient  et 
s'efforçaient  de  prononcer  h,  quelquefois  avec  affectation,  et  que 
les  ignorants,  venant  à  leur  suite,  la  faisaient  entendre  hors  de  pro- 
pos et  semblaient  aboyer  (Th.,  11,  397,  note  1). 

Au  XVII*  siècle,  se  Btle  compromis  entre  la  tendance  populaire  et 
l'autre,  tel  qu'il  existe  encore.  Des  textes  soignés  du  commen- 
cement du  siècle  font  encore  l'élision  ;  je  ne  puis  l'hayr  [Fleura  de 
Véloq.  fr.,  32  v")  ;  i7  ne  faicl pas  bon  s'hazarder  [Ib.,  34  v").  Mois 
bientôt,  dire  j'&ïs,  altebarde,  arangue  fut  considéré  comme  une 
marque  de  peu  d'éducation  (Hindret,  1687).  Pour  éviter  ce  reproche, 
ceux  qui  apprenaient  te  français  étudiaient  des  listes  de  mots  où  h 
e.'ît  muette,  et  d'autres  où  h  est  i<  aspirée  ».  Il  y  a  des  listes  de  cette 
sorte,  même  dans  des  livres  très  élémentaires.  Palsgrave  en  avait 
déjà  donné  une.  On  y  changea  peu  de  chose.  Il  fut  seulement 
établi  au  xvu*  siècle  que  harmonie,  hélas,  ortolan,  n'auraient  pas 
à'h  aspirée,  mais  qu'il  fallait  la  donner  à  harceler,  houblon,  hurler 
(Oudin),  haïr,  héros  (Vaugelas),  hallebarde  (MaT^.  Buffet),  houle 
(Th.  Corneille),  halener,  hideux  (Académie). 

Quant  à  la  nature  de  cette  h,  la  description  qu'on  en  fait  varie  ; 
mais  il  est  bien  sûr  que  ce  n'était  pas  une  consonne,  ni  aspirée,  ni 
autre.  Hindret  disait  bien  qu'elle  consistait  en  «  un  souffle  qui  .se 
fait  dans  la  bouche  sans  aucune  articulation  ».  Il  ajoute  même  que 
dans  les  mots  comme  le  harnois,  la  hache  «  on  entend  »  l'aspiration 
sensible  de  h.  Mais  comme  il  recommande  aux  Bretons  de  l'aspirer 
un  peu  moins  fort,  il  y  a  là  une  indication  que  cette  h,  aussitôt  qu'elle 
se  faisait  vraiment  entendre,  commechez  les  Bretons  ou  les  Lorrains 
d'aujourd'hui,  le  choi(uait.  Lartigaut,  en  1670,  a  très  bien  vu  ce 
qu'il  en  était  ;  il  dit  que  le  rôle  de  h,  c'est  d'empêcher  soit  l'élision 
de  la  voyelle  précédente,  soit  la  liaison  avec  la  consonne,  soit  les 


>y  Google 


cokthadictions  de  la  mode  iki 

lieux  k  la  fois  ;  c'était  aussi  l'opinion  de  Richelet.  On  disait  cn'nt(c) 
affreux  en  réunissant  ni  et  S,  mais  crime  honteux,  comme  de  nos 
jours,  en  séparant  m  de  ô. 

En  tout  cas,  c'était  l'écriture  seule  qui  décidait  de  l'existence 
ou  de  l'absence  de  h  dans  un  mot.  Lorsque,  au  xvn"  siècle,  on  dis- 
cuta sur  balte  (qui  venait  de  l'allemand  hslt,  mais  que  l'italien  alla 
avait  transformé  en  aile  au  xvi^  et  au  xvii'  siècle),  Vaugelas,  pour 
soutenir  aile,  déclara  i>  que  dans  tous  les  liures  et  dans  toutes  les 
relations  qui  se  sont  faites  en  ces  dernières  guerres,  on  n'a 
pciintveu  alte  imprimé  ny  escril  auec  vue  h  n  (Th.,  II,  405),  L'Aca- 
démie écrivit  halte  en  l&9i,  et  conséquemment  déclara,  en  1704,  que 
Il  s'aspirait.  L'usage  s'imposa  ;  au  contraire  on  est  en  droit  de  pen- 
ser que,  si  la  graphie  alte  eût  prévalu,  on  n'eût  pas  dit  la  alte,  les 
altei,  sans  élision  ni  liaison  <. 

Évidemment  il  était  impossible  qu'on  cédât  toujours  et  partout  à 
l'influence  étymologique.  La  parole  corrigeait  la  lecture.  D'autre 
part  la  foule  des  mots  français  héréditaires,  à  jamais  éloignes  du 
type  latin,  était  grande.  Jamais  l'orthographe  eslre  n'eut  amené  à 
articuler  Vs.  Mais  les  mots  savants  n'étaient  pas  dans  le  même  cas. 
Beaucoup  d'entre  eux  n'avaient  pas  de  tradition  orale  ni  d'existence 
véritable.  C'étaient  des  mots  de  livre,  on  les  prononça  ii  la  latine  ; 
0  Verba  latina  in  nostram  linguam  immédiate  redacta,  Latinorum 
non  Gallorum  pronuntiationem  fere  sequuntur  »  (Vander  Aa,  1622, 
Th.,  I,  xcii)3. 


V.ï). 

1.  Ces  explications  ne  aéraient  pas  complètes,  sj  je  n'ajoutais  que  l'italien  contri- 
bua i  habituer  len  Français  i  certains  groupes  :  eontratle,  leite,  diienlper,  fretque, 
jijinfeiif  ue,  latupeMiade,  cent  autres  foumiasaient  des  modèles. 

D'autre  part,  en  français  même,  certains  mots  perdant  Te,  qui  séparait  eulrerois 
Ifi  «onBonnea,  des  rencontres  allaient  se  produire,  qui  n'avaient  pas  lieu  aiipara- 
lant  :  boal{e)v«rter ,  grtndie)meitl. 
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LES  CONSÉQUENCES.  NAISSANCE  DE  NOWEAinC  lïROTPES: 
DE  CONSONNES 


s+ co.\su,y.\liA  LA  UEDIALE.  —  Le  français  moJerne  at-ticulé 
des  groupes  de  consonnes  que  Tancien  français  avait  réduits  par 
le  jeu  des  lois  naturelles.  Les  premiers  grammairiens  se  sont  déjk' 
aperçus  du  fait  et  de  lu  cause.  Sylvius  note  maître,  écuelle,  en  face 
de  domestique,  scolastique,  et  l'idée  lui  vient  que  ces  demiers-ont 
été  empruntés  récemment,  et  introduits  dans  l'usage  des  savants- 
(Th.,  II,  317,  n.  2).  Henri  Estienne  a  développé  cette  dbctrine 
dans  une  page  très  intéressante  des  Hypomneses,  dont  Thurol  a< 
donné  le  texte  (II,  318)  <. 

Ce  fut  un  des  points  sur  lesquels  se  porta  l'attention'  de  tons, 
depuis  un  spécialiste  qui  y  prit  l'idée  d'étudier  les  •<  doublets  »  '-,. 
jusqu'aux  simples  maîtres  de  lecture  fraii(,-aise,  soit  français,  soit 
étrangers.  Il  faut  considérer  que  l'écriture  était  ici,  comme  ail- 
leurs, une  souveraine  maitresse  d'erreur.  On  écrivait /es/e,  et  il  eût 
été  ridicule  de  prononcer  s.  On  écrivait  festoyer,  et  là  il  valait 
mieux  la  faire  entendre.  Nul  moyen  de  s'y  retrouver  sans  guide. 
Ceux  qui  enseignaient  dressèrent  des  listes,  il  y  en  a  dans  presque 
tous  les  ouvrages,  depuis  Palsgravc  ;  elles  se  perpétueront  (à  pem 
près    identiques    après  Oudin),   jusqu'au  jour   où   l'Académie   se- 

1.  •  Je  crois  que  cfla  ctl  arrivé  parce  que  rcs  mots  qui  uni  consci'vé  l'j  sont  beau- 
coup pluH  récents  que  les  autre»,  etoiit  commoncéà  étru  UBÎti^s  après  seulement  qu*un 
long  usa^  avait,  dans  les  autres  mots,  en  quelque  sorte  ii»c  ou  plutôt  broyé  i^ette 
lettre  t.  Dimorutrttion  est  beaucoup  plus  i-éccnt  que  démonttrer,  beiti*!  ou  bttti*- 
lUi  que  bttU,  Itmpeiilatif  qae  tempette:  lu  preuve  en  est  que  le  vulgaire  comprend 
demoruirer,  btilt,  lemptêle,  mais  non  pas  les  autres,  ni  surtout  dimontlralion,  bt$- 
fia j  ou  betlialiU.  Le  mot  temptttatif  etl  connu  du  peuple  en  quelques  ondroiLs.  en 
particulifr  à  Paris,  quoiqu'il  n'y  ait  aucnn  doute  que  ce  mot  ne  soil  d'un  usage  tiv^ 
K-eeol.  Quant  au  mal  pa$lettr,  il  cal  inconnu  au  peuple;  ce  qui  me  porte  à  lecroire. 
c'cetque  nos  ancêtres  disaient  pstloureau.  encore  usité  aujourd'hui;  il  vtaiL  pn>- 

gaire,  i  plus  forte  raison  piatortt.  Btitonnatlt  était  un  mol  encore  plus  inconnu  au 
peuple  ;  c'est  probable,  ou  mieux  c'est  certain,  car  encore  aujourd'hui  le  peuple  ne 
le  comprend  pas,  sinon  par  conjecture  ;   il  l'emploie  peu.  car  il  esl  de   roi-malion 
italienne,  étant  venu  de  la  lauRue  italienne  ». 
I,  Catherinot,  Le*  doableU  de  h  Itngar  ■Pari»,  UM,  Mai.,  iSO'j,  î"'  p.; , 
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décidera  à  suDorimer  la  difficulté,  en  rayant  Vs  non  prononcée  de 
l'orthï^raphe.  Mais  es  jour  ne  vint  qu'en  1740. 

Au  xvi"  sicèle,  .■>,  après  hûsîtation,  avait  fini  par  s'imposer  dans 
certains  mots  :  bosquet,  diimonstratîon ,  lester,  reste  et  ses  dérivés, 
sophisme,  transmettre  et  tous  les  composés  de  trans.  Au  con- 
traire, elle  avait  cessé  de  se  faire  entendre  dans  atebastre,  appres- 
ler,  autrusche,  honnesle,  jesuiste.  Après  l(i30,  elle  ^agna  encore  un 
peu  de  terrain.  1)  est  décidé  qu'on  la  prononce  dans  ajuster,  bas- 
tonnade, blasphème,  correspondre,  destruction,  destrier,  isnel, 
pastoureau,  resplendir,  satisfaction,  seneatre,  souscrire,  tarabuster. 
Richelet  et  l'Académie  l'imposent  dans  casaiste,  presbytère,  rescrit, 
restreindre,  soustraire  fen  échange,  on  dit  juridiction). 

Certains  mots  héréditaires  furent  même  atteints  par  la  conta- 
gion ijuyoe,  lorqae,  preque,  puiqae,  devinrent  jusque,  lorsque, 
presque,  puisque  '. 

S  +  CONSO\.\E  A  L'INITIALE. —  Au  début  des  mots,  les  groupes 
de  consonnes  sont  également  d'origine  savante.  On  sait  comment 
la  phonétique  populaire  avait  transformé  stata  et  spala  en  esté, 
été,  espée,  e'pêe.  La  tendance  à  faire  précéder  un  groupe  d'un  e 
existait  toujours,  et  n'était  nullement  propre  à  Paris  et  à  sa  ban- 
lieue, comme  le  prétend  H.  Estienne  (Th.,  I,  216).  Pendant  tout 
îe  XVII*  siècle,  elle  agit  encore.  On  disait  espadassin  ;  Richelet  et 
Saint-Simon  écrivaient  estrapontin  '.  Ou  bien  on  laissait  tomber 
la  première  consonne,  lockfisch  (Th.,  Il,  32i). 

Aux  yeux  des  grammairiens,  on  l'imagine  facilement,  statue  avait 
i'iivantage   d'être  latin,    et  estatue   l'inconvénient   d'être  vulgaire. 

t.  M.  KoBscl  fo.  c,  :iilj,  donne  le«  tiales  : 

Pour  Juiqae.  Duval  esl  le  premici-  aiitciii'  qui  indique  que  >  se  fuit  ouïr  (1601)  ; 
maiff,  en  1659,  ChilUetdil  que  celle  prononcJalion  est  indilKrenle  [Th.,  II.  31i).  C'est 
donc  «près  1660  que  la  prononciation  moderne  estdevenue  générale. 

lorsque  esl  Iranscril  torkt  par  Marlin  |163!]  ;  r>  dul  se  prononcer  dans  la  seconde 
iiinttié  du  svti'«iè<-le,  car.  en  1733,  Dumas  reproche  an^  Parisiens  de  donner  à  t  une 
articulation  Irop  forte:  mais  il  fallait  la  prononcer  (Th.,  II.  30]. 

Dans  prttqjie,  Lanouc  admellait  les  deux  prononciations  :  au  temps  de  Ménage, 
beaucoup  de  |>craonnes  ne  prononçaient  pas  i  ;  c'est  en  1694  que  la  règle  dei'inl 
impérelive.  L'Académie,  en  1691,  déclare  que  i  se  prononce. 

Paaqae  eut  la  même  histoire.  Larli^taul,  qui  habitait  Pai'is,  allirme  encore  en  16S9 
que  le  bel  usa^çe  défend  de  prononcer  «  ;  il  n'y  eul  pas  de  prescription  formulée  expli- 
citement :  mais,  au  iviii*  siècle,  i  devait  être  prononcée,  sous  peine  de  KA^cnnisnie 
(Mauvillon.  ITit,  Th.,  11.10). 

2.  De»  eeri  trop  luperbes,  qui  ne  mat  qa'i  ta  loBtnge  det  eipadmiiat 
[Sorti.  Folj/.,  I.  138,  cf.  i69  e)  J'ii.  Cf.  Cett  vn  hoU  etpongeax  d'rne  lendrette 
lontioars  altérée  IH.  François,  iferr.  de  naliire.  3~1);  l'eiqaeteUe  et  le  fealâme  dt 
URochtlU  (Har.  du  s'  de  Lescale,  Théâtre  d'Eloq.,  t88{:  cette  nuiliert  eti  trop 
Uptlieute  poor  ettre  comprUe  diint  va  tent  {La  Prelitate  de  l'abbé  de  Pulv,  173);  il 
la  fiul  tufoûeret  pattrr  par  te  fanui  {R.  François,  ilerv.  de  .\alure,  ^6t>-, 
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Leur  choix  était  fait.  lU  eurent  pourtant  du  mal  à  l'imposer  ;  ces 
groupes  répugnaient.  Stampe,  scorie,  c[ui  n'avaient  pas  le  prestige 
du  latin,  mais  de  l'italien  seulement,   ne  parvinrent  pus  à  passer. 

>i+  Como^NE  A  LA  FlXALE.  —  A  la  fin  des  mots,  les  groupes 
de  consonnes  sont  aussi  d'origine  savante.  Le  mot  Christ  montre 
bien  les  deux  tendances,  l'une  populaire,  l'autre  érudite.  Dans 
l'usage  traditionnel  on  disait  Jésus-ChrUt,  s  et  /  étaient  muets. 
Au  contraire  le  nom  Christ  est  un  mot  savant  entré  en  franvais 
par  les  traductions  du  Nouveau  Testament;  on  prononce  Kriat  '. 

GROUPES  COMMENÇANT  PAH  G.  P,  C.  D.  —  L'histoire  des  autres 
groupes  de  consonnes  est  sensiblement  la  même  que  celte  des 
groupes  commenvant  pars.  Leur  prononciation  s'explique  par  les 
mêmes  raisons. 

C.  —  Au  milieu  des  mots,  il  n'y  eut  pas  de  règle  générale  for- 
mellement édictée  ;  la  plupart  des  mots  savants,  dès  l'époque  d'Ou- 
din,  faisaient  entendre  le  c.  Toutefois,  lorsqu'il  était  précédé  d'une 
voyelle  nasale  {s&nctifîer,  ponctuel),  c  resta  muet  pendant  tout  !e 
xvii'  siècle  {Th.,  IL  3U,  33S-6)  =. 

Dans  le  groupe  ce  ou  xc,  lorsque  le  deuxième  c  était  articulé  », 
le  premier  se  fit  entendre  avec  le  son  A'.  Maupas  est  le  premier  qui 
indique  cette  prononciation  nouvelle,  et  Oudin  pose  la  règle. 
■I  Double  c  se  prononce  séparément,  quand  suit  une  voyelle  qui  lui 
donne  le  son  de  Vs  :  accent,  accident,  accès  »  (Th.,  Il,  331,  Rosset, 
352). 

Pour  X  entre  voyelles,  les  efforts  des  grammairiens  n'ont  pas 
réussi  à  le  faire  prononcer  ks  ou  gz  dans  les  quelques  mots  popu- 
laires [deuxième,  soixante),  où  l'orthographe  avait  conservé  x  ;  mais 
ils  ont  imposé  leurs  règles  aux  mots  savants.  Ce  ne  fut  pas  sans 
résistance.  Alexandre,  exemple,  exercer,  maxime,  étaient  encore 
prononcés  au  xvi'  siècle  :  Atessandre,  ezemple,  ezercer,  maasime 
(H,  Estienne).  Au  xvii*^  siècle  même,  Vaugelas  semble  bien  préférer 
ezemple  à  exemple.  Mais  la  prononciation  ks  ou  ffs  finira  par  l'em- 
porter, même  au  début  des  mots.  Entre  Maupas  et  Chifïlet  la  pro- 
nonciation moderne  de  maxime,  exercer  est  adoptée. 

Les  mots  d'origine  savante  faisaient  quelquefois  suivre  dans  l'écri- 
ture le  groupe  de  consonnes  d'un  e  sourd  (compacte,  Th.,  I,   1S9). 

1.  Il  faut  ajouter  du  reste  que  le  mol  csl  "  tabou  »  aux  ycui  des  protestants.  On 
p'y  peut  changer  aucun  son.  De  là  leur  U8«(re  de  dire  Jétus-Chritt,  en  fiUint 
entendre  les  consounes, 

I.   Il  i^lait  aussi  tombé   daus  l'écriture  :  noua  m'ont  tpprocM  de    et  ttniatin 

(néch..  IIF:„v.mét.,  i9>. 
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Dans  la  plupart  des  cas,  ou  avait  troussé  la  queue  aux  mots  latins, 
comme  disait  H.  Estienne,  et  on  écrivait  :  conlract,  exact,  intact, 
lad,  abject,  aapecl,  circonspect,  correct,  direct,  infect,  respect, 
Kuspecl,  strict,  défunct.  On  articulait  une  seule  des  consonnes, 
tantôt  la  première  ',  tantôt  la  seconde  ^.  Ainsi  Richelet  était  pour 
eiizat,  Mour^es  (1685)  pour  egzak-^.  Tous  les  mots  en  ect  hésitaient 
de  même  entre  quatre  prononciations  ekt,  ek,  et,  é.  Dès  la  fin 
du  XVI*  siècle,  le  groupe  kt  se  faisait  entendre  dans  direct  et  incor- 
recl.  Mais,  en  général,  au  xvff*  siècle  on  était  plutôt  enclin  h  faire 
sonner  le  k,  et  à  laisser  tomber  le  t  (Th.,  II,  103-106)  *. 

P.  —  1^  finale  ption  est  fort  commune  dans  les  mots  savants. 
Le  p  paraît  s'y  être  prononcé  depuis  le  xvi'  siècle. 

.Après  voyelle  nasale,  il  y  a  eu  cependant  de  grandes  hésitations, 
el  ce  n'est  qu'à  la  fin  du  xvn"  siècle  que  la  règle  de  faire  entendre  le 
/  esl  fixée  pour  assomption,  somjituosilé  (Richelet),  présomptueux, 
présomption  (Académie,  ifi94). 

.-Vu  début  des  mots,  on  disait  saume,  saatier.  Mais psalmiste,  psal- 
miuiie  et  l'orthographe  psaume  ont  entraîné  une  restitution.  Riche- 
let est  pour/>SHume,  que  cependant  beaucoup  persistaient  h  pronon- 
ten-ncore  à  l'ancienne  manière,  au  commencement  du  xvni'^  siècle. 

a.  —  Il  ne  donna  pas  lieu  à  de  grandes  difficultés.  Dans  les  mots 
tout  savants  apophtegme,  diaphragme,  énigme,  il  se  prononçait 
dès  le  xvr  siècle.  Au  .wir,  on  le  prononça  dans  augmenter,  dogme, 
suggérer  (Oudin),  flegme  (Richelet,  Thurot,  II,  344). 

Une  tentative  pour  restituer  gn  dans  les  mots  français  échoua. 
Il  y  avait  trop  longtemps  qu'on  avait  un  ri  dans  agneau  par 
exemple  ;  gn  prit  cependant  sa  place  dans  les  mots  calqués  sur  le 
latin  :  stagnant. 

l).  —  Le  (/  des  mots  savants  faillit  entraîner  la  modification  d'une 
foule  de  mots,  qui  s'étaient  toujours  prononcés  a,  mais  s'écrivaient 

I.  El  nVfre  pfil»  >i  rirmiupee.  M»U.o  Princeiie .'  Uretpec  Qaej'uy  (Lorel,  li  tÈv. 
ISii,  V.  9-lOi. 

1. /ai  dû  craindre  en  si  grand  sujet  De  ne  rien  ftireqae  d'ibjet  (Scarr.,  OEuv., 
I,  Xi  ;  cf.  Lorcl,  13  aoiU  lesi.  v.  I4i). 

-t.  Je  U  eroi»  fart  ex*cl  ;  </u>Rif  on  u  m  parole,  elU  val  an  contrat  (Bours..  Mid. 
toi.,  *c.  19);  M.  RosBet  ujoiiLc  (350):  Au  temps  de  Domcrgue  il  n'y  avail  plu»  que  deux 
(irqnoacialions.  l'une  savante,  egzat.  l'autre  populaire,  egta,  et  Domergue  conclut  ; 
-  t^Ue  dernière  prononciation  me  para[l  devoir  l'emporter,  parce  que  ces  deux 
mut!  clanl  dan»  la  liinf^e  usuelle,  le  besoin  de  les  émettre  souvent  en  abrégera 
l'émiefion.  "  Il  n'avait  pas  prévu  que  les  Français  se  contraindraient  â  parler  gram- 
malicalerocul.  Egsakl  est  la  prononciation  académique  et  oriicielle  depuis  1835  ;  mais 
"0  entend  encore  egsa  [Michaclis  et  Paasy,  Dict.  phonét.]. 

i.  C'est  par  li  que  s'explique  la  tradition  qui  pi>escril  encore  de  prononcer  en  liai- 
»ii  nnaspek  edminble.  le  reipek  humain.  Suivant  Leiaiut,  il  faudrait  même  dire 
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ad.  V'au^elas  en  était  si  effrayé,  qu'il  eût  voulu  faire  abandonner  l'or- 
thographe étymolo)fique.  On  n'osa  pas  le  suivre.  De  la  sorte,  des 
femmes  pouvaient  encore  s'y  tromper,  et  articuler  adveraion  pour 
aversion. 

Mais,  comme  pour  s,  on  fit  des  listes,  et  la  langue  ne  fut  vrai- 
ment ^ère  troublée.  M.  Rosset  (p.  3.^7)  a  dressé  le  catalogue  des 
mots  où  (/  s'imposa.  Ils  sont  presque  tous  savants  :  adverbe  (Mas- 
si-t,  1606),  adjurer,  admirer  (Maupas,  1607),  administrer,  adjacent 
(Martin,  1632),  adjectif  'Oudin,  1632),  adjonction,  admonester, 
admonition,  administration  (Vaugelas,  1647),  coadjutear,  inad- 
vertance (Uichelet,  1680).  adjoindre  (Acad,,  169i),  adverse,  adver- 
saire, adversité  (Acad.,   1718). 
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Résistance  de  l'insiinci'  populaire.  —  Ce  qui  précède  ne  va  pas 
à  dire  que  désormais  l'évolutioa  phonétique  soit  arrêtée.  Les  faiseurs 
de  règles  n'avaient  pas  un  pouvoir  assez  étendu  pour  empêcher 
les  forces  naturelles  d'agir;  la  graphie  même  était  impuissante  à 
résister  à  certaines  tendances.  On  peut  citer  des  faits  de  diverses 
sortes  qui  l'attestent.  Ainsi  l'esprit  de  distinction  ne  put  empêcher 
in  (/f/i)  de  finir  de  se  confondre  avec  ain  et  ein  [pain,  plein)  '.  Je 
rappelle  en  outre  ce  qui  s'est  produit  pour  ier  et  ien. 

YER  PRONON'CÉ  lEB.  -  Toutes  les  prescriptions  et  la  tradition  ne 
vinrent  pas  à  bout  d'arrêter  la  transformation  qui  amenait  le  son 
y  à  i  voyelle  dans  bouclier,  meurtrier,  et  partout  où,  comme  dans 
ces  mots,  ier  était  précédé  de  consonne  4-  r  ou  /.  Jodetle  avait  déjà 
compté  en  pareil  cas  ier  pour  deux  syllabes,  Mathurin  Régnier 
aussi;  Corneille,  dans  /-e  Cid,  le  fit  après  eux.  L'Académie  con- 
damna cette  audace  (Th.,  I,  i92).  La  prononciation  censurée  l'em- 
porta néanmoins.  Le  groupe  consonne  -|-  /  ou  r  -|-  y  devait  ou 
bien  se  diviser  en  deux  articulations  consonnantiques  A'  -{-  ly, 
séparées  par  un  œ  faible,  écrit  ou  non  :  boiik  («-}  ti/e,  ou  bien  voca- 
liser y  en  t  :  bouklie,  comme  il  le  fit. 

La  versification  conserva  longtemps,  bien  entendu,  trace  de  ier 
monosyllabique  : 

Célébrer  Ien  yrandeiirit  de  Vreuvre  et  de  /'«(/urier  (Racan,  11,  94). 

Mais  Racine  n'hésitait  plus  : 

i-ea  (jlaioea  meurtriern,  leslances  homiddea  {Alh.,  v.  1 193)  ; 
Et  je   m'en   vais  pleurer  leurs   faveurs    meurtrières  (Phèd., 
V.  1613). 

1.  UéjA  Bâie  (Itourjçuignoii',  les  coiirundaîl  ati  xvi'  siècle.  Mais  Tabuurol  les  distin- 
guait «ncore  A  la  rime,  contrairement  A  la  pronuncialioii  des  Parisiens  ;  Deimîer, 
Oudin  Grent  de  méine .  Sorei  se  nioquail  de  ces  contentions  sui-  la  rime  main,  chemin 
[Franeion.  liv.  V,  t.  1,  3S0)  ;  cf.  de  Couru.,  (*.,  9B1-2.  Mais  Itichclcl,  d'Aisy  même, 
essayèrent  encore  d'interdire  les  rimes  in  :  ain  iTh.,  Il,  iS8).  I.' usage  cmirant,  tout  vul- 
Kaire  qu'on  l'arcusÂt  d'iti*c,  J'cmporta  cl  fut  reconnu  à  partir  de  16sr>  (MoiirfCiics,  Ilin- 
drct,  ien?,  A.  de  Boisi-ejçard.  IfiSn.  Cf.  Th.,  II,  4901. 
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Déjà  La  Mesnardière  en  I65()  avertissait  son  lecteur  qu'il  n'eo 
userait  pas  autrement'. 

lEN  ET  /.l.v.  —  Un  autre  exemple  de  cette  impuissance  est  la  tenta- 
tive infructueuse  pour  faire  prononcer  et  écrire  an  les  mots  savants 
qui,  devenus  d'usage  courant,  étaient  écrits  ien  et  prononcés  yS, 
comme  s'ils  eussent  été  populaires.  On  disait  quotidien,  Arrien^ 
Ctaudien,  Cyprien,  Lucien,  Quintilien,  Priscien,  TertuUien.  Les 
grammairiens  essayèrent,  par  souci  étymologique,  de  restituer  dans 
l'écriture  et  dans  la  prononciation  les  lettres  an  et  le  son  â  ;  ils 
n'y  réussirent  pas.  Régnier,  en  1705,  dut  reconnaître  que  ien  se 
prononçait  j/f  (Th.,  II,  463). 

Evolutions  retahoëes,  —  Plusieurs  évolutions  furent  retardées 
par  ces  efforts.  C'est  ce  qui  s'est  produit  dans  la  réduction  de  f  â 
y.  La  tendance  à  abandonner  l'ancienne  articulation  était  très  nette. 
D'une  pari  les  badauds  de  Paris  disaient  ailleurs  en  trois  syllabes 
ou  ntellieur.  Ménage  et  Bérain  l'attestent  (Tb.,  II,  298  et  300).  De 
l'autre,  ils  articulaient  des  ioii  il  n'en  fallait  pas  ifaillance  {faïence). 
Et  cette  double  confusion  serait  déjà  im  grand  signe  de  trouble  en 
ce  qui  concerne  l'articulation  de  i.  Mais  nous  savons  directement 
par  Hindret  qu'on  faisait  entendre  t/ au  lieu  de  2:  ayeurs.  Malgré  cela 
les  théoriciens  luttèrent  longtemps  avec  succès  contre  ce  «  badau- 
disme  ». 

Un  tvpe  de  contradictions.  L'évolution  i>e  oi.  —  De  tous  les  cas 
où  des  inHuences  savantes  vinrent  contrarier  le  jeu  des  lois  phoné- 
tiques, il  n'en  est  point  de  comparable  à  l'évolution  de  al.  J'ai  déjà 
marqué  au  tome  I!  (p.  25i-7),  qu'au  phénomène  ordinaire  dewé  se 
réduisant  à  ê,  commençait  à  s'en  ajouter  un  autre  :  we  passait  k  wa  ; 
j'estwea  >  j'esles  ;  tes  rwés  >  les  rwas.  Aujourd'hui  la  contradic- 
tion est  complète,  on  a  fini  par  dire  lux  Suédois  et  les  Anglais,  Fran- 
çois et  Français.  Il  ne  s'agit  pas  pourtant  d'une  bifurcation  phoné- 
tique, mais  d'une  évolution  contrariée. 

We  passait  à  e,  et,  dans  certains  cas,  Vaugelas  lui-même  renonça 
il  s'y  opposer.  Ainsi  il  acceptait  que  les  désinences  des  verbes  ai, 

I.  s  i'»y  cscrit  dans  tout  te  corps  de  ce  lolume  selon  la  prononcialion  d'Rigour- 
d'hui;  cniployint,  par  exemple,  cas  roots  hier,  «ncien,  meurfrier,  et  letaulrea  1  peu 
prés  de  mesme  aorte,  selon  que  l' Académie  et  la  Cour  l«s  Tonl  Ronoer  1  l'oreille,  quand 
«Ile»  s'en  servent  dans  le  discours  >  (Poitiet,  iii-J°,  isas,  prëf.  sur  les  imit.,  31). 

Partout  ailleurs,  au  contraire,  c'est  te  mouvement  invei-sc  qui  a  lieu  i,  u,  u  devant 
voyelle  passent  aui  semi-consunnes  carre» pondantes  :  y,  w,  <U.  Cf.  t.  11,  S6T. 
Celte  prononciation  est  acccpl<^c  en  prose,  mais  ou  maintient  1' 
xi-on,  peri-orie,  >ou-Ir  ;Th.,  1,531), 
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aie,  ois,  oit,  oient,  fussent  prononcées  en  d  :  fuîmes  (Th.,  I,  379). 
On  accepta  également  e  dans  l'infinitif  des  verbes  :  connoistre, 
paroistre,  et  dans  quelques  substantifs  :  monnaie,  cloie,  ivraie,  raie, 
mortoiae,  enfin  dans  l'adjectif  foible. 

Mais  ailleurs,  on  prétendît  maintenir  we  dans  le  discours  soutenu 
ella déclamation.  OrcetiJiG  avait  changé  son  e  fermé  en  un  e  ouvert. 
La  prononciation  ordinaire,  dès  le  début  du  xvu'>  siècle,  était  wè.  Cet 
è  était  fort  voisin  de  a,  surtout  devant  r,  nous  l'avons  vu.  En 
maintenant  icè,  on  préparait  donc  le  succès  de  u-a,  car  on  allait 
être  incapable  d'empêcher  la  transformation  de  è  en  à,  comme  on 
l'avait  empêchée  ailleurs.  En  effet  l'orthographe  ai  ne  servait  ici  de 
rien,  elle  n'écrivait  ni  e  ni  a,  et  ne  pouvait  contribuer  par  conséquent 
à  faire  triompher  la  prononciation  académique  we.  Bien  entendu, 
tons  les  grammairiens  quali6és  déclarèrent  que  cette  prononciation 
roa  était  bonne  pour  des  gens  ignorants  de  toute  règle  (Hindret, 
1687,  Th.,  I,  398).  Us  furent  écoutés  pendant  le  xvii"  siècle,  ce  qui 
fait  que  les  lettres  o(  avaient  alors  trois  prononciations  é,  we  et  t/ui  ^ 

Conclusion.  —  Telles  sont  les  conditions  dans  lesquelles  se  déve- 
loppe, à  partir  de  cette  époque,  la  phonétique  française.  Elle  ne  s'ar- 
rête pas,  elle  évolue,  en  opposition  fréquente  avec  une  tradition 
graphique  qui  la  cache,  l'altère  et  la  contrarie  ;  sous  le  contrôle 
d'hommes  qui  prétendent  non  seulement  l'observer,  mais  la  diriger, 
la  contraindre,  ou  même  l'arrêter.  D'où  un  trouble  profond  dans  les 
lois  générales.  L'application  s'en  trouve  ou  suspendue  ou  limitée  ; 
il  s'y  substitue  même,  pour  toute  une  catégorie  de  mots,  qui 
échappent  à  l'action  populaire,  des  décisions  arbitraires,  -indivi- 
duelles et  parfois  contradictoires.  Les  faits  qui  se  produisent  sont 
encore  nombreux  et  importants.  J'en  ai  cité,  je  vais  examiner  ceux 
dont  je  n'ai  point  parlé;  mais  il  m'a  paru  utile  tout  d'abord  d'étudier 
le  caractère  de  quelques-uns,  pour  montrer  sur  quels  &its  s'appuient 
cenx  qui  considèrent  qu'à  partir  du  xyn*  siècle  il  n'y  a  plus  de 
phonétique  française,  mais  seulement  une  histoire  de  la  prononcia- 
tion. 

I.  DevanL  voyelle,  oi,  écrit  oy,  héiiLa  enlrc  ta  prononciation  populaire  oy  et  la 
prononciation  saTante  mey  ou  mi-savante  toay. 

Devant  n,  oi  n'était  pas  la  diphtongue  im,  mais  I*  voyelle  o  suivie  de  la  conionne 
naiale  palataliaée  \},  écrite  in,  ign,  gn.  Seulement  dis  le  ivii*  siècle,  le  croupe  de 
lettres  aign  est  décomposé  en  oi  el  gn  au  lieu  de  o  et  ign.  C'est  ce  qui  explique  les 
doubles  prononciations  comme  o-^non  et  oi-^non.  Les  premières,  considérée*  comme 
popolairci  depuis  le  xvii'  siècle,  disparaissent  peu  i  peu. 
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CHAPITRE  VI 
LE  FÉHIRIN  MODERNE 


C'est  au  XV11'  siècle  que  se  Cxe  la  prononciation  moderne  de  e 
féminin  (œ),  qu'on  appelle  souvent  et  à  tort  e  muet.  Dans  certains 
cas  il  devient  muet  ;  dans  d'autres  il  continue  â  se  prononcer,  soit 
nettement,  soit  faiblement,  avec  le  son  de  ce  moyen  ;  dans  d'autres 
«nfin,  il  se  change  en  é. 

1)  E  KÉMINIS  A  LA    Fl>    DES    MOTS  '.    (Cf.  t.  II,  2i8). 

\°  APUÈS  COSSOy.\E  +  B  ou  L.  —  Lorsqu'il  était  précédé  de  con- 
sonne -^  r  ou  /,  dans  la  prononciation  populaire  ou  même  bour- 
geoise, on  réduisait  le  groupe  de  consonnes  et  on  laissait  tomber  at 
(Th.,  H,  26S  et  283).  Il  en  était  ainsi  depuis  longtemps,  ce  qui 
explique  arbalèl{e)  à  côté  d'arbatclrier,  tiiériaq[ae)  et  triacUur, 
tempe  et  tempie.hes  poésies  burlesques  disent  not'  ville  (Fr.  CoUetet, 
Tracas  de  Paris,  Paris  rid.,  233  ;  de  même  not',  aul',  fenêt') '-. 
Les  grammairiens  protestèi-ent ;  ils  aftîrmèrent  i^uattendre,  et  les 
mots  semblables,  faisaient  entendre  un  œ  sourd.  Le  groupe  de  con- 
sonnes se  trouva  du  même  coup  restitué  et  la  prononciation  ofli- 
cielle  garda  tre,  dre. 

2°  APRÈS  SEMl-COi\so.\.\E  Y.  —  La  versification  embrouille  les 
faits  il  nos  yeux,  parce  que  les  poètes  comiques  et  burlesques 
se  sont  permis  de  compter  e  pour  une  syllabe,  quand  cela  leur  con- 

I.  E  précMÉ  (le  voyelle  ne  compte  plus  icF.  I.  II,  US).  Mais  U  vcrsiflcaUon  des 
buriesques  et  des  eomîqucs  suit  long;têmps  oncore  la  vieille  tradition  :  Voi  Unrti 
de  eoralef  vos  jooëi  poarprinti  {Sans..  OEuem,  165S,  11.  93)  ; /ai  t>u  venir  Ctrlot 
Cépée  toute  nue  [Montfl.,  Ec.  d.  (il.,  II,  8]. 

3.  Les  exemples  sont  trcs  nombreux  :  ...defricherUUrte.  La  Clora,  fine  comme  aœ 
martre  {Kiptd.  laf.,  3fi  ;  cf.  D'Aes.,  Ov.  en  b.  hum.,  i'.  SO)  ;  t'il  perdait  foui  ton  Bien 
auiCarlei...  S'il  lui/iienoif<rualre  ou  cinq Darlet{Scarr,,  Ûb'uv.,!,!!^).  KenèFrançois 
imprime  le  mearie  {Merv.  de  Nat.,  !99]. 
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venait  :  Plus  ils  s'en  croyent  près  et  plus  ils  en  sont  loin  (Montd., 
Ec.d.  f.,\,T,). 

Mais,  en  général,  dans  la  versification  classique,  on  n'emploie  plus 
guère  que  aient,  soient,  et  les  formes  verbales,  où  les  désinences 
sont  en  oie...,  oient  dans  lesquelles  y  avait  disparu;  jamais,  dans 
aucun  de  ces  cas,  on  ne  compte  plus  \'e  pour  une  syllabe  devant 
un  mot  commençant  par  consonne.  Ce  fait  semble  indiquer  que, 
sous  l'apparence  d'entendre  e  final  après  y,  c'était  en  réalité  y 
seul  qu'on  entendait  et  qu'on  comptait  comme  une  syllabe  dans  la 
conjugaison  du  verbe  payer,  dans  le  substantif  la  paye,  l'adjectif 
ifaye,  et  quelques  autres  mots  comme  baye,  taye  :  Mais  elle  bal 
tes  gens  et  ne  le»  paye  point  (Mol.,  V,  504,  Mis.,  v.  9401  ', 

3*  AfBÈS  CO.VSOA'A'fi.  —  L'c,  après  les  consonnes  prononcées, 
s'amûissait  de  plus  en  plus.  Si  bien  que  de  lins  obser\'ateurs  se 
demandaient  déjà  si  la  distinction  des  rimes  féminines  et  des  rîmes 
masculines  était  aussi  vraie  pour  les  oreilles  que  pour  les  yeux.  Le 
P.  Mourgues  acceptait  l'idée  que  les  consonnes  finales  ne  peuvent  se 
faire  entendre  que  par  le  secours  d'un  petit  e  final,  écrit  ou  non. 
Mais  il  existait,  à  son  avis,  aussi  bien  dans  ita/que  àansbalc,  dans 
encor  que  dans  encore,  dans  vis  que  dans  vice.  Chifîlel  disait  qu'au 
bout  de  /  d'  anima/,  il  y  avait  un  petit  reste  de,  et  qu'il  était  un 
peu  mieux  exprimé  dans  animale.  On  ne  saurait  discuter  à  dis- 
tance ces  assertions.  Il  est  certain  qu'aujourd'hui  encore,  surtout 
dans  la  diction  et  devant  consonne,  certaines  personnes  appuient 
diverses  consonnes  finales  sur  un  reste  d'e,  même  là  où  le  mot  ne  le 
comporte  point.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  quasi  disparition  de  e  féminin 
eut,  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  de  grosses  conséquences,  pour 
la  vo^'elle  de  la  syllabe  précédente.  La  consonne  aussi  s'en  trouva 
affectée.  Toutefois,  après  les  consonnes  sonores  :  v,  j,  etc. ,  si  e  ne  se 
maintint  pas,  il  en  subsista  assez  pour  que  le  français  continuât  à 
vocaliser  les  sonores  en  les  appuyant  sur  ce  débris  de  voyelle  :  vive 
garda  son  v,  qu'il  eût  changé  autrement  en  f.  Collège  garda  son  j, 
qu'il  eût  changé  en  c/t  ~.  Et  par  suite,  le  français  conserva  des  varia- 
tions précieuses  pour  la  morphologie  du  féminin,  déjà  si  mutilée  -', 

1.  Pour  haltye,  il  y  h  doute  ;  on  conjuguait  souvent  bâtie.  D'autre  part,  Cha- 
pelain écrit  A  Brieux,  le  17  seiitembre  IMl  :  >■  il  faut  escrire  baUye  et  non  balée  ■>. 
Celte  dernière  orthographe  est  un  indice  qu'on  prononçait  sans  y. 

3.  Comparer  ce  qui  B'eit  pass^  en  Trançais  parlé,  dens  eertaines  rég-ions,  où  de 
bonne  heure  t  tomba  complète  ment,  par  exemple  en  Lorraine.  On  dit  aujourd'hui 
«fie  ett  vif  {vive),  elle  «il  neaf  [neacej.  La  finale  sonore  est  passée  à  la  sourde. 

3.  •  E  A  la  Un  des  mots  ne  se  faitpresque  point  entendre  dans  la  prononciation,  co 
qui  a  donné  lieu  de  l'appeler  aussi  e  muet,  comme  pert,  excite,  qui  se  prononcent  à  peu 
près  comme  si  onécrivoitper,»ici(;  et  quand  cet  e  seroit  suivi  d't  oud'n(  pour  mar- 
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4'  APRÈS  VOYELLE.  —  E  sourd  cessa  de  se  prononcer  :  la  lettre 
(/uej'ai  reçu  [e).  Mais  quand  la  syllabe  qui  précédait  e  se  trouvait  à  1» 
lin  d'un  «  mot  phonétique  »,  devantune  pause,  la  voyelle  s'allongea, 
se  modifia  peut-être  aussi  dans  son  timbre.  C'est  pour  cela  que  le 
P.  Bouhours  donne  une  règle  différente  pour  l'accord  du  participe 
dans  :  la  lettre  que  mon  frère  a  reçue,  et  dans  ta  lettre  qu'a  reçu 
mon  frère.  On  verra  le  détail  de  ces  règles  à  la  Syntaxe,  je  n'y 
ÎQsiste  point  ici.  Mais  pour  qu'elles  aient  pu  être  proposées,  il  faut 
que  le  féminin  ait  encore  été  entendu  autrement  que  le  masculin. 
Au  reste  plusieurs  pays  du  centre  de  la  France  ont  conservé  cette 
prononciation  jusqu'aujourd'hui,  et  nous  font  sentir  encore  ce  que 
devait  être  la  différence  entre  le  coup  que  j'ai  senti  et  la  peine  que 
j'ai  sentie,  de  même  entre  an  ouvrage  fini,  une  tâche  finie. 

II)  E  FÉMININ  A  l'ikiéribur  DES  MOTS.  —  Si  Vaugclas,  Richelet,  et 
quelques  autres  voulaient  garder  e  dans  remerciement,  saluerions, 
c'était  pour  l'orthographe  seulement  ;  e  n'avait  plus  1&  aucune 
valeur  (Th.,  1,  145)  '. 

Entre  consonnes  il  disparut  aussi,  dans  des  mots  comme 
char'tier,  d'mander,  l'çon,  aim'rai,  partag'rai.  Oudin  enseignait 
déjà  qu'il  se  mangeait  là  tout  à  fait.  D'autres  théoriciens  ne  s'en 
consolaient  pas.  Nous  avons  vu  au  chapitre  de  l'orthographe,  des 
réformateurs  qui  s'indignaient  à  l'idée  d'écrire  :  Je  frai  sla  (p.  103). 
Chifflet  élève  aussi  contre  cette  vulgarité  une  protestation  éloquente, 
dont  les  échos  s'entendent  parfois  encore  ^.  Elle  ne  pouvait  pas  res- 
tituer e  dans  la  prononciation  courante.  Néanmoins,  l'opposition 
empêcha  peut-être  les  poètes  de  rompre  avec  la  tradition  et  de  suivre 
«  l'usage  ».  On  trouvera  dans  Thuiot  toutes  les  décisions  d'espèces, 
trop  souvent  contradictoires. 

quer  le  plurier  nombre,  cela  n'en  changeroil  poinl  le  son  obscur  en  clair;  on  pro- 
nonceroiL  les  pLuriers  peret,  exeiltnl  comme  les  singuliers  «  (Mauger,  A"'*  Gram.,  1*). 

A  comparer  une  curieuse  transcription  de  Kohlant,  qui  trouve  du  reste  celte  pro- 
nonciation vulgaire  et  rude,  il  Bagil-  des  phrases  :  •  Ftilet  eeU,  Tu  manget  trop  de 
eeU.  PtrU'je  bien,  Qaelqae  autre  choie,  Comment  voai  porlet-vout  ?  Le  vulgaire, 
dilril,  prononce  :  Fkl  lU  /  Tli  mMngich  trodtla  /  Ptràehbiing  /  Kàek  oUchoi  / 
Ainanjf^portecu?au  lieu  de  :  Fiti>  tbU  /  Ta  mtngieh  tra  dô  tHa  j  ptrlAsch'^  biing  I 
KtUfitrb  tcboto  /  Kumtag  va  porle-vu  ?  •  (Gram.  Gai.,  Préf.,  8). 

1.  CF,  t.  III,  33S.  Toutefois  les  prononciations  sp^iales  de  yaj/e,  paye  par 
■emi-consonne  ^  entraînent  :  ^lyele,  peyerec  en  trois  tyllaties  (cf.  Sour.,  Ver»,  fr.  »n 
XVIP  s.,  34);  Won, non,  point  de  cluigrin,vive  lAgtyelé  (Hauter.,  Criip.  mni.,  III,  7). 

1.  ■  Je  dis  de  cette  prononciation  alTect^e  qu'elle  est  Tausse,  injurieuse  i  notre 
langue  et  totalement  pernicieuse  à  la  poésie  françoise.  Elle  est  fausse,  parce  qu'elle 
anéantit  des  syllabes  entières,  qui  ont  droit  d'eltre  disUngutes  de*  «utres,  quoy  que 
j'avoue  qu'elles  sont  fort  courtes,  et  qu'il  les  faut  prononcer  brièvement.  Elle  est 
injurieuse  inastre  langue, d'autant  qu'elle  la  rendroil  dure,  scabreuse  et  frémissante, 
à  cause  du  choc  des  consonnes,  contre  l'extrême  inclination  qu'elle  •  i  la  douceur. 
Enfin  elle  ruineroit  toute  la  poésie,  estropiant  les  vers  du  nombre  des  sylls^R  qui 
est  requis  i  leur  mesure  •  (Th.,  I,  l-il). 
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E  se  maîntiiit  aussi  lorsqu'il  séparait  une  coasonne  d'un  ^oupe 
antérieur  de  deux  consonnes,  dont  la  seconde  était  une  liquide  : 
prenes,  tremblement.  Il  se  maintint  également  lorsqu'il  séparait  deux 
consonnes  identiques:  honne{s)lelé,  surtout  lorsque  la  première  de 
ces  consonnes  était  déjà  précédée  d'une  autre  consonne  :  chasteté.  11 
est  possible  d'ailleurs  qu'à  celte  place  e  n'eût  pas  une  valeur  voca- 
lique  très  nette,  et  qu'il  marquât  seulement  que  le  t  double  devait 
être  prononcé  autrement  que  le  t  simple. 

Ces  observations  expliquent  pourquoi  dans  les  mots  où  deux  e  se 
trouvaient  en  syllabe  consécutive,  ils  n'ont  pas  pu  disparaître  tous 
deux.  Soit  un  mot  comme  chevelu.  L'amûissement  des  deux  e  eût 
entraîné  un  groupe  chvl  imprononçable.  Un  des  deux  s'est  con- 
servé très  ferme,  généralement  le  premier  :  chev{e)Lu,  éckev[é)lé, 
gen{e]vois.  Dans  les  formes  verbales,  une  transformation  s'est  faite, 
et  cet  e  est  devenu  é  :  ckancel{e' rai  >  chancèlerai.  C'est  là  vrai- 
semblablement un  phénomène  d'analogie  morphologique,  dont  j'ai 
traité  au  chapitre  du  futur  '. 

Quand  il  y  avait  plusieurs  proclitiques,  l'un  d'eux  conservait  e 
féminin  prononcé  ;  on  choisissait  en  général  celui  qui,  par  sa  place, 
permettait  à  lui  seul  de  prononcer  le  groupe  des  consonnes  accumu- 
lées :  i  nme  l'dira  pas,  tu  le  ifais  accroire,  i  nie  croit  pas,  et'ne  l' 
veut  pas,  je  sais  ceqa  c'est,  etc.,  (Duez,  1662,  Th.,  I,  208-9). 

Tout  ce  qui  précède  apparaîtrait  avec  un  caractère  beaucoup  trop 
phonétique  et  trop  régulier,  si  je  n'ajoutais  que  dans  beaucoup  de 
mots,  e  qui  eût  dû  tomber,  s'est  conservé,  et  s'est  changé  en  é  sous 
l'influence  de  diverses  analogies.  Tantôt  des  formes  atones  de 
verbes  ont  pris  le  radical  des  formes  toniques,  qui  était  en  même 
temps  celui  des  substantifs  correspondants  :  caresser  a  unifié  son 
radical  en  é  :  caresser.  De  même  aléser,  regretter,  quereller,  receler, 
étrener.  Tantôt  elles  ont  simplement  pris  le  radical  des  substantifs  : 
assujettir,  endetter,  trompetter,  d'après  sujet,  dette,  trompette  '. 

ni)  E  FÉMININ  AU  DÉBUT  DBS  MOTS.  —  En  Syllabe  initiale,  e  fémi- 
nin, dit  M.  Rosset  (p.  145),  tantôt  persista,  tantôt  disparut  :   {plote 

1.  C'est  dgalemenl  par  analogie  du  verbe  que  les  dérivés  onl  subi  le  mime  change- 
mcDl,  C'est  scAéne  qui  amène  achieemtAt  aussi  bii-n  que  j'aehitierai.  Lu  preuve  en 
Clique  les  aubstanlirs  en  eterie,  nun  appuyés  sur  des  verbes  correspondants,  gardent 
e:  grenelerie,  lonvelerie,  paneferie,  peJIe(erie;au  contraire  coquetterie,  bonntUerie 
ont  subi  l'inOuencc  de  coquet,  bonnet,  et  mCmc  de  je  coqaetle  (Tti.,  1,  lit). 

De  mâme  les  mots  en  éUrie  appuyés  sur  un  radical  nominal  ou  verbal  en  él 
ont  passé  à  ilerie  [écrit  eJieriej  :  sellerie,  chandellerie,  hôtellerie,  etc...  (Ib.). 

î.  C'est  cerlaineniGnl  aussi  i  l'analogie  qu'il  fauL  rapporter  la  transforma  lion  d'ad- 
lerbes  tels  que  con(aseinent  en  confaièmenl.  Voir  L  III,  317.  Il  semble  qu'il  naisse 
alors  une  sorte  de  sum^e  imeat,  venu  d'adverbes  tels  que  nommément,  etc.  (Th., 
1, 1Ï7). 
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et  pelote  (Richelet),  plure  et  pelare,  plache  et  peluche,  blouse  et 
belouse.  E  prit  aussi  le  timbre  é  :  trésor,  prévôt,  pépie,  gésir,  gésier, 
lézarde,  gaéret,  guérite,  quérir,  séjour,  etc.  Et  il  ne  faut  pas  croire 
que  le  son  é  n'apparaît  pas  entre  &  et  f  :  le  même  mot  belitre  s'est 
prononcé  Mitre,  belitre  et  bélitre  (Th.,  1, 134). 

La  première  idée  qui  vient  à  Tesprit  pour  expliquer  le  change- 
ment de  e  en  é,  est  que  e  féminin  ne  pouvant  pas  disparaître, 
puisqu'il  était  dans  une  syllabe  tonique  secondaire,  et  n'ayant  plus 
d'autre  part  assez  de  sonorité  pour  porter  l'accent  secondaire  de 
l'initiale,  il  s'est  transformé  naturellement  en  e  par  simple  délabia- 
lisation  '.  Cette  hypothèse  ne  semble  pas  résister  à  un  examen 
approfondi  des  faits. 

Si  l'on  regarde  de  près  les  listes  de  mots  que  Thurot  a  rassem- 
blées, on  voit  d'abord  qu'un  certain  nombre  de  verbes  ont  pris  é  au 
lieu  de  e  par  extension  aux  formes  atones  du  radical  tonique  :  téter, 
péter,  seller,  etc. 

Des  mots  dérivés  ont  pris  une  voyelle  plus  ou  moins  semblable  à  la 
voyelle  des  mots  primitifs:  lévrier,  grénetier,  grégeois,  grésil,  chérir 
s'expliquent  par  l'action  de  Heure,  graine,  etc. 

En  outre,  il  faut  écarter  les  mots  qui  commencent  par  le  préfixe 
de,  comme  défendre,  détenir,  découper,  débattre,  débuter,  débouler, 
défaillir,  dévaler,  délaisser,  délivrer,  démanger,  démener,  décevoir, 
etc.  ;  il  y  a  eu  là  substitution  de  préfixe,  et  de  savant,  qui  repré- 
sente ou  dis  ou  de  latin  prononcé  par  é,  a  remplacé  de  populaire. 

Il  y  a  eu  de  même  échangée  entre  le  préfixe  savant  ré  et  le  prétïxe 
re;  par  suite  quelques  mots  commençant  par  re  sont  devenus  ré  : 
réconforter,  réduire,  rébarbatif,  réfléchir  -, 

L'influence  savante  s'est  encore  exercée  sur  beaucoup  de  mots  qui, 
écrits  en  latin  et  en  français  par  la  même  lettre  e,  ont  pris  en  fran- 
çais la  prononciation  latine  :  péril,  séduire,  désir,  prévôt,  férir, 
métal,  quérir,  présure,  trésor,  résine,  périr,  bénin,  rétine,  séduire, 
séton,lrépan,  bénir,  pélican. 

Un  certain  nombre  de  mots  commençant  par  tre  sont  devenus 
tré,  sous  l'influence  populaire  d'une  fausse  analogie  avec  très  ou 
avec  trois  :  trémie,  trépied,  trépointe,  etc. 

Quelques  mots  étrangers  ont  conservé  en  français  la  prononcia- 
tion é  :  lésine,  vétille,  brésH,  etc. 

1 .  Voir  un  article  de  M.  Hosset,  dans  les  Mètungei  Brnaol.  Paris,  1904.  p.  440  et 
suiv.,  et  dans  la  /tenue  de  Philologie  française,  19DT,  lome  XXI,  p.  Z2K. 

S.  En  échange,  ri  savant  a  été  remplacri  par  re  dans  quelques  mots  savants 
[Th.,  [,  i\b)  comme  redonder.  rehelie  lA  côte  lie  rèbettion],  retapte,  retégaer,  refiner. 
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D'autres  mots  sont  d'origine  incertaine,  et  l'on  ne  sait  rien  du 
timbre  primitif  de  la  lettre  e  :  crécelle,  pépie,  pépin,  frétiller,  sébile, 
Uiton.  Dans  ces  mots,  les  (grammairiens  ont  pu  donner  à  e  la 
valeur  phonétique  «r  ou  é. 

Quelques  mots  ont  présenté  l'alternance  é  et  œ,  mais  c'est  par 
aSiiiblissement  de  la  voyelle  ^  en  œ  .■  lézard,  lézarde,  chétif,  bélier, 
félon,  chêneau,  etc. 

Sans  doute,  ces  observations  faites,  il  reste  finalement  quelques 
mots  où  les  raisons  précédentes  ne  semblent  pas  expliquer  la  trans- 
formation de  e[ce)  en  é  :  déluge  (Corneille),  débonnaire  (Richelet), 
bélUrt^,  génisse  (Danet),  créneau  (1740).  gésir  (1740),  gésier  (1740), 
iéjour,  béton  (Trévoux),  sémillant  (1835).  Mais  ce  sont  en  tout  huit 
mots  dont  quatre  seulement  ont  changé  tp  en  e  au  xvii'  siècle  ;  il 
De  semble  pas  que  l'on  puisse  s'autoriser  de  leurs  transformations 
pour  émettre  l'h.vpothèse  que  œ  féminin  tonique  secondaire  tendait  à 
sedélabialiser  '.  Il  importe  malgré  tout  de  remarquer  que,  sauf 
chevelu  et  les  dérivés  de  cheveu,  tous  les  mots  qui  ont  à  la  syl- 
labe initiale  la  voyelle  œ,  suivie  d'un  second  ce  qui  s'amuit,  ont  trans- 
formé œ  en  e  (écrit  e,  è,  ou  ^  ;  séneçon,  sénevé,  chevecier,  chènevis, 
pèlerin,  vénerie,  mézeline.  Toutefois  la  voyelle  e  n'est  attestée  que 
depuis  le  xviii'  siècle). 

La  voyelle  e(o?)  est  encore  devenue  é  dans  les  mots  cet,  cette,  les,  ces, 
mes,  tes,  ses,  des.  Antérieurement  les,  article  défini  el  pronom  per- 
sonnel relatif,  se  prononçait  fe  devant  une  consonne  et  ^œz  devant  une 
voyelle.  11  ea  était  de  même  de  de*,  ces,  mes,  tes,  ses  (Godard,  1620). 
Mais  bientôt  plusieurs  estimèrent  qu'il  était  plus  à  propos  de  pronon- 
cer ces  monosyllabes  devant  des  voyelles  de  la  même  manière  qu'on 
les  prononce  devant  des  consonnes.  Et  les  grammairiens  Maupas, 
Oudin.  puis  Th.  Corneille,  Andry  de  Boisregard,  Hindret,  tout 
ea  reconnaissant  qu'en  conversation  on  dit  mé  plumes  et  mœz  amis, 
discatèrent.  Mourgues  et  Th.  Corneille  se  prononcèrent  pour  é  par- 
tout, au  moins  dans  le  discours  public  et  la  récitation  des  vers 
(Th.,  I,  21 1-212).  Peu  à  peu  l'analogie  unifia  mœz  et  mé  en  méz,  mé. 
La  question  ne  fut  plus  que  de  savoir  si  e  devait  être  ouvert  ou 
fermé, 

IV)  E  FÉMININ  EN  SYLLABE  TONIQUE.  —  Les  procliliques  le,  de,  ce, 
qae  peuvent  en  certains  cas  devenir  toniques  à  la  fin  des  mots 
phonétiques  :  prenez-le,  sur  ce,  etc.  C'est  une  prononciation  qui  ne 

I.  On  trouve  dans  des  textes  populaires  des  a  remplaçante  {u'i:  Juiier.  Ainsi: 
01  la  mettra  bouillir  snec  tel  Jasiert  [Dil.  de  U  Camp.,  33r1.  Béraiu  recommande  de 
prononcer  pepi'n,  mm  popin  [SU,  non  citi!  par  Th.  ;  cf.  1, 131). 
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semble  pas  très  ancienne,  car  jusqu'au  xvi'  siècle  on  pouvait  faire 
rimer  échelle  et  pesches-te  '. 

II  faut  noter  toutefois  que  la  voyelle  œ  &  tendu  en  plusieurs  cas  à 
se  changer  en  é.  Nous  savons  par  Bérain  qu'on  disait  dites-le-moi, 
mais  dites-lé.  Hindret  préférait  même  cette  façon  de  parler,  mais 
elle  fut  abandonnée  au  commencement  du  wiW  siècle-  fTh.,  I, 
207). 

OE  passait  aussi  à  é  dans  ckanté-je.  Le  fait  est  très  ancien  '^. 
Mais  j'ai  marqué  les  raisons  qui  empêchèrent  la  fortune  de  cette 
forme  d'interrogation.  Si  le  parler  populaire  tendait  à  l'étendre  à  des 
verbes  comme  perdre  :  perdé-je,  d'autre  part  il  se  servait  plutôt 
pour  interroger,  au  moins  dans  la  conversation,  des  formules  com- 
posées avec  c'est,  est-ce  :  Est-ce  que  je  perds?  {Voir  t.  I!!,  306). 

Hormis  tes  deux  cas  dont  il  vient  d'être  question,  e  féminin, 
même  tonique,  est  toujours  resté  ae.  C'est  pourquoi  je  serais  assez 
enclin  à  penser  que  jamais  il  n'y  a  eu  de  tendance  véritable  à  une 
transformation  purement  phonétique  de  e'œ)  en  e.  En  réalité,  ou 
bien  e(œ)  devient  muet, ou  bien  il  conserve  le  timbre  œ  moyen  (en  syl- 
labe tonique),  ou  bien  il  devient  une  voyelle  atténuée,  dont  le  timbre 
est  œ,  mais  dont  l'intensité  est  juste  suffisante  |>our  qu'elle  sou- 
tienne les  articulations  consonnantiques  auxquelles  elle  est  néces- 


1.  On  trouvera  dans  la  thiic  de  M.  Rosaet.  p.  ibO.  une  masse  d'exemples  où  dei 
pnèUs  du  XVII*  siâclc  onl  encore  éVidi  cet  e  sur  une  voyelle  suivante  :  Honoroiu-te 
en  loat  lieux  du  eœar  et  de  U  bouche  (Racan,  II,  ibb}. 

3.  Prononcer  dilea-lé.  est  un  fait  de  corruption  du  à  la  succesaiou  de  deux  e  muets. 
(Tallemant.  Dicit.,  1698,  p.  34). 

3.  Je  l'ai  noté  au  xvi-  siècle.  A.  Thonia<>  el  Bourciei  ont  constaté  qu'il  est  anté- 
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CHAPITRE    VII 
LA  VOTSLLE  E 


L'histoire  de  la  voyelle  e  est  très  significative.  Elle  met  Dettement 
en  lumière  le  caractère  de  l'activité  phonétique  dans  la  prononciation 
moderne.  E  ne  devient  pas  à,  é  ne  devient  pas  i,  mais  à  l'intérieur 
du  timbre  e,  et  sans  en  sortir,  d'une  part  un  timbre  é  et  un  timbre 
ese  précisent  et  se  fixent  ;  d'autre  part,  entre  ces  deux  e,  des  varié- 
tés nouvelles  apparaissent,  que  les  observateurs  rassemblent  sous 
le  titre  commun  de  e  moyen.  On  rencontre  ces  e  moyens  en  syllabe 
atone  et  en  syllabe  tonique,  et  ils  semblent  dûs  à  la  nature  de  l'ar- 
ticulation qui  suit  la  voyelle  e, 

II  est  vraisemblable  que  toutes  les  voyelles  ont  subi,  plus  ou 
moins,  les  mêmes  transformations  dans  leurs  timbres,  avec  cette 
réserve  déjà  signalée  au  xvu*  siècle  par  les  grammairiens,  que  i,  u, 
u  [ou]  et  a  se  prêtent  à  moins  de  variations  que  o.  e,  ou  œ.  Mais  nous 
ne  connaissons  à  peu  près  l'histoire  de  ces  transformations,  pour  ainsi 
dire  internes,  que  pour  la  voyelle  e,  parce  que  c'est  la  seule  voyelle 
ou  l'existence  des  accents  grave,  aigu,  et  circonflexe  ait  permis  aux 
g;rammairiens  de  noter  dans  l'écriture  d'une  façon  très  inexacte  sans 
doute,  utilement  malgré  tout,  les  variétés  du  timbrée. 

Ési  È.  Naissance  DE  Eno'nai.  —  Sans  doute  la  langue  distinguait 
depuis  longtemps  (f  et  è  en  syllabe  tonique.  Cependant  tous  ceux 
qaiont  observé  d'anciennes  écritures  ou  d'anciennes  impressions  se 
sont  demandé  comment  des  mots  prenaient  l'accent  aigu,  alors 
qu'ils  auraient  dû  avoir  le  grave.  C'est  non  seulement  que  l'usage  du 
premier  signe  était  plus  commun,  mais  que  la  prononciation  hésitait 
en  certains  cas.  Maupas,  Oudin  déclaraient  bien  que  es  était  ouvert 
dans  après  ou  progrès.  Jusqu'à  la  fin  du  xvi^  siècle  pourtant,  on  y 
avait  souvent  fait  entendre  un  e',  et  Noël  François  confondait  encore 
dans  une  même  liste  aimé,  touché  avec  après.  Les  provinciaux  fai- 
saient facilement  cette  faute  (Th.,  I,  53). 

Inversement,  dans  la  désinence  verbale  es,  jusqu'à  la  fin  du 
XVII'  siècle,  on  faisait,  à  Paris,  entendre  un  e  ouvert,  au  moins  dans 
le  peuple  et  la   petite  bourgeoisie.    Mourgues,  Andry,  Tallemant, 
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protestent   contre   cette   faute,    qui    demeura   commune   jusqu'au 
xviu*  siècle  (Th.,  1,  SO). 

Entre  les  deux  e,  un  e  moyen  a  dû  apparaître  dès  le  xvi*  siècle. 
C'est  déjà  un  indice  de  son  existence  que  la  différence  des  graphies. 
Meigret,  Saint-Liens  écrivent  lève,  Peletier  lève.  H.  Estienne  pro- 
nonce ôcHe  avec  è,  Baïf  avece.  Divei^ences  dialectales,  pensera-t-on . 
Mais  comment  un  même  observateur  entendrait-il  deux  timbres  diffé- 
rents dans  chef  et  nef,  ainsi  que  le  fait  Lanoue,  alors  que  l'origine 
et  l'histoire  de  e  dans  ces  deux  mots  est  identique  ?  N'est-ce  pas 
plutôt  que  les  deux  mots  ont  un  e  dont  le  caractère  est  assez  peu 
net,  pour  qu'on  puisse  le  qualifier  tantôt  d'ouvert,  tantôt  de  fermé? 
Peu  à  peu  du  reste,  le  caractère  de  cet  e  se  révèle  directement, 
les  grammairiens  le  distinguent  et  lui  font  sa  place,  arrivent  même 
à  lui  donner  son  nom.  «  Il  se  présentait  à  leur  oreille,  dit  M.  Hosset 
(p.  117),  avec  des  nuances  diverses  et  multiplesqui  le  rapprochaient 
insensiblement  de  è.  ou  de  e.  Buffier,  en  1709,  l'appelait  tantôt 
«  e  tant  soit  peu  ouvert  •>,  tantôt  "  e  tant  soit  peu  fermé  ».  Boin- 
din,  vers  la  même  époque,  le  déclare  formellement  Intermédiaire 
entre  è  et  é  {Th.,  I,  88).  De  la  Touche,  dès  la  fin  du  xvii*  siècle 
(1696),  était  incapable  en  certains  cas  de  décider  si  cet  e  était  ouvert 
ou  fermé,  et  il  aurait  voulu  accorder  toutes  les  opinions  en  l'appelant 
e  mitoyen.  11  observait  qu'en  écrivant,  on  le  marquait  ici  d'un 
accent  grave,  là  d'un  accent  ai^,  bien  qu'il  ne  dût  avoir  ni  l'un  ni 
l'autre  {Th.,  1,  65).  Il  commençait  même  à  délimiter  son  domaine  : 
('  11  ne  se  trouve  jamais  à  la  fin  des  mots,  mais  dans  les  syllabes  qui 
précèdent  la  dernière  '.Et  il  se  forme  souvent  d'un  e  ou  fermé  ou 
muet.  Par  exemple,  nous  prononçons  par  deux  e  fermés  ce'iié,  réglé, 
pêche;  mais  si  le  dernier  e  devient  féminin,  alors  le  pénultième  se 
change  en  e  à  peu  près  demi-ouvert  ;  cède,  règle,  il  pèche.  Comme 
il  est  difficile  k  ceux  qui  ne  sont  pas  accoutumés  à  une  prononcia- 
tion aussi  délicate  de  bien  distinguer  cette  sorte  d'e  mitoyen  et  que 
d'ailleurs  il  n'est  guère  facile  de  donner  sur  cela  des  règles  précises, 
je  n'entreprendrai  pas  de  le  faird  »,  ajoute  De  la  Touche.  «  Je  dirai 
.seulement  ici  que  j'ai  marqué  cet  e  d'un  accent  aigu  ou  d'un  accent 
grave,  selon  que  j'ai  cru  qu'il  approchait  le  plus  du  sonde  l'un  ou  de 
l'autre  de  ces  deux  e  (Th.,  1,  63-66)  ». 

La  difficulté  est  fort  grande  pour  nous  de  fixer  quel  pouvait  être 
au  XVII'  siècle  le  domaine  de  cet  e  qui  venait  d'être  reconnu,  et  de 
marquer  les  dates  où  il  a  gagné  de  nouvelles  syllabes.  Cependant 
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en  observant  —  avec  une  grande  prudence  —  les  changements  de 
l'écriture,  on  peut  arriver  à  quelques  approximations. 

Les  querelles  orthographiques  des  grammairiens  à  ce  sujet  sont 
aussi  particulièrement  instructives.  Quand  les  novateurs  comme 
Andry  veulent  marquer  è,  et  que  les  conservateurs  comme  Saint- 
Réal  s'y  refusent,  en  alléguant  que  è  n'est  pas  assez  ouvert  pour 
troubler  la  tradition  graphique,  on  a  des  chances  d'avoir  afTaire 
â  e  moyen.  On  trouvera  dans  l'ouvrage  de  M.  Rosset  (p.  118-119) 
les  indications  nécessaires  pour  user  de  ces  divers  moyens,  et  pour 
fixer  une  chronologie  relative.  Je  ne  saurais  y  insister  ici. 

E  EN  SYLLABE  TONIQUE 

E  SUIVI  DE  CONSONNE  SONORE.  —  Dès  le  xvi«  siècle,  les  grammai- 
riens donnent  le  timbre  é  aux  désinences  écrites  :  elle  (belle),  ente, 
(sème).  Ailleurs,  dans  les  désinences  écrites  :  ene  (forsene),  ère 
{père),  ede  [remède),  egue  [collègue],  eve  [achevé),  ege  [abrège),  le 
«n'a  été  couramment  écrit  è  qu'après  le  xvii' siècle.  On  peut  donc 
le  considérer  comme  moyen  à  cette  époque. 

B  SUIVI  D'AUTRES  CONSONNES.  —  Sont  moyens  :  i"  Les  e  toniques 
suivis  de  deux  consonnes  dilTérentes  prononcées  :  peste,  terrestre. 
2°  Les  e  suivis  d'une  consonne  sourde  seule  ou  bien  qui  précède  soit 
isoit  r  :  chef,  lèpre.  3°  Les  e  suivis  de  la  semi-consonne  y. 

On  peut,  d'après  le  témoignage  des  grammairiens,  préciser  à  peu 
près  l'époque  de  ces  transformations. 

1°  Les  e  suivis  der  -|-  consonne  sont  considérés  comme  ouverts 
dès  le  xvi'  siècle.  Au  contraire,  les  mot  terminés  en  elque  sont  notés 
élque  par  tous  les  grammairiens  du  \vi'  siècle,  sauf  Baïf  (Th.,  1,75)  ; 
les  grammairiens  n'en  disent  rien  après  le  xvi*  siècle.  Les  mots  en  ccfe 
ont  encore  é  au  xvi'  siècle  ;  Péletier  les  écrit  encore  avec  e',  (afe'cle) 
(Th.,  I,  80).  Les  mots  en  este  [modeste)  sont  écrits,  au  xvi'  siècle, 
tantôt  é,  tantôt  é  ;  au  xvii°  siècle  les  grammairiens  n'en  parlent  pas  ; 
on  les  écrit  sans  accent  ;  il  est  probable  que  c'est  un  indice  que 
le  timbrées!  moyen.  Les  mots  en  estre  [lerrealre)  ont  pris  l'e  moyen 
à  peu  près  vers  la  même  époque  ;  Péletier,  le  seul  qui  en  parlât  au 
ivi*  siècle,  leur  reconnaissait  encore  le  timbre  é.  Les  mots  en  eple 
ont  évolué  au  cours  du  xvii"  siècle  ;  PalHot,  en  1608,  écrit  précepte. 
Th.  Corneille  supprime  l'accent  aigu  dans  les  mots  en  epire  [sceptre). 
Enfin  les  mots  en  exe  ont  fixé  leur  timbre  à  la  fin  du  xvii"  siècle  ; 
Hindret  est  le  premier  qui  les  note  avec  è  [sexe] . 


>y  Google 


200  HISTOIRE    DE    LA    LANGUE    FKANÇAISE 

2°  E  suivi  d'une  consonne  sourde  prononcée  ou  seule,  ou  suivie 
de  l,  r.  —  Pour  les  mots  en  ep  {cep),  on  n'a  pas  de  témoignage 
(Th.,  1,54)  >. 

Dès  le  xvi"  siècle,  quelques  mots  en  ef  étaient  moyens,  mais  le 
timbre  moyen  ne  fut  général  qu'après  Oudin;  avant  lui,  Lanoue 
notait  clief  avec  e  et  ne/"  avec  é.  Greffe  a  è  ouvert,  suivant  Duval 
(Th.,  1,  69).  Les  roots  savants  comme  synalephe  étaient  écrits  e  au 
xvi"  siècle  (Id.,  83).  Oudin  donne  à  tous  l'accent  grave:  donc  le 
timbre  n'est  plus  fermé  ;  il  est  moyen  dès  cette  époque  et  l'est  resté 
jusqu'à  nos  jours  (Id.,  34)  -. 

Les  mots  terminés  en  e/e,  ette  et  en  elre  sont  encore  écrits  au 
XVII*  siècle,  tantôt  e,  tantôt  ê  ;  en  1762,  l'Acadéroie  conserve  athlète  ; 
mais,  dès  la  (in  du  xvii"  siècle,  le  e  était  moyen  (Hîndret),  Les  hési- 
tations des  lexicographes  n'intéressaient  plus  que  l'orthographe 
[Th.,  1,  82)  3. 

Les  mots  vulgaires  écrits  ece  [dépèce)  ont  pris  l'accent  grave  avec 
Hindret  (Th..  L  67),  ceux  qui  étaient  écrits  esse  (dresse)  avaient 
hésité  durant  le  xvi'  siècle  (/A.)  ;  mais  déjà  Lanoue  leur  donnait  l'è 
ouvert.  Les  mots  savants  en  ece  ont  pris  définitivement  è  grave  avec 
Hindret:  espèce  (Id.,I,  80). 

Sec  et  les  mots  où  è  provient  d'un  e  latin  sont  écrits  è;  on  ne 
peut  donc  connaître  leur  timbre  ;  échec  où  e  provient  de  a  était 
écrit  e'  jusqu'à  Lanoue  (eachéc)  ;  c'est  au  xvW  que  é  disparaît  (Th., 
I,  49).  Dès  le  XVI*  siècle,  avèque  avait  è  ouvert.  «  On  l'escrit  ordinai- 
rement avec  un  c  ,  dit  Lanoue  car  ce  c  ne  sert  que  pour  luy  bail- 
ler la  pronontiation  quil  a  "  (Id.,  1,  66).  Les  mots  savants,  comme 
bibliothèque,  hésitent  pendant  tout  le  xvi*  siècle;  la  graphie  è 
s'impose  à  l'époque  d'Hindret  (Id.,  1,  80). 

Les  mots  terminés  en  eche  ont  été  indécis  jusqu'à  la  fin  du 
xvii'  siècle  ;  les  grammairiens  Andry  et  Saint-Réal  discutaient  àpre- 
ment  à  leur  sujet;  De  la  Touche  était  sans  doute  plus  prudent  en 
déclarantque  /iy>^c/t(? n'était  ni  ouvert  ni  fermé,  mais  mitoyen.  Ces 
mots  ont  pris  l'accent  grave  à  la  iin  du  xvii*  siècle.  Dès  le  xvi'  siècle, 
Lanoue  avait  noté  que  dans  certains  mots  {pêchej  l'e  était  ouvert. 
Ici  \'è  s'était  vraisemblablement  ouvert  sous  l'influence  de  l'amiiis- 
sement  de  s.  Cens  qui  avaient  le  timbre  moyen  étaient  écrits  plutôt 
et  :  seiche,  meiche,  creichc  (Th.,  I,  6îi,  67). 

1 .  Les  mots  en  epre  n'ont  eu  e  moyen  qu'après  le  xvt<  siècle  ;  si  Saint-Liens  écrit 
lèpre,  Lsnouc  est  pour  lèpre  (Th.,  I,  78). 

1.  Le»  mois  savants  pris  au  latin  liUicnt  en  ((énéral  écrits  et  prononcés  i.  Quand 
ils  prennent  é.  c'eut,  qu'ils  ont  depuis  quelque  lenips  changi-  de  timbre. 

3.  Naturellement  les  Tc^minins  comme  secrile  élaîenl  ouverts,  par  Bnalof;ic  avec 
le  masculin  lecrel. 
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Oq  voit  d'après  ce  qui  précède  combien  de  séries  de  mots  ont  pris 
au  xvii"  siècle  e  moyen  en  syllabe  tonique.  Ce  changement  résulte 
indirectement  de  l'amiiissement  de  IV  féminin  linal.  Par  suite  de 
cet  amûissement,  la  consonne  qui  précédait  cet  e  Féminin  s'arti- 
cula avec  IV  tonique  et  fit  syllabe  avec  lui.  Et  c'est  là  la  cause  qui 
a^t  sur  le  timbre  de  cet  e. 

Les  mots  français  qui  avaient  été  longtemps  terminés  par  une 
consonne  prononcée,  avaient  pour  la  plupart  laissé  disparaître  cette 
consonne  Bnaleau  xvi'siècle.  Pourqu'il  reparût  dans  la  langue  des 
mots  à  tinale  consonan tique,  il  fallait  la  chute  de  féminin.  Quand 
elle  se  produisit,  pé-re  devint  pér.  puis  par  contrecoup  l'e  s'ouvrit 
et  pér  passa  à  pèr. 

E  EN  SYLLABE  ATONE 

Dans  cette  position,  le  a  sans  doute  été  toujours  différent  d'e 
tonique.  Les  voyelles  atones  ont  un  timbre  moins  nettement  carac- 
térisé que  les  toniques. 

Hindret,  qui  était  un  observateur  très  attentif,  reconnaissait  non 
seulement  un  e  moyen  distinct  de  è  comme  de  e,  mais  il  y  notait 
des  nuances,  il  entendait  un  e  d'un  timbre  un  peu  ouvert,  et  un  autre 
d'un  timbre  «  tant  soit  peu  ouvert  ».  Et  en  effet  e  moyen  atone  passe 
par  diverses  gradations  de  é  à  è,  si  bien  qu'on  peut  parler  d'un  e 
moyen  ouvert  et  d'un  e  moyen  fermé.  Au  xvi'  siècle,  il  semble  que 
e  ait  été  plus  proche  de  l'e  fermé  devant  voyelle  {agréable)  et 
dans  les  préfixe  se  (e'Aa Ai),  dé  (défendre),  mé  [méfait),  ré  (répondre), 
tré  (irépas).  Les  grammairiens  de  l'époque  ont  discuté  à  ce  sujet, 
les  uns  préttrndant  écrire  è  pour  marquer  que  l'e  s'éloignait  d'e  fermé, 
les  autres  voulant  e'pour  marquer  au  contraire  que  le  même  e  ne  se 
confondait  pas  avec  ê  (Th. ,  I.  S!l,   et  91-100). 

Au  reste  l'analogie  des  mots  voisins,  quand  il  y  en  avait,  où  e 
tonique  était  ouvert,  inffuençait  le  atone;  bêchp  tendait  à  changer 
bêcher  en  bêcher  (cf.  i>rêl  et  prêter}.  Malgré  cela  l'e  moyen  fermé 
l'emporta  ;  on  prononça,  on  écrivit  même  :  arrêter^  mêler,  prêter, 
héuil.  (Th.,  1,  101-2). 

Au  contraire,  ce  fut  e  moyen  ouvert  qui  triompha,  quand  la 
voyelle  était  suivie  de  r  -\-  consonne  :  vertu,  ou  de  consonnes 
doubles  :  serrer,  cesser,  mettons  (Th.,  I,  lOîi  et  suiv.). 

Dan.s  les  autres  cas,  la  prononciation  est  mal  déterminée.  A  la 
vérité,  comme  M.  Rosset  le  remarque  fort  justement  {125-ti),  on 
entend  distinctement  trois  e  moyens  différents  dans  perdre,  pester, 
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pédant.  Mais  ces  nuances,   si  elles  existaient,  ont  échappé  aux 
observateurs  du  xvii*  siècle. 

Conclusion.  —  On  peut  d'après  cette  courte  étude,  apprécier  le 
caractère  des  changements  qui  se  produisent  désormais  dans  les 
voyelles  françaises.  Il  semble  que  les  modifications  de  la  lan^e, 
surveillées  par  les  tecbniciens,  enchaînées  à  une  orthographe.  De 
puissent  plus  aller  jusqu'à  substituer  une  voyelle  à  une  autre.  A  ne 
devient  plus  e  m  o.  Mais  à  l'intérieur  de  la  série  des  a  se  distinguent 
des  nuances  vocaliques,  un  a  ouvert  qui  est  proche  de  e,  un  a  fermé 
qui  est  proche  de  o.  Kt  les  mêmes  différenciations  atteignant  les 
autres  voyelles  »,  o,  e,  ce,  i,  u,  la  gamme  s'accroît  de  demi-tons  et 
la  richesse  vocalique  du  français  se  multiplie,  sous  l'apparente  uni- 
formité dune  écriture  grossièrement  inexacte  et  qui  semble  igno- 
rer la  plupart  de  ces  accroissements. 
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CHAPITRE  VIII 
LES  CONSONNES  FINALES 


ANCIEUNE  ET  NOUVELLE  FROSO.\CfATION.  —  Quelques  noms  de 
nombre,  comme  sept,  neuf,  nous  doQOent  une  image  exacte  de  i'ao- 
cienue  prononciation  des  finales.  Devant  consonne,  elles  étaient 
muettes  :  hui  (l)  maisons.  Devant  voyelle  ou  à  la  pause,  elles  son- 
naient: huit  œufs,  j'en  vois  huit  '.  L's  devant  voyelle  passait  à  la 
sonore  correspondante  z  :  sir,  hommes,  en  touz  étals.  A  la  pause,  s 
sonnait  :  je  les  vois  tous.  Les  mots  dont  la  iïnalese  prononce  ainsi 
sont  aujourd'hui  rares  et  exceptionnels.  Jusqu'au  xvi*  siècle,  c'était 
la  règle  générale. 

Le  Français  moderne  a  rompu  à  cet  égard  avec  la  tradition.  Aujour- 
d'hui, si  une  consonne  se  Tait  entendre,  elle  se  fait  entendre  aussi 
devant  consonne:  un  bec  pointu  comme  un  Ace  acéré.  Si  elle  est 
muette,  elle  reste  muette  à  la  pause  -.je  prendrai  du  sirop.  Elle  ne 
reparaît  qu'en  liaison,  dans  certains  cas  dont  nous  aurons  à  parler. 
Ce  changement,  qui  est  essentiel,  qui  a  eu  toutes  sortes  de  consé- 
quences pour  la  morphologie  et  la  syntaxe  françaises,  et  mérite 
d'être  étudié  en  détail,  a  eu  lieu  au  xvir  siècle, 

LES  CONSONNES  P,  T.  S. 

P. —  Les  derniers  mots  qui  faisaient  encore  entendre  p  le  lais- 
sèrent tomber  :  camp,  champ,  loup.  II  ne  resta  plus  désormais  que 
coup,  drap,  sirop,  galop  et  trop,  qui  fussent  terminés  par  un  p  final. 
Encore  tout  le  monde  ne  s'y  accordait  point,  et  les  prononciations 
cou,  dra,  siro,  galo  avaient  leurs  défenseurs  (Th. ,  II,  123-4). 

T.  —  Les  Parisiens  le  laissaient  tomber  et  disaient  un  gran  po, 
aisse  tou  ?  [un  grand  pot,  est-ce  tout  ?).  Toutefois,  à  la  fin  du  siècle, 
les  théoriciens  étaient  en  majorité  favorables  à  une  restitution  du  t. 
1-e  Journal  de  l'abbé  Choisi/  (291-2)  montre  nettement  que  le  désir 
delà  majorité  de  l'Académie  était  qu'on  dît  :  dans  un  endroit,  avec 

I.  Les  noms  de  nombre  un,  deux,  troia,  viagl  faisaienl  encore  sonner  leur  Bnalc 
autour  de  1688,  tout  comme  cin^,  tix,  sept,  hait,  neaf  el  dix.  De  lA  peuL-ctrr  l'usatie 
populaire  :  one,  deaite,  troiite,  encore  conservé.  Quant  è  Ptngl,  il  est  aussi  Tréquem- 
nient  prouoncé  ter  que  Vi. 
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éclaT.  (Cf.  Kegn.  Desm.,  58).  Mais  nous  savon.s  que,  dès  1711, 
cette  mode  était  passée.  La  règle  de  Régnier  fut  déclarée  uo  songe 
{Th.,  11,94  et  suiv.)  '. 

S.  —  Elle  était  devenue  muette,  et  j'ai  déjà  dit  les  conséquences 
que  sa  clmle  avait  entraînées  La  formation  du  pluriel  en  avait  été 
bouleversée,  sinon  en  apparence,  du  moins  en  fait  ;  la  conjugaison 
du  verbe  était  également  troublée  -. 

U:S  CONSONNES  C  ET  F 

C.  —  Gomme  toutes  les  occlusives  sourdes  iînales,  c  (k)  devait 
semble-t-il,  devenir  muet  partout.  En  elfet,  dès  le  xvi'  siècle,  on  ne 
l'entend  plus  après  les  voyelles  nasales  :  banc,  jonc. 

Mais  ailleurs,  il  n'a  jamais  entièrement  disparu.  Seuls,  entre 
1630  et  1685,  estomac,  cric,  accroc,  broc,  croc,  floc,  clerc,  marc. 
ont  fini  par  laisser  tomber  le  c.  Les  autres  mots  hésitaient,  et  finale- 
ment ils  ont  gardé  la  consonne  ^.  C'était  de  beaucoup  la  majorité.  Si 
on  lesexamine,  on  voit  que  la  plupart  étaient  pris  à  des  vocabulaires 
techniques  (alchimie,  médecine)  :  alambic,  ombilic,  etc.  ;  ou  bien 
ce  sont  des  mots  étrangers,  italiens  ou  allemands  :  buse,  loustic,  des 
emprunts  latins  :  aqueduc,  grec,  ou  bien  ce  sont  des  substantifs  ver- 
baux :  choc,  truc  ;  ou  bien  des  adverbes  à  forme  écrite  c  ou  que  : 
donc,  donque,  ou  enfin  des  mots  d'origine  inconnue  :  mie  mac, 
(écrit  aussi  mique  maque),  et  des  onomatopées  tic-lac.  Tous  avaient 
ainsi  de  bonnes  raisons  pour  rester  en  dehors  du  mouvemenl  géné- 
ral d'amûissement  de  la  consonne  finale. 

M.  itosset  dit  à  ce  propos  (p.  239-240)  :  «  Cette  masse  de  mots 
savants  ou  exotiques,  ou  nouveau  venus,  où  c  final  était  prononcé, 
comparée  au  petit  nombre  des  mots  populaires  où  c  tendait  à  deve- 
nir muet,  a  dû  faire  illusion  aux  grammairiens  ;  ils  ont  cru  que  cette 
disparition  de  c  était  un  vice  de  prononciation  et  ils  s'y  sont  oppo- 

1.  Par  I&  s'explique  l'indécision  dans  rorlho(;raphe  de  certains  mois:  escarbol 
ou  escarbo,  crapau  el  crapaud,  encant  eL  encan,  eLc, 

2.  Dans  li^s  mots  termines  par  p,  (.  s,  nn  en  trouve  où  la  consonne  se  fait  enlendre. 
C'est  un  phénomène  qui  a'eiplique  as<ei  facilement.  D'abord  quelques-uns  de  ces 
mois  siml  savanLsou  étrangers,  l'eu  à  peud'auli-es,  qui  étaient  anciens,  tels  que  csp. 
cep,  précipat,  jadis,  hétxa  ont  suivi  leur  analogie,  fort  lentement  du  reste. 

D'auti-es  fois  le  radicalverbal,  où  la  consonne  survivait,  agissait  sur  le  subslantirver- 
bai  qui  en  avait  été  tiré.  L'analogie  dcibulerinnuait  sur  il  u(,  celle  <le  hearler  sur  heart. 

Enfin  l'ém  tu  l'e,  le  souci  dedislingucr  des  •homonymes  -a  eu  son  influence.  Maan. 
seni  avec  une  $  ne  risquaient  plus  de  se  confondre  avec  meori  etianj. 

3.  Les  graphies  témoignent  de  ces  hésitations  :  loc  el  lath,  ptletoc  et  paUtol,  arte- 
nnc  el  ArienAl,  colignac  el  colignal,  Ulac  et  lil»*.  Dans  Maynard  (1646,  p.  Î9Î)  arse- 
nacï  rime  avec  aimaïuch»;  de  même  coiitfnac:  ejïomac  (Lorot,  30  janv.  1661,  v.  lï  ; 
Martin,  Ec.  de  Sal.  en  vers  barl..  !t  et  38). 
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ses  le  plus  possible.  Pour  faire  triompher  leur  prononciation,  ils  ont 
très  habilement  su  l'insinuer  dans  l'usage  littéraire,  puis  dans  l'usa^ 
des  f^ens  distingués.  On  prononce  un  coq  ou  un  co,  selon  Hindret; 

mais  au  sens  (îguré  on  dit  toujours  coq Avec  était  prononcé  par 

beaucoup  de  ^nsau«devant  une  consonne:  ave  moi;  c'est  une  faute, 
afiîrme  Vaugelas  ;  Chapelain  et  Patru  déclarent  que  cette  faute  était 
dans  l'habitude  populaire  ».  Dâ  fait  elle  resta  fréquente,  même  dans 
la  France  du  Nord,  jusqu'au  milieu  du  xviii'  siècle,  et  on  peut  affir- 
mer qu'au  xvu',  il  n'y  avait  que  les  plus  instruits  qui  fissent  entendre 
c  ;  c'était  peut-être  l'antique  forme  avecque  ou  avecques  rejetée 
lie  l'écriture  qui  persistait  dans  avec  (Voir  t.  III,  3i8)  ;  en  tous  cas 
avec  triompha  dons  le  discours  soutenu  (Th.,  II,  127). 

F.  —  Les  mots  terminés  en/',  furent,  comme  les  précédents,  con- 
trariés dans  leur  évolution.  Dès  le  \v^'  siècle,  le  /  tendait  &  s'amùtr, 
et  H,  Estienne  notait  cette  modilication,  dont  l'usage  se  généralisait. 
Au  commencement  du  xvu'',  dans  la  prononciation  vulgaire,  elle  est 
faite  :  f  est  muet.  Mais  une  réaction  se  produisit.  A  la  Cour,  on 
estima  que  c'était  là  une  chose  qu'il  fallait  laisser  au  «  peuple  gros- 
sier ».  Et  cette  opinion  iinit  par  triompher  des  tendances  phoné- 
tiques naturelles,  mais  fort  lentement. 

Devant  consonne,  on  disait  au  xvii*  siècle,  sans  f.  comme  de  nos 
jours:  che{fj-d'feuore,cer{f)  volant,  ner{f)  debœa{f),  lebœu{f)  gras. 
On  disait  aussi  du  b<Eu{f)  salé,  un  <eu[fj  de  pigeon,  un  habit  neu[f) 
mais  laid.  Et  jusqu'au  xvni",  rien  ne  fut  changé  à  cet  usage.  C'est 
dans  les  mots  juif,  suif,  ordinairement  prononcés  jui,  sui,  même 
devant  voyelle,  que  f  commença  à  reparaître  à  la  lecture  (Th., 
II.  137 1  '.  Les  mots  savants  en  if  étaient  en  etfet  fort  nombreux, 
il  est  probable  qu'ils  agissaient  ici  directement  sur  les  mots  popu- 
laires. Toutefois,  même  au  temps  de  RatUet  (1661),  le  mot  chélif 
n'avait  pas  encore  subi  cette  analogie,  on  disait,  comme  aujourd'hui 
en  Bourgogne  :  un  chti  garçon  (Th.,  Il,  172)  -. 

LES  CONSONNES  i.  ET  B 

L.  —  Ici  la  question  devient  plus  obscure  et  plus  complexe,  et 
il  importe  d'examiner  en  détail  les  divers  cas. 

I.  Après  ou.  —  L  était  muette  dès  le  xvi*  siècle,  même  dans  saoul. 

1.  On  voit  Juif  rimer  avec  ci/ dans  Elomire  kypocondre,  16T0,  act.  i  ;  Z>it>.  com., 

1.  Certiiaes  rimes  monlrenl  la  reatilution  de  f.  AinsicheCifi,  alentift,  daw  Lorel, 
JO  déc.  Iflfil,  V.  211.  Apprenti,  bailli  n'ayant  p«»  conserva  /"dans  l'dcrilure,  restèrent 
tels  quels. 
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H.  Après  o.  —  Il  semble  qu'aujourd'hui  eocore  les  mots  en  ol 
aient  gardé  une  prononciation  très  ancienne  :  un  fol  amour,  un 
amour  fou.  En  réalité  ils  l'ont  reprise.  Au  xvi'  siècle,  on  disait  :  cou, 
licou,  fou,  etc.  (Th.,  II,  186).  Si  on  écrivait  col,  c'était  par  supers- 
tition étymologique,  et  à  cause  des  féminins  en  oie. 

Toutefois  les  grammairiens  du  commencement  du  xvii"  siècle 
trouvèrent  cet  usage  digne  du  grossier  populaire,  — c'est  le  mot  de 
Maupas  —  et  préférèrent  col.  Celte  délicatesse  ne  prévalut  pas,  et 
dès  le  temps  de  Ménage,  ou  était  admis.  Col  était  conservé  seule- 
ment dans  les  expressions  d'anatomie  [haasaecol  passait  avec  \uV\. 
Fol,  commode  aux  poètes,  fut  déclaré  meilleur  devant  un  substan- 
tif que  ce  mot  qualifiait  [fol  amour  à  côté  de  fou  à  lier),  mol  parut 
plus  poétique  que  mou,  même  devant  consonne.  En  fait,  l'influence 
des  féminins  a  dû  contribuer  à  troubler  les  tendances  phoné- 
tiques '  (Th.,  H,  186-9). 

III.  Après  ir,  deux  classes  de  mots  étaient  admises  depuis  le 
XVI*  siècle.  Dans  l'une  {cul),  l  était  muette  ;  dans  l'autre,  sous  l'in- 
lluence  des  mots  savants  et  des  radicaux  des  verbes.  /  .se  pronon- 
çait :  calcul,  cumul,  nul,  recul,  consul.  Le  xvii'  siècle  ne  changea 
rien  à  cette  répartition. 

IV.  Après  ce,  l  était  en  général  muette,  même  là  où  on  l'écri- 
vait :  eapagneul,  filleul,  tilleul.  La  restauration  est  du  xvi*  siècle 
dans  linceul,  elle  est  postérieure  dans  les  autres  ;  Loret  écrivait 
encore  des  tilleux  (15  novembre  16S3,  v.  159).  Moyeu,  camayea 
n'ont  jamais  été  refaits. 

V.  Après  i,  — Le  mot  le  plus  intéressant  esti/, /-y  était  muetteau 
commencement  du  xvi°  siècle.  Mais  certains  grammairiens,  comme 
Saint-Liens  et  H.  Estienne  approuvaient  qu'on  l'y  prononçât.  Au 
XVII*.  on  admit  i  devant  consonne,  et  dans  la  forme  interrt^tive 
dit-il.  Milleran  considère  encore  il  comme  pédant  et  peu  courtisan. 
Mais  ChiOlet  demande  H  partout  ailleurs,  et  tous  les  grammairiens, 
à  la  suite  d'Hindret,  jugent  il  plus  élégant.  II  était  aussi  plus  com- 
mode pour  leurs  distinctions  svntaxiques  (Voir  sur  gai  et  qu'il  au 
t.  in,   p.   293). 

D'autres  raisons  amenèrent  la  restitution  de  l,  dans  d'autres 
mots,  ainsi  l'analogie  de  mille  dans  mil.  Les  mots  savants  exil, 
xabtil,  volatil  faisaient  analogie,  et  fi[l),  où  auparavant  l'on  n'enten- 

1,  LcK  poiïtcs  burlenquei^  ont  Hmé  ces  mois  aux  mois  en  ol  :  De  c«  qu'iU  ont  iti 
si  foU  D'avoir  croyance  aux  Espagnol*  (Lor«t,  !7  tèv.  1655,  v.  113)  ;  Il  était  uni 
fraude  et  tant  dol  ît  nêtoU  ni  lâche  ni  mal  (!<■..  11  rèv.  1653,  v.  ^1);  iU  ontvu  qaeUs 
Eapagnoli  Etaient  trop  tardifs  oa  trop  moli(Id.,  9  août  )6&3.  v.  79).  Le  fait  ne  prouve 
pas  grand'choïc. 
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dait  /  que  dans  les  expressions  de  fil  en  aiguille  ei  donner  du  ftl  à 
retordre,  devint  /il.  Dans  vil,  les  adjectifs  savants  et  l'inQuence  du 
féminin  ramenèrent  /. 

VI.  Après  e.  —  Ici  les  contradictions  étaient  nombreuses.  M.  Ros- 
set  dit  ft  ce  sujet  (p.  25S)  :  »  A  l'intérieur  d'un  mot  phonétique,  bel, 
par  exemple,  avait  la  forme  beau  devant  une  consonne,  M  devant 
une  voyelle  ;  à  la  (in  d'un  mot  phonétique,  devant  une  pause,  le 
mol  bel  pouvait  hésiter  entre  beau  et  bel...  et  peut-être  aussi  prendre 
la  foi'rae  be,  phonétiquement  produite  par  la  chute  ré^lière  de  l 
iinal  »  comme  dans  que  (quel),  Noé  {Noël),  Miche  (Michel). 

Cet  amûissement  de  /  ne  pouvait  pas  se  généraliser  dans  la  langue 
correcte  des  savants  et  grammairiens.  Depuis  te  s°  siècle,  en  effet, 
entraient  sans  désemparer  dans  la  langue  française,  des  mots  emprun- 
tés d'abord  au  latin,  puis,  au  xvi"  siècle,  b  l'italien  et  au  provençal, 
qui  étaient  terminés  par  l  ;  leur  origine  savante  et  le  souci  étymolo- 
gique leur  conservait  ce  /  final. 

Ces  mots  qui,  au  xu*  et  xiii'  siècle,  ont  résisté  à  la  vocali- 
sation de  /,  ont  résisté  de  même  au  xvni°  siècle  à  la  tendance  à  l'a- 
mûissetnent  de  l.  Leur  nomhre  a  permis  à  des  mots  comme  appel 
et  dégel,  qui  étaient  des  substantifs  verbaux  et  comme  tels  conser- 
vaient volontiers  le  radical  des  verbes ,  de  ne  pas  suivre  la  tendance 
générale  à  rendre  /  muet  ;  ils  ont  retenu  en  outre  des  substantifs 
comme  fiel,  ciel,  miel,  qui  auraient  dû  perdre^,  etoiiChifllet  assure 
qu'où  le  prononce  (Th.,  II.  179).  Autel,  hôtel, mortel,  sel,  telont, 
eux  aussi,  subi  l'influence  savante.  Mais  la  conservation  de  ^  y  est 
due  en  outre  à  une  influence  analogique  que  l'on  va  apercevoir 
plus  nettement  dans  les  mots  terminés  en  al. 

VII.  Après  a.  —  Ici,  dit  M.  Rosset(p.  2S7),  «  la  prononciation  est 
encore  plus  compliquée .  La  tendance  à  l'amuissement  de  /  est  attestée 
par  un  certain  nombre  de  mots  où  la  graphie  hésite  entre  diverses 
consonnes  finales  »,  ainsi  pour  arsenal  Suivant  Vaugelas,  arsenal 
est  le  plus  usité;  mais,  en  [ràrlant,  on  prononce  plutôt  arsenac,  au 
contraire  on  écrit  plus  volontiers  arsenal  (Th.,  Il,  181).  Ménage 
est  pour  arsenac.  La  discussion  dura  longtemps.  Au  temps  de  Péraud 
on  entendait  encore  arsena.  Pour  estomac,  Bérain  note  qu'il  faut 
écrire  estomac  et  non  eslomal;  c'est  qu'on  prononçait  esloma  (Id., 
127  et  181).  De  même  les  doubles  graphies  bocal  ou  bocar,  bran- 
cal  DU  brancar,  brassai  ou  brassard  (Id.,  II,  178)  laissent  sup- 
poser que  l  et  r  étaient  également  muets. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  tînale  al  s'est  maintenue  en  français.  Sans 
doute  l'influence  des  mots  savants  terminés  en  al  a  pu  être  partielle- 
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ment  cause  de  ce  maintien.  Mais  il  faut  remarquer  que  ces  mots 
savants  se  sont  soumis  à  la  double  forme  :  al  singulier,  aux  pluriel, 
à  l'imitation  des  mots  populaires;  et  cela  sans  aucune  nécessité  pho- 
nétique, car  l  dental,  tel  qu'on  le  prononçait  au  xvi'  siècle,  était  très 
différent  de  l  palatal,  qui  s'était  autrefois  vocalisé  en  u .  Cette  forma- 
tion archaïque  du  pluriel  à  laquelle  les  mots  savants  se  sont  soumis, 
prouve  donc  une  action  très  fnrle  des  mots  populaires  sur  les  mots 
savants.  Et  par  suite,  il  semble  qu'on  ne  puisse  pas  expliquer  la 
conservation  de  17  fmal  exclusivement  par  une  influence  savante. 
U  est  probable  qu'il  faut  y  ajouter  une  raison  d'analof^ie  morpho- 
logique. Sur  les  250  è  300  mots  en  al  que  possède  le  français 
moderne,  il  y  a  seulement  26  substantifs  ;  tous  les  autres  sont  des 
adjectifs  Les  adjectifs,  grâce  au  féminm  singulier  et  pluriel,  con- 
servent régulièrement  la  consonne  l  (loyale,  loyales),  très  nettement 
prononcée,  et  ii  l'abii  de  tout  amiiissement.  Cette  forme  féminine  a 
sauvé  la  consonne  l  du  masculin;  ou  plutôt, des  mots  comme  loyal 
ont  un  féminin  écrit  loyale,  mais  dans  la  langue  parlée  ce  sont  des 
adjectifs  &  forme  commune,  prononcés  de  même  avec  /  final  aux 
deux  genres.  Cette  reformation  par  le  féminin  était  du  reste  favori- 
sée, il  importe  de  l'ajouter,  par  ce  fait  que  le  masculin  loyal  était 
toujours  resté  loyal  devant  une  voyelle  suivante  :   loi/al  ami. 

Les  substantifs  en  al  ne  subissaient  pas  cette  action  du  féminin, 
aussi,  dans  la  langue  populaire,  on  les  trouve  très  communément  au 
singulier  avec  la  forme  du  pluriel  en  au  :  chevau,  bestiau,  etc.  Si  la 
langue  littéraire  a  fini  par  garder  les  deux  formes  cheval  et  chevaux, 
c'est  que  la  graphie  et  la  tradition  ont  permis  aux  grammairiens 
de  les  imposer,  en  s'appuyant  sur  l'analogie  des  adjeclifs  correspoB- 
dants  où  al  se  conservait,  pour  les  raisons  qu'on  vient  d'exposer. 
Les  noms  en  al  ont  été  maintenus  grâce  aux  adjectifs. 

/?,  —  Il  importe  dans  ce  cas,  où  l'analogie  a  joué  un  très  grand 
rôle,  de  considérer  à  part  les  diverses  espèces  de  mots. 

I.  Verbex.  —  Dans  tous  ceux  qui  n'ont  pas  l'infinitif  en  er,  une 
tendance  très  nette  se  manifeste.  L'usage  populaire,  au  xvii'.  est 
non  seulement  de  prononcer  r  là  où  on  écrit  re,  rendr{e),  mais  de  le 
faire  reparaître  dans  ir.  Ménage  l'eût  voulu  sonore  k  la  rime  seule- 
ment (0. ,  I,  233}.  Si  les  autres  grammairiens  recommandent  de  faire 
peu  sentir  r  dans  finir,  c'est  que  le  peuple  l'allongeait  finir(e}  (Th., 
II,  162,  148).  M,  Rosset  (p.  263)  pense  qu'un  phénomène  aussi 
surprenant  ne  peut  être  dû  qu'à  une  assimilation  morphologique. 
«  La  désinence  rc  des  verbes  de  la  quatrième  conjugaison  a  pu,  dit-il, 
se  généraliser  aux    verbes  dont   l'infinitif  n'est   pas  en  er.   Mais 


>y  Google 


LES    CONSONNES    FINALES  209 

tandis  que  d'habitude  une  désinence  en  supplante  une  autre,  ici  il 
y  aurait  eu  non  pas  substitution  de  désinences,  mais  renforcement 
de  désinence  par  agglutination  de  la  désinence  re  {rendre)  ».  Eu 
d'autres  termes,  i  de  /ini{r)  se  serait  trouvé  ramené  à  finir[e). 

Je  ne  pense  pns  que  r  ait  jamais  cessé  de  se  faire  entendre  dans 
les  infinitifs  en  oir.  Mais,  si  la  théorie  ingénieuse  de  M.  Rosset  se 
trouve  réduite  par  cette  observation,  elle  n'est  aucunement  détruite. 
Il  faut  seulement  ajouter  que  la  présence  d'un  infinitif  en  oir,  où 
r  sonnait,  s'est  ajouté  à  l'infloence  de  IV  du  type  rendre. 

A  la  première  conjugaison,  les  faits  sont  différents.  Une  foule  de 
grammairiens,  de  Maupas  à  Régnier  :  Chifïlet,  Mai^.  Buffet,  la 
Grammaire  f/énérale,  Ménage,  Th.  Corneille  recommandaient  de 
prononcer  r,  au  moins  dans  le  discours  public  et  dans  la  déclama- 
tion. De  Ih  les  rimes  si  communes,  calmer,  la  mer  '. 

Mais  Vaugelas  s'étonna  que  des  gens  qui  parlaient  bien  dans  la 
conversation  ordinaire  et  disaient  aimé,  fissent,  quand  ils  lisaient, 
entendre  aller  comme  s'il  y  avait  allair,  avec  un  é  et  un  r  (Th., 
1,  5S).  Vaugelas  voulait  ici  é,  «  qui  est  la  vraie  prononciation  ». 

1.    RoBTCt(0. 

Et  tur  la  Itrrt  ti sar  U  mer. 

Noitrecriinte  et  naêlrt  aituranct. 

Preste  l'oreille  à  ceux  qui  reoerejtt  te*  loix.  (Racan,  II,  l'O.) 

Et  eur  ma  pivillons  je  Doy  déjà  daTti  l'air 

La  Victoire  voter.  |ld.,  ib.,  88.) 
Sembleblet  à  cea  flean  qae  Ion  ne  peut  laaver 
Det  rigaeuri  de  rhyver,  (Id.,  ib..  R9. 

Du  commane$  intelligences 

Qae  tetprit  ne  tçaaroit  cacher. 

Par  kl  ienlim«nt  det  iciencei. 

Se  eommaniqaent  à  U  cher.  (Thëoph.,  I,  39.) 
^Di  ne  t'ettonneroit,  entendant  réciter 

Que  te*  oy*eaax  frappé*  du  venin  de  cil  air...  (Ant.  Corneille,  68.) 
Il  porte  dan*  te  flanc  un  eaar  pe*try  de  chair; 
Laperle  d'une  mère  a  droit  de  te  toucher.  (Id.,  79.) 
~  De  Vêtement  nitreux  le  monttre  le  plu*  fier 
Se  rendrait  plu*  *eniiible  en  m'eicoutaat  prier. 

—  JAiil  Ovide  m'cpprend  dedans  ion  Art  d'aimer 
Qa'aa  véritable  Amant  rien  ne  doit  ettre  amer. 

—  Mai*  je  ne  parte  plu*  qa'k  la  fille  de  l'air! 

Elu  a  fermé  Voreitle,  et  vient  de  »'en  «lier.  (Gil,  de  la  Tesaonn., 
Deiniaiti,  II,  1.) 

—  Qu'il*  viennent,  ce*  faiteurt  de  mariage  en  l'air  : 

lu  auront  U pUiair  de  m'enttadre parUr,(Uonlfl.,  leComéd. poète, 

11,3.) 
Il  y  a  bien  d'Hutres  rimes  ana1o){uca,  jusque  chez  les  classique».  Voir  Souriau, 
Eeolatian  du  ver*  fr.,  Ï79.  Molière  accommode  donferetyopiler  el  nombre  d'autres. 
Toutefois,  si  nous  sommes  sûrs  que  lui  faisait  sonner  r,  il  se  peut  au  contraire  que 
d'autres  poètes  aient  rimé  :  Jupité  avec  douléir),  ché{r)  avec  mé{r).  Vau^laa  «'est 
trompé  i,  ce  sujet,  quand  il  a  paM  de  la  façon  dont  on  prononçait  dans  l'Ouest. 
Hiatoire  delà  Langue  française.  IV.  n 
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Cette  prononciation  Snit  en  elTet  par  s'imposer,  mais  longtemps 
après  '. 

Ces  faits  phonétiques  eurent  toutes  sortes  de  conséquences.  Les 
verbes  se  trouvèrent  classés  par  la  force  analogique  en  deux 
catégories,  comme  ils  le  sont  encore  aujourd'hui  :  1°  ceux  qui  ont  le 
présent  en  s  et  l'infinitif  en  r  :  finis,  vois,  crois,  ris,  finir,  voir, 
croir{e)  rir{e)  ;  2"  ceux  qui  ont  le  présent  en  e,  l'infinitif  en  é  : 
aime,  aime{r).  Les  premiei's  allaient  continuer  à  tirer  leur  futur  de 
l'infinitif,  les  seconds  le  formaient  désormais  du  présent  -+■  rai. 

On  peut  aussi  rapporter  à  ce  changement  des  faits  qui  paraissent 
d'abord  n'avoir  aucun  rapport  avec  lui,  comme  la  disparition  de 
r  infinitif  substantivé.  Du  moment  que  le  marche(^r)  sonnait  comme 
le  marché,  le  lue{r)  comme  le  lue,  la  formation  ne  pouvait  se  conti- 
nuer. L'esprit  de  l'auditeur  se  portant  naturellement  vers  le  parti- 
cipe substantivé,  si  commtm,  il  eiit  été  exposé  aux  plus  grossiers 
contre  sens. 

H.  iVom»  en  ER.  ~  L'hésitation  fut  grande  aussi.  On  enten- 
dait d'une  part  des  finales  en  è  -\-  r  :  enfer,  d'autre  part  des 
finales  en  é  sans  r  :  berger.  Il  est  vraisemblable  que,  dans  le  pre- 
mier cas,  r,  protégé  longtemps  par  une  consonne  tombée  ensuite, 
n'avait  été  que  plus  tard  exposé  à  l'amûissement  général  des  finales. 
Quoi  qu'il  en  soit,  Frémont  d'Ablancourt  est  seul  à  noter  ici  une 
tendance  de  r  à  l'aiTaiblissement.  Les  grammairiens  n'ont  pas 
eu  grande  peine  à  maintenir  r  ;  il  n'était  pas  vraiment  menacé. 
Donc  la  prononciation  de  la  finale  écrite  en  er  était  ou  bien  un  e 
sans  r  :  cavalier,  ou  un  è-|-r  .*  fier,  comme  aujourd'hui.  Point  de 
noms  en  e  +  r  ni  en  è  sans  r.  Les  mots  nouveaux  se  rangeaient 
dans  une  des  deux  séries  ^.  Le  mot  cuiller  oITre  un  exemple  frappant 
des  changements  qui  se  produisent.  On  avait  dit  caillé.  La  restitu- 
tion de  r  entraîne  le  changement  de  ^  en  è  :  cuiller  '^. 

On  remarquera  sans  peine  le  Uen  étroit  qui  unit  cette  loi  à  celle 
que  nous  avons  exposée  au  sujet  des  noms  écrits  ère,  en  réalité  pro- 

1.  Des  préceptes  des  théoriciens  on  garde  IV  en  liaison:  aim^ren  h^al  lieu. 
3.  Les  mois  familier,  illier,  singulier,  parlicnlier  Taisaicnl  ealendre  r  anal,  1'*  y 
Jlail  ouvert  (Th..  11.  tbS). 

3.  Les  puètes  présentent  en  )[rand  nombre  des  rimej  iticxacles  oi'i  on  b  confondu 
é  et  ér  (Voir  M,  HobbcL,  o.  c,  170)  ; 

Afin  de  rafriitchir  ceux  qu'il  Unoil  ti  chers, 

Let  roehen  àmolis  tt  changeaient  en  fonlaint» 

Quand  leurs  cœurt  endurcis  se  changeoienl  en  roeAers. 

(Rflcaii,  II,  îiH,  cf. /b..  131.1 
Car  c'esl  »  fille  unique,  et  te  brait  court  d'hier 
Qu'il  a  toi  pour  elle  an  jeune  Cuvalier. 

(llDiBrob..  Les  appar.  tromp,,  I,  \  ;  cf.  La  folle  gageure.  V.  13.) 
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noDcésér.  Elle  est  restée  (depuis  en  vigueur  et  explique  nos  féminins: 
dernier,  dernière  '.  Toutefois  il  n'est  pas  sûr  que  er  n'ait  pas  ici 
été  maintenu  assez  longtemps  sous  l'influence  du  féminin  (cf. 
Rosset,  o.  c,  271  et  Th.,  II,  li8). 

m.  Les  mots  en  our,  or,  tr,  ur  sont  en  majorité  savants.  Les 
mots  populaires  qui  avaient  perdu  r,  dont  j'ai  parlé  au  tome  II,  p. 
271  :  plaisiir),  toajoa{r]s,  acco{r)t,  suppo{r)l  subirent  l'analogie  des 
mots  savants,  et  reprirent  la  consonne. 

Après  a,  l'amûissement  s'arrétu  aussi.  La  confusion  qui  a  régné 
longtemps  entre  des  formes  comme  brancard  et  brancal,  bocard  et 
bocal,  poignard  et  poignal,  cessa  peu  à  peu. 

Après  eu,  la  restitution  futtrès  tardive  (cf.  Th.,  II,  271).  Dans  la 
conversation,  jusqu'en  1660,  on  disait  procureu,  lahoureu.  C'est  à 
partir  de  cette  date  que  l'influence  des  théoriciens  commença  à  se 
faire  sentir.  Elle  ne  s'exerça  pas  sur  tous  les  mots  en  même  temps, 
ni  de  la  même  manière  (Th.,  11,  166],  Dans  les  mots  savants,  dit 
M,  Rosset  (p,  272),  la  restitution  de  r  est  certainement  due  à  l'in- 
fltience  du  latin,  ci  Quand  les  noms  viennent  tout  entiers  du  latin 
par  le  seul  changement  d'or  en  eur,  comme  orateur,  auteur,  etc, 
c'est  une  règle  qu'on  fait  sonner  cur  à  la  fin,  suivant  Bouhours 
(Th.,  II,  ,164).  Cette  restitution  a  été  fortement  aidée  par  le  fait  que 
beaucoup  de  ces  mots  étaient  féminins  [la  blancheur)  ;  et  comme  on 
l'a  vu  à  propos  de  cuiller,  c'était  une  tendance  de  donner  une  dési- 
nence féminine,  c'est  à  dire  de  prononcer  la  consonne  finale  aux 
mots  du  genre  féminin.  Ce  fait  explique  que  cette  restitution 
savante  ait  triomphé  en  somme  assez  vite  ». 

Pour  les  termes  concrets,  ceux  qui  n'avaient  pas  de  féminin  en 
ease  se  prêtaient  plus  facilement  à  la  restitution  de  r.  Hindi-et  le 
dit  explicitement  :  on  ne  dît  point  amateux,  exécuteux,  imposteux, 
ra/Mrleux,  parce  que  ces  mots  n'ont  point  de  féminin  (Th.,  II,  167)  ^; 

Eh  bien .'  vont  le  verres,  je  veax  vont  l'accorder  ! 
liait,  ti  c'eat  un  Fanlâme,  un  corps  qui  n'eti  que  d'air, 
y'aurez-voas  point  de  peur  ? 

(Th.  Corn..  Feint  AUrol.,  m,  6;  et.  A  m.  à  ta  Mode,  I,  1.) 
C'est,  n'en  déptaiie  au  sexe,  an  plauir  bien  liger; 
■     Dt$  qa'on  le  prend,  il  cette  d'élre, 
Et  toajoart  il  coûte  trop  cher. 

(Perrault,  Barbe  bleae,  MoraUlé.) 
Boilcau  fera  rimer  hier  et  Gamier  [Lutrin,  IV,   v.  175-176);  «Hier»  ei  fiers  [Art 
poétique,  III,   v.  133-1311. 

1.  Les  mots  en  air  ont  toujours  fait  entendre  ^r. 

î.  Toulerois  oa  disait  vainqueu.  Chapelain  dans  une  Lettre  à  Balzac  du  14  août 
1638  conseille  de  changer  i>ainqaea,r  en  maittrei  dans  les  vers  suivants  :  C'eit  astei 
dt  chanter  tel  grandei  aeliont  Que  firent  nos  ageux  Maiilret  des  nalioiu.  On  évite 
ainsi  le  son  pareil  de  vainqueur!  et  d'at/eua.. 
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rÎDfluence  savante  pouvait  donc  s'exercer  plus  librement  en  ce 
cas-là. 

Ceux  qui  avaient  un  féminin  en  euse  étaient  plus  attachés  à  la 
prononciation  eu  ;  la  forme  féminine  était  un  obstacle  considérable 
&  la  restitution  de  r  ;  cependant  les  grammairiens  sont  arrivés  à 
rétablir  cet  r.  Ils  ont  attribué  à  la  prononciation  de  r  un  carac- 
tère plus  élevé  :  «  Quand  on  parle  simplement  et  sans  émotion, 
on  parle  comme  s'il  y  avait  eux:  c'est  un  (lateux.  Au  contraire, 
quand  on  le  prend  sur  le  haut  tofi,  qu'on  parle  avec  emphase  et 
qu'on  s'échauffe  en  parlant,  on  prononce  eur  :  c'est  un  hardi  men- 
teur, dit  Bouhours  »  (Th.,  II,  167).  La  graphie  eur  aidait  aussi  *. 

L'étymologie,  la  graphie,  la  distinction  des  styles  ont  ainsi  servi, 
à  des  degrés  divers,  de  moyens  aux  grammairiens  qui,  depuis 
Bouhours  jusqu'à  Domergue,  ont  travaillé  à  faire  prononcer  un  r, 
qui  avait  été  muet  dès  avant  le  xv!"^  siècle,  et  y  ont  linalement 
réussi.  C'est  un  bel  exemple  de  l'influence  des  théoriciens  sur  la 
prononciation  moderne. 

Conclusion.  —  Les  consonnes  sourdes  finales  ont  donc,  au 
xvii*  siècle,  une  histoire  à  peu  près  commune.  La  tendance  qui  pous- 
sait à  les  amûir  a  été  contrariée  souvent,  parfois  arrêtée.  Il  y  a  ici 
une  opposition  visible  entre  la  phonétique  populaire  et  les  iiifluences 
savantes,  l'écriture,  l'étymologie,  les  prescriptions  grammaticales. 
Mais  la  cause  générale  et  profonde  est  dans  l'existence  des  mots 
savants,  rarement  employés  dans  la  conversation  et  souvent  lus,  doDt 
la  finale  se  conservait.  Dans  certaines  séries  où  ils  étaient  peu  nom- 
breux, leur  présence  n'a  pas  eu  d'influence  sur  les  mots  populaires  ; 
en  ce  cas,  les  consonnes  qu'ils  faisaient  entendre  n'ont  pas  reparu 
dans  les  mots  populaires,  ainsi  p,  t,  s.  Très  nombreux  dans  d'autres 
séries,  ils  ont  déterminé  un  mouvement  général  de  restitution  des 
consonnes,  et  les  mots  populaires  ont  repris  c,  f,  l,  r  fmal,  là  du 
moins  où  la  graphie  avait  conservé  la  consonne.  Ces  transforma- 
tions ne  s'achèveront  qu'au  xviii*  siècle.  Elles  sont  commencées 
partout  avant  1700. 

CONSONNES  SONORES  FINALES 

Elles  étaient  fort  peu  nombreuses.  La  loi  qui    les  faisait   passer 

1.  Déjà  Lanoue  avait  conslaté  qu'on  disail  menieu  el  menteur]  il  n'aimail  pas 
meitfeu,  mais  il  avouait  que  cette  dernière  temiinaiBon  cet  plus  étrange  en  l'écriture 
qu'au  parler  (Th.,  Il,  168);  on  conserva  donc  l'orthographe  eur,  en  notant  qu'elle  était 
incKacle.  En  lB3à  l'Académie  écrit  encore  :  •  ouhtieur,  on  prononce  oablitiix.  ■ 
En  l&'i,  elle  a  supprimé  cette  note  ;  oubliear  ae  prononce  désormais  tel   qu'il  est 
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aux  sourdes  correspondantes  existait  toujours.  Job  se  prononçait 
Jop;  David  :  Davit  ;  nord  :  norl.  C'est  seulement  au  début  du 
iviii'  siècle  qu'on  considère  cette  prononciation  comme  Suisse 
(Boindin,  1709,  Th.,  II,  115).  Le  g  qui  s'était  prononcé  k  dans 
éUng,  rang,  était  tombé  à  partir  d'Oudin.  Il  ne  subsistait  que  dans 
joag  (Joak)  et  bourg  (bourk)  '. 

La  chute  de  e  féminin  fit  entrer  dans  le  lexique  une  foule  de 
mots  terminés  en  consonne  sonore,  mais,  sans  doute  parce  qu'il  y 
subsistait  des  traces  de  la  voyelle,  la  consonne  devenue  finale  se 
maintint,  ainsi  que  je  l'ai  remarqué  plus  haut:  viv[e). 

LES  CONSONNES  FINALES  EN  LIAISON 

Avant  ChifTlet  (1&59),  personne  n'a  posé  avec  netteté  la  question 
des  consonnes  finales  en  liaison  ^.  Jusque  là,  il  semble  que  pour 
personne  il  n'y  ait  de  doute.  A  rintérieur  d'un  «  mot  phonétique  ", 
les  mots  sont  liés  étroitement  :  la  consonne  finale  d'un  mot  s'arti- 
cule avec  la  voyelle  du  suivant  (Th.,  Il,  6).  En  fait,  s'il  fallait  s'en 
fier  à  cette  règle,  on  eût  dit  des  gens  inconnus,  avec  un  s,  et  cela 
n'était  pas. 

Il  n'est  même  pas  sûr  qu'on  dît  toujours  dea  genz  inconnus.  Une 
consonne,  muette  devant  consonne,  tendait  k  rester  muette  aussi 
devant  voyelle.  Hindret  avoue  que  les  Français  hésitent  entre  :  de 
janz  inconnu  et  dèjan  inconnu.  •'  De  cent  personnes  qui  parleront 
dans  une  conversation,  quelles  qu'elles  soient,  il  y  en  aura  bien 
quatre-vingts  qui  ne  prononceront  pas  les  consonnes  finales  ».  Sur 
quoi  Hindret  ajoute  qu'il  n'entreprendra  pas  de  dire  lequel  est  le 
meilleur  (Th.,  11,9). 

«  Cependant,  remarque  M.  Rosset  [p.  278),  il  y  avait  déjà  des  dis- 
tinctions très  nettes,  d'après  lesquelles,  en  beaucoup  de  cas,  l'usage 
était  fixé.  D'abord,  il  faut  observer  que  le  fait  même  des  liaisons 
était  naturel  à  la  prononciation  populaire.  Les  grammairiens  relèvent 
et  condamnent  des  prononciations  comme  on-z-a,  un  laid-z-homme 
{Gauchie,  1570,  Th.,  II,  61);  on-z-ouvre,  on-z-ordonne  (Vaugelas, 
Th.,  II,  31)  ;  fai-z-été,  je  Vai-z-appris,  Je  l'ai  vu-z-aussi,  on-z-an  a 
vu  (Lartigaut,  1669)  ;  j'ai-z-eu,  il  a-z-eu  (Hindret,  1687) .  . .  avanl- 
z-hier  (Buffet,  Ménage,  Vaugelas,  Th.,  II,  61);  —  il  a-l-ouï,  il 
va-t-où  j'ai  dit  {H.  Estienne,  Marguerite  Buffet,  Hindret,  De  la 
Touche,  1696,  Th.,  H,  241)  ;  —  «  je  n'en  ai  point-n-eu  (Hindret, 
Th.,  H,  91)  n. 

I.  Furcliâre  Vicnl  gtâ. 
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Elles  indiquent  que  le  peuple  avait  toujours  une  répugnance  natu- 
relle aux  hiatus,  et  que,  pour  les  résoudre,  il  intercalait  entre  les 
deux  voyelles  une  consonne  :  ^,  z  ou  n,  sans  se  soucier  de  l'ancienne 
consonne  finale. 

Si  l'on  essaye  de  se  rendre  compte  des  règles  proposées  par  les 
grammfliriens,  on  voit  d'abord  qu'un  certain  nombre  de  locutions 
toutes  faites  ont  naturellement  gardé  l'ancienne  prononciation.  Far 
définition,  ces  locutions  conservent  leur  prononciation  immuableaussi 
longtemps  qu'elles  existent  ;  ce  sont  des  mots  où  l'on  ne  distingue 
plus  les  divers  éléments.  On  fait  la  liaison  dans  :  quant  à  nous 
(Ghifflet,  Th.,  II,  89);  au  doigt  et  à  Tceil  (d'Aisy,  Id.,  92)  ..de  font 
en  comble  {Id.,  HO),  sanc  et  eau  (Id.,  118),  de  clerc  à  maître  (Id., 
132),  franc-alleu,  franc  archer,  franc  arbitre,  franc  étourdi,  de 
franc  étable,  franc  ivrogne  (Id,,  131),  etc. 

Ces  locutions  mises  à  part,  il  y  a  quelques  mots  pour  qui  les 
grammairiens  ont  prescrit  des  règles  particulières  de  liaison  :  Froid 
suivi  de  voyelle  se  prononce  avec  un  /  :  froit  horrible,  froit  ora- 
teur (De  la  Touche);  de  même  sécant  accident  (Régnier,  Th.,  II, 
HO)  ;  joug  et  sang,  dans  les  mêmes  conditions,  se  prononcent  avec 
un  k  final  :  jouk  insupportable  (Hindrel)  ;  un  sank  impie  (Régnier)  ; 
de  même  long  et  rang  :  ce  lonk  amas  d'aieux  (Hindret),  un  rank 
élevé{DG  la  Touche,  Th.,  II.   118). 

P  fait  liaison  dans  les  mots  coup,  trop,  beaucoup,  en  style  élevé  : 
coup  à  faire  (Hindret),  trop  attendu,  beaucoup  attendu  (Chifflet, 
Th.,  11,121). 

Ailleurs  il  s'est  fait  un  compromis  entre  l'ancien  usage,  où  la  con- 
sonne finale  s'articulait  avec  la  voyelle  initiale  de  n'importe  quel 
mot  suivant  et  les  tendances  populaires  récentes  qui  allaient  à  l'a 
miiissement  général  de  la  consonne.  La  date  où  ce  fait  s'est  produit 
peut  être  fixée  au  second  quart  du  xvii*  siècle.  En  162i,  une  gram- 
maire anonyme  déclare  que  taiil  qu'on  ne  fait  pas  une  pause,  les 
mots  doivent  être  liés  les  uns  aux  autres  comme  par  une  chaîne. 
En  16.o9,  Chifilet  professe  que  cette  liaison  n'a  lieu  entre  deux  mots 
que  si  le  premier  sert  de  régime  ou  de  délerminatif  au  mot  sui- 
vant ;  adjectif  devant  un  substantif,  préposition  devant  le  complément 
qu'elle  introduit,  verbe  devant  son  complément  direct,  sujet  devant 
le  verbe.  En  1687,  Hindrel  ri'pète  et  précise  celte  règle,  qui  est 
encore  la  nôtre  (Th.,  II,  8). 

C'est  ainsi  que  désormais  les  déterminatifs  du  verbe  qui,  étant 
atones,  précédent  le  verbe  (pronom  sujet,  pronom  complé- 
ment), fout  liaison  avec  le  verbe  et  entre  eux  ;   les  déterminatifs 
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atones  du  nom  (article,    adjectifs  pronominaux,   noms  dénombre, 
adjectifs),  font  de  même  liaison  avec  le  nom  qu'ils  précèdent  et  entre 


I.  Leï  consonnes  muettes,  prononcées  en  liaison,  sont  prononcées,  les  occlusivcH 
avec  rarliculatinn  sourdi:.  p,  I,  k.  le*  conslriclives  avec  l'articula  lion  sonore  i.  r, 
les  naMlcK  en  diinassliaaiiL  la  vuyclle  prùcédenle.  Mais  Tînlluence  de  l'écriture  a 
changé,  au  ivii*  siècle,  pour  Ica  voyelles  nasales,  cclU;  prononciation  traditionnelle. 

Pour  ces  conRonneB,  ta  prononciation  a  été  donble  dèl  le  xvi*  siècle.  Le  peuple 
foisait  la  liaison  en  dénasalisanl  la  voyelle  ;  les  grammairiens  sont  en  général  tous 
d'avis  qu'elle  doit  rester  nasale. 

Mon  lecteur  me  saura  gré  sans  doute  de  lui  apporter,  sur  celte  difllcilc  question 
des  liaisons,  le  témoignage  explirite  de  Dsnjçeau  :  ■  Notre  langue...  suprimc  dans  la 
conversation  l's  des  mots  noui.fnus,  nos,  tfi,  dant,  l'f  du  motif,  etc.  elle  les  nuprime 
toujours  devant  une  consone,  et  l'on  prononce  nous  marchons,  corne  s'il  y  avoit  nou 
ourchon,  il  ptrle  conie  s'il  y  avoit  i  parte,  etc.  elle  les  suprime  même  quelquefois 
devant  des  vnyéles  dans  irons  nous  A  Pari*,  l's  ne  se  prononce  point,  et  l'on  prononce 
corne  s'il  y  avoîL  iron  non  k  Pari.  On  ne  prononce  point  non  plus  VI  dans  voit  il 
anjonrdhai  qu'on  prononce  corne  s'il  y  avoit  voit-i  aojoardhai.  Mais  si  un  mol  ter- 
miné par  une  de  ces  consones  qu'on  suprime,  précède  imediatement  un  autre  mot, 
qui  cnmance  par  une  voyèlc  cl  avec  qui  il  soit  intimemant  uni  corne  un  pranom 
Personal  avec  son  verbe,  une  préposition  avec  son  nom,  un  adjectir  avec  son  Hubsian- 
Ur,  un  adverbe  avec  son  verbe  ou  avec  son  adjecUf,  alors  pour  éviter  le  bAillemenl, 
on  fait  revivre  la  consone  qui  avoit  été  suprimée,  par  exemple  l'i  du  pronom  perso- 
nel  nom  avoit  élè  suprimée  dans  noa»  marchons,  qu'on  prononce  noa  marehon,  el 
dans  (roRS'flont  à  Paris,  qu'on  pronpnce  iron-noo  A  Pari,  céte  s,  on  la  fait  revivre 
dans  naos  alont.  parce  que  alons  est  le  verbe  du  pronom  pcrsoncl  nous.  Tout  de 
même  l's  du  pronom  personel  nous  ne  se  prononce  point  dans  fous  rliles,  dans 
parliréa-voat  aajourilfini.  mais  elle  se  prononce  dans  tioin  l'r^s,  parce  que  ireS  est  le 
verbe  du  pronom  personel  cous  :  tout  de  même  encore  on  fait  revivre  l'I  de  i[  dans 
il  ezamt'ne.  l's  de  danten  ces  mots  dans  A(enes.  l's  de  grands  dans  de  grandi  homes,  le 
I  de  fort  dans  fort  arare,  parce  que  examine  est  le  verbe  du  pronom  personel  il  ;  que 
Alênes  est  le  nom  de  la  prjposition  dans;  que  home*  est  le  substantif  de  l'adjectif 
grand»  ;  que  acare  est  l'adjecUF  de  l'adverbe  fort.  Le  pronom  personel  est  si  intime- 
mant uni  avec  son  verbe  que  ces  deus  mots  se  prononcent  sans  aucun  întervale  entre 
deuB,  et  ainsi  s'il  y  a  quelque  bftitlement,  il  est  trop  sensible,  on  ne  le  peut  soufrir,  el 
pour  l'éviter,  on  fait  revivre  la  consone  '.  Je  dis  la  même  chose  de  l'union  intime,  qui 
est  entre  la  préposition  et  son  nom,  entre  l'adjectif  et  son  substantif,  entre  l'adverbe 
et  son  verbe,  entre  l'adverbe  et  son  adjectif,  cèle  union  intime  qui  fait  qu'on  pro- 
nonce les  mots  sans  aucun  inlervale  qui  les  sépare  rendroil  le  bâillement  trop  sen- 
sible, et  pour  l'éviter  on  fait  revivre  la  consone  ■>. 

>  Si  dans  les  cas  dont  nous  venons  de  parler,  les  bftillemens  qui  arivcnl  par  la  ren- 
contre de  deus  voyèles,  sont  si  in  su  portables,  el  qu'il  soit  vrai  que  nos  voyélea 
sourdes  soient  de  vraies  voyèles,  notre  langue  prendra  le  mÉme  soin  pour  éviter  les 
baillemcns  qu'elles  pouroienl  causer.  Voyous  ce  qui  arive  :  Si  le  mot  de  on  qui  est  un 
pronom  personel  indellni.  se  trouve  devant  un  verbe  qui  comance  par  une  voyélc, 
par  exemple  dans  ces  mots  on  apèle,  et  qu'on  lui  laisse  sa  prononciation  ordinaire,  it 
causera  un  bAillemenl.  Pour  l'éviter,  il  faut  mètre  une  n  entre  on  etapèle.  et  pronon- 
cer cnme  s'il  y  avoit  on  napile.  Si  ce  mot  on  avoit  précédé  une  voyéle  qui  n'eût  pas 
été  c(>le  de  son  verbe,  on  n'auroit  point  mis  de  n  entre  on  et  la  voyèle  :  par  exemple 
dans  CCS  mots  ira- ('on  .lajonrdhui.  on  précède  la  voyéle  »ii  ;  mais  Je  prononce  sans 
mettre  une  n  avant  aojourdhai,  eljc  laisse  a  on  sa  prononciation  sourde  telle  qu'il 
l'auroil  devant  une  consone.  telle  qu'il  l'auroît  par  exemple  dans  ces  mots  on  parle. 
Cs  qjc  j'ai  dit  du  pronom  on  devant  «on  verbe,  je  le  dis  de  l'adjectif  bon,  devant  son 
substantif,  dans  ces  mots  bon  enfant  :  du  pronom  possessif  mon  devant  son  substan- 
tif dans  ces  mots  mon  ami  :  de  la  pr.îpo»iLion  en  devant  son  nom  dans  ces  mots  en 
Alemagne  :  de  l'adverbe  bien  devant  son  adjectif  dans  ces  mots  bien  ,ipri]  ;  du  même 
adverbe  bien  devant  son  verbe  dans  ces  mots  pour  bien  écrire.  Dans  tous  ces  cas  les 
mots  bon,  mon,  en,  terminés  par  des  voyèles  sourdes  se  trouvent  devant  des  mots 
tusquels  ils  sont  étroitement  unis,   el  qui  comancenl  par  des  voyèles.  Céte  union 
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Voici  comment  un  contemporain  figure  les  liaisons  dans  cette 
phrase,  Comme  les  espica  vaides  se  dressent  en  haut,  et  les  pleins  se 
baissent,  ainsi  les  ignorans  et  les  présomptueux  sont  ailiers,  mais 
les  sages,  modestes  et  humbles  :  Kunme  lâs  àpi  vûide  se  dre^t  an 
hoht  I  à  là  plin  se  bàfjt  in'^i  lâs  injorans  â  là  presentàô  sunt  altiehr  j  ma 
là  saschà  modests  à  ûnble  (Kolhans,  Gratnm.  Gall.,  86). 

intime  serre  la  prononciation,  et  rend  le  choc  des  voyéles  sourdes  avec  les  autres  plus 
sansible,  l'oreille  ne  le  peut  suporter,  et  pour  l'Éviter  elle  a  mis  des  n  après  le  son  de 
la  vnyèlc  sourde,  et  on  a  prononcé  bon  enfant,  corne  s'il  y  avoit  eu  bon  nanfant  ; 
mon  >mi,  corne  s'il  y  avoit  mort  nami  :  en  AUmi^nt  corne  s'il  y  avnit  eu  en  nale- 
mairne  :  bien  »prU,  corne  s'il  y  «voit  eu  bitn  naprit  :  poar  bien  écrire,  come  s'il  y  «voit 
eu  ponr  bUn  néerire  u  (foaû  de  Granntai*re.  1700.43-51). 
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Nous  avons  quelques  spécimens  d'écriture  phonétique  qui  peuvent 
donner  une  idée  approximative  de  la  prononciation  d'une  phrase  au 
ivii*  siècle  :  Les  plus  intéressantes  et  les  plus  précises  sont  certai- 
nement celles  de  Kohibans  (Gram.  Gall.,  Cobourg,  1667,  p.  91  et 
suiv,).  Voici  son  Notre  Père  (on  comprendra  facilement  ses  prin- 
cipes de  notation  '),  en  particulier  les  inflexions  des  voyelles  là  ^  e, 
i  ^  œ,  etc.).  (Cf.  les  spécimens  de  Martin,  donnés  par  Thurot,  II, 
7o7). 

I  Notr  Pehr  \  ki  Asâ^jàh  \  Tung  Nung  p>â  ^angtifich.  Tung  ràngjô 
viàtii.  Ta  volungteh  ^Jôl  \  ingp  ang  la  lârrô  \  hiimnoh  pâli.  DunnÔ- 
nufohjchurdwi  noir  pjing  kotidjing.  Ae  nu  kilo  no  ddU  \  kummoh^  nu  là 
htungsa  no  dàtôhr.  At  >iô  nusindwi  puing-tang  iangta^iuitg ;  Ma  nu 
dblivr  du  tnaling.  Kara  loà  à  là  ràngjb  \  à  la  pûi^an^  \  à  la  gloâr 
ajscbamâs  \  Amén.  (Gram.  Gall.,  92-3.) 

II  Djà  a  tellômangtâmé  lô  iimngdà  \  ki  a  duntii  ^img  Fisûnikô  \  afing 
ko  kikunkô  kroà-tang  lui  \  nà  peri^  p'i'tg  I  mâ-sâ  viStemellô.  Kar  djà 
na  puing-langvâjé  sung  F(p  oh  mundô,  pur  kundan^ehr  là  munàà;  mâ-fa 
fingkô  là  titundà  soà  sovi  par  lui.  Ki  hoâ-lang  lui  nà  sbrâ  puing  kundangl  : 
ma  ki  nà  kraâ  puin^t  \  à  dàjscbà  kundangi  :  kari  na  puingt  krà  oh  Nung 
dâ  Fisûnikô  dô  Djfi. 

III  Ing^  konoâ  là  ^rf  brmiô  \ 
purscha^ng  là  frà  dà-  \  f'oh  : 
ingsi  mung  kôhr  \  H  ^uhpirà  \ 
Sfingjbhr  I  aprà  dà  rûifoh 
Va  tujfchuhr  kriang  \  ^wivang 
Lô  graiig  I  là  grang  Diù  vivang. 
Ela  I  dungkô  kan  iiôrâ-^  \ 
Kàvârnhdb  Djàlafap. 

On  traduirait  très  exactement  les  notations  de  Kolilhans  en  écri- 
ture phonétique  moderne  : 


\.  â={\à  =  a:el>—<:ok  =  ç;^  =  »:   s  = 
Mtion  de  la  voyelle  qui  pri;céiie  ;  ngj  r=  n  ;  jac 
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I.  Nptr  p(r,  ki  e^iyce,  iô  nô  sut  sàtifi(,  tô  reiue  vim<x,la  volôté  sivefel, 
est  à  la  ttrree  \  kôino  sitîl.  Dânœ-nu^çjurdwi  noir  pè  kotidyi,  e  mu  ktlas  no 
delœ  I  )iômçsi  nu  le  kitô^a  no  detcer,  t  nœ  nu\idvA  pwètâ  làlasw,  mf  nu 
âalivr  du  malè,  cara  Hue  e  lœ  rems,  e  la  puisàsœ  e  la  gltoer  ajames.  Amfn. 

II .  Dyœ  a  telœmà  lente  lœ  tnddce,  ki  a  dônf  sSfixunikœ  afê  hx  kikùka  hrwe- 
t3  lui,  nœ  perisœ  pwl,  me-^evieternellœ.  Kar  Dyœ  na  pv/1-tàvv.ey^  sa  fis  ç 
môdœ  pur  kôdàner  la  môdœ;  me-iafêkœ  lœ  viôdœ  stve  sove  par  lut.  Ki 
krwe-tà  lui  nœ  sœrâ  pwè  kôdàné,  mç  ki  nœ  kruie  pwêl,  e  déjà  kàdSnf  :  kari 
na  put  kru  o  no  du  fiiunikœ  dœ  Dyœ. 

III.  Esi  kônwe  lœ  serf  bruirœ, 
purçasà  lœ  fre  de-^'Ç  : 
Est  mô  kcpr  ki  supirœ 
Sèhffr,  âpre  tç  rtuis'ç. 
Va  tujur  kiià,  swivà 
Lœ  grà,  lœ  grâ  Dyœ  vivà. 
Elà  I  dôhœ  ka  sœrà-sœ, 
Kœ  verre  dœ  Dyœ  la  fasa  ? 
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LIVRE    IV 

LE   VOCABULAIRE 


EPURATION  DU  LEXIQUE 


CHAPITRE  I 
LE  LANGAGE  A  LA  HODE.  LA  MODE  DE  LA  PAUVRETÉ 


Si  la  restitution  de  types  généraux,  destinés  à  représenter  la 
langue  ou  les  mœurs  d'une  époque,  n'était  pas  chose  téméraire 
et  contraire  à  la  méthode  historique,  rien  ne  serait  plus  facile  que 
d'imaginer  le  »  langage  à  la  mode  de  la  cour  »  suivant  la  formule 
de  la  Sn  du  siècle.  Mieux  vaut  se  reporter  aux  portraits  qu'en  ont 
fait  les  contemporains,  de  CaUières  et  Boursault,  qui  ont  peint 
d'après  nature.  On  se  souviendra  toutefois  que  ces  portraits  sont 
des  charges  ;  les  personnages  sont  trop  complets,  ils  réunissent 
en  eux  trop  de  traits  qui,  dans  la  réalité,  appartenaient  à  plu- 
sieurs. 

Dans  le  langage  courtisan,  d'où  étaient  exclus  tant  d'autres 
termes,  entraient,  bien  entendu,  tous  les  noips  des  colifichets  de 
la  mode,  des  brimborions  de  la  toilette,  des  divertissements  dont 
on  «  régalait  »  une  société.  Mais  cela  était  fort  peu  de  chose; 
en  outre,  les  marchands  de  la  rue  Saint-Denis,  les  simples  fournis- 
seurs connaissaient  aussi  :  chenille  ',    culehule  ',   mousquetaire^. 


1.  Cheaille,  au  i>cns  d'ornement  de  toilette,  est  Biicnalé  par  Bnursault  [UoU  à  la 
mode,  ac.  1&).  —  *  Rich.,  Fur,  A.,  Tti.  Corn.,  A^.  Je  rappelle  que danscc  chapitre  et 
ccai  qui  suivront  *  signifle  :  se  trouve  dans;  ©  aiBnifie:  manque  i. 

i.  Cnlebute,  ornement  J«  loilelte  dont  il  est  question  dans  Boursault  (iWoIi  A  la 
mode,  se.  15}.  —  Q  tous  les  lexiques. 

3.  Moacqattaire  se  trouve  aussi  dans  Boursault  {Mots à  tamode,  se.  l'i).  —0  tous 
les  lexiques. 
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boule-en~/r,iin  '•,  lalez-y  -,  jardinière  ^,  engageante^,  guespe,  papil- 
lon-', effrontée'^,  passecaille '■ ,  etc...".  Ils  en  vendaient. 

Un  homme  de  cour  colportait  aussi  quelques  néologismes,  mais 
la  mode  n'y  ét»it  pas,  et  de  telles  audaces  étaient  mieux  faites 
pour  vous  compromettre  que  pour  vous  recommander  ;  à  un  dina- 
toire  ^,  les  railleurs  répondaient  par  un  croialoire  '"  ;  à  moins  d'être 
un  très  ^rand  seigneur,  qui  peut  imposer  ses  usages,  il  était  plus 
sage  d'éviter  le  coup  de  griffe  d'un  La  Bruvère  ". 

Les  sots  avaient  d'autres  moyens,  leurs  tarte  à  la  crème,  qu'ils 
répétaient  à  tout  propos  '".  Nous  connaissons  quelques-uns  de  ces 

1.  fiou(e-en-lrain  :  Un  beau  nœuddebrillansilnnl  le  sein  est  saini,  S'appelle  un  bonU- 
en-trtin.oa  bien  un  làle:-y.  Et  lc«  hibilee  i^enseti  i^limologie,  Trouvent  que  ces  deux 
mntH  onL  beaucoup  dY-net^ic  (l)oursault,.lfora  ^li  mo(fe,<ic.  la).  —  $  toua  les  lexiques 

Le  moL,  que  H.D.T.  relève  en  17al  dans  l'Encyclopiidie,  est  dans  A*  :  On  appelle 
ainsi  un  petit  Oyseau  qui  sert  à  faire  cliantcr  le»  autres  et  qu'on  nomme  autrement 
Tarin.  Et  ft)(ur<Jmont  on  appelle  au-isi  de  la  sorte  dans  1c  style  Tamilier  el  bas,  Un 
homme  de  plaisir  qui  exeite  les  autres  et  qui  les  met  en  ti-ain. 
3.  Voir  le  texte  cité  k  la  noie  précédente.  —  Q  tons  les  lexiques. 
3.  JarifimVre.  Une  longue  cornette...  D'une  dentelle  fine,  et  d'i-nvironundoipt,  Est 
une  jardinière  (Bourseult.  Jfo(«  jl  lit  mode,  se.  15;  ;  ef .  Cest  la  défaite  de»  fontanges 
&  plate  couture  :  plu«  de  coilTures  élevi^es  ju»qiraui  nues,  plus  de  casques,  plus  de 
rayons,  plu»  de  bourgogne,  plu»  de  jardinière»  (Siivijtné,  X,  35).  —  Q  tous  les 
lexiques. 

i.  Engageante,  Ces  manière»  italanlcs  Laissant  voir  de  heaui  bra»  ont  le  nom 
d'eagageanlet  fBoursault,  Moti  h  U  mode.  se.  15;  ;  C'est  lui  qui  m'a  apporté  de 
Flandre  les  cornettes  et  les  engagetntet  que  vous  voycï.  —  Des  cornettes  et  des 
engageante! .'  Quand  une  lillc  e»t  prise  par  la  tète  et  par  le»  bras,  elle  a  bien  de  la  peine 
âse  dérendre  (Heiinard  et  du  Kresny,  Iji  Foire  5<-Germ«ift.  a.  I.  se.  M).  —0  tous  les 
lexiques.  H.  D.  T.  cite  un  exemple  de  S'-Evrcmoud  et  de  plus  relève  1c  masculin  en^a- 
ffetnffruban  porté  par  les  jeunes  filles  prés  du  sein),  dans  fur..  l'OI. 

i.  Gaeipe,  papillon.  Ce  qu'on  nomme  atyourd'hui  guetpe*  etpapillont.  Ce  sont  les 
diamang  du  bout  de  nos  poinçons,  Qui.  remuant  toujours  et  jettant  mille  llimcs 
Paroissont  volti|cer  dans  les  cheveux  des  Dames  ,Iloui-sau1t.  Mois  A  la  mode,  se.  151  — 
Q  tous  les  lexiques. 

6.  Effrontée.  La  eoélTure  en  arrière,  et  que  l'un  fait  exprè»  Pour  laisser  de  l'oreille 
entrevoir  le»  attrais,  Sentant  la  jeune  folle,  et  la  tétc  éventée.  Est  ce  que  par  le 
monde  on  appelle £ffron(ee.{Boui-»ault,  MottàlaMoile.st:.  15],  —  o  toustesleiiqucs. 
*?.  Pviieeaille.  Monsieur  le  Commandeur  eroid,  par  exemple,  qu'une  PaêtecailU  ne 
veut  dire  autre  chose  qu'un  air  de  l'Opéra...  Cependant  une  PflMecaiiie  veut  dire  pré- 
sentement un   porte  manchon  (de  CallièrcK.  Mois  i  la  mode,  ISO-lj.  —  Q   tous  les 

B.  Voir  Boursaiill,  ilfofi  li  ta  mode.  130-3.  se.  15. 

9.  Dinaloire  est  un  mot  qu'alTecte  la  mii4c  cl  que  raille  de  Caltières  :  il  est  heure 
dinatoire  {Moti  à  la  mmte.  92).  —  Q  tous  les  lexique». 

10.  Crotatoire  (de  Callières.  .Volt  h  la  mode,  9i-2]. 

11..  Malheur  pour  lors  A  qui  est  exposé  i  Tenti-elien  d'un  tel  personnase  !  combien  de 
jolies  phrases  lui  faudra-t-il  essuyer  !  combien  de  ecs  mots  aventuriers  qui  paroissent 
subitement,  durent  un  temps,  ut  que  bienli^l  on  ne  revoit  plus  «  [La  Bruy.,  Caract. 
1,  110,). 

12.  Qne  vousimporlJ!  que  Fii  as  fine  a  ITecte  un  jargon  pour  se  distinguer,  et  qu'elle 
répète  vingt  fois  dans  un  quart-d 'heure,  un  mot  qui  ne  fait  que  de  naitre  :  les  Favoris 
decïtte  espèce  ne  tirent  pas*  conscquenee  (BelleR.,  Re/T.  tarie  rid.,  19Î-31.  Cf.  Il  y  « 
peu  de  personnes  qui  n'aient  leur  mot  fnvori,  qu'il»  répètent  sans  cesse,  à  qui  ils  ont 
donné  leur  ca-ur  et  leur   tendresse  (7/j,.  280-lj;   C'est  un  vice,...    de  faire  parade 
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passe-partout,  dignes  remplaçants  du  car  p.nfin  de  la  génération 
précédente,  dont  l'usage  se  survivait  '.  Les  exclamations  et  les 
formules  superlatives,  jouaient  le  premier  rôle  dans  ces  «  mots  de 
poche  »,  les  unes  modestes,  comme  assez",  les  autres excef<sives  et 
enthousiastes  :  par  merveille  ^,  en  perfection  ';  il  n'est  pas  permis 
d'avoir  tant  d'esprit  ■',  on  n'y  peut  tenir  '',   cela  esl  violent  ',  voilà 

trop  Houvenl  de  certains  muls  qu'on  appelle  favoris,  ou  mots  de  poche,  parce  qu'on 
s'en  sert  A  tout  propos  (Leven  de  Tenipl..  Entr.  A  Madonle.  410). 

1.  Car  en/in  est  siRnali:  par  de  Catliilres  [MoU  i  ta  mode,  101.  La  faveur  <le 
l'expression  datait  de  loin  :  Car  en/in  n'attends  pas  do  mon  aReclioii  L'n  lAche  repentir 
d'une  bonne  action  (Corn.,  III,  lâl,  Cid,v.  H7Ij.  Marly- La  veaux  signale  dans  son  Ltx. 
de  Corn.  (Coiti.,  XI,  153),  iiu  passage  du /'arnaise  réforme  de  Guérel  Tnisanl  allusion 
à  cette  vogue  de  car  enfiit.  —  *A.,  A'.  —  Car  enfin,  ma  princesse  il  faut  nous  sépa- 
rer (Kacine,  II,  as,  fier.,  V.  lOSl);  Car  enfin  je  me  sens  un  élran};e  dépit  (Mol.,  IX, 
133,  t\  «ae-,  V.  851  ;  VUE,  570,  Escxrb.,  se.  2]. 

3.  Astes.i  eu  croire  B  ou  lioura,  aurait  été  à  la  mude.  [1  cite  des  expressions  comme  : 
cela  est  aiies  de  mon  Roùt,  j'entre  aues  dans  ce  sentiment.  Il  en  est  de  même  de 
trop  lEnlr.,  »!).  Selon  SorcI,  asse:  serait  d'un  emploi  pinsi-égulier  que  Irtip  (Conn. 
dea  b.  Uv.,  IS72,  412,  452).  L.  de  Templ.  (/.e  Génie  «lia  PoUteiie  de  U  Lang.  fr.,  17) 
constate  que  le  mot  l'ie  s'employait  d'abord  qu'en  bonne  part,  mais  qu'il  s'emploie 
aussi  en  mauvaise  lajiieï  mécliant).  elenlln  absolument  (je  comprends  a»es).  —  Vous 
aveiTicil  fripon, lamine  un  peu  coquellc...  Le  teintaiieiuni, le  poil  êttes  blondin, 
Lespieds  fort  bien  tournés,  le  geste  aise:  badin.  L'air  fort  escarbillard,  et  les  mains 
aites  blanches  (Monlll.,  Ec.dei  jat.,  a.  il,  se.  S;. 

3.  Merveitte  (par — ).  -  Les  jeunes  gens...  placent  celte  façon  de  parler  dans  toutes 
leurs  conversations;  les  Dames  ne  manquent  de  les  imiter  en  cela,  et  j'entendis  dire 
l'autre  jour  à  une  jeune  Uame  de  qualité  qui  venoit  de  ehei  un  de  nos  Ministres, 
dont  elle  avoit  été  bien  reçeuc.  Monsieur.,,  m'a  /'aifparmenieill.e...  Je  suis  résolu  de 
m'en  tenir  à  l'ancienne  manière  qui  est  de  dire.  Monsieur  un  tel  dance  ou  chante  1 
merveitte,  et  je  ne  conseillerai  jamais...  i  une  jolie  femme  de  dire  que  quelqu'un 
lui/  a  fait  par  merveitte,  pour  dire  qu'il  l'a  bien  reçeuê  "  (de  Calliércs,  Mol»  A  la  mode, 
llî-3).  —  ©  tous  les  lexiques. 

i.  Perfection.  De  CalliÉres  ne  voit  pas  de  raison  pour  dire  Madame  la  Princesse 
de  Conty  est  belle  â  ta  perfection,  puisque  l'usage  universellement  reconnu  est  de 
dire  qu'elle  eslpar/'aifemenl  belle  ou  belle  enjper/'eclioii  (Motià  la  Mode,  114;.  —  Pur. 
et  A.  donnent  «n  perfection  ;  A'  cite  de  plu^  i  tu  perfection,  mais  comme  étant  du 
style  familier.  —  J'ni  eu  une  grande  conversation  avec  M.  le  Camus.. .  il  est  instruit  A 
laper/'ecfion  (Sév.,  Il,  499-^00). 

a.  Ferma  (il  n'est  pas  — ).  De  Caillières  (Moti  à  U  Mode.  114-116)  signale  que  les 
jeunes  gens,  pour  louer  quelqu'un  qui  excelle  en  quelque  chose  disent  :  il  n'est  pat 
permit  d'avoir  l'esprit  aussi  vif  et  aussi  éclairé,. . .  que  Mademoiselle,. . .  il  n'est  pas 
permis  d'avoir  autant  d'esprit  et  de  valeur  que  Monsieur  le  Duc  du  Maine,  Il  blAme 
cette  expression  ;  il  est  non  seulement  très  permis,  mais  encore  très  necessaii'e  d'imi- 
ter les  tielles  qualitez  des  autres.  Cette  manière  de  parler  ne  peut  s'employer  avec 
justesse  que  dans  un  sens  opposé,  comme  quand  on  dit  qu'il  n'est  pas  permis  d'être 
vicieux  ou  impie. 

>lde  Philaminlc  :  Ah  !  peut-on  y  (enir  ?  (Mol.,  IX,  97, 
ssion  Alamod^'  (de  Callii^rcs,  Jfofs  à  la  Mode,  7),   con- 
forme d  ailleurs  a  un  sens  courant  du  mot,  et  qui  est  dans  tous  les  lexiques. 

7.  Violent.  Le  mol  était  &  la  mode  dans  une  expression  comme  :  cela  est  ciofenf 
(de  Callières.  Mofs  à  ta  Mode.  51}.  Cela  est /'orf  était  une  expression  plus  nouvelle 
encore  (Id.,  Ib..  5t-5j,  —*  A.,  A».  —  En  vérité,  voilà  qui  e-t  tJiofenf,  de  ne  pouvoir 
pas  avoir  un  laquais  pour  donner  des  sièges  (Mol-,  'VIII,  JSi,  Etcarb.,  se.  2);  La  ques- 
tion csl  un  peu  violente  (Id.,  VU,  443,  Am.  magn.,  a.  III.  se,  1);  Il  se  dispose  à 
vous  envoyer  saisir  par  tout  où  vous  seres.  —  C^la  esl  riotent  (Du  Verdier,  le  Ftal- 
lenr,  a.  V,  se.  î). 
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ce  qui  s'appelle  régalant  <.  Ces  «  phrases  »  eufsent-elles  été  très 
répandues,  qu'elles  ne  pouvaient  rien  changer  à  l'histoire  de  la 
langue.  Elles  ont  fait  la  fortune  provisoire  de  quelques  adjectifs, 
_/oii  -  d'abord,  (^ros  surtout^.    Mais   l'homme  de   Cour    véritable, 

I.  Appeler.  SeloiideCal\iire*{MoU àla  Mode.  7.13).  c'aurait  été  uno mode  d'user  de 
la  locution  :  ce  qai l'appelle.  On  ne  trouve  rien  à  ce  sujet  dan*  les  lexiques.  —  J'ai 
vfl  l'Inconnu,  moi.  le  vrai,  ee  qui  t'appelU  L'Inconnu  nigalanl  ;  le  vALre.  bagatelle. 
(Th.  Corn.,  Vlnconnu,  a.  IV,  se.  a^;  Voilà  et  qait' appelle  Ma  garçon  fait  au  lour  (Ele- 
gnard,  le  Bal,  k.  9)  :  Dès  le  premier  jour  que  je  vous  via,  vous  fûtes  ce  qni  t'appelle 
absolument  souveraine  de  mes  volonUi  (Du  Verdier,  U  FhlUar,  a.  IV,  se.  I). 

1.  Bouhours  conetate  qu'il  e«t  fort  employé  par  les  femmes  (R«m.,  ISlj.  En  particu- 
lier, il  t-tait  employé  comme  substantif,  ce  que  Bcllejirarde  iEteg,,  IQS;  désapprouve 
fort.  MaissurtoutdeCallièrcsctBoiirsaulL  se  «ont  élcvésconlre  l'emploi  du  mot  dans 
des  expressions  comme  joli  nRlcicr.  joli  ((énéral.  Madame  JOBse,  qui  parle  même  de 
■li-atégie.  prétend  que  «  Feu  Monsieur  de  Turennc.  et  feu  Monsieur  le  Prince.  L'un 
pour  temporiser  et  1as«cr  l'Allemand;  L'autre  piiur  foudroyer  Espaicnol  el  Hamand  ; 
Ont  été...  les  deux  plus  joiU  Hommes  Que  la  Fi-oncc  ait  piiiduil  dans  le  siècle 
où  nous  sommes  •  (Boursault,  Mott  à  la  mode,  se.  11).  Il  n'y  a  pour  s'opposer  é  son 
avis  que  M.  Brkc.  mais  il  est  vrai  que  «  Les  mots  les  plus  j'oli'i  sont  par  lui  censurez  • 
(Id.,  ib..  se.  Xj.  —  *  Uuil.  donne  :  il  m'a  fail  un  joli  trait;  Rich.  :  cela  passe  le  joli; 
Pur.,  id.,  et  il  s'est  fait  j'oli  garçon;  A.  et  A*  donnent:  il  a  fail  de  jolie»  actions  è  la 
guerre.  —  Et,  plus  — que  tous  monsieur  Joly  (Qui  passe  vrayment  le  jo'jr)  Faiioit  des 
sermons  admirables  |Loret.  i  janv,  165-1,  v.  ISOj;  A  montré,  leComeilleestjolt  quel- 
quefois,Despréaui,  Sal.  ni,  V.  l»'î]  ;  J'en  scais  un...Q  u'on  ne  feroit  pas  mieux  quand 
on  le  ferotl  peindre  :  Fier  sans  être  orgueilleux;  doux,  sans  *tre  soumis;  Estime  des 
soldats  et  craint  des  ennemis;  Enfin  ce  qu'on  appelle  undes  plus  jolù  hommes,  Qu'on 
ait  va  de  long-tems  A  la  Cour  où  nous  sommes  (Uoursault.  Esope  k  la  Cour,  h.  IV. 
se.  3)  ;  l'Os  François  sont  joli$  assurément  :  il  faut  que  tout  leur  cMc  pour  les  actions 
d'iïclat  cl  de  témérité  (Sévi(n>^<  IH,  l^'');  le  marquis  est  arrivé  depuis  deux  Jours, 
très  j'oli;  mais  la  lièvre  lui  reprit  hier  (Ëad.,  Anlogr.,  \,  19;  Ondisi>it  de  quelqu'un 
qu'il  était  joli  i  manger  (Boursaull.  Molt  à  la  mode,  se.  i;  cf.  de  Callièi'es.  ifolt  i  la 
mode.  IDI].  —  Voir  le  Lex.  de  Mol.  par  l.iveL. 

3.  Gros.  La  vo^ue  de  ce  mot  a  été  et Irn ordinaire.  Bouhours  dit  :  ■  on  l'emploie  au 
sens  de  gra:td  ;  une  grotte  fortune,  une  grotte  passion  ;  il  a  été  1res  usité  et  l'est 
encore  :  i^roi  lot,  groi  mariage,  grot  jeu,  grotte  pension,  !rro5Se  armi^e,  grotte  faute, 
ffrojje  querelle. gro»M  fnim.i/ro»  temps. yro<  vent»  (Suife, SI': et suiv.).Cerlain»ilc  ces 
emplois  ont  subsisté,  mais  d'autres  n'ont  eu  qu'un  temps.  Nous  ne  dirions  pas  que  'a 
cour  a  de  grot  charmes,  mais  qu'il  faut  être  femme  d'un  i^ro*  Seigneur...  et  y  fcire 
groite  figure  pour  en  goûter  tous  les  plaisirs  (de  Callières,  Afofi  A  la  mode,  6).  ni  que 
les  femmes  d'une  grotte  qualité,  d'une  grotte  considération,  d'une  grotte  distinction 
soient  plus  polies,  et  parlent  mieux  que  les  femmes  ordinaires  (Id..  Ib..  11). 

Si  Madame  Josse  trouvait  que  rien  n'est  mieux  dit  que  grottet  vertus,  il  y  avait 
toutefois  des  gens  pour  Jeter  contre  le  mot  de^roi.  feux  et  llammcs,  au  risque  d'être 
lapidés  par  les  Danics  i  Roui'sault.  Uott  à  U  mode.  se.  n).  De  Celli^res  avait  fait  pro- 
tester son  commandeur  contre  ceux  qui  disent  un  grot  seigneur  ;  Faul-il.  pour  parler 
&  la  mode,  que  nous  disions  le  gros  Turc,  le  qroi  Visir...  le  .^roi  Chambellan? 
Alexandre  le  Grand  dcviendra-t-it  le  grot  Alexandre?  Et  pourquoi  ne  pas  dire  une 
épaisse  qualité,  une  épaisse  distinction  (.tfofi  il  la  mode.  Il  et  suiv.).  Voici  une  chan- 
son satirique  rontfc  le  mol  en  logue  ; 

Une  grotte  beauté  dérange  la  cervelle. 

Et  fait  pousser  de  grot  soupirs, 

La  grotte  qualité  peut  flatter  nos  désirs. 

On  se  donne  des  airs  et  l'on  s'enlétc  d'elle, 

Mais  avec  un  gros  bien  on  a  ce  qui  s'appelle, 

Un  ^ros  bonheur,  de  i; rns  plaisirs. 

(Id., /b..ï3fl.) 
Saint-ltéal.  reprochant  à  Andry  d'avoir  approuvé   cet  emploi  du  mol  dans  des 
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n'usait  point  de  ces  affectations  pour  montrer  quHl  était  d'un 
«  gros  relief  <>   *.  Si  sa  conversation  s'émaillait    naturellement  de 

eipresiions  comme  ^ro5  seigneur  (A.  de  B.,  /(e/I.,  346)  essaye  de  régler  l'emploi  dumnl: 
d'après  lui,  oa  ne  doit  l'appliquer  qu'A  des  choseH  qu'on  peut  concevoir  bous 
quelque  imaRe  matérielle,  susceptible  de  grosseur  ou  de  pelitesse.  mais  non  pas  aux 
pisaioni  de  l'Ame  ou  aux  scnLimenU  de  l'espril  (Critique.  IDM-lli). 

Ces  critiques  curent  quelque  elTel  ;  il  y  eut  moins  de  gens  à  placer  sans  raison  le 
not  de  gros  partout  ( Haute roclio.  Bourg,  de  quxl.,  I,  5);  ce  fut  Atre  retardataire 
que  l'employer  dans  un  certain  nombre  de  cas,  comme  on  peut  en  juger  par  ce  pas' 
sige  de  Boursault  : 

Je  voua  veux  un  grot  mal  d'une  si  ^roue  absence. 

Depuis  quinze  gror  Jours  ne  m 'avoir  point  écrit  I 

Vous  qui  passez  par  tout  pour  un  si  gror  esprit. 

\  peine  un  groi  Seigneur,  que  le  rang  autorise, 

Se  seroil-il  permis  celte  gronte  sotise. 

—  Quoi  !  ma  sœur,  votre  erreur  dure  jusqu'à  présent! 

Laissez  mourir  en  paix  un  mot  agonisant. 

Hors  chez  quelques  Laquais  qu'il  est  en  étalage 

Kn  aucun  lieu  du  monde  il  n'est  plus  en  usage. 

Me  trouver  l'esprit  gro$,  c'est  le  trouver  épais. 
A  moins  qu'un  grot  Seijfneur  n'ait  la  taille  fort  grotte 
Est-il  expression  plus  bizarre  et  plus  fausse  1 
Qui,  Diable,  a  jamais  dît  depuis  quinze  i^roi  jours? 
Ceux  qui  risquent  ces  mots  pour  leur  faire  avoir  cours 
Devroienl  être  punis  presque  de  même  voye 
Que  ceux  qui  font  passer  de  la  fausse  monnoye. 
Gros  est  un  mot  proscrit,  ma  sceur. 

(UoU  à  la  mode,  se.  6.] 
Para,  ne  donne  que  jouer  grot  jeu.  Duil.  un  des  grot  de  la  ville.  Fur.  indique  que  le 
mot  est  quelquefois  augmentatif  :  grot  pcndard,  A.  et  A  '  notent  que  grot  se 
dit  de  certaines  choses  pour  marquer  qu'elles  «ont  considérables.  —  El  la  plus-part 
des  Citadins,  autant  les  Grot,  que  les  Gredins  (Loret,  8  juin  1658,  v,  8M4)  ;  Il  fui, 
des  plus  Grot  de  la  Ville,  De  beaux  préiens  gratifié  (Id.,  5  juil.  1659,  v.  131-135); 
une  bonne  ^rroise  demi  heure  (Mol..  VII,  342,  Poorc,  I,  2);  Il  faut  que  ce  soit  queuque 
gros,  grot  Monsieur  (Id.,  V,  lOfl.  D.  J.,  Il,  1|  ;  le  Comte  a-Uil  du  bien,  Qui  d'un 
grot  équipage  assure  l'entretien  (Ilauteroche.  Bonrg.  de  quai..  III.  1);  c'éloit  un  des 
gro»  Seigneurs  de  la  Cour  qui  le  disojt  (Baron,  Rendei-voai,  Prol.,  10)  ;  une  Bile. 
Pour  enrichir  un  frère,  en  faire  un  g  roi  seigneur,  Doit  renoncer  au  monde  (ttegnard, 
Dutrail.  IV,  3);  j'aime  asseï  ces  yo»  airs-U  (Lesage,  rurcarel,  V,  s]  ;  Quand  on  est. 
Monsieur,  dans  une  aussi  j^roMe  considération...  —  Eh  oiii.  oUi,  Madame.  Grotte 
considération,  voiU  qui  est  bien,  groste  considération;  mais  parbleu  cela  est  acca- 
blant (Palaprat,  ImporUnl,  39).  —  Le  mol  s'employait  aussi  au  sens  de  nombreux  :  la 
Cour  y  fut  extrêmement  grotte  (M"*rleScudéry,  tfafAii(fe,39u);  il  y  avoit  beaucoup 
d«  duchesses,  la  cour  fort  jrosle  (Sévigné,  VIII,  411);  vous  voyez  qu'avec  une  ai 
grotte  famille  on  n'est  pas  sans  embarras  (Racine,  VII,  172,  Let.)  ;  Il  void  la  Jua- 
Uce,  en  grmie   compagnie  (Dcspr..  Sa(.    VHI,  v.  Î95). 

I^  roi  lui-même  avait  remarqué  la  vogue  du  mot.  Brossette  rapporte  une 
réponse  que  Boileau  lui  fit,  dans  le  temps  qu'on  employait  le  mot  de  grot  au  même 
sent  que  celui  de  grand.  ■■  Le  roi,  dit-on,  condamnoit  le  mauvais  usage  qu'on 
faisait  de  Gros,  en  le  confondant  ainsi  avec  Crand.  Alors  vous  répondîtes  que  tant 
que  la  postérité  sauroil  les  merveilles  du  Régne  de  Sa  Majesté,  on  ne  confondroit 
jamais  Louis-le-Grand, avec  Louis-le-Gros>>(L«t(.de  Brossette  i  BoileBU.35  nov.  1706). 
Cf.  •  Dans  le  lems  que  l'alfcctation  de  substituer  te  mot  de  Gros  k  celui  de  Grand 
régnoil  à  Paris  comme  en  quelques  Provinces  oii  l'on  dit  un  gros  chagrin,  pour  un 
grand  chagrin,  le  Roi  lui  demanda  (A  Boil.)  ce  qu'il  pensoîl  de  cet  usage  :  Je  le  con- 
ifanne,  répondit-il,  par  ce  qa'H  g  a  bien  de  la  différence  entre  Louii  le  Grot  et  Loait 
leGrand  •  (L.  Rac,  ^^^«.,178-9). 
1.  Aelit/ était  i  la  mode  au  sens  de  richesse,  grandeur,  importance.  De  Calliéres 
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quelques  expressioas  qui  rappelaient  la  Cour:  il  y  a  appartement  ', 
il  y  a  toilette  ^,  il  fait  jour  chez  M'"°  X  ^,  elles  y  paraissaienl 
rarement,  et  ne  pouvaient  servir  à  caractériser  son  langage  quo- 
tidien. Sans  cela  M.  Jourdain  eût  vite  appris  à  parler  gen- 
tilhomme, et  se  serait  trouvé  bientôt  au  niveau  '  de  la  Cour, 
si  bien  qu'on  n'eût  pu  lui  jeter  sa  roture  au  nez  '■'.  Mais  la 
difficulté  n'était  pas  là.  Il  ne  s'agissait  pas  d'apprendre  quelques 
douzaines  de  mots  à  employer,  mais  de  savoir  d'instinct  et  sans 
faute  ceux  qu'il  ne  fallait  pas  employer.  Ce  qui  caractérisait 
l'homme  qui  avait  un  nom  ",  ce  qui  lui  donnait  un  langage  qui 
allait  avec  les  grandes  manières  ",  c'est  le  soin  et  l'art  qu'il  avait 
de  choisir.  Là  se   marquait  la  distinction  véritable. 

La  langue  de  Cour,  dans  la  deuxième  moitié  du  xvii' siècle,  ne  se 
confondait  plus  absolument  avec  la  langue  littéraire,  je  l'ai  dit  plus 
haut,  elle  l'influençait  toujours  néanmoins  ;  et  la  vogue  dont  certains 

met  en  scène  un  jeune  comle  qui  parle  du  tc'^'  relief  den  maisons  noble*  de  France 
{Hoti  1  ta  Mode.  1  li).  —  *  A  '.  —  Puis-je  prendre  un  éponx  à  moins  que  de  son  chef, 
II  ne  soi  l  Noble,  riche,  et  d'un  jfrnt  fleIie/'(Boursault,  ISott  à  la  mode,  ne.  I);  tirer 
tout«  sa  sainteté  et  tout  son  relie/*  de  la  r£|»4ation  de  son  directeur  (La  Br.,  Il, 
151). 

1.  ApparUmeat,  On  dit  it  y  a  sp/iarfement  pour  dire  qu'il  y  a  une  réception  dans 
l'apparlëmcnt  du  roi.  On  disait  de  même  :  il  y  a  caFial  (cercle)  (de  CallièreB,  Ifolii  U 
ifnrfe,  1,  33,  31)— *KuP.,  A,,  A' ;  L.  cite  S'- Si  mon. 

2.  Toilette.  On  disait  :  il  y  h  eu  toiUlle  pour  dire  que  la  Cour  avait  vu  la  Reine  k 
■a  toilette  (de  Calliérea,  OB  et  suiv.).  Q  tous  les  lexiques. 

3.  Joar,  De  Callières  approuve  l'expression  :  il  n'est  pas  encore  joar  chci  le  roi 
(Mots  à  U  Mode,  lï).  —  *  Diiit,  :  il  n'est  pas  encore  ;'our  au  Louvre,  façon  de  parler 
qui,  de  même  que  les  riches  etolTes  et  les  belles  modes  s'introduit  peu  i  peu  jusques 
dans  les  maisons  des  Partisans,  Fur  ,  A'.  —  Mais.  Monsieur,  pensei-voua  qu'il  soit 
jnurchez  Lucrèce  ï[Coru.,  IV,  1S9,  Méat.,  v.  1080)  ;  Ho  !  quelqu'un  !  Fait-il  jour  chei 
la  belle  Amarante  7  (Boursault,  Porir.   du  Peintre,  se.  1). 

l.  Niveaa.  L'emploi  fî^niré  du  mot  est  relevé  par  Boursault:  Je  voudrois  bien  bçb- 
voir  «i  Monsieur  Pouasineau,  Peut  jamais,  quoi  qu'il  fasse,  iire  à  notre  niveau 
(Jfoti  i  i»  Mode,  ac.  i).  —  Il  n'y  a  que  dans  A  '  que  l'on  trouve  :  ït  est  de  niceaa  avec 
les  plus  honncsies  gens.  —  Quelle  horrible  peine  à  un  homme  qui  est  sans  prôneurs 
et  sans  cabale...  de  venir  au  nive.io  d'un  fat  qui  est  en  crédit  (La  Br..  I.lbl). 

5.  Nés.  L'expression  Jeter  au  nei,  au  sens  de  reprocher,  est  si[;nalée  comme  étant 
à  la  mode  (de  C^allières.  Mott  k  la  Mode,  53).  o  Pom.,  Uuit.,  G.  Mie^e;  *  Hich.. 
Fur,,  A-,  A<,  —  Cest  un  étrange  fait  du  soin  que  vous  prenez  A  me  venir  toujours 
jeter  mon  ige  au  nei  (Mol.,  Il,  36Î,  Ee.  des  m»rit,  v.  57-S81. 

S.  Nom  ^avoir  un  — ),  De  Callières  met  l'expression  dans  la  bouche  d'un  néologue  de 
la  cour,  pour  dire  être  bien  n&  [Mois  à  la  mode,  8  .  —  *  Rich,,  A.  et  A  '  donnent 
avoir  un  nom  dans  les  lettres,  et  aussi  l'expression  voisine  ;  s'acquérir  un  nom  dans 
la  içucrre.  —  Cf.  Polyeucte  a  du  nom  et  sort  du  sang  des  rois  (Corn.,  III,  b06.  Pot., 
V.  120). 

7,  Maniéret  {petites,  —j  Les  femmes  de  la  villen'ontJBmBis  les  bons  airs  des  femmes 
de  ta  Cour...  ce  sont  de  petites  manières  (de  Gallière»,  Mois  il  la  mode,  10).  —  Babel 
reproche  i  Monsieur  Josse  ses pe/i/es  manière»  (Boursault,  Mois  à  la  mode.  se.  11.  — 
*  Hich.  —  S'il  n'a  pas  les  grandes  mantires,  il  a  au  moins  toutes  les  ped'tes  (La  Br.,  l. 
331).  —  On  dit  A  la  Courct  dans  le  beau  monde,  il  a  des  manières  agréables...  il  a 
quelque  chose  de  rude  dans  sa  ni.iniere,  etc.  (Buuh,,  Enfr.,  93  et  Itosaet,  o.  c,  104), 
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mots  à  la  mode  ont  joui  dans  les  salons,  les  a  par  contre-coup  intro- 
duits dans  les  œuvres.  Les  notes  dont  j'ai  accompagné  mon  texte 
ont  fait  voir  que  la  plupart  de  ces  mots  se  retrouvent,  même 
ailleurs  que  dans  des  comédies,  où  des  intentions  ironiques  les 
appellent.  Ainsi  gros  abonde  dans  les  Caractères  de  La  Bruyère  >. 

Mais  ce  sont  là  des  accidents,  presque  des  curiosités.  Autrement 
importants  sont  les  caractères  négatifs.  L'homme  et  la  femme  du 
monde,  l'homme  et  la  femme  qui  écrivent,  excellent  surtout  à 
éviter  et  à  s'abstenir.  Une  épuration  continue,  systématique,  du 
vocabulaire  se  poursuit  d'un  commun  accord,  les  conseillers  les 
plus  autorisés  enseignent  qu'elle  ne  sera  jamais  assez  minutieuse  '. 
Mademoiselle  de  Gournay  avait,  cinquante  ans  auparavant,  com- 
paré le  repas  auquel  la  nouvelle  école  conviait  le  monde  à  une 
belle  table  bien  nette,  où  il  ne  serait  servi  que  de  l'eau  claire. 
Bouhours  reprend  cette  métaphore  ironique  et  en  fait  un  aphorisme: 
«  Le  beau  langage  ressemble  k  une  eau  pure  et  nette  qui  n'a  point 
de  goust  »  [Enlret.,  55). 

Il  ne  s'agit  point  d'accroître,  mais  seulement  d'organiser  les 
richesses  du  français  :  »  Croyez-moy,  dit  le  porte  parole  de  Bou- 
hours, Eugène,  la  langue  Françoise  n'est  pas  si  pauvre  que  l'on 
pense.  Ceux  qui  se  plaignent  de  sa  pauvreté  devroient  peut-estre 
se  plaindre  de  leur  ignorance  ou  de  la  stérilité  de  leur  esprit.  Car 
enfin  elle  est  abondante  en  toutes  sortes  de  termes  et  de  façons 
de  parler.  Elle  en  a  pour  le  discours  familier  et  pour  l'éloquence; 
pour  le  stile  médiocre  et  pour  le  stile  sublime;  pour  le  sérieux  et 
pour  le  burlesque  ;  pour  la  chicane  mesme,  et  pour  les  affaires. 
On  ne  demeure  jamais  court  ;  on  exprime  tout  ce  qu'on  veut  en 
nôtre  langue  quand  on  la  sçaitbien  »  (/A,,  73-74).  «  ...A  la  vérité... 
il    nous  manque  quelques   mots   propres  ;  mais    nôtre    langue    ne 

t.  ■  Gro»  Seigneur,  c'est  U  un  terme  de  nouvelle  édition,  que  l'usage  établit 
chez  les  précieuses  •  (Senlim.  eril.  t.  Ut  Cartel.,  75).  n  /I  a  an  doigt  un  i^roi  dia- 
mant. Vous  blflmez  le  Ttieophraslc  Moderne  de  se  servir  du  mot  de  groi  :  il  ne  s'en 
>ert  qu'après  son  modèle  :  de  telles  autorilez  rendent  un  copiste  bardi  •  (7b.,  147)  ; 
•  Qu'il  blâme,  A  la  bonne  iieure,  l'alTectHlion  des  précieuses  qui  ont  sans  cesse 
dans  la  bouche  an  groi  mérite,  one  grotte  iinfe...  celte  èpithete  convient  seule- 
ment Bux  objets  sensibles,  surtout  à  uti  diamant,  dont  la  grosseur  fait  le  prix  » 
{Apol.  de  La  Broy.,  B3)  ;  i  Groi  nœud  d'épaale, ..  Vous  avez  déjà  vu  groi  Seigneur, 
vous  verrei  grotte  foriane,  gros  riches  ;  cette  epitete  est  souvent  employée  dans  le 
cours  de  l'ouvrage  ;  il  y  a  d'autres  mots  â  choisir,  sans  aiTecter  le  langage  des  petits 
maîtres,  et  des  Précieuses  «  |Sen(i'm.  crit.  t.  tel  Caract.,  130-1). 

!.  Lémontey,  si  justement  sévère  d'ordinaire,  eiagére  un  peu,  quand  il  dit:  L'in- 
fluence de  la  cour  et  de  ses  nouveaux  hAtes  parut  dans  cette  prédilection,  et 
quelques  esprits  pensèrent  qu'on  aurait  dû  peut-être  associer  un  peu  moins  aux  accents 
de  Pascal,  de  Racine  et  de  La  Bruyère  un  jargon  de  châtelains  désœuvrés  (Lémon- 
ley,  Mon.  dt  Loui*  XIV,  367). 

Hittoire  de  la  Langue  frtnçaite,  IV.  )ï 
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mérite  pas  pour  cela  le  reproche  que  vous  luy  faites. . .  Car 
si  vous  y  avez  fait  reflexion,  l'abondance  n'est  pas  toujours  la 
marque  de  la  perfection  des  langues.  Elles  s'enrichissent  à 
mesure  qu'elles  se  corrompent,  si  leur  richesse  consiste  préci- 
sément dans  la  multitude  des  mots.  Ce  qui  arrive  par  le  peu  de 
soin  qu'on  apporte  à  choisir  les  termes  propres,  et  usitez  ;  et  par  la 
liberté  qu'on  se  donne,  de  dire  tout  ce  qu'on  veut,  sans  avoir  égard 
à  l'usage,  ni  au  génie  de  la  langue  »  [Ib.,  77-8).  Et,  comme  un  peu 
plus  loin,  l'interlocuteur  se  récrie  :  «  on  a  retranché  de  oôtre 
langue  une  infinité  de  roots,  et  de  phrases  :  et  apparemment  cela 
ne  l'a  pas  enrichie  »,  Eugène  donne  sa  théorie  tout  entière:  n  Ne 
pensez  pas  vous  en  moquer...  c'est  par  ce  retranchement  qu'on  l'a 
perfectionnée,  et  qu'on  en  a  fait  une  langue  également  noble  et 
délicate  »  (Ib.,  80).  Etudions  donc  d'abord  ces  «  retranchements  » 
où  lépoque  a  mis  tout  son  esprit  d'invention. 
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LBS  MOTS  TIEOX 


La  lulte  contre  le  vieux  langage,  si  vigoureusement  c 
dans  ta  première  moitié  du  siècle,  se  poursuit  avec  acharnement. 
Jamais  génération  n'eut  si  peur  de  ressembler  à  d'autres  et  même 
à  la  précédente.  Etrange  état  d'esprit  dans  une  société  où  la 
noblesse  héréditaire  joue  un  rôle  prépondérant.  Il  faut  avoir  des 
aïeux,  mais  ne  point  leur  ressembler. 

Tout  ce  qui  remonte  au  deU  d'Henri  IV  est  du  «  vieux  gaulois  >>. 
Le  Roi  se  récric,  lorsque.  Racine,  sou  lecteur,  lui  propose  d'entendre 
un  extrait  du  Plutarque  d'Amyot.  Et  le  poète  doit  changer  au  fur 
et  à  mesure  mots  et  tours  pour  faire  supporter  »  ce  gaulois  »  '. 
On  considère  le  français  du  xvi"  siècle  comme  une  langue  particu- 
lière, qui  demande  une  traduction.  Il  convient  à  peine  pour  assai- 
sonner certaines  compositions,  comme  celles  de  La  Fontaine  ^. 
Encore  cette  exception  n'était-elle  pas  du  goût  de  tous,  et  le  «  stile 
de  Marot  »  eut  quelque  peine  à  se  conserver,  même  dans  le  genre 
maro  tique  ^. 

Sans  doute  quelques  élégances  de  la  génération  antérieure  con- 

1.  Mon  pire  proposa  une  de9  Fieide  Plutarque.  'C'est  du  gaulois  >,  rdpondit  le 
Roi.  Mon  pèro  répliqua  qu'il  tAcheroit,  en  lisant,  tle  changer  Ich  tours  de  phrau 
trop  ancieiiB,  et  de  substituer  les  mots  en  usage  aux  mots  vieillis  depuis  Amiot.  Le 
Roi  consentit  â  cette  lecture  ;  et  celui  qui  eut  l'honneur  de  la  faire  devant  lui  sut  ni 
bien  changer,  en  lisant,  tout  ce  qui  pouvott,  à  cause  du  vieux  langage,  choquer 
l'oreille  de  son  auditeur,  que  le  Roi  écouta  avec  plaisir  (L.  Racine,  Mém.t.J.  Rac, 
éd.  des  C'  Ecriv.,  1.  Mi);  il  (le  vieux  français)  commence  A  former  une  langue 
particulière  qu'on  nomme  vitax  Gauloû  {Apol.  de  La  Bruyère,  aOB)  ;  du  Françoia 
ancien  mis  en  nouveau  langage  est  une  vraye  traduction  {ld..ib.]. 

1.  Cf.  son  Avertiasement  de  1665.  Il  a  cru  que . . .  celte  manière  [le  vers  libre) 
pourroit  sembler  la  plus  naturelle,  et  par  conséquent  la  meilleure.  D'autre  part 
aussi  le  vieux  langue,  pour  les  choses  de  cette  nature,  a  des  grâces  que  celui 
de  notre  si&cle  n'a  pas  (IV,  1).  Chapelain  lui  écrit  i  ce  sujet  :  •  Je  n'ay  trouvé 
en  aucun  eacrivain...  tant  de  jugement  A  ména^r  les  expressions  ou  antiques  ou 
populaires  qui  sont  les  Mulea  couleurs  vives  et  naturelles  de  cette  sorte  de  con)- 
poaiUon  •■  {Lttt.,  II,  439). 

3.  Racine  avait  refait  la  fable  du  Bûcheron,  parce  qu'il  désapprouvait  ceux  qui 
employaient  le  style  de  Marot  :  Pourquoi,  dîsoit-il,  emprunter  une  autre  langue  que 
celle  de  son   aiéclcî  (L. Racine.  Jfe'm.,  114). 
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tÏQuent  à  être  des  élégances.  La  vogue  d'un  furieusement  ne  passe 
pas  tout  d'un  coup  '.  Beaucoup  de  gens  ont  encore  a  àa  tendre  » 
pour  les  adjecUfs  substantivés  :  le  pur,  le  poli  •.  Mais  quelques 
exceptioBS  ne  font  que  confirmer  la  règle.  Avant  tout  il  ne  faut  pas 
paraître  du  temps  des  «  collets  montés  »  ^. 

Malherbe,  Vai^felas  môme  ne  peuvent  être  suivis  qu'avec  pré- 
caution: >(  la  plus  part  de  leurs  termes  ont  vieilli,  et  on  n'ose  plus  se 
fier  à  leurs  modelleset  à  leurs  remarques  »  (Fur.,  Fac'.,ll,  84).  Les 
fidèles  du  roman  sentimental  se  réjouissent  de  voir  paraître  l'As- 
trée  •>  en  bon  françois  »  ', 

Il  n'y  a  guère  que  Ménage,  qui,  parmi  les  grammairiens,  eut  un 
certain  respect  pour  les  vieux  mots,  encore  le  devine-t-on  plu- 
tôt qu'il  ne  le  montre.  Néanmoins  ses  contemporains  l'ont  forte- 
ment tancé  â  ce  sujet.  Alemand  lui  fait  son  procès  à  propos  du 
genre  du  mot  âge  '>.  Il  s'est  laissé  si  fort  préoccuper,  dit  la 
Manière  de  parler,  en  faveur  de  certains  mots  qui  ne  paraissent  que 
comme  des  monstres  et  des  avortons  de  notre  langue,  que,  quoiqu'ils 
aient  vieilli  ou  même  qu'ils  soient  morts,  il  prétend  les  renouveler 
ou  les  ressusciter,  et  l'autorité  de  Nicot  ou  de  J.  du  Bellay  l'em- 
porte dans  son  esprit  sur  celle  de  Vaugelasou  même  de  l'Académie 
(5H)''.  En  réalité,  Ménage  n'était  pas  très  alTecté  de  tous  ces  retran- 

I.  Voir  Danociurt,  t.  1I[.  p.  9,  37,  61.  71,  75.  8t.  H7.  On  le  trouve  jusque  dan»  Petit. 
DM.ULl.etmor.,  U. 
3.  Voir  Bouh..  D.,  il.  et  surtout  BeltegArde,  EUif.,  396. 

3.  ColUl  monté  est  une  eipresaion  assez  fréquente:  •  ce  mol  sent  le  colet  monté,  et 
je  l«y  cnUndu  dire  à  magrand"mere  -  {deCaiUérea.Mott  à  la  Mode. iS-ia]. —*  Far., 
qui  donne  le  mot  avec  le  sens  de  vieille  Temme  critique.  A.  el  A  '  ne  donnent  que  :  c'es- 
loillc  temps  des  coUeit  monter.  —  Voir'lc  Lex.  de  Mol.  par  Livel. 

4.  BuHs.  Rab..  Corr..  IV,  M. 

b.  •  Ce  n'est  pas  en  cette  occasion  seulement  où  il  prend  le  parti  de  ces  derniers 
contre  les  autres,  ce  qui  luy  a  attire  la  raillerie  qu'on  luy  a  faite  d'être  un  peu  trop 
familier  avec  Jodeile,  Rabelais,  et  Coquillard.  Il  est  vray  que  ses  observations  sont 
un  peu  trop  remplies  de  ces  aulhorilés  surannées,  sur  lesquelles  aussi  il  se  fonde 
«m  peu  trop,  ne  prenant  pas  garde  que  Ronsard.  Uubartas  et  Marot  sont  de  mauvais 
garens  de  nôtre  usage  moderne,  puis  qu'il  suffit  presque  de  dire  qu'ils  «e  sont  servie 
d'un  mol  pour  faire  présumer  qu'il  n'est  icuercs  bon  prescntemenL.  ou  pcul-f  Ire  qu'il 
ne  vaut  rien  du  tout,  tant  il  est  vray  que  l'usage,  ce  maître  des  langues,  change  tous 
les  jours  m  [Gaer.  civ.,  i-i). 

6.  Ménage  répondait  dédaigneusement  :  "  Il  n'y  a  que  les  Coquillsrds  de  ce  tems- 
ciqui  puissent  me  reprocher  d'avoir  lu  les  Coq  u  illard  s  d'un  autre  siècle  «[tfenajfiaoa, 
1,  371-3751, 

a  Je  pourrais  faire  voir  par  cent  exemples  qu'on  a  remis  en  usage  une  in&nîté  de 
mots  qui  semblaient  avoir  été  proscrits  ;  et  il  faut  nécessairement  pour  empêcher 
notre  langue  de  périr,  que,  puisqu'on  retranche  plupieur»  mots  nouveaux,  on  en 
rappelle  plusieurs  anciens.  Je  voudrai»  pouvoir  prouver  qu'il  y  a  des  mots  qui  ont 
vieilli,  et  qui  sont  pourtant  asseï:  agréables  pour  mériter  d'être  rappelés,  et  il  me 
semble  qu'on  ferait  moins  de  violence  A  notre  langue  en  cela,  qu'en  y  introduisant, 
comme  on  l'a  fait,  des  mots  nouveaux  et  tirés  des  langues  étrangères,  comme  on  fait 
moins  de  violence  aux  lois  et  é,  la  nature  en  rendant  le  droit  de  bourgeoisie  t  des 


>y  Google 


LES  MOTS  VIliUX  229 

chements  de  vieux  mots.  Suivant  lui  «  les  mots  changent  dans 
une  langue  tant  que  l'on  voudra,  la  beauté  sera  toujours  la  même 
tant  que  l'atrangement  des  mots  ne  chan^ra  pas  »  {Menagiana,  II, 
342). 

Andry  de  Boisrcgard,  c'est  une  justice  à  lui  rendre,  s'est  fait 
aussi  quelques  réflesions  sur  «ne  sévérité  qu'il  jugeait  excessive  : 
"  On  peut  se  servir  quelquefois  de  vieux  mots,  dit-il,  pourvu 
qu'on  en  uss  sobrement,  ils  donnent  aux  discours  une  force  et 
une  noblesse  que  les  nouveaux  n'y  sçauroient  donner  »(Préf.).  Cf. 
21-22  :  i<  S'il  falloit  ne  garder  que  les  meilleurs  mots,  et  abolir  tous  les 
autres,  on  se  verroit  bientost  réduit  à  des  redites  continuelles.  On 
appauvriroit  nostre  Langue,  et  l'on  ne  pourroit  plus  s'exprimer  que 
par  des  circonlocutions,  ce  qui  est  le  plus  grand  défaut  d'une 
Langue.  »  ' 

Mais  Bouhours  ne  distingue  pas  archaïsme  et  néologisme.  Faire 
revivre  des  mots  qui  sont  sortis  de  la  langue  ou  en  créer  de  nou- 
veaux, c'est  tout  un.  «  Je  ne  voy  pas,  dit-il,  de  différence  entre  faire 
un  mot,  et  en  renouveller  un  qui  ne  se  dit  plus,  et  qui  est  à  nostre 
égard  comme  s'il  n'avoit  jamais  esté  »  {/>.,  13,  cf.  33).  Et  tout 
le  monde  à  peu  près  partage  sa  façon  de  voir.  De  Callières  ne 
tolère  les  mots  vieux  qu'en  matière  de  plaisanterie  :  «  Les  mots  qui 
ont  vieilli  ne  sont  pas  propres  à  être  employez  dans  les  discours 
ordinaires  et  sérieux  ;  mais  on  peut  s'en  servir  par  forme  de  raillerie 
dans  les  conversations  libres  et  enjouées  »  [Bon  et  mauv.  us. ,  1 39)  ~. 

Renaud,  fidèle  disciple  de  Bouhours,  flétrit  l'archaïsme  comme 
une  des  sources  empoisonnées  de  la  corruption  de  notre  langue. 
«  On  s'atacbe,  dit-il,  ^  aux  anciens  Auteurs  avec  une  déférence 
aveugle,  et  on  prétend  sur  le  mérite  de  leur  autorité  passée,  pouvoir 
renouveler  de  nos  jours  lès  vieilles  locutions  dont  ils  se  sont 
servis,  cependant  les  Ouvrages  qui  ont  été  autrefois  les  délices  et 
l'admiration  de  la  vieille  Cour,  sont  aujourd'hui  le  rebut  des  Pro- 
vinces et  du  Peuple,  selon  le  destin  des  Langues  vivantes.  Les  mots 
et  les  phrases  de  ce  tems-là  sont  comme  ces  habits  antiques  dont  on 
ne  se  sert  guéres  que  dans  le  Carnaval,  ou  sur  un  Théâtre  pour  faire 

clloyeni  exilés  qu'en  l'accordant  k  des  étrangers  ■  îSuppl.  au  Men*giMUi,  Jacquel, 
Vill.  de  proB.,  lOj). 

1.  Il  voudrait  faire  revivre  ou  conserver  batiUr.  déiassurer,  êhonté,  ire,  jadU, 
Hpience,  etc. 

1.  Biissj' s'amuse  quelquefois  ècejcu:  »  iléloitencoro  un  chevalier  bien  fourni  de 
beaux  el  aomés  mots,  et  qui  fut  tenu  de  son  temps  l'un  des  plus  sages,  plajsans  et 
courtois  chevalier  qui  fût  en  BourgOjtne,  ne  que  l'on  sût  nulle  pari  "  (Corr.,  IV,  loi). 

3.  Jtfan.  de  parler,  608-513.  De  ce  qui  peutcorromprclapuretëdelalanguerrançoise. 
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rire . , .  Comme  nôtre  Langue  s'est  beaucoup  puriliée,  ainsi  qu'un  ruis- 
seau, en  s'éloignaatdt;  ses  sources,  et  qu'elle  ne  tient  guéres  plus  du 
Gaulois,  du  Latin  et  du  Thudesque,  dont  le  mélange  faisott  sa  cor- 
ruption plutôt  que  sa  beauté,  nous  avons  des  obligations  infinies 
soit  aux  ancieas  Maîtres  comme  Alain  Cbartier,  Joachim  du  Bellay, 
Amiot  et  Ronsard  qui  eurent  le  plus  de  part  à  ce  changement,  soit 
à  ceux  qui  sont  venus  après  eux,  comme  Déportes,  Malherbe, 
Duperron,  Coiffeteau,  qui  ont  ajouté  de  beaux  traits  à  ce  que  leurs 
Prédécesseurs  n'avoieut  fait  qu'ébaucher,  mais  qui  n'ont  pas  laissé 
d'être  reformés  et  éfacés  eux-mêmes  avec  beaucoup  d'honeur  pour 
nôtre  Langue  par  Vaugelas,  d'Ablancourt,  Patru,  Bouhours,  et  par 
un  petit  nombre  d'autres  qui  ont  ce  caractère  de  politesse  et  d'exac- 
titude. La  vieillesse  donne  du  prix,  selon  Alfonse  Roi  d'Arragon, 
au  bois,  au  cheval,  au  vin,  aux  livres,  et  selon  le  Proverbe,  aux 
amis,  aux  écus,  aux  poissons  ;  elle  relève  aussi  la  beauté  de  ce  que 
nous  apelons  l'Antique,  mais  en  fait  de  Langue  vivante,  comme  en 
matière  de  beauté  corporelle,  la  vieillesse  n'a  point  d'autorité  ». 

Il  n'y  a  guère  pour  juger  la  méthode  un  peu  sévère  que  des 
hommes  qui  voient  les  choses  de  loin,  ce  qui  est  quelquefois 
presque  la  même  chose  que  les  voir  de  haut.  Ainsi  Petit,  ou 
Leclerc.  Le  premier,  dans  ses  Dialogues  fait  converser  moult  avec 
la  Grammaire  ',  et  il  résulte  clairement  de  l'entretien  qu'on  n'a  pas 
plus  de  raison  de  chasser  moult  sous  prétexte  qu'il  est  vieux 
qu'on  n'en  aurait  de  chasser  y'aime,  Tous  deux  ne  sont  que  du 
latin  écorché.  Les  mêmes  conclusions,  et  d'autres  encore,  se 
dégagent  de  la  discussion  entre  Cléante  et  Léonce.  Cléante  est  fort 
sceptique  sur  les  perfectionnements  que  croient  apporter  les  rafft- 
neurs  -.    Un  passage  de  Monstrelet  que  j'ai  cité  p.    61  lui  fournit 

1.  ■  Moult  :  Si  In  vieilcs^ie  de  mots  est  un  crime  di^nc  du  bannisnement.  il  faloJL, 
condamner  tous  ceux  de  mon  ape  qu'on  a  retenus,  comme  Mail,  Pour.  Pur,  et 
une  inllnilé  d'autres.  En  quoi  suie-je  coupable  plus  que  ceux-ci  !  F]ii  vcntiSIc  procédé 
îiijustedc  vos  Maîtres  cric  vangeancc.  Pour  ce  qui  regarde  le  Latin  écorchA,  que  la 
Langue  Françoise  s'en  tmse  accroire  tant  qu'il  lui  plaira,  elle  ne  Fui  et  ne  sera  jamais 
aussi  autre  chose.  Mailum,  est  mon  Père,  comme  Amocal  celuy  de  j'aimt.  Ou  est  la 
justice  de  lui  faire  ^ace,  el  de  me  condamnera  l'exil  ?  (irammaire,  si  les  Romains 
revcnoienl  au  monde,  n'auroient-ils  pas  raison  de  se  plaindre  que  les  François  ont 
formé  une  Langue  qu'ils  appellent  Françoise,  mais  qui  dans  le  vra.v.  n'est  autre  choae 
qu'un  I.alin  coiTumpii  '? 

«  Im  Grammaire  :  J'ay  souvent  dit  ces  raisons  A  Mcssicui-s  du  Pais  de  bel  F^prit. 
mnis  ils  n'ont  .jamais  voulu  les  écouter.  Quand  vous  leur  presse?,  l'arpiiment.  ils  vous 
repoodeiiL  en  souverains,  ai'nii  le  voulons,  et  noui  plaiit  »  (Pclit,  Dial.  lal.  et  nior., 
131-3). 

3,  Voir  en  particulier,  p.  116-117  :  •  Jene  suis  pas  encore  a  en  faire  la  comparaison, 
et  je  la  trouve  beaucoup  plus  pauvre  aujourd'lioy.  Combien  a-l-clle  perdu  de  sa 
ridiesso  par  la  quantité  de  mots  qu'on  liiy  a  osiez,  sans  parlerde  ceux  qu'on  liiy  osle 
encore  tous  les  jours  ?  Cependant  ces  mois  ne  sonnent  pas  moins  bien  d  l'oreille,  et 
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matière  à  une  jolie  étude,  où  les  réflexions  profondes  ne  manquent 
pas  *. 

Leclerc,  lui,  déplore  l'appauvrissement  de  la  lan^e.  «  Ceux  qui 
écrivent,  dit-il,  s'apperçoivent  souvent  qu'ils  auroient  besoin  de  ces 
mots  qui  ont  vieilli,  ou  qui  vieillissent,  quoi  que  dans  la  conversa- 
tion on  De  s'en  apperçoive  point,  parce  qu'on  ne  fait  pas  difficulté 
de  redire  plusieurs  fois  le  même  mot  ».  11  avoue  «  que  nous  en  avons 
que  l'usage  a  introduits  depuis  quelques  années  »  mais  <<  ces  mots 
sont  en  très-petit  nombre,  en  comparaison  de  ceux  que  nous  avons 
perdus  o  ;  on  le  voit  ii  en  comparant  un  de  nos  vieux  Dictionnaires 
avec  les  nouveaux^  ».  Saint-Evremond  ne  reconnaît  pas  à  Messieurs 
de  l'Académie  «  le  Droit  de  régler  nôtre  Langue  comme  il  leur 
plaît.  11  ne  dépend  pas  des  Auteurs  d'abolir  de  vieux  Termes  par 
dégoût  et  d'en  introduire  de  nouveaux  par  fantaisie  *  .i.  Bayle,  sur- 
tout, dans  une  note  développée  de  l'article  Goumay,  dit  nettement 
ce  qu'il  pense  du  régime  auquel  on  soumet  la  langue.  «  Tout 
bien  considéré,   dit-il,  cette    Demoiselle   n'avoit    pas    autant    de 

n'expriment  pas  moini  nettement  ce  qu'ils  signîtlent,  que  quelques  uns  qu'on  leur  a 
substituei.etque  ceux  que  l'on  a  laissez  dans  son  Trésor  •.  —  A  quoi  Léonce  répond  du 
reste  :  •  Elle  fait  le  même  gain  i  cette  perte  que  font  les  Coquilles  ;  et  les  Pierres 
précieuses,  quand  on  les  dépouille  de  celte  épsisseur  raboteuse  qui  leur  dérobe  leur 
éclat  >. 

1 .  De  ta  délicatesse  et  du  charme  dans  les  mots  : 

CUanU.  —  Ce  prétendu  charme  n'eslqu'un  purcfTel  de  l'imagination.  Je  vay  vous 
le  faire  voir.  Par  exemple,  Monslrclet  commence  ainsi  un  Chapitre  de  ses  Chro- 
niques, /fcn  en  suivant  lei  btsongnei  deuDi-dilei,  VaJersn  Comte  de  sainl  Paul  fut 
entmtié  de  pur  le  Boy  par  (ouïe  U  terre  de  Vallois.  Je  vous  demande  si  ces  paroles 
D'ex  priment  pas  nettement  ce  qu'il  vouloitdire  1 

Léonce,  —  Bon  Dieu  1  (Jue  tout  cola  est  dur  !  Comment  une  ofeille  juste,  et  déli- 
cate pourroit-elle  s'accommoder  de  ces  termes  Gaulois?. . ,  Que  cela  tient  de  la   Bar- 

CleMitte.  —  C'est  une  chose  étrange  que  le  prejugél  Ces  mots  ne  vous  plaisent  point 
par  ce  qu'ils  sont  vieux,  et  que  vostre  oreille  est  accoutumée  au  nouveau  Langage.... 

Le  Langage  courant  ne  fait  le  procez  b  ccluy  de  nos  Pcres,  que  par  la  même  rai- 
son que  la  Barbe  en  pointe  l'a  fait  autrefois  k  la  Barbe  à  la  Beernoise  ;  et  que  ta 
Moustache  â  la  Royale,  et  le  Menlon  rasé  l'ont  fait  A  la  Barbe  en  pointe,  et  à  la 
Moustache  à  Coquille.  Reprenons  un  peu  nnstre  passage  de  Monatrelet.  Vous  ne 
sçBuHei  le  souffrir  à  cause  de  ces  Mots.  Hem.  en  laiaant,  detsusdites,  de  par,  et 
beioingnes,  que  vous  traitez  de   vieux  mots.    N'en    avons  nous  pus    retenu    de    plus 

mots  du  mesmc  passage  Fut,  ent<oyé,  le  Roy,  la  Terre  1  Ils  ne  sont  pas  plus  jeunes 
que  ceux  que  vous  rejetiez,  puis  qu'ils  sont  contemporains.  Ou  bannisseï  les  tous,  ou 

Mais  si  ce  que  vous  dites  est  vrdy,  il  faut  conclurrc  que  les  oreilles  de  nos  Pères 
n'avoient  point  ce  je  ne  sçay  quoy  de  spii-ituel,  ni  ces  Heglcs,  et  qu'elles  cstoient 
organisées  autrement  que  les  noslres,  puisque  ce  que  vous  appeliez  vieux  Langage, 
et  que  vous  ne  sçaurici  soulTrir.  estoit  un  charme  pour  eux. 

Léonce.  —Sans  doute  elles  avoient  les  mesmes  facultez.  et  des  organes  toutes 
pareilles  aux  nostres.  mais  elles  n'avoient  entendu  rien  de  mieux,  (Petit,  DUL  tat. 
elmor.,  p.  lS2etsuiv.). 

3.  BibL  Univ.  et  Hat.  dt  Vartnie.  1887,  Amsterdam,  18S8,  t.  VU,  p,  189-190. 

3.  Ut  Yerit.  OEnrrei,  3-éd.,in,  p.  330. 
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tort  que  l'on  a'imagine,  et  il  seroit  à  souhaiter  que  les  Auteurs 
les  plus  illustres  de  ce  tems-là  se  fussent  rigoureusement  oposez 
à  la  proscription  de  plusieurs  mots  qui  n'ont  rien  de  rude,  et  qui 
serviroientàvarierl'expressionià  éviter  les  consonances,  les  vers,  et 
les  équivoques.  La  fausse  délicatesse,  à  quoi  on  lâcha  trop  la  bride, 
a  fort  apauvri  la  Langue.  Les  meilleurs  Ecrivains  s'en  plaignent,  je 
dis  les  Auteurs  qui  sont  le  moins  incommodez  de  cette  indigence,  et 
qui  trouvent  dans  le  fond  fertile  de  leur  génie  de  quoi  la  réparer. 
Voiez  les  réflexions  de  M.  de  La  Bruyère.  Quelques-uns  d'entre 
eux  donnent  mille  bénédictions  à  M.  l'Evêque  de  Meaux,  & 
M.  l'Evêque  de  Nîmes,  et  à  telles  autres  plumes  du  premier  étage, 
lors  qu'ils  les  voient  se  servir  de  quelque  terme  vieillissant.  Cela 
le  réhabilite,  et  le  rajeunit  ;  c'est  au  moins  une  barrière  qui  prévient 
la  prescription,  et  qu'on  peut  oposer  aux  chicaneries  des  puristes. 
Nôtre  Langue  doit  beaucoup  aux  Ecrivains  qui  disent  certes  en 
prose,  et  qui  se  commettent  pour  luy  dans  leurs  Ouvrages. . ,  La 
source  du  mal  n'est  pas  toute  entière  dans  cette  inconstance  des 
Langues  vivantes,  que  les  Anciens  ont  éprouvée  et  très  bien  décrite. 
Il  s'y  fouire  je  ne  sai  quel  complot,  et  cette  machination  ne  vient 
pas  tant  des  Lecteurs  qui  sont  Auteurs,  que  de  ceux  qui  ne  le  sont 
pas.  Ceux-ci  se  donnent  tout  le  plaisir  de  critiquer,  sans  sentir  la 
peine  de  composer.  Ceux  qui  sentent  cette  peine  sont  plus  indul- 
gens  envers  les  mots  »  (Cf.  l'article  Accius). 

Quelques  auteurs  aussi  ont  dit  leur  tristesse  des  ravages  que  le  goût 
faisait  dans  la  langue.  La  Bruyère  était  trop  i<  artiste  »  pour  ne  pas 
sentir  ce  que  la  proscription  des  mots  vieux  faisait  perdre  de  pit- 
toresque à  la  langue  ;  dans  le  passage  que  rappelait  Bayle,  il  ne  dis- 
simulait pas  ses  regrets.  »  Ains  '  a  péri,  dit-il,  la  voyelle  qui 
le  commence,  et  si  propre  pour  l'élision,  n'a  pu  le  sauver;  il 
a  cédé  à  un  autre  monosyllabe,  et  qui  n'est  au  plus  que  son 
anagramme.  Certes"  est  beau  dans  sa  vieillesse,  et  a  encore  de  la 
force  sur  son  déclin:  la  poésie  le  réclame,  et  notre  langue  doit 
beaucoup  aux  écrivains  qui  le  disent  en  prose,  et  qui  se  commettent 


1.  Les  mots  qui  n'ont  point  de  noie  ont  Md  éludiiis  dans  mon  tome  III. 

3.  Certt*  est  tin  mot  de  province  auquel  Marg.  BuITelprcrèrcRiiieurenienf  (Obi.,  31J. 
Bouhoura  ne  L'accepte  que  dans  le  style  soutenu,  et  c'est  aussi  l'avis  de  A'.  Dana  la 
conversation  il  •  ne  se  dit  plus  que  par  les  Gascons  -  (8oiilioui's,5Dif.,7ï}.  —  *  Pom., 
Duil.,  G.  Micgc  l'a  word  scarce  to  bc  uscd  in  familial' discoiirse),  Rîch.  :  il  commence 
à  vieillir,  Fur,,  A.;  @  Th.  Corn. — Certes,  ptusje  mi!dite  et  moinsjeme  Dsurc  Que 
vous  m'osiez  compter  pour  voire  créature  [Racine,  II,  261,  Srif.,  v.l51;cr.  Id.,  I,»!, 
AUx,,  V.  f)IT  ;  à  ce  propos,  L.  Racine  remarque  que  le  mot  •  quoique  vieux  «.est  beau 
en  vers,  quand  il  est  place  à  propos). 
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pour  lui  dans  leurs  ouvrages.  Maint  <  est  un  mot  qu'on  ne  devoït 
jamais  abandonner,  et  par  la  facilité  qu'il  y  avoit  à  le  couler  dans 
le  style,  et  par  son  origine,  qui  est  françoise.  Moult,  quoique 
latin,  étoit  dans  son  temps  d'un  même  mérite,  et  je  ne  vois  pas  par 
où  beaucoup  l'emporte  sur  lui.  Quelle  persécution  le  car  n'a-t-il 
pas  essuyée!  et  s'il  n'eût  trouvé  de  la  protection  parmi  les  gens 
polis,  n'étoit-il  pas  banni  honteusement  d'une  langue  à  qui  il  a 
rendu  de  si  longs  service-s,  sans  qu'on  sût  quel  mol  lui  substituer  ? 
Cil  a  été  dans  ses  beaux  jours  le  plus  joli  mot  de  la  langue 
Françoise  ;  il  est  douloureux  pour  les  poëtes  qu'il  ait  vieilli. 
Douloureux  ne  vient  pas  plus  naturellement  de  douleur  que  de 
chaleur  vient  chaleureux  '  ou  chaloureux  :  celui-ci  se  passe,  bien 
que  ce  fût  une  richesse  pour  la  langue,  et  qu'il  se  dise  fort  juste  où 
chaud  ne  s'emploie  qu'improprement.  Va/eurdevoit  aussi  nous  con- 
server valeureux  ■•;  haine,  haineux  '  ;  peine,  peineux  '•,  fruit,  fruc- 
tueux •*  ;  pitié,  piteux  '  ;  joie,  jovial  *  ;  foi,  féal  "  ;  cour,  courtois  '"  ; 

I.  Maint  (cf.  III,  13, 97, 179.  sett)  — »  Pom.  :  vîcoi  root,  Duîl.  avec  a,  B.  F.,  Rich.: 
VIEUX  mot  burlesque,  Fur.  :  burlesque,  A.  :  il  ne  se  dit  que  dans  ccrlaînea  poésies.  A'  : 
id.  ;   Q   Th.  Com.  —  I.'orîgine  de  maint  est  fort  obscure. 

î.  Chaleureux  —  *P(nn.,  Duil.;  ©  G.  MiCKe,  Rich,  ;*  Fur.  :  il  ne  sedil  guère»  qu'en 
celte  phrase,  les  vieillards  ne  sontguercschaleui-eiii,  A.  et  A^  qui  donnent  un  exemple 
semblable  et  n'admettent  1c  mot  que  pour  les  personnes;  9Th.  Corn. 

3.  VaUarenx~*Pom.,  DuiL.,  B.  F.,  Rich.:  est  plus  de  la  poPsie  que  de  la  prose. 
Fur,,  A.  répète  Rich.  ainsi  que  A»  ;©Th.  Com.  —  Corneille  l'avait  employé  :  Le» 
hommes  valenrea-tle  iontdu  premier  coup  (III,  133,  Cid,  v.  4ls3].  L.  cite  deux  exemples 
de  Bossuet  :  Elle  est  destinée  au  sa|i^  et  valeareax  Philippe  {Or.  fart.  Reine  ifAngl.): 
Trois  fois  il  fut  i-cpoussé  par  te  valeureux  comte  de  Fontaines  {Ur.  fua.  Condé). 

t.  tfairieuj;  est  déjà  donné  comme  suranné  par  Duit.,*rom.,  U.  Miege  ;  ©Rich.; 
•  Fur.  :  vieux,  A.  et  A'  le  citent  sans  observation.  Cependant  Th.  Com.  le  donne 
comme  vieux. 

5.  Peineux  —  *Pom.,  Duil.  et  G.  Mieg'e  donnent  peneiix  avec  le  sens  do  honteux  et 
confus;  0  Rich,  ;*  Fur,  donne  seulement  la  semaine  peneaie  [semaine  sainte);  A. 
répète  Fur.,  en  ajoutant  que  le  mol  vieillit  ;  selon  A^  il  n'est  plus  en  usa^e  que  dans  le 
peuple  ;  @  Th.  Corn. 

6.  Fmctaeux  —  «Pum.,  Duil,  ;  G.  Mie)[e  le  rejette  dans  B.  F.,  Rich.,  A.  ctA^  ne  le 
gardent  qu'au  sens  figuré,  Pur.  donne  un  exemple  au  sens  propre,  mais  en  faisant  obser- 
ver que  l'emploi  en  est  surtout  Hpiré  ;  ©  Th.  Corn.  —  L.  cile  au  sens  propre  Boi- 
leau  :  La  fcréle...  qui...  Abat  l'honneur  naissant  des  rameaux  fruclaenx  Lalr.,  V),  au 
sens  figuré  Nicole  et  Bossuel. 

1.  PifeuK— •Pom..  Uuil,.B.F.,  Rich.  avec -J-,  Fur,,  A.;  e  Th,  Corn.  ;*  A»  :  style 
familier.  Il  faut  noter  que  seuls  Pom.  et  B.  F.  le  donnent  avec  le  sens  actif  :  quia  pitié. 
—  L,  cite  Corneille  el  La  Fontaine. 

8.  /ouiaf— e  Pom.;  •Duil..  B,  F.  ;©Rich.  ;•  Pur.,  A.;  QTh.  Com.;*A-.  —  H  est 
gai,  jovial,  familier  (La  Br.,  II,  5B), 

9.  Féal  est  déjà  signalé  comme  vieux  par  Pom.  ;  •Duil,,  G.  Miege  avec  f ,  Rich.  : 
terme  de  chancellerie,  se  dit  en  burlesque  quelquefois,  Fur.  :  A.  renvoie  à  foi,  mais 
oublie  le  root  ;  Th.  Corn ,  :  vieux  mot;  A>  :  vieux  mot  ou  familier.  —  Notre  féal,  vous 
Uchez  trop  tôt  prise  (1^  Font.,  V,  573);  Comme  Amy  fialei  sincère  De  celte  Fgliie, 
ou  monastère  (Loret,  i  sept.  1660,  v.  109-110). 

10.  Coupfoù  envers  les  Dames,.,  est  du  vieil  stile,  llfaul  dire  il  est  civil  et  obligeant 
aux  Dames  (Marg.  BulT.,  30)  ;  quoi  qu'on  le  trouve  dans  de  bons  Auteurs,  on  ne  s'en 
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ffîle,  gisant^;  haleine,  halené-;  vanterie,  vantard'^;  mensonge, 
mensonger^;  coutume,  coutumier  ^i..  Heur  ^  se  piaçoit  où  bonheur 
ne  sauroit  entrer;  il  a  fait  Aeure«a;quiest  si  françois,  et  il  a  cessé  de 
l'être... /ssue prospère, et  vientd'fsâ/r  ',quiestabuli.  Fin  subsiste  sans 
conséquence  pour  /iner  ",  qui  vient  de  lui . . .  Verd  ne  fait  plus  ver- 

■crl  pluB guère  (Rich.);Bouh.  (Rem, ,51),  priirèrc aussi  eiuil;  dcmïmedc  Callièren  (Bon 
etm.n«.,n3l.  — *Pom.,Dui!.,(j.  Miegc,  Fur.,  A..  Th.  Corn.,  A!  :  commence  à  vieillir. 
—  C'esl  uncomcilicn  bienfait,  eourloU.  habile  (La  Font.,  VII,  381,  v.  37;  cT.  V,  117, 
V.  193;  II,  53,  V.  i).  Il  manque  aux  Lexiqua  de  Corn.,  La  Rocher,, Mol.,  Rac,  Sé\. 

1.  Gùant  — «Pom.,  Duil.,G.  Miei^;  0Rich.;*Fur..  Th.  Corn.,  A*:  Styledepra- 
tique.  —  quoique  son  camarade  SnuUnt  que  le  ginnnl  irait  voir  ses  aïeux  (La  Fonl.,  1. 
iOÎ,  V.  3-i);  Il  voit  ce  corps SMsnf,  le  croit  privé  de  ïie(Id.,  I,  429,  v.  Î4]. 

S.  Bateni  —Le  verbe  est  dans  Pom.  au  propre  et  au  6(furi,  Duil, .  B.  F,,  Rich.,  qui 
l'emploie  au  fijçuri!  :  pressentir;  Fur.;  terme  de  vénerie,  et  au  llfturé  ;  A.  :  sentir  l'iia- 
leinc  de  quelqu'un,  corrompre  l'esprit,  se  dit  aussi  des  chiens  de  chasse...  au  llicuré  r 
Aalener  quelqu'un,  descouvrir  ce  qu'il  a  dans  l'ame  ;  A'  :  id.  ;  qT\\.  Corn.  — Ils  sont 
bien  ayscs,,.d'esoumer  lu  pol  et  ftafener  les  cuisines  des  Seigneurs  delà  Cour(Garasse, 
Doclr.  car..  9H  ;  cf.  Chapelain,  (iosman  d'/U/".,  III,  157). 

î.  l'«n(nrd  —  e  Pom-;  *I>uil-;  ©G-  Miepe,  Rich. ,  Fur..  A.,  A^.  Toun  donnent 
canfeur;  q  Th.  Corn.  —  Mnltre  .l^neas,  v<Vtre  bâtard.  Comme  tout  aoudrille  est 
uanCarl  (Scarron.  l'ir^.,  I,  3S1), 

i.  Memongtr  —  *Pom,  et  Duil,.  aveclcsens  de  adonna  aumensonf^.  B.  P.  :  Taise, 
unti-ue,  Rich.  qui  cite:  illusion  mentotigere,  et  aussi:  Vous  êtes,..  Inconstante,  bizarre, 
ingrate,  mtaaongire.  Voit.,  Poës.  :  Fur.  :  vieux  mol  qui  sipiifioit  eutreroia  trom- 
peur, vanilei  fausses  et  nteruoniferei  :  A.  :  discours  mensonger,  il  est  plus  en 
usa(;e  en  pogsie;  A^  remarque  de  plus  qu'il  ne  se  dit  que  deschoses,*  0  Th.  Com. — 
Pourueu  que  vous  ne  soyci  point  mtn»oagere  (d'Urfû,  Anlrit,  ]6H.  I,  59  *);  Vous 
estes  vn  memonger  [Garasse.  Doelr.  car.,  87ii],  Corneille  avait  dit  :  Apr^  m'avoir 
promis, scriei- vous  meatoagirt? (M .  110.(ia(,rfu  Pat.,  v,l745).  EntSSO.  il chanirea levers 
et  fit  disparaître  le  mot.  Au  sens  actuel,  voir  dans  L  des  exemplesde  LaFont.etde 
Racine,  Au  sens  ancien  il  ne  cite  qu'un  exemple  du  vvm's.  de  J,  B.  RouE-seau. 

5.  Coufumier  — *Pom..  OuîL,  B.  F.  DansCMiege,  Rich,,  Fur.,  on  ne  trouve  que 
le  sens  juridique.  A.  et  A-  y  joignent  le  sens  de  :  qui  a  accoustumi  de  faire,  qu'ils 
déclarent  vieux  et  bas.  De  plus  A,  le  donne  comme  poétique  au  sens  de  ordinaire  et 
au  féminin  :  sa  clarté  eoutltimfere  ;  @  .Th.  Corn.  —  On  en  trouve  de  nombreux 
exemples  dans  KacanlII.  205.  301.  3S1)  cl  Loret,?!  déc.  1651.  v.  174;  10  avril  1055. 
V.  3a5];Ëtmesyeux..,Ne  trouvent  plus  aux  siens  leurs  irracescouliimiérej  (Com..  111. 
541,  Pol.,  V.  1159-K60);  La  fratclieur  conluntiére  (Racine,  IV.  ■i\,  Poé$.  dif..  v.  19). 

6,  Heur  n'est  plus  guère  aujourd'hui  en  usage,  ni  en  prose  ni  en  vers...  Cependant  il 
y  a  tel  endroit  od  il  peut  trouver  sa  place  comme  en  ces  façons  de  parler.  Il  n'y  a 
qu'heur  et  malheor  en  ce  monde  IMénsfie,  Obi.  s.  Math..  Il,  108).  Chevreau  ne  Tac- 
cepte  pas,  si  on  n'y  joint  bon  ou  mai,  ce  qui  revient  à  ne  plus  l'accepter  (Ms,  Niort, 
S3.  dans  Boiss.{. C'est  l'gulcment  l'avis  de  Leven  de  Templery  (Gen.et  Pof,  delà  L.  ^r., 
S50)  —  A>  ne  le  tolère  plus  que  dans  les  proverbes.  *  Pom.,  Duil..  G.  Miege, 
Rich.,  Fur,,  A,  ;  o  Th.  Corn,  —  Ce  vieux  mot  faisait  encore  belle  Brupc  dans  le 
Cid  :  Chiméue.  qui  leùt.lit?  Que  noti-e  Aenr  fût  si  proche  et  si  tôt  se  perdllî  (Com., 
III,  15»,  V.  OHT-DSBj,  Les  exemples  sont  alors  nombreux  Icf.  Racan.  I.  21.  (I.  54,  107, 
119,133.  13fl1.HienlAt  il  ne  flilplus  que  comique  :  puisque  de  tant  d'heur  le  ciel  me  favo- 
rise... Touchez  là  (Montfleury.  La  Dupe  de  sof-melme,  a,  V,  se.  10);  Iteraplissci 
hautement  l'Aeur  de  votre  naissance  (Th.  Corn,,  Geei,  de  soi-même,  a.  II,  se.  5  ; 
cf.  Id.,  Am.&la  mode,B.  V,  »c.  7):  comble  d'heitr  et  de  jours  (Racine,  IV,  70,  Po^s. 

7,  /Mi'r(cr,  111,102,314)  — e  Pom.,  Duil.  ;*  B.  P.. Rich.,  Fur.,  A,  et  A»  le  déclarent 
hors  d'usage.  Th.  Corn.  :  l'ieux  mol,  il  n'est  plus  en  usage  qu'au  participe,  en  pai^ 
lant  de  généalogie. 

8.  Finer  n'est  plus  que  dans  B.  F. 
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do\)er  '  ;  ni  fête,  fétoyer'^  ;  ni  larme,  larmoyer  ^  ;  ni  deuil,  se  don- 
loir  *,  se  condouloir-'  ;  ni  Joie,  s'eajouir  ^,  On  a  dit  ffent  ',  le  corps 
genl  :  Ce  mot  si  facile  non  seulement  est  tombé,  l'on  voit  même  qu'il 
a  entraîné  gentil  *  dans  sa  chute.  On  dît  diffamé,  qui  dérive  de 
famé  *,  qui  ne  s'entend  plus.  On  dit  curieux  dérivé  de  cure  '",  qui 
est  hors  d'usage.  Il  y  avoit  à  gagner  de  dire  si  que  pour  de  sorte 
que  ou  de  manière  que,  de  moi  au  lieu  de  pour  moi  ou  de  quant  à 
moi^\  de  dire  :  je  sais  que  c'est  qu'un  mal,  plutôt  que  je  sais  ce  que 
c'est  qu'un  mal,  soit  par  l'analogie  latine,  soit  par  l'avantage  qu'il  y 
a  souvent  à  avoir  un  mot  de  moins  à  placer  dans  l'oraison.  L'usag;e 

1.  Verdoj/er— *Pnm.,Duil.,  G.  Micge.  Fur.;  A.  le  dfclare  vk-ux,  A>:  id.  On  ne 
trouve  que  l'adjeclir  verdoyant  dans  Iticli.  ;eTh.  Corn ,  — llcsl  dans  Ch.  Perrault,  Bar- 
bt-bUae. 

3.  Fetoyer  se  trouve  dans  lous  les  lex.  «auf  Rich.  et  Th,  Com.;  A'  diïciare  qu'il 
vieillit.  —  Il  faut  croire  que  l'Envoyé  Du  Roy  Grec  fut  bien  feitoyé  :Sciti-i-on,  Virg.,  II, 
m;  cf.  Itacan,  I,  81  ;  Li>rcL,  Poen.,  lu)  ;  Fenloyer  cet  étranKor(Madne,  VI,  128,  Hem. 
lur  rOdi/ss.  ) 

.1.  Larmoyer  —  •Pom.,  Duil.,  I).  V.;  ©  Rich.;  *Fiir.  :  il  a  peu  dusai^e,  A.  el  A": 
il  vieillit.  Th.Coi-n.  le  cileà  l'art.  Urmer.  —  Qui  vous  Cail.  Urraoyer?  {1^  Font.,  VII, 
300,  V.  s  M). 

t.  Doaloir  (cf.  111.315)  —  ePom-;*Duil-  avec  f  ;  e  G.  Miege,  Hich.  ;  »  Fur.  : 
vieux  mot,  A.  cl  A'  :  ce  mot  n'a  presque  plu»  d'uaage,  Tli.  Corn.  ;  vieux  mot  qui 
a  este  employé  autrefois  pour  :  avoir  douleur. 

5.  Condoaloir(te—  cf.  111,108)  — *  Pom.  rcondoloir,  Duil..  B.  F.,  Rich.  :  hors  d'usage. 
Fur.  :  de  peu  d'usage  hors  l'infinitif,  A,  :  id.;G  Th.  Com.;  A*  est  de  l'avis  de  Rich.> 
el de  À. 

«,  S'</onir  — ©Pom.;«Duil..quircnvoieàîereVoDir.  B.  F.;  eRich..Fur.,A;*L., 
H.  D,  T.,  Ilug.  client  Pascal,  La  Fontaine  et  S'-Simon.  —  on  en  fait  maint  repas, 
Dont  maint  voisin  t'éjoail  d'être;iA  Font,.  I,  352.  v.  35-.18). 

7.  Genl~  Q  Pom,  ;*  Duil.  avec  •[■,  B.  F.,  Rich.:  mol  vieux  et  burlesque,  Fur.  : 
vieux  mot;  @  A.,  Th.  Corn.;  *A  '  :  il  est  vieux  et  n'a  plus  d'usage  qu'en  certain 
style.  —  Que  dit-elle  de  moi,  cette  ^enle  assassine  (Mol..  I,  119.  Et.,  v.  3îa)  ;  la  jeune 
bachelette  Aux  blanches  dents,  aux  pieds  nus,  au  corps  genl  (La  Font,.  VI,  T,  v. 
M-I7:  VI,  IIB,  V.  sa;  V,  !)3».  v.  1»B;  VU,  163,  v.310  }.  Voir  Lex.  de  Mol.  par  Livet. 

R.  Genf  il  es  toit  autrefois  un  mot  Élégant...  mais  maintenant  on  n'en  u*e  point 
dans  les  livres  :  on  ne  le  dit  que  dans  la  conversation  ;  encore  ne  le  dit-on  pas  trop 
serieusement(Bouliours,Aem.,  SI).  — «Pom., Duil,,  G.  Miegc.  Rich.;  burlesque, ctensa 
place,  lorsqu'on  parlesiirieusemenl  on  dil  joli,  Fur.,  A.  ;Q  Th,  Corn.;  *  A'.—  II... 
me  disoit  les  mots  les  plus  gealiU  du  monde  ^.Vlol.,  III,  201,  Ec.  de»  Fent..  v.  560)  ; 
Elles  éloient  toutes  assez  oend'/ies  ;La  Font.,  IV,  188,  v,  311;  Une  nymphe  geniille 
(Id.,  IX,  317). 

9.  Famé  —  g  Pom.,  Duil.  ;  *  U.  F.  :  Q  Rîch ,  ;  *  Fur,  ;  vieux  terme  du  palais,  il 
n'est  en  usa)^  qu'en  celte  phrase  :  il  a  esté  rétabli  en  sa  bonne  /aine  cl  renommée, 
A.  el  A  ■:  id..  Th.  Corn.  :  ne  se  dit  plus  qu'au  palais. 

10.  Cure—  @  Pom.;  *DuiL,qui  l'indique  comme  burlesque,  B.  F.  ;  ô  Rich.  ;*Fur.  : 
il  n'a  plus  d'usage  qu'en  cette  phrase  proverbiale  :  On  a  beau  prËcher  A  qui  n'a  cure 
de  bien  faire,  A.  el  A  '  :  id.;  e  Th.  Corn.  — Le  Meunier  n  en  a  cure  (La  Font.,  I,  30Ï, 
V.  il). 

H.  l/a»n.t  i  moi  semblait  parfaitement  beau  &  Chcvreuu  (Ms.  Niort,  116-117,  dans 
BoisB.].  ijaanl  à  moi  ne  s'emploie  plus,  dil  Ménage  {Obt.  s.  Malh..  II,  lOI).  Richelet 
est  du  mdme  avis.  Même  au  Palais,  on  commence  à  le  bannir  Jlouhours,  Rem., 
SSBj.  —  *  Pom-,  Duil.,G.Miege,  Rich.,  Fur.,A.;e  Th. Corn,  ;*  At;*L.,  II.D.T.; 
eHug. 
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a  préféré  par  conséquent  à  par  conséquence,  et  en  conséquence  à 
en  conséquent,  façons  de  faire  à  manières  de  faire,  et  manières 
d'agir  à  façons  d'agir  ...  dans  les  verbes,  travailler  à  ouvrer  '  ; 
être  accoutumé  à  souloir  '  ;  convenir  à  duire  ^;  faire  du  bruit  k 
bruire  '  ;  injurier  à  vilainer  ^  ;  piquer  à  poindre  '>  ;  /aire  ressouve- 
nir à  ramenteooir  '.  . .  ;  et  dans  les  noms,  pensées  à  pensers  *, 
un  si  beau  mot,  et  dont  le  vers  se  trouvoît  si  bien  !  grandes 
actions   à  prouesses  ",  /ouanj^es  à    ios  '",   méchanceté    k    mauvai- 

I.  Ouurer  — »  Pom.  :  omirer  la  monnoic.  Duil.,  B.  F.  ;  0  Rich.;  *  Fur.  :  il  n'csl 
(tueres  en  use^e  qu'en  cette  phrase.  Il  e^t  defTendj  d'oucrer  les  Feslea  el  les 
Dimanches,  A.  el  A  '  ne  donnent  que  le  participe,  le  verbe  n'ilanl  plus  en  usa^e  ; 
a  Th.  Corn. —Tant  fut  ourr^que...  ;La  Font.,  IV,  1«2.  v.  6i). 

î.  Sonloir(cf.  III,  ^^,  310)—  *  Pom.,  Duil-,  G.  Miege  avecf,  Rich.  :  vicu^iethors 
d'usage,  Fur.  :  vîeui  mot  qu'on  dit  encore  dans  la  pratique,  A.  :  vieux.  Th.  Corn.  : 
id;  @  A<.  ~Cr.  Lex.  de  l^ot.  par  l.îve\,.  i  rnmeatecoir  in  flnc.  —Deux  parte  en  fit,  dont 
il  touloi'l  passer  L'uue  A  dormir  et  l'autre  A  ne  rien  faire  (La  Font..  IX,  BO,  v.  5-6). 

3.  Doir«(cf.  III,  13,7",  3lîj._Au  sens  d'instruire,  façonner,*  Fom,  :  vieux,  Duil.  : 
burlesque,  G.  MicRe  avec^  ;  ^  Rich.  ;  *  Fur.  :  ne  s'emploie  gueres  qu'au  participe. 
A.:  vieux  ;e  Th.  Corn.  ;*Ai;  vieux.  —  An  sens  de  convenir,  Q  Pom.;  *Duil.:  bas; 
qG.  Miege;  *  Rich.  :  n'a  d'usage  que  dans  le  buHesque.  Fnr.,  A.  ;  bas  ;  0  Th.  Corn.  : 
*A':  bas.  —  Genre  de  mort  qui  ne  dail  pas  A  gens  peu  curieux  de  goûter  le  trépas 
(La  Font.,  II.  43e,  v.  7-8);  Ccux-IA  me  dainenl  rort(Id.,  VII.  36,  v.  JI1);  tout  doit 
Aux  gens  heureux;  car  aux  autres  tout  nuit  (Id.,  VI,  i3,  v.  30-31). 

i.  Braire  —  *  Pom.,  Duil..  G.  Miette,  Rich,.  Fur.:  n'est  en  usa^c  qu'en  peu  de 
phrases,  A.  ;  Q  Th.  Corn.  ;  *  A':  vieux.  — Vous  voyei,  depuis  un  temps,  que  le  vin 
émétique  fait  bruire  ses  fuseaux  (Mol.,  V,  l»6,  D.  Juan,  a.  III,  se.  1)  ;  Pareilles  A  ces 
coups  de  tonnerre  Qui  ne  font  que  braire  et  passer  (Racine,  IV,  67,  Foés.  dis., 
V.  9);  on  n'entend  aux  montat^es  firuire  en  ces  lieux  aucuns  torrents  (La  Font.,  VI, 
340,  v.  i&-i6)  ;  [Louis]  Fera  bruirt  en  leurs  vers  tout  le  sacré  vallon  (Id.,  VIII,  36). 

S.  Vilainer—  o  Pom.  ;*Duil.  le  donne  comme  su  rannii,  B.  F.;  q  Rich.,  Fur.,  A -. 
Th.  Corn.,  A'. 

8.  /"oindre-*  Pom.,  Duil.,  G.  Miege,  Rich.  qui  ne  le  donne  qu'au  figuré  et  le 
déclare  peu  usité  ;  Fur.  ;  il  ne  se  dit  gueres  qu'en  ce  proverbe,  oignez  vilain,  it  vous^Miin- 
dra,  A.  et  Ai:id.  —  Quel  taon  vous  point  (La  Font.,  IV,  310,  v.  117). 

7.  Ramenlepoir  n'est  plus  reçcu  dans  le  bel  usage  (Chevreau,  Ms.  Niort,  6",  dans 
BoiSH.).— *  Pom., Duil.  :  bas,  G.  Miege  avec  -(■  ;  ©  Rich.  ;  *  Fur.  :  vieux  ;  ©  A. .Th.  Corn., 
A';  *L.,  H.D.T.,  Hug.  —  Ne  ramentevonê  rien,  et  réparons  lolTense  [Mol.,  Dép. 
Am.,  I,i61,v,  889;  voir  un  long  article  dans  le  iLez.de  Jfof.  par  Livet);  Puis-je  ramen- 
(euoir  l'accident  plein  d'ennui  (U  Font.,  VU I.  378). 

8.  Pen«r(cf.III,  117)-  ©  Pom.,  Duil.,  G.  Miege;*  Rich.:  mot  qui  n'est  usil^  qu'en 
vers.  Fur.,  A.  et  A  '  ;  n'a  d'usage  que  dans  la  poùsie  ;  ©  Th.  Corn.  —  Je  ne  dis  point 
mes  penser»  là-dessus  (Mol.,  I,  W3,  Dép.  am.,  v.  1392;  voir  te  Lex.  de  Mol.  par 
Livet)  ;  Je  tremble  au  seul  penser  du  coup  qui  le  menace  (Racine.  II,  111,  Andr.. 
V.  t-iOS);  ils  Beeonfioient  leurspenienet  leurs  soins  (La  Font.,  I,  ÏOO,  v.  lï);  Pour 
moi,  de  tels  peater»  me  seroienl  malséants  (Id.,  [,  337,  v.  7). 

9.  Prouesse  (cf.  111,77, 100, 119)  — *  Pom.,  Duil.,  G.  Miege.  Rich.  :  il  n'est  plusf^uere 
en  usage  qu'en  riant  et  dans  le  burlesque  ;  Fur,  :  vieux  d'après  les  délicats  du  temps  ; 
A.  el  A  '  mI  n'a  guère  d'usage,  il  se  dit  llguremenl  et  en  plaisanterie  des  Excès  qui  se 
font  en  certaines  choses;  ©  Th.  Corn.  —  Ces  dragons  de  vertu. . .  Se  retranchant 
toujours  sur  leurs  sagesproueilel  (Mol.,  III,  24S,  Éc  det  Fem.,  v.  1SS7;  voir  le  Lex. 
de  Mol.  par  Livet);  Le  lion...  pleurant  son  antique  proaeiie  (La  Font.,  I,  S4S, 
V.  1-2)  ;  sa  mère  la  Jument  I>ont  il  oontoit  mainU  prouesie  (Id.,  Il,  31,  v.  3-4}  ; 
Après  bon  vin,  trois  commères  un  jour  S'entretenoient  de  leurs  tours  el  /roueiiei 
(ld..lV,  2S6-Î97,  v.1.2). 

10.  Loi  (cf.  111,36,  100,  115)  — *  Pom,,  Duil.,  B.  F.,  Rich.;  vieux  mot,  burlesque; 
e  Fur.;  *  A.  répèle  Rich.;  ©  Tli.  Corn.;  *A'  :  n'est   plus   en   usage  que  dans  le 


>y  Google 


LES   MOTS    VIEUX  237 

lié*,  navire  à  nef'^,  armée  k  ost  *,  monastère  k  moaslier  ^ ,  prairies  à 
/)reea^...  tous  mots  qui  pouvoient  durer  ensemble  d'une  égale  beauté, 
et  rendre  une  langue  plus  abondante  »  (La  Bruyère,  De  quelques 
usages.  II,  205  et  «uiv.).  Mais  on  ne  saurait  donner  à  ces  regrets 
le  sens  d'une  proposition  claire  et  décidée.  Le  paragraphe  finit  par 
un  acte  de  soumission  à  l'usage. 

Fénelon,  qui  vient  plus  tard,  est  autrement  hardi  ;  sa  Lettre  à 
r Académie  ^  déclare  net  qu'on  a  «  appauvri  la  langue...  en  voulant 
la  purifier  ».  Elle  fait  l'éloge  de  i<  ce  vieux  langage  »  si  méprisé, 
qui  avait  «Je  ne  sais  quoi  de  court,  de  naïf,  de  hardi,  de  vif  et  de  pas- 
sionné 11.  Personne  depuis  cinquante  ans  n'avait  osé  parler  de  la 
sorte,  et  sa  voix  resta  sans  écho. 

Dans  la  pratique,  tous  les  auteurs  se  montrent  singulièrement  réser- 
vés: leurs  archaïsmes  sont  peu  nombreux  et  inconscients.  Bossuet, 
ainsi  que  la  constaté  l'abbé  Lebarq  {Introd.,  1).  conserve  des  mots 
comme  liesse  [Danger  des  plaisirs  des  sens,  1664,-2"  p.,  IV,  470),  accoisé 
(S.fien.,i665,3"p.,IV,343),ensmiii(Oem.,i660,t"p.,III,220).Mais 
desarchaïsmescommerfexfre[i^e/ic.(/e«SS.,  1648, 1,22)  appartiennent 
àdes œuvres  dejeunesse  ;  quasi,  fréquent  dans  les  premiers  sermons 
(1,  5,  7,  22,  48, 106,  ISl),  devient  très  rare  dans  ceux  de  la  grande 
époque  [Sou/f.,  1661 ,  2°  p.,  III,  704).  Les  discours  d'apparat  évitent 
des  mots  conservés  dans  le  dogmatique. Les  archaïsmes  de  Racine, ceux 
des  Plaideurs  ^  mis  à  part,  se  trouvent  soit  dans  des  poésies  de  jeu- 
nesse [férueloncques,  IV,  240; sourdre,  IV,  181), soit  dans  les  Livres 

vieux  ïtile.  —  Vendôme,  consentez  au  lot  que  j'en  atUnds  (La  Fonl.,  VI,  161,  v.  18B)  ; 
Tous  renonçoienl  au  tos  des  belles  actions  ild.,  III,  193,  v.  toi;, 

1.  MuavaUtié  [cf.  MI,  115)  —  *poni.  :  "icuï  mot,  Duil.  avec  +,  B.  F.  :  e  Rich.  ; 
*  Fur.  :  vïeun  mot  hors  d'usage  :  @  A.  ;  *  I't>-  Corn,  dit  :  maufe',  vieux  mot,  diminuLif 
de  Miinvaàlié,  qui  a  esté  dit,  pour  Meschancelé;  ^  A  *. 

3.  Nef  — *Pom.,  Duil.  ;  0  G.  Micge  ;  *  Rîch.  :  dans  le  beau  langage,  il  ne  se  dit 
qu'en  vers  et  au  figuré,  en  prose,  il  est  vieux  et  «pparlienl  au  burlesque,  Fur.  :  vieux 
mot  qui  n'est  plus  en  usage  que  dans  les  enseignes,  A.  et  A  '  :  il  n'a  plus  guère  d'usage 
qu'en  poésie; Th.  Corn.,  répète  Fur.  et  A.  —  celte  aupeibe  ville  Prétend  bruslernoa 
neft  en  présence  d'Achilte  (La  Font.,  VII,  609,  t.  20T-20H), 

3.  Otl  (cf.  III,  97,  117]—*  Pom.  :  vieux  mot,  Duil.  avec  f,  B.  F.  ;  $  Rich.  ;*Fur.: 
vieux  mot.  A.  id.  ;  O  Th.  Com.  ;  *  A  '  :  il  n'est  plus  en  usage  qu'en  ce  proverbe. 
Si  VOll  Bçavoit  ce  que  Tait  \'Ott.  \'0$t  battcroît  l'Otl.  —  un  vil  presque  détruit  L'osl 
des  Grecs  (U  Font.,  111,  112,  v.  35-36). 

t.  MoTulier,  momtier  —  o  Pom.,  Duil.;*B.F.  ;  e  "'ch.;*Fur.  :  vieuimot,  A.  et 
A  ■  :  il  ne  se  dit  qu'en  cette  phrase  Mener  au  Moaslier,  Th.  Com.  —  Puis  au 
moufier  le  couple  s'alla  rendre  (La  Font.,  IV,  324,  v.  321]. 

a.  Prie  ne  se  dit  plus  ny  A  la  Cour,  ny  i  Paris  (Ménage,  O.,  T.  460),  —  Ce  mol  ne 
se  trouve  que  dans  le  B.  F.  ;  eL-.  H.  D.  T.,  Hug. 

a.  Voir  ni.  Projet  d'enrichir  la  Langue. 

7.  Dans  les  Plaidenri,  archaïsmes  et  mots  du  Palais  se  confondent,  tels  sont  :  c^n* 
(II,  «7,  V.  170),  icelui  (//).,  îll,  v,  786),  pUidi  [Ib.,  146,  v.  22).  Dans  les  Mentean  qni 
Ite  mentent  poial  de  Boursault,  un  barbon  Isidore  se  sert  de  mots  vieux. 
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annotés  [accoalamance,  V,  5i3  ;  8«  retrancher,  V,  512;  devers,  VI. 
156),  soit  dans  la  correspondance,  où  ils  sonl  employés  en  badinant 
{parenlage,  VI,  608l.  Les  tragédies  sont  soigneusement  épurées, 
et  le  vieux  mot  discord  ne  se  risque  point  hors  de  la  Thébaïde  (1, 
470,  V.  1255).  La  Bruyère  lui-même  pouvaitaimer  certains  vieux  niots 
Son  style,  sauf  deux  passages  qui  sont  visiblement  des  pastiches  ', 
n'en  était  pas  moins  conforme  k  Tuitage  commun.  A  peine  y  rencon- 
tre-t-on quelques  archaïsmes  :  dêsoccupé{\,  ^1)  pécunieux  [\,  291  ;  II, 
448)  recru  (I,  282;  II,  23j  querelleux,  qui  revient  jusqu'à  cinq  fois 
(I,  26,  47,  67  ;il,  i.'j,  61j.  Mais  La  Hruyère  suit  l'usage  de  son  temps 
si  fidèlement  que,  s'il  lui  arrive  de  s'en  écarter  par  un  mot  insolite,  il 
souligne.  Drus  (semblable  à  ces  enfants  drus  et  forts  d'un  bon  lait 
qu'ils  ont  sucé,  I,  117)  ei  flaquer  (il  en  (laque  plus  de  la  moitié  au 
visage  de  celui  qui  est  à  sa  droite.  II,  12)  sont  ainsi  remarqués.  Enfin 
le  mot  certes  lui  avait  d'abord  échappé  dans  le  parallèle  entre  Cor- 
neille et  Racine  ;  malgré  tous  les  éloges  qu'il  lui  accorde  ailleurs,  il 
le  remplace  au  moyen  d'un  carton  par  surtout.  Comme  tous,  il  se 
soumet  donc  à  la  règle,  il  admire  même  combien  on  écrit  ré^fuliè- 
rement  depuis  vingt  années,  et  c'est  lui  qui  a  dit  :  '<  On  fit  du  style  ce 
qu'on  avait  fait  de  l'architecture  :  on  abandonna  l'ordre  gothique  que 
la  barbarie  avait  introduit  »  (1,  117). 

Les  dictionnaires  enregistrent  le  travail  accompli  de  1680  à  1694. 
Richelet  et  l'Académie  surtout  n'admettent  plus  les  mots  vieux. 
Hichelet  en  particulier  pousse  au  plus  haut  point  l'exclusivisme. 
11  ne  se  contente  pas  d'exclure  des  mots  donnés  comme  vieux  par 
Furetière  et  l'Académie,  ou  au  moins  par  l'un  des  deux  :  arroi, 
alourner,  tesson,  cadène,  caulèle,  chartre,  chalonner,  chevir,  chin- 
freneau,  contumélie,  encharger,  exultation,  etc.,  il  exclut  encore 
des  mots  anciens  que  ces  deux  recueils  conservent  sans  observation  : 
chicheté,  cagnard,  cossu,  délinquer,  s'accagnarder,  etc.  Partout  se 
manifeste  un  principe  de  choix,  qui  sépare  nettement  l'ancien  et  le 
nouvel  usage. 

Il  convient  naturellement  d'excepter  les  écrivains  comiques,  satiri- 
qucsetburle3que3,que  les  théoriciens  mettaienthors  decause.  La  Fon- 
taine, on  le  sait,  s'est  placé  aussi  à  part.  Il  a  multiplié  les  archaïsmes  : 
on  en  trouvera  une  liste  dans  la  préface   de  M.   Henri  Régnier  au 

1.  Un  vieil  auteur...  dil  que  s'ëlon^riar  des  petilt.  voire  de  tet  ptreiU,  et  iceuli 
vilxiner  et  dépriier:  t'arcoialer  de  grand)  et  paUsMni  en  ions  bient  eî  cheoanett,  et 
en  celle  iear  coialàe  el  privautè  eêtre  de  toai  ébats,  g»bs,  momm«rie$,  et  oilaiaes 
beioignes  ;  eitre  eshonté,  tajfnnier,  et  lani  point  de  vergogne:  endurer  broeardl  et 
gausierirs  de  tons  chncans,  lanipoar  ce  feindre  de  cheminer  en  avant,  et  i  toutaoa 
entregent,  engendre  hear  et  fortune  [La  Bruy.,  1,  310  ;  cf.  1, 127). 
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Lexiqae  de  La  Fontaine  (Œuvres,  éd.  des  G*''  Écr.,  X,  p.  vi-ix).  Ce 
n'est  pas  le  lieu  de  rechercher  quels  motifs  il  a  eus;  mais  ilestcer- 
lainquele  fait  a  son  importancedansl'histoire générale  delà  langue. 
Plus  tard  en  effet  les  Fables,  prenant  place  parmi  les  plus  purs  de  nos 
chefs-d'œuvre,  et  devenant  classiques,  ont  sauvé  un  certain  nombre  de 
mots.  Les  libertés  prises  par  Molière,  moins  nombreuses  du  reste, 
et  moins  systématiques,  ont  eu  une  action  moindre,  car  ses  grandes 
pièces  ne  sont  pas  celles  oîi  la  langue  s'éloigne  vraiment  de  la  langue 
littéraire.  Il  n'y  a  pas  lieu  de  s'exagérer  cette  influence  des  écri- 
vains. Quelle  vie  I^  Fontaine  a-t-il  conservée  à  l'adjecUf  gent 
ou  au  substantif /'raiWe?  L'action  des  maîtres  demeurés  indépen- 
dants fut  réelle   pourtant,  et  il  faut  en  tenir  compte. 
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CHAPITRE  III 
RÉSULTATS.  LES  HOTS  TIEDZ  PROSCRITS. 


Observations  pbëalaiiles.  —  Je  voudrais,  avant  de  donner  la  pre- 
mière des  listes  que  je  veux  fournir,  et  où  je  n'ai  pu  présenter  que 
quelques  renseignements  concernant  chaque  mot,  avertir  mes 
lecteurs  que  mes  recherches  ne  suffiront  presque  jamais  à  les  ren- 
seigner complètement.  Dans  l'état  actuel  de  la  science,  j'eusse  été 
en  droit  de  me  borner  à  rapporter  les  condamnations  des  puristes 
et  l'opinion  des  lexicologues.  J'ai  cru  préférable  d'y  ajouter  des 
exemples  pris  aux  textes.  Mais  je  reconnais  que  dans  la  plupart 
des  cas,  j'apporte  plutôt  des  matériaux  qu'une  histoire  faite. 
D'abord,  si  les  exemples  me  manquent,  n'est-ce  pas  quelquefois 
parce  que  les  auteurs  des  Lexiques,  non  avertis,  les  ont  laissés 
passer,  et  que  je  n'ai  pu,  naturellement,  refaire  leur  travail? 
Ailleurs,  là  où  vraiment  nous  sommes  à  peu  près  sûrs  qu'un  mot 
est  devenu  rare,  que  faut-il  penser  de  ce  fait  ?  Les  théoriciens 
ont -ils  constaté  l'usage,  ou  l'ont-ils  créé?  Le  mot  était-il  vieux,  et 
pour  cela  inusité,  ou  bien  n'est-ce  pas  eux,  qui,  en  le  taxant  de 
vieux,  l'ont  flétri  et  ont  empêché  leurs  contemporains  de  l'employer? 

II  me  faut,  à  l'aide  de  quelques  exemples,  montrer  à  ceux  qui  se 
serviront  de  ces  listes,  avec  quelle  réserve  et  quelle  critique  ils 
devront  le  faire.  Sur  certains  mots,  à  vrai  dire,  je  n'ai  guère  d'hé- 
sitation. Soit  l'adverbe  possible,  au  sens  de  peut-être.  Tout  le 
XVI'  siècle  en  avait  usé.  Au  xvii'  siècle  Nicot  et  Monet  ne  le 
mentionnent  pas,  c'est  évidemment  par  oubli,  car  les  grammairiens 
le  citent  sans  observation  (Maupas,  364,  Duval,  267,  Oudin, 
Gr.,  293,  Phras.,  46).  I-es  exemples  fourmillent  dans  les  textes', 
et  il  faut  arriver  jusque  vers  16o0  pour  se  douter  qu'il  est  proche 
de  sa  décadence.  Les  uns  le  trouvent  bas,  dit  Vaugelas,  les  autres 
vieux,  et  y  il  convient  de  s'en  abstenir  »  (I,  248).  Vaugelas  est  en 
général  témoin  fidèle,  il  semble  probable  qu'il  rapporte  exactement 

I.  PoitihU  me  foi'ccrei-vous  A  vous  donner  le  rcsle  (R.  Franc,  Merv.  de  »«(.,  393  ; 
cf.  -193)  ;  qui  sonl  posiible  pursees  de  quelque  nouvel  autlieur(Sorel,  Btrg.  extr.,1. 1, 
I,  p.  39)  :  il  pensa  que  tou!t  ces  discours  n'csLoient  poiiible  que  des  boulades  de  sa 
gayclé(Id.,  Polyand.,  II,  586  ,  etc. 
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des  opinions  qu'il  a  entendu  exprimer.  Une  seule  difficulté  se  pré- 
sente à  ce  propos.  La  condamnation  de  VaugeUs  n'est  pas  rigou- 
reuse, comme  certainrts,  et  sans  parler  de  La  Mothe  le  Vayer 
qui  proteste  (éd.  or.,  48),  des  gens  aussi  autorisés  que  Vaugelas, 
Chapelain  par  exemple,  contestaient  Topinion  des  courtisans.  Dès 
lors,  ont  est  en  droit  de  se  demander  si  elle  était  très  répandue 
jusque  là.  Le  mattre  est  peut-être  allé  un  peu  vite. 

Quoiqu'il  en  soit,  la  décadencede/JossiTt^e  se  précipite  bientôt.  Sans 
doute,  il  n'est  pas  diHïcile  de  citer  des  textes  où  le  mot  tigure  encore. 
Littré  l'a  relevé  dans  Balzac,  Scarron,  etc.  Il  est  dans  Molière, 
dans  La  Fontaine,  et  bien  ailleurs  <.  Mais  ces  exemples,  à  y  regarder 
de  près,  appartiennent  tous  au  style  comique,  satirique  et  familier. 
Je  doute  qu'on  en  trouvât  de  semblables  dans  les  «  grands  genres  n. 
Et  le  nombre  en  tous  cas  n'en  serait  point  assez  grand  pour  préva- 
loir contre  les  renseignements  donnés  par  les  théoriciens.  Or  tous 
se  prononcent  contre /tossiÀ^e,  Ménage  [0,,  I,  497),  Bouhours  (/)., 
45),  Th.  Corneille  et  l'Académie  dans  Vaugelas  (o.  c),  de  Callières, 
{Du  bon  et  du  m.  us.,  149).  L'unanimité  des  grammairiens  vérifie 
l'histoire  qu'on  pouvait  faire  d'après  les  textes  d'auteurs.  Possible 
est  un  mot  tombé  à  partir  de  1660. 

L'histoire  de  défaveur  est  moins  claire.  Suivant  Bouhours,  c'est  un 
assez  méchant  mot,  avec  tout  le  respect  qu'on  doit  à  Balzac.  Ce 
n'est  pas  qu'il  ne  soit  français,  mais  il  est  un  peu  vieux  (/).,  33). 
Évidemment  une  opinion,  ainsi  exprimée,  serait  fort  sujette  & 
caution,  même  appuyée  par  Richelet,  car  Richelet  pourrait  avoir 
écritsous  l'inspiration  de  Bouhours^.  Toutefois  Furetière  ne  donne 
pas  défaveur.  Si  l'Académie  le  donne,  elle  note  qu'il  vieillit.  Il  y 
a  donc  accordentre  les  lexicographes. 

Dans  les  textes,  le  mot  ne  parait  pas  être  commun.  On  le  cite  dans 
Régnier,  (Sa/.,  ///,  v,  12),  dans  Balzac  [Le  Prince,  ch.  8,  L.),  dans 
Tristan  (Mar.,  IV,  5).  Mais  les  lexiques  de  la  Collection  des  Grands 
Écrivainsne  le  signalent  que  dans  La  Rochefoucauld  (III,  324).  Je  ne 

1.  C'est  ï  vous,  posiîble.  Qu'est  rcscrvj  l'honneur  de  Is  rendre  sensible  (Mol.,  IV, 
Iï8,  Priac.  d'EL,  v.  313)  ;  M£me  un  rerus  eùl  tail,  po$$ibU,  Qu'on  eût  vu  quelque  beau 
matin  Un  mariage  clandestin  (La  Font.,  I,  îfiS,  v.  31-38]  ;  c'est  peut  estre  un  certain 
drAle  qui  dit-on,  en  veut  à  maniéce,etquipoaiiiitcBde  l 'in (cl licence  avec  luy  (Hauter., 
LtCoeher,Bc.  30. cf.  Id., Crisp.mëd.,  I.  10;  Bourg,  dtqaal.,  V,  î;  Le  Deail,  a);j'avois 
commence  par  l'obligaliciii  d'un  secours  qui  me  l'a  voit  poil  tb  Je  conservée  (^r.  et  Sim,, 
i,  73-73}. 
1.  Il  dit:  Ce  mot  se  trouve  dans  Voiture  et  dans  quelques  auteurs  modernes,  mais 

il  est  vieux  et  hors  d'usage,  au  moins  d'habiles  gem  le  croient  ainsi,  en  sa  place  on 

dit  dUgraoe. 

Hatoirede  U  Langue  françaiie.  IV.  IS 
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me  souviens  pas  de  L'avoir  rencontré  chez  Bossuet.  Il  peut  se  trou- 
ver à  mon  insu  dans  divers  écrits,  cela  est  hors  de  doute,  néan- 
moins on  est  endroit  de  dire  que  depuis  1650,  c'est  un  mot  rare, 
les  lexicographes  nous  apprennent  pourquoi.  Sur  les  faits  donc,  point 
d'hésitation. 

Mais  que  penser  des  causes  ?  Est-ce  spontanément  qu'on  a 
laissé  se  perdre  un  mot  si  utile  en  opposition  à  faveur,  un  mot  qu'il 
semble  quel'époque  eût  dû  créer,  s'il  n'avait  pas  existé.  Le  mécon- 
tentement du  maître  pouvait  avoir  tant  de  formes  et  tant  d'effets  ! 
Comment  n'a-t-on  pas  essayé  ici  une  de  ces  fines  distinctions  qu'on 
atTectionnait?  La  défaveur  de  Féaelon,  comme  l'observe  justement 
Littré,  n'était  pas  semblable  à  la  disgrâce  de  Fouquet.  C'est  un 
de  ces  cas  où  on  ne  s'explique  guère  du  premier  coup  comment 
l'analogie,  la  possession  d'état,  l'utilité  n'ont  pu  déterminer  des 
hommes  de  jugement  à  réagir  contre  une  si  fâcheuse  propension  à 
sacrilier  les  richesses  du  lexique.  11  faut  se  souvenir,  pour  com- 
prendre, du  dégoût  qu'on  avait  pour  un  mot  réputé  vieux.  Rien  ne 
montre  mieux  jusqu'où  il  allait. 

Or  chaque  fois  qu'on  veut  interpréter  les  faits,  toutes  sortes  d'autres 
difficultés  analogues  se  présentent.  11  y  a  des  mois  qu'il  eût  été  facile 
d'éliminer,j 'ai  dû  lesciterparcequ'ilsoiit été  condamnés  comme  vieux, 
mais  en  réalité,  ils  n'ont  jamais  fait  partie  de  la  langue:  homicider, 
incompl&isant,  incrédible,  inflation,  inforçable,  infrangible,  inguer- 
donné,  inkannêle,  Inscrutable.  intumpéralure,  pérégriner,  presti- 
gialeur,  prédiseur,  rassuremenl.  D'autres  étaient  réellement  vieux  : 
Badelaire,  débeller,  déconfire,  déconfiture,  déconfort,  défuler,  défor- 
mité,  désaccoinler,  désappélisaance,  dits,  enibesognement,  enchargé, 
enger,  ensuivre,  forcenerie,  fringuer,  gaber,  impartir,  impieuêe- 
ment,  inde,  inexécuté,  irrision,  itérer,  joliveté,  martyrer,  mésaise, 
marri,  maudisson,  outrecuidé,  outrecuidance,  partement, pêle-mêler, 
perlais,  pleige,  portement,  portraiture,  poarpenser,  prée,  pressoirer, 
quérimonie,  quérir,  ramentevoir,  riotte,  sade,sagaer,  sauteler,  ser- 
pente, seoir,  soudre,  tordion.  translater,  tremble-terre,  trouvure, 
tressaer.  D'autres  étaient  bas  :  déchasser,  ponant,  réciproquer,  tour- 
nioler.  Mais  il  en  est  sur  lesquels  il  est  bien  difficile  de  se  prononcer. 
Ils  sont  morts,  cela  est  vrai,  mais  étaient-ils  dès  lors,  et  en  dehors 
de  toute  intervention,  condamnés  ô  mourir?  Tel  mot,  qui  n'avait 
pas  la  vitalité  nécessaire  pour  résister  à  une  proscription,  eût  pu 
être  sauvé  par  une  indulgence  bienveillante  ;  conqaester  faisait 
encore  bonne  figure,  ainsi  que  cnntroaver  ;  gauchir,  lignage,  outre- 
passe,   avaient   pour   eux    de   bons  auteurs  ;   consulte    et    débord 
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n'étaient  pas  absolument  incapables  de  résister  à  consultation  et  à 
débordement,  malgré  la  superstitieuse  considération  attachée  aux 
mots  à  sufBxes.  La  preuve  en  est  que  visite  a  supplanté  visitalion. 

Dès  lors  on  se  rend  compte  que  les  théoriciens  ont  eu  ici  une 
action,  mais  laquelle?  Il  n'est  guère  possible  d'en  fixer  la  mesure. 
Et  en  bien  d'autres  cas,  on  n'arrive  pas  à  déterminer  la  cause  qui 
a  entraîné  la  mort  des  mots,  â  faire  la  part  de  la  vie  naturelle  et 
de  la  vie  artificielle,  el  dans  celle-ci  à  reconnaître  les  diverses 
influences  qui  ont  agi. 

Trop  souvent,  en  outre,  ce  sont  non  point  seulement  les  causes 
des  faits,  mais  les  faits  eux-mêmes  qui  demeurent  obscurs.  Desservir 
est,  suivant  Bouhours,  dans  le  même  cas  que  défaveur.  C'est  un 
mot  français,  mais  vieux,  Balzac  ne  fait  pas  autorité  (/>.,  33).  Or,  au 
sens  de  «  rendre  de  mauvais  offices  à  quelqu'un  )><  ce  verbe  se 
trouve  dans  les  tragédies  de  Corneille  et  de  Rotrou,  aussi  bien  que 
dans  les  comédies  de  Molière  du  genre  le  plus  élevé  '.  Ainsi  Balzac 
avait  d'illustres  écoliers. 

Les  lexicographes  d'autre  part  ne  paraissent  pas  avoir  été  d'ac- 
cord  avec  Bouhours.  Aucun  n'exprime  la  même  opinion  que  lui, 
sauf  le  compilateur  de  La  Touche,  lequel  rapporte  en  même  temps, 
du  reste,  que  l'Académie  ne  condamne  pas  le  mot.  Il  est  probable 
qu'en  le  déclarant  vieux,  il  ne  fait  que  recopier  Bouhours.  Est-ce  à 
dire  qu'il  ne  faille  tenir  aucun  compte  de  l'avis  de  celui-ci  ?  S'est-il 
purement  et  simplement  trompé  ?  On  serait  tenté  de  le  croire, 
puisque  le  mot  a  survécu.  Mais  ce  n'est  pas  là  une  raison  sufflsante. 
Beaucoup  d'autres  se  sont  maintenus,  qui  incontestablement  ont 
été  à  ce  moment-là  condamnés  et  même  à  peu  près  abandonnés, 
ainsi  qu'on  le  verra  par  la  suite  :  courtois,  déloyauté,  désastre, 
désireux,  désorienté,  desservir,  dévoyé,  effigie,  sur  ces  entrefaites 
s'éprendre  de,  étrangeté,  étreindre,  évttable,  glaive,  hanter,  incor- 
rect, insidieux,  jadis,  de  longue  main,  malencontreux^,  obscurcia- 
semenl,  outré,  oiselet,  par  trop,  patienter,  pouacre,  souci,  tancer, 
tant  y  a,  si  tant  est,  volontiers .  Seules  les  recherches  ultérieures  et 
des  statistiques  fondi-es  sur  les  indications  que  je  donne  ici,  éclai- 
reront ces  questions.  Je  n'ai  aucune  honte  à  avouer,  dans  l'intérêt 
de   la  science,  combien  de  points   demeurent  obscurs  pour   moi. 


i.  S'il  est  vrai  qu'un  homiDG  Ici  que  moi,  Quand  il  est  mécontent,  peut  dejicrcir 
aoa  roi  (Com.,  VU.  il,  Agé$.,  v.  911  ;  cf,  Rotr.,  l'enewi.,  I,  1  ;  Mol.,  IV,  471,  Tart., 
V.  lOl:  el  ailleurs]. 
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Mes  successeurs  trouveront  du  moins  ici  quelques  indications  sur 
ce  qu'il  faut  observer. 

MOTS  VIEUX,   PROSCRITS  OU  ARANDONNÉS 

Je  commence  toutes  les  listes  par  la  lettre  B.  Le  mouvement  géné- 
ral du  Lexique  dans  les  mots  commençant  par  A  sera  l'objet  d'un 
tableau  d'ensemble  qu'on  trouvera  plus  loin,  dans  un  appendice. 

bailler  (donoer)  que  VaugeUs  (II,  39)  déclarait  déjà  vieilli,  est  blâmé  par  tout 
le  monde  ï  la  Qd  du  siècle.  La  Mothe  le  Vayer  l'avait  cependant  soutenu, 
le  trouvant  nécessaire  pour  diversifier  le  style  (56)  ',  11  avait  été  blâmé  chei 
Malherbe  par  Ménage  [Ois.  a.  Malh.,  1722,  II,  42)  et  par  Chevreau  (/A.,  I, 
224).  Marg.  Buffet  le  repousse  parce  que  c'est  un  terme  de  pratique  [Nauv. 
Obs. ,  1\)  ;  Andry  ne  l'accepte  que  dans  les  eipressioas  bailler  à  ferme,  It 
bailler  belle  {84}  ;  de  Callières  le  Irouve  bas  et  vieui  '.  —  *  Duillier  ;  bas, 
Pomey,  G.  Miege,  Rich.  :  n'est  pas  du  bel  usage.  Fur.  :  moinN  en  usage  que 
donner,  A.  :  vieillit  ;  O  Tb.  Com.  ;  *  A*  :  n'est  plus  guère  en  usage  que 
comme  terme  de  pratique.  —  Le  mot  avait  été  fréquent  chez  les  bur- 
lesques :  Sorel,  Franc.,  I,  15  ;  Scarr.,  Vir^.,  I,  240;  Loret,  18  juil.  1654, 
V.  157;  28  juin  1659,  v.  188;  21  oct.  1682,  v.  80.  On  le  trouve  chez  d'Ablan- 
court  :  sous  prétexte  de  leur  JtaiZ fer  quelque  commission  [Apopkl.,  1664, 
381).  Mais  il  n'est  plus  guère  que  chei  les  comiques  :  Je  vous  dis  que  je 
vous  baillerai  sur  les  oreilles  (Regnard,  llom.  à  b.  fort.,  III,  1).  Ce  n'était 
pas  bail  ni  baillear,  mots  de  Palais,  qui  pouvaient  le  sauver. 

bationner  terme  proscrit  [L.  de  Templ.,  Gen.  et  Poi.,  248).  —  *  Duillier, 
Pomey,  G.  Miege,  Rich.:  bas,  Fur.,  A.,  Th.  Corn,  (mais  comme  terme  de 
Palais,  au  sens  de  souligner).  A',  qui  note  :  s  se  pi'ononce. 

beatillet  a  deux  sens  selon  L.  et  H.  D.  T.  :  menues  viandes  délicates  dont 
on  garnit  les  pâtés  ;  certains  petits  ouvrages  de  religieuses.  Le  premier 
sens  est  fréquent.  —  Q  Pom.,  Duil.,  G.  Miege  ;  *  Rich.,  Fur.,  A.  ;  o  Th. 
Com.  ;  *  A  s.  —  Ny  tourtes  de  héatilles  (Loret,  9  août  1659,  v.  108  :  2  juillet 
1651,  v.  82;  16  mai  1654,  v.  58;  26  fêv.  1656,  v.  199;  9  fév.  1664,  t.  209). 
Le  second  sens  n'est  que  dans  B.  F.  :  bagatelles,  vieilles  nippes,  femmes 
de  petite  taille.  —  De  mille  beatilies  et  joliuctei  (B.  Franc.,  Merv.  de 
nat.,  343)  ;  les  despoailles  des  ennemis,  les  attours  des  femmes,  et  telles 
bealilles  (Id.,  Ib.,  408). 

1.  Selon  lui,  donner  exprime  le  véritable  transfert  d'une  propriété,  bailler  aigniOe 
la  simple  transf France  d'une  chose.  »  Le  sentiment  de  la  Mothe  le  Vayer  est  Tort  con- 
sidérable .,  dit  Bary  [Rhtt.  fr. ,  1653,  Sî4). 

a.  Je  connais,  reprit  le  Duc,  un  homme  de  la  Ville  qui  se  sert  presque  toujours  du 
mot  de  bailler  pourceluy  de  donner;  il  vint  il  y  a  quelques  jours  chei  une  Dame  de 
mes  amies  où  j'étois...  Quand  est-ce  donc  Mesdames,  que  voua  voulci  que  je  voua 
baille  4  dtner,  leur  dil-il,  je  vous  Jisillerai/  ensuite  l'Opéra  ou  la  Comédie  :  il  dit 
encore  en  parlant  d'une  Dame  chei  qui  l'on  jouE,  Madame  de...  baille  à  joQer 
chez  elle.  Cet  homme  me  faïl  Jiiailleren  parlant  ainsi,  me  dit  la  Dame  du  logis  qui  ne 
pouvoit  souin-ir  ce  mot.  Elle  avoil  raison  de  ne  le  pas  trouver  bon,  dit  le  Comman- 
deur; car  outre  qu'il  est  bas  et  vieux,  il  est  ridiculement  placé  daus  Isa  endroits 
que  voua  venez  de  nous  citer  (Son  el  nisuv.  m.,  63-03). 
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boaeon  (morceau  empoisonné).  —  *  Pom.,  Dui].,  B.  F,,  Ricb.  ;  vieux.  Fur.  ; 
S  A.,  Th.  Corn.  ;  *  A'.  —  L'assassiu  de  glaive  ou  de  baie  Icy  se  loue  à  peu 

de  frais;  Le  bouccon,  traître   en  ses  apprêts,  S'y  vend  comme  herbe  en 

pleine  haie  [Si-Am.,  Il,  419;  cf.  Oiap.,  Gazm.  d' Al f .,111,  iH). 
bref  (en)    —  *    Pomey,     Duillier  :   bas;    e    G.  Hiege  ;  *    Bich.  :   vieux, 

Fur.,  A.,  Th.  Corn.,  A».  —  Cf.  Scarr.,  ÛEuc,  I,  367;  Richer,  Ov.  bouf., 

S84;Gomb.,Eptsr.,67. 
bris  blâmé  par  Vaug.  [Rem.  poilh.,  11,  375)  — *  Pomey;   O  Duil.,  G.   Miege, 

Rich.;  *Fur.,  A.,  Th.  Corn.,  A»,  —  Voir  L. 
achement  encore  dans  Nie,  Mon.,  Oud.,   Rich.,  C.  et  A.   Oud.  ;    G  Pom.^ 

Duil,  ;  *  B.  F.  ;    e  Rich.,  Fur.,  A.,  Th.  Corn.,  A*.  —  leurs  cachemenU 

de  visage  (Mol.,  CrU.  de  CE.  de»  F.,  so.  3).   L.,   H,  D.  T.,  Hug.,  Livet  ne 

connaissent  que  cet  exemple. 
ciUmile  —  *  Pom.,  Duil.,  G.  Miege  ;  e  Rich.  ;  •  Fur.  ;  e  A.  ;  *  Th.  Com,  ; 

G  A*.  —  Encore  dans  VAilrée  :  Nous  voyons  un  fer,  entre  deux  ealamiln, 

se  laisser  tirera  celle  quia  le  plus  de  force  (1614,  1,  323  -*]. 


carre  (carrure,  contenance)  —  O  Pom.,  Duil.,  G.  Miege  ;  *  B.  F.  au  sens  de 
coin,  Rich.:  id.  ;  6  Fur.;  *  A.  :  technique  et  au  sens  de  carrure,  popu- 
laire; e  Th.  Corn.  ;  *  A^  répète  A.  ;*  L.,  H.  D.  T.  —  Il  faisoit  beau  le  voir 
dans  les  rues,  car  il  marchoit  avec  une  carre  et  une  gravité  de  président 
gascon  (Fur.,  Rom.  b.,  266;  cf.  Loret,  7  juin  1653,  v.  198). 
caviUalioii  (subtilité,  faux  raisonnement)  —  e  Pom.  ;  *  Duil.,  B.  F.  ;  O  Rich.  ; 
*  Fur.,  A.;  o  Th.  Com.;  *  A*  :  il  n'a  guère  d'usage  dans  le  discours 
ordinaire.  —  Desc.,  Bip.  à  Gais.,  2,"  méd..  H,  D.  T.  —  Voir  L.  qui  cite 
Si-Si  mon. 
champs  [aux),  des  champs  —  locution  vieillie,  il  faut  dire  campagne  :  je  m'en 
vais  à  la  campagne  (de  Callières,  Bon  et  mauv.  ut.,  70).  C'était  l'opinion  de 
Bouhours.  — *  Pom.,  Duil.,  G.  Miege;  e  Rich.  ;  *  Fur.  ;  6  Th.  Corn.  ; 
*  A.  et  A*.  Voir  les  exemples  cités  par  Livet,  Lex.  de  Mol.,  à  propos  du  Mal. 
imag..  Il,  3.  Ajoutez:  Je  suis  icy  depuis  deux  mois  dans  vos  ville  des  champs, 
comme  vous  parlez  à  Paris  (Costar,  Let.,  Il,  157).  Cf.  Port-Royal  des 
Champs, 
change  —  Ménage  dit  seulement  qu'il  ne  lui  déplait  pas  en  vers  {Obt.  s.  Malh., 
II,  311).  Chevreau  le  considère  comme  peu  usité  et  le  blfime  dans  :  O  !  que 
nos  forlunes  prospères,  Unt  un  change  bien  apparent  (I,  227,  note  2|  '.  Riche- 
let  ne  le  trouve  beau  au  propre  qu'en  poésie.  —  &  Pom.  ;  *  Duil,  :  aimer  le 
change,  aller  souvent  au  change;  Q  G.  Miege.  ;*  Fur.  applique  le  mot  aux 
échanges  de  meubles,  ouaussi  aux  choses  morales;  e  Th.  Corn.  *  A.,  qui 
conserve  les  deux  expressions  aimer  le  change,  courir  su  change.  A  *  dit 
que  le  mot  n'a  guère  d'usage  que  dans  les  expressions  gagner,  perdre  au 
change.  Voir  pour  tes  exemples  Livet,  Lex.  de  Mol. 
chartre  est  considéré  comme  vieux  par  Fur.,  A.  et  A';  *  Pom.,  Dui!., 
G.  Miege,  Th.  Corn.  ;  $  Rich,  —  Arëta  sept  faux-Monoyeurs  Qu'il  conduizit 

1.  11  n'admet  l'expression  que  dans  Lettres  de  Change  ou  dans  le  style  familier 
IMb.  Niort,  as,  dans  Boies.). 
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en  charlre  obscure  (Loret,  10  janv.  1660,  v.  92-B3  ;  cf.  27  oct.  1657.  v,  173; 
1"  jaov.  1861,  V.  157).  Voir  lex.  de  La   FonUine. 

chute  —  Le  mot  de  Chatte  n'est  plus  en  usage  daoH  nôtre  Langue,  ïl  y  a  déjà 
du  tems,  et  l'on  a  repris  la  Chatte  Sylvie  dans -mes  Poésies.  Cependant  on 
dit  encore  la  Chatte  Lucrèce,  la  Chatte  Suzanne,  ta  Chatte  Diane,  mais  on  ne 
le  dit  qu'en  ces  rencontres  (Aferiai7iana,  I,  18).  Aucun  lexique  ne  confirme 
cette  critique.  Mais  on  voit,  au  vers  1035  de  Phèdre,  Racine  remplacer 
chatte  maintien  par  noble  maintien. 

chfionner —  vieux  (A.).  O  Pom.  ;  *  Duil.  ;  ©  G.  Miege;  *  B.  F.  ;  o  Rich.  ; 

*  Fur.  ;  voir  L.  qui  cite  Tallemant. 

cAeoir  —  H"'  de  Goumay  croyait  railler  ses  adversaires,  en  disant  que 
c'était  «  un  mol  sans  douceur  que  la  nouvelle  Ecole  devroit  proscrire  ii  {Adc, 
397,  cf.  lome  III,  99)  ;  on  n'y  manqua  pas.  Ménage  déclare  qu'il  l'emploierait 
à  l'inilDitir,  ailleurs  il  lui  parait  désagréable,  surtout  h  l'imparfait  et  au 
futur  [Ob»,  t.  Malh.,  II,  124-125,  cf.  0.,  Il,  477)  ;  suivant  Alemand,  le  plus  sitr 
est  de  dire  qu'il  est  [aniilier  et  bas.  Au  figuré,  il  peut  passer  à  riniînitif  ea 
vers.  RicLcIet  a  eu  tort  de  le  dire  élégant  en  rers,  on  l'emploie  encore,  ou 
ne  le  loue  plus  (G.  etc.,  363-366)  ;  pour  de  Csllièrcs,  il  est  vieilli,  bon  pour 
les  Bourgeois  (Bon  et  mativ.  ut.,  58)  ;  —  *  Pom.,  qui  renvoie  à  tomber,  de 
mêmeDuil..  G.  Miegeavec  t,  Fur.,  A.  ;  e  Th.  Corn.  ;  *A«  :  vieillit.  Voir 
Lex.  de  Corneille  et  Lex.  de  \fol.  ;  Racine  ne  l'a  que  dans  des  traductions. 

comparoir  est  vieux  {Renaud,  Man.  de  parler,  404)  ;  Ménage  lui  préfère  coni- 
paroittre  (0.,  II,  434).  — *  Pom.,  Duil.,  G.  Miege  ;  e  Rich.  ;  *  Fur.  qui  dit 
b  l'article  comparoitire  :  on  disoit  autrefois  comparoir.  A.,  A  *  ;  ©  Th.  Cor- 

conche—  *  Pom.  :  vieux,  Duil.,  B.  P.,  Fur.  :  vieux,  A.  :  vieillit,  A';  ©  Ricb.; 

*  Tb,  Corn.  —  un  insigne  et  effronté  charlatan...  estant  monté  en  bonne 
eonehe  et  superbe  équipage  (Tabarin,  (JEuv.,  Il,  213);  Le  Cadet  du  Roy 
Nôtre  Sire,...  En  bonne  conche  s'y  trouva  (Loret,  27  nov.  1660,  v,  270- 
271),  En  bonne  conche  et  bel-aroy  (Id.,  19  juin  1660,  v.  133). 

connil  vieux  (A.).  *  Pom.,  Duil,,  G.  Miege  avec  f,  Rich.  avec  ■(■,  Fur,,  A.  r 
vieux.  Th.  Corn.  :  id.  ;  ©  A^;  dans  L.  avec  -}-.  La  Fontaine,  chose  remar- 
quable, ne  l'a  plus  employé. 

conniller  —  O  Pom.,  Duil.,  G.  Miege,  Rich.  ;  *  Fur.,  A.,  Th.  Corn.  :  bas  ; 
O  A*  ;  —  sans  conniller  pour  en  chercher  d'autres  {de  Gourn.,  0.,  985). 

conqaegler  —  On  a  dit  conquerre,  conquérir,  el  eonquesler...  Oeces  trois  mots, 
il  n'y  a  plus  que  celuy  de  conquérir  qui  soit  en  usage  {Mén.,  Obs.  t.  Malh., 
II,  Iy8)  ;  condamné  quelquefois  comme  un  peu  vieux,  se  dit  encore  avec 
grâce  (A.  de  B.,  133)  ;  il  est  rejeté  par  L.  de  Terapl.   [Gen.  et  Pol.,  251).    — 

*  Pom.,  Duil.  avec  ■{■  ;  ©  G.  Miege  ;  *  Rich.  :  pas  en  usage  dans  le  beau  stile, 
et  même  ne  se  dit  presque  pas,  étant  vieux.  Fur.,  \.  :  vieux,  Tb,  Corn.  :  id.  ; 
©  A>.  Voir  llug.  qui  cite  Corn.,  III.,  II,  i.  Mais  aûn  de  le  voir,  il  la  faut  con- 
queater{^cai\.,  Po.  dit'.,  1°,  271,  cf.  ib.,  193)  ;  Savez-vous  que  chez  moi  j'ai 
plus  d'une  fenêtre;  Et,  si  vous  prétendez  y  venir  conquéler.  Que  vous  y 
pouri'icz  bien  apprendre  à  dessauter  (MonlO.,  Fem.juge  et  part.,  I,  4). 

considérant  —  ©  Pom,,  Duil.,  O.  Miege,  Rich.,  Th.  Corn.  ;  *  Fur.,  A.,  A*.  — 
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Si  vous  estiez  charitable  el  coniideranle,  vous  me  plaindriez  (Costar,  Let., 
n,  U5|  ;  O  Comte,  touterois,  sonfçeantb  son  langage,  Je  ju^ay  qu'elle  estoit 
consirffpanie  el  sage  (Loret,  Pa.  burl.,  120). 

eonsuUe  —  H  y  a  quarante  ans,  on  disait  corautle  de  Médecins,  canêaltation 
d'AvocaU.  On  dit  maintenant  consuj/ad'on  (Méa. ,  0.,  l,  510).  De  mémo  pour 
conteste  Ub.).  \.  de  B.  considère  ces  mots  ainsi  ({u'imprene  comme  appar- 
tenant aux  provinces,  particulièrement  h  Lyon  (135);  N.  Béraiu  (flem.  246), 
L.  de  Templ.  [Gen.  el  Pal.  253),  n'admettent  plus  que  les  formes  en  ation.  — 
e  Pom.;  ♦  Duil.  ;  e  G.  Mîege,  Rich.,  Far.,  A.,  Th.  Corn.,  A>;  avec  f 
dans  L.,  qui  cite  Scarron.  Il  est  intéressant  de  constater  qu'il  ne  se  trouve 
pas  dan^  Molière,  dont  les  médecins  consultent  souvent,  mais  emploient  le 
terme  savant  :  tontuUation  ;  cf.  Vous  aurez  aujourd'huy  la  eonaultulion 
(Le  Boul.  de  Chai.,  Elom.  kyp.,  I,  3). 

eontetle  —  Cf.  à  l'article  précédent.  "■  Pom.,  Duil.,  G.  Miege  ;  e  Rich.  ;  *  Fur., 
A.  :  terme  de  Palais  ;  @  Th.  Corn.,  et  A*.  —  Molière  a  employé  sans  conteste, 
{Tart.,  V,  4,  el  ailleurs).  On  disait  aussi  être  en  contette. 

controurer  avait  été  employé  encore  par  Vaugelas  dans  son  Quinle-Curce.  11 
raconte  qu'à  l'Académie  on  le  trouva  vieui  |II,  415).  Alemand  ne  le  main- 
tiendrait qu'à  l'inOnitif  et  au  participe  passé.  Controaver  des  mensongei 
commences  vieillir  (iVouD.  Rem  ,224-5).  Cf.  Marg.  Buff.,  29.  — *  Pom.,  Duil., 
G.  Miege  avec-f-,  Rich.,  Fur.,  A.  renvoie  ^  trouver,  où  il  n'y  a  rien;  Q 
Th.  Corn.,  qui  cite  le  subst.  contreiice  ;  *  A'.  —  Et,  quoy  que  l'on  ail  pu 
contre  moy  contrauver  (Bacan,  II,  120  ;  cf.  Scarr.,  Virg.,  1,  106)  ;  certaines 
amourettes.  Qu'il  conirouva  (La  Font.,  IV,  65  et  noteS);  Voyez  le  peuple  : 
il  eonlroaoe,  il  augmente,  il  charge  par  grossièreté  et  par  sottise  (La  Bruy., 
Il,  244). 

cornichon  (petite  corne)  —  ©  Pom.,  Duil.,  G.  Miege,  Rich.  ;  *  Fur.,  A.  ;  e 
Th.  Corn.  ;  *  A»  ;  *  L.,  H.  D.  T.,  avec  eicmple  de  R.  Belleau.  —  Je  me 
trompe,  caria  femelle...  N'a  ny  corne  ny  cornichon  |Scarr.,  Virg. ,  1, 2B1)  ; 
Compagnon,  si  la  troupe  alors  t'eust  aperçu.  De  nouveaux  cornichons  ton 
front  seroit  bossu  (Rolrou,  Cél.,  Il,  1). 

eoalemenl  —  *  Pom.,  Duil,,  G.  Miege;  ©  Rich.  ;  *  Fur.  ;  o  A.,  Th,  Corn., 
A>;*  L.  avecf,  H.  D.T.  :  vieilli. 

erenillée  (crémaillère)  —  o  tous  les  lexiques,  qui  donnent  des  formes  cremail- 
Ue,  cremiilière,  creniillon.  —  je  suis  plus  noire  que  nostre  eremillee  (Sorel, 
Berg,  extr.,  I,  215).  Sorel  nous  dit  dans  ses  Remarques  du  Berg.  extr.  que 
c'est  un  mot  vulgaire,  qui  est  en  la  bouche  de  toutes  les  femmes  (III,  120). 

dandiner — commencer  ses  révérences,  u  tenant  le  chapeau  en  main,  et  penchant 
la  teste  et  la  moitié  du  Corps  tantost  d'un  costé  tantost  de  l'autre  »,  se  fût 
appelé  autrefois  dandiner  {Les  lois  de  ta  Galant.,  dans  te  Rec.  de  Sercy,  de 
1658,82).  *  Pom.,  Duil.,  B.  F.,  Rich.,  Fur.  avec  f  ;  e  Th.  Corn.;  *  A.  : 
bas,  A'. 

dtbeUer,  debelU  —  *  Pom.;  e  Duil.;  *  B.  F.  ;  Q  G.  Miege,  Rich.,  Fur.,  A., 
Th.  Corn.,  A",  ;  *  L.  cite  S'-Sim.  —  Encore  dans  Malherbe  [II.  424),  il  est 
cité  par  M"*  de  Sèvignp  :  Je  vous  assure  qu'elle  est  débellés,  comme  dit 
Coulanges  (II,  120;  cf.  VUI,  474). 
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débonder  — *Pom.,DMÏ.,  G.  Miege;  e  Rich.  ;*Fur.,A.;  o  Th.  Com,  ;  *A*. — 
Et  débonda  par  cfiste  playe  les  tarrens  de  sang,  qui  depuis  ont  inondé  ta 
France  (Du  Vair,  I,  379,  iO)  ;  j'ay  l'esprit  si  remply  De  ce  Héros  accomplj. 
Que  par  tout  il  ae  débonde  (Trist.  t'Herm.,  V.  hér..  343)  ;  son  cœur  ainsi  se 
débonda  [Bicher,  Ou.  bouf.,  200)  ;  elle  le  débonda  d'abord  par  ses  sanglots, 
(Quiuault,  Mère  coq.,  I,  1). 

debord  —  *Pom.  ;  e  Duil.  ;  *G.  Miege;  e  Bich.;  *For.;  Q  A.;  *Th,  Corn.  ; 
■■■'  A*.  —  Tel  qu'un  debord  sur  un  rivage  (Racan,  II,  158)  ;  El,  dans  ce  debord 
de  licence  Où  se  perdent  les  forts  esprits  (Id.,  ib.,  3Sâ). 

debleur  ne  se  dit  pas  (Rich.).  Vaugelas  l'avait  déjà  blâmé  (II,  295),  Cf.  Marg. 
Buffet,  54.  —  f.  Pom.;  *  Duil.  avec  f;  e  G.  Miege,  Fur.,  A.,  Th.  Com., 
A«;  — *avect  dans  L.,  qui  cite  La  Font.,  Xli,  7,  H.  D.  T.  :  id.  —  les  roya, 
potentats,  empereurs  et  monarques,  tous  sont  debteura  de  la  divine  Majesté 
{Tabar.,  Il,  H3);  td  debleur  insoluable  (Trist.  l'Herm.,  V.  hér.,  63). 

dechaater  encore  dans  Pomey,  qui  cite  Méieray;  *Duii.,  G.  Miege;  oRich., 
Fur.,  A,  ;  *Th.  Coro.,  terme  de  tourneur;  B  A'.  Voir  L.,  qui  cite  Régnier. 

déclare — L'Académiea  eu  tortdenégligerce  verbe,  alors  qu'il  est  très  employé: 
déclore  un  jardin.  Dédo»  s'emploie  aussi  au  propre  et  au  masculin  [Enlerr^, 
298).  —  *  Pom.,  Duil,,  G.  Miege;  G  RicU.  ;*Fur.  ;  6  Th.  Com.;  *A*  :  ce  parc 
est  déclo»,  desclore  son  champ.  Voir  L.  —  des  lettres  déclozes  Qui  conte- 
naient toutes  ces  chozesiLoret,  ISdéc.  1657,  v.  250-251);  vn  bouton  de  Roses 
Ressemble  à  ses  lèvres  décloses  (La  Mesnard.,  Po.,  120). 

deconfire  —  Ceverbeesttout-à-faithorsd'usage(A.de  B.,157);  cf.Benaud[Msn. 
de  parler,  513).  —  *  Pom.,  Duil.,  G.  Miege,  Bich,  :  vieux.  Fur.  :  il  vieillit, 
A.,  même  obs.  ;  e  Th.  Corn.;  *  A*.  Voir  L.  —  Ils  savent  d*;i)n/ir«.  Brûler, 
raser,  exterminer,  détruire  (La  Font.,  IX,  146);  El  combien  les  enfers 
qu'il  avoit  deteonfUt  ont  respecté  le  père  a  cause  de  son  fils  (Rotrou, 
llerc.  mour.,  V,  2).  Bossuet  le  traite  de  vieux  :  Pour  colorer  une  si  indigne 
falsification,  il  (Jurieu)  a  voulu  s'imaginer  que  le  mol  Grec  qu'on  a  traduit 
à  Genève  par  le  vicui  mot  déconfira  et  celuy  qu'on  y  a  traduit  par  abolira 
sontd'une  vertu  bien  différente  (Bass.,ApocaJ.,  681-2)  ;  déconfit  eaUrés  com- 
mun. Littré  le  cite  dans  S>-Simon  et  jusque  dans  Hamillon.  Il  est  cepen- 
dant déclaré  vieux  par  L.  de  Templery  (Cen.  et  Pol.,  239). 

decon/îiure  est  à  éviter  [L.  de  Templ.,  Gen.  et  Pot.,  239].  —  oPom.;  *  Duil., 
G.  .Miege,  B.  F.;  O  Bich.  ;*Fur.,  A.;  o  Th.  Corn.;  *  A>  :  il  est  vieux;  L., 
cite  La  Font.  —  Il  est  très  commua  chez  Scarron  (ClKur.,  I,  411;  Virg., 
Il,  137,  256). 

deconfort  —  Il  est  vieux  (A.).  —  i^  Pom.;  •Duil.,  B.  F.  ;  oBich.  ;  *  Fur.  : 
vieux  ;  G  Th.  Com.;  *.\'  ;  vieux.  —  Ilest  très  commun  chez  Loret  (21  juil. 
1052,  v.  4  :  l"5ept.  1652,  v.  54;  30  août  1659,  v.  178;  25  oct.  1659,  v.  91; 
24  juil.    1601,  v.  42).   La  Fontaine  la  employé  (IX,  Ep.,  3,  v.  32). 

decnnforter  --  Il  commence  à  vieillir  (A.).*  Pom.,  Duil.,  G.  Miege  avecf  ;  Rich. 
avecf:  se  (/«on/oWer,  Fur.  ;  e  Th.  Corn.;  *A',  sans  obs. — Ce  change- 
ment vous  </A;on/'or(e(Breb.,  Po.  dii',,87).  Le  paKîcipe  déconforlé  est  plus 

derouoerture  (et.  t.  III,  231)  était  encore  accepté  par  Vaugelas,  dans  le  sens 
dcdécouverle  (11,  224).  Patru  le  réprouvait  \iA.,  225),  Th.  Corneille  lecon- 
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damns  {ib.),  à  la  suile  de  Bouh.  {Rem.,  597)  ;  c'était  désormais  un  mot  tout 
à  fait  barbare.  —  O  Pom.,  Duil.,  G.  Wiege  ;  *  Rich.,  qui  le  proscrit  ; 
eFur.,  A.,  Th.  Corn.,  A»  ;  •L.,  dans  un  autre  sens. 

deformilf  —  hors  d'usage  (Renaud,  .Van.  départ.,  404).  Voiture  déclarait  déjà 
qu'il  était  mort  depuis  dix  on  douze  ans  (Let..  éd.  Jouaust,  II,  79).  Vaugelas 
l'avait  soutenu  dans  les  Rem.  poilh.  (II.  481).  —  e  Pom.,  Duil.  ;  *  B.  F.  ; 
■T-Rich.  ;  *Fur.  ;  OA.,  Th.  Corn.;  *A*:  terme  de  morale,  ladeformUé  de 
cette  action  ;  avec  f  dans  L.,  qui  cite  S'-Simon;  0H.  D.T,  —  Enquoy  appa- 
roist  vne  grandissime  iléformiti  de  ce  vice  (Camus,  Divers.,  I,  48  v"), 

drfrayeur—  *Pom.,  Duil.,  G.  Mîege  ;  O  Rich.,  Fur.,  A.,  Th.  Corn.,  A»  ;  *  L. 
aïcc  ■{■.  —  L'autre  luy  répondit  qu'il  trouveroit  asseï  à  déjûner,  moyen- 
nant qu'il  eût  un  defrayeur  (D'Ouvillo,  Contef,  i,  292). 

defaler  (découvrir)  —  O  tous  les  lei.  ;  *  L.,  H.  D.  T.  —  Voyez  quelle  inciuilité 
D'entrer  dans  vne  chambre  honneste  Sans  auoir  défuté  sa  teste  (Ricber, 
Od.  bouf.,  241)  ;  Mégrigny,  teste  défulée,  En  prézence  de  l'assemblée,  Diroit  : 
«  Monsieur  Bigot,  mercy  »  (Loret,  4  août  1S52,  v.  89-92^.  Voir  la  forme 
défubler  dans  L.  et  H.  D.  T. 

degoal  (gouttière)  —  *  Pom.  ;  dégoût  de  pressoir,  Duil.,  G.  Mief^e  ;  O  Rich,  ; 
♦Fur.  ;  pluie  qui  tombe  d'en  haut  ;  o  .\.,Th.  Corn.,  A*;  *L. avec  f,  il  cite 
Régnier  ;  H.  D.  T.  cite  Si-Amant. 

détecter  ne  peut  se  dire  qu'en  rient,  il  a  vieilli  depuis  Balzac,  et  il  était  déjà 
vieux  quand  Balzac  l'employail  (Bouh.,  D.,  36-39)  ;  Ménage  l'abandonne 
(O.,  ir,  478).  —  Richelel,  Furetière  le  considèrent  aussi  comme  vieilli. 
•Pom.,  Duil.,  B.F.,  A.  ;  o  Tb.  Corn.;*A'  qui  indique  délecter  comme 
terme  de  morale  et  se  détecter  comme  du  style  ramiller.  —  On  ne  le  trouve 
guère  que  chez  les  burlesques  (Loret,  4  nov.  16S6,  v.  20  ;  10  fév.  1657, 
y.  39  ;  27  déc.  1664.  v.l3).  Bossuet  emploie  fe  détecter  (Concupiic,  5,  Pen- 
léet,  9.  L.). 

deleelabte  —  Bouhours  le  haTrait,  si  M,  de  la  Chambre  ne  l'aimait  et  ne  l'avait 
employé  {D.,  39).  Ménage  le  soulient  |0.,  Il,  478).  —  Furetière  le  considère 
comme  vieilli,  Richelet  comme  propre  aux  matières  philosophiques.  *  Pom., 
Duil.,  G.  Miege,  A.  ;  ip-  Th.  Corn.  ;  *  A*.  —  Corneille  l'avait  employé  (I, 
17,  Disc,  du  pofm.  drain.).  Racine  l'a  aussi  :  Cent  tabyrintkes  délectables  (IV, 
34,  Pa.  din.,  v.  34);  et.  La  Fontaine  :  De  ceux  qu'enferme  un  /leusi  délectable 
(IX,  346). 

deleetalion  —  Bouhours  no  peut  plus  le  souffrir  (D.,  39). — *Pom.,  DuiL  ; 
O  G.  Miege  ;  *  Rich.  :  vieux  mot  qui  ne  se  dit  qu'en  riant.  Fur.,  A.  ; 
0  Th.  Corn.  ;  *  A*.  —  Il  est  dans  Pascal  ;  Dans  le  système  des  deux  délecta- 
tioiu  (Vrai  bieii,  9,  L.).  Cf.  Vous  pouvez  désirer  ces  saintes  detectation* 
[Boss.,  Lel.  abb.,llQ);  La  grâce  médicinale  de  J.  C.  consiste  dans  une 
délectation  intérieure  (Fénel.,  111,  244,  L.  Le  mot  est  constant  chez  cet 
auteur  I  ■. 

1.  C'est  un  (les  termes  techniques  du  lan^ca^cc  spécial  (le«  quiùlistCB.  dont  je  n'ai  pas 
voulu  tenir  compte,  le  considérant  comme  l'arKot  d'un  (troupe  particulier,  qui  fut 
bienlél  détruit  par  l'autorité  spirituelle.  Maïs  ce  langafre  mérite  une  élude. 
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déloyal,  déloyauté  —  mots  meilleurs  es  poésie,  qu'en  prose  (A.  de  B..   159)  ; 

et.  L.  de  Teropl.  (Gen.  el  PoL,  218). 
deloysl  —  *  Pom.,  Dull.,  G.  .Miege  avec  f ,  renvoie  à  infidèle,  B.  F.,  Bich.  :  pas 

si  usité  qu'infidèle.  Fur.,  A.  ;  e  Th.  Goni.,  A^.  —  Molière  l'a  employé  dans 

lEl.,   V.  i601  et  dans  le  calembour  célèbre  du  Tartufe,  y.   1772. 
déloyauté  —  *Pom.,  Duil,  ;  G  B,  F.  ;  *  Bich.,  moins  usité  qu'inOdélité  ;  Fur., 

A.  ;oTh.  Corn.  ;  *A*.  VoirL.,  qui  cite  Tartufe. 
demeurant  —  déjà  blâiné  par  Chevreau  dans  les  Obi.».  Malh.,  I,  9'.  Il  est  vieux 

(A.)  —  *  Pom.,  Duil.,  G.  Miege  ;  e  Bich.  ;  *  Fur.  ;  e  Th.  Corn.,  A».  Voir  L., 

qui  cite  La  Fontaine  ;  le  Lex ,  de  La  Faut,  en  donne  de  nombreux  exemples. 
deaaccointer  —  e  Pom.,  Duil,  G.  Miege  ;  *  B.  F.  ;  o  Rich.,  Fur.,  A.,  Th.  Corn., 

A*.  Le  participe  détaccuinté  se  trouve  dans  Th.  Com.  avec  la  mention;  mol 

du  vieux  langage. 
detaecoutumance  —  *  Pom.,  Duil.,  G.  Miege;  e  Bich.,  Fur.,  A.,  Th.  Corn., 

A*.  On  trouve  encore  le  verbe.  —  Lorsque  les  nerfs  optiques,  par  une  longue 

déaaccoulumance  de  souffrir  la   lumière,...   sont  exposés  tout  à  coup  k  une 

grande  lumière  (Bossuet,  6'onn.,IIl,  3,  L.). 
deânaseurer,   vieux  mot  qu'il  Faudrait  faire  revivre,  car  la  langue  n'en  possède 

pas  d'autre  pour  dire;  faire  naStre  le  doute  dans  l'esprit  de  quelqu'un  (A.  d. 

B.,  168}.  —  e  Pom.  ;  *  Duil.,  B.  F.  :  e  Bich.,  Fur.,  A.,  Th.  Com..  A*. 
detaxtre,  encore  employé  en  poésie,  commence  à  vieillir  en  prose  (L.    de 

Templ.,  Gen.  el  Pot.,  232).  —    [I  est  dans  La  Fontaine    |IV,  345),  daos 

La   Bruyère  (ch.  XI,  cité  par  L.). 
deiireux  n'est  pas  du  bel  usage  (Bouh.,  Bem.,  14.|  Il  a  vieilli  (Id.,  Suiie.  370). 

Ménage  le  soutient  (II,  4*B).  A.  de  B.  est  de  l'avis  de  Bouhours  (171).  — 

*  Pom.,  Duil.  avec  f,  G.  Miege,  Bich.;  vieillit;  Fur.  cita  Vaugelas;  A.  le 

donne  avec  des  restrictions;  A'  ne  l'admet  que  dans  le   style  soutenu.   — 

Aucun  des   Lexiques    des  classiques  ne  l'a  relevé.   Il  est  cependant   dans 

Sévigné,  16  mars  1672  (11,  537). 
désorienté  est  un  terme  dont  on  se  servoit  autrefois...  il  sent  le  colet-monlé, 

etjel'ay  entendu  dire  à  ma  grand' mère  (de  Callières.  3fofs  â  la  Mode,  48-49)  ^ 

Le  motavait  été  auparavant  approuvé  parMarg,  Buffet  (/Vouw.  obs.,  1668,  4fl). 

—  e  Pom.;  ♦Duil.;  e  G.  Miege;*  Bich.,  Fur.,  A.  ;  eTh.  Corn.;*  A*    De 

Callières  préférait  encore  ce  terme  à  dérangé,  qui  manque  à  tous  les  lexiques. 
devis  l'entretien  familier,  propos)  —  *  bas  et  vieux  (Bich.);  il  n'est  plus  guère 

en  usage  (A.  et  A'|,  Pom.,  Duil.   avec  i  ;    B.   F.,    Fur.  ;   O  Th.   Corn.   — 

't'ous  ces  menus  deui»  ne  scruent  de  rien  (Sorel,  PoL,  1,  523,  cf.  Thcoph., 

I.  59)  ;  Tuez-vous  donc  vite  :  ah!  que  de  longs  devi^l  (Mol.,  Et.,  v.  697); 

cf.  La  Font.,  V,  330,  IX,  208.  Lorct  en  use  souvent  (16  nov.  165S,  v,  241  ; 

19  nov.  16fil,v.  286). 
derouloir,   que  Ménage  attribuait  k  tort  à   Malherbe  (0.,  I,  97)  car  le  mot  est 

ancien,  approuvé  par  Vaugelas,   fut  blâmé  par  l'Académie   (II,  338-230).    Il 

ne  se  trouve  que  chez  Bichelet. 

1.  Il  regrette  que  Balinc s'en  soit  «ervi  {Ms.  Niort,  M",  dans  Boiss.), 

ï.  Noter  que  le  premierexempic  de  d^sorienler  est  d'après  H.  D.  T.  dclB6ï. 
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dmoyé  vieui  mot  (\,  de  B,,  115)  —  *  Poin.,  Duil.,  G.  Miege  :  estomac  dévoyé  ; 
e  Bich.  ;  *  Fur.,  A.  :  vieillit,  sauf  au  figuré,  A",  morne  observation.  Voir 
L.  —  Mooseig'neur,  employez  toutes  vos  (orces  à  rappellcr  dans  cette  unité 
(de  l'Eglise)  toutce  qui  s'en  esV  dévoyé  (Boss.,  Hist.  Univ.,  428). 
ditcord,  encore  accepté  en  vers  par  Vaugelas  (Voir  tome  III,  l'd),  est  tout  â  tait 
exclu  de  la  langue  par  Boub.  (fient.,  398;  et.  Tli.  Corn,  et  A.  dans  Vaug. 
II,  234,  et  L.  deTempl.,Gen.  ef  Pot.,  224).  11  était  encore  détendu  par  Ménage 
{Ob».  ».  italk.,  II,  73),  et  par  Marg.  BulT,  (54  ;  cf.  t.  III,  179,  note  5;,  — 
0  Pom.,  Duil.  ;  *  B.  F.,  Rich.  :  moins  usité  qu'autrefois.  Fur.  :  vieui,  A.  : 
envers  et  au  pluriel,  A'  :  vieux,  n'a  guère  d'usage  qu'en  vers.  L.  a  accumulé 
des  exemples. 

dits  —  L'expression':  des  dita  spirituels,  dex  dits  agréable»  commence  à  vieillir 
[A.  de  B.,  lOt;  cf.  Renaud,  Man.  de  pari.,  SIS).  —  R  Pom.;  •  Duil.  ;  e 
G.  Miege  ;  *  Rich.,  Fur.,  A.,  avec  des  restrictions.  A'.,  id.  Voir  L. 

Effigier  —  *Pom.,  Duil., G.  Miege,  Rich.,  Fur.,  A..  A».  Voir  L.'. 

également  —  Bellegarde  doute  que  ce  mot  soit  en  usage  comme  substantif 
daos  le  sens  de  partage  égal.  Il  cite  cet  exemple  :  de  quelle  manière  la  cou- 
tume, l'imagination,  la  passion  font  cet  également  de  bienset  de  maux  [Élég., 
370).  —  O  tous  les  lexiques  ;  *  L.,  H..D.T.;  £■  Hug. 

thonlé  est  un  vieux  terme  qu'il  seroit  à  souhaiter  qui  s'introduisit,  carelfronté 
ne  veut  pas  dire  la  même  chose  :  l'un  marque  la  corruption  du  cceur,  l'autre 
la  légèreté  de  l'esprit  (A.  de  B.,  187j.  —  O  Pom..  Duil.,  G.  Miege,  B.  F., 
Bich..  Fur.;*A.:  commence  à  vieillir;  e  Th.  Corn..  A»  ;*  L.,  H. D. T.  ; 
Ollug.  L'Académie  reprend  le  mot  en  1762  et  le  déclare  vieux. 

eleBemeitl  est  condamné  par  Bouhoura  [D.,  15).  Richelet  signale  que  les  uns 
approuvent  le  mot,  tandis  que  les  auti'es  le  blâment  :  élénement  de  cœur.  (et. 
Renaud,  Man.  de  parler,  30)  ;  —  L'ambition  consiste  i  désirer  l'rfWoemenf  pour 
l'élèttement  el  l'honneur  pour  l'honneur  (Pasc,  Prov.,  Défense  de  la  12', 
Édit.  des  Grands  Écriv.,  I,  423). 

empreindre  n'est  usité  qu'eu  passif  :  empreint  {\.  de  B.,  190).  —  *Pom.,  Duil., 
G.  Miege ;e Rich.;  *Fur.,A.;  oTh.  Corn.;*  A»,  L.,  H.D.T.,  Hug.  —  au 
lien  de  recevoir  les  idées  de  ces  choses  pures,  nous  les. . .  empreignons  de 
notre  être  (Pascal,  Pens.,  1,  1);  Soit  que  le  vin  par  ci;  chaud  véhément 
S'empreigne  alors  beaucoup  plus  aisément  (La  Font.,  VI,  34S). 

enckarger  —  *  Pom.,  Duil.  ;  e  G.  Miege  ;  *  B.  F.  ;  <■}  Bich.  ;  *  Fur.,  A.; 
G  Th.  Corn.,  A";*  L.,  H.D.T.,  Hug.  —  On  m'a  enckargi  de  prendre  garde 
que  personne  ne  me  vît  (Mol.,  VI,  "iH,  G.Dandin,  a.  I,  se.  2)*. 

s'encourir  n'est  pas  du  bel  usage  (.\.  de  B,,  Sui(e,  72).  —  e  Pom.,  Duil., 
G.  Miege,  Rich.,  Fur.,  A..  Th.  Corn.,  A*;*  L.,  H.D.T.;  O  Hug.  —  (il) 
s'en  courut  chez  celui  qu'il  ne  réveilloit  plus  (La  Font.,  II,  221,  Fabl., 
liv.  VIII,  V.  47). 

t.  Dans  le  Perrot  d'Abtaneourt  vengé,  il  est  conseilla  d'éviter  effigie  parce  qu'un 
ne  s'en  sert  bien  qu'en  parlant  de  pendu  |p,  30). 
3.  9ur  à  rencontre  de,  &  l'endriiii  de,  voii'  la  Morphulnfcic,  au  chapitre  des  pr£po- 
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enffer—e  Pom.,  Duil.,G.  Miege;  *B.  F.;  eRich.  ;  *Fur.,  A.  ;  bas,',Th,  Corn.  : 
vieux  mot,  A';  *  L.,  H.D.T.,  Hug.  —  Votre  père  se  moque-t-il  de  vouloir 
vous  anger  de  son  avocat  de  Limoges  (Mol.,  VII,  241,  Poarceaugnac,  a.I, 
se.  1)  ;  Il  les  engea  de  petits  Mazlllons,  Desquels  oa  ùt  de  petits  moinillons 
(UFont.,  IV,  506). 

emuiTire  senl  le  moisy  (Bary,  Rhél.  fr.,  225).  —  *Pom.,  Duil.  ;  ©  G.  Miege; 
*B.  F.donneensuf/uani,  Rich.,  Fur.,  A.;  eTh.  Corn.;*A*;  *L.,  II.D.T.; 
O  Hug,  Selon  Bichelet,  il  n'est  usité  qu'à  quelques  temps  ;  d'après  l'Aca- 
démie, il  ne  se  dit  plus  qu'à  la  3'  personne  du  singulier  et  du  pluriel.  —  Si 
l'onefiïuiï  la  plus  commune  opinion  (Segrais,  Nom:  fr.,  II,  264,  5°  A'our.)  ; 
le  jour  ensuivant  (l.orel,  28  juill.  1657,  v.  47)  ;  les  hardes,  nippes, et  bijoux 
dont  s'emuil  le  mémoire  (Mol..  VII,  94,  Av.,  a. Il,  se.  1);  et.  le  Lex.  de 
La  Fontaine.  On  trouve  aussi  t'en  ensuivre  :  la  victoire  s'en  ensuivit  (Bos- 
suet,  Caléch.  de  Meaux,  1687,75;  cf.  Hist.  dee  Var.,  11,119;  Mol.,  VI,  423, 
Amph.,  V.  H65|. 

s'enlredonner  —  O  Pom.  ;  *DuiI.  ;  OG,  Miege;*  B.  F.,  Rich.,  Fur.  ;  e  A., 
Th.  Coru.;  *Aï:*L.,  H.D.T.;  e  Hug.  —  ces  yeux  les  ont  vus  *"en(re- 
donner  parole  (Mol.,  I,  47a,  Dép.  am.,v.  1113);  tous  deux  f 'liaient  entredon- 
né la  toi  (La  Font.,  IV,  324).  Les  exemples  sont  fort  nombreux;  cf.  Lex.  de 
Corn,  et  Lex.  de  Mol.  par  Livet  '. 

entrerepondre  («')  n'est  que  dans  Richclet,  qui  cile  d'Ablancourt  et  dans  A*; 
*L.,  H.D.T.  ;  *>Hug.  ;  —ces  deux  derniers  livres  sont  un  dialogue  continuel 
entre  ce  rédempteur  de  nos  âmes  et  le  vrai  chrétien,  qui  souvent  t'entre- 
répondenf  dansïe  même  chapitre  (Corneille,  VIII,  16)*. 

i'enlreauivre  —  *  Pom.,  Duil.  avec  ■{■,  G.  Miege  ;  O  Rich.  ;  *  Fur.  ;  P-  A., 
Th.  Corn.;*  A»;*  L.,  H.D.T.;  ©  Hug.  —  Voir  Le  Lexique  de  Corneille  et 
celui  de  La  Fontaine. 

enlrelcnemenl  ne  se  lit  plus  que  sur  les  Troncs  des  Eglises  ;  d'Ablancourt 
l'emploie  encore,  mais  l'usage  a  changé  depuis  lui  (A.  de  B.,  195).  Dans  ce 
sens  d'entretien,  le  mot  se  trouve  dans  Duil.,  B.  F.,  Rich.,  Fur.,  A.,  A', 
qui  le  signale  comme  commençant  à  vieillir.  Au  sens  de  titiion,  suite,  on  le 
trouve  dans  Pom.,  Duil.,  B.  F.;  selon  Furelièrc  il  signifie  aussi  persévé- 
rance qu'on  meta  poursuivi-e  l'exécution  de  quelque  chose .  *  L.,  H.  D.  T.  ; 
OHug.;  —  l'un  vient  quérir  la  taille  ordinaire...  l'autre  le  nouvel  entre- 
lenemenl  des  ministres  {Caquets  de  l'Ace.,  33);  une  levée  Qu'on  entretient 
soigneusement...  Et  pour  cet  entretènemenl...  Chacun  a  son  déparlement 
(La  Font.,  IX,  245-246);  l'amitié  de  cet  oncle  ne  va  pas  toute  seule,  il  y  faut 
de  l'enlrelénemcnf.ie  prends  soin  d'en  taire  souvenir  (Sév.,  VIII,  408). 

entreluer  {a')  —  C'est  à  propos dece mot  que  Ménage  a  déclaré  qu'il  tallail  préfé- 
rer les  simples  se  («er,  M  Aa((rF|  s'aimer,  s'embrasser  {Obs.  ».  .UaiA.,  11,170,); 
—  *  Pom.,  Duil.,  G.  Miege;  G  Rich..  Fur.,  A.,  Th.  Corn.,  A*.  Voir  L., 
H.D.T.;  r'IIug.  —  Et  que...  nous  employions  noire  vaillance  Ailleurs  qu'à 
nous  enlre-tuer  (Malh.,  III,  2). 

1.   Pour  .Sur  ces  tntrefailes,  voir  à  la  Morphologie,  chapitre  des  adverbes. 

3.  Les  motîi  composiis  avec  entre  sont  vicui.  et  j'ai  été  étonné  d'en  trouver  chez 
un  puriste  comme  Bary  :  comme  ils  s'enlreservoieni  de  spectacle,  ils  s'enlre-embras- 
soienl  d'amour  [Secrets,  204).  11  y  a  là  sans  doute  quelque  mode  précieuse. 
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t'tttlr'immoUr  n'est  dans  aucun  lexique.  *  Avec  f  dans  L.,  H.  D.  T,  ;  G  Hug. 

—  Il  y  en  a  plusieurs  exemples  dans  Corneille. 
epreindiv  —  *  Pom.,  Duil.,  G.   Miege,   Rich.,  Fur,,    A.;  o  Th.  Corn,,*  A»; 

*  L.,  H.  D.  T;  Q  Hug.  —  Le  mot  est  employé  par  Chapelain  {Gazman 
<rAlfarache,  1,  196,  111,  479),  et  Vaugelas  (Q.  C,  VII,  4,  cité  par  Rich.)  ; 
l'aliment  commence  B  s'amollir  dans  la  bouche,  par  le  moyen  de  certaines 
eaux  ipreintei  des  glandes  qui  y  aboutissent  (Bossuet,  Conn.,  II,  lO.H.D.T.  ; 
cf.  U   Font-,  VIII,  186). 

éprendre  n'est  pas  en  usage  (A.  de  B.,  197).  Au  sens  propre,  le  mol  ne  se 
trouve  que  chez  Pomey  ;  le  leu  s'estant  éprit  au  toict.  Au  sons  figuré,  le  mot 
n'est  que  dans  l'Académie  qui  signalequ'il  ne  s'emploie  guère  qu'au  parti- 
cipe. Le  participe  au  sens  Ogurc  est  partout,  et  les  exemples  en  sont  nom- 
breux. —  Et  l'amour  qui  pour  lui  ta' éprit  si  follement  (Corneille,  I,  202,  .tf^t,, 
T.  993). 

tlr&agelt  est  signalé  comme  vieux  pai*  Th.  Corn-,  qui  est  seul  à  le  donner, 

*  L.  ;  H.  n.  T.  dit  que  le  mot  semble  être  inusité  au  xvii°  et  au  xviii°  siècle  ; 
e  Hug. 

pfrcintfre  n'est  plusguère  bon,  ni  au  propre,  ni  aufiguré  t  A.  de  B.,  1692,215).  — 11 
ne  manque  qu'à  Th.  Corn.  —  le  Prince  Eugène  Doit  ^/rei/K/re  cette  Alliance 
Qui  plaît  fort  il  ta  Cour  de  France  (Loret,  39  mai  1653,  v.  186-190).  Voir 
Littré. 

foiblet  —  Vieux,  comme  presque  lous  les  diminutifs  ;  manque  à  tous  les 
lexiques  ;  *  L.,  H.  D.  T.  ;  e  Hug.  —  La  comparaison  est  foihlelte  (Scar- 
roD,  V'irj^.,11, 121).  Lemote5ttrèsrréquentoheiLoret,23nov.  (652,  V.  8;  "mai 
IS6l,v.  2*5;2sept.  1662,  v.6,etc.  Cf.Cliap..  Le(.,II,  372:  mon  corps /'oifcW. 

foreener  —  ^  Pom.;  *  Duil.  ;  e  G.  Miege;  ♦  B.  F.  ;  e  Rich.,  Fur.  ;  *A.  :  il 
vieillit;  O  A»;  *  L.  cite  Corn.,  Veuve,  V,  9,  H.  D.  T.,  Hug.  —  Il  boull, 
il  forcené,  il  faîct  rage  (Tabarin,  H,  372);  je  forcené,  je  meurs  (Baro,  Clo- 
riie,  IV,  4.  p.  107)  ;  Celles  qu'amours  a/'orceTOfe»{Scarr.,  Virg.,  II,  1*8). 

foreenerie  (cf.  IH,  77)  — *  Pom.,  Duil.  ;  e  G.  Miege  ;  *  B.  F.  ;  0  Bich. ,  Fur. 
A.,  Th.  Corn.,  A^;  *  L.  ,  H.  D.  T.  Voir  Hug.,  qui  cite  une  var.  de  CUl., 
IV,  1,  Corn.,  I,  333.  Cf.  Ch.  de  Se  vigne  dans  M»"  de  Sév.,  IX,  350.  Scar- 
ron  l'avait  plusieurs  fois  employé  (Dern.  <zut).,  I,  24,  Virg.,  II,  224)  <. 

fringuer  (laver)  n'est  guère  en  usage  qu'en  cette  phrase  :  fringuer  un  verre 
(A.).  Dans  le  sens  de  damer,  taulUler,  il  est  vieux  (A.).  —  @  Pom.,  Duil., 
G.  Miege;  *  B.  P.,  Rich.  avec  f.  Fur.;  e  Th.  Corn,  ;*  A  »;  même  obser^ 
vation  que  dans  A.;  *  L.,  H.  D.  T, ;  ©  Hug.  —  Lacquay,  fringue  bien 
ce  verre  (S'-Am.,  1,237). 

gaberfi&t  signalé  comme  vieux  par  Rich.,  Fur.,  A.;  G.  Miege  ne  le  donne  que 
dans  son  B.  F.  et  A»  l'a  laissé  de  côté  ;  e  Pom.  ;  *  Duil.  ;  *  L.,  H.  D.  T.  ; 
eHug. 

garde-magasin  (vieux  resie,  i<  rossignol  '>).  —  Manque  &  tous  les  lexiques. 
Rich.,  Fur.,  A.,  A',  donnent  garde-bouUqae.  L.  et  H.  D.  T.  ont  les  deux  ; 

I.  Cf.  foretnemtnt  Baro,  Cloritt,  111,  S,  p.  81. 
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■'r>  Hug.  —  Le  marchand  aiïamé,  se  montrant  aussi  fin,  Fait  cheilui  le  gros 
lot  d'un  garde-maffaiin  (Montlleury,  Gentilh.  de  Beauee,  a.  II,  se.  5j. 

gavacke  —  B  Pom.,  Duil.,  G.  Miege  ;  *  B.  P.,  Rich.,  Fur.;  &  K.  ;  * 
Th.  Corn,  ;  ©  .K*;  *  L.,  H.D,  T.  ;  Q  Hug-.  —  Frère  Bstieane,...  sur  sa  teste  de 
gaiiicke,  posa  trois  plumes  de  Héron  (Oassoucy,  Oc.  en  b.  hum.,  37);  Et 
ceux  que  vous  nommez  Gavache»,  Ne  sont  plus  à  prézent  si  fous  Que  de 
s'intéresser  pour  vous  (Lorel,   17  juin  16ô6,   v.  158). 

genin  (mari  trompé,  cf.  Godetroy).  —  [..e  mot  se  trouve  sous  les  tormes  Jannia 
jennin,  jeannin  (vient  de  Jean).  —  e  Pom.  ;  *  Duil,  ;  ©  G.  Micge;*B.  F., 
Kich.,Fur.;  -3  A.,  Th.  Corn.,  A»;  *  L.;  Q  11.  D.T.,Hug.  —C'est  un  diable 
dans  la  maison...  Qui  plante  à  son  mary  des  cornes  Et  le  menace  de  venin 
S'il  ne  souffre  d'être  genin  (Colletet,  Juv.  burl.,  1657,  20-2i|. 

genl  ne  s'emploie  plus  guère  au  singulier,  si  ce  n'est  en  vers  burlesques 
(Ménage,  Obi.  t.  Malh.,  Il,  1  j6  et  0.,  I,  61-62)  ;  Chevreau,  cependant,  trou- 
vait le  mot  tr<>s  beau  et  très  poétique  (Ms.  Niort,  86,  dans  Boiss.).  —  0 
Pom.,  Duil.;  *G.  Miege,  Rich.  :  est  un  peu  vieux,  et  a  meilleure  grâce  dans  le 
burlesque.  Fur,  :  on  l'a  dit  ci-devant  en  poésie  ;  cf.  A.,  Th.  Corn.,  A*  ; 
*L.,  H.  D.  T.,  Hug.  —  Les  exemples  sont  nombreux  chez  Scarron,  La 
Fontaine,  etc.  On  trouve  encore:  la  grnt  volatile  cher  La  Bruyère  (11, 
134);  voua  navei  point  la  mine  De  recevoir  échec  de  la  gent  féminine 
(Regnard,  Coquette,  a.  11,  se.  15). 

glaive  —  11  y  en  a  qui  font  difficulté  de  s'en  servir  comme  étant  trop  vieux,  et  ils 
ont  tort(Ménage,  Ob».  s.  Malh..  M,  43).  —  Se  trouve  dans  tous  les  lexiques, 
aauf  Th.  Corn.,  muis,  â  partir  de  Richelet,  le  mot  n'est  plus  approuvé,  il  est 
considéré  comme  burlesque  ou  vieux  ;  L.  donne  de  nombreux  exemples. 

hanter  —  Jene  Aonfepoint,  etne  fréquente  point  ces  gens-lï,  sont  vieilles  façons 
de  parler  ridicules  (Mai^,  Buffet,  50-51).  Ce  mot  se  dit  plûtost  dans  le  stile 
simple  (A.  de  B.,  147,  2*  pagin.i.  Ce  n'est  pas  que  les  mois  de  hanter  et  de 
hanlisen^  soient  François;  mais. ..je  les  crois  vieux  (de  Callicres,  Du  iion  el  du 
inauo.  ua.,  83).  Hanter  la  Cour  esl  une  expression  basse  et  vulgaire,  bien  que 
Vaugelas  et  après  lui  Boubours  s'en  soient  servis  (Bellegarde,  £~%.,I3B).  On 
disait:  hanter  quelqu'un,  ou  hanter  chei  quelqu'un.  —  *  Pom.,  Duil., 
G.  Miege,  Rich..  Fur.,  A.  ;  G  Th.  Corn.  ;  *  A>,  *L.,  H.  D.  T.  ;  e  Hug.  — 
Dans  le  faux-bourg  de  saint  Germain  Où  jeAante...  (Loret,  14  déc.  165^, 
V.  13-141  ;  Dans  ce  peu  de  temps  qu'elle  a  hanté  chez  M"*  Angélique  (Fur., 
Ilnm.  bourg.,  190). 

ettre  honteux  de  dire,  ou  faire  telle  chose  est  du  vieil  stile,  il  faut  dire,  il  a 
honte  de  dire...  qui  est  mieux  (Mai^.  Buffet,  49).  — *Pom.,  Duil.,  G.  Miege, 
Rich.,  Fur  ,  A.,  A",  *  L.,  H.  D.  T.,  Hug,  —  La  beauté  dans  lOlimpe  aura 
Irouué  des  temples,  EL  vous  lerez  honteux  de  luy  sacrifier  (La  Font.,  VII, 
606,  V.  168-169). 

hiitorier  (écrire  l'histoire)  —  G  tous  les  lexiques,  sauf  Duitlier  qui  l'explique 
par  décrire;  *  L.,  II.  D.  T.  ;  ©  Hug.  —  je  vais  avec  grande  vitesse; 
Hislorier  pour  votre  Altesse  (Loret,  17juil.  1661,  v.  2;  11  mai  1658,  v.  12; 
10  mai  1650,  \.  10).  On  trouve  aussi  la  forme  hittoriser:  le  vais,  soudain, 
hiêlorizer.  Et  vous  particularizer  Les  Nouvelles  les  plus  nouvelles  (Loi«t, 
16  nov.  1658,  v.r.-7). 
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homicider  est  signalé  comme  vieux  par  Pur.  et  Th.  Corn.,  qui  sont  seuls  avec  le 
B.  P.  à  le  donner  ;  *  L..  qui  cite  Scarron  et  Th.  Corn.,  H.  D.  T.  ;  e  Hug.  — 
Quoi!  vous  homicideal  (MoDttleury,  Ec.  de»  fille».,  a.  I,  se.  4). 
huit  {cf.  m,  135)  —  *Pom.,  Duil.  avecf,  G.  Miege:  terme  de  palais,  Rich.  ; 
TÏeui,  ne  se  dit   plus  guère  qu'en   matière  de  palais,  Fur.:  vieux   mot  qui 
n'est  demeuré  en  usage  qu'en   peu    de  phrases,  A.  ;  ce  mot  vii^illit;    © 
Th.  Corn.  ;  *  A^  :   n'a    plus  d'usage  qu'au  palais;  fi   haï»  clos.  —  Lucas 
trouva  r/iuis  ouvert  [La  Font.,  Vil,  371,  v.  228);    On   frappe  ii  l'/iUH    (Id.  V, 
72.  y.  69). 
imbecillemeni  est  encore  dans  DuiL  et  B.    F., qui  le  traduisent  par  faiblement; 
manque  à  tous  les  autres  lexiques;  *  L.  qui  ne  le  cite  qu'au  sens  de  tlupide- 
ment,  avec  exemple  de  S>-Simon,  H.  D.  T.  ;  e  Hug. 
immhericordieux  ne  se  dit  pas.  On  ne   voit  néanmoins  aujourd'huy  que  pré- 
cieux et  que  précieuses  affecter  ces  sortes  de  termes  et  il  n'y  a  pas  long- 
tems  que  j'enlenttois  dire  de  sang  fpoid,  Inthcologien,   Inphilofophe,  etc.  Il 
faut  pourtant  tenir  ici  un  milieu,  car  il  y  a  des  mots  qui  s'accomodent  mieux 
que  d'autres  de  cette  particule  in  (.\.  de  B.,  Suite,   lâ'i].  Le  mot  n'est  plus 
que  dans  Duil.  etB.  F.  Voir  Chapelain,  Lel.,  Il,  819,  note  2. 
immoUteur  —  *  Pom.,  Duil.,  G.  Miege,  Fur.  ;  ©  Rich.,  A.,  Th.  Corn.,  A»; 

•  L.;    ft  H.  D.T.,  Hug. 
imptrlir,  que  donnaient  Nicot,  Mellema,  Monet,  n'est   plus  que  dans  B.  F.  ;  $ 

L.;  «H.  D.  T.;    G  Hug. 
ùn/iieuiem«nf  a  esté  fait  par  Amyot...  mais  on  ne  s'en  sert  plus  aujourd'huy, 

on  dit  acpc  impieté  {\.  de  B.,258).  Il  n'est  dans  aucun  lexique. 
ineomptaïMunt    [Malh.,    IV,    23)    et   ineomplsiianee  ne    sont    point  (rançois 
(Bouhours,   Suitf,  1693,   139).  Une   foule  de  gens  de  bon  goût  s'en  servent 
cependant    [Bellegarde,  Élégance,   281-292].    —   Ils  manquent   k    tous   les 
lexiques;  «L. 
inetinBenient  (adj.l  n'est  plus  que  dans  Duil.  etB.   F,  ^  Comme  il  n'est  pas 
ineoneénienl  que  ce  ne  puisse  quelquefois  être  noire  bien  d'avoir  été  vain- 
cus (Malh.,  11,86).  —  L.  cite  Baliac  et  La  Pont.  Voir  Ilug. 
incorrect   est  biftmé   par  Bouhours   {Saite,  139).  — *  Pom.,  Duil,,  G.  Miege. 
A  partir  de  Richelet  le  mot  ne  se  trouve  plus,  *  L.,    H.    D.  T.  ;   O  Hug. 
ineredible  n'est  plus   que  dans  B.  F.  —  Par  un   travail  presque  incredible,  Il  a 

fait  une  grande  Bible  (Uret,  20oct.  1661,  v.  155), 
iode  (couleur  bleue)  que  donne  encore  Pomey,  n'est   plus  que  dans   Fur.  et 
Tb.  Corn.  Il  disparait  des  autres  lexiques  comme  mot  de  la  langue  cou- 
rante. Cf.  indigo, 
indenot  —  Ménage  n'a  pas  tortde  se  plaindre  qu'on  l'ait  voulu  bannir  ainsi  qu'in- 
dévotion  ;  ces  mots  ne  sont  pas  mauvais  (Bouhours,  Rem.,  524).  —  Se  trouve 
dans  les  lexiques  sauf  Th.  Corn.;  *<  L.,  H.    D.  T.,  e  Hug.  —    Laisseila, 
croyez-moy,  gronder  les  indévots  (BoiL,  Sat.  X,  v.  607]  ;  ce  sont...  des  appa- 
rences qu'on  pourroit  épargner...  aux  indévoti  [La  Bruyère,  II,  173). 
induire  est  un  peu  vieux,  il  signirie  persuader  (Rich.)  ;  *  tous  les  lexiques,  sauf 
Th.  Corn. —  Bossuet  en  fournit  de  nombreux  exemples:  llitt.  Univ.,  1661, 
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279;  Hitl.  des  Var.,  t6SS,  II,  474; etc.);  Et  mon  fils  à  l'aimer  vous  devroît 
tous  induire {Hoi.,  IV,  402,  Tart.,  v.  34).  Induire  à  partir  de  Fur.  est  donné 
aussiavec  le  sens  de  conclare,  bien  des  ^usïe  condamnaient,  mais  \ndry  de 
Boisregard  le  trouvait  bon  (264-5).  —  Pour  ce  qui  est  d'induire  que  sa  mère 
ne  put  être  vierge,  parce  qu'elli;étoit  mariée...  qu'il  oc  leur  est  jamais  arrivé 
de  faire  ce  raisonnement  (Bossuet,  Explic.  de  la  Proph.  d^haïe,  1704,  37}. 
Oa  trouve  encore  chez  Bossuet  le  sens  ancien  d'amener:  ce  qui  prononcé 
indistinctement  induit  une  coofusion  universelle  dans  les  dogmes  \2'  In»t. 
s.  /a  Vers,  du  Kouv.  Ttit.,  1703,  197)  '. 

inexécuté,  qu'on  trouvait  dans  Cotgr.,  Nicot,  Mellema,  n'est  plus  que  dans  le 
B.F.Ilne  se  dit  qu'à  Port-Royal  selon  S'-Réal  (192).  —*  L,  H.  D.  T.  ; 
e  Hug. 

inexpugnable  semble  avoir  été  blâmé,  puisque  A.  de  Boisregard  le  défeDd  et 
soutient  qu'il  est  encore  bon  (263).  —  D'après  A',  il  ne  se  dit  guère  que 
dans  le  style  soutenu;  *  Pom.,  Duil.  ;  0  G.  Miege;  *  B,  F.  ;  iS  Rich.; 
*Fur.,  A.;eTh.  Corn.:*.\';   L.,  H.  D.  T.  ;  6  Hug. 

inflation  nest  plus  que  dans  Pom.,  Duil.  et  B.  F.  ;  *  L.  ;    0   H.  D.  T..    Hug. 

infarçable  est  un  mauvais  mot  (Bouliours,  />.,  19);  il  ne  se  dit  qu'à  Port-Royal 
(S^-Réal,  192)  ;  il  est  insupportable  (Renaud,  Man.  de  parler,  512).  —  *  B.  F., 
seulement  ;    *  L.  ;   o  H.  D,  T.,  Hug. 

infrangible  est  un  mauvais  mot  (Bouliours,  D.,  i9;  cf.  Renand,  Afan.  de  par- 
ler, 512).  —  *  B.  F.  seulement;  •!.,.;  e  H.D.T.,  Hug. 

inguerdonné  e^t  un  mauvais  mot  (Bouhours,  D.,  19).  —  *  B.  F.  seulement. 
Le  simple,  qui  est  encore  dans  les  dictionnaires,  est  considéré  comme  vieux 
et  burlesque  (Rich.,  A.,  A'). 

inhonneale  et  inkonneslement  ne  sont  plus  que  dans  B.  F.  Le  nom  inhonné- 
telé  manque  à  tous  les  lexiques  du  temps. 

intcrulable  est  mauvais  (Bouhours,  D.,  19).  Il  est  encore  en  usage,  selon  A. 
de  Boisregard,  qui  loutefois,p  référera  il  impénétrable  (289).  — *  Pom.,  Duil., 
G.  Miege;  e  Rich.  ;*Fur.,  A.;  e  Th.  Corn.;*  A»;  *  L.,H.D.T.  ;  e  Hug. 

intemperalure  est  blimé  par  Bouliours  [D.,  19).  C'est  un  mot  insupportable 
(Renaud,  Man.  de  parler,  312).  —  *  Pom.,  Duil.,  G.  Miege  ;  O  partoul 
ailleurs;    f>  L.,  II.  D. T., Hug. 

iniidieux  neplaît  pas  à  Rouhours,  qui  le  croit  inventé  par  Malherbe  [D.,  50). 
Malgré  Ménage,  qui  le  trouve  bon  (0.,  I,  301),  Richelet  prétend  qu'il  n'est 
pas  reçu;  Furetiérele  déclare  vieu.\  et  écorcbé  du  latin  ;  enfin  pour  Renaud, 
c'est  un  barbarisme  {Man.  de  parler,  47).  —  *  Pom.,  Duil.,  B.  F.,  Rich., 
A.,  A<:  le  mot  est  du  style  soutenu  et  de  la  poésie;  o  G.  Miege.  Th. 
Corn.;*L.,H.  D.  T.  ;  e  Hug. 

inlrure  est  dans  Pomey.  Tous  les  autres  lexiques  donnent  seulement  inlru»  : 
il  sert  à  former  quelque  (sic)  temps  du  verbe  inlrure  qui  n'est  point  en 
usage,  dit  A.  ;  Rich,,  au  participe  intrus,  cite  cet  exemple  de  Perrol  d'Abl, 
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plusieurs  te  tonl  inlraa  dans  le  Ciel  qui  n'étoieot  pas  dignes  de  cet  honueur 
(Luc,  Tome  2);  ceux  qui  seionl  intrai  dans  le  sanctuaire  (Massillon,  Conf. 
HOC.  h  Cétai  eccUsiatl.,  2,  H.  D.  T.),  «  L.  ;  6  Hug. 

irrition  est  un  peu  vieui,  mais  il  ne  laisse  pas  de  se  dire  encore  quelque- 
fois (Rich.).  —  *Poni.,  Duii.,  G.  Miege,  Rich.;  e  Kur.,A.,  Th.  Corn.,  A'; 
•  L.;    eH.D.T.,  Hug. 

titrer  ne  se  dit  pas,  en  sa  place  on  dit  réitérer,  déclare  Richelet.  Après  lui,  le 
mot  n'est  plus  dans  les  lexiques.  *  L,  qui  cite  Dossuet  :  Ou  a  beau  dire  : 
réjouissez- voua  ;  eût-on  iléré  mille  fois  ce  commandement,  la  joio  ne  vient 
pas(Sermo7w,  Joie  du  chrétien,  PréAmbule)  ;  eH.D.T.,  Hug. 

J*dii  est  vieux  (Rich.).  Cf.  tome  111, 102  et  360  ;  le  mot  est  meilleur  en  poésie 
qu'en  prose  (A.).  Il  n'est  plus  usité  par  les  Prosateurs,  mais  il  l'est  toujours 
par  les  Poètes  (Ménage,  Obt.  xur  Malk.,  Il,  iOi).  Andry  de  Boisregard,  qui 
avait  d'abord  exprimé  la  même  opinion  (252),  a  été  par  la  suite  d'un  avis  con- 
traire :  le  mot  est  très-beau  en  Prose...  il  convient  surtout  au  stilesublime, 
parce  que  les  vieux  mots  donnent  souventde  la  majesté  au  discours  (Suite, 
154-155). — *  dans  tous  les  lexiques  ;*L.,  H.D.  T.;  e  Hug.  —  Dans  Florence 
yadi*  vivait  un  médecin  (Boil.,  Artpoél.,  IV,  v.l)  ;  celte  même  Agrippine 
Que  mon  père  épousa  jadis  pour  ma  ruine  (Racine,  11,  269,  Bril., 
T.  308-309);  au  temps  J&dit  [La  Font.,  1,76,  v.  3}. 

joliveti  est  un  vieux  mot  (Pomey).  *  Duil.,  B.  F.  ;  o  G.  Hiege,  Rich., 
Th.  Com.  ;  *Fur.,  A.,  A*.  Ces  trois  derniers  lexiques  indiquent  que  le 
mot  ne  se  dit  guère  qu'au  pluriel  ;  *  L.  cite  Th.  Corn.  :  mille  Jolivetéa  qui 
dans  l'esprit  me  viennent  (Coml.  d'Orgueil,  a.  II,  se.  10),  H.  D.  T.  cite 
Dufresny  :  je  ne  vise  guère  à  la  jaliveté  des  filles  [Noce  inlerr.,  se.  16)  ; 
0Hug. —  Mille  beaux  rubans  ajustez  Y  formoient  des yolttiete:  (Loret,9août 
1664,  V.  137-138). 

labeur  est  on  terme  qui  a  vieilly  et  qui  ne  se  trouve  plus  que  dans  les  Livres 
gaulois  (A.  de  B.,  281).  L.  de  Templery  le  signale  parmi  les  mots  archaïques 
(Gen.  et  Pol.,  225|.  — *lous  les  lexiques,  sauf  Tb.  Corn.,  Furetière  signale 
qu'il  vieillit,  Rich. ,  A.  et  A*  ne  l'admettent  guère  que  dans  le  style  soutenu 
et  dans  la  grande  poésie.  — Ce  premier  labeur,  ou  labour,  ïtonae  i  la 
France  Philisbourg  (La  Font.,  VIII,  466,  v.  11-13). 
lignage  —  *  tous  les  lexiques,  sauf  Th.  Com.  A  partir  de  Rich.,  on  te  déclare 
vieux  ;  *  L.,  H.  D.T.;  ©  Hug.  —  Le  mot  est  surtout  employé  dans  le  style 
familier.  —  Le  Sîear  Macquard,  Homme  fort  sage.  De  bonnes  mœurs,  de  bon 
lignage  [Loret,  8  mars  1659,  v.  19-20  ;  17  mai  1639,  v.  64  ;  24  février  1663, 
V.  133);  Ce  sont  enfants  tous  d'un  lignage  (La  Font.,  III,  17,  v.  36  ;  VUI, 
45;  IX,  il5,  V.  105;  197,  v.  37). 
de  longue  main  n'est  plus  employé  (L.  de  Templery,  Gen.  et  Pol.,  245).  — 

*  tous  les  lexiques,  sauf  Th.  Corn.  ;  ^L.,  H.  D.  T.  ;  @  Hug. 

msdri  —  ce  mot  est  ancien  et  ridicule  (Marg.BulTet,iVouD.  o£g.,  30).  —  *Pom., 

Duil.,  G.  Miege,    Rich.   avecf,   Fur.,   A.;    e  Th.  Corn.;*   A»;   familier; 

*L.,  H.  D.  T.  ;  e  Hug.—  Qu'en  amour  il  fut  peu  madré  |Lorel,27  mai  1662, 

T.  68);  Le  madr^I  gardez'vous  des  finesses  qu'il  brasse  (Boursault,  Médecin 

■  volant,   se.  24)  ;    Et  le    madré  qu'il   est,   fait  tant   par  son  esprit.  Que 

Miêtoire  de  la  Langue  françaite.  IV.  17 
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souTent  le  rieur  est  celuy  dont  on  rit  (Chevalier,  Amour  de  Calolin,  166V, 
a.  II  ,  se.  2). 

m&lenconlreax  n'est  que  du  s tile  burlesque  ou  satyrique(A.  de  B.,  303].  ~A. 
signale  qu'il  vieillit,  *Poiii.,  Duil.  avecf,  G.  Miege,  Rich.  avec  f,  Fur.,  A.; 
eTb.  Corn  ;  *A*,  L.,  cite  Sévigné,  Regnard,  BoUeau,  H.  D.  T.  ;  e  Hug. 
Voir  Livet,  Lex.  fie  Mol. 

marri —  Dest  mery  décela,  ne  se  dit  plus,  il  faut  dire /'icAé(Harg.  Buffet,  iVo  un. 
Obt.,  44).  Eala  place  du  motde  marri,  il  [un  homme  du  monde)  leseroit  eervy 
deceluy  défiché,  ...qu[  l'a  presque  entièrement  banny  du  commerce  des  gens 
qui  parlent  bien  (de  Callières,  Du  bon  et  du  mauc.  a».,  180).  —  *  tous  les 
lexiques, seufTh.Coni.,niaisA*le  déclare  vieilli;*L.,  H.D.T.,Hug.— Onne 
peut  l'attaquer  sans  eu  être  marri  (Boursault,  Portr.  du  Peintre,  ac.  6)  ;  le 
Roy  Catholique...  Estmarry,  du  dernier  marry  (Loret,  ITdéc.  1661,  v.  S8;cf. 
28  mai  1661,  v.  Si8}  ;  Je  suis  bien  marri  [La  Roch.,  III,  285)  ;  c'est  de  quoi 
je  suis  fort  marri  (Racine,  VI,  379,  Lellrei  ;  cf.  La  Font.,  Il,  152,  v.  24). 

martyrer  est  un  vieux  mot  pour  dire  tourmenitr,  note  Richelet,  qui  est  seul  i  le 
donner  avec  B.  F.  ;  *L.  ;  e  H.  D.  T.,  Hug.  —  Lors  le  garçon,  d'un  ton 
pleureui,  Leur  dit:  Hélas!  ils  me  mar/ireni (Loret,  l"9ept.  1652,  v.  94-95). 

maudason  —  e  Pom.,  G.  Miege,  Rich.,  Th.  Corn.  ;  *  Duil.,  Fur.,  A.,  A». 
Les  trois  derniers  lexiques  le  donnent  comme  vieux  et  bas  ;  *L.,  H.  D.  T.  ; 
e  Hug. 

merci  — Jeme  rende...  Ala  merci  d'elle  el  dutort... Quoi  que  ce  mot  (à  la  merci) 
soit  devenu  vieux,  je  n'ozerois  pas  le  condanner,  puisqu'il  est  bon  en 
quelques  rencontres,  que  l'on  peut  dire,  sans  rien  bazarder  :  Elle  fut  exposée 
à  la  merci  des  Oots,  et  nous  avons  des  Religieux  que  l'on  nomme  encore 
les  Pere$  de  la  Merci  [Chevr.,  Mb.  Niort,  138,  dans  Boiss.). 

meiaâe  ne  peut  se  dire  (A.  de  B.,  Suite,  193).  —  *Pom.,  Duil.  avec  i;  O 
G,  Miege;*B.  F-,  Rich.:  vieux  mot,  Fur.,  A.  :  vieux;  eTh.  Com.  ;  *  A' 
vieux;  *L.  cite  Vauban,  Fénelon,  S'-Simon,  Vauvenargues  ;  H.D.  T.;  e 
Hug. 

à  miracle  a  vieilli  (L.  de  Templery,  Gen.et  PqI,,214).  —  *A.  et  A'  seulement. 
A*  le  déclare  bas  et  populaire;  *  L.,  H.  D.  T.  ;  e  Hug.  —  L'Abbé  Bossuët, 
cet  oracle,  Ce  Hcavant,  qaipriekei  miracle  {Loret,  3  mai  1664,  v.  141-142)  ; 
Je  suis  libéral  à  miracles  (Ed.,  9  août  1664,  v.  24)  ;  Il  sait  notre  langue  A 

miracle  (La  Font.,  IX,  215,  v.  37). 

naguère  n'est  plus  en  usage  et  particulièrement  en  prose.  H  faut  dire  i  quiestoit 
arrivé  depuis  longtemps  (Ménage,  0.,  I,  163).  Il  serait  à  souhaiter  que  ce 
mot  fusl  encore  d'usage...  mais  l'usage  l'a  banny  (A,  de  B.,  323).  —  Le 
mot  est  dans  tous  les  lexiques,  qui,  à  partir  de  Rich.,  le  déclarent  vieilli  : 
d'après  A*  il  n'a  plus  d'usage  que  dans  la  poésie  ou  le  style  soutenu.  *  L., 
H.D. T.  ;  @Hug.  Les  exemples  sont  nombreux  . 

o£acurci««emen(  est  un  de  ces  mots  que  Bouhours  blftme  comme  nou- 
veaux, et  qui  était  en  réalité  ancien  {Ertlr.,  140).  Il  a  été  soutenu 
par  Barbier  d'Aucour  {Sent.,  1676,  60).  —  *  tous  les  lexiques,  sauf 
Rich.  et  Th.  Corn.;  *  L.,  H.  D.  T.;  e  Hug.  —  on  voit  l'Empire  atta- 
qué dans  sa  teste,  c'est-à-dire,  dans  l'Empereur  mesme,  et  de  li  un  horrible 
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olitcurcUtement  de  tout  le  corps  (Bossuet,  Apocalypêe,i^9,  355)  ;  C'est  dans 
lestemps  du  plus  grand  obtcare'atement...  (Id.,  i*  Inttr.  t,  let  Pnom,  de 
J.-C,  1701,  62). 

oûeUt  estuD  diminutif  insupportable  (Bouhours,  Enlr.,  44).  — 11  n'est  guère  en 
usage  (A.  et  A»);  *  Pom.,  Duil,,  G.  Miege;  o  Rich.;  *  Fur.  ;e  Th.  Corn.; 
*L.,  Il.D.  T.;    e  Hug. 

oatrecuidé  —  *  Pom.,  Duil.;  e  G.  Miege,  Rich.;  *Fur.:  Tieux  ;  e  A.;  * 
Th.  Com.  :  viauï  ;  0  A  »  ;  *  L.,  H.  D.  T. ,  Hug.  —  Le  mot  se  trouve  sou- 
vent dans  YAstrée  comme  adjectif  ou  comme  substantif  [1615, 1,  44  *,  166  *, 
272  *  ;  1614,  il,  254,  447)  ;  on  le  rencoatre  fréquemment  chez  Loret  : 
Quelques  Imprimeurs  et  Libraires  Oulrecaides  et  téméraires  {20  mars  1661, 
V.  241-242)  ;Je  ne  suis  paaouirecuirf^  (20  oct.  1661,  v.  9;  31  juiL  1661,  cf.  v. 
834,  etc.).  — Outrecuidance  est,  lui  aussi,  coasidéré  comme  vieux  par  Rich., 
Fur.,  Th.  Corn. 

ou(r«-paase  n'est  que  dans  Fur.,  comme  terme  des  eaux  et  forêts.  Richelet 
donne  dans  un  sens  voisin  le  mot  patse-roale.  *  L.,  H.  D.  T.  ;  o  Hug.  — 
la  Reine,  ...Des  Verlusêlantrou<re-/tai(e,  Etoit  allée  au  Val-de-Grace  (Loret, 
7  juin  1659,  v.  59)  ;  A  Nôtre-Dame,  au  Val-de-Grace,  Convent  des  Conreos 
l'oo(re-p«Me  {Id.,  6  mai  1662,  v.  21-22). 

pal  est  un  vieux  mot  qui  n'est  plus  en  usage  que  dans  le  blason  (A.,  A*).  Q 
Pom.  ;  *  Duil.  au  sens  de  pieu,  Rich.  :  terme  de  blason,  Fur.  :  supplice  et 
blason.  —  Les  pal»  les  plus  serrés  font  passage  b  ses  coups  (Com.,  X, 
SfHfPoit.  (fie,  V.  216).  G.  Miege  donne paux  comme  pluriel. 

palombe  est  hors  d'usage  (Renaud,  Man.  de  parler,  404).  —  Q  tous  les 
lexiques  ;  *  L.,  H.  D.  T.  ;  e  Hug. 

pamart  n'est  plus  dans  Pom.,  Duil.  et  Fur.;  B.  F.  donne psnçard  et  aussi 
pançu.  A.  et  A*  ne  connaissent  (\\if:panttt  ;  H.  D.  T.  cite  Pur.,  Rom.  bourg., 
1,  161. 

parlement  (départ)  —  Ce  mot  ne  se  dit  plus  guéres.  Des  Auteurs  polis  néan- 
moins s'en  sont  servis  (A.  de  B.,  352).  C'est  un  terme  archaïque  (L.  de  Tem- 
plery,  Gen.  et  Pol.,  232).  —  *  Pom.,  DuiL,  Rich.;  a  vieilli,  Fur.,  A.  et 
.\  *  :  vieux  ;  *  L.;  0  H.  D.  T.,  Hug.  —  Les  exemples  fréquents  dans  la  pre- 
mière partie  du  siècle,  ne  se  trouvent  plus  que  chez  des  auteurs  familiers.  Le 
Chevalier...  Voulut,  avant  son  parlement.  Subir  le  divin  Sacrement  (Loret, 
11  oct.  1664,  V.  109-117)  ;  mais  avant  ledit  partem«/if  De  son  précédent  loge- 
ment (ld.,26juit.  1664,  v.  215-316). 

par  trop,  que  Vaugelas  avait  condamné  et  qu'Alemand  signale  comme  très  en 
usage,  bien  qu'il  ne  soitpas  absolument  b  approuver  dans  un  livre  {Nous. 
Aïm.,  41-42),  ne  se  rencontre  plus  que  chez  Duil.  et  Fur.;  *  L.,  H.  D.  T.  ;  O 
Hug.  —  Tu  m'obliges  par  trop  avec  celte  nouvelle  (Mol.,  1,  186,  El., 
V.  1109);  La  dispute  estpsrJr-op  inégale  entre  nous  (Id.,  VI,  378,  Amphi- 
tryon, ^.i^TS). 
paêtefin  n'est  dans  aucun  lexique  ;  *  L.  cite  G.  Patin  ;  Q  H.  D.  T.,  Hug,  — 
Leurs  moeurs  et  façons  de  foire  sont  d'estre...  menteurs,  trompeurs,  pa*- 
M/in«  et  b  outrance  (Tabarin,  II,  258). 

patienter  est  un  terme  sorU  de  l'usage  (L .  de  Templerj,  Gen.  et  Pal,,  248).  — 
*  tous  les  lexiques,  sauf  Rich.  et  Th.  Com.  ;  *  L.,  H.  D.  T.  ;  $  Hug.  — 
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vous  devez,.,  patienler  encore  cette  fois  (Uolière,  VI,  591-2,  G.  Dand.,  a. 
m,  BC.  7}  ;  il  fallut  patîf /lier  durant  la  vie  de  ce  Prince  (BoKSuet,  Hût.  det 
Var.,  1,  64). 
peccadille  [ornement  de  toilette)  —  Le  mol,  qui  était  encore  dans  S'-Amant  r 
La  moitié  d'une  peecac/t'He,  Surqui  sa  crinière  pandille  (I,  213],  n'est  plus 
dans  aucun  leiique. 

ptcane  —  *  Duil.,  B.  F.,  Rich.  :  bas  et  burlesque,   Fur.,   Th.  Corn,  :  vieux  ; 

*  L.,  H.  D.  T.;  ©  Hug.  —  Le  Feu  de  nôtre  Chancelier  Fut  aussi  rare  et 
singulier.  Et  coûta  bien  de  lapicnne  (Loret,  21  fév.  1660,  ■».  95-97)  ;  il 
l'endoctora  donc,  moyennant  sapecune[Lc  Boulanger  de  Cbalussay,  Elom. 
hypocondre,  a.   IV,  Dio.  coni.,  se.  2). 

Iiête-méler  est  encore  dans  Pom.  et  Duil.  ;  B.  F.  donne  le  participe.  Les  autres 
lexiques  n'ont  plus  ce  mot.  —  on  void  ces  petits  boOillona  te  petle-me*lant 
(R.  François,  Mem.  de  Nat.,  âll].  L.  cite  :  Cette  confusion  de  places  amies 
et  ennemies, /ié(#-m^(ëe«  parmi  les  unes  avec  les  autres,  ne  me  plaSt  pas(Vau- 
ban,  Lett.  li  Loaooit,  19  janvierl673);  e  H.  D.  T.,  Hug. 

penaillon  est  un  vieux  mot  ethors  d'usage  d'après  Fur.  ;  Th.  Corn.  :  vieux,  A*  ne 
l'admet  que  dans  le  style  familier  ;  e  Pom.,  Duil., G.  Miege,  Rich.,  A.; 
»  B,  F.  ;  *  L.,  H.  D,  T.  ;  e  Hug.  Malgré  ces  condamnations,  le  mot  s& 
trouve  encore  au  iviii*  s.  —  Trente  manteaux,  vingt  cotillons,  Et  deux  ou 
trois  mil  pénaittong  (Loret,  9  nov.  1632,  v.  95-96). 

perluis  est  vieux  d'après  Fur.,  A.  et  \  ',  *  Pom.,  Duil.  avec  f  ;  ©  G.  Miege  ; 

*  B.  F.  ;  Rich.  :  n'est  guère  usité  dans  le  commerce  ordinaire  (au  sens  de 
petit  trou),  Fur.,  A.,  Th.  Corn.,  A  '  ;  *  L.,  H.  D,  T.  ;  Q  Hug.  —  Les  misé- 
rables Danaïdcs...  Versoïent  l'eau  qu'ils  tiroient  d'vn  puis  Qui  s'écouloit 
par  les  j>eriuù  (Richer,  Ou.  boaf.,  453-4^4);  Et  regardant  par  un  perlai».  Il 
ouvre,  ou  refuxe  son  huis  [Loret,  36  août  1656.  v.  243-244)  ;  Une  nuit  donc, 
dans  le  perluU  mettant  Un  long  cornet...  (U  Font.,  IV,  465,  v.  51). 

pelun  (labac)  —  on  ne  s'en  sert  guère  dans  le  discours  ordinaire,  si  ce  n'esL 
par  nne  espèce  de  dénigrement  (A  ').  *  Pom.,  Duil,,  Rich.,  Fur.,  A., 
Th.  Corn,,  A  '.  —  Mais  sa  grand'mere  Cytherée...  Alla  voir  son  Oncle 
Neptun,  Qui  pour  lors  prenoit  du  petun  (Richer,  Ov.  bouf.,  463). 

piot  —  *Duil..  Rich.,  Fur.,  k.,  S.*.,  qui  tous  s'accordent  k  le  signaler  comme 
burlesque.  —  Auoil-on  soif,  l'on  s'abreuuoit  ;  Leur  piot  estoit  de  l'eau  pure 
(Richer,  Op.  bouf..  Il);  Dans  notre  chambre  allons  humer  ce  piot-ci  (La  Font.,. 
VII,  3)3,  V.  423). 

pUlolier  n'est  plus  que  dans  B.  F.,  Fur.,  et  A'.  —  Emût  le  prochain  Corps-de- 
garde,  D'où  sortirent  deux  Pistoliert  (Loret,  3  mars  1Ô57,  v.  320-221)  ;  O  Mal- 
heureux Arquebuxier!  Ou  bienPi«<ofier  [Id.,  17  juillet  1655,  v.  226-227). 

pile  —  Petite  monnoye  hors  d'usage  [Fur.}.  On  ne  se  sert  de  ce  mot  que  dans 
quelques  fractions  de  compte-  —  *Pom.,  G,  Miege,  Rich.,Th.  Coro.,  A*.  — 
Cerès  n'ayant  maille  ny  pile  [pipe  dans  le  texte),  En  pauure  estat  se  voit 
réduite  (Richer,  Ov.  tou/'.,579). 

à  Dieu  ne  plaise  qae  est  un  tour  gothique  (de  Callières,  Ban  el  inauv.  a$.  r 
206).  —  eRich.  et  Th.  Corn.;  *tous  les  autres  lexiques  ;*L.,  H,D.T.; 
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e  Huf(.  —  A  Dieu  ne  plaite  que  nous  eppreniona  par  les  Oracles  trompeurs 
la  gloire  du  Fila  de  Dieu  (Boasuet,  HUt.  Univ.,  1681,  380). 

pleige  ne  manque  qu'i  Rich.;  d'après  A.  il  vieillit,  et  Th.  Corn,  dit  :  il  n'est 
pas  d'un  usage  universel,  U  est  particulier  à  quelques  provinces.  VoirL,, 
H.D.T.  et  Hug. 

pleiger  vieillit  aussi  (A.  et  A  ')  ;  6  Rich.  et  Th.  Com,  seulement.  Voir 
L.,  H.D.T.  et  Hug. —  c'est  chose  assez  infâme  Qu'un  mari  corps  pour  corps 
n'osepW^er  sa  Femme  (Th.  Corn.,  D.  Berlr.  de  Cig.,  a.  IV,  se.  I)  ;  Et  je  les 
pleigeroU  tous-deux  D'avoir  l'intention  très-bonne  (Loret,  20  mars  I6S3,  v. 
G8-69)  ;  Même  au  besoin  notre  ami  Pellisson  Me  pleigera  d'un  couplet  de  chan- 
son (La  Font.,  IX,  109-110,  v.  57-58);  Pour  me  piéger  il  prend  sa  couppe 
Où  pétille  et  rit  le  nectar  (S^-A  ment,  I,  295).  Le  mot  a  eu  autrefois  le  sensde 
causer  du  dépit,  qui  n'est  dans  aucun  lexique. 

pomper  (aller  avec  pompe)  —  On  trouve  le  mol  au  ivi*  s.  ;  Je  pompe,  je  morgue, 
je  brave  (J.  Godard,  Detguites,  a .  111,  se.  4)  ;  O  tous  les  lexiques. 

poruMl  —  •Pom.,  Duil.;  ©G.  Miege;  *  Rich.,  Fur.,  A.;  ©  Th.  Corn.,  A»; 
*L.,  H.D.T.;  ©Hug.  A  partir  de  Richelet,  tous  les  lexiques  critiquent  le 
mot.  Ménage  signale  qu'on  raillait  un  vers  de  Malherbe,  où  le  mot  était 
employé,  parce  que  le  peuple  emploie  panant  pour  dire  le  derrière  {Obi.  •■ 
Mêlk.,  II,  7). 

portement,  au  double  sens  de  :  action  de  porter  et  de  :  santé  n'est  plus  que  dans 
B.  F.  ;  *  L.  :  usité  seulement  en  parlant  de  tableaux  religieux  :  portement  de 
croix,  H.D.T.;  ©Hug.;  —  en  cequi  estde  touscesporJement  de  sacsetde 
queuSs.je  n*y  contredits  point,  puisque  les  femmes  mettent  là  le  point 
d'honneur  [Sorel,  Polyandre,  II,  564]  ; ...  cet  éloignement  n'est  que  pour  leur 
bon  portement  (Loret,  6  septembre  1639,  v,  180) .  Le  Roy,  de  leur  bon  porte- 
ment.  Témoigna  du  contentement  (ld.,5mai  1&63,  v.  131-132). 

portraiture  est  vieux  (A.  et  A*).  *  Pom.,  DuiL;  ©G.  Miege;  *B.  F.;  ©  Rich.; 
♦Fur.;  ©Th.  Corn.  ;  *L,,  H.D.  T.;  ©Hug.  —  De  cette  propre  main  j'ai 
tait  ma  portrtUure  (Th.  Com.,  D.  Bertr.  de  Cig.,  a.  IV,  se.  1)  ;  Où  l'on  ïoyoit 
eaParIrailare...  Les  miracles  du  Saint  susdit  [Loret,  12juin  1660,  v.  33-35); 
Je  ne  pourois  pas,  je  vous  jure,  Tracer  icy  la  portraiture  De  l'éclat  des  Beau- 
lez,despas,  D'un  grand  Rai  où  je  n'Ëtois  pas  [Id.,  14  janvier  16G2,  r.  129-132). 

pouaere  est  considéré  comme  vieux  par  Pom.  et  Th.  Com.  ;  comme  bas  par 
Rich.,  Fur.,  A.  et  A*;  G.  Miege  ne  le  donne  que  dans  le  B.  F.  ;  Duil.  seul  le 
cite  sans  observation;  *  L.,  H.D.T.;  ©Hug.  —  Comment  étoit  vêtu  Je 
Cocher?  —  Comme  un  poacre  (Poisson,  Fem.  Coq,,  a.  II,  se.  8),  —  Le  mot 
autrefoiss'employait  comme  substanUf,pourdé8iguerune  sorte  de  maladie.  Il 
n'a  plus  ce  sens  dans  les  lexiques. 

pourchstestdéclarévieuxper  Fur.,  ""Duil.,  B.  F.,Th.Cora.;  ©  Pom., G.  Hiege, 
Rich.,  A.,  A*.  — Monsieur  le  Duc  d'Arpajon...  Entre  bien-tôt  dans  l'Alliance 
[Après  un  honnête pourchat)  De  l'aimable  et  belle  MouchBs(Loret,  3  février 
1657,  T.  162-166}.  L.  cite  La  Fontaine. 

poorpenier  vieillit  (Fur.].  ©Pom.;  *Duil.;  ©G.  Miege;  *B.  F,;©Rieh., 
A.,  Th.  Corn.,  A*;  *L. cite  S'-Simon,  H.D.T.;  ©Hug.  —  sans  les  vents  et 
l'orage,  ...  Le  dessein,  entr'eux  poarpemé,  Seroit  du  moins  bien  avancé 
(Loret,  2  janvier  1655,  v.  37-40). 
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poutieux  —  D'après  Furetière,  lemotae  dit  d'un  homme  difficile  et  vétillard, 
que  la  moinclre  petite  ordure  dégo&te.  Th.  Com.  sous  la  forme  potieux  dît  : 
vieux  mol,  qui  a  mal  de  cœur  de  toutes  choses.  Etrepofieuzz=  fair«  le  déli- 
cat. B.  F,  donne  poutieux  et  renvoie  à  potieux  :  over-daiiity.  —  Et  n'avoil 
plus  d'eatier  que  des  jartieres  vertes,  Qu'il  vendit  seulement  eoTiron 
douze  sous  A  certain  hostelier,  y  compris  quelques  pous.  —  Poûac  !  ne  me 
parlez  pas  de  cette  sale  engeance,  Vous  me  ferieiTorair  sur  l'honnête  assis- 
tance. —  Estes-vou3Bipou(ieuH(Robinet,  i'an^.cferEc.deiF.,  )"  entrée.) 

predûeur  n'est  plus  dans  aucun  lexique  après  G.  Hiege;  *L.;   oH.D.T., 

-  Hug.  —  C'en  est  fait,  je  suis  mort!  je  n'en  puis  revenir.  Préf/ÎMUseï  du 
diable,  ah!  laissez-moi  partir  (Regnard,  Coquette,  a.  II,  se.  IS). 

prenairer  —  H.D.T.  cite  un  vers  du  xtii*  siècle.  On  le  trouve  encore  dans 
Pomey,  mais  dans  le  corps  d'un  article.  Richelet  le  donne,  en  indiquant  que 
pretêurer  est  plus  d'usage  à  Paris  ;  Q  partout  ailleurs.  —  Ayant  pretsoirée 
Sa  moite  crinière  azurée  (Richer,  Oe.  bouf.,  603). 

prettigUteur  n'est  plus  que  dans  B.  F.  Le  mot  avait  cependant  quelque  chose 
de  noble,  dit  A.  de  B.  (447),  qui  cite  Mémoiret  touchant  la^  Religion  :  ... 
adorer  un  Preitigiatear,  au  lieu  du  vray  Dieu. 

qaerimonie  n'est  plus  que  dans  B.  F.  et  Fur,,  encore  ce  dernier  ne  le  donne-t-il 
que  comme  terme  de  juges  d'Ëglise  ;  *L.  cite  Saint-Simon,  H.D.T.;  e 
Hug.  —  L'on  m'a  dit  qu'il  ne  m'aime  mie  Pour  certaine  querimonie  (Scarron, 
OBuB.,  I,  278). 

quérir  est  un  vieux  mot  (Fur.)  ;  il  ne  se  dit  qu'à  l'infinitif  (Ricli.,  A-,  A>); 
il  est  dans  tous  les  lexiques,  sauf  Th.  Corneille;  *L.,  H.D.T.  ;  Q  Hug.  Voir 
le  Lex.  de  Mol.  par  Livet. 

quiii&ud  (rendu)  —  Le  mot  est  vieux  et  de  nul  usage,  sinon  dans  le  bur- 
lesque (A.,  A>) .  O  Pom.,  Duil.,  G.  Miege  ;  *  B.  F.  ;  e  Rich.  ;  *  Fur.  ;  e  Th. 
Com. ;*  L., H.D.T. ;e  Hug.  —en  ce  faisant  ie  leurs  fermois  la  bouche,  et 
les  rendois  qainaudt  (Chapelain,  Gaim.  d'Alf.,  III,  983). 

raire  est  vieux  et  burlesque  (Rich .  )  et  n'est  plus  en  usage  que  dans  quelques 
façons  de  parlepproverbÎBles(A.,  A*.).  *tous  les  lexiques;*  L.,  H.D.T,;  e 
Hi^.  — Mais  quoy  que  j'eusse  museau  net,  Et  qu'à  dessein  de  moins  déplaire. 
Je  me  fusse  au  matin  faitrairefScairon,  t£un.,  1,359);  EUntchezun  Barbier- 
barbant,  Pour  se  faire  louzer,  ou  raire  (Loret,  27  oct.  1657,  v.  1S2-1S3). 

ruMuremenl  —  e  tous  les  lexiques  ;  *L.;  o  H.D.T-,  Hug.  —  le  vol  des 
Aigles,  ot  la  responce  des  Oracles,  ont  quelquesfots  contribué  au  raMeurement 
des  Armées  (Bary,  Rhel.  fr.,  146). 

recru  semble  un  peu  vieux  à  quelques  personnes,  cependant  on  s'en  peut  encore 
servir  quelquefois  dans  un  stile  grave  et  un  peu  soutenu  (Rich.).  Racine 
jVI,  355)  a  souligné  le  mot  dans  Vaugelae.  —  *  Pom.,  Duil-,  G.  Mit«e,  Rich., 
Fur.,  A.,  A'.  —  Tant  qu'à  la  fin  lasse,  reereuf,..-  Elle  paruient  audit  tom- 
beau (Richer,  Oe.fcou^.,  397-8);  11  revient  de  nuit,  mouillé  et  recru  (La  Bruy., 
I,  282)  ;  Et  revenir  bien  tard,  mouillé,  las  et  recru  (Regnard,  Dimoc.,  a.  I, 
se.  6). 

redonder  commence  à  vieillir  dans  le  sens  de:  choses  qui  tournent  au  déshon* 
neur  ou  à  la  honte  de  quelqu'un  (A.  et  A'),  Le  mot  ne  manque  qu'à  Rich- 
et  Th.  Com. 


>y  Google 


LES   MOTS   VIEUX    PROSCRITS  263 

rtgtrdare  —  vieui  mot  (Th.  Corn.).  *B.  F.  ;  manque  à  tous  les  autres  lexiques. 

—  Oui,  ça,  voyons  un  peu  quelle  est  votre  figure.  Et  si  vous  n'êtes  point  de 
laide  rtgardure  (Th.  Com.,  D.  Berl.  de  Cig.,  a.  El,  se.  4). 

remémorer  —  Les  lexiques  qui  donnent  le  mot  l'accompagnent  d'une  croix 
ou  de  la  mention  :  vieux  ;  fi  Pom.  ;  *  Duil.  ;  o  G.  Miege  ;  *  B,  F,; 
ORich.  ;  *  Fur,,  A.  ;  6  Th.  Corn,;  *A';  *!,.,  H.  D.  T.:  e  Hug.  —  Et. 
roesmes,  je  me  remémore  (Loret,  11  sept.  1660,  v.  163)  ;  d'ailleurs,  il  t'e»t 
remémoré  Qu'une  bonne  paix  sur  la  Terre  Vaut  mieux  qu'une  mauvaiie  guerre 
[Id.,  10  noï.  1657,  v.  150;  cf.  25fév.  1662,  v.  59;  80  août  1681,  v.a35;  etc.). 

repart  (repartie)  a  disparu  de  tous  les  lexiques,  sauf  du  B.  F.  ;  *  L.,  H.  D.  T., 
llug.  —  Il  a  le  repart  brusque,  et  l'accueil  loup-garou  (Molière,  11,  381,  É. 
de»  MarU,  v.  310). 

riolle  (querelle)  —  ♦  Pom.,  Duil.  ;  e  G.  Miege  ;  *  B.  P.,  Rvch.  avec  i  ;  Pur,, 
A.  -.il  est  bas;  e  Th.  Corn.;  *  A'  :  familier  et  vieilli;  •  L.,H.  D.  T.,  Hug. 

—  Les  Polonoia...  continQans  leurs  riolei  Font,  à  toute-heure,  ...  Naître 
de  nouveaux  accidens  [Loret,  5  mai  1G63,  v.  243-248;  cf.  Richer, Oc.  bouf.,  97); 
il  arrive  de  temps  en  temps  des  riolei  entre  nous  deux  (Bussy,  dansSévigné,  I, 
555)  ;  RioUei  entre  amants  sont  jeux  pour  la  plupart  [La  Pont.,  VII,  92, 
Eunuque,  v,  1428). 

tiblon  avait  été  employé  comme  équivalent  de  sable  :  J'arrose  le  sablon  d'vn 
grand  ruisseau  de  pleurs  [Fleur» de  V Eloq.  fr.,i^');  des  neiges,  Qui  fertilisent 
leurs  sablon»  [Corn.,  IX,  203).  A  partir  de  Rich,  le  sens  n'est  plus  que  :  sable 
délié  dont  on  se  sert  pour  nettoyer  la  vaisselle.  Il  faut  noter  toutefois  que 
Ricbeletcite  l'exemple  dcPerrot  d'Abl.  :  ce  ne  sont  que  lablont  infertiles.  L. 
donne  des  exemples  de  La  Fontaine  et  Bossuet. 

«ade  —  Tous  les  lexiques  qui  le  donnent  indiquent  qu'il  est  vieux  ;  q  Pom., 
Duil..  G.  Miege;*  B,  F,;  e  Bich.  ;*  Fur,,  A.,  Th.  Corn.;  O  A»;*  L.,  H, 
D.T.;  ©Ilug. 

$angUmmenl  —  *DuiI.,  B.  F.,  Ricb.;  e  tous  les  autres;  e  L.,  H.D.T.,  Hug. 
Richelet  emploie  le  mot  au  propre  et  au  figuré  :  tanglammenl  outragé.  —  its 
se  battirent,  mais  si  tanglammenl  que  Florençal  le  tua  sur  la  place  (Segrws, 
Nouv.fr.,\,i%l;  4"  Nom:). 

lapience  ne  s'emploie  plus  guère  au  sens  de  sagesse,  sauf  dans  l'expression  cou- 
rante: Le  pays  de  tapitnce  pour  dire  la  Normandie.  C'est  un  vieux  mot  (A*). 
*Pom.  ;  e  Duil.  ;  «G. Miege,  Rich.,  Fur.,  A.;  0  Th.  Corn.;  *  A';  *  L., 
II.  D.  T.,  Hug.  C'était,  d'après  Rich.  et  Fur.,  un  mot  consacré  pour 
dire  Dieu.  Ce  sens  disparaît  dans  A.  et  A*.  C'est  cette  proscription  du  mot 
qui  a  motivé  la  remarque  d'A.  de  Boisregard  :  II  y  a  de  certaines  occasions 
où  ce  mot  peut  avoir  entrée  (627).  —  Et  j'aime  bien  moins  sa  Personne 
Par  la  pension  qu'il  me  donne,  Que  par  sa  débonnaireté,  Esprit,  lapience  et 
clairté  (Loret,  2  oct.  1660,  t.  49-52)  ;  Vers  Dieu  son  Esprit  se  tourna,  II 
adora  sa  Sapience  (Id.,  24  juil.  1661,  v,  74-79);  il  n'estoit  qu'une  lapience  qui 
attendoil  ù  devenir  Verbe  {Bossuet.  ^tterl.  aux  Prol.,  1689-91,  VIII,  g  63, 
551);  Près  de  Rouen,  pays  de  tapience(La  Font,,  V,  320,  v.  10);  Près  du  Mans 
donc,  pays  de  «aptence.  Gens  pesant  l'air,  fine  Deur  de  Normand  (Id,,  VI, 
41,  V.  11-12;. 
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taquer  est  un  vieux  mot  qui  si^ifioit  autrerois  tirer  l'eapée  (Fur.).  @  Pom., 
Duil.,  G.  Miege;  *B.  F.;  eRich.;  *For.;  eA.;  *  Th.  Corn.  ;  eA';  *L., 
H.  D.T.;  0  Hug.  —  Quel  est  le  damné  mal lepipe , Qui  t'a  si  bieu  usuels  tripe 
(Richer,  Ob.  toi;/'.,  406). 

Malekr  ee  trouve  daaa  tous  les  lexiques  jusqu'ï  A.,  il  disparaît  ensuite;  $L.; 
*I1.D.T.;  eHug.  Il  cède  la  place  à  êautitler  (voie  néol.).  —  Il  me  semble 
que  ie  la  voy  Saateler  à  l'entour  de  moy  (Halleville,  Poet.,  318]. 

teconàe  (sans)  —  L'expression  n'est  admise  que  dans  les  vers  par  Fur.  et  A.  ; 
A*  signale  qu'elle  commence  h  vieillir;  e  Pom.;  *Duil.;  e  G.  Mieget 
Rich.;*Fur.,  A.;  eTh.  Com.  ;  *A';  *L.,  H.  D.T.,  Hug.  —  Les  exemples 
abondent  ;  voirie  Lex.  r/e  Afo^  par  Ltvet.  Lh  Fontaine  a  employé  l'eipres- 
siou  au  masculin  (cité  par  Litiré). 

êerpenle  n'est  dans  aucun  lexique;  *  L,,  qui  cile  La  Fontaine,  H.D.T.  ;  @  Hug. 

—  Que  la  fine  et  fausse  serpente  Témoigna  d'en  être  contente  (Loret,  3  Juil- 
let 1655,  V.  127-128)  ;  ...ie  vous  conseille...  D'emprunter  U  grande  serpente. 
Où  lesbons  Amadiss'embarquoient  à  souhait  (Sarasin,  UEun.,  1,  336). 

servage  ne  se  dit  point  en  Prose,  mais  on  peut  l'employer  en  Poésie  (A.  de  B., 
636).  —  *Pom.,  Duil..  B.  F.,  RIch.,  Fur.,  A.,  A'.  Ces  quatre  derniers  le 
déclarentvieux,et  A*  constate  qu'il  vieillit,  même  en  poésie.  —  Si  je  vivois  des- 
sous votre  uemaye  (La  Font.,  IV,  67,  v.  46)  ;  Liberté  fit  place  fa  honteux  tereage 
(Id.,  IX,  40,v.l6);  Et.. .venez  recevoir  le  glorieux  tereage  que  vous  tendent 
les  mains  de  la  Beine  des  Cieux  [Mol.,  IX,  S81). 

seoir  (s'asseoir) —  Il  n'a  guère  d'usage  qu'au  figuré,  au  sens  de  convenir  (Tal- 
lemant,  Z>^ci(.,  158).  —  Le  mot  est  vieux  {A.  et  A').  Lesautres  lexiques  se  con- 
tentent de  marquer  que  c'est  un  vei'be  défectir.  *  tous  les  lexiques,  sauT 
Th.  Com.  ;  •  L.,  II.  D.  T.,  Hug,  —  .Seoye:-noui  (Montfleury,  Ambigu  Com., 
2*  interm.,  S)  ;  Des  sièges  ...Seye^-nous  (Ls  Font.,  VII,  4£0,  v.  26S)  ;  Soyei- 
oous  sur  ce  lit  (Id.,  VII,  157,  v.  205);  A  table,  où  Trufaldin  l'oblige  de  te  leoir 
(Molière,  I,  206,  Étourdi,  v.  1514)  ;'  ne  se  voulant  pas  teoir  sur  des  sièges 
(Racine,  VI,  94,  Hem.  ».  VOdyt».). 

iouci  ne  s'emploie  plus  guère  que  pour  désigner  la  fleur  de  ce  nom;  mais, 
comme  synonyme  d'Inquiétude,  ce  mot  commence  &  vieillir  (L.  de  Templery, 
Gen.et  Pol.,  331).  — *  tous  les  lexiques,  saut  Th. Corn.  ;  *L.,  II.D.  T.  ;  0  Hug. 

—  Princesse,  nôtre  cher  soacy  (Loret,  6  août  1661,  v.  1);  Sais-tu  quelle  est 
sa  chambre?  en  as-tu  pris  «ouci  (Tb.Corn.,  D.  Berlr.  de  Cig.,  a.  III,  se.  3);  ... 
perdez  en  le  «ouci  (Id.,  Am.  à  la  mode,  a.  II,  se.  8);  sous  le  nom  de  souci,  il 
ne  faut  exclui-e  que  le  trouble,  l'inquiétude...  (Bossuet,  Dir.  écr.  tur  les  Max. 
de»  Saints,  1698,  171). 

lancer  est  un  verbe  un  peu  vieux  (A.  de  B.,  657).  Celait  aussi  l'opinion  de  Che- 
vreau (Hs.  Niort,  103,  dans  Boiss.).  —  *Pom.,  Duil.,  G.  Miege;  eBicli.; 
*Fur.  :  il  vieillit.  A.;  eTh.  Corn.;  *  A»  :  il  vieillit;  «L.,  H.D.T.;  ©Hug. 

—  Et  le  Podestat  de  la  Ville,  Après  s'être  échaulé  la  bille  A  les  arguer  et  fon- 
cer, Les  envoya  Faire  panser  (Loret,  9oct.l655,  t.  113-118);  Le  Magister...  à 
contre-temps  s'avise  De  le  (ancer  (La  Font.,  1,  116,  Fabl.,  I,  19;  cf.  IV, 
132.  v.3;  VI,  10,  v.  53). 

tant  y  a  est  vieux,  et  ne  n'emploie  plus  que  dans  le  discours  familier  (Bouhours, 
fiaite,  1693,  311).  C'est   la  conclusion  du  discours  familier  (A.,  A*).  *  ton» 


>y  Google 


t^8   MOTS    VIEUX    PROSCRITS  265 

les  lexiques,  sauf  dans  Th.  Corn.  ;  *  L.,  qui  cile  Sévigoé,  H.  D.  T.  ;   e  Hug. 

—  Tanlt/ a  qu'il  nous  flt  partir  {La  FoDt.,  IX,  240.  LeH.)  ;  Tant  y  a  qu'il  n'est 
rien  que  votre  chienue  prenne  (Racine,  11,  206,  le»  Plaid.,  v.  711);  Tant  >/  a 
que  cela  se  fait  (Bossuel,  Confér.  aeec  M.  CUude,  1682,  Hé/lex.,  .13i;  cf. 
/b.,396;  Id.,  Mai.  Univ.,  1681,  388). 

•i  lMRte»l  est  une  expressîoDpeuUëtreuD  peu  vieille  ;  il  faut  en  user  sobrement 
(A.  de  B,,  Suite,  341).  —Elle  est  familière  |  A.  et  A"),  *  tous  les  lexiques,  sauf 
Rich.  et  Th.  Corn.;  •  L.,  H.  D.  T.  ;  e  Hug.  —  li  tant  ett  qu'il  les  lise  (La  Font., 
V,  9,  T.  2);  vos  bonnes  ^àces  à  tous  me  sont  très-précieuses,  li  tant  etl 
que  je  les  aie  (Ch.  de  Sévigné,  dans  Sévigné,  IX,  468). 

letlamenUr  n'est  que  dans  Th.  Com.,  qui  l'indique  comme  vieux  ;*  L., 
H.D.  T.  ;  eHug.  — Il  a  tettamenté  tout  d'une  autre  manière  (Regnard,  Dit- 
trait,  a.  V,  se.  10). 

feilonneravait deux  sens  :!<■  t«ncer,  frapper  quelqu'un  sur  la  tète  :  Lorat'acheva 
la  Satyre...  Ceux  qui  lisent  leur  Missives,  En  dépit  que  l'on  en  ait...  Y  furent 
bien  teHonaet  (Scarron,  Œuv.,  1,  fiS)  ;  Il  rosse,  il  festonne,  il  bat  (Brebenf, 
Luc.  frac,  80]  ;  2°  friser  :  Tu  te  fais  friser,  tetlanner  (Richer,  Ov.  boaf.,  383, 
cf.  241  ).C'e3t  probablement  à  cause  du  double  sens  que  La  Fontaine  explique 
le  mot  quand  il  s'en  sert  (I,  110,  Fab.,  1, 17  et  note  2).  —  Le  mot  manque  b 
G.Mieg«et  Th.Com.  ;  Pomey  et  Rich.  ne  donnent  pas  le  premier  sens  ;  B.  F, 
ne  donne  que  le  second  ;  Duil.,  Fur.,  A.  et  A*  donnent  les  deux.  Mais  A.  et 
A'  indiquent  que  le  mol  est  vieux  ou  bas  ;  *L.,  H.D. T.  :  deux  sens;  Hug.  : 
second  sens. 

iotlter  (marchand  de  toile)  —  *  Pom.,  Duil.,  G.Miege;  eBich.  ;  *  Fur,  m'a  que 
le  féminin;  e  A.,Th.Corn.,A»;  *L.,  H.D.  T.;  eHug.  — cette  Marchande  qui 
estoil  plus-belle  que  la  Thoîliere  ay  l'Orfeveresse  (Sorel,  Polyandre,  I,  525). 

loarbe  (foule)  —  Ce  mot  n'est  en  usage  qu'en  cette  phrase  du  Palais  :  enqueste 
par  lourbet  (Pur.).  A.  et  A'  sont  du  même  avis  en  précisant  qu'il  est  vieux. 
Le  mot  est  dans  tous  les  lexiques,  sauf  dans  Rich.  et  Th.  Corn.  ;  *L.,H.D. 
T.  ;  O  Hug. — Seneque,  qui  veut  que  le  mérite, et  non  pas  la  dignité,  nous 
sépare  de  la  loarbe  (Sarasin,  CEuv.,  I,  216)  ;  Confondu  chez  les  morts,  suivre 
la  tourbe  vile  [La  Font.,  VII,  622,  v.  4C0)  ;  Princes  et  rois,  et  la  tourbe 
menue  (Id.,  VI,  92,  v.  33). 

treiiuer  n'est  plus  dans  aucun  lexique.  — J'ai  Irèt-sué  d'ahan  oiant  cette  parole 

—  Séchez  cette  sueur  avec  cette  pistole  (Quinault,  Am.  indiâcr.,  a.  I,  se.  3). 
iournioler  n'est  plus  dans  aucun  lexique  ;  •  L. ,  H.  D.  T.  ;  0  Hug.  —  Je  n'y  trouve 

rien  à  souhaiter  (à  votre  lettre)  que  de  n'écrire  point  toujours  en  tournialant 
comme  vous  faites  (Sévigné,  X,  IH). 
Iranilater  (traduire)  est  vieux  (Ménage,  0.,  1,  308).  —  Tous  les  lexiques  qui 
donnent  le  mot  confirment  l'avis  de  Ménage.  @  Pom.,  G.  Miege;  *  Duil., 
B.  T.,  Rich.,  Fur.,  A.,  Th.  Corn.,  A*;*L.,  H.D.T.  ;  e  Hug.—  Tramlalion, 
dans  le  même  sens,  est  aussi  condamné  <;  il  n'est  que  dans  Duil.  ;*L., 
H.D.T.;  eHug. 

1.  Lemot  n'ettacceplëque  dBnslesenBdefran«/'er((Bouhours,  Rem.,3Sï).  — *tous 
les  lexiques,  sauf  Th.  Com.  —  £1  la  traaâUlion  du  Samedi  au  Dimanche?  C'est  une  ini- 
Ittution  Apostolique  (Boisuet,  Catech,  de*  Fetlet,  18S7,  3).  Dans  le  m£me  sens  frani- 
Mer  esl  chez  Loret  :  Cette  Image  fut  Irsnsporlie,  Ou,  pour  mieux  dire,  trantlatie 
(Loret,  t»  sept.  I»63,  v.  183-1B4). 
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II  en  cBl  de  même  de  Irantlaleur.  —  ©Pom.  ;  *Duil.;  ©G.  Miege;  *B, 
F.,Rich.;©Fur.,  A.,  Th.  Corn.;  *A>  ;  »L.,  H.  D.T.;  ©  Hug. 
IrembU-lerre  n'est  que  dans  Pomey,  Le  mot  avait  été  condamné  par  Vau- 
gelas  (Alemand,  Ob».,  108).  — *L.  ;  ©H.D.T.,  Hug.— ...un  (remWe-terw 
Avoit,  durant  quelques  momens,  Cauzé  bien  des  ôtonnemens  (Loret,  3  juillet 
1660,  ï.  88  ;  cf.  v.  275  ;  14  mai  1661,  v.  151). 

traunure  n'est  dans  aucun  lexique.  —  Il  raconte  la  bonne  fortune  qui  lur 
étoit  arrivée;  et  sur  cette  treuveare,  vont  boire  en  un  cabaret  proche  de  le 
(d'Ouville,  Contes,  I,  63)  ;  Prenez,  donc,  à  toute  avanture,  Le  seul  droict  de 
vôtre  trououre  (Loret,  4  février  1662,  v.  151-152). 

vergogne  (cf.  tome  III,  122)  —  Le  mot  est  encore  dans  tous  les  lexiques,  sauf 
Th.  Com.,  mais  ils  s'accordent  aie  proclamer  vieux  et  Ji  le  reléguer  dans  le 
burlesque.  Voir  le  Lex.  de  Mol.  par  Livet. 

vetpre  —  Fur.,  A,,  Th.  Corn,  et  A'  s'accordent  k  le  déclarer  Tieui;  *  Pom., 
Duil.;  ©  G.  Miege,  Rich.;  *L.,H.D.T.,  Hug.  —  Au  temps  du  sacrifice  du 
D^pre  (Pascal,  Pens.,  XVIII,  22,  n.  5);  encore  que  le  vray  temps  de  Vespreê 
soit  le  couché  du  Soleil...  (Bossuet,  Traité  de  la  Commanion,  1632,  266).  On 
se  rappelle  que  Molière  a  mis,  pour  railler,  le  mot  dans  la  bouche  de  M.  Bobi- 
net  ;  Je  donne  le  bon  vépre»  à  toute  l'honorable  compagoie  (Mol.,  VIII,  584, 
Etcarb.,  se.  6). 

risUation  —  Dans  le  vieux  langage  on  disoit  vUUalion,  mais  il  faut  dire  vùiif 
(A.de  B.,  705-06).  Andry  n'accepte  le  mot  que  dans  la  langue  religieuse  : 
encore  fait-il  celte  restriction  que  si  l'on  peut  bien  dire  la  VUUalion  pour 
signifier  la  Fesle  de  la  Vititation,  ce  seroit  mal  dit  :  la  visifsfion  que  la 
Sainte  Viei^e  rendit  à  Sainte  Elizabelh.  —  Se  trouve  dans  Duil.  seulement; 
*L,;  ©Il.D.T.,  Hug. —  Il  ue  prit  argent  de  personne,  Ny  dans  ses  vi-ila- 
tiont...  (Lorel,17janvierlG60,ï.  194-19B). 

volontiert  est  si  ancien  qu'on  ne  s'en  sert  plus  dans  le  beau  atile  (Harg.  RufTet, 
Nouv.  Obi,,  67)  ;  —  Le  mot  est  dans  tous  les  lexiques,  et  les  exemptes  en  sont 
assez  nombreux. 

vonla  [mal)  est  encore  dans  Pom.,  G.  Miege,  Rich.  A  partir  de  Furetière, 
on  ne  trouve  plus  l'expression  dans  les  lexiques.  —  Il  etoit  généralement 
mal  voulu  (Mézeray,  dans  Pomey).  Cf.  bien  voulu  de  chacune  [La  Font-, 
V,  27,  V.  36).  —Voir  Hug.  elULeJ-.de  Mot.  par  Livet. 
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baUtncer,  au  sens  propre  d'êlre  en  équilibre,  tenir  eo  équilibre,  ou  peser  dans 
ane  balance,  se  trouve  dans  Pomey  et  Duil.,  mais  n'est  dans  aucun  autre  lexi- 
que. —  Le  l"  sens  se  maintient  dans  Fur.  elA.  Mais,  suivant  A.  de  Boisre- 
gard  le  verbe  ne  se  dit  qu'au  figuré  (85)  ;  cf.  L.  de  Templ. ,  Gert.  et  Pol. ,  qui 
condamne  Tormellement  balancer  de  la  viande  (174).  Kichelet  ne  donne  que 
le  sens  figuré.  —  les  deux  puissantes  Maisons...  dont  il  (Dieu)  se  sert  pour 
élancer  les  choses  humaines  (Boss.,  Or.  fun.,  1699, 188)  <. 

bâcler  (fermer  la  porte  par  dedans)  —  *  Duillîer  ;  bas,  Pomey,  G.  Miege, 
B.  F.,  Fur.,  A.  :  bas.  A*.  —  D'après  l'Enter,  da  Dict.  ce  n'esttà  qu'un  sens 
figuré  et  mélaphoriqoe  (224).  —  Richelet  ne  donne  que  le  participe,  au  sens 
figuré  de  conclu. 

bonhomme  —  Le  sens  ancien  de  vieux,  si  commune  l'époque  précédente,  dispa- 
ra!t  devant  le  sens  de  simple,  dépourvu  de  jugement  (A.  de  B.,  93  ;  cf. 
S'-Réal,Cr(ïiçue.2ô9-271).SuivanlBouhours,  le  sens  dépend  du  ton(neni., 89); 
cf.  Richeiet.  —  *  Pomey,  G.  Miege.  Duillicr,  Fur.,  A.  et  A*.  —  Livet  cite  des 
exemples  en  grand  nombre  dans  son  Lex.  de  Molière.  On  y  comparera  le 
Lex.  du  Feitin  de  Pierre,  éd.  Gend.  de  Bévottc. 

candide  —  Le  sens  de  franc,  sincère,  y  est  si  peu  net  qu'A,  de  Boisregard  croit 
bon  de  faire  précéder  le  mot  d'un  autre  qui  en  détermine  le  sens  (101); 
Si-Réal  l'excluait  tout  k  fait  (De  la  Cril.,  104).  —  G.  Miege  le  relègue  au  D. 
F.  L'A.  dit  "qu'il  est  moins  en  usage  que  candeur. 

cai  (malheur)  —  Le  sens  de  crime  était  donné  par  Nicot,  Cotgrave  et  Monet  '< 
le  sens  de  malheur  se  conservait  dans  l'expression  c'est  un  grand  cal  (Du 
Vair,  350,  H  ;  Régnier,  Sa(.,  V)  ;  mais  c'est  grand  cas  que  tant  de  palais...  se 
sont  évanouis  en  une  nuit  (Malb.,  II,  725).  —  O  tous  les  Lexiques,  sauf 
Richelet  qui  cite  Voiture  :  11  ne  savoit  pas  de  Phaeton  l'histoire  et   pileux 

chargeant  (au  sens  propre  de  pesant)  —  A.  de  B.  condamne  :  un  fardeau  c/iar- 
!feiint{\il).  Oa  le  dit  d'une  dignité,  d'un  emploi  (ld.,SuJfe,34.et  L.de  Templ., 
Oen.  et  Pol.,  175).  —  Furctière  seul  a  des  locutions  telles  que  :  de  gros  bols 
seroient  trop  chargeant*  sur  ses  murs,  —  Le  sens  de  incommode,  fâcheux, 
continue  à  être  accepté  de  tous,  l'A.  l'enre^stre.  Cependant  A*  ne  l'a  plus 
que  dans  l'expression  :  viande  chargeante.  S*-Réal,  dans  la  Critique,  eût 
exclu  te  mot  tout  à  fait  (104). 

1.  Dans  ce  chapitre  *  signifie  :  ce  acns  est  Jaiis,  0  signi&e  :  ce  sens  manque  i. 
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chère  —  Le  aeos  de  vitage  a  fc  peu  près  disparu  '  ;  le  sens  à'aeeaeil,  réception, 
tend  auBsi  b  devenir  moins  commun.  Q  Pom.,  Rich.  ;  *  Duil.,  G.  Miege, 
Fur.,  A.  et  A*.  Hais  A.  dit  :  U  n'a  plus  guère  d'usage  que  dans  cette 
phrase  :  Il  ne  sçavoit  quelle  chère  luy  faire.  Les  exemples  de  recevoir,  faire 
bonne  chère,  mauvaise  chère  sont  très  nombreux  dans  la  première  moitié  du 
siècle. 

Le  sens  nouveau  de  (eslin,  repas  est  très  commua  ;  Durant  la  ehire  plan- 
tureuze,  Y  servirent  leur  Viande  creuzc  (Loret,  23  juin  IflST,  t.  37-38.  Cf. 
Mol.,  Vît,  125,  Ao.,  m,  1). 

citi,  suivant  Richelet,  ne  se  dit  plus  qu'en  parlant  des  places  où  il  y  «  deux 
villes,  une  vieille  et  une  nouvelle  ;  pour  Furetière  c'est  une  ville  fermée  de 
murs  ou  le  cœur  de  la  ville;  pour  l'A.  une  ville  épiscopale.  L.  de  Templery 
affirme  qu'il  ne  désigne  guère  que  la  Sainte  Cité  et  la  Cité  de  Sion  (Gen.  et 
Pol.,Z%^].  —j'aime  aux  ciMs  Un  peu  de  bruit  et  de  cohue  (La  Font.,  IX,  255). 

eorta^e  (taille)  —  Sur  le  verade  Malherbe,  Achille  estoit  haut  de  cor«ai7e,Uénage 
déclare  que  ce  mot  est  vieux,  mais  beau,  il  ne  sait  pourquoi  on  ne  s'en  sert 
plus  [Obt.  M.  Malh.,  II,  231).  —  *  Pom.  :  corporïs  habitus,  Duil.,  G.  Miege, 
Rich.  ;  port  d'une  personne,  mais  le  mot  est  vieux  et  burlesque  ;  Pur.  :  popu- 
laire; *  A,,'A*  ;  *  L.  qui  cite  La  Font.  :  Dame  belette  aulong  eortage  (II,  324 
etnote3;  cf.  V,  413,  etc.,  et  Boileau,  Sh(.,  X/,  v.  153);  *H.D.T.,  Hug.  — 
Grand  de  teste,  et  grand  âe  corsage  {Scarr,,  Virg,,  II,  2*9;  cf.  Loret,  25  mars 
1662,  V.  102;  6  janv.  1663.  v.  77). 

décrire  n'est  pas  François  dans  le  sens  de  copier  (A.  de  B.,  170).  La  même 
observation  était  déji  dans  Ménage  (O.,  II,  434).  —  *  Pom.,  Duil.,  G.  Mieg«, 
Rich.  qui  le  condamne,  Fur.,  A.  ;  A>  n'a  plus  le  sens  de  copier;  e  H.  D. 
T.  ;  Ilug.  cite  plusieurs  textes  recueillis  par  L.  dans  ses  NoUs  larditiet,  entre 
autres  une  Lettre  de  Ménage  du  16  mars  1646,  et  le  Roman  boargeoi»,  I,  24  : 
il  laissa  à  un  clerc  le  soin  de  les  décrire. 

déplorer  au  seas  de  pleurer,  prend  unsensmoinagénéral.  Un  sa  lut  cf ^ptor^,  pour 
détetpéré  ne  vaut  rien  absolument  (Chevr.,  Ms.  Niort,  14,  dans  Boiss.).  —  Q 
Pom.,  Duil., G.  Miege,  Rich.,  Fur.,  A..  Th.  Corn.,  A';* L., H.  D.  T.,  Hug. — 
jen'en  trouueroy  point[de  larmes]  pour  déplorer  le  mieD(DuVatr, 339,5]; 
Qu'alors  qu'on  les  (/^/>br-e  ilss'estinientbeureux(Cora.,III,  316,  Hor.,  v.801; 
cf.  III,  341,  v.  1344).  — Pomey  donne  encore  le  participeausensanciendeperdu 
tansivmède.De  même  Guy  Miege,etcncore  A.  etA*:maladie,  affaire  ifeptor^. 

desemparer  (abandonner,  évacuer)  —  Il  trouveroit  mieux  sa  place  dans  le 
comique  que  dans  le  sérieux  (Rich.).  *  Pom.,  Duil.,  G.  Miege;  Q  Fur.  ;  * 
A.;  e  Th.  Corn.;*  A»;  *  L.,  IL  D.  T.;  e  Hug.  —  Quel  droits  la  Reyne 
d'estre  cher  du  Conseil  ?  si  son  fils  est  majeur  il  faut  qu'elle  desemptire 
sa  personne  (Dub.  Mont.,  F.  M.,  11);  et  depuis  les  charmantes  conver- 
sations de  Poitiers,  vous  n'avez  point  désemparé  mon  coeur  (Regnard, 
AU.  moi  Êous  forme,  se.  xin).  Cf.  La  Font.,  V,  123,  v.  264.  Littré  cite  un 
exemple  de  BulTon. 

douteux    (hésitant,    qui    est    indécis)    —   *   Pom.;    o    G.    Miege,    Rich., 
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Fur.,  A.,  Th.  Corn.,  A*.  Voir  L.,  H.  D.  T.,  Hag.  qui  citent  des  exemples 
de  Corn.,  Racine,  La  Font.,  Boss.  —  Non,  je  o'ay  plus  sujet  de  demeurer 
douteux  (Pichou,  Fal.  de  Carden.,  I,  8,  p.  18]  ;  Ainsi  toujours  douteux, 
chancelant  et  volage  (Boit.,  Èp.,  III,  v.  89).  Est-ce  oubli  des  lexicographes  ? 

n/i^af  l'on  (coastruction)  —  Ce  mot  ne  se  ditqu'au  figuré.  Au  propre  on  dit  cona- 
truetian  (Bouh.,  D.,  100).  — *  Pom.,  Duil.,  G.  Miege,  Rich.  :  ne  se  dit  pas 
bien  au  propre.  For.  :  id.,  A.,  A';  *  L,,  s.  ex.,  H.  D.  T.,  s.  ex.  ;  ©  Hug.<. 

édifier  (bâtir)  —  Ce  mol  ne  se  dit  gueres  qu'au  figuré  (Bouh.,  D.,  100).  A.  de  B. 
ajoute  qu'on  l'emploie  pourtant  dans  le  stile  sublime,  et  dans  l'expression 
raîneraa  liea  d'idifie''  {Suit.,  70).  — *  Pom.,  Doil.,  G.  Miege,  Rich.  :  du  style 
bas  et  burlesque,  Fur.  :  de  peu  d'usage,  A.  :  on  ne  s'en  sert  guère  qu'en 
parlant  des  Temples  et  autres  grands  bastiments  publics,  A*  ;.*  L.,  s. ex., 
II.  D.  T.,  9.  ex.;  e  Hug. 

e/ire  (choisir)  — *  Pom.,  DiiiI.,G.  Hiege,  Rich.,  Fur.,  A.,  A*.  Voir  L.,  H.D.T. 
et  Hug.  —  L'ime  de  cette  ingrate  est  une  âme  de  cire,  Matière  à  toute 
forme,  incapable  d'élire  (Mtlh.,  1,  60,  cf.  124,  313;  11,  32,  3*,  63.  Voir  pour 
Mol.,  le  Lexique  par  Livet. 

fnfanee  [enfantillage)  —  *  Pom.;  O  Doîl.,  G.  Miege,  Rich.,  Fur.,  A.,  Th. 
Com.;  *  A' [«u  pluriel).  Voir  L.,  H.  D.  T.,  Hug.—  ce  n'estoil  qu'en/ance  et 
que  friponnerie  de  nulle  conséquence  [Chapel.,  Guzm.d'Alf.,  111, 182;  cf.  Il, 
15);  ils  ne  sont  guère  empressés  chez  ces  petites  filles,  ils  ne  font  que  des 
enfances  (Sér.,  VIII,  433,  cf.  au  Lex.)  ;  Vous  connaissez  toutes  les  enfance* 
dont  elle  s'occupe  (Ham.,  Grnm.,  Xlll,  302)  3. 

enrager  de  (désirer  atidement)  —  Bouhours  ne  cite  pas  ce  sens  {Entr.,  104). 
—  *  Pom.,  Duil.  ;  e  G.  Miege,  Rich.  ;  *  Fur.,  A.  ;  e  Th.  Com.  ;  *  A», 
Voir  L.  et  H.  D,  T.  ;  ©  Hug.  —  ce  pauvre  conseil,  qui  enrage  de  se  mainte- 
nir sur  ce  rang  (Dub.  Mont..  Fo.,  20)  ;  Tantale  enrage  de  manger  (Scarr., 
Virg.,  11,  162).  Cf.  Lex.  de  Sét).,  2». 

epUtre  (lettre)  —  Bouhours  proscrit  ce  mot  au  sens  de  lettre  ordinaire  [Rem., 
261-262).  —  H  Mot  consacré  aux  lettres  Gréques,  Latines  des  Anciens, 
i  celles  des  ApAtres,  Pères,  aux  dédicaces  de  livres,  aux  lettres  en  vers  » 
jRich.).  C'est  aussi  l'avis  de  Fur.  et  de  l'A. 

«reor  (voyage) — Encore  que  nous  disions  les  Etoilles  ei'rantes,  nousnedisons 
pourtant  point  l'erreur  des  Etoilles...  Erreur  est  proprement  en  nostre 
Langue  une  fausse  opinion  (il  n'y  a  pas  long-temps  qu'on  disoit  une  opinion 

erronée); nous  sommes  plus   retenus  que  ceux  qui  ont  dit  les  erreur» 

d-Ulyate(ChevT.,  Obi.  i.  Malh.,  I,  276-277).  —  0  Pom.  ;  *  Duil.  ;  e  G.  Miege, 
Rich.,  Fur.  ;  *  A.,  ne  se  dit  que  dans  :  les  erreurs  d'Ulysse  ;  cf.  A'  ;  *  L., 
11.  D.  T.,  Hug.  —  Quand  ce  vertueux  homme-là  sera  en  repos  dans  sa 
patrie,  après  de  si  longues  erreurs  (Chap.,  Let.,  II,  422)  ;  cf.  Corn.,  Lex. 
factionnaire  perd  le  sens  de  factieux.  Il  n'est  plus  que  dans  le  B.  F.  :  mutiaous. 
11  prend  en  revanche  le  sens  de  soldat  qui  monte  la  faction,  et  se  trouvo 
partout  dans  ce  dernier  sens,  sauf  dans  Duil. 

1.  Voiture  avait  employé  édificatear  au  sens  de  bAtittear,  comme  le  rappelle 
La  Fontaine  (IX,  25Tj. 

3.  L.  de  Templery  :  enfaace  désigne  l'^e,  eafanlite  les  actions  {Gen.  et  Pol.,  18) . 
Ce  mot  d'en/and'ie  est  signalé  par  Pomey. 
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faillir  —  Chevreau  blAme:  C'est  une  chose  qui  ne  peut  faillir  (Obn.  t.  Malh., 
I,  231  ;  et,  Mb.  Niort,  137-138,  dans  Boiss.).  C'est  un  sens  qui  vieillit.  —  Le 
discours  luy  fadlit  (Mallev.,  Po.,  Idi9,  9S|;  La  Paix,...  n'est  point /'«■7tie 
(toret,  21  oct.  1662,  v.  204). 

Mais  on  continue  k  se  servir  de  quelques  expressions,  en  particulier 
Aa  jour failly  :  Mardy  dernier,  ù  jour /ni/iy{Loret,  30  nov.  16S6,  ▼.  243  ;  très 
commun  dans  ce  texte.) 

On  ne  trouve  plus  non  plus  le  verbe  arec  un  complément  d'objet  :  pour  ne 
/JiiIIiVAsIree  son  retour  (vl«tr<<e,  1614,  II,  5S5).  En /'aifJBnl  vn  desseins!  beau 
(Tristanl'Herm.,  V«r»  AS/-.,  1648, 28).  — Pomey  donne  pourtant /aJHir  ion  coup, 
leblanc.  Faillir  suivid'un  à  ou  d'un  de  et  d'un  infinitif  resteencore  en  usage. 

fleart  de  Lyt  (la  France)  —  C'est  une  vieille  périphrase  que  Balzac  a  blâmée 
chei  certains  bons  auteurs  qui  seraieni  du  Vatr,  CoefTeteau  et  Malherbe 
(Sorel.  Bibl.fr.,  1664, 108). 

franc  ne  s'emploie  plus  au  sens  de  libre  dans  l'expression  franc  arbitre 
(Bouhours,  Rem.,  584).  Pourtant  les  lexiques  le  donnent  encore.  —  le  nom 
de  franc  arbitre  est  un  nom  qui  n'appartient  qu'à  Dieu  (Bofisuet,  Hitt.  df% 
Var.,  I,  70)  ;  c'estoit  luy  ester  son  franc-arbitre  (Id.,  ib.,  I,  314). 

galanterie  s'est  employé  pour  signifier  présent  {Peiresc,  Lelt.  h  Dup.,  I, 
484}.  Ce  sens  est  encore  donné  par  Pomey.  Le  sens  très  voisin  de  fgU,  que 
n'indique  plus  aucun  lexique,  se  trouve  encore  chez  quelques  auteurs.  @  L., 
H.  D.  T.,  Hug.  Ce  sens  est  du  reste  discuté  :  la  Cour...  étoit  bien  aise  de 
faire  durer  ces  galanterie» .  L'Auteur  parle  de  fêtes  et  de  tournois  ;  mais  le 
mot  de  galanterie  est  fait  pour  une  autre  espèce  d'amusement  [Bellegardc, 
Élég.,  146).  —  Mais  pour  mon  fils,  on  croit  toujours  qu'il  n'a  pas  un  sou  ;  il 
ne  donne  rien  du  tout,  jamais  un  repas,  jamais  une  galanterie  (Sévigné,  VI, 
469),  —  Voir  le  Lex.  de  Mol.  par  Livet. 

yatier  —  Les  premiers  lexiques  donnent  le  sens  de  dévaster,  piller  :  vastare 
regionem.  Furelière  a  encore  :  les  soldats  ont  gàlé  et  ruiné  tout  le  pays  ;  le 
mot  vient  de  vastare.  *  Pom.,  Duil.,  G.  Miege  ;  ©  Rich,  ;  *  A.  et  A»,  n'ont 
plus  que  le  sens  d'endommager  :  la  gresle  a  gaxti  les  vignes. 

gêne  (ou  géhenne)  avait  le  sens  de  torture.  ~~  Ce  sens  est  dans  tous  les 
lexiques,  mais  Rich.  le  trouve  vieux,  et  A.  déclare  que  le  plus  grand  usage 
du  mot  est  dans  le  Gguré.  C'est  aussi  l'avis  de  L.  de  Templery  [Gen.  et  Pal., 
175).  On  en  trouve  de  nombreux  exemples.  —  *  L.,  H.  D.  T.  ;  e^  Hug.  Voir 
le  Lex.  de  Mol.  par  Livet. —  On  me  lia  les  deux  bras...  et  me  leua  l'on  en 
l'air  suspendu...  en  forme  d'astrapade,  qui  fut  vne  terrible  géhenne  pour 
moy  (Chapelain,  Guzm.  d'Alf.,  111,  523);  La  gène  ayant  tiré  ton  aveu  de  la 
bouche  (Montfleury,  Fem.  jage  et  part.,  IV,  3)  ;  je  pense  être  k  la  gêne 
(Boil.,  Sa(.,  V//). 

germain  (frère  ou  sœur)  —  Le  mol  n'est  plus  comme  substantif  que  cbei  Duil.  ; 
comme  adjectif  même,  il  tend  à  disparaître.  Ce  n'est  plus  selon  A.  qu'un 
terme  do  pratique.  A.  l'accepte  aussi  dans  la  haute  poésie;  l'indication  est 
supprimée  par  A  *  ;  *  L.  ;  e  H.  D,  T.  ;  voir  Hug.  —  Et  cet  Astre,  Germain 
des  Rayons  du  Soleil,  D'un  Berger  ténébreux  respecta  le  sommeil  (La  Mes- 
Dardière,  Po.,  6);  Le  Roy  s'est  rendu  tout  soudain.  Pour  saluer  ce  cber 
Germain  {Loret,  28  oct.  1662,  v,  67-68). 
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hibile  B  presque  changé  de  Bigaification.  On  ne  le  dit  plus  gueree,  pour  dire 
docte  et  sçavant  :  et  on  entend  par  vn  homme  habile,  va  homme  adroit  et 
qui  a  de  la  conduite  (Bouhours,  Enlr.,  102  ;  cf.  Suif.,  243).  D'après  A.  de  B., 
habile  dirait  plus  que  savant,  il  supposerait  en  plus  de  l'érudition  un  juge- 
ment profond,  un  discernement  étendu  (630).  —  o  Pom.,  Duil.  ;  *  G.  Hiege, 
Hich.,  Fur.,  A.,  A*  ;  e  Th.  Com.  Voir  L.,  H.  D.  T.  qui  cite  La  Bruyère, 
Hng.  —  11  peut  se  faire  que  la  jalousie  d'Aristote  contre  les  habikâ 
gens  de  son  temps...  ait  rendu  cet  art  odieux  à  ce  jeune  prince  (La  Font., 
VllI,  320-321). 

habitude  {liaiaoB,  fréquentation) —  *  tous  les  lexiques,  saut  Th.  Corn.  ;  *  L., 
H.  D.  T.,  Hug.  —  La  longue  habitude  que  j'eus  auprès  de  cette  Princesse 
fit  que  j'en  devins  amoureux  {Cleobuline,  16S8,  260)  ;  Si  je  fais  par  hasard 
quelque  douce  habitude...  J'aurai  soin  de  t'en  avertir  (Regnard,  Mar.  de  la 
Fol.,  se.  4). 

haateste  perd  le  sens  de  hauteur  qu'il  a  encore  dans  Pomey.  Duillier  ne  l'em- 
ploie qu'au  figuré.  A  partir  de  G.  Hiege,  on  ne  ijrouTe  plus  que  le  sens 
d'empereur  des  Turcs.  Bouhours  ne  connaît  plus  le  sens  de  hauteur  :  »  Il  y  a 
dans  l'Avertissement  au  lecteur  vn  mot  qui  m'a  surpris,...  le  voicy.  II 
égale  la  kauleme  et  la  magnificence  des  ouvrages  des  saints  Pères...  J'avois 
creù  jusqu'à  cette  heure...  que  la  haatette  étoit  affectée  au  grand  Seigneur  » 
(Enlr.,  138  ;  cf.  Rem.,  113,  et  D.,  8  et  9  ;  Mén.,  O.,  Il,  440). 

idote  —  S'-Réal  avait  prétendu  que  idole  ne  se  disait  que  de  figures  fabriquées 
pour  eatre  l'objetd'un  culte  religieux  [De  U  Critique,  142)  ;  A.  de  B.  étend  le 
sens  c<  aux  spectres,  aux  phantAmes,  et  b  tout  ce  qui  n'ayant  qu'une  apparence 
de  vérité,  pteut  imposer  aux  yeux  »  (Suite,  157).  —  *  Fur,,  seulement;  ©  L.  ; 
*  II.  D.  T.,  Hug.  qui  cite  Racine  :  Elle  s'endort,  et  Pallas  lui  envoie  l'idole 
d'Iphthime...  pour  la  consoler  [Rem.  a.  l'Ody»».,  VI,  liv.  IV,  94-5);  Ce  n'est 
qu'une  machine.  —  C'est  Vidole  d'un  sage  (La  Font.,  VII,   191,  Prol.). 

illuminer  ■ —  Pom,  et  Duil.  donnent  encore  à  ce  mot  le  sens  d'enluminer  : 
labellam  coloribus  îlluminare.  Après  eux  on  ne  trouve  plus  ce  sens. 

iocfemence  se  trouve  au  début  du  siècle  avec  le  sens  de  inkumanilat  (Nie, 
Mon.),  toanlof  pitié  (Colgr,).  Bouhours  croit  que  c'est  là  un  sens  nouveau 
[Rem.,  S41-542).  Après  Richelet  qui  cite  Racine:  Fléchir  l'inclémence  des 
Dieux  [Ipkig.,  a.  1,  se.  2),  les  lexiques  n'acceptent  plus  que  l'mcUmence  du 
fem/u.  Le  root  dans  le  sens  ancien  n'est  plus  admis  qu'en  poésie  (A.  de  B., 
260).  —  *  L.  cite  Com.  et  Racine  ;  H.  D.  T.  ;  e  Hug.  —  IncUmenl  qu'on 
trouve  dans  les  lexiques  du  début  n'est  plus  que  dans  Pom.,  B.  F.  et  Riche- 
let  ajoute:  il  n'eut  pas  reçu. 

influer  a  deux  sens.  Le  premier  est  pénétrer  :  *  Pom.,  Duil.  ;  G  il  tous  les 
autres  lexiques.  —  (le)  libre  arbitre,  dont  les  conséquences  influent  si 
avant  dans  les  matières  de  la  Justification  et  de  la  Grâce  (Bossuet,  Hist.  det 
y«r.,  I,  261).  —  Le  second  sens  est  faire  pénétrer:  *  Pom.,  Duil.,  G.  Miege, 
Fur.,  A.  et  A  *  ;  ces  deux  derniers  réservent  le  mot  au  langage  de  l'astro- 
logie  :  Les  astres  influent  diverses  qualitéz  sur  les  corps  sublunaires;  Bïcb. 
n'a  que  le  sens  de  :  porter  son  effet.  —  inutile  au  corps  qui  lui  a  in/lui  ta 
vie  (Pascal,  Pent.,  éd.  Havet,  II,  113)  ;  ...  (le)  soin  que  la  nature  a  d'y 
(dans  les  membres] infiuerles  esprits(Id.,  ib.,\d.,U,  112);  Je  naquis  sous 
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Tn  Aslre  influant  la  râleur  (Tristan  l'Hermite,  |Veri  hiroîq.,  296);  Dieu 
influe  le  bien  dans  tout  ce  qu'il  fait  (Bossuet,  cité  par  Hag.)- 

injure  (injustice)  —  *  Pom.,  G.  Miege,  Rich.,  Fur,  On  ne  trouve  plus  que  le 
sens  affaibli  de  tort,  chez  Duil.,  \.,  A';*  L.,  H.  D.  T.,  Hug.  —  ceux  d'Ardéc 
doD(  le  droit  estoit  le  plus  ap|>Brent,  indignez  d'un  jugement  si  inique,  estaient 
preat  II  s'en  venger  par  les  armes.  Le  Senut  ne  fît  point  de  difficulté  de 
leur  déclarer  publiquement  qu'il  estoit  aussi  sensible  qu'eui-mesmes  i  l'in- 
jure qui  leur  ayoit  esté  faite  (Bossuet,  llitt,  Univ.,  517)  ;  Une  extrême  justice 
est  souvent  une  injure  [Racine,  1,  455,  Théb.,  v.  1036). 

instinct  au  sens  de  impnUion  est  encore  dans  Pom.,  Duil.,  G.  Miege  :  int- 
linetda  ciel;  *L.,  H.  D.T.  ;  Q  Hug.  —  Cette  expression  est  fréquente chet 
Bossuet  :  une  inspiration,  un  imlinct  venu  du  Saint  Esprit  (Averl.  aux  Prot., 
SOi;  cf.  354,  335;  ApoMl^pte.S;  Explic.  de  U  Proph.  rf/saîe,  5i]. 

n'est  plus  que  cliei  Duil.,  Rich.,  Fur.;  e  L.  ; 

inaalte  (eggression)  —  *  Fur.  :  Valenciennes  a  esté  prise  d'iniuUe,  A  >  :  mettre 
hors  iTintuUe  ne  se  dit  qu'en  parlant  des  places  fortes.  Richelet  donne  :  intuî- 
ter;  attaquer  hautement  et  à  découvert  un  poste.  —  Evrard...  Se  croyoit  à 
couvert  de  l' insulte  sacré  (Boil.,  Lutrin,  V,  v.  235-236);  un  bruit  de  voix 
confuses  et  d'épées  se  fît  entendre  tout  à  coup...  Ils  jugèrent  qu'il  pourroil 
bien  estre  que  les  deux  Filoux...  seaeroieul  peul-estre  accompagnei  de  leurs 
amis  pour  faire  cette  insulte  [Anspe  et  Simandre,  II,  176-8). 

intéresser  (blesser,  faire  tort)  —  là  où  ce  qui  part  de  la  main  des  hommes..-  ne 
craint  point  que  le  temps  l'intéresse  (La  Mothe  le  Vayer,  I,  tiS),  —  *Pom., 
Duil.,  A.,  A  ';  ces  deux  derniers  disent  que  le  mol  s'emploie  quelquefois  en 
ce  sens.  Le  sens  de  Fur.  est  plus  vague:  porter  quelque  avantage  ou  quelque 
préjudice  à  quelqu'un;  toutefois  le  sens  ancien  se  retrouve  encore  dans  un 
des  exemples  qu'il  donne  :  cela  ne  m'intéresse  ni  en  mon  honneur,  ni  en 
ma  conscience.  —  L'aversion  que  Catou  et  les  autres  Romains  prirent 
pour  Archagathus,  a'inleresta  jamais  l'estime  qu'ils  gardèrent  pour  l'art  de 
la  Médecine  (Besancon,  Médecins  A  la  censure,  274-5).  Le  sens  ici  mentionné 
s'est  conservé  dans  le  langage  médical'. 

infères (  (dommage)  —  *  Pom.,  Duil.,  G.  Miege,  A.  :  Tirer  un  homme  d'ïnte- 
rest.  Le  dédommager  ;  signifîe quelquefois  dommage,  préjudice;  A'.  —  s'ils 
pouvoienl  sans  intérêt  notable  deleurcommodité  s'en  dispenser....  (Bauny, 
Somme  des  Péchés,  1641,  cité  dans  les  Provinciales,  éd.  Faugère,   I,  176). 

issue  (dessert)  —  *  Duil.  seul  ;  *  L.,  H.  U.  T.  ;  O  llug.  —  il  nous  donnoil  pour 
YUsuf  vne  petite  lesclie  de  fromage  (Chapelain,  Guzm.  d'Alf.,  III,  393). 

loyer  au  sens  de  salaire,  vieillit  (A.).  Le  sens  de  récompense  se  trouve  sur- 
tout en  poésie  (Rich.),  n'est  pas  du  style  famUier  (A').  '*'  tous  les  lexiques, 
sauf  Th.  Corn.  —  Ceux  que  l'amour  du  gain  tira  de  leur  foyer  Perdoient  d'un 
an  de  peine  en  un  jour  le  loyer  (La  Font.,  VI,  2S3,  v.  S3~84);  Un  rustre 
l'abattoit  :  c'étoil  là  son  loyer  lld.,  III,  9). 
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aiAtiee  (méchanceté,  perversité)  —  Le  sens  du  mot  commençait  i  s'efTacer, 
puisqu'Andry  trouve  trop  faible  l'expression  :  la  malice  des  voleurs  (Suite, 
Ml-3621.  — *Pom.,  G.  Miege,  Bich.,  Fur.,  A.,  A»;  le  lexique  de  Duillier 
donne:  mauvaise  finesse,  friponnerie.  — On  est  ordinairement  plus  médisant 
par  vanité  que  par  malice  [La  Roch.,  I,  305)  ;  Aux  malices  du  sort  enfin  déro- 
bez-vous (Racine,  m,  519,  Etther,  v.898)  ;  ConsUntin,  deshonoré  par  la  malice 
de  sa  femme  receût  en  meaine  temps  beaucoup  d'honneur  par  la  pieté  de  sa 
mère  (Rossuet,  ItUt.  Unin..  115;  cf.  386,  394,  390;  Bât.  de»  Var.,  I,  B;  II,  3, 
etc.). 

moutlAche  —  On  appelloit  aussi  autrefois  VouatacAe,  les  cheveuique  l'on  lals- 
soit  croistre  fort  longs  des  deux  costez  du  visage  (A  *).  *  Duîl.,  Fur.  :  Les 
femmes  ont  des  mout^ache*  bouclées  qui  leur  pendent  le  long  des  jou€s  jus- 
que sur  le  sein  ;  *L.  Voir  de  nombreux  exemples  dans  le  Lex.  de  Mot.  par 
Livet. 

nier  (refuser)  —  *Pom.,  Duil.,  Fur.  —  Les  gestes  des  muets,  Qui  veulent 
réparer  la  voix  que  la  nature  Leur  a  voulu  nier  ainsi  qu'à  la  peinture  (HoL, 
IX,  548,  Val  de  Grâce,  \.  150-152).  Voir  le  Lex.  rfe  Mol.  par  Livet.*L., 
II.D.T.,  Hug.  Féraud  bl&me  Molière. 

nourriture  (nourrisson]  —  On  en  trouvera  de  nombreux  exemples  dans  L., 
H.D.T.  et  Hug.  ;  o  tous  les  lexiques.  —  C'est  un  rare  trésor  qu'elle  devroit 
garder  Etconserverchez  soi  sa  chère  aourri/ure  (Corn.,  V,  537,  M"c.,  v.  571-2), 

objet  BU  sens  de  spectacle,  ou  d'image  commence  à  vieillir.  Aucun  des 
lexiques  n'indique  ce  sens  d'une  façon  précise.  On  trouvera  dans  L.,  H.D.T., 
Ilug.  et  dans  le  Lex.  de  Mol.  par  Livet,  de  nombreux  exemples.  —  Ses 
murs...  présentant  de  loin  leur  objet  ennuyeux,  Du  passant  qui  le  fuit 
semblent  suivre  les  yeux  (Fïoil.,  Lutrin,  III,  v.5-S);  Leur  appétit  fougueux, 
par l'obyel  excité.  Parcourt  tous  les  recoins  d'un  monstrueux  pâté  (Id.,  ib,, 
V,  V.  95-96)  ;  Et  dans  son  sang,  hélas  !  elle  est  soudain  tombée.  Jugez  à  cet 
objet  ce  que  j'ai  dû  sentir  (Racine,  I,  481,  Théb,,  v.  1470-1471). 

original  avait  le  sens  de  modèle.  —  *Pom.,  Duil.,  G.  Miege,  Rich.,  Fur.,  A-, 
A*,  mais  les  trois  derniers  lexiques  ne  l'emploient  plus  que  pour  qualifier 
un  auteur,  ou  pour  désigner  ce  doDt  on  tire  une  copie.  —  Entr'autres  nôtre 
Cardinal,  Debontci  un  original  (Loret,  28  avril  1658,  v.  47-48);  Fouquet, 
Procureur  Général,  D'honneur  un  franc  original  (Id.,  19  août  1656,  v.  15-16)  ; 
DecétEminent  Cardinal  L'Exemplaire  et  l'Ori^mal  Des  eitr'ordinaii-es  Per- 
sonnes Propres  \  servir  les  Couronnes  (Id.,  H  novembre  1662,  v.  61-64). 

entré  —  Beaucoup  disent  quand  une  personne  est  fâchée,  elle  est  outrée  jus- 
ques  au  cœur,  ce  mot  est  rude  el  ancien  (Marg.  Buiïet,  Noav.  Ob»,,  44).  — 
Le  mol  est  dans  tous  les  lexiques  et  chez  beaucoup  d'auteurs;  *  L.,  II.  D. 
T.,  Hug. 

parquet,  au  sens  de  petit  parc,  dont  H.  D.  T.  cite  un  exemple  dès  le  iiv* 
s.,  n'est  plus  que  dans  Pom,,  qui  le  définit  ;  petit  parc,  petit  clos,  mais  ne 
donne  comme  exemple  que  parqueta  d'Audiance.  —  Après  la  messe,  le  roi 
alla  tirer  dans  lespar^ueU  nouveaux  (Dangeau,  1,  240,  dans  L.). 

peinture  (portrait,  image)  —  Ce  sens  n'est  plus  que  dans  Pomey;  *  L.  ; 
0  H.D.T. ,  Hug. —  ...Un  guy  sacré  dontlefruict  De  la  perle  est  la  peinture 
Ui*loire  de  la  Langue  françaite.  IV.  18 
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(S'-Amant,  11,471);  Je  la  porte  à  souffrir  que  j'aye  st  peinture  (Monlfleury, 
Éc.  des  FUU»,  a.  111,  se.  12);  ...  OCiel!  c'est  mignature.  Et  to il k  d'un  bel 
homme  une  vive  peinture  (Mol.,  H,  175,  Sgan.,  v.  145-146)  '. 

plaindre  —  le  sens  de  regretter  n'est  aellemeat  indiqué  que  dans  Pomev  et 
G.  Hiege.  —  Quand  ils  oatflêchy  sous  la  Parque,  Aucun  jusques  aujourd'huy. 
Ne  fut  jamais  tant  plaint  que  luy  (Loret,  7  juin  1G64,  v.  118-118)  ;  Tous  les 
jour8nousauronsdcnouveauxmortsàpfain(;re(La  Fout.,  Vil,  6S3,  v.  484); 
Je  révoque  des  lois  dont  j'ai  plaint  la  rigueur  (Racine,  111,  333,  Phèd., 
v.  475).  Le  sens  de  regretter  se  retrouve  toutefois  dans  les  expressions 
comme :p/ain(fre  sa  peine,  son  ai^nt,  d'où  le  sens  d'épargrner  et  enfin  de 
refuser,  dont  les  exemples  sont  nombreux.  Voir  L.  et  Hug. 

plaisanf  (agréable)  —  Plaitant  séjour,  p'aiaanfe  demeure  ...estoient  des  phrases 
dont  on  se  servoit  autrefois  en  Poësie,  mais  présentement  elles  ne  sont  plus 
en  usage,  et  se  prennent  en  mauvaise  part  (A>).  *  tous  les  lexiques.  —  C'est 
une  chose,  hélas!  ai piaiaa/ife et  si  douce  (Mol.,  III,  205,  Éc.  de»  F.,  v.  604'  ; 
Plaiianti  repas,  menus  devis,  Bon  vin,  chansonnettes  jolies  (La  Font.,  IX, 
208,  T.  32-33).  Voir  le  Lex.  de  Mol.  par  Livet. 

pouvoir  (tenir)  —  On  dit  :  il  peut  huit  personnes  dans  ce  carosse  (Aie.  de 
S'-Maurice,  flem.,  170).  Marg.  Buffet  voulait  que  l'on  dit:  ilpeut  tenïr(iVour. 
OA».,85).  — *  Fur-,  A.:  familier.  A':  id. 

présence  (air,  manières)  —  *  Pom.  :  un  homme  de  belle  présence.  Le  sens  n'est 
plus  aussi  net  dans  A.  ;  un  homme  est  d'une  pretence  agréable,  il  a  un  air  el 
des  manières  qui  plaisent  *.  —  Ce  port  majestueux,  cette  douce  présence 
(Racine,  II,  383,  Bérén.,  v,  311);  ...le  bruit  de  sa  fierté  a  redoublé  pour  lui 
ma  curiosité.  Sa  présence  k  ce  bruit  n'a  point  paru  répondre  :  Dca  vos  pre- 
miers regarda  je  l'ai  vu  se  confondre  (Id.,  III,  331,  Phèd.,  v.  409-410).  Le 
sens  est  quelquefois  le  sens  voisin  de  vue,  aspect  :  ...craignez- vous  la 
présence  De  ces  paisibles  lieux,  si  cbers  h  votre  enfance  (Racine,  111,  306, 
Phèdre,  v.  29-30).  Hug.  donne  plusieurs  exemples,  mais  il  n'est  pas  aûr  qu'on 
ne  puisse  en  expliquer  quelques-uns  par  le  sens  actuel  ;  L.  et  H.  D.T.  citent 
Montaigne  :  l'autorité  que  donne  une  belle  présence  et  majeaté  corporelle. 

promouvoir  (mettre  en  avant  et  par  suite  faire  réussir)  —  *  Duil.,  Fur.  :  pro- 
curer l'avancement  et  l'avantage  de  quelque  chose.  Le  Roy  François  I" 
employa  tous  ses  soins  pour  promouvoir  et  cultiver  les  Lettres  en  France. 
Ilug.  et  H.  D.T.  citent  Bossuet:ces  fidèles  ...ne  laissaient  pas  de  combattre 
sous  ses  étendards,  et  de  promouvoir  do  toutes  leurs  forces  la  victoire. 

quereller  (attaquer  quelqu'un  en  justice]  — *  Pom.  Le  sens  de:  disputer 
quelque  chose  à  quelqu'un,  n'est  plus  que  dans  A.  qui  le  donne  comme 
vieux.  Voir  L.  et  llug. 

reisentiment  pouvoit  s'appliquer  aux  bienfaita  comme  aux  injures  (Bou> 
hours.  Rem.,  280-3)  ;  mais  de  Callicres  ne  veut  plus  qu'il  s'emploie,  sinon 
pour  les  injures,  reconnaissance  eat  le  terme  propre  pour  les  bienfaits  (Bon  el 
mauo.  us.,  200-201).  —  *  tous  les  lexiques,  sauf  Th.  Corn,,  mais  A.  indique 

1.  Au  sens  figura,  !e  mol  s'emploie  encore  très  bien.  Il  est  dans  les  lexiques  et  on 
en  trouve  de  nombreux  exemples. 
ï.   Féraud  notera  ce  sens  d  apris  de  La  Touche,  mais  en  ajoutant  :  il  est  douteux. 
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qu'il  semetplus  ordinairement  pour  les  injures.  Voir  de  nombreux  exemples 
dans  Hug.  et  Je  Lex.  de  Mol.  par  Livet. 

reosair  (devenir,  avoir  une  bsue)  —  *  Pom.  :  il  reustU  le  plus  grand  Prince 
qui  fut  jamais  (Perrot  d'Abl.];  il  réùttil  de  là  que.  Voir  Hug.  et  le  hex. 
de  Mol.  par  Livet.  C'était  un  italianisme  assez  ancien. 

Mnguinolent  (sanguinaire)  —  *  B,  F.,  Fur.  :  vieux  mot  qui  signifloit  autrefois 
sanguinaire.  —  O  de  tous  les  Vieillards  le  plus  tanguinolent  (Th.  Corn.,  D. 
Berlr.  de  Cig.,  a.  IV,  se.  1,  cilé  par  L.)  ;  II  mourra  de  ma  main.  —  Qu'elle  est 
sanguinolenle  (Quinault,  VAm.  indiscret,  a.  V,  se,  5).  Voici  l'autre  sens  :  Et, 
dites-moi,  ce  que  crache  Madame...  Est-il  fuligineux  ou  bien  iangainoletU 
(HontQeury,  Dame  méd.,  a.  II,  se.  5). 

teerelaire  —  au  sens  de  confident  est  élégant  en  vers  (Ménage,  0. ,  1,  923). 
Richelet  qui  est  seul  k  donner  le  mot  en  ce  sens,  ne  l'accepte  plus  qu'en 
poésie.  Voir  Hug. 

)<-nionc«  (invitation) —*  Pom,  Duil.  avec  f ,  G.  Hiege,  Rich.  avec  f ,  Fur., 
A.  :  vieux.  A*  :  id.  —  J'ay  fait  ï  sa  douce  lémonee,  Une  assez  naïve  réponce 
(Loret,  39  juillet  1656,  v.  3â-26)  ;  Or  durant  ladite  soirée,  Si  belle  et  si  bien 
éclairée.  Plusieurs,  tant  connus,  qu'inconnus,  Qui,  sens  nemonce,  ètoient 
venus  (Id.,  2i  mai  1659,  v.  137-140).  Hug,  cite  Sévigné  et  La  Fontaine. 

goadart  (soldat)  —  *  DuiL,  B.  F..  A.  :  ce  mot  vieillit,  Th.  Corn.  :  id.,  Ai  le 
regarde  comme  du  style  familier  :  homme  qui  a  longtemps  servi  à  la  guerre. 
C'est  dans  un  sens  défavorable  que  La  Fontaine  l'emploie  (IV,  359). 

tlupide  [frappé  de  stupeur)  — *Pom.  :  devenir  ttupide,  stupefleri,  A.  :  La 
pensée  de  revoir  encore  une  fois  mon  cher  conservateur  me  rend  slupide 
[Cleobuline,  544);  Aie  voirinlerdit,  rêveur, muet, ifu/)ii/e...(Montaeury,Afari 
Mn»/emme,a.in,  se.  ï).  Voir  Hug.'. 

ttapidilé  (stupeur)  —  ^Pom.  Voir  Hug.  —  il  se  contentoit  d'examiner  les 
actions  et  le  discours  de  ce  Duc  avec  un  étonnement  qui  aprochoit  de  la 
»(u/)(di«[Segrais,  iVoun.  fr.,  5'Nouv.,  187-8); 

subtUUnee  (action  de  subsister)  —  *Pom.  ;  subsistentis  ratio,  status,  habi- 
bitus-,  H.D.T.  :  rare.  —  On  avoit  veû  jusqu'alors  les  persécutions  se 
ralentir  de  temps  en  temps,  et  on  attribuoit  k  ce  relaschement  la  tubtittance 
de  l'Eglise  (Bossuet,  Apocal.,  218).  Richelet  donne  un  sens  voisin  :  ce  mot  se 
trouve  dans  Voiture,  l.  85.  pour  dire  état,  mais  il  est  un  peu  vieux  (je  lui 
laisse  à  juger  si  je  ne  pourrai  pas  être  en  bonne  tabtittanee,  aussi-bien  que 
lui). 

luccés  avait  le  sens  de  résultat  bon  ou  mauvais.  —  *Pam.,  Duil.,  G.  Mi^e, 
Rich.,  Fur.  Mais  peu  à  peu  le  mot  seul  ne  s'employa  plus  qu'au  sens  d'heu- 
reux succès  (A.  et  A*).  Voir  Hug.  eti.ex.  de  Mol.  par  Livet.  —  les  causes 
profondes  de  ce  malheureux  jucc^s  (Bossuet,  Ui»l.  des  Var.,  I,  435);  Comme 
c'estaujourd'hui  qu'on  juge  son  procès,  Je  veux,   si  je   le  puis,   en  sçavoir 

1.  D'après  M.  Huguet,  ce  sens  se  trouverait  chet  Fur.,  mais  dans  l'expUcaLion  qu'en 
donne  ce  dernier  :  •  Qui  n'a  point  d'esprit,  dontl'ame  paroist  immobile  et  sans  senti- 
ment >,  les  derniers  mots  pourraient  n'être  qu'une  explication  des  premiers  ;  l'im- 
mobiljté  de  l'Ime  «'applique  A  une  diaposition  habituelle  aussi  bien  qu'l  un  état  pas- 
sager provoqué  par  une  cause  extérieure. 
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le  taccès  (MoDtDeury,  Impr,  de  CUâl.  de  Condé,  se.  3)  ;  Le  tuait  fait  toujours 
aos  vertus  ou  nos  crimes  (Regoard,  Epitre  V). 

»uffi»ance  —  Bouhours  constate  que  le  mot  a  deux  sens  :  présomption  et  capa- 
cité. Il  voudraitquedans  ce  deraiersens,  pour  évitertoute  équivoque,  le  mol 
tût  accompagaé  d'un  autre,  par  exemple  de  zèle,  de  sagesse  {D.,  10-11].  — 
'l' Pom.,  Duil.,  G.  Miege,  Rich.  qui  confirme  Bouhours,  A-,  A*  qui  ne  l'accepte 
guère  que  dans  le  style  de  chancellerie.  —  L'illustre  Monsieur  de  Marca, 
En  qui,  toujours,  on  remarqua  Grand  sens  et  grande  xufi^Mnce  Touchant  les 
Afaires  de  France...  [Loret,  S  nov.  165H,  v.  65-03]  ;  Ne  dispute  donc  plus  tou- 
chant leur «u/'/î»ance  [Montneury,/*rocè»(fe  la  Fem.  juge  et  Part..,  se.  3); 
ils  n'aToient  point  besoin  de  permission  [pour  répondre  du  Droit)  mais  de 
m/Uance  (Perrot  d'Abl.,  Apopht.,  174);  jamaison  n'y  explique  la  foy  si  sin- 
cèrement, ni  avec  une  si  pleine  taf/Uance  qu'on  s'en  tienne  précisément  aux 
premières  décisions  (Bossuet,  Ilisl.  des  Var.,  II,  353).  Voir  Hag.  et  Lex.  de 
Mol.  par  Livet.  On  en  trouve  quelques  exemples  auivici'siècle.Voir  Féraud. 

jursreon  (rejeton,  fils) —*Fur.,  A.  :  il  vieillit,  A»:  id.,  L.  el  H.D.T.  citent 
Rotrou.  —  Surgeon  du  plus  beau  Sang  du  monde,  Princesse,  en  merveilles 
féconde  (Loret,  11  déc.  1660,  v.  363|;  De  Monsieur  d'Orléans,  la  Kîlle,  Joly 
Surgeon  de  sa  Famille  (Id.,  IdAoAt  1663,  v.  45-46). 

surgir  (arriver  par  bateau)  —  *tous  les  lexiques,  mais  Rich.  le  déclare  vieux 
et  ne  l'accepte  plus  guère  qu'au  figuré  ;  A'  constate  aussi  qu'il  vieillit.  .\.  de 
Boisi-eg-ard  l'acceptait  (6.'î6).  Voir  Ilug, 

tourner  (traduire)  —  En  ce  sens  le  mot  est  déjà  discuté  par  Méuage  (0.,  1, 
308-309).  —  *  Pom.,  Duil.,  G.  Miege,  Rich,  :  il  n'est  pas  tout  à  fait  du  bel 
usage,  A.  :  vieux.  A*  :  îd.  ;  L.  cite  Regnard.  —  Le  Livre  estoit  déjà  tourné  en 
Anglois  par  feu  M.  l'Abbé  de  Mon  ta  igu  (Bossuet,  Expos,  de  la  Doelr.  caih., 
Avert-,  25);  Luther  ne  put  sou ITrir  qu'un  autre  queluy  se  meslast  de  tourner 
la  Bible  (Id.,  HUt.  det  Var.,  1,  303);  Cependant  leur  Loj  (des  Juifs)  est 
tournée  en  Gr.ec,  par  les  soins  de  Plolomée  Philadelphe  (Id. ,//«(.  Univ., 
247). 

traquenard  (cheval  qui  va  l'amble)  —  *  Pom.,  Duil.,  B.   F.,    Fur.,   Th.   Corn. 

—  Son  traquenart  rongeant  son  fi-eîn  (Scarron,  Virg.,  I,  289). 

travail  (peine,  fatigue)  —  *Pom.  :  j'ay  souffert  de  grands  travaux,  G.  Miege, 
Fur.  —  La  jeune  Reyne  d'Angleterre  Ayant  encor  quelque  caterre  Dont  elle 
se  sent  oprimer  Pour  les  travaux  qu'elle  eut  sur  mer  (Loret,  l""  juill.  1662, 
v.  183-i86|  ;  A  cause  du  grand  Mystère  de  nostre  Rédemption  que  Nostre 
Seigneur  y  a  opéré,  et  des  grands  travaux  qu'il  a  soufferts  (Bossuet,  Catech. 
de»  Festes,  41]  ;  en  subissant  les  travaux  de  la  pénitence...  on  est  ramené...  k 
la  pureté  de  sa  première  régénération  (Id-,  îtemis.  de*  Péchés,  1696,  113). 
Voir  Hug.  et  Lex.  de  Mol.  par  Livet. 

tuer  —  Selon  L.  de  Templery,  tuer  le  temps  est  une  expression  archaïque 
[Gen.  el  Fol.,  211).  —  *  Fur.,  A.,  A'  :  il  est  du  style  familier.  —  Tuer  un 
fiambeau  est  une  façon  de  parler  figurée,  mais  qui  est  devenue  si  commune, 
qu'elle  est  moins  noble  que  la  propre  :  éteindre  un  (lambeau  (Ménage,  Obs, 
s.jWaïft.,  11,344).  C'est  une  expression  provinciale  (Aie.  de  S»-Maur.,  17S). 

—  *Pom.,  Duil.,  Fur.,  A.,  A'  :  il  est  bas  et  populaire.  —  Je  luyaurois  bien 
tué  sa  chandelle  [Araspe  et  Simandre,  II,  3). 
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vtilUni  (vigilaDt)  —  Q  tous  les  lexiques;  L.  cite  La  Fontaine  et  Bossuet.  — 
Si  du  veillant  Ar^s  la  ligure  elTrayante...  (Boil.,  Lutrin,  111,  t.  89). 

viande  (aliments  en  général)  —  *Poni.,  Duil.,  G,  Miege;  Fur.,  A.  et  A*  ne 
donnent  plus  ce  sens  que  dans  l'expression  viande  de  carême.  —  On  conti- 
nua longtemps  h  dire  chez  le  Roy  :  La  viande  etl  lervie  les  jours  maigres 
comme  tes  jours  gras  ;  l'expression  est  dans  les  Conles  de  Perrault  (90)  ; 
Après  s'être  rempli  de  viande»  le  soir,  il  se  lève  la  nuit  pour  une  indigestion 
(La  Bruyère,  1,  S3)  ;  Que  faut-il  faire  le  reste  de  la  journée  (après  la  commu- 
nion) ?  La  passer  en  actions  de  grâces  et  savourer  cette  viande  céleste  (Bos- 
suet,  Catech.  de  Meaux,  216).  Nombreux  esemples  dans  Hug,  et  Lex.  de 
Mol.  par  Livet.  Féraud  cite  Bollin. 

DMÎere  (rue,  yeux)  —  le  mot  en  ce  sens  ne  se  rencontre  plus  que  dans  l'expres- 
sion :  donner  dans  la  vi$iére.  On  en  trouvera  de  nombreux  exemples  dans 
Hug.  et  Lex.  de  Mol.  par  Livet. 

Il  est  bien  plus  difficile  encore  d'interpréter  des  pertes  de  sens  que 
des  pertes  de  mots,  et  Je  ne  soumets  les  remarques  qui  suivent  que 
comme  des  réflexions  qu'on  devra  discuter. 

Il  est  incontestable  que  les  influences  extrinsèques  sont  ici 
presque  nulles.  Dans  quelques  mots,  le  sens  latin  prévaut  sur  l'autre 
[épHre,  présence) .  Dans  un  plus  grand  nombre,  ce  sens  latin  dispa- 
raît, et  l'influence  du  latin  n'est  pas  suffisante  pour  empêcher  ce 
changement  {injure,  insliluer,  nier,  promouvoir).  L'influence  ita- 
lieane  ne  se  fait  plus  sentir  {réussir). 

Si  le  sentiment  étymologique  est  absent,  le  sentiment  de  la  tra- 
dition n'est  pas  plus  vif  [chère,  subsistance,  corsage,  secrétaire). 
On  en  pourrait  donner  pour  preuve  que  rarement  le  sens  matériel 
et  primitif  prévaut  (nourriture,  peinture,  surgeon).  En  général  c'est 
riaverse  qui  se  produit,  le  sens  figuré  reste  seul  {balancer,  édifica- 
tion, inclémence,  original). 

La  question  se  pose  de  savoir  dans  quelle  mesure  ce  travail 
sémantique  a  été  conscient.  II  est  possible  qu'on  ait  voulu  éviter  des 
équivoques  (décrire,  douieua;,  germain,  erreur).  II  est  possible  sur- 
tout qu'on  ait  cherché,  comme  si  souvent,  à  faire  entre  des  mots  voi- 
sins des  distinctions  de  sens  [enfance,  faillir,  haatesse,  sanguinolent). 
Mais  en  réalité,  ce  qu'on  observe  surtout,  ce  sont  les  mêmes  varia- 
tions spontanées  qu'on  observe  ailleurs.  Le  sens  souvent  s'avilit  et  le 
mot  est  pris  en  mauvaise  part  [bonhomme,  candide,  soudard,  stu- 
pide,  suffisance).  Ailleurs  la  signification  s'use,  et  le  sens  fort  dis- 
parait (cas,  gêne,  gâter,  malice,  travail).  Enfin  et  surtout  le  sens, 
de  général  qu'il  était,  devient  plus  particulier  [cité,  déplorer,  élire, 
instinct,  loyer,   plaisant,   ressentiment,   succès,   viande).    Certains 
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mots    ne  gardent  que    leur   valeur   technique    (ainsi   visière.  Au 
contraire  :  intéresser]. 

On  le  voit,  il  n'y  a  rien  dans  tous  ces  faits  de  bien  spécifique . 
C'est  leur  abondance  seule  qu'on  doit  remarquer.  Elle  achève  de 
faire  voir  combien,  malgré  ce  qu'on  en  a  pu  dire,  cette  généra- 
tion, prise  dans  son  ensemble,  est  peu  traditionnaliste,  et  se  laisse 
diflicilement  influencer  par  des  souvenirs  étymologiques,  qui  eussent 
paru  moins  vénérables  que  pédants. 
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CHAPITRE  V 


L'HONNÊTETÉ  DANS  LE  LANGAGE 


Développement  de  la  pruderie.  —  Après  l'effort  fait  depuis  qua- 
rante ans  pour  débarrasser  la  littérature  de  Cour  des  expressions 
((  malhonnêtes»,  il  paraît  extraordinaire  que  la  librairie  de  Sercy 
ait  osé  offrir  et  dédier  à  Son  Altesse  Royale  Mademoiselle  un  livre 
tel  que  les  n  Airs  et  Vaudevilles  de  Cour  »  * .  Si  beaucoup  de  pièces 
y  sont  insipides  et  d'une  fadeur  précieuse,  d'autres,  en  revanche, 
les  Vaudevilles,  choquent  par  l'extrême  liberté  du  style  et  de 
l'expression.  Des  gauloiseries  ^  y  voisinent  avec  des  plaisanteries 
scatologiques  3 .  Et  un  pareil  recueil,  sans  excuser  pleinement  les 
pudibonderies  des  épurateurs  de  la  langue,  les  explique. 

En  général,  ils  considèrent  la  chasteté  du  langage  comme  une 
forme  de  la  civilité,  obligatoire  en  présence  des  dames.  C'est  une 


1.  Paris.  1C6S,  1  vol.,  B*. 

1.  Voir:  I,  IM,  170,  ns;    [[,  ii,  20,  31,  37,  135,140,  etc... 
3.  Voir:  II,  38,  SO,  118,166.  Voici  un  fchaDlilion  de  chacun  de  ce 
obli^  de  citer  parce  que  le  livre  est  des  plus  rarea  : 

1,131.  —  N'ay-je  pas  droicl,  sans  qu'on  me  le  dispute, 

De  passer  pour  Câlin  ? 
PluB  de  cent  fois  i'ay  fait  la  cullebutc 
Auec  mon  grand  Cousin  ; 


J'y  consens,  sans  pareille  Charlote, 
De  leuer  ta  cotte, 

Pouraller  p 

Sans  te  lasser. 

No  sors  point  de  ta  chambre 

Pour  Taire  de  l'eau. 

Tu  pouroia  bien  au  lieu  d'vn  pot  de  chambre. 

Prendre  mon  chapeau,  «te... 
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manière  de  les  respecter.  Le»  théoricieDs  de  la  politesse  l'enseignent, 
et  il  ne  faut  pas  regarder  s'ils  le  font  quelquefois  d'une  façon  naïve 
et  presque  bouifonne.  C'est  ainsi  que  Bary,  dans  la  Préface  des  Con- 
versations galUntes,  conseille  aux  écrivains  d'imiter  les  Académi- 
ciens qui  savent  ne  pas  n  donner  tousjours  à  leurs  pensées  la  liberté 
toute  entière,  surtout  quand  il  y  a  des  Filles  parmy  les  femmes  », 
un  mot  pouvant  i<  devenir  un  boute-feu  dans  leur  coeur  »  '.  L'abbé 
d'Aubignac  enchérit.  C'est  à  tort  que  a  les  privil^es  du  Mariage 
ont  fait  imaginer  à  quelques  femmes,  qu'elles  ont  la  liberté  de 
tout  écouter,  et  de  tout  dire,  ce  qui  est  interdit  aux  filles  ».  Il 
veut  bien  admettre  que,  dans  ce  nouvel  état.  «  elles  reçoivent 
de  nouvelles  connoissances  qui  les  peuvent  tirer  d'une  contrainte 
que  l'on  ne  doit  jamais  estimer  trop  scrupuleuse  pour  une  jeune 
fille  »,  et  qu'elles  acquièrent  le  «  droict  de  parler  librement  de 
beaucoup  de  choses  qui  dépendent  de  leur  condition  ;  encore  faut- 
il  que  ce  soit  par  quelque  sorte  de  nécessité,  auec  beaucoup  de 
modestie,   et  dans  vn  langage  qui  ne   choque  en  rien  la  bien- 


Charpentier  va  plus  loin  et  conseille  aux  hommes  d'être  aussi 
scrupuleux,  car  «  non  seulement  les  Oames  les  fuyent  (les  mots 
déshonnétes),  les  Hommes  mesmes  qui  ont  quelque  politesse  ne 
les  sçauroient  souffrir  »  ^.  a  Les  moins  prudes,  dit  encore  Bellegarde, 
s'en  offensent,  et  veulent  qu'on  les  ménage  devant  le  Public.  Tout 
le  monde  sait  l'histoire  de  Dorimene  ;  A  peine  prend-elle  le  soin  de 
cacher  ses  intrigues;  elle  ne  paroit  point  etfraîée  des  déclarations 
qu'on  lui  fait  en  particulier  ;  mais  une  parole  un  peu  libre,  quoi- 
qu'on ne  s'adresse  point  &  elle,  la  gendarme,  et  elle  fait  semblant 
d'en  rougir  »  (Reflex.  sur  te  ridicule,  250-231). 

Le  papieravait  beau  être,  lui,  «  l'effronté  qui  ne  rougit  point  »,  les 
règles  de  la  conversation  polie  allaient  devenir  celles  de  la  littérature 
de  Cour.  «  Quoy-que  nos  mœurs  ne  soient  peut-estre  pas  plus 
pures  que  celles  de  nos  voisins,  avoue  Bouhours,  nôtre  langue  est 
beaucoup  plus  chaste  que  les  leurs,  à  prendre  ce  mot  dans  sa  propre 
signification  ;  elle  rejette  non  seulement  toutes  les  expressions  qui 
blessent  la  pudeur,  et  qui  salissent  tant  soit  peu  l'imagination  ; 
mais  encore  celles  qui  peuvent  estre  mal  interpretées  :  sa  pureté  va 
jusques  au  scrupule,  comme  celles  des  personnes  qui  ont  la  cous- 

I.  VEtpril  CorieDxoo  lei  Convenationii  GalUntet,  Amsterdani,  16X1. 

1.  ConteiU  d'ArUU  à  Ctlimene  lar  Ut  moyeat  de  contervtr  M  Repululion,  16M, 

I.  DertxcttUace  d«  la  Ungat  Françoise,  laas,  II,  613. 
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cience  fort  tendre,  et  ausquelles  l'ombre  mesme  du  mal  fait  horreur  ; 
de  sorte  qu'un  mot  cesse  d'estre  du  bel  usage,  et  devient  barbare 
parmi  nous,  dés  qu'on  luypeut  donner  un  mauvais  sens  »  '. 

Cette  supériorité  du  français  sur  le  latin  excite  aussi  l'enthou- 
siasme de  Charpentier  :  Notre  langue  est  «  sur  tout,  Chaste  jusqu'au 
scrupule,  et  d'une  Délicatesse  de  goust  presque  infinie,  dit-il.  Les 
Saletez,  les  Paroles  outrageuses,  les  Bassesses,  n'y  sont  point  souf- 
fertes ;  Et  si  l'on  veut  s'expliquer  sur  quelque  passion  tendre,  il  ne 
faut  pas  que  ce  soit  avec  ces  vilaines  expressions  que  Catulle  et  Mar- 
tial ont  si  souvent  employées.  11  faut  que  cela  soit  dit  d'une  manière 
euvelopée  d'un  tour  fin,  et  que  l'on  puisse  toujours  s'imaginer  qu'on 
a  voulu  dire  autre  chose.  C'est  avoir  porté  la  Parole  jusqu'au  der- 
nier degré  de  Noblesse  :  c'est  avoir  introduit  l'Honnesteté  dans  la 
Licence,  et  fait  une  habitude  familière  avec  la  Pudeur  et  la  Rete- 
nue. Je  sçay  bien  que  la  langue  Françoise  a  quelquefois  pris  ces 
vilaines  libertez  ;  Mais  il  est  certain  aussi  qu'elles  ne  sont  aujour- 
d'hui approuvées  de  personne  »  ^.  L'idée  est  reprise  par  Boursault: 
«  Nôtre  Langue  a  cet  avantage  sur  les  autres  qu'elle  est  beaucoup 
plus  sage  et  plus  retenue.  La  langue  Latine  sur  tout  dit  presque 
toutes  choses  par  leur  nom  :  au  lieu  que  la  Françoise  se  contente  de 
faire  entrevoir  celles  qui  peuvent  blesser  la  Pudeur.  Soit  dans  les 
Ouvrages  méditez,  soit  dans  l'entretien  familier,  elle  veut  qu'on 
évîteles  façons  de  parler  vicieuses  »  {Leit.,  1702,  96-97.  Cf.  encore 
Perrault,  Lettre  à  Ménage,  à  la  suite  du  Parallèle,  1692,111,  321). 

Si  vous  hasardez  des  images,  gardez-vous  de  tout  ce  qui  peut  don- 
ner une  u  idée  sale  n.  La  Bruyère  écrit  :  o  //  est  vu  de  tous,  et  A 
toute  heure,  et  en  tous  états  ;  il  faloit  en  demeurer  là,  sans  ajouter, 
au  lit,  nud,  habillé,  etc.  Ce  détail  est  trop  ouvert;  carce  n'est  point 
faire  l'éloge  d'un  homme  de  mérite,  que  de  le  rendre  visible  au  lit, 
et  de  le  produire  tout  nud.  L'auteur  nous  assurera  néanmoins 
page  463,  que  le  mérite  à  de  la  pudeur  ;  quel  moyen  de  le 
croire,  si  les  gens  de  mérite  se  laissent  voir  au  lit,  nuds,  etc.  ?  » 
[Sentim.  s.    les  Caract.,  249)'.  Congrès,  au  sens  d'Assemblée,  de 

1.  Bouh.,  Enlr.,  1B71.  68.  Cr.  le  passaire  de  La  ManUre  de  bien  penter  {P"  DUl., 
éd.  in-i-,  16B7.  lïl),  où  Bouboun  s'en  prend  à  Bacon  pour  avoir  dit  que  ■  largenl 
reiMembU  AO  famier, qui  ne  profile  qaequHndil  ett  répaada.  Il  y  h  du  vray,  et  mesme 
de  l'esprit  dans  cette  pensée,  mais  il  n'y  a  point  de  noblesse  ». 

3.  Ôtarpentiee, Excellence  de  U  Ungne FrançoUe,  11,611-613.  Cf.:  o  11  faut  prendre 
parde  dans  l'usage  de  la  Métaphore,  de  ne  se  jamais  servir  que  de  choses  Irès-connuCs, 
et  d'éviter  celles  qui  peuvent  donner  une  idée  sale;  comme  lorsqu'on  dit,  que  la  Répu- 
blique avoit  élé  châtrée  par  la  mort  de  Scipion  rAMcain.  Celte  Métaphore  qui  donne 
une  vilaine  idée,  a  été  aicc  raison  condamnée  par  Cicerun,  et  après  lui  parQuintilien  ■ 
(Clrpen/erûina,  317]. 

3.  L'Apolopste  réplique  que  le  Censeur  n'a  pas  de  pudeur:  >  Quel  estle  Lecteur, 
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Conférence  de  Ministres,  est  barbare  et  sale,  estime  de  Calliëres, 
il  faut  dire  Assemblée  [Bon  et   mauv.  us.,  199)'. 

Les  écrivains  ne  pensent  point  autrement  que  les  théoriciens  de 
la  langue.  Tout  le  monde  a  appris  par  cœur  les  vers  de  Boileau  : 
. , .  le  lecteur  français  veut  être  respecté;  Du  moindre  sens  impur 
ta  liberté  l'outrage,  Si  la  pudeur  de»  mois  n'en  adoucit  rimage  [Art 
Poét.,  II,  V.  178-178),.,  Mais  son  emploi  {du  comique)  nest  pas 
d'aller,  dans  une  place,  De  mots  sales  et  bas  charmer  la  populace 
[Ib.,  III,  V.  403-*)...  Mais  pour  an  faux  plaisant,  à  grossière 
équivoque,  Qui,  pour  me  divertir,  n'a  que  ta  saleté.  Qu'il  s'en  aille 
[Ib.,  111,  V.  424-«)  etc. 

La  GUERRE  AUX  SYLLABES.  —  Ce  ne  sont  point  les  mots  seulement 
qui  sont  coupables,  mais  les  sjllabes  elles-mêmes.  On  s'imagine 
que  Molière  a  comiquement  exagéré  les  scrupules  de  Philaminte. 
Non,  il  est  exact  que  l'on  prétendait  arriver  au  retranchement  de 
ces  syllabes  sales,  Qui  dans  les  plus  beaux  mots  produisent  des 
scandales. , ,  sources  d'un  amas  d'équivoques  infâmes,  Dont  on 
vient  faire  insulte  à  la  pudeur  des  femmes  (Mol.,  IX,  138,  Fem. 
Sav.,  v.  913-918).  Nous  verrons  Bouhours  s'essayant  à  ce  rôle 
d'émondeur  de  syllabes.  Chevreau,  en  plusieurs  endroits,  a  fait 
la  théorie  de  cette  phonétique  ombrageuse.  Il  interdit,  non  pour 
leur  sens,  mais  pour  leur  son,  convaincu  et  consistoire.  Il  défend 
d'employer  le  présent  du  verbe  vivre  et  le  passé  déliai  du  verbe  voir-, 

assez  groasicr  pour  prendre  ceci  k  la  lettre  7  On  eu  doit  simplement  conclure  que 
l'homme  de  Lettres  n'n  point  l'abord  inaccessible  de  l'homme  d'alTaires  >  {Apal.  dr 
LaBrny.,  163). 

1 .  Le  contre),  tel  que  l'ordonnitiL  l'ancienne  loi  pour  vériBer  les  cas  d'impuissance, 
■  it&  aboli  en  1677.  —  Le  sens  nouveau  manque  dans  les  Lexiques. 

1.  Cfiecrsana.  II,  ISB-S. 

Furclière,  k  l'imiLation  de  pamphlets  tels  que  La  Requête  det  Di'cd'onnairw,  a  Ima- 
(tiné  une  protestation  plaisante,  signiïc  La  Fontaine,  contre  ces  excès  de  délicatesse . 


mplop 


C'est  à  vous,  délicats  Auteurs. 
D'iHre  aujourd'hui  nos  pralecleur 
Puisque,  sans  vôtre  Académie, 
Dn  beau  sexe  la  pruderie 
Poussant  la  pudeur  dans  l'eccez, 
A  cent  mot*  fera  le  procei. 
Telle  a  du  mal  i  se  résoudre 
A  itarler  seulement  du  Fomnit, 
Et  dis  qu'elle  bégaye  un  peu 
Craint  ce  terme  comme  le  feu  ; 

Enfin  ce  grand  rafinement. 
Pour  perler  plus  modestement, 
Fait  que  de  soUo»  créatures 
Ne  disnnt  que  chosbs  rrrunas. 
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Inculquer  fut  menacé,  malgré  son  allure  scolastique.  La  pudeur 
allait  jusqu'au  calembour'. 

Censure  des  écrivains.  —  Jusqu'alors  le  comique  et  le  burlesque 
avaient  été  mis  à  part,  on  y  tolérait  certaines  audaces.  Est-ce 
parce  que,  aux  mains  de  Boîleau  et  de  Molière,  ces  genres  s'élèvent 
dans  la  hiérarchie  qu'on  se  montre  plus  exigeant  ?  En  tout  cas  l'un 
et  l'autre  doivent  désormais  subir  la  loi  commune.  On  sait  à  quelles 
protestations  avait  donné  Heu  l'École  des  Femmes,  Du  moment  que 
le  vers  innocent  :  «  La  femme  est  en  effet  le  potage  de  C homme  » 
avait  été  déclaré  ignoble  (cf.  Mol.,  III,  192,  note  1),  certains 
passages  devaient  éveiller  d'autres  scrupules  ".  Le  libre  génie  de 
Molière  dut  imposer  une  limite  à  ses  hardiesses  ^.  Boileau  accep- 
ta pour  la  satire  les  mêmes  contraintes.  En  tête  de  la  Satire  X, 
il  se  déclare  assuré  que  les  dames  le  loueront  d'avoir  trouvé  moyen, 
dans  une  matière  aussi  délicate,  de  ne  pas  laisser  échapper  un  seul 

Redoutant  qu'un  censeur  cagot 
Ne  blAme  la  moitié  du  mot. 
Cet  dbus  est  de  conséquence, 


Et  mcltroit  à  perdition 


C'est  ce  qui  fait  qu'on  appréhende, 

Que  la  guerre  ne  soit  plus  ^andc. 

El  qu'on  ne  chasse  désormais 

Force  motaqui  n'en  peuvent  mais.  [Fse/umt,  éd.  Asaelî- 
ncBU,  II,  167-!eg). 
I  -  IncitUfaer.  Si  l'on  croit  Alemand,  le  mot,  que  Vaugelai  trouvait  fort  signifl- 
catir,  était  blAm<S  par  les  délicats,  parce  qu'il  était  composa  d'une  façon  qui  donne  de 
salés  idées;  et  Alemand  proteste  vivement  contre  ce  genre  d'eaprilullramontainfA'onii. 
Rem.,  333-1]. —*  tous  les  lexiques,  sauf  Th.  Corn.  —  Je  ne  sais  autre  chose  que  lui 
iaeaùfaer  fortement  et  souvent  les  endroits  de  l'histoire  (La  Bruyère,  II,  507)  ; 
L'Eglise  ne  ne  lasse  point  d'inculguer  cette  vérité  (Bossuet,  Explie,  de  la  Mené, 
1889,  5B0  ;  cf.  ibid.,  53  ;  Cafec/iiime  de»  Featet,  1«B7,  1  ;  HUl.  de*  Vsr,  II,  17,  etc.). 

1.  .  Molière...  a  déguisé  cette  Coquette  ils  Comédie),  sous  le  voile  de  l'hypocrisie, 
il  ■  caché  Bcsobcenitez  et  ses  malices  ;  lantosl  il  l'habille  en  religieuse,  et  la  fait  sor- 
tir d'vn  Couuent,  ce  n'est  pas  pour  garder  plus  cstroittement  ses  vœux  ;  tantost  il  la 
lait  paroistrc  en  PoTsanc  qui  fait  bonnement  Jareuerence  quand  on  luy  parle  d'amour  : 
quelquerois  c'est  vnc  innocente  qui  tourne  par  des  equiuoques  estudîci  l'esprit  à  de 
«aie»  pcnsi'cs,  et  Molière,  le  fidèle  Interprète  de  h«  naifueté,  tasche  de  faire  comprendre 
p«r  ses  postures  [ce]  que  cotte  pauvre  Niaise  n'ose  eiprimer  par  ses  parole».  ■■  (de 
Rochemont,  Obttri.'.  tiir  le  Feitin  de  Pierre,  Paria,  1865,  N.  Pepingue,  p.  15-16.) 

3.  On  ne  sait  si  l'on  doit  croire  ce  que  raconte  Uour«ault  :  <<  Dans  le  Comique  même 
on  veut  que  les  obcenitez  soient  enveloppées  :  et  Molière,  tout  Molière  qu'il  éloit, 
s'en  apperçûtbien  dans  le  MiiUde  imaginaire...  Il  y  a  danscet  Ouvrage  uu  Monsieur 
Fleuran,  Apoticaire,  brusque  jusqu'à  l'insolence,  qui  vient  une  Seringue  à  la  main, 
pour  donner  un  Lavement  bu  Malade  Imnginnirc.  Un  honnête  homme,  qui  se  trouve  li 
dans  ce  momcnl,  le  détourne  de  le  prendre,  dont  l'Apoticaire  s'irrite,  et  lui  dit  toutes 
les  impertinences  dont  les  gens  de  sa  sorle  sont  capables ...  (A  la  première  représen- 
tation la  réponse  de  l'honnête  homme  i  l'apoticetrc  indigna  les  auditeun)  eu  lieu 
qu'on  futravi  à  la  seconde  d'entendre  dire  :  Allei,  Uomiear,  xlUs,  on  void  bien  que 
DOBi  n'»eex  p*4  coùtame  de  parler  à  des  Vitagei  ■.  C'est  dire  la  même  chose,  et  U 
dire  bien  plus  Snement»[Le(l.nODt>«'te*,  1701,97-98). 
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mot  qui  pût  le  moins  du  monde  blesser  la  pudeur.  La  suite  lui  mon- 
tra qu'il  se  trompait  ;  du  moins  î)  avait  voulu,  comme  le  Président  de 
Lamoignon  le  lui  disait,  purger  même  la  poésie  satirique  de  la  saleté 
qui  lui  avait  été  jusque-là  comme  afîectée'. 

Od  ferait  un  recueil  avec  les  censures  que  les  termes déshonnétes 
ont  valu  aux  écrivains.  Personne  ne  fut  épargné  ^.  Dans  les  odes 
de  Malherbe,  Ménage  signala  des  ordures,  depuis  ce  vilain  mot 
équivoque  de  ponant  jusqu'au  verbe  puer,  qui  lui  paraissait /leu 
odorant^.  Le  même  donnait  amicalement  à  M"*  de  Scudéry,  qui 
lui  avait  soumis  des  vers,  le  conseil  de  ne  point  écrire  mes  flearê, 
u  expression  peu  bien-seante  à  une  Demoiselle,  il  falloit  écrire 
ces  fleurs  »  [Menagiana,\,  334)*. 

L'honnête  Coëffeteau  avait  eu  raison  de  condamner  les  mœurs  de 
Poppea  Sabina,  mais  non  de  l'appeler  du  nom  qui  lui  convenait-'. 
Bouhours,  si  réservé,  n'avait  pas  su  éviter  le  scandale  **.  Che- 
vreau, lui-même,  le  grand-prêtre  de  la  pudeur^,  dont  le  commen- 
taire sur  Malherbe  est  un  manuel  de  pruderie,  dut  se  défendre 
contre  une  dame  qui  lui  reprochait  ses  imprudences  de  langage  ^. 
Balzac  n'eût  pas  dû  salir  rimagination  du  lecteur  en  disantde  quel- 
qu'un qu'il  est  un  Clou  aux  Fesses  de  la  Nature  (Guerre  des  Aut. 


1.  L«8  Satyre*  ■ ..  ont  pris  un  caractère  de  pudeur  qui  est  pour  le  moins  aussi 
•dniirablc  que  l'esprit,  le  tour,  le  sel,  et  tes  agnSmens  que  l'Illustre  M.  DeB-E*reaux 
y  a  tait  briller  (Bayle,  Républ.  detUti..  1681,  1,363). 

3.  J'ai  vA,  l'ècrio  Subligny,les  Dames  lesmoias  délicates  n'entendre  ces  mots,  dont 
celte  pièce  est  farcie,  qu'avec  le  défaut  que  donnent  les  termes  les  plus  libres,  dont 
la  moilestie  ne  peut  s'emp4cher  de  rougir.  {[Subligny],  DUtert.  lar  lei  Ingédiet  de 
Phèdre  et  HippolyU,  1571,  Granet,  II,  3M). 

3.  Héaage,  Obi.  «itr  Malh.,  11,  T,  133.  Il  prétend  que  Malherbe  eut  honte  d'un 
vers  et  que,  pour  cela,  il  tronqua,  en  la  citant,  sa  strophe  :  Quand  je  tierroU  Uileine  au 
monde  reiwnue.  £n  l'Uni  glorieux  où  Paru  Ta  connoe. 

4.  Néanmoins  on  trouva  que  le  censeur  s'était  bien  oublié  lui-même  dans  le 
Jfenajrûina,  et  le  Journal  de*  Savunt*  jugeait  que  ce  livre  ne  pouvait  être  lu  sans 
pudeur  (31  Février  1695,  p.  96,  Paris,  chei  Jean  Cusson.  Le  mut  cû  n'est  pas  rare 
dans  le  ifenaoïana. cf.  I,  !)6). 

5.  Belleg.  ÉUg..  1706.  !K6. 

6.  Troitiéiae  Lettn  d'une  Dame  Sfacanfe,  p,  B. 

7.  Voir  tome  III,  156  et  ajouter  Ms.  Niort,  p.  91-9i,  1S5,  dans  Boiss. 

R.  •  Une  Dame  qui  a  beaucoup  d'esprit,  mais  qui  lient  trop  de  la  Précieuse,  m'as- 
suroit  un  jour,  qu'elle  ne  se  scrvnit  Jamais  de  mots  qui  pussent  laisser  une  salle  idfe, 
et  qu'elle  diaoit,  avec  le»  pei-sonncs  qui  savent  vivre,  un  fond  iTtrlkhaat,  un  fond 
de  chuptaa,  une  riië  gui  n'a  point  de  lorlit,  pour  ce  que  l'on  nomme  un  Cul  de  tac. 
Je  lui  répondis  qu'elle  faisoît  bien  ;  et  qu'en  cela  je  ne  manquerois  point  île  l'imiter. 
J'AJOUtay.  qu'ily  avoiL  pourUnt  des  occasion»  où  l'on  étoit  souvent  obligé  de  par- 
ler comme  les  autres.  Elle  me  dcQa  de  lui  en  marquer  fort  honnêtement  ;  et  je  lui 
demanday  comment  elle  appeloit  dans  la  conversation  ordinaire  une  pièce  qui  valoit 
■oixante  sous.  Soiiante  sous,  reprit-elle.  Mais,  Madame,  comment  nommei-vous  la 
lettre  de  l'alphabelqui  suit  le  P*Elle  rougit  ;  et  repartit  dansle  même  temps:  Hoho  t 
Monsieur,  je  ne  pensoia  pas  que  voua  dûssiei  me  renvoyer  à  la  Ooii  de  par  Dieu  >. 
(CheiTsana,  éd.  de  Hollande,  H*  partie,  p.  10T-H). 


>y  Google 


L  HONKÈTETÉ    DANS    LE    LANGAGE  S8S 

anc.  et  mod.,  1697,  195).  Quant  à  l'Acadëmie,  son  Dictionnaire 
était  une  «  ordure  »,  on  essaya  de  le  lui  montrer  dans  le  Diction- 
naire des  Halle»  ' .  Furetière  avait  soutenu  la  même  thèse  aupara- 
vant déjà,  en  vingt  endroits  de  ses  pamphlets  ^. 

Bref,  dès  i  660,  cette  religion  de  la  pureté  est  si  fort  à  la  mode,  que 
Tallemant,  le  conteur  d'anedoctes  souvent  graveleuses,  n'échappe 
pas  lui-même  au  désir  de  marquer  la  supériorité  de  son  temps,  et, 
après  avoir  rapporté  un  mot  libre  de  la  reine  Marie  de  Médicis,  il 
ajoute  dédaigneusement  :  «  on  parloit  ainsi  alors  •>  [Histor.,  éd. 
du  Mercure  de  France,  1906,  145}  ». 

La  GR0S9IËBETÉ  DES  ATiaKNS.  — Une  chose  devait  pourtant  gêner 

1.  Le  Dietionairt  dei  Hallet,  ou  Extrait  da  Diclioaaire  de  VAeademie  Fruncoùe.  A 
Bniielles,  Chez  François  Foppens.  M.DC.XCVl  (id-i:,  Bibt.  Nst-,  X.  140!).  Cest  l'œuvre 
d'un  puriste  intransigeant,  qui  s'est  donné  &  tAche  de  relever  les  façons  de  parler  pro- 
verbiales que  l'Académie  avait  accueillies  dans  son  Dictionnaire.  «  L'Académie...  a 
emprunLësagement  des  Halles  tous  les  Proverbes  qui  y  sont  en  ueag-e.ct  elle  s  consulté 
apparemment  les  llarengeres  qui  excellent  dans  ce  tangage;  il  y  a  mesme  lieu  de  croire 
qu'elle  a  consulté  aussi  les  GadoQars  sur  certaines  locutions,  qui  ne  sont  gucrcs  usi- 
tée» que  pHrmy  eux  :  par  exemple,  s'embrener  dlmi  ane  nffaire  »  (Avertissement). 
Puisque  l'Académie  avait  déclaré  se  retrancher  i  la  langue  commune,  telle  qu'elle 
est  ■  dans  le  commerce  des  houncstes  gens  et  telle  que  les  Orateurs  cl  les  PoCLea 
l'employcnt  •■,  notre  auleur  critique  avec  quelque  raison  des  expressions  comme,  il 
at  glorieax  comme  aa  pel  ;  mais  son  intransigeance  va  plus  loin,  et  il  range  nombre 
d'expressions  imagées  et  familières  dans  la  langue  propre  •  aux  plus  vils  Artisans, 
les  Crochctcurs,  les  Datteliers,  les  Porteurs  d'eau,  les  Goujats  d'armée  et  autres  pcr. 
sonnes  qui  ont  une  langue  à  part,  et  qui  ne  se  piquent  pas  de  politesse  .  [Ibid].  C'est 
ainsi  qu'il  relève  : 

Il  faut  battre  le  fer  pendant  qu'il  est  chaud  (9);  A  brebis  tonduÈ,  Dieu  mesure  le 
vent  (13)  ;  Chat  échaudé  craint  l'eau  froide  (30)  ;  tes  bons  comptes  font  lea  bons 
amis  (40)  ;  Vous  me  la  baillei  belle  {6]  :  rire  dans  sa  barbe  (7)  ;  c'est  de  l'eau  bénite  de 
Cour  (13);  à  bon  entendeur  salul  (16)  ;  Prendre  la  baie  entre  bond  et  volée  (17)  ;  De» 
finesses  cousues  de  fil  blanc  (78)  ;  être  eomme  l'oiseau  sur  la  branche  (21)  ;  jeltcr  la 
manche  après  la  cognée  (3S)  ;  le  clef  des  champs  (36)  ;  de  fil  en  aiguille  (T7);  Loger  A 
labelle  eatoille  {tOb)  ;  un  Poctc  A  la  douzaine  (Si)  ;  le  chemin  des  cscoliers  (31)  ;  avoir 
te  diable  au  corps  (43)  ;  ete.,  etc. 

i.  La  délicatesse  du  choix  parottra  dans  lea  e-templrs  suivans  :  branda  prêcheur  tf 
on  ne  iéconU;  il  a  ch...  au  lit  ;  cef  homme  a  eh...  dans  ma  mafle  ;  iU  font  eomme  lei 
grand»  chiens,  ili  venlenl  p...  contre  la  muraille,  ou  bien  pendant  que  le  chien 
p...,  U  loap  t'en  fait  (Paciunu,  éd.  Asselineau,  I,  189-190). 

î.  La  Reine  avait  dit  :  Vous  y  mènerez  biendesp...  Ailleurs  Tallemant  avoue  que 
de  son  temps  on  appliquait  ce  moto  même  aux  meilleures  dames  s.  La  chose  est  dif- 
ficile à  croire.  En  tous  cas  ce  fut  un  beau  Bcandale.  quand,  plus  tard,  le  maréchal  de 
Villars  laissa  échapper  que  udans  l'ennui  où  il  se  trou  voit  dans  son  armée,  il  étoit  bien 
las  de  montera  cheval  comme  ces  p...  de  la  suite  de  Mme  la  duchesse  de  Bourgogne  »... 
Un  tel  propos,  tenu  en  pleine  promenade  par  un  général  d'armée  peu  aimé,  courut 
bientôt  d'un  lioutde  l'autre  du  camp,  et  ne  tarda  guères  A  voler  A  la  cour  et  A  Paris. 
Les  dames  cavalières  s 'olTen aèrent,  les  autres  prirent  parti  pour  elles  o  (S'-Simon, 
éd.  Boilisle,  XIX,  p.  401).  On  trouve,  ibid.,  p.  b\6,  les  lettres  de  Villars  A  Voysin  où 
il  se  disculpe  d'avoir  tenu  le  propos  ;  il  aurait  simplement  dit,  A  table,  ■  il  ralloit 

me  mettre  à  cheval  comme  une  p »  (il  avait  une  blessure  à  la  jambe).  (Cf.  une 

lettre  citée  par  M.  Boilisle  dans  son  éd.  de  Saint-Simon,  IX,  351,  et  une  lettre  de 
M™  de  Sévigné  (Recueil  Capmas.  II,  353).  Saint-Simon,  lui,  ne  se  gênait  pas  pour 
employer  le  mot  (éd.  de  1873,  XIX,  173). 
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nos  théoriciens.  Comment  justifier  les  anciens  et  concilier  les 
règles  étroites  de  la  bienséance  avec  le  respect  qu'on  professait  pour 
des  œuvres  où  ces  règles  sont  souvent  enfreintes  ?  Chevreau  avait 
beau  appuyer  sur  leur  autorité  ses  exigences  de  puriste  ',  il  ne 
pouvait  empêcher  que  Plante,  Martial,  Ovide,  Virgile  même,  ne 
fussentpleins  de  mots  grossiers. 

Comment  faire  pour  traduire  Pétrone  «  qu'on  n'ose  nommer,  dés 
qu'on  a  de  la  pudeur  »  [RefL  sur  la  Poet.  (fArist.,  Avert.,  3)  ? 
Le  traducteur  de  1677  rend  se  circamminxere  par  le  mot  vague 
de  faire  sur  lui,  en  disant  qu'il  n'a  pas  voulu  dire  compisser  «  qui 
n'est  pas  honnête  »,  A  meretrix  il  substitue  la  maîtresse  de  la  cel- 
lule, et  déclare  «  qu'un  autre  terme  serait  malhonnête  »  et  «  qu'on 
ne  pourrait  l'écrire  sans  rougir  »  (p.  206).  Le  respect  du  texte 
cède  ainsi  le  plus  souvent  aux  exi^nces  du  goût  moderne.  L'au- 
teur du  Dialogue  sur  les  plaisirs  reconnaît  franchement  «  que  dans 
quelques-uns  des  plus  excellens  Poètes  anciens,  il  y  a  un  petit 
nombre  d'endroits  scabreux  et  qui  font  rougir.  Et  véritablement  ces 
morceaux  doivent  être  cachez  avec  soin  aux  enfans.  Pour  ceux 
qui  sont  plus  avancez,  il  faut  croire,  à  moins  qu'ils  n'aïent  le  cceur 
entièrement  corrompu,  qu'ils  ne  s'arrêteront  pas  là-dessus,  et 
qu'ils  n'y  prendront  pas  de  criminelles  impressions.  Ajoutez  à  cela, 
que  ces  endroits  fâcheux  sont  ce  qu'il  y  a  de  plus  mauvais  dans 
les  bons  Ecrivains  »  ^. 

Un  cas,  particulièrement  embarrassant  entre  tous,  se  présentait. 
Allait-on  appliquer  le  système  à  la  Bible,  qu'on  se  décidait  à  faire 
passer  en  français  1  A  quoi  se  résoudrait-on  ?  à  modifier  un  texte 
sacré,  intangible,  ou  k  blesser  les  oreilles?  La  première  solution 
n'allait  pas  sans  de  graves  inconvénients  ;  j'en  voudrais  donner 


t.  (  C.  Servjlîiis  Glaucia,  Questeur  l'un  Mi  cens  quarante-un  de  Rome  bfllie,  étnit 
refçardé  comme  l'ordure  et  la  boQe  des  rufa  pour  toutes  les  bassesses  de  son  ftme. 
Cependant,  le  plus  bloquent  de  tous  leallomains  ne  put  soulTrjr  qu'on  l'eût  appelle 
Cariai  *f  ercus  ;  ni  que  l'on  eût  dit,  pour  exa)cerer  la  )[rande  perte  que  l'on  avoit  faite 
dans  U  mort  de  Scipion,  Retpablica  morte  P.  Seipionii  Africaiti  eulrafa.  M.  de  Bal  - 
lac  ne  s'en  lenoit  pas  â  la  bienséance,  ni  aux  préceptes  des  Anciens  Rheteura  qu'il 
appelloit  bien  souvent  ses  Maîtres,  quand  il  ërrivoit  d'un  certain  homme,  Qu'il 
étoit  tout  composé  de  parties  honteuses  •  (Cftenrjeana,  Paris,  1700,  II'  partie,  p,  ST3). 

1,  J'ai  regret,  ajoute-t-il,  sans  mentir,  qu'Horace,  le  plus  poli  et  plus  honnête- homme 
de  la  Cour  d'Auguste,  soit  tombé  dans  ce  vilain  défaut,  en  deux  ou  trois  endroits  de 
ses  Ouvragi'S  ;  mais  it  me  semble  qu'en  ces  lieux-lâ  il  sort  un  peu  de  son  caractère, 
tant  le  vice  est  laid  et  malheureux  en  tout.  Je  n'y  reconnois  plus  l'Horace  de  l'Ode  à 
Barine,  qui  est  à  mon  sens,  un  des  plus  galants  Ouvrages  de  de  toute  l'antiquité,  et 
celui  quia  plus  de  ce  ftnbadina^e,  dont  si  pen  de  g-eas  sont  capables. 

Ainsi,  il  ne  faut  qu'avoir  quelque  délicatesse  pour  passer  ces  endroits-li,  et  si 
on  les  rejette,  comme  simples  honnêtes-gens,  à  plus  forte  raison  on  les  rejettera 
comme  Chrétiens  (300-1). 
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deux  exemples .  La  généalogie  de  J.-C.  n'est  pas  la  même  suivant 
Mathieu  et  suivant  Luc.  Le  premier  dit  :  Jacob  genuii  Joseph, 
le  second  :  Jesua,  al  putabatur,  (ilius  Joseph,  qui  fuit  Heli  (Luc, 
m,  23).  Pour  concilier,  les  Pères  de  l'Église  ont  imaginé  de 
répondre,  dès  le  temps  de  Julien,  que  Jacob  était  père  de  Joseph 
selon  la  nature,  Héli,  père  de  Joseph  selon  la  Loi,  de  sorte  que 
saint  Mathieu  a  écrit  dans  le  premier  sens  et  saint  Luc  dans  le 
second.  De  là,  suivant  eux,  la  diiTérence  d'expression  :  Jacob 
engendra  Joseph.  Dans  le  second  :  Joseph  fut  fils  d'Hély.  Or,  le 
père  Bouhours,  veut  éviter  engendrer.  Il  traduit  :  Hély  fat  père  de 
Joseph,  Jacob  fut  père  de  Joseph.  C'est  donner  beau  jeu  aux  héré- 
tiques, comme  on  le  lui  reproche  dans  la  ///"  Lettre  d'une  Dame 
Sçavante  (6-7),  Ailleurs  ou  trouve  :  Pariet autem  Filiam  et  vocabis 
nomen  ejas  Jesum.  Le  père  Bouhours  traduit  :  Elle  mettra  au 
monde  an  fils  que  vous  nommerez  Jésus.  Si  on  ne  traduit  pas  pariet 
par  enfantera,  on  n'exclut  pas  l'opinion  des  hérétiques,  tels 
que  les  Valentiniens,  qui  disaient,  je  cite  textuellement  :  que 
a  J.-C.  étoit  venu  au  monde  en  passant  par  le  sein  de  la  Vierge 
Marie  comme  l'eau  de  la  fontaine  passe  par  l'aqueduc  et  parle  canal; 
mais  qu'il  n'avoit  point  été  formé  de  sa  substance  ».  Malgré  le 
danger,  le  P.  Bouhours  n'hésite  point  à  expurger.  Il  condamnait  la 
liberté  des  Jansénistes  qui  avaient  rendu  directement  :  Abraham 
ijenuit  Isaac,  par  :  Abraham  engendra  Isaac,  parce  que ,  disait-il, 
ce  mot  engendra  salit  l'imagination  '.  Il  évite  jusqu'au  terme  inno- 
cent de  vierge  ',  et,  chose  à  peine  croyable,  il  s'arrange  pour  ne 
pas  employer  convertir^  ni  même  confesser^. 

1.  Ce  mot  s'emploie  au  %uTé  :  la  veriLé  engendre  la  haine  ;...  ou  en  matière  de 
Beli^on...  le  Père  engendre  son  Fils.  Mais  au  propre,  en  parlant  des  hommes,  c'est 
un  terme  be»  et  sale.  Il  se  dit  dans  le  propre  au  si^et  de  la  vermine  et  des  plus  vils 
insectes,...  mais  ici  le  sens  n'est  pas  le  m£me,  et  ce  qu'il  y  a  là  de  sale  est  d'une  autre 
espèce.  [Bauh,,Suil.,  303}.De  VilIafrancjui^qucceB  rafQnements  sont  ridicules  (Duc, 
B)  :  généralioa  est  un  mot  dont  sans  doute  Bouhours  n'usera  pas  de  peur  qu'il  ne 
salisse  l'ime^nation  de  quelque  tendre  lecteur,  mais  il  est  parrois  nécessaire  de  tra- 
duire generttio  par  ireners  lion,  quand  on  veut  exprîmernon  pas  que  quelqu'un  naquit, 
mais  comment  il  fut  conçu.  A.  de  B.  observe  que  mellre  as  monde,  que  Bouhours 
veut  substituer  à  engendrer,  ne  se  dit  que  de  la  femme,  ou  du  père  et  de  la  mère  réu- 
nis (Sdi'I.,  100-191).  —  fnjenifrer  est,  bien  entendu,  dans  tous  tes  Lexiques.  On  trouvera 
des  exemples  en  foule  dans  L.  @  Th.  Corn.  seul.  Saint  Jean...  commence  son 
Ëransile  par  laginiration  éternelle  du  Fils  de  Dieu  (Bossuet,  Catech.  det  fettet, 
1887,  101);  il  n'estoit  pas  permis  d'avoir  des  cnfans...  de-sorte  que  le  mariage,  ou 
plûtost  la  giiuiralion  des  enfans  estoit  défendue  [Bossuet,  Hi»t.  dei  V»r.,  II,  )6!  ; 
cf.  Avert.  aux  Prot.,  IV,  g  b,  p.  360;  Initr.  i.  la  Vert,  du  IVoav.  Test.,  B4,  sa,  et 
M"deSéviBud.  VIII,  H). 

1.  Anne  avoit  été  sept  ans  avec  celui  qu'elle  épousa  étant  encore  fille  [Luc,  II,  3S)  ; 
cf.  IV'  Lell.  d'une  Dam.  Sfau.,  38. 

3.  Quand  roni  lerei  un  jour  reuanu  k  nous  (Luc,  XXU,  31)  ;  cf.  ibid.,  p.  M. 

-t.  Quiconque  le  décla?-erapour  ntoy  devant  les  hommes,  le  âls  de  l'homme  se  dielt- 
rert  pour  lui  devant  les  anges  de  Dieu  (Luc,  XII,  S)  ;  cf.  ibid.,  IS. 
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Protestations.  —  Molière  fit  contre  la  bégueulerie  uae  campagne 
assez  rude  et  fort  habile.  Au  fond  Clîiuène  avait  raison  de  trouver 
que  ce  le  n'est  pas  «  mis  pour  des  prunes  ».  Il  me  paraît  hors  de 
doute  que  Molière  s'est  arrangé  pour  que  l'article,  si  innocent  qu'il 
fût  en  lui-même,  éveillât  «  d'étranges  pensées  »  '.  Mais  il  sulEt  à 
la  décence  qu'on  ne  soit  pas  obligé  de  les  avoir.  Et  l'auteur  se 
réserve  le  droit  de  sourire  de  celles  qui  ne  comprennent  pas  et  de 
vitupérer  celles  qui  comprennent.  «  L'honnêteté  d'une  femme, 
s'écrie  Uranie,  dans  une  belle  tirade  d'aspect  janséniste,  n'est  pas 
dans  les  grimaces.  Il  sied  mal  de  vouloir  être  plus  sage  que  celles 
qui  sont  sages.  L'affectation  en  cette  matière  est  pire  qu'en  toute 
autre  ;  et  je  ne  vois  rien  de  si  ridicule  que  cette  délicatesse  d'hon- 
neur qui  prend  tout  en  mauvaise  part,  donne  un  sens  criminel  aux 
plus  innocentes  paroles,  et  s'offense  de  l'ombre  des  choses. 
Croyez-moi,  celles  qui  font  tant  de  façons,  n'en  sont  pas  estimées 
plus  femmes  de  bien.  Au  contraire,  leur  sévérité  mystérieuse  et 
leurs  grimaces  afFectées  irritent  la  censure  de  tout  le  monde  contre 
les  actions  de  leur  vie.  On  est  ravi  de  découvrir  ce  qu'il  y  peut 
avoir  à  redire  ;  et,  pour  tomber  dans  l'exemple,  il  y  avoit  l'autre 
jour  des  femmes  à  celte  comédie,  vis-à-vis  de  la  loge  où  nous 
étions,  qui  par  les  mines  qu'elles  affectèrent  durant  toute  la  pièce, 
leurs  détournements  de  tête,  et  leurs  cachements  de  visage,  Brent 
dire  de  tous  cùtés  cent  sottises  de  leur  conduite,  que  l'on  n'auroit 
point  dites  sans  cela  ;  et  quelqu'un  même  des  laquais  cria  tout  haut 
qu'elles  étoient  plus  chastes  des  oreilles  que  de  tout  le  reste  du 
corps  »  {111,  324,  Cril.  de  VÉcol.  des  F.,  se.  III). 

Climène  est  une  femme  qui  a  de  l'esprit,  mais  <>  elle  a  suivi  le 
mauvais  exemple  de  celles  qui,  étant  sur  le  retour  de  l'âge,  veulent 
remplacer  de  quelque  chose  ce  qu'elles  voient  qu'elles  perdent,  et 
pri^tcndent  que  les  grimaces  d'une  pruderie  scrupuleuse  leur  tien- 
dront lieu  de  jeunesse  et  de  beauté.  Celie-cî  pousse  l'affaire  plus 
avant  qu'aucune  ;  et  l'habileté  de  son  scrupule  découvre  des  saletés 
où  jamais  personne  n'en  avoit  vu.  On  tient  qu'il  va,  ce  scrupule, 
jusques  à  défigurer  notre  langue,  et  qu'il  n'y  a  point  presque  de 
mots  dont  la  sévérité  de  cette  dame  ne  veuille  retrancher  ou  la  tête 
ou  la  queue  pour   les    syllabes  déshonnétes  qu'elle  y  trouve  (Id., 

1.  Le  procidé,  que  la  chanson  de  c a K -concert a  popularisé,  se  trouve  ailleur». 

De  la  Beuvron  j'en  aime  louU;  chose, 

J'aime  ses  yeux,  ea  bouche,  et  son, 

Oûy-da,  oQy-da, 

Son  teint  de  rose. 

(Airs  et  Vaud.de  Cour,  I,  B3). 
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338,  Ib.,  se.  v).  La  comtesse  d'Escarbagnas,  Arslnoé,  Bélise,  Phi- 
laminte  sont  de  sa  iamille.  La  prude  est  désormais  un  type  de 
théâtre  que  Célîmène  ne  ménage  guère  : 

La,  votre  pruderie  et  vos  éclats  de  zèle 

Ne  Turent  pas  cités  comme  un  fort  bon  modèle  : 

Celte  affectation  d'uo  grave  eitérieur, 

Vos  discours  éternels  de  sagesse  et  d'honneur, 

Vos  mines  et  vos  cris  aux  ombres  d'indécence 

Que  d'un  mot  ambigu  peut  avoir  l'innocence... 

(.Mol.,  V,  503,  Mis.,  V.  aî*-93o.) 

Uu   des  articles   essentiels  du    programme  de  l'Académie    que 
doivent  fonder  les  Femmes  Savantes,  c'est  la  guerre  aux  syllabes  : 
...  le  plus  beau  projet  de  notre  académie, 
Uae  entreprise  noble,  et  dont  je  suis  ravie. 
Un  dessein  plein  de  gloire,  et  qui  sera  vanté 
Chez  tous  les  beau.i  esprits  de  la  postérité, 
C'est  le  retranchement  de  ces  syllabes  sales. 
Qui  dans  les  plus  beaux  mots  pi-oduisent  des  scandales. 
(Mol.,  IX,  138,  Fem.  Sav.,  v.  909.8IK.) 

On  connaît  la  suite,  que  j'ai  du  reste  citée  plus  haut  (p.  282). 
Molière,  malgré  certains  amis,  n'était  pas  homme  à  céder  &  de  ridi- 
cules e.\igences.  Mais  ses  œuvres  appartenaient  à  un  genre  placé 
en  dehors  des  règles.  Eiît-il  ga^-né  sa  cause  que  la  question  restait 
entière. 

Les  chicanes  en  arrivèrent  à  fAcher  Boileau  lui-même.  Quoiqu'il 
eîit  fait  la  théorie  de  la  chasteté  du  style  français,  et  qu'il  fût, 
par  nécessité,  disaient  les  malveillants,  le  plus  chaste  des 
hommes,  il  sentit  qu'on  alljît  trop  loin.  Comme  on  lui  avait  rap- 
porté que  M.  de  Termes  ne  pouvait  pas  soulFrir  dans  son  épî- 
gramme  sur  le  Livre  des  Flagellants  le  mot  de  lubricité  '  :  «  Eh 
bien!  s'écria-t-il,  qu'il  en  cherche  un  autre.  Mais  moi,  pourquoi 
titerais-je  un  mot  qui  est  dans  tous  les  dictionnaires  au  rang  des 
mots  les  plus  usités  ?  Où  en  serail-on,  si  l'on  voulait  contenter 
tout  le  monde?  »  (Boil.,  éd.  B.  S.  P.,  IV,  llti,  Leilre  à  M.  Lr 
Verrier)  '. 

1 .  El  combat  vivement  la  faime  piili. 

Qui.  lout  coatear  d'éleindre  en  noiit  la  volapté. 
Par  rautiériU  même  tt  par  la  pénilence, 

Sail  attamer  le  fea  de  ta  lubricité,  {ùd.  B.S.P.,  II,  -171.  v.  O-lï.', 
î.  Cf.   Voat  loalenir  qu'ait  lit  ite peut  cire  effronté; 

Que  nommer  la  luxure  est  uns   impureté. 

lEp.,X,v.  55-e,  fil.  B.S.P..  Il,  l,U,i 
L'a  de  ceux  qui  lui  rcprochaîenlde  blcsitcr  la  pudeur  étui t  Pradon  ivoirlloîl,.  Siil..  X 
V.  131  et  141,  éd.  B.  S.  P.,  I,  p.  !38-l:!0,  et  noie  ïj. 
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Ce  qui  valut  mieux  que  ce  cri  de  révolte,  c'est  que  la  sévérité  de 
Perrault  amena  l'intervention  d'Arnauld,  et  donna  lieu  de  connaître 
la  pensée  des  moralistes.  La  doctrine  quiétiste  se  fût  volontiers 
accommodée  pour  ses  extases  de  ces  retranchements  de  mots,  puisque 
l'un  des  moyens  pour  s'élever  au  pur  amour  et  devenir  insensible 
aux  idées  matérielles  était  de  débaptiser  les  objets  :  le  ventre  s'ap- 
pelait le  tablier,  etc.  •  Mais  les  Jansénistes  n'étaient  guère  favo- 
rables à  ces  exagérations.  La  preuve  en  fut  donnée  à  propos  de 
la  Satire  X.  Perrault  avait  demandé  à  Boileau  :  «  Est-ce  que  des 
Héros  à  voix  luxurieuse,  des  morales  lubriques,  des  rendez-vous  chez 
la  Cornu,  et  les  plaisirs  de  renTer  qu'on  goûte  en  paradis,  peuvent 
se  présenter  à  l'esprit  sans  y  faire  des  images  dont  la  pudeur  est 
offensée? ..  {Lettre  d'Arnauld  à  Perrault,  Boil.,  éd.  B.  S.  P.,  IV,  29 
et  suiv.).  Arnauld  commence,  après  Cicéron,  par  rompre  avec  les 
stoïciens  et  leur  masime  :  nihi!  esse  obscœnum  sec  in  verbo  nec 
in  re  ;  et  il  adopte  le  principe  chrétien  :  «  Saint  Paul  a  mis  entre 
les  vices  le  turpiloquiam,  les  mots  sales  ;  il  faut  nécessairement 
reconnaître  que  la  même  chose  peut  être  exprimée  par  de  certains 
termes  qui  seraient  fort  déshonnétes,  mais  qu'elle  peut  aussi  être 
exprimée  par  de  certains  termes  qui  ne  le  sont  point  du  tout  » . 

Il  en  est  ainsi  dans  toutes  les  langues  policées,  et  il  faut  qu'il 
en  soit  ainsi,  ><  car  si  certaines  choses,  qui  font  rougir,  quand  on  les 
exprime  trop  grossièrement,  ne  pouvaient  être  sigoiliées  par 
d'autres  termes  dont  la  pudeur  n'est  point  offensée,  il  y  a  de  cer- 
tains vices  dont  on  n'aurait  point  pu  parler,  quelque  nécessité 
qu'on  en  eût,  pour  en  donner  de  l'horreur  et  pour  les  faire  éviter  ». 

Mais  s'ensuit-il  qu'on  doive  condamner  une  phrase  »  parce  qu'on 
ne  peut  en  creuser  la  pensée  sans  que  l'imagination  ne  se  salisse 
effroyablement  7  Si  creuser  une  pensée  de  cette  nature,  c'est  s'en 
former  dans  l'imagination  une  image  sale,  quoiqu'on  n'en  eût  donné 
aucun  sujet,  tant  pis  pour  ceux  qui,  comme  vous  dites,  creuseraient 
celle-ci.  Car  ces  sortes  de  pensées,  revêtues  de  termes  honnêtes, 
comme  elles  le  sont  dans  la  satire,  ne  présentent  rien  proprement 
à  l'imagination,  mais  seulement  à  l'esprit,  afin  d'inspirer  de  l'aver- 
sion pour  la  chose  dont  on  parle  ;  ce  qui,  bien  loin  de  porter  au 
vice,  est  un  puissant  moyen  d'en  détourner  ». 

H  Cela  me  fait  souvenir,  ajoute  Arnauld,  de  la  scrupuleuse  pudeur 
du  père  Bouhours,  qui  s'est  avisé  de  condamner  tous  les  traducteurs 
du  Nouveau  Testament,  pour  avoir  traduit  Abraham  genuit  fsaac, 

1.  CI.  VAdamiile,  ou  Le  JetuiU  imeniible.  Le  Sincère,  ISSl,  in-13. 


>y  Google 


l'honnêteté  dans  le  langage  291 

Abraham  engendra  Isaac,  parce,  dit-il,  que  ce  mot  engendra  salit 
l'imagination.  Comme  si  le  mot  latin  gênait  donnait  une  autre  idée 
que  le  mot  engendrer  en  français  '.  Les  personnes  sages  et  modestes 
ne  font  point  de  ces  sortes  de  réflexions,  qui  banniraient  de  notre 
langue  une  infinité  de  mots,  comme  celui  de  concevoir,  d'user  du 
mariage,  de  consommer  le  mariage,  et  plusieurs  autres.  Et  ce  serait 
aussi  en  vain  que  les  Hébreux  loueraient  la  chasteté  de  la  langue 
sainte  dans  ces  façons  de  parler  :  Adam  connut  sa  femme,  et  elle 
enfanta  Caïn.  Car  ne  peut-on  pas  dire  qu'on  ne  peut  creuser  ce  mot 
connaître  sa  femme,  que  l'imagination  n'en  soit  salie  ?  Saint  Paul 
a-t-il  eu  cette  crainte  quand  il  a  parlé  en  ces  termes  de  la  forni- 
cation, dans  la  première  épitre  aux  Corinthiens,  chap.  VI  :  «  Ne 
«  savez-vous  pas,  dit-il,  que  vos  corps  sont  les  membres  de  J,-C.  ? 
«  Arracherai-je  donc  à  J.-C.  ses  propres  membres,  pour  en  faire  les 
I'  membres  d'une  prostituée  ?  A  Dieu  ne  plaise  !  Ne  savez-vous  pas 
*  que  celui  qui  se  joint  à  une  prostituée  devient  im  même  corps 
«  avec  elle  ?  Car  ceux  qui  étaient  deux  ne  seront  plus  qu'une  même 
H  chair,  dit  l'Ecriture  ;  mais  celui  qui  demeure  attaché  au  Seigneur 
•c  est  un  même  esprit  avec  lui.  Fuyez  la  fornication  ».  Qui  peut 
douter  que  ces  paroles  ne  présentent  à  l'esprit  des  choses  qui  feraient 
roogir,  si  elles  étaient  exprimées  en  certains  termes  que  l'honnê- 
teté ne  souffre  point?  » 

H  Veut-on  savoir  ce  qui  peut  être  un  sujet  de  scandale  aux 
faibles  ?  C'est  quand  un  faux  délicat  leur  fait  appréhender  une 
saleté  d'imagination,  où  personne  avant  lui  n'en  avait  trouvé  ;  car 
il  est  cause  par-là  qu'ils  pensent  h  quoi  ils  n'auraient  point  pensé, 
si  on  les  avait  laissés  dans  leur  simplicité»  (Boil.,  éd.  B.  S.  P.,  IV, 
33  et  suiv.). 

Et  Amauld  ne  fait  là  que  résumer  une  théorie  qu'il  a  développée 
plus  amplement  dans  l'Artde  penser,  au  chap.  Xlll  de  la  1"  partie, 
et  qui  mérite  d'être  rapportée  :  "  Les  Philosophes,  dit-il,  n'ont  pas 
assez  considéré  ces  idées  accessoires  que  l'esprit  joint  aux  idées 
principales  des  choses.  Car  il  arrive  de  là  qu'une  mesme  chose 
peut  estre  exprimée  honnestement  par  un  son,  et  dcshonnestemenl 
par  un  autre,  si  l'un  de  ces  sons  y  joint  quelqu'autre  idée  qui  en 
couvre  l'infamie,  et  si  l'autre  au  contraire  la  présente  à  l'esprit  d'une 
manière  impudente.  Ainsi  les  mots  d'adultère,  d'inceste,  de  péché 
abominable,  ne  sont  pas  infâmes,  quoy  qu'ils  représentent  des  actions 
très  infâmes  ;  parce  qu'ils  ne  les  représentent  que  couvertes  d'un 
voile   d'horreur,    qui  fait    qu'on   ne  les   regarde   que  comme  des 

I.  Voir  pluî  haut,  p.  î87. 
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crimes  :  de  sorte  que  ces  mots  signifient  plûtost  le  crime  de  ces 
actions,  que  les  actions  mesmes  :  au  lieu  qu'il  y  a  de  certains  mots 
gui  les  expriment  sans  en  donner  de  l'horreur,  et  plûtost  comme 
plaisantes  que  comme  criminelles,  et  qui  y  joignent  mesme  une 
idée  d'impudence  et  d'effronterie.  Et  ce  sont  ces  mots-là  qu'on 
appelle   infâmes  et  deshonnestes. 

((  Il  en  est  de  mestne  de  certains  tours  par  lesquels  on  exprime 
honnestement  des  actions,  qui  quoy  que  légitimes,  tiennent  quelque 
chose  de  la  corruption  de  la  nature.  Car  ces  tours  sont  en  effet 
honnestes,  parce  qu'ils  n'expriment  pas  simplement  ces  choses  : 
mais  aussi  la  disposition  de  celuy  qui  en  parle  de  cette  sorte,  et 
qui  témoigne  par  sa  retenue  qu'il  les  envisage  avec  peine,  et  qu'il  les 
couvre  autant  qu'il  peut  et  aux  autres  et  à  soy-mesme.  Au  lieu  que 
ceux  qui  en  parleroient  d'une  autre  manière,  feroient  paroistre  qu'ils 
prendroient  plaisir  à  regarder  ces  sortes  d'objets  ;  et  ce  plaisir 
estant  infâme,  il  n'est  pas  étrange  que  tes  mots  qui  impriment  cette 
idée  soient  estimez  contraires  à  l'honnesteté  ». 

La  conclusion,  c'est' donc  que  parmi  les  mots,  ceux-là  seuls  sont 
déshonnêtes  et  devraient  être  exclus  des  Dictionnaires,  qui,  à  une 
époque  (car  auparavant  ils  pouvaient  être  très  bons)  «  enferment 
aussi  l'image  d'une  mauvaise  disposition  d'esprit,  qui  tiennent 
quelque  chose  du  libertinage  et  de  l'impudence  ». 

Il  y  a  plus .  Les  Jansénistes  découvrent  avec  beaucoup  de  clair- 
voyance l'erreur  qui  consiste  à  croire  que  ce  qui  est  gagné  pour  le 
sLylc  est  aussi  un  gain  pour  la  morale,  v  Je  saî  bien,  dit  la  Réponse 
à  l  apologie  du  P.  Boukours,  qu'on  n'appelle  ordures  que  les  paroles 
grossièrement  sales,  et  qu'on  nomme  galanteries,  celles  qui  sont 
dittes  d'une  manière  tine,  délicate,  ingénieuse:  mais  des  ordures, 
pour  être  couvertes  d'une  équivoque  spirituelle  comme  d'un  voile 
transparant,  n'en  sont  pas  moins  des  ordures,  ne  blessent  pas  moins 
les  oreilles  chrétiennes.  Il  y  a  des  éloges  de  la  pudeur,  que  la 
pudeur  même  ne  peut  souffrir.  Témoin  celui  du  P.  Le  Moine  (Pasc. , 
Prou,,  XI).  Il  s'en  faut  bien  que  les  saletés  grossières  d'un  cbai^ 
tiiT  ou  d'un  crocheteur,  fassent  autant  de  ravages  dans  une  ame 
que  les  paroles  ingénieuses  d'un  conteur  de  fleurettes  »  '. 

I.es  protestants  pensent  là-dessus  comme  les  Jansénistes.  Ils 
veulent  de  la  décence  ;  u  Je  ne  veux  pas,  dit  une  des  interlocutrices 
de  Relit,  que  dans  les  Entreliens  les  plus  gais  il  se  glisse  rien  de 
b  Ls,  cL  (jiii  puisse  blesser  les  bonnes  mœurs.  Je  suJs  la  première  à 

I.  Iteponse  h  l'Apologi.  du  P,  Boahoari,  1700,  p.  13  cl  suiv.  Cf.  S*  Real,  De  la 
Ciiliqiie,  203.  339  ;  Lettre  de  l'abbé  de  Beltenanle.  Im  Jlayc,  1701,  p.  Z»i. 
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proscrire  ces  Contes  sales,  et  burlesques,  qui  ne  sout  que  pour  les 
Esprits  débauchez ,  etdontlesAutbeursdevroient  estre  bannis  pour 
jamais»  [Dial.  aal.  et  mor.,  11).  Mais  tous  refusent  de  confondre 
pudeur  et  pudibonderie.  Bayle  ne  fait  que  reprendre  les  arguments  des 
Stoïciens,  à  savoir  que  «  blesser  la  pudeur  n'est  pas  du  tout  attenter 
à  la  chasteté  »  attendu  qu'»  une  chose  qui  dégoûte  dans  sa  crudité  n'a 
aucun  attrait  » .  Ce  qui  est  un  risque  pour  les  mœurs,  c'est  qu'on  se 
serve  d'enveloppes,  «  de  détours  qui  ne  cachent  rien,  et  qui  excitent 
au  contraire  l'imagination  »  sans  l'arrêter  par  aucune  honte.  «  Cela 
est...  dangereux  pour  récrivain»,  obligé  de  s'arrêtera  la  manière  de 
dire,  <>  de  tourner  autour  du  mot  scabreux,  et  d'user  de  circonlocu- 
tions ».  Cela  est  dangereux  aussi  «pour  le  lecteur  qu'aucune  honte  ne 
retient  »,  qui  ne  se  fait  point  scrupule  de  purcouvir  de  l'œil  ces 
objets  des  pieds  à  la  tête.  On  lui  en  dit  assez  pour  ijuil  comprenne, 
mais  à  la  condition  qu'il  achève  lui-même  ce  que  le  texte  ne  dit 
qu'à  moitié.  Au  lieu  d'être  passive,  son  imagination  y  devient  active, 
est  engagée  «  à  méditer  sur  une  matière  sale,  atîn  de  trouver  le 
suplément  de  ce  qui  n'a  pas  été  exprimé  par  des  paroles  précises  >>. 

Madame  de  Maintenon,  pour  ennemie  qu'elle  fut  des  protestants 
et  des  jansénistes,  étonnée  des  pratiques  que  sa  maison  de  Saint- 
Cyr  avait  empruntées  aux  couvents,  protestait,  elle  aussi,  avec 
une  certaine  force.  «  On  m'a  dit  qu'une  des  petites  fut  scandalisée 
au  parloir  de  ce  que  son  père  avoit  parlé  de  sa  culotte  :  c'est  un 
mot  en  usage  ;  quelles  linesses  y  entendent-elles  ?  Est-ce  l'arrange- 
ment des  lettres  qui  fait  un  mot  immodeste  ?  Auront-elles  de  la 
peine  à  entendre  les  mots  de  curé,  de  cupidilé,  de  curieux,  etc.  ? 
Cela  est  pitoyable.  D'autres  ne  disent  qu'à  l'oreille  qu'une  femme 
est  grosse  :  veulent-elles  être  plus  modestes  que  Notre  Seigneur,  qui 
parle  de  grossesse,  d'enfantement,  etc.  ?  Une  petite  demoiselle 
s'arrêta  avec  moi  quand  je  voulus  lui  faire  dire  combien  il  y  a 
de  sacremens,  ne  voulant  pas  nommer  le  mariage  ;  elle  se  mit  à 
rire,  et  me  dit  qu'on  ne  le  nommoit  pas  dans  le  couvent  dont  elle 
sortoit...  Voilà  ce  qui  tourne  en  ridicule  l'éducation  des  Couvens! 
11  y  a  bien  plus  d'immodestie  à  toutes  ces  façons-là  qu'il  n'y  en  a  à 
parler  de  ce  qui  est  innocent,  et  dont  tous  les  livres  de  piété  sont 
remplis  »  '. 

Et  ailleurs  :  »  M""  de  Maintenon  ayant  marié  M""  de  Normanville, 
qu'elle  avait  gardée  pendant  quelques  années  depuis  qu'elle  était 
sortie  de  Saint-Cyr,  à  M'  le  président  Brunet  de   Chailly,  lui  fit 

1 .  Uilre  A  M"  de  FonUinet,  9  juin  1713,  i-<l.  GeiTroy,  11,  3!8. 
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l'hoDneur  de  se  trouver  &  ses  noces  ;  le  lendemain  elle  dit  aux  reli- 
gieuses de  Saint-Louis  que  M.  l'abbé  Brunet,  son  oncle,  lut  avait 
fait  en  la  mariant  une  excellente  exhortation  dans  laquelle  il  avait 
blâmé  la  délicate  modestie  des  personnes  qui  se  réorient  dès  qu'un 
prêtre  ouvre  la  bouche  pour  parler  dans  l'église  d'un  sacrement  qu'on 
y  administre.  «  Cette  fausse  délicatesse  est  un  des  travers  que  je 
voudrais  ne  pas  voir  chez  vous,  mes  chères  filles,  ajouta-t-elle  »,  ' 
«  Ayez  la  bonté,  Madame,  dit  encore  M"'  de  Jas,  de  nous  faire  un 
petit  détail  de  ce  qu'il  nous  convient  de  leur  dire  k  ce  sujet .  —  Vous 
ne  sauriez  trop  leur  prêcher,  reprit  M""  de  Maintenon,  l'édilica- 
tion  qu'elles  doivent  à  leur  mari,  le  support,  l'attachement  à  sa 
personne  et  à  tous  ses  intérêts,  tout  le  service  et  les  soins  qui 
dépendent  d'elles,  surtout  le  zèle  sincère  et  discret  pour  son  salut 
dont  tant  de  femmes  vertueuses  leur  ont  donné  l'exemple,  aussi 
bien  que  celui  de  la  patience;  le  soin  de  l'éducation  des  enfants 
qui  s'étend  bien  loin,  celui  des  domestiques  et  du  ménage,  qui 
sont  plus  indispensables  aux  mères  de  famille  que  les  prières  de 
suréroi^ttion  que  quantité  d'entre  elles  ont  coutume  de  faire  au 
préjudice  de  ces  premiers  et  plus  importants  devoirs  de  leur  état. 
Quand  vous  parlerez  du  mariage  ii  vos  demoiselles  de  celte  manière- 
Ift,  elles  n'y  ti'ouveront  pas  de  quoi  rire,  rien  n'étant  plus  sérieux 
([u'un  pareil  engagement  ;  établissez  donc  chez  vous  de  leur  parler 
sur  cette  matière,  quand  elle  se  présente,  comme  de  toutes  les  autre» 
qui  leur  conviennent,  et  ne  souffrez  pas  que,  sous  prétexte  de. 
modestie  et  de  perfection,  on  n'ose  y  nommer  le  nom  de  mariage  ; 
cette  sotte  affectation,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi,  vous  rejetterait 
bien  bas  dans  toutes  les  petitesses  que  j'ai  tâché  de  vous  faire 
éviter  avec  tant  de  soin  ».  - 

1,  n  La  plupart  des  religicu9cs  ii'oscnL  prononcer  le  nom  de  mariat.'c  :  saint  Paul 
n'aviil  pas  cetlc  aorte  de  iicrupulc.  car  il  en  parle  très  uuvc  rie  ment  :  je  voua  ai  vu 
ne  faible,  je  voudrais  bicD  qu'il  fiH  dëlruit  ici  pour  toujours.  —  Il  est  vrai,  n^pondïL 
M"  de  Jas,  que  nous  passions  ordinairement  cet  article  du  caléchismc,  el  l'on  consul- 
tait la  supérieure  |ioursavoir  sioncn  parlerait;  nous  ne  l'avons  môme  Tait  au  chœur 
i|Ue  depuis  que  vous  nous  avci  ilit  qu'il  Tallait  eu  parler  comme  des  autres  matières 
du  catéchisme,  quand  roccusion  s'en  présente.  —  Ne  corn prcuei- vous  pas,  mes  chères 
eufùnls,  ruprit  M""  de  Maintenon,  que  c'est  un  travers  qui  est  insoutenable  dans 
une  maison  comme  la  vAlrc,  de  n'oser  y  parler  d'un  dtatque  plusieurs  de  vos  demoi- 
selles embrasseront,  qui  est  approuvé  par  l'l^g:lise,  et  que  J.-C,  m(mc  a  iionoré  de  sa 
présence  ?  Comment  les  rendroz-vous  capables  de  bien  remplir  les  devoirs  des  divers 
états  où  Dieu  les  peut  appeler,  si  vous  ne  leur  en  parlez  jamais,  et,  qui  pis  est,  si  vous 
leur  laissez  entrevoir  la  peine  que  vous  avez  à  eu  parler  ?  11  y  a  certainement  moins 
da  modestie  et  de  bienséance  à  ces  favons  que  lorsque  vous  leur  en  parlerez  bien 
sérieusement  cl  bien  uhréticnnomont  comme  d'un  étui  saint  qui  a  de  (grandes  obli- 
Kntions  A  remplir.  Crai|;itaz  que  lesomissions  qu'elles  Tcrontpar  ignorance  des  devoirs 
de  cet  état  ne  retombent  sur  vous  qui  aurez  manqué  de  les  en  instruire  ■  (M"*  de 
Maintenon,  Eatrelieat,  éd.  Jacquinet,  .K\I,  p.  386  el  suiv.  Sur  te  marUge). 
I.  Cf.  "  Nos  Poi'ilcs  sont  encore  plus  sages  et  plus  scrupuleux  (que  les  Latins),  tant 
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Les  Jésuites,  dont  od  connait  assez  les  rapports  constants  avec 
la  société  mondaine  de  l'époque,  avaient-ils  favorisé  l'épuration  des 
mots  deshonnêtes  ?  La  décence  du  langxige  a-t-elle  été  pour  eux  un 
moyen  de  sauver  l'apparence?  C'est  un  Jésuite,  le  P.  Jouvency, 
qui  porte,  dans  la  légende,  la  responsabilité  d'avoir  mutilé,  ad 
u»am  pueroram,  les  textes  latins.  Et  cependant  il  est  juste  de 
constater  que  d'autres  l'avaient  précédé  ;  à  Port-Royal  même,  de 
Sacy  avait  épuré  Térence  en  1647.  Dans  la  question  qui  nous 
occupe,  le  P.  Rapin,  sans  être  très  net,  met  irésolument  la  fausse 
pudeur  dont  on  a  voulu  faire  un  caractère  de  notre  langue,  au 
nombre  des  excès  dans  lesquels  on  est  tombé  ' .  Bouhours  ne  faisait 
pas  à  lui  seul  toute  la  Société.  Ce  n'est  pas  un  Jésuite,  c'est  un 
abbé  qui  a  dit  là-dessus  le  mot  de  Tartuffe  :  «  Si  l'on  n'est  pas  ver- 
tueux, la  modestie  fait  croire  qu'on  l'est,  et  c'est  là  le  privilège  de 
la  modestie  ».  ^ 

Attitdde  du  pouvoir.  —  La  censure.  —  Ce  mouvement  reçut-il 
l'approbation  et  l'appui  du  Roi  et  de  l'administration?  C'est  une 
question  qui  exigerait  des  recherches  très  délicates.  On  nous 
dit  bien  que  Louis  XIV,  en  personne,  demanda  à  l'Académie  de 
changer  le  mot  de  lavement  en  celui  de  remède.  Que  vaut  cette 
légende  suspecte  ?  Avait-il  oublié  à  ce  point  Molière  ?  Bayle  pré- 
tend que  les  Cours  de  justice  elles-mêmes  «  n'acceptent  point  que 
les  avocats  profèrent  ce  qu'on  met  dans  les  Mémoires  ».  Jusqu'où 

par  leur  propre  ^nie  que  par  celui  de  nôtre  langue,  i 
Tnodeatc.  et  ennemie  dos  moindrcH  liberté».  ODi,  de  Loui 
depuis  Marot  el  Saint- Gelai  s,  jusqu'à  Malherbe  et  i  Corot 
offense  ouvertement  la  vertu,  hors  quelques  misérables  que  personne  ne  lit. 

Quelle  raison  auriez- vous  donc  d'interdire  la  lecture  de  tous  ces  Auteurs?  mais  voulet- 
vous  que  je  vous  dise  ;  Les  Critiques  austeros  sont  fort  propres  à  rendre  criminelles 
ces  lectures,  qui  sont  très- innocentes  d'elies-intmcs.  On  lit  ces  Livres  sans  autre 
rcDexion,  et  par  manière  d'acquit  ;  mais  i  force  de  crier  qu'il  y  a  du  mal,  on  le  fait 
croire  A  des  Lecteurs,  qui  non  seulement  n'y  en  voloient  point  auparavant,  mais  qui 
n'yen  soupçonnoient  seulement  pas  "  [DUl,  aar  Ut  PUUir>,  196-197]. 

1.  On  est  tombé  depuis  dans  une  autre  extrémité  par  un  soin  trop  scrupuleux  de  la 
pureté  du  langage  :  car  on  commença  d'osier  h  la  Poésie  sa  force  el  sou  élévation,  par 
une  retcDuS  trop  timide,  et  par  une  fausse  pudeur,  dont  on  s'avisa  de  faire  le  carac- 
tère de  nostrc  langue,  pour  luy  oster  toutes  ces  hardiesses  sages  et  judicieuses  que 
demande  la  PoSsie  :  on  en  retrancha  sans  raison  l'usage  des  mclapliures,  et  de  toutes 
cas  Sgures  qui  donnent  de  la  force  et  de  l'éclat  aux  paroles  :  et  ou  s'étudia  A  renfer- 
mer toute  la  Gnesse  de  cet  art  admirable  dam  les  bornes  d'un  discours  pur  et  chAtië. 
sans  l'exposer  jamais  au  péril  d'aucune  expression  forte  ou  hardie.  Le  gouat  du 
siècle  qui  aimoit  la  pureté,  les  femmes  qui  sont  naturellement  modestes,  la  Cour 
qui  n'avoït  alors  presque  aucun  commerce  avec  les  Sçavans  de  l'antiquité,  par  son 
autîpatie  ordinaire  pour  la  doctrine,  et  l'ignorance  universelle  des  gens  de  qualité 
donnèrent  de  la  réputation  à  cotte  manière  {Refltxiont  lar  U  Poetiqae  d'ArMolt, 
1S14,  83-3). 

1.  L*  langue,  par  [L.  Bordelonj,  17DÎ,  I9â. 
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allait  cette  pudeur  des  oreilles  que  les  yeux  ignoraient  ?  Nous  ne  le 
savons  guère. 

Reste  sans  doute  la  surveillance  exercée  par  l'administration  sur 
les  livres  et  le  théâtre.  Mais  la  plupart  des  faits  qu'on  peut  noter 
De  sont  pas  caractéristiques.  Je  vois  bien  qu'on  saisit,  en  avril  1675, 
les  Contes  de  La  Fontaine  '.  Le  texte  parait  net,  et  cependant  il 
faut  remarquer  qu'on  donne  deux  raisons  de  l'opération  :  indécence 
absence  de  privilège.  Cette  dernière  n'est-elle  pus  la  vraie  ?  Quinze 
cents  exemplaires  de  Kichelet  sont  saisis.  Est-ce  k  cause  des  plai- 
santeries grivoises,  ou  n'est-ce  pas  plutôt  parce  que  le  recueil 
est  imprimé  à  l'étranger  et  introduit  en  fraude  ?  Le  1S  septembre 
1666,  on  avait  déjà  mis  ta  main  sur  des  livres  appartenant  à  Guy 
et  à  Charles  Patin.  Admettons  que  l'Histoire  des  amours  de  Henri  IV 
pût  scandaliser,  que  Rabelais  même  parût  peu  convenable,  les 
autres  ouvrages  sont  des  livres  jansénistes,  ou  qui  n'avaient  point 
eu  de  privilège-. 

Je  ne  prétends  pas  nier  qu'à  partir  de  1 685  une  décence  apparente 
n'ait  régné  à  la  Cour.  En  1690,  le  roi  cesse  d'aller  à  la  Comédie;  upar 
piété  on  fait  défense  aux  comédiens,  tant  français  qu'italiens,  de  dire 
un  seul  mot  à  double  entente,  sous  peine  d'être  chassés  »  [Correspon- 
dance de  Madame, Iraà.  3aeglé,\,  91).  llest  certain  que,  sans  qu'on  ait 
voulu  suivie  la  Sorbonne,  qui  demandait  l'interdiction  générale  de  la 
Comédie,  celle-ci  fut  surveillée.  Le  8  janvier  1696,  Pontchartraiu  écrit 

i.  Sur  ce  qui  nous  a  iU-  renioiilré  pur  la  Procureur  du  Boi  qu'il  a  eu  «vis  que  cer- 
tnîiis  Libraires  de  cette  Ville  débitoienl  un  petit  Livre  imprimé  sans  aucun  privilégia 
nipermission,  sous  le  lilre  de  Noavemix  Contes  de  Monaiear  de  i*  FontÂine,  qui 
se  trouve  rempli  de  termes  indiscrets  et  malhonnêtes,  et  dont  la  lecture  ne  peut 
avoir  d'auti-e  effet  que  celui  de  corrompre  le»  bonnes  mœurs  et  d'inspirer  le  libcrU- 
na)çe  ;  et  d'autant  qu'il  est  imparlant  d'enipfcher  le  débit  d'un  tel  livre...  raisons 
très -expresses  défenses  à  tous  Libraires,  Imprimeurs,  Colporteurs,  et  à  tous  autres, 
d'avoir,  vendre  ou  débiter  ledit  Livre  (Furet.,  Facf..  II,  IBS}. 

3.  Livres  défendus,  appartenant  à  Guy  et  À  Charles  Patin,  saisis  i.  Pai-is,  \b  sep- 
tembre iwe  : 

Soixante  treize  restitution  des  grands  non  reliez. 

Dix-huit  I..ettreB  Provinciales. 

2\  Joumau.x  des  Scavans. 

12  Relation  da  la  Cour  de  Rome. 

n  Histoire  des  Amours  d'Henry  IV. 

I   Œuvres  de  Corneille,  en  35  volumes. 

1   fEuvres  de  Quinault.    4  vol. 
m  Rabelais,  snns  relier  2  vol.  in  douie 
lï  Mémorial  de  l'Evcquc  de  Pai-ajcuay,  non  reliez. 
100  Rome  pleurante,  en  blanc. 

K    Romans  Comiqcs.  Searon,  en  7  vol.  en  binnc. 
flS  Relation  et  Voyage  d'Espagne,  en  blanc. 

1  o-uvre  de  La  Chambre,  en  ï  vol.  reliez. 

10  Intercsts  et  Maximes  des  Princes  et  des  estais  souverains,  reliez. 

13  Rabcllais,  en  ï  vol.  reliei. 

!B.  N.,  fonds  fr.,  ÎI.0K7,  piice  m.) 
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&  La  Reynie  que  le  Roi  a  encore  «  fait  défendre  aux  comédiens  italiens, 
parM.  deLaTréinoïlle,de  faire  ni  dire  leurs  indécences  ordinaires». 
La  police  a  reçu  ordre  de  les  observer.  Enfin,  en  1697,  on  ferme  leur 
tbéètre.  Des  lettres  de  cachet  sont  envoyées,  et  Gherardi,  malgré 
ses  démarches,  ne  peut  faire  rapporter  la  mesure.  Mais  ne  peut-on 
supposer  qu'on  eût  pu  continuer  à  jouer  les  prudes,  si  on  ne  s'était 
avisé  de  jouer  I^  Fausse  Praile,  où  il  sembla  que  M""  de  Main- 
tenon  était  raillée. 

Il  est  certain,  malgré  tout,  que  les  scènes  trop  hardies  déplai- 
saient. Les  Comédiens  français  reçurent  à  leur  tour  des  avertisse- 
ments à  propos  du  Bal  d'Auteuil,  de  Boindin,  joué  en  1702.  Enfin, 
en  1706,  on  installa  une  censure  permanente.  Elle  n'était  point 
fuite  pour  les  mots  seulement,  sans  doute,  pourtant  elle  leur  fut  de 
tout  temps  plus  rigoureuse  qu'elle  ne  l'était  aux  choses  mêmes,  et  on 
pat,  dès  le  début,  lui  appliquer  ce  que  Bussy  disait  de  sa  cousine  : 
«  Elle  reçoit  avec  joie  tout  ce  qu'on  lui  veut  dire  de  libre,  pourvu 
qu'il  soit  enveloppé  ».  ' 

I.  HUt.  amoareate  dtt  GauUt,  Dibl.  GauL.  I,  140. 
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L£S  MOTS  RÉALISTES 

Le  réausme.  —  En  même  temps  qu'aux  grivoiseries,  toute  cette 
génération  a  fait  la  guerre  aux  mots  grossiers,  et,  de  même  qu'on 
trouvait  indécents  des  termes  ou  des  syllabes  fort  innocentes,  de 
même  on  taxa  de  grossières  des  expressions  qui  n'avaient  souvent 
que  le  défaut  d'exprimer  avec  simplicité  les  choses  de  la  vie  et  de 
la  nature. 

Les  deux  campagnes  se  menaient  en  même  temps,  et  je  n'aurais 
guère  ici  qu'à  répéter  ce  que  j'ai  dit  plus  haut  des  scrupules  des 
dames  et  des  théoriciens  de  la  vie  de  société.  Les  théories  sont  les 
mêmes.  Boileau,  heureux  de  citer  les  paroles  de  Lougin  :  «  Les 
mots  bas  sont  comme  autant  de  marques  honteuses  qui  flétrissent 
l'expression  »,  renchérit  encore  en  les  commentant  :  «  11  a'j  a  rien 
qui  avilisse  davantage  un  discours  que  les  mots  bas.  On  souffrira 
plutôt,  généralement  parlant,  une  pensée  basse  exprimée  en 
termes  nobles  que  la  pensée  la  plus  noble  exprimée  en  termes 
bas  )).  ' 

Racine,  tout  jeune,  avait  déjà  été  préoccupé  de  la  diiliculté  d'ac- 
corder le  culte  des  Anciens  avec  la  délicatesse  du  langage.  Subli- 
gny  lui  reprocha  plus  tard  d'avoir  fait  «  un  dieu  piquebœuf  et  un 
prince  palfrenier  ».  Dés  sa  jeunesse  il  avait  jugé  impossible,  en  tout 
cas,  de  leur  prêter  un  langage  d'écurie.  Dans  ses  Remarque»  sur 
l'Odyssée  {éd.  des  G'''  Ecr.,  VI,  163),  après  avoir  noté  que  :  »  ces 
mots  de  veaux  et  de  vaches  ne  sont  point  choquants  dans  le  grec  », 
il  observe  qu'ils  le  sont  dans  le  français,  «  qui  ne  veut  presque  rien 

t.  Boileau,  Rifiex.  cril.  lur  Loitgin.  Répex.,IX,  M.B.S.  P.,  III,  :21.  -  El  plus 
loin  :  (la  langue  françaivc)  •  bien  qu'elle  soit  riche  en  beaux  lennes  sur  de  cerlainB 
sujets,  il  y  en  a  beaucoup  où  elle  est  fort  pauvre...  bien  que  dan  s  les  endroits  leii  plus 
sublimes  elle  nomme  sens  s'avilir  un  mouton,  une  cbèvre,  une  brebis,  elle  ne  saurait, 
sans  aedifTamec,  dans  un  style  un  peu  ëlevé.  nommer  un  veau,  une  truie,  un  cochon. 
Le  mot  de  gàaUse  en  français  esl  fort  beau,  surtout  dans  une  églogue  ',  vache  ne  »'y 
peut  pas  BoulTrir.  Paileur  et  berger  y  sont  du  plus  bel  usage  ;  gardenr  de  poarcesux 
rni gardeur de  baafs  y  seraicnL  horribles  -  (Ï23).  Longin  lui-même  dictait  A  Boi- 
leau ce  qu'il  fallait  penser  des  Icrmes  bas.  Voir  le  Traité  da  Sablime,  ch.  34. 

Fiat  laisse  presque  toujours  une  sale  idée,  disait  Chevreau,  sauf  dans  l'expression 
de  Jeu  :  j'ai  ^of,  et  en  parlant  de  la  mer  (Ms.  Niort,  90,  dans  Boias.).  Il  ne  voudrait 
pas  employer  vomir,  tabme  dans  la  traduction  de  l'Écriture  {Ib.,  12-33). 
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souffrir,  et  qui  Qe  south'iroit  pas  qu'on  fît  des  éclogues  de  vachers, 
comme  Théocrite.  11  ajoute  toutefois  :  «  mais  ces  délicatesses  sont 
(le  véritables  foiblesses  ».  Avec  la  querelle  des  Ancieus  et  des 
Modernes,  la  question  des  crudités  de  langage  homériques  se  posa 
publiquement.  Que  fallait-il  penser  et  faire  ?  Perrault,  ne  manqua 
pas  de  souligner  malicieusement  les  contradictions  où  tombaient  ses 
adversaires  ;  il  consentait  à  admettre  «  des  Héros  qui  font  eux- 
mesmes  leur  cuisine  »  et  «  des  Princesses  qui  vont  laver  lu  lessive  » . 
Mais  comment  ne  pas  s'olîenser  »  d'entendre  Achille  qui  traite 
Agamemnon  d'yvroyne,  qui  l'appelle  sac-à-vin  et  visage  de  chien  ?  » 
l'îtait-il  bien  noble  aussi  de  voir  h  les  gens  d' Agamemnon  tuez 
comme  des  cochons  ?  »  '  —  Et  Boileau  de  riposter,  en  flétrissant  le 
peu  de  sens  de  ces  critiques  modernes  "  qui .  .  .  imputent  à  Homère 
la  bassesse  de  ses  traducteurs  »  :  «  Un  terme  grec  très  noble 
ne  peut  souvent  être  exprimé  en  français  que  par  un  terme  très  bas». 
Ainsi  asinas  en  latin,  etine  en  français.  Ainsi  encore  le  mot  de  sas, 
qui  est  «  fort  noble  »  en  grec,  et  qui,  traduit  pur  cochon,  est  de  la 
dernière  bnssessc  en  français'.  Racine,  tout  en  approuvant  en  gros  la 
théorie,  avertit  très  Qnement  son  ami  de  ce  qu'il  y  avait  de  hasardé 
dans  de  telles  atÛrmations  :  «J'ai  fait  réflexion,  écrit-il  à  Boileau, 
qu'au  lieu  de  dire  que  le  mot  d'àne  est  en  grec  un  mot  très-noble, 
vous  pourriez  vous  contenter  de  dire  que  c'est  un  mot  qui  n'a  rien 
de  bas....  Ce  Irès-noble  me  paroît  un  peu  trop  fort  "  .  ■'  Malgré  ces 
sages  su^estions  d'un  délicat,  ce  fut  la  théorie  de  Boileau  qui 
prévalut,  et  M™"  Dacier  soutint  ce  paradoxe  qu'il  ne  pouvait  y  avoir 
de  1'  termes  vils  et  communs  »  dans  Homère  ^  «  Il  a  employé  ces 
termes  avec  tant  d'Art  et  d'industrie,  qu'il  les  a  rendu  nobles  et 

I.  l>errault.  Partielle dei  Ane.  el  de»  Mort.,  16M,  I[(,4T  elsuiv. 

î.  Roil.,  We/Iex.  rril.  *ur  Lonifin.  Réflen  .  IX.  ocl.  B.  S.  l'..  III.  5!2.!25.  Cf.  .  Il 
y  a  dans  le  rtco  une  sueur  froide,  taaia  le  mol  de  lueur  en  rraiiçnis  ne poul  jamais 
i'tri!  aifréable,  eLlais!>c  une  vilaine  idée  i  l'cKlwil  -  (Id.,  ibid.,    III,  110-. 

■1.  Itac,  VII.  1 18,  Utt.  à  lioileaii,  1693.  Doileati  IlL  U  i-orreotion,  cf.  édition  ciLév. 
III,  «3. 

t.  J'aidit  qu'un  autrcavanta^c  d'IIomcrc  dans  sa  tlicUuii,  c'est  qu'en  niélanf  dca 
lermet  dari,  rudei,  el  commun*, avec  Jes  termei  le*  plut  polU  tt  let  plai  coulaiu,  il 
a  fait  une  composiLioii  moyenne  qui  tient  de  l'auslci-cou  de  la  rude,  el  delà  (^racicusi- 
nu  de  la  fleurie  ;  el  par  ce  moyen  il  niéle  agréabicmeril  l'Arlcl  la  Nature,  la  Passion 
<.-t  les  Mœurs,  comme  Dcnys  d'ilalicarnusxo  l'a  fort  bjon  remarqué.  M.  de  la  M. .. 
veut  encore  rabaisBer  cet  avantage  de  la  Lanjruc  d'Homère  et  faire  entendre  que  si 
nous  ne  nous  en  servons  point,  c'est  que  nous  le  méprisons,  et  que  nous  le  trouvons 
plus  nuisible  qu'utile  :  iVous  n'em/i/ayoni  pas  ce  mélange,  dit- il,  quoi-que  nou>  en 
ayons  Ut  materiaax.  Il  est  vrai,  nous  avons  des  iGi'mes  bas.  et  des  termes  nobles  : 
mais  quand  nos  Portes  les  mélcnL ,  comme  cela  arrive  souvent,  cela  fait  un  composi- 
trcs  risible.  D'où  vient  cela,  c'est  que  notre  Langue  ne  fournil  pas  cette  harmonie 
i[ue  la  Laïque  Grecque  fournit  (M~>  Dacier.  Det  matea  de  la  corruption  du  goùl, 
niS,  73^). 
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harmonieux».  Une  expression  est  noble  dans  une  langue,  et  ridi- 
cule dans  une  autre,  dit  de  même  le  Carpenteriana  (40), 

Aussi  est-il  curieux  de  voir  dans  tes  traductions  du  temps  ',  les 
elTorts  des  puristes  pour  voiler  par  «  l'honnêteté  des  termes  »  le 
réalisme  du  sens-.  C'est  qu'il  s'agit  avant  tout  de  ne  pas  tomber 
dans  le  style  bas,  et  la  chute  est  si  facile.  Voilà  un  historien  qui 
fait  1'  le  pompeux  dénombrement  des  Presens  magnifîques  envoies 
de  toutes  parts  au  Roi  de  Perse,  On  lui  envoïa,  dit-il,  des  boisseaux 
remplis  de  toutes  les  choses  propres  à  réjouir  le  goût,  des  Armoires 
et  des  sacs  pleins  de  papiers,  et  comme  des  montagnes  de  viandes 
salées  de  toutes  sortes  d'animaux.  Ces  mots  bas  sont  autant  de 
Lâches  et  de  manjues  honteuses  qui  flétrissent  la  noblesse  des 
riches  expressions  dont  il  a  usé  auparavant,  de  vestes  magnîliques, 
de  tentes  dorées,  de  lits  somptueux,  de  vases  d'or  et  d'argent  enri- 
chis de  pierres  précieuses  et  artistement  travaillés.  L'Historien 
devoit  se  contenter  de  dire  en  général  qu'on  avoit  envo'ié  au  Roi 
de  Perse  plusieurs  bêtes  de  voitures  chargées  de  viandes  les  plus 
exquises  et  de  toutes  sortes  de  ra  Fraie  hisse  mens,  en  un  mot  de  tout 
ce  qu'on  pouvoit  souhaiter  de  plus  délicieux  pour  la  bouche  du 
Prince  :  c'est  là  le  moïen  de  soutenir  son  Discours  et  de  ne  le  pas 
laisser  tomber  dans  la  bassesse  ».  -' 

1.  Dann  les  pivmîùrcs  an n L'es  du  siècle,  au  conli-aire,  Mallierbe.  Iraduitanl  Titc- 
Livc  (lib.  XXXni).  cm]iloyaiL  iXe^  eiipTef»\on%  telle*  que  mettre  U  nés  émet  a/faîre* 
linquirci-cquid  racîcndumj,  lAter  te  pniilx  nnf  riltei  (tcntare  urbea}.  mettre  lur  te  tapit 
:nrci-c  de).  Cf.  Marie  J.  Miiickwilx:  Mer  P  tins  m  os  bei  Veberielsera.  iMugaral- 
liaterlafiott,  Berlin.  lAHT. 

3.  Le  traducteur  de  Pélronc  dont  j'ai  déjà  parlé,  inlerprélc  mellUo*  vtrbornm  glo- 
buloi  par  foule  empreieée  rfe  bellet  parole»,  en  remarquant  qu"  "  on  pourroit  intet^ 
pi'éter  par  toapilloiu  >.  maia  que  o  le  mol  n'cal  pas  <lu  bel  usage  •  (  p.  204). 

l.e  maître  du  itrnrc  est  le  Ihdnricicu  même  des  <•  belles  infldèles  -,  Perrol  d'Ablan- 
i-ourt.  Sa  Iradactinn  de  Lucien  [\«1  V  est  accompagnée  de  notes  signiGcalives.  Ainsi  il 
tlit  :  lei  malniliei,  et  remarque..,  il  y  a  en  prec  des  baboae,  le  mot  est  plus  beau,  dit 
en  f^iiéral  (p.  3<)â).  Il  imagine  celte  phrase  l'Iéganle  :  Un  amoureux  oablieroil plalotl 
le  togia  de  ta  mattreijte.  i  la  place  du  )(rec  :  une  charogne  ne  teroiti  pni  de  silotl 
découverte  pir  det  Fattlnar*.  la  comparaison  n  seroil  Irop  ssle  =  {p.  -405).  Ailleurs, 
ayant  traduit  an  efféminé  arheré.  il  reconnaît  "  qu'il  y  eual  peut-tti'e  quelque  mol 
pluspropre  en  cet  endroit,  telque  celui  qui  est  ai  souvent  dans  la  bouche  du  peuple  - 
(IBD],  mais  il  se  p-ni'dc  bien  de  l'écrire. 

Le  traducteur  des  Satgres  de  Jufénal  (1853)  se  conlenlo  de  ■  biaiser  un  peu  le 
sens  cl  la  Tiircc  des  parnlcs,  |)oiir  ii'olTencer  pas  les  oreilles  chastes  '  (Préracc;.  —  De 
l.oni<:epiurrc,  donnant  en  vers  français  les  IdgUei  de  Bion  et  de  Moechui  (16f(X)  déelarc 
quolatAche  du  traducteur  est  de  k  nettoyer  et  mettre  en  leur  jour  o  l'or  et  les  pierraries 
presque  entièrement  ensevelies  «mis  du  fumier.  —  Le  sieur  de  Brye,  dans  ses  Odet 
ehoiiiet  d'Horace  mitet  en  ver*  françni$  (IBSi)  ae  décide  ft  "  quitter  quelquefois  la 
traduction  pour  l'imitatioe,  quand  la  matière  s'est  éloiftnée  tout  i  fait  du  génie  de 
uostre  langue  ■. 

3.  Reuaud,  Man.de pari.,  1097,  ch.  iv,  art,  3,  p.  I«0.  Les  aulcupa  de  rhétoriques 
prônent  la  périphrase  ou  circonlncutio-i  pour  remplacer  des  mots  ouiqucis  sont 
jointes  des  idées  impures  Le  (iras.  Rheth.,  p,  197),  -  des  mots  sales,  dcsaj^reables. 
qu'il  est  de  la  bicnscanoc  et  du  devoir  de  l'orateur  d'éviter  •  (Id.,  Ib.,  176). 
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CHAPITRE  VII 
RÉSULTATS 


Je  m'abstiendrai,  pour  des  raisons  que  l'on  comprend,  de  faire  une 
liste  détaillée  des  mots  obscènes  que  j'ai  rencontrés  dans  les  textes. 
J'en  ai  noté  plus  haut  un  ou  deux,  sur  lesquels  îl  est  inutile  de  reve- 
nir. P...  est  dans  Racine  (VI,  339,  lîv,  annotés,  n"  1),  pucelage 
avait  d'abord  été  imprimé  tout  cru  dans  les  Satires  de  BoJIeau  {IV, 
V,  34).  Il  y  fut  remplacé  par  un  p.  Boursault  en  a  osé  bien  d'autres. 
Voir  ses  Lettres,  I,  p.  H9  et  suiv. 

Au  reste,  c'est  l'inverse  qu'il  faudrait  faire.  Il  y  aurait  lieu  de 
rechercher  non  si  on  trouve  des  termes  ordurier.s,  mais  s'ils  sont 
escamotés.  Seulement  sur  quoi  se  fonder,  et  comment  constater, 
ailleurs  que  dans  des  traductions,  qu'un  mot  plus  honnête  a  pris  la 
place  d'un  autre?  On  peut  bien  relever  le  cas  où  inculquer  n'est 
pas  employé,  mais  de  quel  droit  affirmer  que,  dans  tel  ou  tel  passage, 
et  par  respect  des  dames,  on  lui  a  substitué  un  homonyme?  On  ne 
pourrait  procéder  que  par  comparaison  avec  les  textes  de,r%e  anté- 
rieur, et  cette  méthode  n'a  rien  de  rigoureux  '. 

Je  voudraismarquer  autrement  quels  résultats  a  eu  la  pruderie 
mondaine  et  l'horreur  du  réalisme.  11  y  en  a  un  qui  saute  aux  yeux. 
\  partir  de  ce  moment  commence,  dans  les  genres  reconnus  de 
notre  littérature  oflîcielle,  un  escamotage  du  détail  scabreux  ou 
même  précis.  Chevreau  ne  voulait  pas  qu'on  fît  voir  même  une 
lampaff ne  couverte  de  ckanlona  [Ms.  Niort,  77,  dansBoiss.),  ni  qu'on 
parlât  du  poids  de  Injustice  (Ib.,  183). 

On  s'est  assez  égayé,  lors  de  la  bataille  romantique,  des  petites 
habiletés  des  classiques,  pour  que  je  n'aie  pas   besoin  d'apporter 

!.  Un  néologisme  du  moins  y  gagna,  c'est  obscénité.  On  saiL  commcul  Molière  «en 
moque  daus  la  Critique  de  l'Écote  des  Femmes,  se.  III.  Des  le  xvf  Bifcte.  on  l'avait  vu 
apparaître.  Sa  fortune  diile  rùellemenl  des  environs  de  1670.  Selon  Bouliuurs  {Rem., 
517,.  c'î'taiL  un  mot  de  Menante.  Ménage  reconnaît  qu'il  s'en  sert,  mais  oflirnie  qu'il 
e»t  très  usité  [0.,  [I,  bb).  et  il  soutient  qu'il  vaut  bien  ordure,  lalelé,  ou  Wlenie,  dont 
se  sertBatiBC. 
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beaucoup  d'exemples.  Les  fadeurs  de  M"''  Deshoulières  contrastent, 
non  seulemeut  avec  la  nature,  mais  avec  la  manière  même  de  Racan. 
De  tout  ce  qui  rappelle  la  vie  réelle  de  la  campagne,  il  ne  reste 
plus  rien  chez  elle .  Nous  sommes  dans  l'Aetircuse /lâ/j^  d'aimables 
lieux  ;  les  craels  outragea  de  l'hiver  portent  atteinte  ^  ce  que  la 
terre  avait  d'attraits  (Po.,  L'Hiver,  Idylle^  I,  170)  ;  les  perles  (encore 
sont-ce  les  perles  du  visage  !)  deviennent  Des  pleurs  dont  s'enri- 
chit la  Mer  Orientale  [Epitre  à  l»  C™'  d'Alegre,  Po.,  II,  91).  On 
mesure  le  chemin  parcouru,  en  lisant  les  oraisons  funèbres  de 
Fléchier.  Ici,  la  langue  est  chaste,  polie,  vague.  C'est  vraiment 
«  l'eau  pure  et  nette  »  dont  parle  Bouhours.  Une  de  ses  héroïnes 
visite  les  pauvres  :  «  Je  pourrais  vous  la  représenter  dans  ces  tristes 
demeures  où  se  retirent  la  misère  et  la  pauvreté,  où  se  présentent 
tant  d'images  de  morts  et  de  maladies  différentes,  recueillant  les  sou- 
pirs des  uns,  animant  les  autres  à  la  patience,  laissant  à  tous 
des  fruits  Abondans  de  sa  piété.  Je  pourrois  la  décrire  ici  dans  ces 
lieux  sombres  et  retirés,  où  la  honte  tient  tant  de  langueurs  et  de 
nécessités  cachées,  versant  à  propos  des  bénédictions  secrettes  sur 
des  Familles  désespérées  »  (Or.  fun.  de  M"""  d'Aiguillon,  1675,  IH). 
On  comprend  mieux  que  La  Fontaine,  après  avoir  nommé  la  peste, 
ajoute  :  i(  puisqu'il  faut  l'appeler  par  son  nom  »,  quand  on  a  lu  ce 
passage  :  «  Dieu  affligea  la  Capitale  de  ce  Boyaume  '  d'une  mala- 
die contagieuse  :  la  corruption  se  répandit  d'abord  sur  le  peuple; 
elle  passa  dans  les  maisons  des  Grands  ;  elle  approcha  dupalais  des 
Bois...  (La  duchesse)  ne  craint  pas  ces  souffles  mortels  qui  portent 
le  poison  dans  les  cœurs.  Vous  sçavez  l'horreur  qu'on  a  de  recueillir 
ces  soupirs  contagieux,  qui  sortent  du  sein  d'un  mourant,  pour  faire 
mourir  ceux  qui  vivent  i>  {Or.  fun.  de  M""*  de  Monlausier ,  1672,  37- 
38).  -^ 

Racine  se  vante  d'avoir,  même  en  une  comédie,  réjoui  le  parterre 
«  sans  qu'il  lui  en  ait  coûté  une  seule  de  ces  sales  équivoques  et  de 
ces  malhonnête  s  plaisanteries  qui  coûtent  maintenant  si  peu  à  la  plu- 
part de  nos  écrivains  et  qui  font  retomber  le  théâtre  dans  la  turpi- 
tude d'où  quelques  auteurs  plus  modestes  l'avoient  tiré  »  (II,  H3, 
Les  Plaid.,  Au  lecteur)  ^.  Ce  n'est  pas  que  Racine,  dans  son  œuvre, 

I.  Cf.  PatCKl:  Ity  ad»  lieui  où  il  faut  appeler  Paris  Paris,  el  d'au  1res  où  it  In 
faut  appeler  capitale  du  royaume  (Penieei,  Éd,  HaveL,  I,  10!]. 

3.  La  Rochefoucauld  avait  écrit  d'abord  :  On  peut  dire  que  ces  froideurs  et  ces 
mépris  (de  la  mort)  font  k  leur  esprit  ce  que  le  moachoir  fait  à  leurs  yeux,  mais,  dès 
l<i6ï,  iircmplace  mouchoir  par  bmdeaa  [I,  39,  Maximei,  XXI). 

3.  Racine  %-i sait-il  Molière,  c'est  possible.  En  tout  cas,  il  n'y  a  point  dans  ceLte  comi;- 
die  de  personnages  qui  s'oublient,  sauf  les  chiens. 
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ait  partout  et  toujours  cherché  le  mot  noble,  comme  le  lui  repro- 
chaient les  romantiques.  Il  ose  mettre  Claude  dans  le  lit  d' Agrip- 
pine,  (II,  311,  Brit.,  v.  11.17,  cf.  III,  467.  Esth.,  v.  34),  ilnomme 
T  adultère,  parle  d'un  mari  qu'une  femme  caresse  dans  ses  bras  [Brit., 
V.  1130).  Et,  malgré  les  pudeurs  de  Bouhours,  il  emploie  couram- 
ment concevoir  [Brit.,  v.  107,  521,  073).  Maïs,  en  dépit  de  ces  har- 
diesses, que  n'imiteront  plus  ses  successeurs,  il  témoigne  à  l'égard 
des  mots  déshonnétes,  ou  simplement  réalistes,  une  réserve  extrême. 
Elle  aboutit  à  de  multiples  résultats. 

D'abord  il  lui  arrive  de  conserver  un  terme  réaliste,  mais  en  j  ajou- 
tant une  épithète  qui  le  «  relève  ».  Il  parlera  des  chiens  dévorants 
d'Athalie,  ou  du  poil  hérissé  de  CalcYt&s  '. 

Mais,  le  plus  souvent,  il  évite  le  terme  suspect  en  lui  substituant 
on  mot  noble.  Ventre  fait  place  à  pane  :  Ce  lils  qu'une  Amazone  a 
portédans  son  flanc  (lll,  SlljPhèd.,  \.Wi;  cf.  La  fierté  des  Néroos 
qu'il  puisa  dans  mon  flanc,  II,  257,  Brit.,  v.  38}  ou  à  sein  :  Dans  quel 
sein  vertueux  avez-vous  pris  naissance  ?  (III,  525,  Esth.,  v,  1020)  *. 

Ailleurs  le  mot  général  prend  la  place  du  mot  particulier  :  Ce 
mal  dont  vous  craignez,  dit-il,  la  violence  (II,  333,  Brit.,  v.  16.39)  : 
c'est  Vépilepsie.  Est-«lle  tabou  ?  En  tout  cas  elle  n'est  pas  nommée, 
les  expressions  :  haut  mal,  m^l  caduc,  elles-mêmes  sont  évitées  ■''. 

Enfin  abondent  les  périphrases,  qui  voilent  de  leur  noblesse  l'ex- 
pression exacte  des  objets.  Le  fard  de  Jézabel  devient  l'éclat 
emprunte  dont  elle  peint  son  visage  (III,  633,  Ath.,  v.  49i).  Junie 
ne  sera  pas  en  chemise,  mais  dans  le  simple  appareil  D'une  beauté 
qu'on  vient  d'arracher  au  sommeil  (II,  273-4,  Brit.,  v.  389-390)*. 

1.  C'Mt  de  la  même  manière  quo  Bossuel,  révisant  en  ttiea  un  sermon  prononcé  en 
1080,  parle  encore  des  ipnuUt  de  Jâsus,  mais  en  y  ajoutant  l'épitliète  d'ianoeentei. 

1.  Plus  ftéiiéralement,  i  considérer  les  termes  qui  désignent  les  parties  du  corps, 
on  voit  que  Racine  emploie  les  uns  regardé»  comme  nobles,  et  ignore  les  autres,  qui 
sont  dés  lionnèt«s  ou  réalistes.  Sont  nobles  :  boacht,  bras,  chair, cheveux,  cœur,  front, 
genou,  gorge, Joue,  main, oreille,  oi.  tiei'ne.  Disparaissent  au  contraire,  ou  sont  mépri- 
séR  :  barbe,  cerneau,  cervelle,  cuiiie,  dent,  doi  (au  propre),  épaule,  /oie,  jambe,  moi- 
tel.  nerf,peaa.  poitrine,  poumon,  l'enlre.  etc. 

3.  Pour  parler  de  la  mer.  Virgile  dit  Neptune,  Pour  le  pain  dit  Ceres,  et  Bacchus 
pour  le  vin,  —  Dor.  ;  Par  ce  rare  sccrelcn  eux  tout  est  divin.  "Damon:  C'est  de  leurs 
fictions  la  plus  ingénieuse.  Pour  rendre  de  leurs  vers  la  force  harmonieuse.^  Dor.:  Dés 
l'enfance  tels  mots  nous  ont  entretenus  Par  les  tnn s  imposteurs  des  doctes  prévenus  : 
El  CCS  grands  noms  appris  sous  des  Maislrcs  sevcrcs.  Nous  ont  accoutumez  A  ces 
vieillcscliimcrca.  —Dam.  :  Cet  art  des  termes  bas  cache  bien  les  deiTauts  {Defente 
da  Po.  her..  9). 

i.  La  Fontaine  s'amuse  du  procddé: 

Les  reines  des  étangs,  Grenouilles,  veui-je  dire 

(Car  que  coAte-t-tl  d'appeler 

he«  choses  par  noms  honorables?) 

(III,  3)9,  U  Sol.  et  Ut  Gren.,  v.  a-S.Cf.  IX,  437). 
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On  a  admiré  parfois  le  courage  qu'il  a  eu  de  présenter,  dans  un 
tableau  fameux  : 

un    horrible    mélange 
D'os  6t  de  chairs  meurlris,  et  (rainés  dans  la  fange. 
Des  lambeaux  pleins  de  sang,  el  des  membres  affreux 
Que  des  chiens  dévorants  se  dispuloîent  entre  eux. 

(111,  633,  Alh.,  V.  50S  et  suiv.) 

Pour  apprécier  ce  que  vaut  exactement  cette  audace,  il  faut  se 
reporter  à  la  Vulgate  :  Kt  erunt  carnes  Jezahel  sicut  stercus  {II, 
Rois,  IX,  37). 

Veut-on  saisir,  dans  l'ensemble,  l'application  de  ces  procédés? 
Qu'on  se  rappelle,  dans  Tacite  et  dans  Suétone,  le  meurtre  deBritan- 
nicus.  Néron,  dit  Tacite,  en  confie  le  soin  à  Locuste,  fameuse  par 
ses  crimes  ;  un  premier  poison  est  administré  à  Britannicus,  une 
diarrbéo  l'en  délivre  ;  on  promet  à  Néron  que  le  meurtre  sera  aussi 
rapide  que  s'il  était  exécuté  par  le  fer  ;  et  l'on  recuit  un  breuvagt> 
composé  de  poisons  qu'on  a  d'abord  essayés  {Ann.,  XUl,  15}.  Sué- 
tone, en  donnant  les  mêmes  détails,  indique  les  expériences  faites  : 
le  poison  est  essayé  sur  un  chevreau,  qui  met  cinq  heures  à  expi- 
rer ;  puis,  fortifié  et  recuit,  il  est  donné  à  un  marcassin,  qui 
meurt  sur-le-champ  (AVron,  XXXIII).  Voici  comment,  dans  Racine, 
Narcisse  annonce  à  Néron  tous  ces  préparatifs  : 

Sei};neur,  j'ai  tout  prévu  pour  une  mort  si  juste. 

Le  poison  est  tout  prêt.  La  fameuse  Locuste  ' 

A  redoublé  pour  moi  ses  soins  officieux  : 

Elle  a  fait  expirer  un  esclave  à  mes  yeux  ; 

PJl  le  fer  ett  moins  prompt,  pour  trancher  une  vie, 

Qae  le  nouveau  poison  que  sa  main  me  coniie. 

(Il,  322,Sr("(.,  V.  1391-1380) 

Du  texte  de  ses  modèles,  Hacine  a  retenu  les  détails  moraux, 
ou  abstraits  {la  fameuse  Locuste).  Mais  la  diarrhée  n'est  pas  men- 
tionnée ;  les  soins  officieux  Ar  Locuste  ont  remplacé  la  cuinson  du 
poison  :  un  esclave  enfin,  mot  noble  et  général,  s'est  substitué  aux 
noms  trop  bas  de  chevreau  et  de  marcassin.  Tout  ce  qui  est  détail 
précis  a  disparu. 

On  pense  bien  que,  dans  les  pièces  composées  pour  Saint-Cyr  et 
qui  devaient  être  H  écrites  en  blanc  >i,lescrudités  des  textes  bibliques 
ne  pouvaient  subsister.  Rien  de  plus  curieux  que  des  morceaux  comme 
le  récit  d'Esther(l,  1);  tout  y  est  voilé,  transposé  pour  ne  point  offen- 
sor  les  plus  chastes  oreilles.  Le  sujet  était  délicat  :  Vasthi  disgraciée, 

1.  Tran^iHiBition  piiiilique. 
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on  cherchait  dans  tous  Les  Etats,  afin  de  distraire  le  roi,  de  belles 
lilles  vierges,  qu'on  mettait  dans  le  harem,  à  la  garde  des  eunu- 
ques. La  vuLgate  disait  rudement  :  Diseruntque  pueri  régis  ac 
ministri  ejus  :  Qaerantur  fegi  paellm  virgines  ac  speciosa,  et  mit- 
tantur  qui  considèrent  per  universas  provincias  paellas  speciosas  et 
firffines,  et  adducant  eas  ad  civitatcm  Sasan,  et  tradant  eas  in 
domum  feminaram  {Esther,  II,  2-4),  ïlacine  traduit  ;  Dans  ses  nom- 
breux Etals  il  fallut  donc  chercher  Quelque  nouvel  objet  qui  l'en 
pût  détacher. . .  Les  filles  de  l'Egypte  à  Suse  comparurent  (III, 
167,  Esth.,  V.   37-W). 

Toutes  ces  femmes  se  préparent  en  femmes  d'Orient,  passent  un 
an  dans  les  parfums,  se  fardent  en  vue  de  la  nuit  qui  décidera  de 
leur  sort,  puisque  le  maître,  après  une  première  rencontre,  choisira 
une  reine,  ou  renverra  sa  compagne  éphémère  dans  le  harem.  II 
n'est  point  question  du  mot  harem  qui  n'existait  pas,  mais  Racine 
s'était  servi  ailleurs  de  sérail;  ici  il  n'a  garde,  il  profère  abandon- 
ner le  texte  et  se  souvenir  d'un  passage  de  Tacite: 

Qui  pourroit  cependant  t'exprimer  les  cabales 
Que  formoit  en  cea  iieus  ce  peuple  de  rivales. 
Qui  toutes  disputant  ua  si  ^rand  intérêt, 
Des  yeux  d'Assuérus  altendoient  leur  arrêt  ? 
Chacun  avoit  sa  brigue  et  de  puissants  sutFrages  : 
L'une  d'un  sang  fameux  vantoit  les  avantages  ; 
L'autre,  pour  se  parer  de  superbes  atours, 
Des  plus  adroites  mains  empruntoit  le  secours. 
Et  moi,  pour  toute  brig'ue  et  pour  tout  arlifice. 
De  mes  larmes  au  ciel  j'ofirois  le  sacrifice. 
Hntin  on  m'annonça  l'ordre  d'Assuérus. 
Devant  ce  fier  monarque,  Llise,  je  parus 

De  mes  foibles  attraits  leRoi  parut  frappé. 

Dnlin  avec  des  yeux  où  régnoit  la  douceur  : 
«  Soyez  reine  »,  dit'il  ;  et  dès  ce  moment  même 
De  sa  main  sur  mon  front  posa  son  diadème. 

{111,469-70,  Esther,   v.  so-ie.) 
Boileau  a  encore  quelques  mots  réalistes  dans  ses  Satires  ',  genre 
qu'il  élève  cependant  au-dessus   de  sa  condition  antérieure.  Dans 

1.  .  Redouter  BG9  balacrs  pleins  d'ail  el  de  l»bae  •  (Ss(,  X.  v,  872,  éd.  B,S.  P.,  I, 
?63);  ••  Auxehieni,  aux  ekatt,  aux  bonca  oITrir  des  sacrifices  >>  {S»f.  XII,  v.  D7,  Ib.,  I, 
t:9ï).  Trois  éditions,  entre  1711  cl  1Tt3  portent  :  aux  rats,  au  lieu  de  boact.  On  lit  uu 
vers  97  el  suivants  :  ail,  oignon,  famier.  Crasse,  conplt,  piices,  haîtlom,  lales  gue- 
niUoiu,  ehijfoa»,  ordore,  bat  (un),  toalier,  grimaçaai,  rapetatsii,  bout  de  firelle, 
rieax  mttqae  pelé,  japon,  jape.  etc.  se  Lruuvenl  dans  U  Salira  X,  du  v.  309  auv.  iTi. 
Hitloire  de  la  Langue  françaite.  IV  zo 
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les  «  grands  genres  '  »,  il  s'exerce  à  représeater  par  de  nobles  images 
les  phénomènes  de  la  nature,  ou  bien  la  fusillade  elles  coups  de  mine  : 

Dix  mille  vaillans  Alcides, 

Les  bordant  de  toutes  parts, 

D'éclairs  Ati  loin  kumicides 

Font  pétiller  leurs  remparts  ; 

Et,  dans  son  tein  infidèle. 

Partout  la  terre  y  recèle 

Un  feu  prêt  à  s'élancer, 

Qui,  soudain  perçant  son  gouffre. 

Ouvre  un  sépulcre  de  souffre 

A  quiconque  ose  avancer. 

(Prise  de  N&mur,  v.  ai  et  suiv.) 
Bossuet,  après  avoir  rapporté  des  paroles  d'Anne  de  Gonzague, 
où  il  est  question  de  «  bonnes  vieilles  '>,  de  »  l'étable  »  où  elles 
vivent,  de  leurs  <(  ustensiles  »,  craint  d'avoir  choqué  les  oreilles 
délicates,  et  il  s'excuse  [Or.  fun.,  éd.  Réb.,  339).  Dans  le  récit  du 
songe  qu'elle  eut,  la  princesse  disait  simplement  :  «  Je  courus...  à 
lui  pour  lui  ôter  le  petit  poulet,  et  comme  je  voulais  lui  ouvrir  la 
gueule,  j'entendis  quelqu'un  qui  disait  :  C'en  est  fait,  il  l'a  avalé  ». 
Dans  l'oraison  funèbre  la  transposition  est  complète,  la  princesse 
voit  I'  une  poule  devenue  mère,  empressée  autour  des  petits  quVUe 
conduisait...  Elle  accourt,  elle  lui  arrache  cet  innocent  animal... 
On  lui  crie  d'un  autre  côté  qu'il  le  fallait  rendre  au  ravisseur,  dont 
on  éteindrait  l'ardeur  en  lui  enlevant  sa  proie  ><  [Ib.,  353). 

Dans  les  genres  dits  inférieurs,  les  scrupules  ont  été  moindres. 
Sans  doute  Moliùre  gaze  souvent,  et  pour  dire  les  choses,  applique 
les  divers  procédés  qui  sont  si  fort  en  honneur.  Ou  bien  il  ne 
nomme  pas  :  Sans  préjudice  encor  d'un  accident  bien  pire,  Qui  m'af- 
flige un  endroit  que  je  ne  veux  pas  dire  (II,  180,  Sgan.,^f.  221-2:.  Ou 
il  voile  :  il  n'est  rien  tel,  Madame,  croyez-moi.  Que  d'avoir  un  mari 
la  nuit  auprès  de  soi  ;  Ne  fût-ce  que  pour  l'heur  d'avoir  qui  vous 
salue  D'un  Dieu  vous  soit  en  aide  !  alors  qu'on  éternue  (11,  Itiit, 
Sgan.,  V.  87-90)  ''. 

Mais  en  général  il  n'y  regarde  pas  de  très  près,  qu'il  s'agisse  du 
mariage,  de  l'amour,  des  relations  des  sexes  ^,  ou  des  choses  do  la 

1.  Cf.  Épitrt  I,  V.  13,-iù  150,  ûd.  B.  S,  P.,  Il,  18-19. 

3,  et.  Je  ne  m'étonne  plus  de  liirangt  froideur  Dont  je  le  voïi  répondre  à  nui 
pudique  ardeur  :  Il  rùcrte,  l'ingrat,  aes  earesiei  A  d'uutrei.  Et  nourrit  leurs  piaitirs 
par  le  jeune  des  notre*  (II.  ns.S^nn..  v.  137-t30);  Vous  ne  ieres  plai  en  droil  de  me 
rien  refuser;  et  je  pourrai  faire  avec  tous  (oui  ce  qa'îl  me  plaira,  tani  que  personne 
s'en  scandalise  jlV,  ï6-27,  Mar.  forcé.,  se.  S). 

3.  Vous  me  voulez  envoyer  de  Gemini  en  Capricorne  [Mol.,  I,  38,  Jal  .du  Barlimiillé. 
KC.  4);  l'uuii  allf-éireà  moi  depuis  la  tète  jtmqu'aux  piedt,  cl  je  serai  maifrc  de  loal. 
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vie  corporelle  '.  Il  y  a  encore  chez  lui  des  mots  crus".  Pour  n'en 
citer  qu'un  ici,  on  peut  dire  que,  jusqu'au  bout,  il  a  usé  et  abusé 
du  mot  lavement.  La  seringue  est  un  des  accessoires  essentiels 
de  son  théâtre,  un  des  éléments  de  son  comique. 

Boursault  n'est  pas  plus  réservé.  Quand,  dans  le  Mort  vivant,  il 
met  Guzman  en  présence  de  Stéphanie,  il  fait  parler  au  pseudo- 
ambassadeur le  langage  des  Halles  :  L'Ambassade  est  à  c...  quand 
on  parle  de  vous  (1,  27,  act.  ii,  se.  3]  ^.  Regnard  fait  un  emploi  dis- 
cret des  expressions  un  peu  hardies  relatives  à  l'amour  ' .  Mais  les 
plaisanteries  scatologiques  sont  fréquentes  chez  lui  :  remède,  lave- 
ment, clystère,  jouent  un  rôle  considérable.  C'est  la  tradition  de 
Molière  :  Un  dévoiement...  causé  à  ma  bourse...  m'a  obligé  d'avoir 
I  remède  astringent  d'un  petit  billet  (Divorce,  II,  4)  ;  De 


de...yeux...  nez...  livres...  ortUlet,  ..  menton...  de  vot petits  titons  rondelets,  de 
notre...  Enfin,  toute  voire  perioane  sera  i  ma  discrétion  (Id.,  IV,  37,  M»r.  forcé, 
ec.!).Cf,  Hegnardij'ecerraijei  appas  Cap  A  cap,  sans  réserve,  et  du  h»nt  jtttqu'en  bus. 
Je  verrai  son  nez. ..  son. ..  U&is  j'aperçois  Lisette  {Le  Bal,  se.  ')  \  Je  ne  veux  point 
porter  de  cornes,  si  je  pais  {WaX.,  11,387,  Ée.  desm»rit,\.  lïS)  ;  ./e  vsia  dire  partout 
qa' il  couche  avec  ma  femme  fld.,  II,  201,  Sgan.,  v.  471):  Ah!  truande,  as-tu  bien  le  cou- 
rage De  m'avoirfait  cocu  dans  la  fleur  démon  âge?  {Id..  Il,  iU,  Sgan.,  v.  3(i5-6,  elcj; 
celte  infâme,  Dont  le  coupable  feu,  trop  bien  vérifié,  Sam  respect  ni  demi  nous  a 
eocufU!  (Id.,  II,  193,  Sgan.,  v,  350  et  suiv.j  ;  Mon  remède  guérit,  par  sa  rare  excel- 
lence.. .  La  gale.  La  rogne,  La  ligne,  La  fièvre,  La  peste,  La  goutte,  V....  Descente. 
Rougeole  {Id.,  V,  331,  Am.  médecin,  II,  IJ;  (elle)  me  vint  demander,...  Si  les  enfajils 
qu'on  fait  se  faiaoieni  par  f  oreille  {Id. ,  III,  170,  Éc.  des  Fem..  v.  16!-lGij  ;  Ma  foi,  sans 
aller  chez  le  notaire,  voilà  U  certificat  de  mon  cocaage  (Id.,  I,  2S,  Jal.  du  Barboaitté, 
se.  i]  ;  L'un  amasse  da  bien,  dont  sa  femme  fait  part  A  ceux  qui  prennent  soin  de  le 
faire  cornard  (Id.,  lll,  Iflî,  Éc.  des  Fem..  v.  55-28). 

1.  Le  Docteur  troussant  sa  robe  derrière  son  c...  (Jeu  de  scène)  (Mol.,  I.  ».  Jal.  du 
Barboaitlé,  se,  3)  ;  qu'on  la  fasse  encore  p. . .  —  J'ai  bien  eu  de  la  peine  à  la  faire 
p...  —  Faites-là  p. . .  copieusement.  Si  tous  les  malades  p. . .  de  la  sorte,  je  veux  être 
mideeintoate  ma  vie  {ld.,l.  flO-fll,  Médecin  volant,  se.  4);  lâche  k  faire  un  effort  géné- 
reux. Epie  tuant  tandis  qu'il  tourne  le  derrière  (Id.,  Il,  207,  .Sqart.,v.  532-333). 

!.  QttBJid  j'aurai  fait  le  brave, et  qu'un  fer, pour  ma  peine.  M'aura  d'un  vilain  coup 
transpercé  la  bedaine  (II.  198,Sçjan.,  v.  'i!9-i3a)  ;  Si  la  la  faisais  meffrR  en  prison.. . 
La  carogne  en  sortirait  avec  son  paise-partout  (1,  21,  Jal.  du  Barbouillé,  se.  1  : 
Carogne  est  fréquent  dans  Molière)  ;  Je  criveroia  platiit  que  d'avouer  ce  que  tu  dis 
(IV,  33,  tfar.  forcé,  se.  i)  ;  Soavenez-rous  de  ilwmme  que  vous  fîtes  crever  ces  jours 
passés  (V,  32B,  Am.  méd.,  se  i);  tue-toi,  crève,  va-l'en  au  diable,  je  ne  m'en  soucie  pas 
{l,  V),  Jal.da  Barbouillé.sc.il];Et  s'ilvientk  roter, itluidit:-  Dieu  vous  aide  .'«{IV, 
400,  Tart.,  v.  194;  il  est  vrai  que  Molière  ajoute  en  note  ;  c'cstune  servante  qui  parlej  : 
jepDÛ  Doir  i  l'aiie  la  trogne  Da  malheureux  pendard  qui  cause  mavergogne  {\l, 
183.  Sgan.,  v.  î53-i)  ;  ou  m'a  dit  que  vous  aviez  des  remèdes  admirables  pour  faire 
aller  i  U  telle  (V,  313.  Am.  méd..  bc.  b). 

3.  Cf.  Paamet-lai  moi  la  gueule,  et  lui  cassez  le  ne:  {Menteurs  qui  ne  menfenf 
point,  11,9);  A  p...  comme  il  faut  ma  Maltresse  s'applique  {.Véd.  volant,  se.  10, voir  loulc 
la  scène);  Un  p...  nuit  quand  il  est  trop  gardé  {ibid.,  bc.  5). 

4.  Cf.  Ne  prends  pointde  femme, car,  An  lieu  de  sonner  l'heure  entière.  Tu  ne  son- 
nerais que  le  quart  {Faire  de  S^-G.,  III,  5);  que  je  serait  heureux  si  j'étais  le  jardi- 
nier d'une  aussi  jolie  plante  que  ta  maîtresse  !  Je  la  cultiverais,  je  la  labourerais  ;  et 
devant  qu'il  fût   un  an,  j'en  aurais  de  la  graine  {Naissance  d'Amadis,  se.  i). 
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tes  bouillons  de  boaclie.et  des  postérieurs,  Tu  prends  soin?  {Légat,, 
I,  l)  '.  Au  théâtre  italien  on  s'en  donne  k  cœur  joie  -. 

Cette  liberté,  on  le  sait,  déplaisait  fort  à  La  Bruyère  :  <>  Le  paysan 
ou  l'ivrogne  fournit  quelques  scènes  à  un  farceur,  dit-il;  il  n'entre 
qu'à  peine  dans  le  vrai  comique  :  comment  pouiroit-il  faire  le  fond 
ou  l'action  principale  de  la  comédie  ?  »  «  Ces  caractères,  dit-on,  sont 
naturels.  Ainsi,  par  cette  règle,  on  occupera  bientôt  tout  l'amphi- 
tliéâtre  d'un  laquais  qui  siffle,  d'un  malade  dans  sa  garde-robe,  d'un 
liontme  ivre  qui  dort  ou  qui  vomit  :  y  a-t-il  rien  de  plus  naturel  ?  » 
(1,  138-139). 

Malgré  tout,  l'influence  de  la  mode  agissait  sur  les  genres  les 
plus  libres.  Chez  La  Fontaine,  dans  les  trois  premières  parties  des 
Contes,  j'ai  relevé  quelques  mots  c  deshonnëtes  »  ou  réalistes  ■", 
mais  en  fort  petit  nombre.  Le  plus  souvent  le  poète  se  dérobe  ', 
clierche  un  biais,  a  recours  à  un  mot  vague,  à  un  euphémisme  spiri- 
tuel :  Puis  un  baiser,  puis  autre  chose  encor  (IV,  8! ,  v.  212)  ;  ce  que 
»ous  savez  bien  (IV,  109,  v.  12);  Avait  le  doigt  où  vous  savez  (IV,  383, 
V.  4h)  ;  le  galant  montre  ce  qu'il  sait  faire  (IV,  139,  v.  42);  quelque 
chose.  Qu'honnêtement  exprimer  je  ne  puis  (IV,  209,  v,  86-87)  ;  H 
fit  l'époux  (IV,  211,  V.  112)  ;  Le  reste  du  mystère  Au  fond  de 
l'antre  est  demeuré  {IV,  413,  v.  263-264);  Tant  lui  donna  du 
retour  de  matines  (IV,  4i7,  v.  166}  ;  Et  puis. . .  Et  puis,  comme 
personne  sage,  Elle  remit  sa  coiffure  en  état  {V,  80,  v,  160-161); 
Celle  dernière   eut  ce  qu'il  lui  fallut  (V,  84,  v.  109)  ;  ce  Jeu  Qu'il 

1.  C.t,  Tieni,  voilà  te  pot  de  chambre  ;  paUses-tu  p...  U  parole  !  {DltMrce,  II,  1)  : 
Cn  midecia  ?  je  m'en  doalMa  bien,  car  fêi  eu  ennie  de  faire  ane  selle  en  le  voyant 
Homme  à  bonne  fortune,  III,   8  ;  cf.   Ib.,   1,  t,  Div.,  I,  .  el  5,  III,  3,  AU.  m.  )ons 

2.  Cf.  Le  grand  Kam  des  Tarlarei  eyant  eu  une  grande  querelle  avec la  femme...  Ijt 
rnnte  de  cette  qaeralle.  était  qu'étant  extrémemenl  preuée  d'an  roari  de  ventre,  elle 
i'éloil  par  mègarde  servi  de  ton  Tarban  au  lieu  de  pot  de  chambre  {Tb,  Ital.,  1,  !t, 
Hsmire  galant);  Je  ne  pense  pas  qa'enlroiians...  je  l'ayevu  aller  k  ta  Garde~Bobbe... 
^Ta  le  moque*...  — Jl  n'ext  riendesi  vrai.  Madame.  Elle  faisoit  dantiacbambre 
[Ib.,  I,  in,  Arleq-  Empereur).  Cf.  Ib.,  I.  7, 8,  Merc.  gai. 

3.  Cocuage(IV,  37,  103,  3Ï1,  370,378,  V,  30,  J3,  5Î,  83,  92,  03.  95,  98,  101,  103,111, 
ÎSr.;  i-ocu  (IV,  83,  381,  V,  79,  85,  9Î.  97,  133,  1331;  pucelle  (IV,  18,  5S,  365,  387,  39S. 
102,  iflO,  V,  sn.  335);  pucelage  (IV,  50,  5Î,  V.  Î15);  c...  (IV,  115,  tïS);  civhoiw  (IV. 
âOl];  déduit  (IV,  333);  enceinte  (IV,  158);  liions  (IV,  SU,  381);  postes  (IV,  315;; 
pnlin<M-(V,  74). 

1.  lies  contemporains  l'ont  fort  bien  remarquiî.  Perrault  lîcrîl  :  a  II  y  a  peu  de  Jeo- 
lures  plus  dangereuses  pour  la  jeunesse,  quoique  personne  n'ait  jamais  parlé  plus 
honiiËtemcnl  des  choses  diishonnèlcs  •  (Ch.  Perrault,  Les  Hom.  Itlasl.,  1701.  I.  179. 
.'iti>  par  Marcel  Hervier.  Us  écriv:titta  françaU,  1911,  p.  53 1).  Et  l'abb£  de  la  Chambre 
disait  à  la  réception  de  La  Fontainu  :  «ces  mesmes  paroles...  vous  condamne- 
rnii;n(...  si  vous  ne  preniea  4  lasche  do  joindre  la  pureté  des  mœurs  et  do  La  doctrine, 
In  [iiirelé  du  cceiir  et  de  l'esprit,  i  la  pureté  du  stilc  cl  du  langa^^e,  qui  n'est  rien,  â 
le  1>icn  prendre,  sans  l'autre  ■  (Duc.  jirononce  le  3  mai  1681,  p.  5). 
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n'est  pas  besoinque  je  nomme  (V,  123,  v.  256-237);  Quelle  chose? 
Ceal  celle-là  Que  fille  dit  toujours  qu'elle  a  (V,  224,  v.  223-22i)  ; 
homme  de. . .  ?  la  pudeur  me  défend  d'achever  (V,  275,  v.  2:ifil, 
Bussyavait  raison.  La  FontaÏDe  est  un  grand  «  enveloppeur  ». 

Je  voudrais  donner  de  l'influence  de  la  mode  un  dernier  exemple, 
c'est  celui  de  YHistoire  amoureuse  des  Gaules,  de  ce  même  Bussy. 
et  de  /.a  France  Galante.  L'ouvrage  est  le  contraire  d'un  livre 
chaste,  et  je  ne  prétends  pas  soutenir  que  tout  eût  pu  être  lu  àhatiti- 
voix  dans  un  salon  '.  Toutefois,  même  dans  une  œuvre,  que  Bussy 
ne  comptait  certes  pas  mettre  au  jour,  puisque  la  divulgation  du 
manuscrit  fut  la  cause  de  sa  disgrâce,  il  y  a  fort  souvent  des  délica- 
tesses de  plume. 

.\insi  s'établit  en  général  dans  la  littérature  de  Cour  une 
décence  extérieure  et  de  forme  ".  La  caricature  écrite,  l'autre,  a 
cessé  d'être  ordurière.  Toutefois,  comme  Sainte-Beuve  nous 
en  a  déjà  avertis,  «  ne  nous  faisons  aucune  illusion  à  cet  égard; 
il  y  a  deux  siècles  de  Louis  XIV  :  l'un  noble,  majestueux, 
magnifique,  sage  et  réglé  jusqu'à  la  rigueur,  décent  jusqu'à  la 
solennité,  représenté  par  le  roi  en  personne,  par  ses  orateurs 
et  ses  poètes  en  titre,  par  Bossuet,  Racine,  Despréaux  ;  il  y  a  un 
autre  siècle  qui  coule  dessous,  pour  ainsi  dire,  comme  un  fleuve 
sous  un  lai^e  pont,  et  qui  va  de  l'une  à  l'autre  Régence,  de  celle  de 
la    Reine-mère  à  celle  de  Philippe  d'Orléans  ^...    A  mesure  qiiu 

1.  Cr.  ;La  reine)  aDoi'l  dijà  at»es  de  chtffrin...  d'uvoir  entendu  pretqae  tontet  tes 
nuilt  que  It  roi  revoit  tout  haut  de  cette  petite  cateaa  [Hiit.  am..  I.  !!6,  Fram-' 
gaUitle);  U  femme...  Qai  fait  te  métier  de  donielle  {lb.,\.  338,  ib.];Dita  le  garde,  mn 
paarre  enfant,...  comment  ne  portent  mei  petite*  fettet? tont-elt«$loajonrt  Ài.'n 
maigres?  (/i.,  [,  119);  Héta»  !  mon  Dieu!  Ton  aperçoit,  LÂeherai-je  celte pvoU7  Que 
la  dame  avait  Uv...  {Ib.,  1,319,  France  galante);  Mmi  loai  deax  coachù,  noat  nom 
baitàmeâ  mille  fois  ;  elle  n'en  voatoit  pas  demeurer  là  et  cherchoit  quelque  ehote  <lr 
plus  tolide,  mai»  de  ma  part,  ce  fut  inutilement  (Ib.,  1,  à8,  var.);  ptanrer  eomiiic 
un  reau  {Ib..  I,  34);  Fanehon,  ifni  de  se$  deux  peux  de  c...  (Ib.,  I,  334,  Franie 
galunle]  ;  étant  loûU  comme  de»  c...  {Ib,  II,  391,  lit.);  Aux  vents,  pour  miii. 
je  fais  prière  De  leur  bien  souffler  .tu  derrière  {Ib.,  I,  331,  ib.)  ;  elle  dormoU... 
Qu'elle  était  belle  encore  dans  ce  silence,  mais  plus  aues  sans  doute  pour  m'inli- 
mider.  et  celte  fois  foui  loat  lui  dire  :  elle  ne  *e  réveilLi  qa'i  la  fia  de  mon  di'- 
eourt  ;  mais  son  sourire  me  prouva  qa'elle  avoil  tout  entendu  {Ib.,  l,  81-85)  ;  Angé- 
lie  n'en  fut  pas  ingrate;  malt  elle  ne  (ui  donna  que  l'usa  fruit  de  ce  dont  Amédée  avoil 
lapropriilé  {Ib.,  I.  93);  il  la  mil  dan*  le  malheureux  état  qu'on  peut  appeler  l'écuril 
deii>eatie*{Ib..  I,  PS)  etc. 

Dans  sa  Correspondance,  Bussy  ne  craint  pas  non  plus  le  mot  propre  (IV.  1 TS.  etc.  . 

2.  Même  dans  Eve  rtssueilée  ou  La  Belle  sans  chemise  (Colojçne,  1683,  in-13).  Eve 
n'est  en  chemise  qu'à  la  dcrni^e  ligne  du  volume,  et  si  ses  aventures  sont  peu 
décentes,  les  termes  sont  convenables. 

.1,  Je  dois  dire  que  malgré  tout  on  trouve  de  temps  en  temps  des  raoLa  qui 
étonnent;  j'ai  été  surpris,  par  exemple,  de  lire  dan»  Le  Pays,  au  milieu  d'un 
livre  de  galanterie,  qui  x  reipire  l'air  de  la  cour  »,  des  phrases  comme  :  Mon,  Valet 
ronfle  comme  un  cocfion  (  10),  ou  pis  encore  :  Je  demeuray  d'accord  en  moy-mesme. 
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s'avançait  le  règne,  et  que  le  monarque  redoublait  de  rigorisme, 
cette  veine  refoulée  ne  fit  que  rentrer  et  se  répandre  en  dedans. . , 
les  mœurs  de  la  Régence  existaient  déjà  sous  Louis  XIV  »  '^Lundis, 
I,  362-372,  Sar  les  Lettres  de  Chaalieu). 

Je  n'ai  pas  à  dire  ici  ce  qu'étaient  les  mœurs  et  la  vie  scanda- 
leuse de  certains  princes  et  grands  seigneurs  autour  desquels  des 
poètes,  grands  et  moyens,  ont  vécu.  Tout  le  monde  sait  qu'à  la  Cour 
même,  où  on  étouffait  sous  l'étiquette  et  la  bigoterie,  certains  membres 
lie  la  famille  royale  éprouvaient  le  besoin  de  vivre  et  de  parler  libre- 
ment. Madame  (la  Princesse  Palatine]  appelle  fréquemment  Madame 
de  Maintenon  de  noms  plus  que  vulgaires  {Correspondance,  trad.  Jae- 
glé,  1, 120,  Lettre  du  6  février  1695,  etc.)  '.  Mais  il  ne  m'appartient 
j>a3  de  suivre  la  littérature  libertine  et  gauloise  dans  son  dévelop- 
pement. D'autres  s'en  sont  chaînés,  et  l'on  apprend  sans  peine,  pour 
peu  qu'on  veuille  le  chercber,  qui  avait  succédé  à  Théophile,  à  Cha- 
pelle, à  Cl.  Le  Petit  s. 

Même  en  mettant  à  part  les  livres  de  médecine  ^,  les  manuels 
de  confesseurs,  des  publications  juridiques  telles  que  le  procès  du 
marquis  de  Gesvres,  dont  la  femme  demandait  l'annulation  de  son 

qu'il  y  avait  bien  des  Betlei  qai  laroienl  plu»  de  ration  de  le  cacher  It  ne:,  qat  cous 
n'en  ares  de  cacher  vos  fessei.  Si  voas  aeies  setcu  da  temps  qu'à  Syracnie  on  dédia 

un  Temple  à  Venus  aux  belles  fesses cAncun  voui  y  eal  porté  son  offrande  et  roas 

faliilerbuiteriiu  c...  (31-32.  Cf.  dans  VEtpril  de  Cour,  de  Bary,  la  11>  convcrsaUon. 
De  (s  eurioiili,  p.  ISi,  £d.  1761,  Paris,  de  Sercy). 

Chez  Madame  de  Maintenon,  à  Versailles,  le  curii  Iluchon  exhortait  le»  daines 
1  la  chariU  en  termes  pleins  de  «  sates  équivoques  •  [Mémoires,  éd.  Busoni,  7»). 

Enfin,  je  ne  voudrais  pas  prendre  comme  type  des  plaisanteries  qui  amusaienl  lc« 
(Erands  seigneurs  l'iiisloire  que  rapporte  Saint-Simon  (VI,  lîi-132),  où  l'on  voit  le 
chevalier  de  Coislin  Taisant  ses  ordures  au  beau  milieu  de  la  chambre  occupée  che7 
une  bourgeoise  pur  son  frère  le  duc  de  Coislin,  tandis  que  ce  dernier  prenait  congé  el 
remerciait  son  hAlcsac.  11  n'y  a  pas  lieu  pourtant  d'oublier  ces  grossièretés. 

1.  Cf.  ibid.  :  Montiear  m'a  dit  une  nouvelle,  à  lanoir  que  U  vieille  (M»  de  Main- 
tenon) est  atteinte  d'aa  cancer  A  U  matrice.  Quel  bonheur  ce  serait  (1, 109,  31  février 

169a);  la  oieilJe  g est  crevée  A  Saint-Cyr,  samedi  passé,  iS  avril  IHS,  entre  quatre 

et  cinq  he  ares  du  soir  {ilém.,àd.  Busoni,  Bl);  il  (le  prince  de  Birkenfeld)  a  prit  one 
coureuse  jjour  héroïne...  Ces  goargandines-là  coûtent  plus  cher  que  quelqu'un  de 
bien.  Pour  ce  qui  eil  de  Fanchon,  son  prix  est  connu  :  elle  coûte  plas  de  mitie  pis- 
loles,  car  le  grand-prieur  de  Vendôme  t'entretient  et  it  est  très  jaloux  :  on  prétenil 
qu'il  la  roue  decoupt  quand  il  apprend  quelque  chose  sar  son  compte  :  it  faut  donc 
bien  que  tes  autres  paient  les  coup*  (Corresponds née,  Lrad.  Jaeglé,  I,  31i,  Lett.  du 
13  novembre  1690). 

I.  C{.  Bibliographie  des  ouvrages  relatifs  i  l'amour,  aui/isinmei,  au  mariaj;e,  par 
le  C"  d'I.,  Paris,  Gay,  1864,  S-  éd. 

3.  Encore  le  Journal  des  Sçavans  (éd.  de  Hollande,  166S,  p.  411)  en  rendant 
compte  d'un  livre  de  Deusingius  :  Geneiis  Microcosmi,  leu  de  generatione  Fœtus  in 
utero,  dit-il  ;  nlly  a  dans  ce  livre  quantité  de  choses  assez  curieuses  et  qui  merile- 
roient  d'estro  icy  rapportées,  si  l'on  n'a  voit  peur  de  choquerlesoreilleschastcspardes 
termes,  dont  il  est  permis  de  se  servir  dans  les  Escolesde  Médecine,  mais  que  la  modes- 
lie  ne  eoulTre  pas  ailleurs  •. 
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marine,  même  si  on  fait  abstraction  des  naïfs  théologiens  qui 
écrivent  tranquillement  la  Divine    salutation  aux   membres  de  la 

Vierge  (par  le  R.  P.  L.  H.,  capucin,  Paris,  1678,  Kip.jjou  Les  aven- 
tures delà  Madonael  de  François  d'Assise  (par  Renouli,  A  la  Sphère, 

1701),  il  reste  des  poètes  et  des  prosateurs  qui  sont  des  libertins 
conscients.  Chaulieu  ',  LaFare  et  Vérifier  sont  les  plus  connus  ;  il 
y  en  a  d'autres,  beaucoup  d'autres  -.  Il  serait  facile  d'extraire  des 
romans  certains  passages  extrêmement  libres  ;  les  titres  même  sont 
parfois  difficiles  à  reproduire  ^. 

Dans  les  petits  genres,  les  épigrsmmes,  les  chansons,  dans  les 
mémoires,  les  lettres  privées,  la  plaisanterie  indécente,  énorme,  n'est 
pas  rare,  le  mot  cru  tient  toujours  la  place  qu'on  avait  voulu  lui  ôter  '•. 
L'ne  fois  en  colère,  des  Académiciens  s'injurient  comme  des  haren- 
•;ères  ^.  La  langue  reste  peu  scrupuleuse  dans  son  déshabillé.  Mais 
pour  le  gala,  et  c'est  là  l'important,  elle  a  mis  une  robe  longue  et  tout 
il   fait  montante.    Les   convenances  font   partie  des   conventions. 

1.  L'abbi!  de  Ch..  ;-[■  1720),  Poétîes,  Amalerdam,  (Lyon.  ITîi,  «•).  U  Farecst  giSné- 
ralcmcnt  à  le  suite. 

2.  P.  Corneille  Blnssobois.  Ltt  asavrtt  »a(i/riqye«,  Lcyde,  1670  ;  Duluit,  Le*  veri- 
lez plait»ntet  (dont  Le  Coeu  l'inilicalif),  Rouen,  1703,  in-12  ;  EL.  Pavillon,  OEavres 
m'i  on  trouve  :  Lettre  ù  uae  dame  qni  aroit  montré  soit  d,,..  Métamorphose  da  c. 
cT/rii  eaaitre,  p.  199).  La  Haye,  tTia. 

3.  Le  cocu  imaginaire,  par  Doncau,  1660;  L'Ecole  dei  cocut.  JeDorimond,  1601; 
l.e  rocn  volontaire,  do  MontUcury  ;Lecocoen)ierlie,  1686  ;  Lei  Disgréceides  Amantt 
•lu  Chevalier  de  Mailly.  Paris,  1690,  in-is;;  LeZombi  du  Grand  Peroa,  18S7,  in-ia,  est 
(l'uoe  crudiU  et  d'une  g-rosaiêrelé  exlrèmes. 

La  plupart  des  pamplilcls  et  des  libelles  sont  trËs  libres,  mais  ils  ont  paru  k  l'flran- 
^■er.  Voir  Des  amoan  dn  Pataa  Rot/al,  ou  Hiitoire  Galante  de  M.teO-de  Gniche  et  de 
Xailame  (Hollande,  1666)  :  Traité  d'amoar,  par  un  sieur  Boullanger,  qui  toutes  les 
fuMnainea  en  dédie  une  partie  A  lil{;r  le  Dauphin  (ntenlionné  par  Seguier,  au  Conseil  de 
police  du  Sfëvrier  1067);  La  vie  de  M"  de  Brancas,  Fribourg(lIollendc,  166S.  satire  en 
vers  plus  que  libres)  ;  La  carte  géographique  de  la  Cour  et  autrei  galHn(eries{Co]ogne, 
IU6B.  La  Carte  transporte  en  nlles,  bourg«,  et  lieux  de  passage  les  dames  de  la  cour)  ; 
Le  Coeaage  de  ta  Cour  (1689,  libelle  analogue  au  Maqaerellage  de  la  Cour,  cf.  Ravais- 
<i>n,  Arch.  Baat.,  VII,  îll  et  suiv,];  L'Esprit  familier  de  Trianon,  ou  V Apparition  de 
U  Duchesse  de  Fontange,  169^,  Pans,  Vrt  Jean  Félix  ;  le  CocAon  mitre  (Hollande),  clc. 

i.  Voir  :    Le  Nonceaa  Siècle  de  Louis  XIV,  ou  Choix  de  chansons.  Paris,  Garnier, 

5.  Charpentier  donne  pour  devise  A  Puretière,  représenté  par  un  ■  étron  •  :  Ab 
e.vpuiso  corporis  Nsnilas.  Et  Furetière  répond  par  une  petite  pièce  qui    se  termine 

'c  embonpoint, 
ous  vautrer  dans  l'ordure; 
Car  on  lient  qu'aux  c...  la  m...  ne  put  poîDt. 

(Factums,  U.  ïbO-151,  cf.  261-365). 
On  rapprochera  de  ce  passage  délicat  la  théorie  donnée  par  le  Carpenteriana  : 
■  11  faut  prendre  garde  dans  l'usage  de  la  Métaphore,  de  ne  se  jamais  servir  que  de 
choses  très-connQes,  et  d'éviter  celles  qui  peuvent  donner  une  idée  sale;  comme 
lorsqu'on  a  dît  que  la  République  avoit  été  chAtrée  par  la  mort  de  Scipion  l'Africain. 
Cette  Métaphore  qui  donne  une  vilaine  idée,  a  été  avec  raison  condamnée  par  Ciceron, 
et  après  lui  par  Quinlilien  »  (î!  7). 
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Dëda1!(  des  dialectes.  —  Pour  être  bas,  il  n'était  pas  nécessaire 
qu'un  mot  fût  déshonnéte  ou  réaliste,  il  suffisait  qu'il  n'appartînt 
pas  au  langage  de  Paris.  «  Je  me  garderai  bien,  dit  la  préface  de  la 
Comédie  des  Empiriques  de  Brueys  (1698)  de  me  donner  le  ridicule 
de  prôner  au  milieu  de  Paris  les  charmes  d'un  langage  qu'on  traite 
d'un  jargon  aussi  méprisable  que  l'argot  »  •.  Voilà  l'estime  où  l'on 
tient  le  provençal.  Les  autres  dialectes  ou  patois  sont  mis  sur  le 
même  rang-.  Au  thé&tre  ils  servent  aux  Pierrots  et  aux  Toinons  ^. 

Un  mot  qui  passait  pour  venir  de  ces  langages  était  immédiatement 
suspect.  La  doctrine,  lïxée  depuis  longtemps,  ne  se  discutait  même 
plus.  «  Il  n'y  a  en  France,  dit  Cb,  Perrault,  que  le  pur  François,  ou 
pour  mieux  dire,  que  le  langage  de  la  Cour,  qui  puisse  estre  employé 
dans  un  ouvrage  sérieux,  parce  qu'il  en  est  dans  un  Royaume,  du 
langage  comme  de  la  monnoye  ;  il  faut  que  tous  les  deux  pour  estro 
de  mise  soient  marquez,  au  coin  du  Prince  »  {Parall.  des  Ane.  el 
Mod.,  1692,  III,  H3-i).  Le  patois  sert  d'élément  comique. 

Quand  on  disait  un  provincial,  suivant  Bouhours,  on  voulait  dési- 
gner un  homme  qui  n'avait  pas  l'air  et  les  manières  des  gens  qui 
hantaient  la  Cour,  ou  qui  vivaient  dans  lu  Capitale  du  Royaume  ^. 
Sans  doute,  il  y  avait  pire  encore,  car  le  campagnard,  qu'il  s'agît 
d'un  homme  ou  d'un  mot,  était  dans  le  ridicule  à  un  degré  au-dessus  du 
provincial,  suivant  l'expression  du  même  Bouhours  {Suit.,  278)  ■'. 

1.  Cité  par  Sainéan,  VArgot  ancien.  3b. 

3.  Dans  la  CoToédie  tant  tUre  parait  un  grotesque  qui  a  ouvert  i  Paris  une  écoir 
de  normand  (a.  III,  se.  fl). 

3.  L'exemple  de  Molière  est  suivi  par  Boursault,  Dancourtcl  tous  les  comiques,  mal- 
gré les  répugnances  de  certains  contemporains. 

4.  nCe  sont  des  provinciales,  dit-on  de  ces  Temmes  nouvellement  debarquêeii.  qui 
viennent  à  Paris  pour  la  première  Tois,  et  que  tout  le  monde  montre  au  doigt  quand 
elles  sont  à  Versailles,  ou  aux  Thuilteries  Le  mot  de  provincial  emporte  je  ne  sçay 
quoy  de  contraint  et  d'embarassc,  un  fort  méchant  air  ;  et  sans  compter  le  mauvai;! 
accent,  quelque  chose  d'jrrcgulicr  et  de  peu  poli  dans  le  langage  •  (Bouhours.  Saile. 
IT«). 

5.  n  Quand  j  aï  parlé  de  votre  séjour  i  la  campagne,  je  n'ai  point  prétendu  parler  do 
votre  province,  ou  de  la  capitale  de  votre  province,  selon  le  style  de  quelques  Pari- 
siens précieux  qui  appellent  campaj^e  tout  ce  qui  est  hors  de  leurs  murailles  ■■  [Corr. 
A'icaùe,  I,  su, dans  Jacquet,  VitUde  proe.  toat  LouU  XIV,  b9). 
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Mais  les  gens  de  Cour  ne  faisaient  guère  de  différence.  Ils  s  in- 
quiétaient peu  qu'une  expression  fût  d'une  ville  ou  d'un  village. 
Ils  ne  regardaient  même  pas  si  elle  était  gasconne,  normande,  ou 
bien  si  elle  s'employait  jusqu'aux  portes  de  Paris,  soit  à  Mont- 
martre, soit  à  Vaugirard.  Elle  était  paysanne,  cela  suffisait  ', 

Noblesse  et  Bourgeoisie.  —  D'autres  façons  de  parler,  bien  plus 
répandues,  n'avaient  rien  de  dialectal,  elles  étaient  parisiennes, 
mais  avaient  le  tort  d'appartenir  aux  classes  inférieures,  on  eût  bien 
voulu  leur  en  réserver  l'usage  exclusif.  La  chose  se  comprend. 
Depuis  longtennps  la  bourgeoisie  faisait  effort  pour  effacer  une  ii 
une  les  distinctions  de  classe  que  l'aristocratie  maintenait  jalouse- 
ment, A  défaut  de  privilèges  réels  qu'il  était  difficile  de  conquérir, 
on  cherchait  du  moins  à  usurper  des  caractères  extérieurs  dont  la 
loi  du  royaume  ne  garantissait  pas  le  monopole  à  leurs  possesseurs. 

Tout  boui^eois  veut  bâtir  comme  les  grands  seigneurs, 
Tout  petit  prince  a  des  ambassadeurs, 
Tout  marquis  veut  avoir  des  pages. 

(U  Font.,  I,  67,  V.  i-i-il.) 

Beaucoup  de  gens,  dont  l'apparence  extérieure  suffisait  à  satis- 
faire la  vanité,  se  contentaient  de  l'équipage,  des  valets,  des  habits 
de  couleur.  D'autres  voulaient  plus  et  mieux.  Ils  prétendaient  avoir 
leur  maître  à  danser  et  leur  professeur  de  beau  langage. 

Je  n'ai  point  à  faire  l'histoire  de  ces  usurpations  et  des  révisions 
qu'elles  amenèrent,  ni  à  conter  comment  l'aristocratie  parvint  h 
maintenir  ses  droits  légaux.  Ce  sont  là  des  faits  qui  appartiennent 
à  l'histoire  politique  et  sociale,  Mnis  la  noblesse  tenait  presque 
autant  aux  marques  extérieures  de  bonne  naissance  '-.  A  elle 
seule  appartenait  la  tradition  des  belles  manières,  la  grâce  des  révé- 
rences, la  sobriété  et  l'élégance  du  geste.  Comment  n'eùt-elle  pas 
cherché  à  avoir  son  langage  propre  ? 

J'ai  montré  au  tome  111  (p.  160)  que  la  société  polie  avait  eu, 
avant  même  le  règne  de  Louis  XllI,  le  dégoût  des  mots  »  roturiers  ». 

1 .  Racine  plaisaiilc,  quand  il  fcrit  <rUzis  qu'il  va  pci-dro  snn  Français  pendant  son 
TCJojraumilicu  des  barbares  (LeI.,  VI. 4ÏT-43H1  ;  mais  linsisUnce  avec  laquelle  il 
rcvipnL  sur  le  galimatio  du  pays  pour  lo  railler,  montre  quoi  cas  il  en  fait. 

I.  Aujourd'huy  l'on  ne  cofctioist  plus  rien  aux  habits  :  tout  est  permis,  pourveu 
que  l'argent  marche  ;  quant  on  parle  à  quelqu'un,  on  ne  sçait  si  l'on  doit  dire  Mon- 
seigneur ou  Monsieur  simplement  (Caq.  de  VAcc,  106-107). 

■  C'est  (Caumartin)  le  premier  homme  de  robe  qui  ait  hasarde-  le  velnura  et  la  soie  : 
on  s'en  moqua  eitrtmcmcnt  et  ne  fui  imité  de  personne  •  (S'-Simon,  IV,  7). 


>y  Google 


314  HISTOinK    DE    LA    LANGUE    FRANÇAISE 

Il  ne  lit  que  s'accroître  sous  le  «  Grand  Roi  ».  Lui-même  donnait 
le  ton  :  «  La  noblesse  de  ses  expressions  vient  de  celle  de  ses  sen- 
timents »,  disait  Bossuet.  Sa  cour,  d'abord  fastueuse,  plus  lard 
austère,  fut  toujours,  à  son  exemple,  éjtrise  de  noblesse  et  de  gran- 
deur '. 

Aucun  maître  de  philosophie  n'eût  pu  initier  M.  Jourdain  aux 
délicatesses  de  ce  langage.  Il  fallait  être  né,  être  u  l'enfant  d'une 
maison  ». 

Le  Père  Médecin,  l'Ajeul  Apotïcaire, 

Le  Bis-ayeul  peut-être  encor  moins  que  cela. 

Qui  diable  seroît  Noble  ù  descendre  de  là  ? 

iBours.,  Com.  s.  titre,  I,  2.) 

Vraisemblablement  un  certain  ton  de  voix  était  déjà  nécessaire, 
une  prononciation  particulière  l'était  en  tous  cas.  Nous  le  savons  de 
science  certaine,  et,  quoique  de  Callières  ne  nous  ait  pas  donné  le 
traité  qu'il  avait  annoncé  sur  la  prononciation  de  la  Cour-,  traité  plus 
difticile  à  écrire  que  les  autres,  du  reste,  nous  avons  assez  de  ren- 
.seignements  par  ailleurs  pour  connaître  les  caractères  principaux  de 
cetle  prononciation. 

On  nous  a  transmis  bien  d'autres  indications.  La  Bmvère  nous 
conte  que  des  bégueules  eussent  cru  se  compromettre,  rien  qu'à 
prononcer  le  nom  de  rues  hantées  par  les  femmos  du  peuple  ''.  Il 
sufli.sait,    à  vrai  dire,   de  saluer,  pour  être  classé. 

Dans  le  Uoanjcois  genlilhomme,  le  langage  des  personnages 
est  caractéristique  de  leur  condition.  Madame  Jourdain  sur- 
tout esL  bien  de  sa  classe,  avec  ses  exclamations  :  Çamon  (p.  108), 
tredttme  (120),  avec  ses  ima{j;es  vulgaires  :  uoua  ave^  bien  opéré 
'  \0^),  vous  vous  clcs  embéfjuinê  [iOi)),  il  le  j  rai  le  par  où  ilscdémanye. 
112),  il  vous  .Hucera  jusqu'au  dernier  sou  {iH),  être  de  la  côte  de 

I.  Ur.  fua.  M.Thrr..iA.\\ih..  S33.  Cf.  le»  lim.iih'nHgos  de  I.u  limyi-re  ctde  M"' lio 
('.a.vlii». 

3.  L'n  ccrluin  nombre  d'observBtiona  inUrensante»  se  trouvent  dans  non  livre  D*  (il 
Seieare  ilii  Monde,  iVuii  M.  Roqni^s  les  a  extraites  {Milangti  Bninol,  290elf>uiv.^.  . 

3.  Il  11  a  vùf^i  pendant  ifui'l(|iie  lemps  une  surte  de  convcrsBlion  fade  et  puérile... 
(JucIqiieH  femme»  de  In  ville  ont  la  délicatcstie  du  ne  pas  savoir  nu  de  n'oser  dire  le 
nom  des  rue^  des  places,  cl  de  quelques  endroits  publics,  qu'elles  ne  croient  pas  asseï: 
nobtcspnur  Être  connus.  Elles  disent:  le  Louvre,  Ui  place  Royale,  mais  elles  usent  de 
lours  et  de  phrases  plutôt  que  de  prononcer  de  ccrlains  noms  ;  et  s'ils  leur  écliappcni, 
c'est  du  moins  avec  quelque  altération  du  mol,  el  aprba  quelques  façons  qui  les  ras- 
furenl  :  en  cela  moins  naturelles  que  les  femmes  de  la  cour,  qui  ayant  besoin  dans  lo 
iliscours  des  HalUs.  du  Chilelel,  ou  de  choses  semblables,  ditenl  :  (ei  Hxllet,  le 
Châlelet  -  [ha  Itruy.,  I,  3381. 
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aainl  Louis  (144),  etc.  Son  mari  ne  sait  pas  mieux  éviter  les  vulga- 
rités :  trop  de  tintamarre,  de  brouillamini  (84),  je  le  baillerai 
xur  le  nez  (99),  ne  bougez  (98).  Il  a  les  formules  de  la  rue  Saint- 
Denis  :  J'aime  mieux  être  incivil  qu'importun  (113)  '. 

Quand  nous  lisons  ou  que  nous  voyons  représenter  les  comédies 
du  temps,  où  sont  raillés  les  bourgeois,  nul  doute  que  nous  ne  per- 
dions une  partie  des  effets  dont  s'égayaient  les  contemporains. 
Monsieur  Jourdain  et  Dorante  parlent  du  même  ton,  avec  le  même 
accent,  ou  si  les  acteurs  font  une  différence,  ce  n'est  plus  In  vraie, 
et  cette  transposition  gâte  tout.  11  n'est  pas  bien  sûr  non  plus  que 
la  maladresse  dans  l'allure  du  bourgeois  soit  opposée  comme  il  le  fau- 
drait, à  la  grâce  aisée  du  grand  seigneur.  Le  geste  du  brave  homme 
quand  il  dit  «  pas  plus  grand  que  cela  » ,  ne  fait  point  le  contraste  qu'il 
devrait  faire  avec  ses  prétentions .  Molière  a  pris  soin  toutefois  de 
souligner,  comme  on  est  si  souvent  obligé  de  le  faire  à  la  scène,  cer- 
taines des  incongruités  du  langage  de  "  maître  »  Jourdain  ou  de 
G,  Dandin  -. 

Le  Boman  bourgeois  de  Furetière  est  aussi  une  satire  de  la  langue 
en  même  temps  que  des  mœurs  bourgeoises.  Qu'un  homme,  pourvu 
des  connaissances  lexicologiques  de  l'auteur,  ait  trouvé  plaisir  à  railler 
des   mots  et  des  expressions,  cela  est    tout  simple  ^.   Dans  cer- 

1,  «  J'ai  regardé  avec  eux  ce  prétendu  jargon  de  Molière  comme  un  secret  recher- 
ché pour  mieux  peindre  In  nalurc.  Maître  île  son  art,  il  alTccloil  quelquerois  ilc 
sortir  des  refiles  do  la  Grammaire,  alln  île  rentrer  plus  heureusement  dans  le  naturel 
des  mœurs.  Un  païsan,  un  valet  ne  doivent  pas  parler  aussi  exactement  qu'un  homme 
qui  postule  une  place  à  l'Acadcniic  :  mais  un  homme  qui  [lostuloit  une  place  à  l'Aca- 
démie. (levoiL  faire  ces  sortes  de  dilTercnces  »  {Sentim.  cril.  i.  tte  CitrocC.,  111). 
L'Apologiste  pense  que  le  critique  «  est  en  train  de  houlTonner  »,  car  La  Bruyère 
~  di)<tin^oil  si  bien  qu'il  semble  élever  Molière  au  dessus  de  Tercnce  »  ;fil). 
ï.  Dans  la  comédie  tic  Boursault,  Nannetle  vient  d'appeler  son  p^re  JHoniieiir. 
M.  Josse  : 

Je  vous  ai  dît,  et  voua  te  réitère 
Que  vous  m'a ppel lassiez  simplement  votre  pcre  ; 
A  moins  que  votre  mcre  en  secret,  cl  tout  bas, 
Xe  vous  ai[t]  fait  sçavoir  que  je  ne  le  suis  pas. 
Dabct: 

Le<  gens  de  qualité,  dont  ctle  a  l'honneur  d'être. 
Ont  une  extrême  peine  à  ne  pas  le  parottre  : 
Quoi-que  le  nom  de  pcre  ait  de  beau,  do  touchant, 
Depuis  un  en  ou  deux  cela  put  le  Marchand. 

(MoU  à  U  mode,  se.  i.) 
3.  Furetière  n'aime  point  ce  monde.  Il  n'y  s  point  de  qualité  bourgeoise  qui  ne 
devienne  à  ses  yeux  un  défaut  ;  la  réserve  des  Hllca  n'est  que  sottise  ;  il  leur  manque 
d'avoir  •  esté  nourrie  à  la  Cour  ou  chez  des  gens  de  qualité  »  oii  elles  auraient  pu  se 
guérir  de  ces  •■  grimasses  et  afTectations  bourgeoises  >,  qui  font  bien  deviner  le  lieu 
où  elles  ont  él^  élevées.  Il  plaisante  jusqu'à  la  tendresse  des  parents  pour  leurs 
enrants.  •Cestiacoustume  de  ces  bons  bourgeois  d'avoir  toujours  leurs  enfans  devant 
leurs  yeux,  d'en  faire  le  principal  sujet  de  leur  entretien,  d'en  admirer  les  sol- 
tiieset  d'en  boire  toutes  les  ordures  »  (Rom.  bourg. ,èd,  Jannet,  I,  108).  La  vertu 
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tains  passages,  la  critique  devient  tout  à  fait  visible,  elle  est  partout 
pour  des  yeux  avertis.  Les  mots  bas,  condamnés  par  les  grammai- 
riens, pullulent  d'un  bout  à  l'autre.  Assurément  il  j  a  autre  cbose 
dans  le  roman,  comme  il  y  a  plus  qu'une  caricature  de  langage 
dans  les  Précieuses  ridicules,  mais  cette  caricature  n'en  est  pas 
moins  une  partie  essentielle  de  l'œuvre. 

Laissons  de  côté  ce  qui  concerne  spécialement  les  termes  tech- 
niques des  Chicanous  dont  il  sera  parlé  plus  loin,  et  voyons  com- 
ment s'expriment  ces  greOières,  ces  procureuses,  ces  avocates.  Pour 
mettre  les  particularités  de  leur  langue  en  relief,  on  leur  donne 
pour  interlocuteur  quelqu'un  que  ses  fréquentations  ont  mis  à  même 
d'éviter  tout  ce  qui  lui  faisait  courir  le  «  danger  de  passer  pour  bour- 
geois ou  pour  provincial  n  (Furet.,  Rom.  bourg.,  I,  52}  '.  Ailleurs, 
pour  faire  ressortir  la  bassesse  d'une  expression  qui  pourrait  passer 
dans  les  entretiens  familiers,  on  la  leur  fait  employer  en  un  sujet 
où  une  certaine  tenue  de  langage  serait  de  mise  ^.  Et  ce  procédé 
rappelle  celui  des  burlesques.  Furetière  a  d'ailleurs  soin  d'accumu- 
ler les  expressions  bourgeoises,  tout  comme  Molière  faisait  des 
expressions  précieuses.  Ses  personnages  usent  à  chaque  instant  de 
façons  de  parler  proverbiales,  semblables  à  celles  que  le  Diction- 
naire des  Halles  reprochait  si  âpremeat  it  l'Académie,  ils  lâchent 
même  de  gros  quolibets  qui  rappellent  les  turlupinades  des  Masca- 
filles  3.  Mais  il  y  a  plus. 

Buprémo  de  celle  elassc  ;  l'ordre,  n'est  poÎQl  respectôc.  Elle  enIralDC  les  femmes  A 
faire  de  leur  niénafte  un  9ujel  de  convcrsdUon.  «  Madame  VoUïchon,  avec  son  cnlre- 
lîen  bourgeois,  faisuit  beaucoup  siiulTrir  la  pauvre  Laurence,  qui  estoit  une  frmmc 
d'esprit  et  accaiistumoc  A  voir  le  beau  monde  •  {Ib.,  1, 101). 

1.  Nicodeme.  "  homme  amphibie,  qui  estoit  le  malin  advocal  et  le  soir  courti- 
san •,  débite  quelques  galanteries  i  Javotlc,  qui  vient  de  quêter  A  ro(;lise  :  «  Made- 
moiselle, k  ce  que  je  puis  juger,  vous  n'avez  pu  manquer  de  faire  une  heureuse  qucste, 
avec  tant  de  mérite  et  tant  de  beauté.  —  Hélas,  Monsieur,...  vous  m'cxcuserei;... 
je  n'ay  fuit  que  soixante  et  quatre  livres  cinq  sous  ;  Mademoiselle  Henriette  fil 
bien  dernièrement  quatre-vingts  dix  livres  ;  il  est  vrai  qu'elle  quesla  (oiif  le  long  des 
prières  île  quarante  heures...  Il  n'y  avoit  pas  un  dénier  davantage  que  ce  que  je 
vous  ay  dit  :  et  puis  crojei-vous  que  je  voulusse  ferrer  U  maie  en  cette  occasion  ?  ■ 
[I,  15-10). 

i.  Voici  de  quelle  façon  Vollîchon  expose  le  si^jet  de  Cinna  :  ■  Un  particulier 
nommé  Cinna  s'advisc  de  vouloir  tuer  un  empereur  ;  il  fait  ligue  olTensiv<'  et  d«ITeii- 
sive  avec  un  autre  appelé  Maxime.  Mais  il  arrive  qu'un  certain  quidam  vn  dcacouvrir 
le  pot  aux  roses.  Il  y  a  U  une  demoiselle  qui  est  cause  de  toute  cette  manigance,  cl 
qui  dit  les  plus  belles  puintcs  du  monde.  On  y  voit  l'empereur  assis  dans  un  fauteuil, 
devant  qui  ces  deux  messieurs  font  de  beaux  plaidoyers,  où  il  y  a  de  bons  aniumcns. 
Et  la  piccc  est  toute  pleine  d'accidens  qui  vous  ravissent.  Pour  conclusion,  l'emiie- 
reur  leur  donne  des  lettres  de  remission,  et  ils  se  trouvent  A  la  lin  camarades  comme 
cochons.  Tout  ce  que  j'y  trouve  i  redire,  c'est  qu'il  y  devroit  avoir  cinq  ou  six  cou- 
plets devers,  comme  J'en  ay  veu  dans  le  Cid,  car  c'est  le  plus  beau  des  pièces  •>  il. 
p.  102-103). 

3.  X  Je  crois  que  VOUS  avés  noyé  toutes  mes  fautes  dans  le  fleuve  d'uubly.  —  Voilà 
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On  voit  chez  Furetière  le  langage  bourgeois  s'étendre  de  la  con- 
versation même  des  personnages  au  récit  que  fait  l'auteur  de  leurs 
entretiens,  à  l'analyse  de  leurs  sentiments  ou  de  leurs  idées.  Madame 
Vollichon  dit  en  parlant  de  sa  fille  :  «  Ma  fille  a  toujours  esté  bien 
élevée  et  je  la  livreray  à  un  mary  bonne  ménagère,  depuis  le  matin 
jusques  au  soir  elle  ne  levé  pas  les  yeux  de  dessus  sa  besogne  » 
(I,  p.  94).  L'auteur,  sans  la  faire  parler,  dira  d'elle  :  a  Elle  lui  avoit 
aussi  fait  plainte  de  (a  despence  de  la  maison  et  de  la  cherté  de» 
vivres,  disant  tousjours  pour  refrain  qu'un  ménage  avoit  la  gueule 
bien  grande,  et  une  autre  fois,  que  c'estoit  un  gouffre  et  un  abisme  » 
(I,  p.  101). 

Enfin,  le  langage  bourgeois  passe  du  style  indirect  à  la  descrip- 
tion d'un  personnage  bourgeois.  Voici  le  portrait  du  procureur 
Vollichon  :  «  C'étoit  un  petit  homme  trapu,  grisonnant,  et  qui 
étoit  de  mesme  âge  que  sa  calotte.  11  avoit  vieilli  avec  elle  sous  un 
bonnet  gras  et  enfoncé.  Il  avoit  la  bouche  bien  fendue,  ce  qui  n'est 
pas  un  petit  avantage  pour  un  homme  qui  gagne  sa  vie  à  clab&u- 
der,  et  dont  une  des  bonnes  qualitez  c'est  d'estre  fort  en  gueule  » 
(I,  21-22,).  La  langue  des  personna^s  est  devenue  celle  de  l'au- 
teur. Au  besoin  les  expressions  sont  soulignées  :  »  Madame  Volli- 
chon ne  parla  plus  avec  Mademoiselle  Laurence  que  des  belles 
qualitez  de  son  fils,  de  ses  miesvrete:  et  postigueries.  Ce  sont 
les  termes  consacrez  chez  les  bourgeois  et  les  mots  de  l'art  pour 
expliquer  les  gentillesses  de  leurs  enfans  »  (1,  108). 

En  reprenant  la  littérature  du  temps  pour  y  noter  la  satire  ver- 
bale, on  trouvera,  sans  aucun  doute,  bien  d'autres  passages  curieux 
où  se  marquera  la  «  noblesse  »  des  uns  et  la  u  bassesse  »  des  autres  '. 
Toutefois,  il  est  douteux  qu'on  trouve  beaucoup  de  pièces  écrites 
sincèrement  par  des  bourgeois  ou  des  hommes  du  peuple  dans  leur 
langue  propre.  Cette  veine,  en  tout  temps  ai  abondante,  semble 
tarie  jusqu'autour  de  1720.  Et  c'est  déjà  là  un  symptôme  bien  inté- 


bicn  dëbulté (dit Vollichon)!  Les  oublies  sontcheile  palissicr Hé  bien  (dîl  Volli- 
chon), je  vous  prcndi  au  mol  :  j'îray  demain  diner  chez  vous  et  je  portera^  de  quoy 
manicer-  —  11  ne  sera  pas  ntScessaire  que  voua  apportiez  de  quoy  manficr  (reprit 
Nicodcmej;  la  ville  est  bonne,  je  ne  vous  Uisseray  pas  mourir  de  faim.  •  Laurence 
fut  encore  l'inlorprele  d'un  pareil  aouris  de  Vollichon,  en  diaant  :  >  Je  vola  bien 
que  Monsieur  n'a  pai  dessein  de  rien  porter  chei  vous  pour  augmeiilcr  la  bonne 
chcre  ;  mais  qu'il  veut  dire  qu'il  y  portera  ses  dcnls,  qui  aonl  des  instrumenta  pour 
man);cr  •  (I,  i04-l05). 

1.  Je  me  borne  b  renvoyer  i  la  Comédie  de  Champmesié  ;  £s  Rue  S*  DfiiyK.  1682. 
J.  Guindé  y  est  présenté  comme  l'esprit  le  plus  marchand  qui  soit...  avec  son  jnr(;oi) 
de  boutique  qu'il  employé  par  tout.  Voir  en  particulier  se,  XVI. 
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ressant  à  noter.  La  prédomiaance  de  la  langue  de  la  Cour  est  telle 
qu'elle  fait  tomber  la  langue  de  la  ville  à  l'état  de  langue  parlée,  de 
patois. 

Censure  des  mots  populaires.  —  J'ai  essayé  de  grouper  ici,  pour 
ceux  que  tenteront  ces  recherches,  les  indications  des  théoriciens. 
Tous  en  ont  fourni.  Ménage  comme  Chevreau,'  Boileau  comme  Pra- 
don.  Les  auteurs  du  commencement  du  siècle  aussi  bien  que  les  con- 
temporains ont  été  épluchés.  Dès  1660,  c'est  Chevreau  qui  commence 
H  noter  dans  Malherbe  ce  qu'il  a  «  d'étranger,  de  bas  et  de  rude, 
vilain  reste  du  siècle  passé  i>.  «  Malherbe  a  esté  le  premier,  dit-il, 
qui  a  reconcilié  les  Grâces  avec  les  Muses,  et  qui  en  a  fait  cette 
agréable  assemblée,  dont  il  est  parlé  dans  Euripide.  Il  n'a  reçeu 
mesme  en  cette  illustre  compagnie  que  les  Grâces  toutes  Célestes  ;  et 
s'il  s'y  en  est  rencontré  de  Populaires,  il  leur  a  donné  la  place  qu'il 
ne  leur  pouvoît  refuser,  et  presque  toujours  celle  que  les  autres  ne 
pouvoient  remplir.  11  luy  est  pourtant  arrivé  ce  qui  arrive  ordinai- 
rement à  ceux  qui  font  de  belles  et  grandes  assemblées,  qui  malgré 
leur  diligence  et  leur  soin,  ne  sçauroient  empescher  que  dans  la 
foule  et  dans  le  tumulte,  il  ne  s'y  glisse  toujours  quelque  trouble- 
feste,  quelque  étranger,  quelqu'un  de  la  lie  du  peuple...  »  (p.  1-3  . 
Le  P.  Rapin  ne  pense  point  autrement.  Il  accorde  au  «  Père  de 
la  Poésie  »  d'avoir  montré  à  joindre  «  la  pureté  au  grand  style, 
mais  comme  il  commença  cette  manière,  il  ne  pût  la  porter  jusques 
dans  sa  perfection.  Il  y  a  bien  de  la  prose  dans  ses  Vers  ».  '  Malgré  les 
progrès  accomplis,  Racine  lui-même  ne  semblait  pas  suffisamment 
noble  à  Subligny,  non  plus  que  Boileau  à  Pradon.  L'un  avait  intro- 
duit dans  ses  vers  des  u  familiarités  indignes  de  la  poésie  »,  des 
'<  expressions  bourgeoises  i>,  une  quantité  de  mots  t<  bas  et  ram- 
pants »  qu'il  faudrait  renvoyer  à  l'hôpital  "-.  L'autre  avait  osé  dire  : 
Paris  est  pour  un  riche  un  pays  de  Cocagne  ^,  ou  opposer  «  les 
louanges  d'un  faf  ft  celles  d'un  héros  i>.  Quel  mot,  s'écriait  Desma- 
rets,  pour  être  présenté  au  Roi  à  qui  il  ne  faut  olTrir  que  des  termes 
nobles  !  *  Le  critique  de  La  Bruyère  lui  reproche  recrue  de  fatigue 
(371 },  faire  sonner  haut  le  peu  qu'il  offre  (333),  etc.  Des  observations 

1.  Rtfl.inr  laPoel.,  16-1,  72-73,  RO-81. 

S.  Voir  La  Folle  Querelle  on  la  critique  d' Andromaq ue.  Paris,  1668. 

3.  Cela  csl  bas  cl  sent  le  langage  des  Halles.  Pisdon,  R..  41  (Boii.,  Sal.,  VI,  v.  tl9, 
id.  B.  S.  r..  I,  iiO)  ;  cf.  SUT  petit  carar.  Sat.,  X,  v.  11,  ib.,  I,  SSL 

i.  Boil.,  Dite,  an  Roi.  v.  31,  éd.  B.  S.  P.,  I,  4 1.  Voir  Def.  da  po.  (ter.,  87, 107.  Une  autre 
façon  de  parler  incrimint-c,  c'est:  Y  Di«ni-ln  de  la  part  de  celle  troupe  «vare?  \lb., 
1*9). 
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analogues  abondent  dans  les  leçons  de  Richesource  :  «  Le  Marquis  de 
Créquy  profita...  ce  Verbe  seul  est  trop  marcband,  trop  cai-ssier,  et 
trop  a  dix  pour  cent  pour  être  martial,  oii  l'on  ne  trouve  que  des 
caisses  de  gloire  »  (Ricbes.,  Prise  de  Friboarg,  i04).  a  La  particule 
relative  et  de  parité,  aaasi  bien,  est . . .  vulgaire  et  du  bas  peuple, 
qui  parle  son  patois,  le  terme  bien,  est  bonéte,  noble,  glorieux  et 
avantageux  n  (Ib.,  199). 

Il  ne  faudrait  pas  s'y  méprendre  et  croire  que  seuls  les  médiocres, 
incapables  de  mieux,  se  rejetaient  sur  ces  faciles  critiques,  pour  se 
venger  de  leur  impuissance.  Bolleau  ayant  ii  donner  l'exemple 
A'  «  un  mot  extrêmement  bas  »  dans  sa  traduction  de  Longin,  d'un 
mot  qui  fasse  tache  dans  une  description  divine  de  tempête,  écrit  : 
«La  mercomniençantùjbruirc»,et  il  explique  dans  son  Commentaire 
pourquoi  il  a  choisi  ce  mot  '.  Un  autre  jour,  c'est  le  Roi  lui-même 
qui  trouve  mauvaise  l'expression  rebrouàser  chemin.  Et  malgré 
Boileau,  qui  proteste,  tous  les  courtisans,  Racine  le  premier,  l'aban- 
donnent ^. 

De  Caluèbes.  —  Toutes  ces  délicatesses,  malgré  les  pamphlets  des 
petits  écrivains,  nous  seraient  mal  connues,  si  nous  n'avions  un  opus- 
cule sur  la  matière,  dû  à  un  homme  du  monde,  Fr.  de  Calliêres  ■^. 
Dans  les  Mois  à  la  mode,  il  avait  déjà  aflirmé  qu'il  y  a  de  mauvaises  . 
façons  de  parler  qui  ne  conviennent  qu'à  ce  qu'on  appelle  des  a  com- 
mères de  quartier  »  (1692,  p.  60),  et  que  les  bourgeois  parlent  autre- 
ment que  »  les  gens  de  qualité  »  {ib.,  73).  11  nous  le  montre  en  détail 
dans  un  dialogue  où  un  jeune  bourgeois  nommé  Thibault  vient  se 
faire  moquer  *,  Le  titre  seul  est  significatif  :  Du  bon  et  du  mauvais 

I.  Ed.  B.  s.  P.,  m,  3»  et  4!». 

!.  BoilcBu  A  BrosacUe,  Ul.,  CXXVI,  a  déc.  170S,  éd.  Laverriet,  p.  S33.  Cf.  la  lettre 
CXXVII. 

Bouliours  dans  les  Donlei  avait  censuré  des  termes  qui,  appliqués  au  Christ,  lui 
luraisBBÎent  trop  bas  r  compagnon  {Imit.,  18],  économe  (/&.,  13),  e/fec(iremen(  [Ib.,  i,.. 
Trucatttr,  avoir  ta  aafjisanee,  avaient  eu  une  noie  dans  les  Douter  (7,  lo-lî). 

Dans  la  Snile  des  Aemarguei  il  examine  :  èlre  aux  Irontiet  de  quelqu'un,  tirtr  les 
ren  du  ntz,  tordre  te  nés  à  lii  poétique  d'Ariatole,  aroi'r  la  langue  bien  penduS.  faire 
pit»er  par  t'élamine.  suivre  la  pointe,  mettre  la  puce  A  l'oreille,  prier  quelqu'un  de 
mn  àetltonnenr,  mellre  (ei  feraaii  feu,  toucher  da  bout  du  doigt,  promettre  mer- 
reillei,  faire  des  merveilles,  faire  les  dégousles  (131  et  suiv.|. 

3.  Diplomate  de  profession,  ministre  ptiïnipotcntiaii'e  pour  les  négociations  de 
Ityawick.  membre  de  rAcadfmic.  Voir  tes  Notes  lar  François  de  Calliêres,  de 
M,  Mario  Roques,  dans  les  Mélanges  Brunol,  cl  un  article  de  M.  Fosseycux  paru 
n-ecrn ment  dans  le  Mercure  de  France,  l"ooùll9l3,  5fl8-S75  et  a73-58l. 

i.  ■  Cesl  le  fils  d'un  Bourgeois  de  Paris...  qui  a  étudié  â  dessein  d'entrer  dans  les 
(Ihai^s.  mais  il  am-oit  besoin  d'ëlre  purgé  du  mauvais  air  et  dn  liingage  de  la  Bour- 
geoisie ;  il  ne  pouvoil  venir  plus  i  propua  pour  nous  fournir  des  fui^una  de  parler 
iKiurçeoiseS  ■  {p.  15-18). 


,Google 


320  HISTOIRE   SE    LA   LANGUE    FRANÇAISE 

asage  dan»  les  manières  de  s'exprimer.  Des  façons  de  pArler  bour- 
ffeoises  (Paris,  i693)  '. 

Quelques  rësistances.  —  Il  serait  faux  de  dire  que  tout  le  monde 
accepte  sans  réserves  cette  classification  rigoureuse  des  mots.  En 
publiant  la  remarque  de  Vaugelas  sur  les  locutions  basses  dans 
Malherbe,  Alemand  ajoute  :  «  11  ne  faut  pourtant  pas  être  si  rigou- 
reux à  réfîard  de  ces  façons  de  parler,  que  l'usage  tire  souvent  de  la 
bassesse  où  elles  étoient  auparavant,  pour  les  élever  et  les  rendre 
meilleures.  Kt  c'est  à  quoy  il  faut  bien  prendre  garde  :  car  il  en  est 
à-peu-près  de  ces  locutions  comme  des  hommes.  Telle  qui  sera 
aujourd'huy  basse  et  roturière  sera  demain  noble  et  relevée  h  {Nouv. 
Hem.,  281)).  Mais  l'éditeur  de  Vaugelas  ne  conteste  pas  pour  cela 
le  principe  du  maître,  tout  au  contraire,  il  regrette  que  personne  ne 
se  soit  attaché  à  donner  une  liste  générale  de  ces  façons  de  parler 
basses.  Celle  de  M.  R,  (Richelet?),  ajoute-t-il,  n'est  pas  tout-à-fait 
exacte.  Et  il  se  propose  de  donner  un  ouvrage  sur  la  matière  (/&■). 

11  est  certain  que  divers  auteurs  ne  s'en  sont  pas  laissé  tou- 
jours imposer.  La  Bruyère,  par  exemple,  a  aimé  le  terme  particu- 
lier, qui  note  les  caractères  des  personnages.  Il  peint,  ou  plutôt  il 
crayonne  net,  s'agît-il  même  des  petits  chiens  qui  aboient.  Au  lieu 
de  prendre  le  ton  solennel  :  On  bâtit  dans  sa  vieillesse  et  on 
meurt  quand  s'achève  l'édifice,  il  dit  :  quand  on  en  est  aux  peintres 
et  aux  vitriers,  sans  crainte  de  faire  reparaître  au  jour  des  person- 
nages inférieurs  et  dédaignés  (VI).  Son  amateur  d'oiseaux  passe  les 
joursà  verser  âugrain  et  à  nettoyer  des  ordures  (XIII).  Il  afFecteni 
ailleurs  de  parler  politique  en  termes  de  commerce  :  »  Les  huit  ou 
les  dix  mille  hommes  sont  au  souverain  comme  une  monnoie  dont 
il  achète  une  place  ou  une  victoire  :  s'il  fait  qu'il  lui  en  coûte  moins, 
s'il  épargne  les  hommes,  il  ressemble  à  celui  qui  marchande  et  qui 
Gonnoît  mieux  qu'un  autre  le  prix  de  l'argent  »  (I,  384).  Son 
style  veut  délibérément  être  réaliste,  c'est  une  de  ses  originalités. 

On  aimerait  à  pouvoir  considérer  comme  une  protestation  contre  le 
style  toujours  noble  le  célèbre  passage  où  il  raille  les  petits-maîtres  ; 
«  Que  dites-vous?  Gomment?  Je  n"y  suis  pas;  vous  plairoit-il  de 

1.  Lea  noies  Je  F.  de  Calliires  avaient  ùlé  relevées  par  M.  Ge^jer  dans  les  MiUaget 
Wahland  !18»6,  p.  ajâ-*!!}.  Elles  ont  TniL  l'objel  d'un  important  travail  de  M.  Scliciik, 
intitula  :  Table  eompurée  de>  Obttrvalioru  île  CilUèra  lar  U  langue  de  U  fin  dn 
XVII'  eiècle.  L'aulcur  ne  n'est  pas  borné  i  une  table  analytique  ;  il  a  accompairné  Ic-s 
observations  de  F.  dcCallïères  d'exemples  souvent  curieux,  et,  si  J'ai  connu  eoq  travail 
trop  lard  pour  m'épargner  diverses  rccberchcs,  je  l'ai  vu  assez  tùl  au  moins  poui-v 
pouvoir,  à  l'occasion,  renvoyer  mon  lecteur.  Je  le  Terai  sous  cette  Torme  :  V.  Schcnk. 
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recommencer  ?  J'y  suis  encore  moins.  Je  devine  enfin  :  vous  voulez, 
Aciê,  me  dire  qu'il  fait  froid  ;  que  ne  disiez-vous  :  h  11  fait  froid  ?  » 
Vous  voulez  m'apprendre  qu'il  pleut  ou  qu'il  neige  ;  dites  :  «  Il 
pleut,  il  neige  ».  Voua  me  trouvez  bon  visage,  et  vous  desirez  de 
m'en  féliciter  ;  dites  :  '»  Je  vous  trouve  bon  visage  h.  —  Mais,  répon- 
dez-vous, cela  est  bien  uni  et  bien  clair  ;  et  d'ailleurs  qui  ne  pour- 
roit  pas  en  dire  autant?  —  Qu'importe,  Acis?  Est-ce  un  si  grand 
mal  d'être  entendu  quand  on  parle,  et  de  parler  comme  tout  le 
monde  ?  »  (1,  216-7).  Mais  ce  serait,  je  crois,  forcer  le  sens  du 
paragraphe  que  de  lui  donner  une  trop  grande  portée.  11  vaut  contre 
l'affectation,  il  ne  signifie  rien  pour  le  sujet  qui  nous  occupe.  En  voici 
un  autre  tout  semblable,  inspiré  même  sans  doute  des  Caractères  : 
"  Quelle  fatigue  d'entendre  ces  personnes,  qui  n'emploient  dans  leurs 
discours,  que  des  mots  choisis  pour  exprimer  les  choses  les  plus 
triviales?  Est-il  nécessaire  de  chercher  une  périphrase  pour 
demander  à  boire,  ou  pour  dire  quelle  heure  il  est  ?  Pourquoi  afTec- 
tez-vous,  Dorilas,  de  vous  servir  toujours  de  mots  nouveaux,  et 
que  vous  inventez  vous-même?  Ne  voulez-vous  avoir  rien  de  com- 
mun avec  le  Peuple?  Avez-vous  peur  de  ne  paroitre  pas  assez  pré- 
cieux ?  Ces  mots  h  la  mode,  dont  vous  croïez  embellir  vôtre  dis- 
cours, vous  donnent  un  air  efféminé  et  ridicule  :  vous  croïez  qu'on 
vous  applaudit,  quand  on  se  moque  de  vous,  et  qu'on  vous  rit  au 
nés  »  (104-(05).  Mais  ces  paroles  si  sages  sont  tirées  des  Réflexion» 
sur  le  ridicule  et  sur  les  moyens  de  Veviler.  Or  ce  livre  est  de  Bel- 
legarde,  qui  écrit  ailleurs  un  chapitre  sur  les  locutions  basses,  et 
le  fait  précéder  de  ce  préambule  :  «  Les  plus  belles  expressions, 
dit  l'Auteur  de  VArt  de  Parler,  deviennent  basses,  lorsqu'elles 
sont  profanées  par  l'usage  de  la  populace,  qui  les  applique  à  des 
choses  basses.  L'application  qu'elle  en  fait  attache  à  ces  expres- 
sions une  certaine  idée  de  bassesse,  qui  fait  qu'on  ne  peut  s'en  ser- 
vir sans  sotûUer,  pour  ainsi  dire,  les  choses  qui  en  sont  revêtues. 
Ceux  qui  écrivent  poliment  évitent  avec  soin  ces  expressions.  Les 
personnes  de  qualité,  et  les  Savans  tâchent  de  s'élever  au-dessus 
de  la  populace,  et  n'emploient  jamais  ces  expressions  qu'elle  gâte 
par  le  mauvais  usage  qu'elle  en  fait.  Les  hommes  imitent  volon- 
tiers ceux  dont  ils  estiment  la  qualité  ;  ce  qui  fait  qu'en  très-peu  de 
tems,  les  mots  que  les  riches  ou  les  savans  bannissent  de  leur  con- 
versation, ne  sont  ensuite  reçus  de  personne  ;  ils  sont  obligez  de 
quitter  la  Cour,  les  Villes,  et  de  se  retirer  dans  les  Villages,  pour 

Hutoire  de  la  Langat  frmçêite.  IV.  31 
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n'être  plus  que  le  langage  des  Païsans  »  '.  Nulle  part  la  théoiie  ne 
s'étale  aussi  nette  :  aux  yeux  des  puristes,  les  mots  se  dégradent 
pour  être  employés  dans  certains  milieux. 

La  HIÉRARCHIE  DES  uoTS.  —  Quand  les  faits  seront  suffisamment 
démêlés,  on  arrivera  peut-être  à  voir  clairement  quels  étaient  les  dif- 
férents degrés  de  la  hiérarchie  dans  le  royaume  du  vocabulaire.  Ils 
correspondaient  naturellement  aux  degrés  de  la  hiérarchie  sociale  : 
courtisans,  demi-courtisans,  bourgeois,  de  la  petite  bourgeoisie, 
populaires,  de  la  lie  du  peuple,  toutes  ces  qualiOcations  sont  appli- 
quées aux  mots  et  servent  à  les  caractériser.  Mais  je  dois  dire  tout 
de  suite  que  jamais,  suivant  moi.  semblables  étiquettes  ne  pour- 
ront servir  à  une  véritable  classification.  Qu'on  se  souvienne  de 
l'embarras  que  nous  donnent  les  termes  dont  se  servent  les 
Latins  :  sermo  vulgaris,  plebelus,  etc.,  A  une  distance  moindre, 
les  épithètes  du  xvii°  siècle  n'offriront  guère  plus  de  clarté.  Les 
mots  appartiennent  à  des  groupes  spéciaux,  mais  ils  n'y  sont  point 
enfermés,  et  en  outre  on  ne  sait  presque  jamais  exactement  où 
finissent  ces  groupes.  Il  y  a,  observe  déjà  de  Calliëres,  entre 
la  Cour  et  la  bourgeoisie  une  classe  intermédiaire  :  «  l'Esprit  et 
l'air  Bourgeois  est  répandu  sur  plusieurs  Courtisans,  comme  l'es- 
prit de  politesse  et  de  bon  goust  sur  plusieurs  gens  de  la  Ville. . . 
il  y  a  parmi  les  Courtisans  du  second  ordre  beaucoup  de  mauvais 
Singes  qui  copient  mal  de  boas  modèles  »  {Bon  et  maav.  us., 
120-121). 

Suivant  leur  caractère,  les  mots  convenaient  à  divers  genres, 
et  à  divers  styles.  Au  sommet  était  la  poésie,  où  «  la  diction  doit 
estre  relevée  et  éclatante,.,,  car  tout  ce  qui  est  commua  et  ordi- 
naire dans  les  termes,  ne  luyestpas  propre.  Il  faut  des  paroles  qui 
n'ayent  rien  de  bas  et  de  vulgaire,  une  diction  noble  et  magni- 
fique »  5.  Cette  diction  ne  peut  convenir  ni  à  des  écrits  ni  à  des  per- 
sonnes inférieures^.  Elle  est  particulièrement  propre  au  «  sublime  » 
auquel  atteint  aussi  l'éloquence.  Féneion  l'applique  aussi  à  l'épo- 


1.  Rtfl.  >ur  VEUg.  el  U  polit,  du  iliU.  136-7. 

5.  Le  P.  Itspin,  fle/[.  Jiir  lapoel.,  70-11. 

3.  Molière  avait  écrit:  Les  livres  cadrent  mal  avec  le  mariago.  Buasy  observa:  i  11 
n'y  a  pas  de  jufçement  à  Caire  dire  le  mot  qaadrer  par  une  servante  qui  parle  Tort  mal. 
quoiqu'elle  puisse  avoir  du  bon  sens  »  [Letl.auP.  Rspin,  11  avr.  1673).  Cf.  >  Quand  il 
(Tartutrel  s'ecric  d'un  ton  plaintif  :  Ah  I  si  vous  daigniei  voir  d'une  Srae  un  peu  bénigne 
Les  ti'ibulatione  de  votre  esclave  indigne,  il  n'y  a  point  de  femme  qui  ne  se  repré- 
sente VOffieedet  morU,  et  que  ce  terrible  mol  de  Iribnlaliom  n'épouvante,  ou  qui 
n'éclale  de  rire  de  l'extravagance  de  cctt«  cxpreesion.  Les  viritablei  Tartuffes  sont 
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pée  en  prose  '.  C'est  la  théorie  méine  de  Desmarest  :  «  il  ne  faut 
jamais  parler  du  Héros,  ny  aux  Héros  que  par  des  sens  et  des  termes 
nobles  »  [Def.  du  po.  her.,  28).  ^ 

Tel  mot  qui  n'appartient  pas  à  cette  élite  peut  passer  dans  la  poé- 
sie eourante.  Les  autres  conviennent  à  la  prose,  où  il  faut  bien 
prendre  ^rde  pourtant  de  ne  point  introduire  des  pbrases  dont 
l'usage  sera  élégant  dans  le  style  familier.  Les  lettres,  la  conversation 
en  admettent  qui  ne  sauraient  être  tolérés  ailleurs^.  11  en  est  enfin 
dont,  même  en  conversation,  même  en  raillerie,  quoiqu'on  puisse 
marquer  par  le  ton  qu'on  ne  les  approuve  pas,  mieux  vaut  s'abstenir. 

Il  n'entre  pas  dans  mon  dessein  d'insister  sur  l'organisation  de  la 
littérature,  qui  appartient  à  l'histoire  littéraire,  dont  tout  le  monde 
au  reste  a  une  idée  approximative.  Mon  rôle  à  moi  est  seulement  de 
montrer  qu'elle  s'appuie  sur  une  organisation  correspondante  du 
vocabulaire  classé  d'après  les  diverses  catégories  sociales  et  en  vue 

plus  dclicaUque  cela.  Ils  croiraicDt  se  trahir  par  cesBorleade  paroles,  elils  eçavent 
trop  de  quelle  importance  est  en  amour  la  politesse  du  discours,  pour  ne  pas  éviter 
tout  ce  qui  peut  blesser  une  oreille  lîne...  A  l'égard  de  TartulTe,  reprit  Orontc,  je 
demeure  d'accord  avec  vous  que  ce  n'est  point  la  manière  des  hypocrites  de  faire 
l'amour  en  des  termes  que  l'É^çlise  a  consacres.  Ils  peuvent  bien,  quand  ils  parlent 
de  dévotion,  employer  les  termes  d'onction,  de  tiquéfiction ,  et  mille  autres  de  cette 
force  ;  mais,  hora  de  là,  ils  ne  s'en  servent  Jamais  ■  (G.  Guércl,  Promen.  ih 
y  Ciood,  éd.  Monval,  1869,  54-6). 

I.  C'est  par  ta  couleur  qui  embellit  tout,  que  cette  prose  {celle  du  TéUmaque)  vise 
i  rivaliser  avec  la  poésie,  par  l'enluminure  vive  et  mignai-de  :  Si  les  héros  y  boivent 
pour  étanchor  leur  soif,  c'est  de  l'ambroisie  et  da  nectar;  ce  n'est  point  dans  de» 
verres  c'est  dans  des  coupes  d'or. S'ils  y  mangent,  ce  n'est  point  de  la  viande  de  sanlc 
et  commune,  comme  bœuf,  mouton,  agneau,  à  quoi  Homère  réduit  précisément  toute 
la  somptuosité  des  festins  de  ses  héros  :  ce  sont  des  viandes  inconnues  et  d'une 
rarele  extrême.  S'ils  logent  dans  quelques  maisons  de  hasard  pour  se  mettre 
A  couvert,  ce  ne  sont  pas  des  maisons  bâties  à  l'ordinaire,  de  pierres  ou 
de  plâtre,  ou  autres  semblables  matériaui  :  ce  sont  des  paiaiz  enchantés,  fous 
bitii  d'or  et  d'argent,  de  pierres  prècieuiet  et  de  porphyre.  S'ils  brûlent  du  bois  pour 
sechauiTer,  ils  ne  ramassent  pas  eux-mêmes  le  premier  qui  leur  tombe  sous  la  main, 
comme  fait  Ulysse,  qui  n'était  pas  si  glorieux  qu'eux  chez  le  mime  Homère  :  c'est 
du  bois  de  cèdre  et  odoriféritnl  d'Arabie,  que  les  déesses  leur  apportent...  Leurs  belles 
femmes  et  leurs  maîtresses  n'y  ont  pas  de  beaux  cheveux  blonds  cendrés  ou  d'uo  beau 
noir,  comme  celles  qui  passent  pour  belles  parmi  nous  :  elles  ont  des  lre$tet  d'or. 
Elles  sont  toute»  ou  rousses  ou  jaunes  (Faydit,  TiUmacomanie,  474  ;  dans  Lanson. 
L'Art  de  la  prose,  m). 

ï.  Cf.  au  contraire  :  Les  grands  mois,  font  si  peu  l'essence  entière  du  sublime, 
qu'il  y  a  même  dans  les  bons  écrivains  des  endroits  sublimes  dont  la  grandeur  vient 
de  la  petitesse  énergique  des  paroles,  comme  on  le  peut  voir  dans  le  passage  d'Hé- 
rodote, qui  est  cité  par  Longin  :  ■  Cléomène  étant  devenu  furicun,  il  prît  un  couteau 
dont  il  se  hacha  la  chair  en  petits  morceaux  ;  et  s'étant  ainsi  déchiqueté  lui-même,  il 
mourut  D  car  on  ne  peut  guère  assembler  de  mots  plus  bas  et  plus  petits  que  ceui-ci, 
I  te  hacher  la  chair  en  morceaux,  et  se  déchiqueter  soi-même  n.  On  y  sent  toutefois 
une  certaine  force  énei^ique  qui,  marquant  l'horreur  de  la  chose  qui  y  est  énoncée,  a 
je  ne  sais  quoi  de  sublime  (Boileau.  Zxingin,  Réfl.  X,  éd.  B.S.P.,  111,  353]. 

3.  Si  f  aime  le  moita  du  monde  mes  intérêts.. .  La  conversation  soufFriroit  cette 
manière  de  parler  ;  hors  de-là  elle  n'est  pas  régulière  {Seiitim.crit.$.  les  CaracJ.,  l^^j. 


>y  Google 


324  HISTOIRE    DE   LA    LANGUE   FRANÇAISE 

des  divers  genres  littéraires.  Il  y  a,  en  somme,  beaucoup  de  réalité 
historique  dans  la  célèbre  description  qu'Hugo  a  faîte  du  lexique 
classique  : 

l'idiome. 

Peuple  et  noblesse,  était  l'image  du  royaume  ; 

La  poésie  était  la  monarchie  ;  un  mot 

Etait  un  duc  et  pair,  ou  n'était  qu'un  grimaud  ; 

Les  syllabes  pas  plus  que  Paris  et  que  Londre 

Ne  se  mêlaient;  ainsi  marchent  sans  se  confondre 

Piélonsi  et  cavaliers  traversant  le  Pont-Neuf  ; 

La  langue  était  l'état  avant  quatre-vingt-neuf  ; 

Les  mois,  bien  ou  mal  nés,  vivaient  parqués  en  castes  ; 

Les  uns.  nobles,  hantant  les  Phèdres,  les  Jocastes, 

Les  Méropes,  ayant  le  décorum  pour  loi. 

Et  montant  à  Versaille  aux  carrosses  du  roi  ; 

Les  autres,  tas  de  gueux,  drôles  patibulaires, 

Habitant  le  patois;  quelques-uns  aux  galères 

Dans  l'argot  ;  dévoués  à  tous  les  genres  bas  ; 

Déchirés,  en  haillons  dans  les  halles,  sans  bas, 

Sans  perruque  ;  créés  pour  la  prose  et  la  farce  ; 

Populace  du  style  au  fond  de  l'ombre  éparse  ; 

Vilains,  rustres,  croquants,  que  Vaugelas  leur  chef 

Dans  le  bagne  Lexique  avait  marqués  d'une  F  ; 

N'exprimant  que  la  vie  abjecte  et  familière, 

Vils,  dégradés,  Qétris,  bourgeois,  bons  pour  Molière. 

(Réponse  à  un  acte  d'accusaUoit, 
ConlemplatCons,  I,  28-29,  éd.  HeUel]. 
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Babil  est  du  style  moyen,  dit  Alcniand,  mais  très  français  et  non  comique, 
comme  le  veulent  Barbier  d'A.  {Sent,  sur  les  Enlr.  d'A.  ■)  et  Bichelcl.  Il  a 
pour  lui  le  P.  Caussin,  Bouhours,  Beneserade  (rondeau  de  Tirâaiai],  et  les 
Maximes  d'amour...  Babiller  et  babillard  sont  du  style  moyen  (G.  civ.,  212- 
âl6).  —  Babil  est  partout,  tous  les  dictionnaires  le  donnent  ;  ces  connoissances 
dégénèrent  en  un  babil  dangereui  (Bossuet,  Calech.  de  M.,  Avert.,  p.  7; 
cf.  llitl.  des  Var.,  II,  232)  ;  Ah  !  que  par  le  Aaii/ vous  estes  encor  fille  (Poisson, 
Com.a.  iti.,  IV,4;  cf.  Monfl.,  Triff.,  IV,7,Du  Verdier,  Le  Fiai.,  1696,  III.  3). 
babillard  —  *  Pom.,  Duil.,  G.  Miege,  Rich.  ;  burl..  Fur.,  A.,  A*.  —  Voir 
Liv.,  Lex.  de  Mol.  Très  commun  dans  les  textes  :  Grâce  au  Ciel,  In  babillards 
nous  laisse  en  repos  (Subtigny,  F.  quer..  Il,  10)  ;  C'est  une  babiliarde 
{Regnard,  Ditl.,  IIl,  9);  cf.  Quir.,  Am.  ind.,  1,  6;  Bensserade,  Bail,  de 
Thél.  et  de  Pélie,  6»  Entrée  ». 
babiller  —  e  Pom.;  *  Duil.;  e  G.  Miege;  *  Rich.  :  burl.,  Pur.,  A.  ctA». 
Ce  verbe  se  trouve  également  partout.  Voir  Livet,  Lex.  de  Mol.  Ajouter  La 
Pont.,  I,  275,  V.  52*.  Quelques  u os  de  cette  suite...  babillaient  {Bobs..  Hi$t. 
des  Var.,  II,  232). 
iaiio/e  —  familier,  dit  A.  de  B.  (iie/I.,  83).  Cf.  de  Call, Mots  à  la  mode,  186.— 
*  Pom.,  Duil.,  G.  Miege,  Rich.,  Fur.,  A.  —  Les  exemples  sont  innom- 
brables, au  sens  de  jouet  d'enfanfa. 
bacule  [donner  la  — )— *Duil.,  Pom.,  G.  Miege  ;  e  Rich.,  Fur.,  A.,  Th.  Corn., 
A*.  —  C'est  que  de  grâce  il  te  plaise  ordonner  Aux  plats  rimeurs  qui  t'iront 
lanterner,  A  ton  retour,  de  carmes  ridicules,  Bernes,  soufflets,  taloches  et 
bacalei  (S'-Amant,  1,  371). 
balUr  (danser)  —  *  Duil.  :  bas,  Pom.,  B.  F.,  Rich.  :  bas.  Fur.  :  peu  en 
usage,  A.  :  bas  ;  ©  Th.  Corn.  ;  *  A^  :  vieui.  —  L'on  y  mangea,  chassa, 
balla  (Loret,  14  avril  1657,  v.  175  ;  cf.  6  fév.  1635,  v.  157,  9  fév.  1658,  v.  145, 
23  avril  1651,  v.  67,  24  janv.  1660,  v.  219,  etc.;  et  Scarr.,  Virg.,  I!,  216); 
Tousjours  babiller,  Dancer,  baller  (Saras.,  II,  86)  ;  il  sait  danser,  baller  (La 
Font.,  11,  372,  v.  21). 
barboter  —  On  connaît  les  discussions  de  Richelieu  et  de  Colletcl  sur  ce  mot. 
Ce  n'est  pas  un  terme  noble,  aux  yeux  d'Andry(it«/I.,  85),  qui  fait  cependant 
remarquer  qu'il  s'emploie  comme  terme  dechasse  (Sui'e,30).  D'après  Alemand 

1.  Voirp.  11»,  M.  1871. 

2.  Lorcl  employait  iubillei  :  dites  que  femmes  et  Hllcs  Sont  toujours  des  saintes 
Babilles  133  nov.  1S51,  v.  113-14). 

3.  Tabarin  avait  forgé  les  babiUoires  (II,  307). 
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M"'  Deshoullère,  oq  parlant  «te  la  cane,  préfère  user  du  mot  farfouiller,  qui 
ne  vaut  guère  ntiuux  ;  le  sens  figuré  de  parler  entre  les  dents  est  lui  aussi 
un  pe<xhM  {(l.  CiL\,22l-221).  Pourtant  Renaud  I.Vart.  (fc  paW.,Û33)  déclare  le 
mot  bien  établi.  —  Au  sens  propre:  Q  Duil.,  G.  Miege;  *  Pom.,  Rich,,  Pur., 
A.,  A  '.  —  Au  seos  figuré  :  *  Duil,,  Pom.,  G.  Miege,  Rich..  Fur.  ;  o  A., 
A*. — barbolontles  paroles  Que  la  Magie  enseigne  en  sesescoles  (S'-Amant, 
1,321;  cf.  Saras.,  Il,  101). 

bat  de  —  Le  menu  peuple,  dit  :  Il  est  bat  d'argent  :  et  ceux  qui  sont  au-dessus 
du  menu  peuple  ne  doivent  point  dire  :  11  est  bat  de  fortune,  ni  bai  de 
inerite,k  moins  que  lesexpressions  basses  ne  leur  plBisent(CheTr,,  Mb.  Niort, 
159,  dans  Bois».).  ©  h  tous  les  leiiques. 

bellement  —  Les  Bourguignons  disent  toujours  bellement,  c'est  un  méchant 
root  françois  (A.  de  B.,  iïe/r.,85).  —  O  Pom.;  *Duil.;  e  G.  Miege,  Rich,; 

*  Fur.  A.  ;   G  Th.  Com,  ;  *A«  :  familier.   Voir  L.  ;  *  11.  D.  T.  ;  e  Hug. 
beston  —  *Pom.,  Duil.  ;  o  G.  Miege,  Rich.;*  Fur.,  A.  :  vieillit;  e  Th.  Com., 

*  A"  :  vieux;  *L.,  H.D.T.  ;  G  Hug. 

bien  —  avoir  le  bien  de  vnir  quelqu'un,  locution  de  bourgeois,  il  faut  dire 
avoir  l'honneur  (de  Call.,  Mol$  à  la  m.,  72-3;  v.  Schenk,  p.  Iff}.  C'est  un 
scrupule  récent.  Richclet  cite  encore  la  phrase  de  Voiture  :  Tous  les  maux 
que  j'ai  souferts  n'égalent  pas  le  bien  de  Cavotr  vue.  Toute  la  premit-re  partie 
du  siècle  en  avait  usé  :  Quand  vous  aurez  le  bien  de  la  conversation  de  cet 
Amant  illuslre  (Sorel,  Polyand.,  I,  523;  cf.  Saras.,  II,  93  ;  MaUev.,  Pc,  8  . 
Plus  tard  :  Peut-il  avoir  le  bien  de  vous  voir  quelquefois  (Baron,  Le  Jal., 
IV,  71.  Cf.  Le  bien  que  je  reçoi  de  vousenlretenir.  De  mes  ennuis  passer  ni'ôte 
le  souvenir  (Quin.,  Am.  ind.,  III,  4;  et.  Com.  tan*  Com.,  I,  7)'. 

bigne  —  e  Pom . ,  Rich.  ;  ♦  Duîl.  ;  ©  G.  Miege  ;  •  B.  F.,  Fur.,  A.  :  bas.  -  Tu 
te  fis  en  tombant  cette  bigne  à  la  temple  (Gil.  de  la  Tcss.,  Desn.,  IV,  5'  '. 

biatestre  —  L'Académie  omet  ce  mot,  qui  est  populaire,  mais  trèsusilé.  II  signifie 
malheur  {Enterr',  244).  11  me  porte  bi»se*ire  (Oud.,  Cor.  fr.^.  —  G  Pom,, 
Duil.  ;*G.  Miege,  B.  F.;  o  Rich.;  *  Fur.  ;  populaire;  ©  Th.  Com.,  A*;  voir 
L.,  II.  D.  T.,  Hug.,  Livet,  Lex.  de  Mol.,  qui  cite,  avec  l'exemple  de  Mol., 
El.,  V,  5,  Fur.,  Rom.  bourg.,  123  :  Si  j'oy  fait  îcy  quelque  bicesire.  . .  j'en 
ay  payé  les  dommages  et  interests,  etc.  ' 

bonne,  ma  bonne*  — ■  Locution  de  bourgeois  de  Paris  s'adressant  k  leur  mère 
(de  Call.,  Mots  II  la  m.,  60;  v.  Schenk,  p.  114). 

mettre  à  bord,  bas  et  prosaïque,  mettre  au  port  serait  moins  bas  (Mén..  O.  n. 
Malh.,U,  161).  —  ePom.,  Duil.  qui  donne  a/Zonsâ  bord,  G.  Miege;  *Ricb.: 

1.  Sentir  son  bien  est  de  la  bonne  bourgeoisie  de  Paria,  et  elle  a'éleud  m£mc  jus- 
qu'i  des  dcmi-Courtisans  (de  Call.,  Mots  i  ta  m. ,13  cl  81  ;  voir  Schenk,  p.  153);  cf. 
Mol.,  1,31»,  £(,,  V.  18J6,  cl  Le  Fendu  de  Pierre,  éd.  G.  deBAvottc,  Les. 

ï.  La  Font,  a  employé  beignet  (VU,  300,  v.  ÎS8). 

3.  Èoire  UR  ajfrcmf  est  familier  (Chevr..  Mb.  Niort,  17-1S,  dans  Boira.). 

4.  Bouliours  condamne  comme  basse  l'expresHion  :  une  bonne  femme  pour  une 
femme  de  mérite,  vertueuse,  régulière,  aintsliU  (Bclteg.,£'leg.,  1381,  Elle  eal  dans 
BosBueL  :  M'  Nicullc  presse  le  Ministre  sur  l'invincible  dilficullé  oii  su  trouvera  une 
bonne  femme  dans  un  article  important  (Avert.  «ui:  Prol..  III,  S  32,  p.  S21). 
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terme  de  batelier;  ©  Fur.,  A.,  Th.  Corn.  ;  *A'  :  mettre  du  monde  à  bord. 
—  Le  Dauphin  l'aUoit  mettre  à  bord  (La  Font.,  I,  292,  v.  19;  cf.  IV,  407, 
».  188}  '. 

bùttgtr  —  Bien  des  geos  se  servent  encore  de  ce  terme,  qui  est  fort  rude,  il 
faut  dire  que  l'on  n'a  point  sorty  de  sa  chambre  (Marg.  ButT.,  33).  Vaug., 
Rem.  poilh..  Il,  377,  proscrivait  se  bouger,  mais  non  bouger,  qu'il  approuve 
implicitement  (Préf.,  I,  26).  De  Callières  le  trouve  bourgeois  {Bon  et  m.  ut., 
18;  V.  Schenk,  p.  24). 

Avec  la  négation,  il  est  dans  tous  les  dictionnaires.  L.  en  cite  de  nom- 
breux exemples  classiques.  Ajoutez  :  un  grand  tralneur  d'épée  qui  ne  bouge 
d'ici  (RegD.,  Div.,  II,  2)  ;  Depuis  qu'il  est  dehors,  ils  n'ont  Ziou^^  d'ensemble 
(Montfl.,  Genl.de  B.,  IV,  5).  Nombreux  exemples  dans  le  lexique  de  La 
Fontaine  *. 

boulez  vou$-là,  déjà  condamné  par  Vaug.  (Préf.,  1,  26;  cf.  tome  III,  50,  cl 
164),  est  de  la  petite  bourgeoisie  (de  Cal].,  Bon  et  m.  ui.,  186  ;  v.  Schenk, 
p.  26).  —  *  Pom.,  Dui].;  e  G.  Miege;  *  B.  F,  ;  e  Rich.;  *  Fur.  ;  du  bus 
peuple;  A.  :  bas  et  ne  se  dit  plus.  Rapprochez  la  raillerie  de  Robinet. 
Panég.  de  VÉcol.  des  F,,  i"  entrée  :  Prem.  laq.  :  Où  les  bouterons  nous  t 
(les  sièges)  Sec.  laq.  :  Il  faut  dire  :  Où  les  mettrons-nous  ?  faquin...  Je 
pense  que  tu  n'as  jamais  servi  que  dans  un  village,  et  chez  quelque  maitrc 
de  charQe.  Voir  des  ex.  dans  Livet,  Lex.  de  Mol.  La  Font.  1c  met  dans 
la  bouche  de  gens  qui  parlent  patois  (Voir  le  Lex.). 

bravache  —  Mot  vieux  et  burlesque  (Rich.),  *  Pom.,  Duil.,  G.  Miege,  Fur., 
A ,  Toutefois,  s'il  est  dans  les  Dictionnaires,  on  le  rencontre  moins 
souvent  qu'à  l'époque  précédente.  Cf.  Gar.,  Doclr.  cur.,  993,  981  ;  Sorel, 
Polyand.,  ï,  452;  Mayn,,  1646,  304,  etc.  L.  cite  La  Br.,  XII,  dans  H.  D.  T. 
même  exemple;  e  Hug. 

brelaader  —  omis  par  l'A.  comique  et  burlesque  :  Qui  vous  a  bretaudé  de  la 
aorte?  (Enlerr',  256|.—  *  Pom.;  e  G.  Miege :*B.  F.;  eDuil.;  «Rich.  : 
se  dit  quelquefois  dans  le  comique  cl  le  bas  burlesque,  Fur.  :  vieux,  Th. 
Corn.   :  vieux  mot.  —  La  Martin  l'avoit  bretaudée  par  plaisir  (Sév.,  11,  117)1 

baffle  —  *Duil.  :  burlesque  ;  G  Pom.,  G.  Miege;  *  B.  F.  ;  S  Rich.,  Fur.,  A., 
Th.  Corn.,  A';  ©  L.,H.D.  T.,  Ilug. 

Cadeau  (cf.  tome  111,  258),  dans  le  sens  de  grand  repas,  est  plustostdela  Ville 
que  de  1b  Cour  ;  banquet  n'est  pas  aussi  du  bel  usage  (Mén.,  0.,  1,  386). 
C'est  aussi  l'avis  de  Sarasin;  Alemand  cite  Dcnsseradc  et  croit  que  c'est  la 
chose  surtout  qui  est  bourgeoise  (G.  Civ.,  281-287);  Bellegarde:  sent  le 
boui^oi8(£Ie^.,  139).  —  *  Pom.  avec  ce  seul  sens,  Duil.,  G.  Miege,  Rich. 
avec  f.  Fur.:  il  vieillit,  A.  et  A*.  —  Livet  a  rassemblé  une  masse 
d'exemples  de  ce  vieux  sens  dans  son  Lex.  de  Mol. 

eagnard  a  deux  sens.  Substantif,  il  signifie,  lieu  malpropre,  comme  celui  oii 
logent  les  chiens.  Adjectif,  il  signiûe  :  fainéant,  poltron,  qui  ne  veut  poini 

1.  L'homme  de  lettre»  ett  trivial  comme  une  borne  aa  coing  dei  placei  :  cette  com^ 
psraiion  l'est  beaucoup,  dit  le  critique  de  La  Bruyère  (âen(.  j.  l.  Car.,  146). 

1.  Un  bien  qui  n'a  point  de  botil,  pour  un  bien  qui  n'a  point  de  fin,  qui  est  étemel, 
ne  peut  pas  être  excusé.  On  peut  dire  il  est  venu  âÂauf  de  ton  de$seia,  mai»  Chevreau 
ne  croit  pas  qu'on  puisse  dire  ;  j'ai  vu  le  bout  de  mon  deiiein  (Ms.  Niort,  ia,  dan-. 
BoiM.). 
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quitter  le  coin  du  feu.  Le  substantifn'estque  dans  Fur.  ;  —  Endureraa-tu  tou- 
jours que  cette  petite  gfueuse  du  coin  de  notre  rue,  qui  étoit  au  cagnard  il 
n'y  a  pas  longtemps,  me  morgue  quand  elle  me  rencontre  (Sorel,  Franeion, 
60,  éd.  Colombej).  —  Au  deinième  sens,  il  est  signilé  comme  bas  par  TAca- 
d^imio  ;  —  ©  G.  Miege,  Ricb.,  Th.  Corn.  ;  *  Pom.,  Duil.,  B.  F.,  Fur.,  A.,  A"  ; 
^les  II  Pauvres  de  Ljon  »...  surnommez  autre  me  ot  les  Turlupins  et  les 
CaijnarJa (Garasse,  Docl.  car.,  li). 

cahin-caha  —  Oudin  (Cur.fr.)  :  vulgaire;*  Fur.  :  bas  et  proverbial;  Q  Pom., 
Duil.,  G.  Miege,  Rich.;  «A.  ~  Puis  on  entra  es Ay.  c/ia  (Loret,  7  mai  1651, 
V.  98;  et.  Richer,  Ob.  fcou/f.,  4,  et  La  Fonl.,  VII,  129ei  295). 

cailUlle  —  *  Fur.:  bas;  o  Pom.;*  Duil.;  e  G.  Miege  ;*B.  F.  :  a  fool  ;  eRich., 
A.,  A»  ;  cf.  Oud.,  Cor.  fr.  :  la  cailUlle  le  tient,  il  est  sol;  *  L.  qui  cite 
Sorel,  [Francion)  et  S'-Simon,  H.  D.  T.  ;  G  llug. 

cajoleur  pour  galant,  ne  vaut  rien  (Marg.  Buff.,  60).  —  *  Pom.  :  amatorius, 
Duil,,  G.  Miege,  Rich,,  For,,  A.,  A*;  L.  cite  Scarron,  ilauteroche,  H. 
D.  T.  cite  Furet,,  tiom.  bourg.,  1,  155.  Ajoutez  :  il  n'avoit  pas  la  mine  d'un 
cajoltear  dangereux  (Id.,  Ib.,  1,  98)  ;  B  Hug. 

cai  s'emploie  métaphoriquement,  dit  Sorel;  Je  mefay  un  cai  contre  tout  ce  qui 
me  peut  arriver.  Un  Ministre  d'Ftat  s'en  servoit  {Conn.  de*  b.  tiv.  ,1%'i,  4-10). 
Cf.  Si  les  Nimphcs  avoienl  des  cales  (Sorel,  Berg.  extr.,  1.  IV,  1,  i'>3). 
Furetière  a  noté  cet  usage  au  mot  calui.  L'A'  dit  qu'on  en  use  en  bonne  et 
en  mauvaise  pari  :  ce  Juge  est  incorruptible,  il  s'est  fait  un  calus  contre  les 
sollicitations.  —  Cette  image  ne  semble  pas  avoir  pénétré  dans  les  telles 
littéraires. 

canapsa  (sac  de  soldai,  mot  emprunté  au  ivi'-xvii'de  l'ail.)  —  *  Rich.,  A.  : 
bas;  0  Pom.;  *  Duil.  ;  e  G.  Miege,  ;  *  Fur.,  A*. 

carester  se  dit  plus  en  badinant,  et  au  regard  des  cnfans,  que  faire  des  caresses. 
11  se  prend  aussi  au  sens  de  rendre  des  soins  à  l'égard  des  grandes  per- 
sonnes (Bouh.,  Sut(.,  382-83).— *Pom.,  Duil.,G. Miege, Rich., Fur,.  A.,  A»: 
ce  prince  l'a  fort  caressa.  —  Le  Roy  de  Caslille  devant  la  victoire  ù  la  valeur 
d'Alphonse,...  le  caressa  eitraordinairemeut  (M"'  de  Scudéry,  Math.,  130)  ; 
c'est  en  la  caressant  qu'on  veut  luy  faire  avaler  le  poison  d'une  nouvelle 
doctrine  (à  l'Église  gallicane)  (Boss.,  Averl.  aux  Prol.,  V,  §  61,  p.  445).  — 
Au  sens  physique  :  Camille,  en  careatanf  la  belle  [La  Fonl.,  V,  206,  v.  290. 
et  souv.);  Et  soit  frayeur  encore,  ou  pour  me  cai-esser,  De  ses  bras  innocents 
je  me  seoUs  presser  (Rac,  111,  620,  Alh.,  v.  253-2.14)  ;  Le  vieui  reïtre, 
morbleu  !  m'a  disloqué  les  dents.  —  C'est  sa  façon.  Monsieur,  de  caresser 
les  gens  (Montfleury,  Amb.  corn.,  2'  interm.,  9). 

carolui —  terme  populaire  pour  dire  dix  deniers  (A.  de  B.,  fle/î.,  103);  Oud, 
{Cur.  fr.)  le  donnait  déjà  comme  vulgaire.  —»  Pom.,  Duil.,  G.  Miege,  Rich., 
Fur.,  A.,  Th.  Corn.  Ces  trois  derniers  signalent  que  la  monnaie  est  hors 
d'usage,  sans  rien  dire  de  l'expression.  Voir  L.  qui  cite  La  Fontaine,  et 
Hug.  qui  cite  Racine,  Let.,  13  juin  1662  «.  Vos  derniers  Rondeaux  que  je 
leus  Ne  valoient  pas  un  caro(us  (fiec.  de  div.  Aul.,  1639,  90), 

1.  Cr,  pluslard:  ne  valent  pas  un  lii 
ce  mot  se  conserva  longtemps  dans  1e 
noies,  1T6J). 
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carrou$se  —  ('beuverie  h  l'allemande  ».  Il  est  bas  (A.  |.  —  *  Pom.,  Duil.,G.Miege, 
Rich.,  Fur,,  Th.  Cora.:  vieux  ;  *L.,H.  D.T,;  e  Hu^.  —  Ceux  qui  conseillent 
qu'en  esté  De  vos  eaux  ou  face  caroune,  Fussent-ils  de  la  Faculté,  Sont 
de  vrais  Medecias  d'eau  douce(Sara8.,  Il,  38).  Il  est  dans  La  Pont.,  IV,  438< 

V.  480. 

exilille  —  Il  est  vieux  (A,),  *  Pom.,  Duil.,  B,  F.;  e  Rich.;  *  Fur.  :  popu- 
laire. Voir  L.  et  H.  D.  T.  ;  0  Hug.  —  Très  commun  chei  Loret, 
21  mars  1654,  v.  S7  et  7  mars  1654,  v.  112,  26  déc.  1654.  v.  101,  etc.; cf. 
Bich.,  Oc.  Aou//-..  390  et  un  jeu  de  mots  de  La  Font.,  IX,  15,  v.  15. 

caaleleux,  n'ost  plus  employé  que  dans  le  slyle  comique  (L.  de  Templ.,  Gen.  et 
l'ol.,  234).  —  *  Pom.,  Doil.,  G.  Miege,  Ricli.  avec  i,  Fur.,  A:  commence  à 
vieillir:  A',  sans  observation.  Il  était  dans  l'Antrée,  II,  688,  1,  147*,  Loret, 
2  juin  1652,  v.  73;  L.  cite  d'Ablancourt  et  Ls  Bruyère,  I,  321.  Cf.  Cél 
Esprit  cauieteax  invente  une  finesse  (La  Mesnard.,  Po.,  286). 

champion  ne  se  dit  plus  en  Prose,  sauf  dans  le  style  burlesque  (A.  de  B.,  Re/t., 
116).  —  *  Pom.,  DuiL,  G.  Miege,  Rich.,  Fur.,  A.  et  A'.  —  une  palme  si  vul- 
gaire N'est  pas  pour  un  tel  champion  {Rec.  de  Rond.,  1639,  20).  Le  féminin 
est  dans  Mol.,  I,  236,  Et.,  v.  2015,  le  masculin  dans  La  Font.,  I,  06,  t.  4,  et 
Boll.,  Lulrin,  V,  v.  133. 

fhiehe  est  ridicule  pour  vilain  (Marg.  BulT.,  58)  ',  —  *  Pom.,  Duil.,  G.  Miege, 
Rich.  avec  f ,  Fur.,  A. ,  A».  —  Ses  ducats  nous  font  tort,  et  s'il  étoit  moins 
riche..  .  Pour  en  avoir  beaucoup,  il 'n'en  eat  pas  moins  cAicAe  (Th.  Corn.,  D. 
Berlr.  de  Cig.,  I,  2  ;  et.  Montfleury,  Dam.  mid.,  III,  2,  Genlilh.  deScauce,  IV, 
I,  etc.)  ». 

(i-devanl,  ei-apre»,  ci-det*as,  et  autrei  sont  des  termes  plats,  qui  ne  se  ren- 
contrent pas  dans  un  livre  bien  écrit.  On  ne  dira  pas  nouf  avons  dit  ci-desaus 
(A.  de  B.,  Suite,  366  et  suiv.).  —  Littré  cite  Relz,  Descartea,  Boasuet.  L'A. 
donne  ces  expressions,  en  remarquant  simplement  qu'elles  ne  s'emploient 
que  pour  marquer  dans  un  discours  ce  qui  précède  ou  ce  qui  suit,  et  que 
ci-deiioui  n'a  d'usage  que  dans  les  épilapfaes.  —  celte  lettre  et  par  toutes 
celles  que  je  vous  ay  cy-devant  escrites  {Baean,  I,  336). 

cimetière  n'est  pas  noble  [Mén.,  0.  s.  M.,  II,  228).  —  *Pom.;  eeme(iere.DuiLet 
G.  Miege, avec  les  deux  formes;  Rich. préfère cime( le re ;  Fur,,  A.  —Ils  sont 
bossus  les  Cimelierei  {Richer,  Ou.  boa/f.,  332)  ;  Tel  on  voit  qu'un  brigand 
fameui  et  redouté...  Fait  des  champs  d'alentour  de  vastes  c(m<;fièrei  (La  Font., 

VI,  250,  V.  253-255). 

cizilité*  [rendre  sei — )  —  façon  déparier  bourgeoise  pour  rendre  ses  devoirs  (de 
CaL.,  Mot»  à  la  m.,  72-73,  82  ;  v.  Schenk,  p.  145  et  un  long  article  de  Livet, 
Lex.  de  IHol.]. 

coiffé  de  quelqu'un  —  ce  mot  rendait  autrefois  l'idée  d'être  fou  de  quelqu'un 
(Sorel,  Conn.  rfes.  A.  lin.,  1672,  447),  Rich.  le  marque  d'une  f.  Il  est  dans  tous 
les  lexiques  et  les  textes  (voir  Livet,  Lex.  de  Mol.).  —  Une  femme  de  chambre 

1.  Dans  VAitrèt,  chiche  était  appliqué  à  Dieu  (1,  128"). 

i.  Loret  a  employé  chichard,  11  mai  ISâO,  v.  31.  Poéi.  barl.,  16ft,  On  trouve  aunsi 
chiche- face  (Sorel,  Polyand.,  II,  600).  L'A.  le  trouve  bas. 
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qui  s'amuse...  h  faire  VHarmion«  contre  rostre  cocher  dont  elle  eêl  cofffée 
(Sub!.,Foi.   Quer.,  46,  !,  8). 

comme  tout,  riche  comme  tout,  est  ridicule  et  barbare  :  dire  beaucoup,  grande- 
ment (Marg.  Buff.,  75-76].  —  e  tous  les  lexiques. 

commer  — Fur.:  (aire  une  comparaison,  il  ne  se  dit  qu'en  slile  familier  et  en 
matière  odieuse.  Je  vous  prie.  Monsieur,  ne  commons  point.  11  est  bas  (A.)  ; 
3  Pom.,  Duil.,  G.|Mie§e,tRich.  ;  *  A*  :  familier.  —  Un  honneste  homme  enfiD 
seroit-il  boaneste  homme  S'il  n'avoit  pas  aimé.  Mais  pour  te  montrer  commo. 
—  Helasi  ne  cornes  plus,  veux-tu  parler  tousjours  iDorimond,  Am,  de  Trap., 
se,  3,  p.  27|  ;  cf.  un  texte  cité  par  Livet,  Lex.  de  Mol.,  I,  429,  V  comme. 

compagnon  —  mot  que  M.  de  Sacy  a  eu  tort  d'employer  en  pirlant  du  Christ: 
i<  Jésus  trouve  plusieurs  compagnons  de  sa  table,  mais  peu  de  son  abstinence 
(Miif.,  18).  Ce  mot  donne  ici  une  idée  qui  ne  convient  pas  avec  la  personne  de 
J.-C.  C'est  donc  un  mot  bas.  Sans  doute  en  parlant  d'un  artisan,  il  eut  été  bon 
(cf.  Rosset,  o.  c,  24). Est-ce  parce  que  le  mot  était  employé  parles  hommes 
de  loi  ;  Par  devant  maître  un  tel  et  sou  compaijnon,  notaires,...  que  Boubours 
refusait  le  droit  de  l'employer  ici  ?  Mais  il  eût  dû  réfléchir  que  camj>agnan  se 
disait  des  rois  même  :  Vous  trouvcrCii  cent  rois  compagnons  de  vos  fers 
[Rac,  I,  529,  Alex.,  v.  Ul).  Des  poêtcslavaienl  appliqué  à  Jésus:  U  s'est  fait 
compagnon  de  nos  infirmités  (Ant.  Corn.,  Slanc.  en  ihon.  du  Sacr.  de  l'Autel). 

conduite  —  mot  de  Normandie,  dans  le  sens  de  conduite  de  fontaine.  Ména)^ 
dit  qu'à  la  Cour  on  se  sert  de  conduit  (0.  ».  il.,  IT,  196).  —  e  Pom.,  Duil., 
G.  Miege,  Rich.,  Fur.,  A.  ;  *  Th.  Coni.,  cf.  A*;  voir  L.  et  H.  D.  T.;  e 
llug. 

connaisseur  —  Boubours  prenait  ce  mot  ancien  pour  un  néologisme  (Enlr.,  84, 
cf.  Dout.,  50).  Sorel  estime  que  connnwjeux  est  bas  (Conn.  dei  h.  L,  1671, 
397;  cf.  Roy,  Sorel,  279),  Barb.  d'Aucour  étendait  la  sentence  a  connaû- 
«eur  lui-même  {Seni.  (/e  Cleanl.,  333).  — *  Pom.,  Duil.  qui  ne  donnent  que 
connaissant  '  ;  G  G.  Miege  ;  *  Rich.,  Fur.,  A.  —  Avec  le  temps  je  me  ren- 
drai encore  plus  connaisseuse  (Regnard,  Fille  err.,  Il,  3);  la  Cannoitseuse  en 
tient  (BoursBult,  Portr.  du  peint.,  se.  8);  Vous  êtes  connoitseur  (La  Font., 
V,  428,  V,  26).  Le  mot  est  chez  tous  les  classiques'. 

corner  est  employé  seulement  dans  l'expression  populaire  :  les  oreilles  luy 
cornent  (A.  de  R.,  Refl.,  ,137).  —  *  Pom.,  Duil.,  G.  Miege,  Rich.  avec  f. 
Fur.,  A.  ^  Voir  Livet,  Le-r.  de  Mol.,  qui,  outre  des  exemples  burlesques, 
cite  La  Bruyère,  11,128)  '. 
correction,  [sauf  — )  expression  populaire  comme  »auf  colre  respect  (A.  de 
B..  Refî.,  138).  —  *  Pom.  qui  cite  Méieray,  Duil.,  G.  Miege;  o  Rich.  qui 
donne  soua  correciion  ;  *  Fur.,  A,  H  est  dans  Mol.,  VÎI,  62,  Av.,  1,   3. 

coterie  —  mot  bourgeois,  suivant  Ménage  :  Les  faonnestes  gens  disent  société 
(O.,  1,  3BG).  A.  de  B.  dit  que  coterie  est  familier  et  désigne  des  cabales  qui  ne 
regardent  que  de  petites  choses  ;  société  désigne  quelque  chose  de  plus  consi- 

1.  Ce  mot  est  dans  [tensserade.  Bail.  de«  Motet,   XI*  Entrée,  tA—  de  Rocliefort 
Musc,  Sorol,  Polyand.,  II.  618.  —  &  aux  lexiques  à  partir  de  Rictielet.  Cf.  Liltré. 
1.  convenable  n'est  pas  trop  de  la  belle  PoSsic  (Chcvr.,  Ms.  Niort,  7^,  dans  Boisa.). 
3.  courte  d'un  (leuve  est  plus  poétique  que  coart  (Ib.,  150). 
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derable  {Refl.,  138-140);  du  style  le  plus  bas  (Rich.)-  —  O  Pom.,  Duil., 
G.  Miege;  *  B.  F.,  Fur.,  A  :  ramiiier  ;  L.  cite  Hamilton.  —  La  ville  est  par- 
tagée en  diverses  sociétés...  Deux  années  cependant  De  passent  point  sur 

une  même  coterie  (La  Bruy.,  I,  277), 

couuin,  carreau  —  A  la  cour  on  dit  eoasttn  de  carrosse,  mais  pour  ce  qui  sert 
à  s'asseoir  ou  à  s'agenouiller  dire  carreau,  et  non  couMin  comme  les  bour- 
geois (de  Call.,  Bon  et  m.  us.,  43-4t;  v.  Schenk,  p.  43)  ;  le  mot  coussin 
est  dans  les  lexiques,  sans  précisions.  —  Un  fastueux  carreau  soit  vu  sous 
ses  genoux  (Boil.,  Sal.,X,  v.  504);  Qu'il  entre  dans  l'Église  une  femme  à 
careau  (Ilauter.,  Bourg,  de  quai.,  Il,  2)  ;  Quand  je  viens  à  songer  que  ce 
riche  brutal  Couché  sur  vos  carreaux  vous  conte  son  marttre  (MoDtreuil, 
(Eunr.,  623.  Cf.  M""  de  Scudéry,  MaCh.,  47;  Rega..  Dieorce,  III,  6.  Pour 
couggin  je  citerai  :  une  pitié  qui  leur  a  fait  porter  des  couisins  sous  les 
coudes  des  pécheurs  (Boss.,  L.].  Soncorps. . .  Fait  gémir  les  coassin*  sous 
sa  molle  épaisseur  (Boil.,  Lulr.,  1,  ib.) 

crapule  au  sens  d'excès,  débauche,  doit  être  évité  parce  qu'on  y  a  attaché 
des  idées  basses  et  désagréables  (Bclleg.,  Eleg.,  144).  —  *  Pom.,  Duil.,  G. 
Miege,  Rich.,  Fur.  :  bas.  A.;  —  Faire  crapule,  c'est-à-dire  Bien  manger,  bien 
boire  et  bien  rire(Lorel,  24  septembre  1651,  v.  91-92.  Cf.  Id.,  10  oct.  1652, 
v.  166,  etc.)  ;  ce  débauché  fumaot  de  vin  et  de  crapule  (Rcgnard,  Ep.  au  M'- 
de...);  Un  grand...  s'enivre  de  meilleur  vin  que  l'homme  du  peuple  :  seule  dif- 
férence que  la  crapule  laisse  entre  les  conditions  les  plus  disproportionnées 
(La  Bruy.,  I,  34S);  Pour  du  vin,  vous  n'en  buvez  pas?  La  crapule  me  fait 
horreur  (Regnard,  Coquette,  II,  2).  Cf.  Rac,  VI,  159,  Rem.  lur  VOd. 

crieries,  crUillerie,  sont  du  style  familier  et  ne  s'emploient  qu'au  pluriel  (A. 
deB.,  Refl.,  Ii2|.  — *  Pom.,  qui  ne  donne  pas  criaillerie,  de  même  Duil., 
U.  Uiege;  criaillerie  est  dans  Biclt.,  qui  n'a  pas  crierie,  *  Fur.  qui  donne 
lesdeux, ainsi  que  A.;  L.  cite  criaillerie  (Mol.,  Tari.,  V,  7)  et  crierie  (La 
Bruy.,  1,  8Q).  —  Ils  en  viennent. . .  à  la  criaillerie  et  aux  coups  (Bexanc.,  Les 
Med.  à  la  cens.,  254). 

cruuitiUeaj:  —  synonyme  bas  et  populaire  de  plaitant  :  cet  homme  est  erouttil- 
leux[âf:  Call,,  Bon  et  m.  u,t.,  190,  1"  pagin  ;  v.  Schenk,  p.  43).  —  O  Pom., 
Duil.,  G.  Miegc  ;  '*'  Rich.  :  bas  ;  Fur.  :  terme  populaire  et  vieux  qui  se  dit 
ironiquement  de  ceui  dont  on  admire  la  sottise,  A.  :  très  bas.  L.  cite 
llachaumont,  d'après  Pougens. 

Di(jornt  —bas  (A.  et  Fur.  au  sens  de  vieille  femme)  ;  o  Pom.,  Duil.,  G.  Miege  ; 
*B.  F.  ;e  Rich.,  Th.  Corn.,  en  ce  sens;*  .V  ;*  L.  :  vieilli;  11.  D.  T.: 
f>  Hug.  —  A  la  terre  elle  chanta  poQille,  Et  l'appella  vieille  citi'oUilU', 
Vieille  daijorne  aa  dos  bossu  {Richer,  Ou.  bauff.,  585). 

darne,  dalle  (^  tranche)  —  o  Pom,,  Duil.,  G.  Miege;  *  B.  F.  ;  ©  Rich.  ; 
*Fur.,  BOUS  les  deux  formes,  A.  ;  eTh.  Corn.,*A2;  *L.,H.  D.T.  ;  oHug. 
On  trouvera  dans  Furetière  les  étymologies  de  du  Cange,  Ménage,  etc.    — 

Et  peut-être  que  quelque  (/arfie  De  soncorps  il  y  laissera  (Scarr.,  Viry,,  1,169), 

dauber  — Des  personnes  polies  emploient  ce  mot  et  disent  dauber  le  prochain, 
cela  esttrivial  (Belleg.,  Eleg.,  373-374).  —  ©  Pom.,  Duil.,  G.  Miege;  *  B,  F., 
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Rich.,  Fur.,  A.  :  bas,  soit  au  aeos  de  battre,  soit  au  sens  de  railler,  A*  :  bas 
ou  ramllier;  voir  L.,  H.  D.  T.  ;  e  Hug.  Livet,  Lex.  de  Mol.,  cite  «o  grand 
nombre  d'exemples. 
tlébagonler  est  signalé  comme  bas  par  Fur.,  qui  indique  qu'il  s'emploie  sur- 
tout au  figuré,  par  A.  et  parA<.  *  Pom.,  Duil.,  G.  Miege,  Rich.  ^  A  dessein 
d'empêcher  qu'un  malade  ne  meure,  J'alloia  dégabouler  du  latin  tout  à 
l'beure  (Boursault,  AfiW.  coi.,  se.  13);  Ufaut  que  jedéAaj^oufc  mon  coeur  {TA. 
liai.,  1, 116,  Arleq.  emp.)  ;  Dis-moi,  sans  barguigner  ce  que  c'est  que  cela  ; 
Et  quelle  manigance  on  débaffoule-lk  (Boursault,  Mol*  à  la  mode,  se.  15). 

déduit  est  supprimé  dans  A*,  A  le  donnait  comme  vieilli.  *  Pom.,  Duil., 
G.  Miege,  Rich.,  Fur.;  0  Th.  Cora.;  *  L.,  H.  D.  T.,  Hug.  —  ...  en  son 
bel  de  nuit,  Oii  dormir  est  tout  son  detduii  (Loret,  Po.  burl.,  52)  ;  n'ayant 
autre  déduit  Que  d'y  ruminer  jour  et  nuit  (La  Font.,  1,  345,  v.  13-1*.  Cf. 
une  foule  d'exemples  dans  le  Lexique). 

dôfi-rrer  —  On  a  trouvé  si  peu  civile  cette  manière  de  parler  :  il  a  déferré  une 
(elle  femme  ou  un  tel  homme,  qu'on  lui  a  substitué  déconcerter  (Chevr.,  CEae. 
mesL,  4G0).  A.  de  B.  citait  la  phrase:  il  se  fit  une  huée  qui  déferra  le  témoin 
[Re/l.,  ir,9}.  Cf.  Renaud,  Man.  de  pari.,  S41  :  inusité.  —  e  Pom.  ;  *  Duil.  ;  e 
G.  Miege;  *  Rich.  cite  Perrot  d'Abl.,  Fur.,  A.;  e  Th.  Corn.;»  A';  *  L.; 
G  II.  D.  T.,  en  ce  sens,  Hug.  —  bien  loiu  d'estre  defferré. . .  il  satisfit  autre- 
ment toute  la  compagnie  (Sorel,  Polyand.,  Il,  443);  Ne  vous  déferrez 
point,  et  me  faites  répondre  (MontD.,  Dam.  méd.,  II,  5;  cf.  Id.,  Fem.  juge  el 
partie,  I,  2). 

défont  —  La  phrase  :  si  nous  les  avions  voulu  croire,  mon  père  seroit  défunt, 
est  un  tour  bourgeois.  Le  pauore  défunt  est  très  bourgeois.  On  peut  dire 
défont  mon  père,  mais  feu  est  mieux  (de  Callièrcs,  Bon  et  m.  a».,  18  et  33- 
3i;  v.  Schenk,  p.  47).  —  *  Pom.;  défunt  Maiimilien,  Duil.,  G.  Miege, 
Rich,  ;  plus  du  palais  que  du  beau  langage,  Fur.,  A.,  Th.  Corn.,  A*  :  s'em- 
ploie plus  ordinairement  comme  substantif;  *  L.,  H.  D.  T,  ;  ©  Hug.  —  Dix 
grains  d'une  poudre  à  faire  les  défunt*  (Montfl.,  Trig.,  IV,  1);  Il  est  défunt 
depuis  soixante  et  dix  semaines  (Id.,  Dam.  méd.,  V,  9]  ;  son  défunt  maître 
(Robinet,  Panég.  de  l'Éc.  des  F.,  i"  Entrée,  p.  7).  Il  est  aussi  savant  que 
défunt  Cicéron  {Regnard,  Mén.,  III,  8). 

dCynlne  —  o  Pom.:  *  Duil.  avec  f  ;  O  O.  Miege;  *  B.  F.  ;  e  Rich.; 
♦  Fur.  :  vieux  mot;  O  A.,  Th.  Corn.  ;  *  .\  '  :  il  ne  se  dit  que  dans  cette 
phrase  proverbiale  d'une  belle  dégaine;  *  L.  cite  Molière,  H.  D,  T,  ;  ©  Hug, 
—  Molière  connaît  l'expression  d'une  belle  dégaine,  et  dans  les  scènes  tein- 
tées de  patois  la  met  dans  la  bouche  de  Pierrot  (V,  110,  Don  Junn,  H,  1). 
Cyrano  l'avait  employée  dans  le  Pédant,  II,  2.  Cf.  Avec  ces  complimens  de 
ti  belle  degaitne  (Robinet,  Panég.  de  t'Éc.  de»  F.,  ^"  EotréeJ  ;  Vos 
affaires  iront  d'une  belle  dégaine  (Poisa.,  Faux  divert.,  Il,  15). 

dégorger,  comme  regorger,  dont  Malherbe  s'est  servi  ft  la  Reine  Hère  sont 
plus  honnêtes  que  rendre  gorge  et  nomir  (Chevr.,  tEuo.  mél.,  1687,  519, 
1"  pagin.).  —  ♦  Pom.,  Duil.,  G.  Miege;  e  Rich.,  Fur.,  A,  el  A',  en  ce 
sens  ;  *  L.,  H.  D,  T,  ;  e  Hug.  —  Racan  l'avait  employé  comme  Malherbe,  1, 
149.  Cf.  Je  sens  qu'en  tons  heureux  ma  verve  se  dégorge  (Regnard,  Fol. 
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tm..  Il,  7j  ;  la  foute...  de  courtisans  dont  la  maisoQ  d'un  miaistre  se 
dégorge  <  (La  Bruy.,  I,  359). 

dégoûli  [faire  le — )  —  expression  qui  D'est  pas  noble  (Bouli.,  Suif.,  137'i. 
—  *  Pom.;  e  Duil.;*  G.  Miege;  e  Hich.,  Fur.;  *  A.  ;  e  Th.  Corn.; 
•A»;*  L.,H.  D.  T.;  ©  Hug.  —  Ah,  tous  en  oseï  dooc  fùre  U  dégoûtée 
(Th.  Corn.,  Am.  à  la  m.,  V,  8)  *  ;  L'envoya  chez  Pluton  faire  le  digouU 
(La  FoDt.,  11,  131,  V.  19). 

âihanter  —  ©  Pom.,  DuiL  ;  *  G.  Miege,  participe  ;  Q  Rich.,  Fur.,  A,, 
Th.  Com.,  A»;  *  L-,  li.D.T.;  ©  Hug.  —  Venir  de  guetappens  dehonler 
une  FiUe  (Th.  Com.,  Bar.  d'Alb.,  a.  IV,  se.  7). 

dijac—  e  Pom.,  Duil.,  G.  Miege,  Rich.;  *Fur.;  G  A-,  Th.  Corn.,  A«  ; 
•L.  aTec-j-;  *  H.  D.  T.:  vieilli;  ©  Hug.  —  Ainsi  failOyseau  de  saint  Lac, 
(Jupiter),  Il  prend  terre  au  poinct  du  déjae.  Et  se  mesie  parmy  les  Vaches 
(Richer,  Ov.  bouff.,  263). 

dijuquer  (ou  dejucher) —  *  Pom.,  DuiL,  G.  Hiege;  ©  Rich.;  *  Fur.: 
dejucher  l'ennemi,  A.  :  bas  ;  ©  Th.  Corn,  ;  *  A'  :  familier;  *  L., 
H.  D.  T.  ;  e  Hug.  —  Elle  déjuqae  de  son  lit  (Biclier,  Oe.  bauff.,  25t). 

délivre  {arriere-faix)  —  mot  de  campagne,  d'après  Furetîère  et  Th.  Corneille  : 
le  délivre  d'une  vache.  —  &  Pom.,  Duil.,  G.  Miege;  *  B.  P.  ;  ©Rich.; 
*A.,  sans  observation  :  \ideUtsre  d'une  femme,  Th.  Corn.,  A*;  *  L.,  H.  D. 
T.,  s.ei.;©Hug. 

demi  {ni  — ]  expression  familière  :  jen'y  ay  veu  ni  boutique  ni  t/emijA.  de  B., 
Be/Î.,16i).  —  ©  tous  les  lexiques;  *L.;0  II.  D.  T.,  et  Hug,  —  Expression 
tout  à  (ait  commune  k  ^l'époque.  Voir  le  Lex.  de  Mol.  par  Livet,  qui  donne 
de  nombreux  exemples. 

deniert  —  de  grande»  Bomme»  de  dénier»  pour  de  grandes  sommes  d'argent, 
cité  comme  tour  très  bourgeois  (de  Call.,  Bon  et  m.  u».,  18  ;  v.  Schenk, 
p.  49).  —  Le  mot  denier»  est,  bien  entendu,  dans  tous  les  dictionnaires. 
Rich,  cite  Vaugelas  :  il  fit  une  grande  levée  de  déniera.  Voir  aussi  Fur, 
Mais  l'expression  elle-même  est  loin  de  se  trouver  partout.  Elle  était  com- 
mune au  XVI*  siècle,  p.  ei.  Amyot,  Pér.,  XXVIII.  L'A.  donne  grande  somme 
dedéniert  au  milieu  d'autres  eipicsaions  oii  le  mot  s  le  sens  d'argent  Cf. 
A>et  La  Rochef.,  H,  384  :  une  tomme  de  deniers.  Voir  aussi  L.  k  denier. 

déparler  —  mot  qui  se  dît  en  riant  et  n'est  bon  que  dans  le  burlesque  (Belleg., 
Eleg.,  266,  cf.  303).  —  e  Pom.,  Duil.,  G.  Miege;  *  B.  F.,  Bicb.  avec  f 
(ex.de  Scarr.),  ne  s'emploie  qu'en  négative,  Fur.:  familier,  A.,  avec  les 
restrictions  de  Richelet,  A  »;  *  L.,  H.  D.  T.  ;  ©  Hug.  —  Celuy-lè . , . .  ne 
déparla  point  (Montreuil,  Œavrei,  p.  336)  ;  Si  vous  voyiei  Moncade  auprès 
de  ma  Maîtresse,  il  ne  déparle  point  (Baron,  Homme  à  Bonne  Fortune, 
111, 1)  ;  Tu  t'imagines^bien  que  ma  joie  est  extrême  D'y  voir  certaines  gens 
tout  fiers  de  leur  maintien,  Qui  ne  déparient  pas,  et  qui  ne  disent  rien 
( Regnard, Démocriie,  II,  5)*. 

tn  jbon  digoûU:  un  g;alllard  qui  a  de  l'ap- 
a  desthiée  est  bas  (Chevr.,  Ma.  Kiort,  133- 
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déplaisant  —  boui^oÏB,  dans  le  sens  de  qai  a  rfu  deplaitir  (de  Call.,  Bon  et 
m.  ut.,  il2  et  179;  cf.  Sclienk,  p.  50).  —  O  Pom.,  Duil.,  G.  Miege. 
B.  F.,  Rich.,  Fur.  ;  *  A.  :  vieux,  A  *,  même  observalioo,  *  L.  cile 
Si-Simon  ;  o  H.  D.  T.,  Hug.  —  j'en  eus  le  cœur  dépUtiani  (Loret,  6  déc. 
1653,  V,  86);  Dont  son  épouze  illec  prézanle  Fut  teTTMc.ntea%  déplaiztnte 
(Id.,  l"fév.  1653,  V.  81-82). 

tiescendre  de  ta  côte  de  .S'  Louis,  de  la  cuisBe  de  Jupiter  —  eipressions  à  aban- 
donner aux  bourfi:eois(Belleg.,£/e7.,  142).  ~- Cette  expression  manque  à  tous 
les  lexiques,  mais  Livet  a  noté  dans  le  Bourg,  genl.,  11),  12:  Est-ce  que 
nous  sommes,  nous  autres,  de  la  cCte  de  S'-Louis,  et  il  en  a  rapproché 
Scarron,  Rom.  com.,  l'OG,  1,  22:  comme  s'il  ettoit  iorty  de  la  cotte  de  saiut 

degtert  —  mot  des  bourgeois,  pour  le  fruit,  il  faut  dire  qu'on  nous  apporte  le 
fruU,  quoique  le  mot  de  dessert,  plus  général,  soit  plus  propre  (de  Call.,  Bon 
et  m.  ut.,  37,  3S,  40;  v.  Schenk,  p.  53).  —  Il  vieillit.  I^s  gens  polis 
disentIe/>-uiI(A.,  cf.  A^]  ;  O  Pom.,  Duil.,  G.  Miege,  Rich.,  Fur.;  *  L.,  sans 
exemple,  H.  D,  T,  ;  o  Hug. 

iletiolée—  Q  Pom.;  *  Duil.  (un  cheval);  G  G.  Miege;  *  B.  F.  ;  *  Rich., 
Fur.,  A.,  A*;*L.,  H.  D.  T.;  Q  Hug.  —  pauvres  hères...  Dont  les  souliers 
6onldeuoles  (P.  Cam.,  S/i'mmim,,  16)  ;  Arrcstei,Nymphesolitaire,  En  faveur 
du  pied  desêollé  D'un  pauvre  amoureux  rissollé  (Dassouc,  Ov,  en  belle 
hum,,  4".  105). 

délaler,  au  figuré,  est  bas  et  populaire  (A.  et  A  ')  ;  Q  Pom.  ;  *  Duil.  ;  O  G. 
Miege,  B.  F.  ;  *  Rich.,  Far.  ;  *  L.,  H.  D.  T.  ;  e  Hug.  —  Le  Rat  deviUe 
détale  [La  Font-,  1.  80,  v.  15)  ;  Allons,  que  l'on  délaie  de  chei  moi  (Mol., 
VII,  62,^p.,l,  3). 

dévaler —  bien  vieux,  ne  se  dit  plus  guère  [Rich,,  qui  cite  Du  Bycr);  mot  bour- 
geois etpopulaire  pour  descendre  (de Call.,  Bon  el  m.  ut.,  58;  v.  Schenk, 
54).  —  *  Pom.,  Duil.,  G.  Miege,  Fur. ,  A.  :  bas,  au  sens  de  faire  descendre, 
A*  :  vieilli  et  populaire  ;  *  L.  cite  S'-Amani,  *  II.  D,  T,,  Hug.  -^  Un  autre 
Rodomont  dévale  en  ces  lieux  sombres  (Pichou,  Fol.  de  Cardvn.,  V,  se. 
dcrn.,  p.  120);  Lh,  rfei-alp:  cent  pieds  soûs  terre  (La  Mesn.,  Po.,  39,;  cf.  Mar- 
tin, Écol.  de  Sut.,  10-H)  ;  On  ne  montera  point  au  rang  dont  je  dévale  (Corn., 
IV,  451,  Bodog.,  v.  499). 

dicton  —  mot  souligné  comme  bourgeois  par  de  Call.  [Bonet  m.  us.,  114  et  120). 
—  Mots  sententieux  qui  ont  quelque  chose  du  proverbe,  mais  dans  ce  sens 
vieux  el  burlesque  [Rich.)  ;  *  Pom. ,  Duil.  avec  -}-  :  raillerie  ;  Q  G.  Miege, 
B.  F.;  *Fur.,  A.,  A>;*L.,  H.  D.  T.  ;  0  Hug.  —Voir  Livet,  Lex.de  Mol. 

diaetleax  —  Le  Dictionnaire  det  Ilallet  (G2)  reproche  ï  l'A.  de  l'avoir  accepté  ; 
*  Pom.,  Duil.,  G.  Miege;  ©  Rich.  ;  *  Fur.  :  ne  se  dit  que  dans  une  seule 
phrase,  c'est  un  pauvre  diselteux  ;  A . ,  A  >  :  il  est  vieux .  —  Il  donna  quantité 
de  vivres  A  plus  de  cent  nécessiteux  Qui  de  pain  iiloicat  di:éteax  (Loret, 
10  déc.  1661,  V.  194-196). 

dodeliner—  Q  Pom.;  *  Duil.,  B.  F.  ;  e  Rich.,  Fur.,  A.,  Th.  Corn.,  A  *, 

abahir  (*')  est  provincial  (Marg.  BuCTet,  50).  —  *  Pom.,  DuiL,G.  Miege,  Rieh., 
Fur,,  A.:  vieux  ;  O  Th.  Com.  ;*A'.  ;  vieux  ;*L.,  Il.D.  T.;  O  Hug.  — ilfut 
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surpris,  étonné,  et,  comme  il  (Balzac]  me  le  ditluy  mesme,  ébahi  (Costar, 
Lell.,  I,  207)  ;  Vous  nous  rendez  tous  ébahi»  (La  Font.,  IX,  115,  Ep. 
à  M.  le  Surintendant,  v.  95)  ;  Corneille  l'avait  employé  dans  Polyeaclc, 
(lit,  524,  V.  794).  Voir  le  Lex.  de  Molière  par  Livet. 

ébMemenl  pst  blâmé  par  Chevreau  [Rem.  g.  Malh.,  1600,4).—  e  Pom.  ;  • 
Duil.,  G.  Miege,  B.  F.,  Rich.,  Fur.  :  n'est  plus  guère  en  usage,  A.  :  ne  se  dit 
qu'en  raillant;  e  Th.  Corn.;  *  A' ;  *  L.,  H.  D.  T.  ;  e  Hug. —J'en  vais 
prendre  Vébalement  (Loret,  29  juin  )6SS,  v.  268  ;  cf.  8  janv.  1661,  v.  2H]  ; 
l.'ébalUment  pourroit  nous  en  être  agréable  (La  Font.,  II,  9,  Fabt.,  v.  16). 

écliitche,  pour  dire  un  Gigot  de  mouton,  est  un  mot  particulier  aux  Bourgeois 
de  Paris,  qui  a  peu  d'usage  &  la  Cour  et  dans  les  Provinces  (de  Cailières, 
Ou  bon  el  du  mauit.  us.,  41  ;  t.  Schenk,  p.  !j8).  —  *  Pom.,  Duil.,  G.  Miege, 
Rich.:  provincialisme,  Fur.,  A.;  0  Th.  Corn.;  *A';  *L.,H.  D,  T.;  eHug. 

icoUffe,  que  l'on  trouve  dans  les  lexiques  de  la  première  partie  du  siècle  n'est 
plus  dans  aucun  lexique  de  ta  fin. 

économe  —  Ce  mot  ne  convient  pas  à  Jésus-Christ,  et  quand  M.  de  Sacy  écrit  : 
Jésus  ne  dédaignera  pas  de  vous  tenir  lieu  d'un  économe  très  fidèle;  au 
moins  derrait-il  ajouter,  si  l'on  peut  ainsi  parler  (  Boubou rs,  Imii.,  13,  Rosset, 

0.  c,  24).  —  *  Pom.,  Duil,,  G.  Miege,  Rich.,  Fur.,  A,;  Q  Th.  Corn.  ;* 
A';  *  L.,  H.  D.  T.  ;  6  Hug.  — Mais  je  n'aiaucun  exemple  à  comparer  avec 
la  phrase  blâmée  par  Bouhours. 

tffectmement  —  Bouhours  se  demande  si  le  mot  est  du  bel  usage  {ImiL, 
4,  Rosset,  o.  c,  25).  —  *  Pom.,  Duil.,  G.  Miege,  Rich.,  Fur.,  A.;  e  Th. 
Corn.;*  A*;  *  L.,  H.  D.  T.  ;  0  Hug. 

tmbaboainer  est  du  style  lamilier  (Fur.,  A'};  *Pom.,  Duil.,  G.  Miege,  Rich., 
A.  ;  O  Tb.  Corn.  —  Il  brusqua  un  superbe  enterrement,  embabouina  le 

.  curé,  qui  ne  se  douta  jamais  de  la  cause  réelle  (Saint-Simon,  XVII,  80). 

encadrer  n'a  plus  que  chez  Pom,  et  Duil ,  le  sens  d'emprisonner.  Le  mot  n'est 
pas  chez  Rich.  ni  Th.  Corn.  ;  *  G.  Miege,  Fur.,  A.,  A*,  qui  ne  donnent  que  le 
sens  de  serrer  dans  un  coffre. 

tndouer  au  sens  de  mettre  »ur  ion  dot  est  burlesque.  Quand  il  se  dit  sérieuse- 
ment, il  est  vieux  et  politique  (Rich.)  ;*  Pom.,  Duil. '.  endosser  un  fardeau, 
G.  Miege,  Fur.,  A.;  0  Th.  Corn.  ;  *  A';  *  L.,  II.  D.  T.;  0  Hug.  — 
L'un  court  chez  un  ami,  l'autre  chez  un  Frippier,  £nc/oaaer  l'attirail  d'un  nou- 
Tel  héritier  (Regnard,  Tomb.  de  Dexpr.).  Cf.  Montn.,  Com.  Poêle,  [V,  8.' 

enteigneê  {à  bonnet  — )  est  fort  francois,  mais  il  est  du  stile  entre  le  médiocre 
et  lebas(Ch3p.,  Lel.  àBrieux,  12  juin  1661].  —  *Pom.,  Duil.,  G.  Miege  ;  0 
Rich.;  *  Fur.,  A.;  e  Th.  Com.;*  A^  ;  voir  L.,  H.  D.  T.,llug.  —  H  n'y  a 
pas  trop  de  sûreté  de  se  mettre  sur  le  Rhûne  qu'à  bonnes  enseigne»  {Bac,  VI, 
il3,Lelt.à  La  Font.)  ;  je  ne  vieas(\\i'à  bonnes  enseignes  |Regn.,La  Ser.,  18)*. 

1.  Au  gens  d'écrire  sur  le  do^  d'un  acte  le  mot  est  praticien.  Je  ne  trouve  plus  qui: 
dans  Pomey;  chaise  endossée,  banc  endossé, 

1.  L'expression  i  fausset  erueiijnes est  tout  à  fait  usuelle  :*.,  G.  Pom., Duil.  Miege, 
Rich.  —  Il  eçeut  que  jet'avois  trompé  â  fausset  enseigne*  [Bussy-Rab.,  Mém.,  1696, 
1,17). 
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Ê'épouffer,  est  populaire  et  bas,  disent  Fur.,  A.  et  A*,  qui  sont  seals  b  doaaer 
le  mot.  *  L.  qui  cite  Scarron  (Mais  le  texte  est  douteux.  L'édition  de  1706, 
II,  85,  donne  l'itou/fer).  H.  D.  T.  cite  Ghersrdi ,  Th.  lui.  ;  e  Hug. 
époux  —  Les  Bourgeois .  . .  croiroient  ae  rabaisser,  s'ils  avoient  dît  ma  femme 
une  fois  en  leur  vie  (de  Cali.,  Mois  à  la  m.,  S5-6,  cf.  p.  60  et  Scbenh. 
p,68)-  Le  mot  est  aussi,  bien  entendu,  de  la  langueélevée  et  poétique.  —  Dans 
Molière,  don  Juan,  pour  se  moquer  de  M.  Dimanche,  lui  dit:  Comment  se 
port*!  Madame  Dirasache,  voire  épouse  ?  (V,  168,  D.  J.,  IV,  3). 
élamine  {faire  palier  par  r — ) — expression  bien  populaire  (Bouh.,  Suif.,  tSS). — 
*  Pom.,  Duii.,  G.  Miege,  Rich.  avec  f ,  et  des  exemples.  Fur,,  A.;  o 
Th.  Corn.  :*A*;  voir  L.,  11.  D.  T.  ;  0  Hug.  —  Les  exemples  foisonnent  : 
Tout  ce  qui  s'offre  à  moip«*<epar  l'éUmine  (Boil.,Sa^,  17/,  v.  54).  Cf.  La 
Font.,  V,  «8,v.  136. 
exMnuei',auBensd'Affénuer,est  un  provincialisme  (A.  deB.,iie^.,  223). — *Pom., 
Duil.,  G.  Miege;  &  Ricli.  ;*  Fur.,  A.  ;  0  Th.  Corn.  ;  •  A';*L.,H.  D. 
T.  ;  @  Hug.  La  remarque  d'Andry  est-ellejuste  7  11  le  paraîtrait,  d'après  le 
silence  de  Richelet,  qui  ne  donu<>  pas  le  mot.  Hais  le  lex.  de  Corneille, 
après  avoir  cité  de  nombreux  exemples  du  poète,  montre  que  ce  sens  s'est 
conservé  jusqu'h  la  fin  du  xvtii*  siècle.  Bossuel  se  sert  du  mot  aussi  bien 
que  Corneille:  adoucir  et  exlenaerles  sentimens  Catholiques  (£xp.  de  la 
D.  cath..  1681,  Avert.,  65;  cf.  Arxrl.  aux  Prot.,  VI,  §111,  617,  Ib.,  VI», 
§9,  643, /i..Vl«g  16,  6âi,elc.). 
Façon  (aooirfco/ine—)  est  du  discours  fomilier,dit  l'Académie.  D'après  de  Cal- 
lières,  on  ne  se  sert  point  de  cette  expression  à  Versailles,  il  faut  dire  avoir 
bonne  mine  {Du  bon  et  du  maun.  ui.,  165-6;  v.  Schenk,  p.  68).  —*  Pom., 
Duil.,  G.  Miegc,  Rich.,  Fur.,  A.;  ©  Th.  Corn.  ;  *  A' ;  *L.,H.  D.  T.;  G 
Hug.  —  Il  a  belle  et  bonne  fat^on  (Loret,  18  mai  1858,  v.  lOt)  ;  certain  fils  de 
famille.  Bien  fait  et  beau,  d'agréable  fa^on  [La  Font.,  VI,  54,  v.  33-34). 
Les  exemples  sont  nombreux'. 
figure  [faire  — )  se  dit  encore  parquelques  gens,  mais  les  personnes  intelligentes 
l'évitent  juaques  dans  la  conversation,  ou  ne  le  disent  que  par  raillerie 
(Bouhours,  Entrel.,  100).  —  *  Pom.;  G  Duil.  ;  *  G.  Miege,  Rich.; 
GFur.;*A.;  ©Th.  Corn,;*  A»;  *L.,  H,  D.  T.;  G  Hug.  —  Ces  sociétei 
(les  Vaudois,  les  Ilussites)  ne  faisaient  noo  plus  de  figure  dans  le  monde  que 
les  Sociniens  (Bossuet,  Averl.  aux  Prol.,  707;  cf.  Id.,  /A.,  87);  ...  pourveû 
qu'on  trouve,  le  moyen  de  a'assembler...  et  de  faire  figure  dans  le  monde,  on 
est  un  vray  membre  du  corps  de  l'Eglise  Catholique  (Id.,  BUt.  des  Var.,  II, 
653;  cf.  Robinet,  Panég.  de  l'École  des  F.,  4"  entrée;  Le  Boulanger  de 
CItalussay,  Élomire  hypotondre,  1,  3) .  Voir  le  Lei.  de  Molière  par  Livet. 
faire  voir  dupay*  est  une  expression  basse  (Bellegarde,  Bteg.,  375) .  —  ©  Pom . , 
Duil.,  G.  Miege;  *Rich.,  Fur.,  A.  ;©Th.  Corn.;*A*;  *L.,qui  cite  Se  vi- 
gne et  Fénelon  ;  ©H. D. T.,  Hug.  Cf.  un  ex.  de  Bussy  dans  Lanson,  .Arf  t/e 
la  proie,  90. 
faiseur  ne  s'emploie  que  pour  se  moquer  des  îgnorans  qui  font  les  habiles 
(Bouhours.    Suite,    403).   C'est  un    mot  bas,  selon   Barbier  d'Aucour,  on 
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n'a  jamais  dit  sérieusemeot  ud  faitear  de  tableaux  pour  un  peintre  {Senti' 
mtni,  1776,333).  C'est  également  Taris  d'Andry  de  Boisregerd  {Suite,  101), 
qui  fait  remarquer  que  Bouhours  s'est  servi  de /'aweur  de  voyages. — SPom., 
Duil.,  G.  Miege,  Bich.  ;  *Fur.,  A.;  e  Th.  Corn.;  «A»;*  L.,  H.D.T.; 
OHug .  —  Adieu,  faizeurs  de  reverances  (Loret,  26  sept.  1654,  v.  110)  ;  C'est 
donc  TOUS,  faiseuse  de  conquête  (Montfleury,  Éc.  det  Jal.,  a.  I,  se,  12)  ; 
Qu'ils  Tiennent,  ces  faiseurs  de  mariage  en  l'air  (Id.,  Com.  poet.,  a.  II,  se.  3); 
H  traite  l'un  d'aiTecté,  l'autre  de  pedantesque,  celui-ci  de  petit  esprit,  celui- 
là  de  faiteur  d'entretiens  (S<-Réal,  De  la  Critique,  164). 

famille  se  dit  au  lieu  de  maîâon,  quand  on  parle  de  boui^ois,  de  marchands, 
de  gens  d'affaires  (Boubours.fîem.,  306).  —  e  Pom.,  Duil.  ;*  G.  Miege,  Bich., 
au  6guré,  Fur.,  A.;  6  Th.  Corn.;  *  A^;  *L.;  eH.  D.  T.,IIug.  —  pour 
débourgeoiser  un  enfant  de  famille  (Regnard,  Bel.  impr.,  6).  Voir  l'usage 
queBossuet  faitde/iim(f(eetde  ma ûon  dans  l'Or,  fun.de  M.  Tkér.,  éd.  Réh., 
22S. 

fat  —  DesmaretadeS*  SorlinreprocheàBoileau  de  l'avoir  employé  dans  le  vers: 
On  ne  fut  plus  ny  fat  ay  sot  impunément,  n  Fat  et  »at  sont  la  mesme  chose, 
et  le  mot  de /àl  est  si  bas,  que  Boileau  ne  devrait  pas  l'alTecter  comme 
il  fait,  après  aToir  donné  pour  précepte  ;  Quoy  que  vous  escrivieï,  évitez  la 
bassesse  (La  defente  du  poème  héroïque,  1675,  87).  —  *  Pom,,  Duil., 
G.  Miege,  Rich.,  Fur.,  A.;  eTh.  Corn.  ;  * A»;«L.,  H.  D.  T.,Hug,— 
Les  exemples  sont  très  nombreux.  — Voir  le  Lex.  de  Mol.  parLivet  et  les 
lexiques  des  grands  écrivains. 

faute  {te  faire  —  de  dans  le  sens  de  se  priver  de)  est  une  façon  de  parler  popu- 
laire (de  Callières,  Da  bonetdamaav.  a».,  176-7;  v.  Schenk,  67).  L'expres- 
sion ne  se  trouve  que  dans  Fur.  et  A*, 

femme  de  cour  se  prend  en  mauvaise  part,  selon  Bouhoura,  il  faut  dire  femme* 
de  la  rour  {Suite,  9).  —  Q  tous  les  lexiques.  Fur.,  A.  et  A^  donnent  :  damea 
de  U  cour.  Oatroave  femmeg  de  la  courchez  La  Bruyère  (1,238). 

fitf  lêe  faire  de  — )  a  deux  sens  ;  se  vanter  et  se  mettre  en  avant.  L'expression 
est  condamnée  comme  très  basse  par  Bellegarde  (Eleg.,  139).  —  3  Duil.  ; 
*Pom.,  1"'  sens,  G.  Miege,  Rich.,  sans  indication  de  sens,  Fur.,  A.  et 
A»,  2"  sens  ;  *  L.,  donne  tes  deux  sens,  H.  D.  T.  el  Hug.  le  2".  —  Elle 
[M"<  de  Coiigny)  sait  bien  des  choses  dont  elle  ne  se  fait  point  de  fêle  (Sévi- 
gné,  V,  163)  ;  Son  foible  est,  de  l'humeur  dont  je  l'ai  sçù  connoître.  De  se 
faire  de  fêle  en  faveur  de  son  maître  (Quinault,  La  itère  coquette,  a.  IV, 
se.  .1)  ;  allons,  faia-loi  de  fête.  Remue  un  peu  les  bras  ;  bàlance-toî  la  tète 
(Regnard,  Démoerite,  a.  II,  se.  3). 

fUle  de  chambre  est  une  expression  bourgeoise,  ii  la  Cour  on  dit  femme  de 
chambre  (de  Callières,  Du  bon  el  da  maav.  ut.,  73  ;  v.  Schenli,  79).  —  *  Pom,; 
Q  DuiL;*  G.  Miege,  Rich.  ;  n'est  pas  le  mot  d'usage,  il  faut  dire  femme  de 
chambre.  Fur.,  A,  ;  ©Th.  Corn.  ;  *  A*  :  on  dit  aujourd'hui  femme  de 
ehimbre  ;  *L.,  H.  D.  T.,  Hug.  —  J  ai  besoin  dune  fille  de  chambre  ;  je 
crois  que  tu  serais  assez  mon  fait,  Saîs-lu  raser  7  [Regnard,  Coquette,  o.  IH, 
se.  9)  ;  Avec  sa  fille  de  chambre  et  un  laquais  (Palaprat,  Muet,  acl.  II,  se. 
4)  Rosine  la  fille  de  chambre  de  Clarice  (Id.,  Grondeur,  acl.  I,  se.  Il), 
l'ittoire  de  la  Langue  fraajaiie,  IV.  22 
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(leur  {la  —  dn  hommes]  —  Sorel  condamne  cette  expression  comme  populaire 
(BiW. /■/-., 1664.  233). —*Pom.;  e  DuU.;  *  G.  Miege,  Rich.  cile  d'AbUn- 
court,  Fur.,  A.  ;  e  Th.  Corn.  ;  *  A';  *  L.,  li.D.T.  ;  e  Hug.  — ...  j'ûspeude 
cervelle.  D'oublier  sa  Gogo-Souris,  La  fleur  des  Chiennes  de  Paris  (I.oret, 
6  juillet  1638,  v.  232-234)  ;  . . .  tous  ces  docteurs,  la  fleur  du  parti  Protes- 
tant (Bossuet,  Avert.  aux  Prot.,  771) .  Cf.  les  lexiques  de  Corneille,  Sévigné, 
La  Fontaine. 

Nous  disons  encore,  après  tes  Anciens,  fa  (ttur  du  vin,  la  fleur  de  t»  jeu- 
nesse. Qui  voudroitdire  après  eux  :  lafleardafeu.delaflamme,  des  Étoile»? 
Et  quel  ancien  h  dit  comme  nous  nager  k  fleur  d'eau,  voler  à  fleur  de  terre? 
(Ghevr.,  Ms.  Niort,  46,  dans  Boiss.). 

foi»  [en  faire  à  deux  —)  est  ordinaire  dans  le  discours  [amilîer  (A.  de  B., 
Suite,  109).  —  *  Fur.  seul;  *L.,  li.D.T.;  O  Uug.  —Sans  en  faire  A  deux 
fois,  je  vous  conjure  d'embrasser  tous  vos  aimables  Grignans  (Sév.,  II. 
343]. 

foi»  {une  -'•)  est  une  façon  de  parler  commune  aux  femmes  de  Paris,  et  qui  a 
fiasse  jusqu'il  plusieurs  femmes  de  la  Cour  (de  Callières,  Du  bon  et  du  inauv. 
us.,  150-151  ;  V.  Schoiik,  160)  ;  —  Vous  êtes  la  partie  intéressée  une  foi» 
(Baron,  llom.  A  b.  fort.,  a,  111,  se.  6);  Je  suis  le  raaistre,  une  foi»,  el 
noussçaïons,...  metli-e une  femme  à  la  raison  (llauler,,  Criip,  méd.,  a.  1, 
se.  2;  cf.  Regnard,  Coquette,  a.  II,  se.  1);  Je  me  fais  homme  d'êpée,  une 
foi»  ;  et  je  viens  h  Paris  pour  acheter  une  charge  dans  l'armée  (Hegnard  et 
Dut. ,  La  Foire  S^Germain,  a.  II,  ac.  9).  A  rapprocher  du  tour  classique  : 
Tranquille  entre  les  bras  de  son  Dieu,  où  il  s'était  une  fois  [définitivement) 
jeté  (Boss.,  Or.  fun.  de  Condà,  éd.  Réb.,  552). 

foncer  (^^  financer)  —  Ce  mol,  d'après  Richelet,  est  vieux,  et  ne  peut  se  dire 
qu'en  burlesque,  il  doute  même  qu'on  puisse  s'en  servir  en 'écrivant,  L'Acad, 
ne  l'accepte  que  dans  la  phrase  :  foncer  à  l'appointemenl.  —  ♦  Pom., 
Duil.,  G.  .Miege,  Fur.;  OTh.  Corn.  ;*  A';  *  L.,  II.  D.  T.  ;  ©  Hug.  — 
Pourveu  qu'il  fonce  la  pistole  On  n'en  sonne  aucunne  parole  (Colletet, 
Juv.  barl.,  24). 

Fur.,  A.  el  A*  donnent  l'adjectif  foncé  :  riche,  habile  dans  une  science. 
Qu'avec  elles  des  gens,  quoique  fort  bien  foncés,  jPassent  fort  mal  leur 
temps,  et  sont  embarrassés  (Montlleury,  Procès  de  la  Fem.  Juge  et  Par(,, 
se.  3). 

/■„rce(=  beaucoup)  est  blême  par  Ménage  (Ois.  s.  JtfaiA.,  11,221)  ;  il  vieillit  un 
peu  et  on  no  le  dit  plus  gueres  que  dans  le  langage  familier  (Bouhours, 
Suite,  306);  il  n'est  pas  dans  le  bou  stile  (N.  Derain,  N.  Rem.,  200).  — 
*Pom.,  Duil.,  G.  Miege.Rich..  Fur.,  A.;e  Th.  Corn.;*A' ;  *  L.,  11.  D.  T.; 
3  Hug.  —  Force  pois-ramei,  pois-cossus  (Loret,  23  avril  1651,  v.  95  ;  cf. 
■29  aoùl  16oi.  V.  32  ;  23  déc.  1636,  v.  138,  9  juin  1657,  v.  76)  ;  J'ai  dévoré 
force  moutons  [La  Font.,  11,  96,  v.  26).  Les  exemples  sont  nombreux. 

L'expression  à  force  de  est  aussi  condamnée  comme  basse  (Bellegarde, 
FAeg.,  301).  Toutefois  Bouhours  la  trouve  fort  bonne  {Suite,  306)  ;  Il  y 
a  des  erreurs  où  nous  tombons  en  raisonnant,  car  l'homme  s'embrouille 
souvent  à  force  de  raisonner  (Bossuet,  Ui*t.  Univ.,  363). 
fnrfaire  est  signalé  comme  étant  du  style  simple  par  Richelet,  qui  cite  :  SI  elle 
aïoit  forfait  à  son  honneur,  je  l'étranglerois  de  mes  propres  mains  [Mol., 
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G.  Danditt,  a,  I,  se.  4).  Le  mot  est  dans  tous  les  lexiques.  Pomoy  dît  for- 
/■irerhoDiieur  ;  tous  les  autres  :  forfaire  à  l'boaaeur. 
foarmiller  tient  du  bas  usage  ([de  Lerac],  La  defeme  dei  Be&ux-Espritî,  167ii, 
48).  —  *Pom.,  Duil.,G.  Miege,  Rlch.,  Fur.,  A.  ;  e  Th.  Corn.;  *A';  *L., 
H.  D.  T.  ;    e  Hog.  —   ...  leur  graade  Place,  Qui   fourmilloil  de   Populace 
(Loret,  21  août  1660,  v.  33-34)  ;  les  toits  fourmillant»  de  l'avare  cité  (La  Font., 
VI,  297,  V.  36t]  ;  des  comtes  ou  des  marquis,  dont  la  terre  fourmille  (La 
Bruyère,  II,  433)  ;  tout  fourmille  d'erreurs  dans  ses  écrits  (Qossuet,  Aterl. 
iux  Prot.,  817). 
fnncdu  collier  aHïAkmép&TÏe  Dict. de» Halle»  [1%). —  ePoin.,Duil.,  G.  Miege, 
Rich.  ;  *  Fur.,  A.;  oTh.  Corn.  ;  *  A*  ;  *  L.,  H.  D.  T.  ;  e  Hug.  —  11  faut 
voir  sur-le-champ  si  les  vice-bsillis  Sont  ai  francs  du  collier  que  vous  l'avez 
promis(Regnard,i,eJoueur,  a. 111,  Bc.  11).  Littré  cite  La  Fontaine  et  Si-Simon. 
Veinau  figuré.  A  propos  de  la  pbrase  ;  le  roi  qui  seul  peut  mettre  un  frein 
)i  l'ambition  du  grand  prince,  Bary  déclare  que  le  mot  n'est  pas  assez  noble  pour 
l'ambition  (Lea  Secret*  de  la  Rhet.  fr.,  185).  —  ©  Pom.,  Duil.,  G.  Miege  ; 
•  Bich.,  Fur.,  A.;  e  Th.  Corn.;  *  A*  ;  *  L.,  H.  D.  T.  ;    e  llog.  —  Les 
exemples  sont  nombreux  dans  Molière,  La  Fonlaine,  La  Bruyère  (voir  Lit- 
tré).   Tout  le  monde  connaît  les  YeTsd'Alhalie,  où  figure  l'image. 
fricatÊer,  eu  sens  figuré,   est  signalé   comme  bas  par  A,  et  A'.   Le  Dict.  des 
ff«ii««(80)  reprocbeàl'Académielemot/'rtcaj*^, — "Pom.,  Duil., G.  Miege; 
eRich.;  'Fur.,  A.  ;  e  Th.  Corn.;  *  A»;«L.,  II.  D.  T.  ;  e  Hug.  —Ce 
pauvre  EsUt  est  frieaêsé  (Loret,  27  mai  1662,  v.  216)  ;  Sans  fruit  aucun  ven< 
dit  et  frieasta  Tout  son  avoir  (La  Font.,  V,  156.  v.  24-25). 
/Vime  devient  bas.  —  ©  Pom.,  Duil.,  G.Miege;  *B.  F.  ;  ©Rich.;*  Fur.  :  popu- 
laire, A.  :  bas  ;  ©  Th.  Corn.  ;  *  A=  :  bas  ;  *  L.,  I!.  D,  T.  ;  ©  Ilug.  —  Toul 
franc,  et  sans  faire  de  frime,  Contre  tes  siens,  il  a  procez  (Loret,  26  janvier 
16S8,  T.  126-27). 
froitser,  pour  chiffonner,  n'est  pa.s  français.  C'est  une  faute  des  Provinciaux,  et 
en  particulier  des  Lyonnais,  dit  Andry  {Refl.,  118)  S'-Réal  estime  que  la 
faute  ne  mérite  pas  qu'on  y  prenne  garde  {de  la  Critique,  94). 
G«ieaurfer(^^  humilier  par  des  reproches)  estbas,  d'après  Fur.,  Th.  Corn.  elA*; 
A.  le  donne  sans  observation  ;  ©aux  autres  lexiques;  *L.,  H.D.T,,  ©  Hug. 
—  elles  n'ont  qu'à  venir,  comme  diable  je  les  ja /eau rfra i  (Régna rd  et  Dutr., 
La  Foire  S'-Germain,  a.  II,  ac.  VIII  ;  cf.   Th.  liai.,  t.  VI,  210). 
garde  {n'acoir  —  de)  est  noté  comme  bourgeois  par  de  Callières  {Du  bon  et  du 
mauvaU  us.,  16;  v.  Schenk,  75).  —  ©  Pom.;  *  DuiL,  G.  .Miege;  ©    Rich.; 
•  Fur.,A.;©  Th.  Corn.;  *  A';*  L.,  H.D.T.,  Ilug.  Les  exemples  sont  très 
nombreux.  — Elomire  a'avoit  r/arde  défaire  parler  Arnolphe  comme  il  devoit 
{Zelinde,  1663,  se.  3);  Hérodote  n'acoif  garde  de  parler  des  Juifs  (Bossuet, 
Uitt.  Univ.,  59);  Dieu...  a'aitoU  garde  de  lea  mépriser  (Id.,  Jb.,  386;  cf.  Ib., 
*61  ;  Id.,  Confer.  av.  M.  Claude.  204;  id.,  Avert.  aux  Prot.,  434  ;  Id.,  Def.  de 
rHitl.  de»  Kar.,42). 
gaape  est  blâmé  dans  l'A.  par  le  Dict.  de»  Halle»  (83),  —  *  Pom.  ;  ©  DuiL, 
G.  Miege;  *  B,  F.;  ©  Rich.;  *|Fur.,  qui  l'applique  à   un  homme.  A.,  Th. 
Corn.,  qui  le  donne  dans  l'article  gaapinel,  A'  :  il  est  du  style  familier; 
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*L.,  H.D.T,,  Hug.  Le  mot  est  fréquent  cbes  les  burlesques.  —  ...quelque 
Gaupe  Triande,  Qui  viendra,  sans  raison,  censurer  chaque  Mets  (Hauteroche, 
Crûp.  muiic,  a.  I,  se.  6];  Cette  Peau  d'Ane  est  une  noire  taupe,  Plus  vilaine 
encore  et  plus  gaupe  (Perrault,  Peau  d'Ane). 
gauster.  —  Un  homme  du  monde  ne  dit  point  le  gautter  de  quelqu'un,  i  moins 
qu'il  ne  le  dise  en  raillant,  la  raillerie  ayant  le  privilège  de  pouvoir  emploj-er 
des  mots  vieux  ou  bas  (de  Callières,  Du  bon  et  du  maat.  (i>.,28;  v.  Schi'iik, 
~6).  — *  Pom.,  Duil.,  G.  Miege,  Rich.  :  burlesque.  Fur.  :  bas,  A.  :  bas; 
e  Th.Corn.;*A*:b8s;*L.,H.D.T.;  e  Hug.— Orontet^ausianf  Eloniîre(Le 
BoulangerdeChatussay,  Elomire  hypocondre,  a.  V,sc.  3).  Si  quelqu'un  vient 
encorse  f/autier  davantage,  Je  lui  sangle  d'abord  mon  poing  par  le  visage 
(Reguard,  Démocrite,  a.  11,  se.  3).  Voir  de  nombreux  exemples  dans  le 
Lexique  de  Mol,  par  Livet. 

gau»aear  a  le  même  sort  que  son  verbe  (de  Calliâres,  Da  bonel  du  mauvais  ««., 
28;  V.  Sclienlt.  77).  —  *  Pom.,  Duil.,  G.  Miege,  Rich.  avec  une  f,  Fur., 
A.;eTb,Corn.;*A'i  bas;*L.,  H.D.T.;  ©  Hug.  ~Sais-tu  raser? —  Moi, 
raser!  Je  vois  bien  que  vous  êtes  un  gautteur,  (Regnard,  Coquette,  a.  HI, 
se.  9). 

gentil  —  Ce  mot  estoït  autrefois  un  mot  élégant.  Mais  maintenant  on  n'en  use 
point  dans  les  livres  :  on  ne  le  dit  que  dans  la  conversation  ;  encore  ne  le 
dit-on  pas  trop  sérieusement  [Bouhours,  Rem.,  21-22|.  C'est  joli  qui  a  pris 
la  place  de  gentil,  mais  sans  le  remplacer  tout-à-fait.  Joli  n'a  pas  tant  d'éten- 
due qu'en  avait  gentil,  qui  se  disoit  des  grandes  choses  aussi-bien  que  des 
petites  [Id.,  ib.,  ISS).'  Richelet  signale  aussi  gentil  comme  burlesque,  et  le 
remplace  dans  le  style  sérieux  parjo/î' .  -~*  tous  les  lexiques,  sauf  Th.  Corn. 
—  Une  bistoiredes  plus  gentilles  (La  Font.,  1,291,  v.  5);  Elles  étoient  toutes 
assez  gentilles  (Id.,  IV,  48S,  v.  34);  faites  le  plus  de  diligence,...  pour  me 
venir  trouver  avec  huit  ou  dix  soldats  au  plus;  mais  cherchez  les  plus  gentils 
garçons  (La  Rochefoucauld,  III,  2S3).   Cf.  La  Bruyère,  II,  211. 

qetie  (au  sens  oratoire).  Il  a  un  beau  geste  est  provincial,  on  dît  :  il  a  l'acliou 
belle  (Marg.  Buffet,  67).  Le  mot  est  avec  ce  sens  dans  tous  les  lexiques. 

gigot  (jambe).  Ltendre  les  gigots  est  une  expression  basse  pour  dire  étendre 
les  jambes,  lcscuisaes(A.).—  ©  Pom.,  Duil., G. Miege;  *Bich.  avec  f.  Fur.  ; 
eTb.  Corn.  ;*  A'  :  bas  et  populaire ;*L.,  H.D.T.  ;©  Hug.'.  —  Cousin,  il 
faut  ici  remuer  le  gigol...  ;  Je  vais  plus  qu'on  ne  veut,  quand  on  m'a  mis  en 
danse  [Regnard,  Le  Bal,  se.  17). 

^Ioufo/i,pourgourmand,  n'est  plus  employé  que  pour  plaisanter  (L.deTemplery, 

(Gen.  et  PoL,  219).  (Richelet  remarquait  que  gloutonnerie  ne  se  dit  ordinai- 
rement que  dans  le  burlesque).  —  *Pom.,  Duil.,  G.  Miege,  Bich.,  Fur.,  A.  : 

1.  On  trouve  chez  d'Anaoucy  un  compose!  gtnliljoU  qui  n'est  dans  aucun  lexique  : 
Nous  avons  dedans  ces  bus  lieux  Cent  GenlUjoUs  petits  Dieux  {Ov.  en  b.  ham.,  -iX.. 

3.  Au  giron  Ds  Phcenix  ou  de  Chiron.J'ay  remarqué  autrefois, dit  Chevreau.que  dans 
les  Provinces,  aa  ne  disoit  giron  qu'à  l'efrerd  des  femmes...  Giron  est  vieux  et  les 
<lelical8  le  peuvent  laisser  aux  curés  do  viflage,  ou  à  leurs  vicaire»,  qui  croient  parici- 
fort  élégamment,  quand  ils  disent  :  Rentrer  au  giron  de  l'Eglise.  Rentrer  dans  le 
sein  de  l'Eglise  est  meilteur^Ms.  Niort,  111,  dans  Boiss.). 
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eTh.  Corn.;  *A*.  Les  lexiques  d'auteurs  n'oiTrent  pas  d'exemples,  sauf 
celui  de  La  Font.  L.  et  H.  D.T.  le  citent. 

gobeloller  —  Ce  mot  est  bas,  dit  Richelet,  et  sigaiQe  boire  et  grenouiller 
daDS  quelque  cabaret.  —  O  Pom.,  Dujl.,  G.  Hîege;  *  Fur.  :  se  dit  en 
mtuTaise  part.  A.:  bas;  eTh.  Corn.;*A>:  bas;  *  L.,  H.D.T.  ;  e  Hug. 

goguenard  (cf.  tome  III,  211),  ne  se  dit  que  dans  le  style  bas  et  familier;  ce  n'est 
pas  un  nom  tortbonorable:...  il  y  a  apparence  que  M.  Ménage  n'a  pas  prétendu 
loQerle  Père  Bouhours,  quand  il  a  dit  de  luy  dans  son  Avis  au  Lecteur,  nostre 
Révérend  Père  goguenard  (A.  de  B.,  Refl.,  242).  —  *  Pom.,  Duil.,  G.  Miege, 
Rich,avec-j-,Fur.,A.;  Q  Tli.  Corn.;  *  A';*  L.  qui  cite  de  nombreux  exemptes, 
H.  D.  T.  ;  Qllug.  —  La  plus-part,  malins  goguenard».  Leur  dizoient  de 
méchans  brocanls  (Loret,  13  mai  1636,  v.  73-74,  cf.  3  juin  1656,  t.  239, 13  mai 
lfl62,  V.  441);  Je  t'avoue  Que  ton  air  goguenard  mérite  qu'on  te  loue 
(Montneury,  Fille  capitaine,  a.  111,  se.  1);  Vous  n'aviez  pas  douze  ans  que 
j'êtois  goguenard  (Poisson,  Fem,  coq.,  a.  IV,  se.  12).  Cf.  le  Lexique  de 
Mal.  par  Livet. 

gorge  [faire  rendre  — )  —  Chevreau  félicite  l'abbé  de  Villeloin  d'avoir  évité 
cette  expression  du  menu  peuple  dans  sa  traduction  du  Curculion  [Œavrtt 
iiiêiées,i697,516-517).— *Pom., Duil.;  eG. Miege, Rich.;* Fur.. A.;  eTh. 
Corn.;*  A»;  *L.,H.D.T.;  eHug.  — A  bon  droit,  ils  (lespartisans)  sont  con- 
damnez De  rendre  gorge,  par  les  poches  (S'-Amast,  I,  450)  ;  Je  jure  par  Mon- 
sieur saint  George,  Que  je  te  fetay  Tvndre  gorge  [Rieher,  Ov.  bouff'.,215), 

goûlrr  —  Ce  mot,  employé  comme  verbe  au  sens  de  taire  collation,  ou  comme 
substantif,  est  du  langage  des  bourgeois  de  Paris  (de  Callières,  Bon  et  mau- 
Buta  n*.,  41  ;  v.  Sclienk,  80).  —  Richelet  signalait  déjà  goûter  comme 
n'ayant  d'usage  que  parmi  le  petit  peuple;  *  Pom.,  Duil.;  ©  G.  Miege  ; 
*B.F.,  Fur.,  A.;  0  Th.  Corn.;  *  A";*  L.,  H.  D.T.;  eHug.  — Si  la  chère  y 
fut  merveilleuse,  Tant  au  Dincr,  comme  au  Goûter,  C'est  dont  il  ne  faut  pas 
douter  (Loret,  5  oct.  1638,  v.  76-78). 

ffoatte  (n£  voir  — )  —  L'expression  est  blâmée  chez  Malherbe,  comme  pro- 
saïque (Chevreau.  Rem.  >ur  Malh.,  1680,  30;  et.  éd.  1722,  I,  248).  Margue- 
rite Buffet  déclarait  l'expression  ■.  on  ne  voit  plut  goûte,  incorrecte  et  n'ac- 
ceptait le  mot  goutte  qu'en  parlant  des  liquides  (S8),  tandis  qu'A,  de  B.  la 
trouve  élégante  dans  le  style  familier  (Suite,  398)  ;  Il  ne  t>oU  goutte  est  bas, 
et  du  menu  peuple.  On  ne  s'en  sert  que  dans  le  stile  familier,  dans  le  bour- 
lesque  (sic)  et  dans  la  satire  (Chevr.,  Ms.  Niort,  52,  dans  Boiss.^.  —  *  Pom., 
Duil.,  G.  Miege,  Rich., Fur.,  A.;  eTh.  Corn.;*A';  *L.,  H.D.T. ;  e  Hug. — 
Certainement,  je  n'y  voy  goule.  Ou  le  bon  Dieu  l'aime,  sans  doute  (Loret, 
5nov,  1661,  V.  67-68  ;  cf.  25  fév.  1662,  v.  156;  15  mai  1660,  v.  181,  etc.);  mon 
espritd'Bbordn'yvoyoitffouKeîLaFont.,  VI,33,  V.  121  ;  cf.  Vil,  76,  v.  1150, 
etc.);  je  ne  vois  goutte  dans  votre  cœur  [Sévigné,  II,  100).  Cf.  le  Lex.  de 
Mol.  par  Liret. 

grâce  {de  votre  — )  pour  de  Bous-méme  est  signalé  comme  une  locution  bour- 
geoise (de  Callières,  Bon  el  maun.  u».,  17  et  113).  —  •  Pom.;  e  Duil.; 
*G.  Miege;  0  Rich.,  Fur.,  A.,  Th.  Corn.,  A»;  •  L.  ;  e  H.D.T.;  *  Hug.  — 
Deux  sens  sont  indiqués  par  Pom.  et  G.  Miege  :  1*  de  vôtre  grâce  vous 
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me  priez  souvent  de  vous  avertir  :  me  saepe  rogas,  quae  tua  humanitas  est, 
ut  te  moneam  ;  2*  de  votre  grâce  j'ai  été  bien  reçu  :  tuo  beneScio,  tua 
operâ,  etc.  L,  et  Hug.  citent  des  exemples  de  La  Fontaine,  Molière, 
S'-Sîmon.  Voir  le  Lexique  de  Mol.  par  Livet,  Sauf  voire  grâce  n'est  plus  que 
chez  Pomey,  et  comme  vieille  façon  de  parler.  C'est  une  façon  de  parler  de 
la  petite  bourgeoisie  qui  ne  doit  trouver  plbce  dans  la.bouche  des  gens  du 
monde  que  pour  s'en  divertir  (de  Ca 11 ière s,  iîan  et  mautiaù  u>.,lSS-6,  seconde 
pagination  après  la  p.  192  ;  v.  Schenk,  150).  C'e»t  voire  grèbe  est  un  l«rme 
de  civilité  pour  s'excuser  de  contredire  une  autre  personne,  il  est  bas  et 
se  dit  par  corruption  pour  iAuf  notre  grâce  (A.). 

grâcei  —  L'expression  ;  Je  tout  rend»  grâces  est  du  style  de  la  conversation 
journalière,  ainsi  que  je  vous  remercie  ;  dans  le  style  soutenu,  il  vaut  mieux 
dire  :  rendre  des  actions  de  grâce»  {Bellegarde,  Eleg.,  305).  —  *  Pom.,  DuiL, 
G.  Miege.Rich.;  Q  Fur.;*  A.;  0  Th.  Corn.;  *A';*L.,  H.D.T.;  e  Hug.  — 
Bouhours  avait  déj&  fait  semblable  distinction  [Bem.,  343).  Je  vous  rend* 
^rjce,  leur  dit-elle,  De  tant  de  marques  d'amitiés  (La  Font.,  VIII,  100)  ; 
Psyché...  rendit  grâces  au  hasard  (Id.,  VIII,  138).  L.  cite  Sévigné  et  Bossuet. 
Pour  l'emploi  du  singulier  ou  du  pluriel,  voir  à  la  Syntaxe. 

gratis  est  du  discours  familier,  il  est  moins  noble  et  moins  usité  que  gratuite- 
ment (A.  de  B.,  Befl.,  245-246).  —  *Pom.,  Duil.,  G.  Miege,  Rich.,  Fur.  :  est 
purement  latin,  A.  ;e  Th.  Corn.;*A';*L.,  H.  D.T.;  e  Hug.— Lui  Loup yrafw 
le  guériroit  (La  Font, ,  I,  391,  v.  18}.  Gratis  est  mort  (La  Font.,  IV,  358,  v.  3). 
L'A.  indique  que  le  mot  se  prend  comme  substantif  :  il  a  demandé  le  gratis 
de  ses  bulles.  Le  mot  se  prend  au  figuré  pour  dire  qu'on  avance  un  lait  sans 
en  apporter  preuve  (A.).  —  Vous  vous  imaginei  que  je  dis  c^cy  gratis:  je 
veui  que  vous  n'en  croyez  que  Molière  mesme  (Bezançon,  les  Medec.  à  l» 
Censure,  310). 

grenouiller,  au  sens  de  s'enivrer,  est  dans  tous  les  lexiques,  sauf  dans  Pomcv. 
Il  est  signalé  comme  trivial.  Le  mot  pourtant  semble  avoir  été  à  la  modo  : 
Je  voudrois...  qu'ils  apprissent...  à  connoCtre  combien  il  est  indécent  à  des 
gens  de  qualité  d'aller,  comme  on  dit,  grenouiller  deaa  des  Cabarets  (de  Cal- 
lières,  Jt/ols  à  la  mode,  183-90  ;  v.  Schenk,  84], 

•frillet  est  un  provincialisme,  il  faut  dire  grelot  (A.  de  B.,  Refl.,  146,  2'  pagin., 
mise  pour  246). 

Hobereau,  terme  de  vénerie,  n'est  pas  trop  du  bel  usage,  et  se  dit  dans  le  fami- 
lier d'un  petit  gentilhomme  de  campagne  (Bouhours,  Entr,,  76).  De 
Callièrcs  le  met  en  italiques,  dans  la  bouche  d'un  néologue  {Mois  à  la  mode, 
144;  V.  Schenk,  95].  —  *  Pom.,  Duil.,  G.  Miege,  Rich.:  burlesque, 
Fur.,  A.,  Th.  Corn.:  terme  de  vénerie  seulement.  A';  *L.,  H.D.T.;  ©  Ilug. 
Pomey  et  G.  Miege,  ne  le  donnent  au  figuré  qu'au  sens  d'apprenti.  — 
quelques  badins  Soit  Aoiéreaus!  ou  citadins  (Loret,  24  oct.  1654,  v.  31-32); 
Messieurs  les  Hobereaux,  ...N'auront  peur,  sur  leur  propre  terre  (Id., 
10  mai  1659,  v.  75-77);  Hé!  l'ami,  les  épaules  vous  démangent.  —  Com- 
ment! h  moi,  pelil  hobereau'.  (Regnard,  Crit.  de  l'Hom.  à  b.  fort.,  se.  6)  ; 
Quel  est-il  ce  Lisaiidre  ?  —  Un  petit  hobereau  D'une  Noblesse  aisée  à  casser 
comme  verre  (Hauteroche,  Bourg,  de  qualité,  a.  II,  se.  4). 

horion  est  critiqué  par  le  i^  ici.  de»  Halles  (93).  —  Fur.,  A.,  Th.  Corn.,  et  A*  le 
déclarent  vieux  et  populaire;  *Pom.,  Duil.,  G.  Miege,  Rich.;*L.,  H.D.T.; 
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3Hug.  —  Après  pluzieurs  gourmadcs,  As^uts,  horions...  Ces  deui  obstioez 
champions...  De  se  tapoter  se  lasséreat  (Loret,  23  sept.  16S2,  v.  155-159)  ; 
Dûssa;-je  avoir  un  horion  [Id.,  27  sept.  1659,  v.  223);  De  horiont  laidement 
l'accoutra  (La  FoDt.,  IV,  96,  V.  136);  Hé  bien,  souffrez  les  tr«ateAorion3(Id., 
IV,  137,  T.  5S). 

Imbriaqae  (^  ivrogne)  —  C'est  un  mot  fort  bas,  selon  Richelet,  qui  est  seul  è 
le  donner.  —  *  L.;  ©  II. D. T.,  Hvg.  —  Je  pense  que  je  suis  aujourd'buy 
imbriaqae;  j'oublie  la  moitié  des  choses  dontj'ay  besoin  (Ilauter.,  Crisp. 
med.,  Il,  4). 

îndiridu  no  se  dit  qu'en  plaisanterie,  hors  du  sens  philosophique  (A.) ,  ;  *  tous 
les  lexiques,  sauf  Th.  Coni.;  Pur.  et  A'  signalent  l'expression  familière: 
avoir  soin  de  son  individu';*  L.,  II.  D.  T.;  O  Hug.  —  Hem,  hem,  l'individu 
fait  encor  son  ofllce  (La  Font.,  Vil,  299,  v.  281). 

innocenter  —  mot  burlesque  et  satirique  qui  se  trouve  dans  Marot,  mais  qui 
est  hors  d'usage,  on  dît  en  s»  place,  donner  le»  innocem  (Ricb.)  ;  *  B.  P.  ; 
Otous  les  autres  lexiques;  G  L. ,  H.  D.  T.,  Hug.  —  Le  mot  signifiait  : 
taper  sur  les  fesses  pour  rire;  il  n'a  pris  son  sens  actuel  qu'en  1762 
(II.  D.  T.). 

ivrogner  est  du  sl^e  familier  (A*);  *  tous  les  lexiques,  saut  Ricb.  et  Th. 
Corn.;*  L.,  II.  D.T.;  O  Hug. —NôIre  belle  et  guerrière  armée,  A  ne  rien 
faire  acoûtumée,  Sinon  à...  Yvrogner  (Loret,  18  juin  1051,  v.  57-60);  ayant 
apris  qu'ils  irrognoienl  (P.  d'AblanC-,  Apophl.,  1664,  ËO)  ;  Cela  est'il  beau 
d'aller  irrogner toute  la  nuit  (Mol.,  VI,  586,  G.  Danrfi/i,  a.  III,  se.  6);Querte 
gens  à  ytirogner,  dit-il  à  quelques  Chanoines  qui  l'accompagnoient,  pendant 
qu'il  y  en  a  si  peu  au  Catéchisme  [Boursault,  Leil.  Noae.,1,66). 

JaiMe  est  bas  (A.);   o  Pom.,  DM.,  G.    Micgc,  Rich.;*Far.,  A.,   A=;  O 

Th.  Corn. 
jf  suû  tout  joyeux  quand  je  vaut  vais,  est  une  expression  qui  peut  être  mise  en 
œuvre  dans  le  discours  familier;  mais. , .  cette  façon  de  parler  commence  i 
n'être  plus  du  bel  usage  dans  le  sens  dont  il  s'agit  (de  Calliëres,  Bon  et 
mauv.  uï.,  177  ;  v.  Schenk.  109)  '.  Marg.  Buffet  avait  déjù  fait  cette  obser- 
vation, elle  voulait  qu'on  remplaçât  joyeua:  par  gai  ou  de  belle  humeur  (58). 
—  *Pom.,DMÎI.,  G.  Miege,  Rich.,Fur,,  A.;  e  Th.  Corn.;*  A». 

Lamper  (1665,  Colletet,  dans  H.  D.  T.)  est  bas,  c'est  un  terme  de  goinfrerie  (A.); 
*  Rich . ,  Fur. ,  A"  ;  *  L.  ;  G  Hug. 

langae  {anoir  la —  bien  pendue)  —  c'est  une  expression  un  peu  basse  (Boubours, 
Suilc,  135),  —  *  Pom.;  Q  Duil.;  *  G.  Miege;  e  Rich.;  •  Fur.,  A.,  A»; 
e  T.  Corn.;  *  L.  qui  cite  Scarron  et  Sévigné,  II,  D.  T.  ;  ©  Hug.  —  Que 
n'ai'je  U  langae  aussi  bian  pendue'!  (Mol.,  VI,  88,  Métt.  malgré  l.,a.  H,  se.  4). 

'ân^iponer (importuner)  —  *  Rich.,  Fur.  :  populaire  et  burlesque,  A':  bas. — 
lantiponage  —  *  Rich .  :  bas  et  burlesque  ;  A*  :  bas.  Voir  Ilug.  et  le  Lex. 
de  Mol.  par  Livet. 

1.  L'Abbé  ayant  protesté  contre  cetl«  exclusion  de  joyenx,  on  lui  donne  la  liberté 
de  s'en  servir.  It  dit  alors  :  je  mil  (ool  joyeax  de  la  liberté  que  vous  me  donnez.  Et  le 
commandeur  répond:  Elmoyje  suis  Tort  aite  que  vous  en  soyei  loof  joyeux  (Id., 
lb.,MS-n9). 
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laeement  —  h  Sur  mes  scrupules  qui  ont  des  raisons,  dit  Chevreau,  je  tous 
conseille  d'avertir  vos  Patriarches,  de  changer  les  mots  suivans  dans  leur 
forme  d'administrer  le  |Baptème  :  n  Puis  donc  qu'ainsi  est  que  la  Vertu  de 
ces  deui  choses  est  accomplie  en  nous,  par  la  grâce  de  Jésus  Christ,  il 
s'ensuit  que  la  vertu  et  substance  du  Baptême  est  en  lui  comprise.  Et  de 
fait,  nous  n'avons  point  d'autre  lacement  que  son  sangn.  Dans  le  ^'  verset  du 
troisième  chapitre  de  S'  Paul  h  Tite,  ils  ont  quelque  chose  de  semblable  : 
«  Non  point  par  les  œuvres  de  justice  que  nous  eussions  faites,  mais  selon  sa 
miséricorde,  par  le  lavemenl  de  ton  Sang  ».  M .  de  Sassi  a  traduit  plus  hon- 
nêtement: I'  11  nous  a  sauvez  non  à  cause  des  œuvres  de  justice  que  nous 
eussions  faites,  mais  k  cause  de  sa  miséricorde,  par  l'eau  de  Renaissance,  et 
par  le  renouvellement  du  Saint  Esprit  ».  Le  P.  Berpardin  Surius,  qui  n'est 
pas  dans  nôtre  Langue  un  fort  bon  Auteur,  a  écrit  avec  assex  de  naïveté  dans 
le  chapitre  46  du  premier  Livre  de  son  Pieux  Pèlerin,  en  parlant  de  Maho- 
met :  n  Or  remarquez  comme  il  attira  dans  ses  rets  les  Juifs  :  pour  les  gra- 
ti6er,  il  nia  avec  eux  la  Sainte  et  adorable  Trinité,  et  la  Divinité  du  Messie  - 
Il  aprouva  la  Circoncision  qu'il  vouloit  être  exactement  observée,  et  defen- 
doit  l'usage  des  viandes  interdites  par  la  Loy  de  Moyse  ;  ordonna  qu'oc 
observftt  ponctuellement  le»  lavement  du  Vieux  Tettamenl  «.  Le  Ministre 
Jean  d'Espagne,  que  je  vous  ai  allégué,  n'y  a  pas  entendu  plus  de  finesse, 
quand  il  a  écrit  dans  le  dernier  Aphorisme  de  son  abrégé  de  la  manducation 
du  Corps  de  Christ:  «  Sous  l'Ancien  Testament,  il  n'y  avoit  que  deui  choses 
saintes.  Car  elles  lui  étoient  exhibées,  ou  en  Lavement,  ou  en  Nourriture  ». 
Dans  ses  nouvelles  Observations  sur  le  Symbole  de  la  Foy,  il  a  dit  encore: 
On  sçait  que  les  Lavement  tfeau  étoient  fort  fréquents  sous  la  Loy  » .  L'idée 
ordinaire  que  l'on  attache  à  ces  Lavement,  frappe  le  nez;  et  l'odeur  en  est 
toujours  incommode  pour  un  délicat  [Chcvr.,  Œuvret  mêlées,  I"  partie, 
1697,  p.  520-21.  Cf.  Ms.  Niort,  23,  dans  Boiss.). 

Si  laoement  perdait  le  sens  général  d'ablution,  en  revanche,  comme  terme  de 
thérapeutique,  lavement  tendait  k  remplacer  clUtere,  considéré  comme 
vieux  et  burlesque  (Bicli.)  ;  cliilère,  mot  de  province,  dire  lavement  observe 
Ménage  (0.,  1,  264).  C/i»(ere— *  Pom.,Doil.,  G.  Miege,  Fur.,  A.MaisA» 
observe  :  On  se  sert  plus  ordinairement  de  lavement  ou  de  remède  '.  — 
Livet  l'a  exclu  de  son  Lexique,  on  sait  néanmoins  combien  le  mot  est  com- 
mun cliez  Molière.  Voir  le  Lex.  de  Molière  de  M.  M.  Desfcuilles.  —  Ils  vou- 
laient obliger  tous  les  apothicaires  A  faire  et  mettre  en  place  eux-mêmes 
leurs  clystèrei  [Regnard,  Légat,  aniv,.  II,  il  ;  cf.  Bezançon,  Les  Mcd.  A  la 
Centure,  99,  La  Font.,  IV,  122,  etc.). 

Pour  lavement,  on  pourrait  citer  de  nombreux  textes  :  elle  refuse,  étant  fort 
enrhumée.  De  prendre  un  lavement,  lorsqu'il  sent  la  fumée  (Boursault, 
Com.  tan»  titre,  1,1}. 

Unifier  est  attribué  au  xvit'  s.  par  H.  D.  T.  Ricbelet  le  donne  au  contraire 
comme  vieux  :  il  ne  se  dit  qu'entre  médecins  et  le  plus  souvent  même  en 

1.  LuuiR  XIV,  Bur  les  observations   du  PËre  Le  Tellier,  ae  se  permit  plus,  dit-on 

que  celte  expression  de  remède;  et  s'il  faut  en  croire  Mirabeau,  en  son  Erolica 

Biblion,  l'Académie  françoise  eut  ordre  de  l'insérer  dans  son  Dictionnaire  avec  cette 

nouvelle  acception  (V.  H.  L.,  IX,  ISl,  n.).  Défait,  on  trouve  ce  sens  donnée  remidc  i 

|ii  rtirde  Fuicti  ère. 
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TÙnt,  sjoute-t-il;*  Th.  Corn.;  Q  tous  les  autres  lexiques  ^  Adoucissons, 
Mn^«ni,etaccoisoasl'aigreurdesesesprits(Mol.,VII,279,Pourc.,a.T,sc.  S). 

ligne» —  dire:  je  vous  écris  ces  i^nei  pour. , .,  est  du  style  familier,  selon  Aie- 
mand  qui  conflrme  l'opinioa  de  Vaugelas  {Oba.,  186).  De  Calliëres  blftme 
cette  tournure  comme  inutile  (Son  et  maur..  u«.,  197-198;  v.  Scbenk,  113). — 
e  Pom-,  Duil.,  ii.  Miege,  Rich,  ;  •  l-'ur.  ;  o  A.,  Th.  Corn.,  A».  —  \l 
(Louis  XIV)  trace  six  ligne»,  et  les  envoie  è  son  ambassadeur  i  la  Haye 
(Bacine,  IV,  366). 

loyer,  au  sens  de  récompense,  était  discuté;  Ménage  estime  que  ceux  qui  font 
difliculté  de  s'en  servir,  sont  bien  délicats  (OAs,  ».  Malh.,  Il,  134).  D'après 
Ricliclet  el  A*,  il  serait  en  ce  sens  plus  en  usag-e  en  vers  qu'en  prose.  —  ♦  tous 
les  lexiques,  sauf  Th.  Corn.  ;  *  L.,  H.  D.  T.,  Hug.—  ...  tes  peines.  Dignes 
d'un  immortel  loyer  (Loret,  19  juin  1660,  v.  220-21  ]  ;  Qui,  pour  digne  loyer  de  la 
Bibip  ëclaircie  (Boîleau,  Sal.,  Vlll,  v.  223j  ;  Toute  peine,  dit-on,  est  digne  de 
loyer  (Lo  Font.,  III,  314,  v.  5;  cf.  Il,  41,  t.  9;  111,9,  t.  73).  Us  exemples 
intérieurs  sont  nombreux. 

M»U  {n'en  pouooir  — )  —  Celle  expression  avait  été  condamnée  comme  popu- 
laire et  barbare  (cf.  tome  II1,361--J;  A.deB.,  Rtfl.,  390;  de  Callières,  Bon 
et  mauc.  us,,  146;  v.  Schenk,  140).  Bellcgarde  rappelle  que  Vaugelas  a 
condamné  l'expression,  et  ajoute  que  quelques  modernes  ne  la  désapprouvent 
pas(£Je^.,  304).  —  *  Pom.;  bas  el  burlesque,  Duil.  avec  ■{-,  G.  Miege, 
Rich.,  Fur.,  A.  :  familier;  O  Th.  Corn.;  •  A»;  *  L.,  H.  D.  T.  ;  O  Hug. 
—  I-e  lion...  Bat  l'air,  qui  n'en  peut  mai»  (La  Font.,  I,  157,  v.  26-28). 
Voir  le  Lex.  do  Mol.  parLivel. 

maladif,  semble  être  donné  comme  populaire  (de  Callières,  Bon  el  ntauv.  ut. 
17;  V.  Schenk,  110).  —  *  tous  les  lexiques,  sauf  Th.  Corn.  ;  *  L.,  H.  U.T,  ; 
G  Hug. 

mal-bûti  est  relevé  par  \eDicl.  de» Halle»  (8).  —  oPom.  ;  *  Duil.  ;  o  G.  Miege, 
Rich.;*  Fur.,  A.;  e  Th.  Corn.;  *  A';  ♦  L.,  H.D.T.;  e  Hug.  —  Richelcl 
ne  donne  que  bien  bâti,  pris  dans  un  sens  ironique. 

nial-139'e  est  blâmé  dans  YAritlippeAv  Balzac  (ÛBun.,  Il,  138)  par  Bouhours(iJ., 
32).  —  e  tous  les  lexiques;  *  L.,  ll.D.T.  ;  e  Hug. 

manière  (de  la  belle  — )  —  Cette  expression  avait  été  fort  à  la  mode  au  dire  de 
Sorei  (Conn.rfw  i. /in.,  1673,  402-407;  cf,  tome  111,  73).  Elle  passa  très  rapi- 
dement :  De  ta  belle  manière  est  aujourd'hui  abandonné  au  peuple,  qui  le  dit 
encore  comme  une  belle  phrase  [Bouhours,  Enlr.,  92).  —  *  Pom.  ;  ©  Duil., 
G.  Miege',  Rich.;*  Fur.,  A.;  eTh.  Corn.;*  A*;  «L.,  H.  D.  T.;  e  Hug. — 
Et  je  le  bernerois  de  la  belle  manière  (Montlleury,  Fille  capitaine,  a.  1,  se.  6)  ; 
Ma  nièce,  approchez- vous...  Et  me  remerciez,  de  la  belle  manière  (Id.,  Tri- 
gaiidin,  a,  I,  se.  9,). 

manière  {de  —  que)  —  Cette  locution  avait  été  très  attaquée  ;  nous  avons  vu 
Sorel  se  moquer  de  ceux  qui  veulent  la  supprimer  (tome  III,  389).  Au  temps 
de  Bouhours,  «  quelques-uns  l'emploient  encore  dans  la  conversation  et 
dans  les  écrits  h  (Bouhours,  Aem-,  S95).  Richelet  constate  qu'après  avoir 
été  hors  d'usage,  elle  recommence  d'avoir  cours.  —  *  tous  les  lexiques,  sauf 

1 .  Il  est  curieux  de  constater  que  fous  le  mot  maaiire,  Pomey  donne  la  plira»e  ; 
Cette  façon  de  parler  n'est  plus  de  la  belle  manière,  tandis  que  G.  Miege  ious  le 
même  mot  dit  :  Celte  façon  de  parler  n'esl  plus  da  bel  utage. 
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Th.  Corn.;  *  L.,  H.  D,  T.  ;  ©  Hog.  —  J'oseray  seulement  avec  respect  aTcr- 
tir  les  théologiens  scholastiques  de  mesurer  de  manière  leurs  eipressions, 
qu'ils  ne  donnent  point  de  prise  à  des  gens  outrez  [Boasuet,  Eitatt  d'orii~ 
son,  S2)  Cf.  le  passage  de  La  Bruyère  cité  p.  23S. 

marchand  {être  bon,  mauvait  —  de...)  —  Cette  expression  ne  paraît  pas  assez 
noble  à  Bellegarde  (fî/ej;.,  142).  —  ©  Pom.,Duil.,G.Miege,Rich.;  *Fur,,  \,; 
©Th,  Corn.  ;  *A5;*L.,  H.  D.  T.  ;  ©Hug.  —  Mais  ce  m'est  un  Iresor  si  doux 
et  si  touchant.  Que  celle  qui  sur  moi  remporte  la  Victoire;  Que  je  croi  que 
l'Amour  n'en  ett  pas  bon  Marchand,  Si  pour  la  lui  payer  il  surEt  de  ma  gloti-e 
(Bensserade,  Bail,  de  l'Impatience,  i"  partie,  1"  entrée);  cette  nouvelle 
manière  d'agir  faisait  que  plusieurs  t'en  trouvoienl  mauvais  marchand» 
(Furctière,  Rom,  bourg.,  I,  162). 

A  merveille  n'a  cours  que  dans  le  style  comique,  il  n'en  faut  user  <]ue 
rarement  (L.  de  Templery,  Gen.  et  Pol.,  215).  —  *  Pom.,  Duil. ,  G.  Miege, 
Rich.  avec  f,  Fur.,  A.;  ©  Th.  Corn.;  *  A»  ;  *  L.,  H.  Jï.  T.;  ©  Hug.  ~ 
Vos  deux  lettres  sont  à  merveilles  (Racine,  VII,  27)  ;  tout  sera  à  merrfillfs 
(Sévigné,  V,  33);  vous  vous  en  êtes  acquittée  ;i  merveille  (Mol.,  III,  402. 
Impromptu  de   Verisilte»,  se.  1). 

L'expression  faire  merveilles  ou  faire  des  merreilhs  est  basse  {Ménage, 
Obs.  s.  Math.,  II,  69;  cf.  Bouhours,  Su  i/e,  137);  Il  en  est  de  même  pourpro- 
mellre  merveille»  {Ib.).  —  ©  Pom..  Duil.,  G.  Miege;  *  Rich.,  Fur.,  A.;  © 
Th.  Corn.;  *  A*.  —  ...  dans  le  sérieux,  tu  crois  faire  merveilles  ?  (Le  Bou- 
langer de  Chalussay,  Elomire  hypneondre,  act.  IV,  Divorce  comique,  se. 
2).  Les  exemples  sont  nombreux. 

méiavenir  —  On  ne  se  sert  plus  guères  de  cette  façon  de  parler,  dont  néan- 
moins nous  avons  des  exemples  dans  de  bons  auteurs  (A.  de  B.,  /?e/7.,298j.  — 
Elle  n'a  d'usage  que  dans  le  langage  familier  (A.)  ;  *Pom.,  Duil.  ;  ©G.  Miege; 

*  B.  F.,  Rich.,  Fur.;  ©  Th.  Corn.,  A>;*L.,  Il.D.  T.;©  Hug. 
mésarrii-er  donne  lieu  k  la  mcme  remarque  d'Andry  et  de  l'Académie.  —  ©  Pom., 

Duil.,  G.  Miege;  *B.  F.,B)ch.,  Fur.,  A.;  ©  Th.  Corn.;  *  A»;  *L.  qui  cite 
S'-Simon,  II . D.T,  ;  ©Hug.—  Il  n'en  peut  mesarriver,  dit-ii,  car  je  mourray 
ou  seray  vainqueur  (P.  d'Ablancourt,  ^popAf.,  156). 
mièvre  est  <'  bassissime  >i  et  ne  se  dit  mesme  par  le  peuple  que  des  jeunes 
enfans  au  dessous  de  dix  ou  douze  ans  quand  ils  sont  ce  que  les  Latins 
nommeut  petvlans.  ...  Le  monde  raisonnable  ne  l'employé  jamais  en  escri- 
vant  (Chapelain,  Lell.  â  Iluel,  22  janvier  1663,  note.  Cf.  une  lettre  inédite 
du  12,  f^  389,  v°).  Il  est  signalé  comme  bourgeois  (de  Callières,  Bon  et 
mauv.us.,  47  ;  v.  Schenk,  124).  —  ©  Pom.;  *  Duil.;  ©  G.  Miege,  Rich.; 

*  Fur.  :  terme  populaire.  A.;  ©  fh.  Corn.;  *Aî;bBs;*L.,  H.  D.  T.,  Hug. 
Cf.  Lex.  de  Molière  pBT  hivet. 

niiitvreté  est  lui  aussi  bourgeois.  —  ©  Pom.,  Duil.,  G.  Miege,  Rich.;  *Fur., 
A.  :  bas;  ©Th.  Corn.;  *  A»;*  L.  cite  Dancourt,  H.D.T,;©Hug.  —  c'est  un 
enfant  gâté  que  Janot,  qui  fait  quelquefois  de  peUtes  miévretéi  (Dancourt, 
Bourgeois  à  la  Mode,  ecl.  III,  se.  3)  ;  Madame  Vollicbon  ne  parla  plus  . . . 
que  des  belles  quatitez  de  son  fils,  de  ses  miesvretei  et  postiquertes.  Ce  sont 
les  termes  consacrez  chez  les  bourgeois,  et  les  mots  de  l'art  pour  expliquer 
les  gentillesses  de  leurs  enfans  (Fur.,  Boin.  bourg.,  1,108). 
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montée  au  sens  d'escalier,  est  bas  et  populaire,  et  il  a  une  autre  signification 
encore  plus  basse,  et  qui  est  tort  en  usage  parmy  le  menu  peuple  de  Paris  ; 
c'est  lors  qu'il  disent  pour  eiprinier  que  quelqu'un  loge  avec  eui  dans  le 
même  corps  de  logis,  il  demeure  dans  nûtre  montée  (de  Callières,  Bon  et 
mau»,  Hf.,  162  ;  v,  Scbenk,  127).  —  Q  Pom,  ;  *  Duil.  ;  e  G.  Miege  ;  ♦  Rich., 
Fur.,  A.,  Th.  Com.,  A»;  *  L.  cite  Boileau,  H.D.T.,  Hug.  —  Elle  entre 
comme  une  elTrontée,  Passe  la  court  et  la  montée  (Richer,  Ou.  bouff.,  457)  ; 
prenez  garde  de  tomber  sur, la  montée  {Baioa,1Coquelle,  a.  V,  se.  8)  ;  II  y 
a  les  plus  maudites  langues  dans  notre  montée.  —  Écoute,  Margot  ;  votre 
montre  a  peut-être  raison  (Regnard,  Co^iielfe,  a.  III,  se.  9j. 

iVasarrfe  {donner  det  — g)  —  Il  n'y  a  rien  de  plus  bas  que  cette  expression  pour 
dire  critiquer,  ou  insulter  (Bellegarde,  Eleg.,  ihd).  —  e  Pom,  ;  *Doil.  ; 
eG.  Miege:  *B.  F.,  Rich.,  Fur.,  A.;  GTh.  Corn.;  *A»;  *L.,H.D.T.;  ©Hug. 

—  ...aux  gens  de  Cour,  A  qui  Messieurs  qui  sont  en  garde  Donnent  souvent 
pis  que  nazarde  (Loret.  30  juin  1652,  v.  160-162);  Dont  je  mériterois  nazarde 
(Id.,4décembrel660,  v.l07),VoirdenombreuieiemplesdanaleZ.ex.  (tefl/o/, 
par  Livet, 

B.  P.;  Rich.,  Fur.  donnent  aussi  le  verbe  nazarder  ;  *  L.,  H.  D.  T.  ;  Q  Hug. 

—  Les  laquais  par  mon  ordre  iront  le  nazardcr  (Dorimond,  Am.  de  Trapo- 
Iin,  se.  VIII,  p.  40)  ;  ...ôtre  le  Précepteur  d'un  fat  è  nazarder  (La  Thuilerie, 
Crisp.préeept.,  se. 2);  L'honneur  est  un  vieux  /ou  qu'à  présent  on  nazarde 
(MontOeury,  Éc.  de»  Jal.,  a.  III,  se.  6);  Le  moindre  châtiment  c'est  d'être 
Nazardé  (Th.  Corn,,  Geol.  de  ioi-méme,  a.  V,  se.  7). 

né  natif  ^  ceiie  façon  déparier  est  de  ces  locutions  basses  qui  ne  sortent  point 
de  leur  bassesse...  Les  honnestes  gens  disent  :  un  teleslnéù  Paris,  ou  est  natif 
lie  Pari».  On  ne  joint  point  n^et  nad/ ensemble  (Bouhours,  Hem.,  139).  — 
A.  et  A'  confirment  l'opinion  de  Bouhours;  0  Pom.,  Duil.,  G.  Miege,  Rich.  ; 
*Fur.  ;  ©Th.  Corn.;  *L.,  H.  D.  T.;  ©  Hug.  —  Ce  gibier  est  charmant,  et 
je  le  garantis  Bourgeois,  et  né  natif  en  plaine  Saint-Denis  (Regnard,  Le  Bal, 
se.  2).  II  faut  signaler  que  natif  vieillit  selon  Ricbelet,  et  que,  selon 
Bouhours,  il  n'est  pas  fort  noble,  tout  en  étant  franco i s  (Rouhours,  /{ern., 
140). 

nocier  est  un  vieux  mol  que  les  poëtes  ont  donné  pour  épithete  aux  Fausses 
Divinitez  qu'ils  croyoient  présider  aux  nopces  (Fur.).  D'après  A.  et  A",  c'est 
un  terme  poétique  qui  vieillit;  ©  Pom.  ;  *  Duil.;  0  G.  Miege  ;  *  B.  F., 
Rich.   ne  l'admet  que  dans  le  bas  stile;  ©  Th.  Corn.  ;*  L.;  0  H.D.T.,  Hug. 

—  Junon,  la  Déesse  nopriere  (Scarron,  Virg.,  1,  280). 

Perplexe  —  ce  mot  n'est  plus  d'usage  (A.  de  B.,  fle/I.,400).  —A.  et  A»  le 
déclarent  vieux  ;  *  Pom.,  Duil.;  ©  G.  Miege;  *  B.  F.,  Rich.,  Fur.;  o 
Th.  Com.;*L.,  H.D.T;  ©  Ilug.  —  Mon  esprit, /)pr/)fei  sur  ce  point.  Ne  s'en 
formalizera  point  (Loret,  11  avril  1654,  v.  179-180);  Je  suis  perpfea;,  j'atens... 
|ld.,  15  mars  1664,  v.  2). 

petit  à  petit  s'emploie  parmy  le  petit  peuple  pour  peu  à  peu  (A.  de  B.,  Heft., 
405). — Si  quelque  appétit  vicieux  Ne  l'a  mis  dessous  son  empire  ;  En  ce  cas, 
pour  que  tu  n'empire.  Change  le  petit  à  petit,  VA  non  à  coup  (Martin,  Ec.  de 
Sal.,  1650,21).  — *  Pom.,  Duil.;©  G.  Miege,  Rich.;*  Fur.,  A.  ;  ©Th.  Corn.; 
*  A';*  L.,  H.D.T.;  ©Hug. 

pelitt-pied*  pourgibier,  est  un  terme  bourgeois  (de  Callières,  £one(  mauo.  u»,, 
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37  ;  r.  Sehenk,  138).  —  e  Pom.  ;  *  Duîl.'  ;  e  G.  Miege  ;  *  Rich.,  Fur.,  A.  ; 
©Th.  Coni.;*A»;*L.,  H.D.T.;  e  Hug. 

pklibotomiier    ne  se  dit  qu'ea  riant  (Rich.),  *  Fur.,  Th.  Gom.  —  Je  suis 

d'aTis  qu'il  aoil phlibolomisé libéniemeat  (Mol.,  VII,  274,  Pourc.,  a.  1,  se.  8) . 

Lexvi'  siècle  ava'il  pbtébolomer .  Quant  à  phtébolomte  il  ne  se  dit,  suivant 

Richelet,  qu'entre  chirurgiens  et'médecine.  Q  Pom.  ;  *  Duil.  ;  ©  G.  Miege  ; 

*Fur.,  A.,  Th.  Com.  ;  ©  A*. 

pimpesoaée  se  dit  dans  le  style  familier  en  parlant  d'une  femme  qui  fait  la 
délicate  et  la  précieuse  (A  *).  Le  premier  exemple  cité  est  celui  de  Mol., 
Bourg,  gent.,  III,  9  :  une  piinpetouée  bien  bAtie.   Voir  le   Lex.   de  Mot.  par 

piilagne  (ornement  sur  les  habits],  fréquent  dans  Scarron,  n'est  plus  dans 
aucun  lexique.  —  Inventoriant  cette  praye,  On  y  trouva...  Maint  passement, 
mainte  pMagnc  (Loret,  16  août  1653,  v.  137-141). 

porle-Oieu  —  C'est  grand'pitièqu'un  terme  si  peu  respectueux  pour  exprimer 
une  chose  si  digne  de  respect,  ait  tant  de  cours  dans  le  petit  peuple. . .  les 
honnestes  gens  de  la  Cour,  et  presque  toutes  les  personnes  qui  se  piquent  de 
parler  noblement,  ne  s'en  servent  point,  et  ne  la  peuvent  mesme  soufTrir 
(A.  de  B.,  Refl.,  439-440).—  *  Rich.  :  mot  de  Paris,  Fur..  A.,  A>  :  c'est  ainsi 
qu'où  appelle  communément  dans  une  Paroisse,  Le  Prestiequi  est  destiné  k 
porter  le  Viatique  aux  malades;  *L.,H.  D.  T.,  Iltig. 

pol&'je  [pour  loat  — )  —  c'est  une  façon  de  parler  proverbiale  et  basse  (A*)  ; 

*  Pom.,Duil.,G.Miege,  Rich.,  Fur.,A.;©  Th.  Corn.  ;*L.,  H.  D.  T.;  ©  Hog. 
—  Que  si  je  n'ay  pour  toufpofa^p  Que  des  plumes  en  appanagc. . .  iRicher, 
On.  bouff,,  492);  Une  mignonne...  qui  n'avoit  pour  fout  polage  Qu'un  doux 
et  gracieux  vizage  [Lorct,  21  avril  ISriS,  v.  116-1 IS)  ;  Et  lequel  n'est,  pour 
tout  potage...  Qu'organiste  de  l'Empereur  (Id.,2!l  sept.  1652,  v.  iTO-naj";  Le 
pauvre  Grignan  n'apoar  tout  potage  que  le  l'égiment  des  galères  (Sév.,  III, 

2sr,). 

prédieiiment  {ftre  en  ban  —  être  en  bonne  réputation]  —  le  mot  dans  ce  sens 
n'est  en  usage  que  dans  le  style  familier  (A*)  ;   ©  Pom.,  Duil.,  G.  Miege  ; 

*  Rich.  avec  f,  Fur.,  A.;  ©  Th.  Corn.;  *  L.  cite  S'-Simon,  11.  D.  T.; 
©  Hug.  —  Voila  vostre  (jupidon  en  mauvaigpredicamenl,  et  tous  ses  mystères 
découverts  fort  b  son  désavantage  (Sara»n,  OEaor.,  I,  160]  ;  Et  mon  Maître, 
pareillement,  L'avoiten  yranrfpr^dicamen/ (Loret,  1"  mars  1659,  v.  149-130)  ; 
Il  ne  faut  plus  recevoir  de  gens  de  robe. . .  et  surtout,  point  de  greffiers,  car 
ces  gens-là  mettent  l'enfer  en  mauvaii  prédicament  (Regnard,  Dcic.  tTArî. , 
se.  8].  —  Féraud  donne  encore  l'expression. 

prentar  qu'avait  employé  Corneille  ;  preneur  de  villes  (V,  563,  Nie.,  v,  1152), 
n'est  plus  admis  dans  le  style  sublime  par  Bellegarde  (Eleg.,  369],  qui  doute 

1,  NoterqueDuillierne  donne  que  pi'erfj  qu'il  définit:  toute  sorte  d'oyseaux  délicats. 

3.  J'ay  ouï  dire  sutJ^raie,  rapporte  Chevreau,  Piper  ie  dé,  de»  diipipèt  pour  de  faux 
dit...  Mais  il  me  semble  que  les  honnestes  f,ena  disent  aujourd'huy  de  faux  dit  ;  que 
l'on  ne  dit  plus  piper  le  dé,  ni  piper  un  home,  et  qu'on  se  contente  de  prendre  des 
oiseaux  A  la  pipée  (Mb.  Niort,  183,  dans  Boiss.). 
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même  que  le  mot  soit  français.  —  $  Pom.;  *  Duil.  ;  Q  G.  Miege;  *  Bicb. 
«reo  t,  Fur.,  A.  ;  e  Th.Com.;*  A*;  »  L.,  H.D.T.;  e  Huy.  —Preneur  de 
mun,  subjugueur  de  provinces  (La  Font. ,  IX,  147,  v.  44). 

prétenfe  (lettre)  —  Le  mot  de  lapreienU,  pour  dire  la  Lettre,  n'a  plus  d'usage 
entre  les  particuliers  qui  âcrivent  bien  |de  Callières,  Bon  et  mauv.  ut.,  236  ; 
V.  Bclieak,  141).  —  *  A.  et  A*  qui  ne  l'acceptent  que  dans  le  style  familier; 
e  Pom.,  Duil.,  G.  Miege,  Rich.  ;  *  Fur.  ;  0  Th.  Com.;  •  L.,  H.  D.  T.; 
e  Hug. 

priter,  pour  estimer,  est  ridicule  (Marg.  Buffet,  67).  —  *  tous  les  lexiques, 
sauf  Th.  Corn.  ;  *  L.,  H.  D.  T.  ;  ©  Hug.  —  Ceuï  qui  priienl  trop  leur 
noblesse,  ne  pritent  pas  assez  |ce  qui  en  est  l'origine  [La  Roch.,  1,  2S4)  ; 
Contremandez  celui  qu'on  a  squ  vous  priter  (MonUleurj-,  Dame  méd.,  a.  111, 
se.  3}  ;  Dindenaut  priioil  moins  ses  moutons  qu'eux  leur  Ours  (La  Font.,  I, 
427,  V.  9;  cf.  II,  288,  ï.  36;  IV,  173,  v.  200;  Vli,  67,  y.  958;  88,  v.  1364, 
etc.)  ;  plusieurs  des  Dieux...  Pritenf  moins  le  nectar  que  le  plaisir  extrême 
D'être  auprès  de  Louis  (Rscine,  IV,  73,  v.  17-20)  ;  Tandis  que  mon  faquin  qui 
se  voyait  pr«e7-(Boil.,Sai.,  111,  V.  103,  éd.  B.  S.  P.). 

protixe  —  Ce  mot  ne  vaut  gueres  dans  le  sérieux  (fiouhours,  SuUe,  314).  —  * 
Pom.,  Duil.;  e  G.  Miege;*  B.  F.;  s  Bich.;*Fur.,  A.;  ©  Th.  Com.;  «A»; 
•  L.,  H.  D.  T.;  S  Hug.  —  Orai-je  été  proltie  sur  ce  cas  (La  Font.,  V,  389, 
T.  50)  ;  L'autre...  en  bannit  le  prolixe  et  l'incroyable  (La  Br.,  11,  461). 

prolixité  est  condamné  comme  son  adjectif;  cependant  Bouhours  l'accepterait 
svec  une  épi  thè  te,  tout  en  préférant  longueur  ennuyeuse  6  prolixité  ennuyeuse 
{Suite,  214).  —  ©  Pom.,  Duil.,  G.  Miege,  B.  F.,  Rich.;  *  Fur.,  A.;  © 
Th.  Corn.;  *  A";  *  L.,  H.  D.  T.;  ©  Hug.  —  Je  suis  dans  une  prolixité  qui 
m'ennuie   moi-même  (Sé¥.,  VI,  53).  Voirie  Lex.de Mol.  parLivct. 

promettre  au  sens  d'apurer  était  déjï  condamné  par  Oudin.  A ndry  signale  que 
le  mot  ne  peut  s'employer  que  pour  le  futur  :  je  vous  promets  que  je  le  ferai, 
et  non  je  voua  promeut  que  cela  est  [Rep.,  451).  —  Q  tous  les  lexiques;  *  L., 
H.  D.  T.,  Hug.  —  Ces  Vers,  souz  la  Presse  je  mets,  Le  sept  du  mois,  je  vous 
promet»  (Loret,  7  sept.  165S,  v.  259-260);...  le  feu  Duc  de  Longue  ville,  Etoit 
chëry,  je  vous  promeU  (Id.,  2  juin  1663,  v.  208-209);  Je  vous  promelt  que 
ce  qu'il  m'a  dit  ne  m'a  point  du  tout  offensée  (Molière,  VII,  146,  Av.,  a.  111, 
se.  7).  Cf.  le  Lex.  de  Mol.  par  LiTet'. 

putrefait  n'a  guère  d'usage  qu'en  terme  de  Médecine,  ou  en  raillerie  (A.,  A'); 
e  Pom.,  Duil.,  G.  Miege;  *  Rich.  avec  ■^  ;  Fur.  le  préfère  à  putréfié  ;  © 
Th.  Corn,;  *  L.,  II.  D.  T.  ;  ©  Ilug.  —  Toute  cette  Troupe  malsaine  Dont 
leée-putrefaite  est  l'halaiae  (Scarron,  Œuv..  I,  278);  Des  lileds,  les  uns 
furent  gelez.  D'autres  en  herbe  rissolez.  Certains  putrefait*  par  la  pluye 
(Richer,  Oe.  bouff.,  587). 

BÂper  est  du  stylé  familier  (A»)  ;  *  tous  les  lexiques,  sauf  Tb,  Corn.  ;  *  L., 
H.  D.  T.  ;  ©  Hug.  —  Les  Anglois...  Avoient  débarqué  beaucoup  d'hommes 
Pour  rafler  œufs,  fromages,  pommes  (Loret,  30  mai  16S4,  v.  12-14)  ;  Pour  y 
rafler  grains  et  boissons  (Id.,  28  avril  1657,  v.  186). 

e  dit 
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râtelée  {dire  ga  — ]est  déclaré  bas  par  les  lexiques  à  partir  de  Richelet  ;  ^par^ 
tout,  sauf  chez  Th.  Corneille  ;  *  L.,  H.  D.  T.  ;  e  Hug.  —  Il  n'est  cervelle  si 
félée  Qui  n'en  dize  sa  râtelée  (Loret,  8  juin  165S,  v.  193-194;  cf.  22  déc. 
1657,  V.  108  ;  16  déc.  IMC,  v.  25,  etc.). 

rebecqaer — *  tous  les  lexiques,  sauf  Th.  Corn.;  Rich.  et  A' le  donnent  comme 
has.  D'après  Fur.,  il  ne  se  ditque  sous  la  forme  pronominale;  c'est  la  seule 
aussi  que  donne  A.  —  Le  moyen  de  l'apaiser,  n'esloit  pas  de  luy  rebeqaer 
(Sorel,  Polyundre,  II,  332);  la  fille  ae  rebtcqua  (S*-Sim.,  éd.  de  Laaneau,  II, 
361). 

réciproquer  —  *  Pom.,  Duil.,  0.  Miege  et  Fur.;  0  Hich.,  A.,  Th.  Corn.,  A*; 
*  L.  avec  f,  H.  D.  T.  :  Tieilll  ;  O  Hug.  —  Les  exemptes  qu'on  en  possède 
sont  burlesques.  Voir  le  Lex.  de  Mol.  par  Livet.  —  Si  le  bien  se  réetproqae 
avec  la  fin  (Molière,  IV,  41,  Mar.  forcé,  se.  4);  Quand  veux-tu  donc,  ma 
tigresse,  Réciproquer  mon  amour"?  (Regnard  et  Dulresny,  la  Foire  S'-Ger~ 
main,  a.  11,  se.  2),  Il  faut  remarquer  que  Molière  met  le  mot  dans  la  bouche 
de  Pancrace,  et  M°>'  de  Sévigné  l'a  indiqué  comme  étant  un  mot  provincial 
qu'elle  raille  {IV,  331). 

regorger  —  nous  regorgeant  de  biens  est  blâmé  par  Ménage  comme  bas  et  pro- 
saïque (Ois.  «.  Malh.,  II,  202).  Ce  mot  infecte  une  imagination  délicate  (L.  du 
Templery,  Gen.  et  Pal.,  448).  Regorger  n'est  pas  plus  honneste  que  cracker, 
que  vomir  etc.,  quand  il  s'agit  des  personnes  (Chev.,  Ms.  Niort,  23-24, 
dans  Boiss.).  —*  tous  les  leïïques,  saut  Th.  Corn.;*  L.,  H.  D.  T.  ;  e  Hug. 

—  D'éloges  on  regorge  (Mol-,  V,  510,  Misanth.,  v.  1073);  elles  regorgent  de 
train,  de  splendeur  et  de  dignités  [La  Bruyère,  1,  291);  Maudit  provincial! 

—  De  plaisir  je  regorge  (Regnard,  Le  Bal,  se.  7)  ;  cf.  dans  Sorel,  Polyandre, 
II,  500  :  regorge-museau. 

rengainer  au  Gguré  est  assez  usité,  mais  il  est  bas  et  burlesque  (Richelet]  ;  il 
est  du  style  familier  (A')  ;  9  Pom,,  G.  Miege,  Th.  Corn.  ;  *  Duil.,  Fur., 
A.;  *  L.,  H.D.T,  ;  e  Hug.  Le  Dict.  des  Haltes  blâme  l'Académie  d'avoir 
accepté  cette  locution  [82|.  —  Je  r'engalne  Plume  et  colère  (Loret,  8  mai 
1660,  V.  246);...  qu'ils  r'enjïainent  leur  satyre  (Id.,  4  déc.  1660,  v.  103).  !l  ren- 
gaina  (St-Simou,  XVII,  33).  Voir  le  Lex.  de  Mal.  par  Livet. 

répit  n'est  que  du  discours  familier,  selon  Andry  {Refl.,  591).  Bellegarde 
l'accepte  dans  ta  conversation,  il  l'a  tu  dans  quelques  auteurs,  mais  il  le 
trouve  bas  et  familier  (E/ei/..  302).  —  *  tous  les  lexiques,  mais  ils  ne  le 
donnent  que  comme  terme  de  palais  ;  *  L.,  H.  D.  T.;  Q  Hug. 

respect  {saaf  votre  —)  —  Les  personnes  polies  disent  le  plus  honnestement 
qu'elles  peuvent  ce  qu'elles  ont  b  dire,  sans  recourir  à  cette  sorte  de  civilité 
basse  et  populaire  (A.  de  B.,  Refl.,  138).  Lorsque  les  gens  polis  sont  obligez 
de  nommer  les  choses  auxquelles  les  gens  ordinaires  croyent  devoir  adjous- 
ter  ces  espèces  d'adoucissemcns,  ils  se  contentent  de  les  nommer  purement 
et  simplement  par  les  termes  les  plus  honnêtes  pour  les  faire  entendre. . . 
11  y  a  des  gens  qui  disent  il  en  a  mcnly,  sauf  vôtre  respect;  c'est  un  sot, 
respect  de  sa  femme;  tous  ces  respects-là  doivent  être  retranchez  de  toute 
société  bien  policée  (de  Callières,  Bon  et  mauv.  ut.,  89-92  ;  v.  Schenk,  150). 
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—  *  Pom.,  Duil.,  G.  Miege;  e  Hich.  ;  *  Fur.,  A.  :  bas;    o    Th.  Corn.  ; 

*  A»  :  bas;  *  L.,  H.  D.  T.  ;  e  Hug. 

rtitauralion  est  un  mol  à  fuir  (Alemand,  Rem.,  120-1).—*  Pom,,  Duil-, 
G.  Miege,  Rich.,  Fur.,  A.;  0Th.  Corn.;  *A»;*  L.,  H.  D.  T.;  0  Hug. 

reNtncher  —  se  revancher  cTune  grâce  reçue  est  uue  mauraUe  expression  ;  le 
mot  de  revMcher  n'a  d'usag-e  que  dans  le  sens  opposé. . .  et  il  n'y  a  qui- 
ceux  qui  parlent  mal  qui  s'en  servent  dans  le  sens  dont  il  s'agit  (de  Cel- 
lières,  Bon  et  niauv.  us.,  203-4).  Bellegarde  confirme  cette  décision  [Eleg., 
143).  —  Ce  sens  n'est  nettement  indiqué  que  chez  Fur.,  A. et  A*.  A*  n'accepte 
l'eipression  qu'en  style  familier;*  L.  ;  ©  II.  D,T.,  iïug.  —  Et  pour  me  recan- 
eher  de  ces  bienfaits  divers  (Racan,  II,  156);  Pour  me  revancher  de  cet  hon- 
neur (La  Font.,  IX,  378). 

révérence  ( —  /tarler) —  De  Callières  porte  sur  cotte  expression  le  mùme  juge- 
ment que  sur  sauf  votre  reipecl  (Bon  et  maav.  ui.,  89-94  ;  v.  Schenk,   1481. 

—  A  part  Th.  Corn,  et  Bich.,  tous  les  lexiques  donnent  le  mot  dans  cette 
expression  ou  dans  des  expressions  équivalentes,  A.  et  A^  confirment 
le  jugement  de  de  Callières  ;  *  L.,  II.  D.  T.  ;  @  Hug.  —  Ce  damoiseau, 
partant  par  révérence  (Mol.,  11,195,  Sgan.,  v.  373)  ;  ma  chemise  passe  révé- 
rence parler  par. . .  (Regn.,  La  Coq.,  a.  I,  se.  2,  Th.  liai.,  111,  99).  Voir  le 
Lei.  de  Mol.  par  Livet. 

rondement  —  L'eipression  aller  rondement  pour  dire:  procéderavec  franchise, 
était  vulgaire  selon  Oudin.  A*  la  déclare  famitière  ;  *  tous  les  lexiques, 
sauf  Th.  Corn.  ;  *  L.,  H.  D.  T.  ;  e  Hug.  —  11  vaut  mieux  aller  plus  ronde- 
ment, sans  tant  de  finesse  (Racine,  VI,  197,  Lirre»  ann.)  ;  Morguenne,  il  en 
agit  roni/emeni  avec  moi  (Regnard,  Uémocrite,  a.  II,  se.  3). 

raer  lie  — )  —  ce  mot  était  bas  dans  la  prose,  mais  meilleur  en  vers  d'apri'S 
Vaugclas  (II,  386-387)  ;  Alemand  confirme  cette  opinion  :  les  honnêtes  gens 
disent,  il  tejetla.  Un  feroît  mieux  de  ne  le  metti'c  jamais  que  daus  un  stile 
bas  {Nouv.  Rem.,  70-71).  —  *  tous  les  lexiques,  sauf  G.  Miege  et  Th.  Corn.  ; 

*  L.,  H.  D.  T.,  Hug.  —  Le  Grisou  re  rue  Au  travers  de  l'herbe  menue  (La 
Font.,  II,  25,  V.  3-4).  —  Au  sens  de  lancer,  ruera  été  soutenu  par  Ménage,  qui 
constatequeSegrais  l'emploie  souvent  dans  son  Enéide  [Obs.  s.  Malh.,  Il, 
129).  Il  était  condamné  par  Chevreau  {Rem.  $.  Malh.,  I,  225-6).  — 
Q  Pom.,  G.  Miege,  Th.  Corn.  ;*  les  autres  lexiques.  —  On  trouve  Iréquem- 
ment  l'expression  coupi  ruez  chez  Loret  (13  août  1651,  v.  117;  cf.  10  mars 
1652,  V.  155;  19  mai  1652,  v.  39;  5  mai  1663,  v.  87).  Voir  le  Lex.  de  Mol. 
par  Livet,  Pomey,  Duil.,  donnent  ruer  dans  le  sens  de  Jeter  à  terre. 

Saluer  —  Je  salue  t)oj^rilce«est  une  locution  bourgeoise  ridicule,  pour  boire  à  la 
santé  de  quelqu'un  (de  Callières,  Bon  ef  mauv.  us.,  37-38;  v.  Schenk, p.  14'J). 

—  Q  tous  les  lexiques. 

témillant  est  une  expression  bourgeoise  (de  Callières,  Son  et  mauv.  u*.,  47  ; 

V.    Schenk,   152).  — Cette   opinion  est  confirmée  par  A.  et  A*;   Q    Pom., 

Duil,,  G.  Miege;  *  B.  F,;  ©  Rich.;  *  Fur.  ;  0  Th.  Com.;  *  L.  qui  cite 

ilamilton,  H.D.T.;  e  Hug. 
nervileur  [faire  — )  est  une  locution  bourgieoise   pour  faire  une  révérence  (de 

Callières,    Bon  et  mauv.    u».,  47,  v.  Schenk,  70).  A*  en  juge  de  même. 

—  ©  Pom.,  DuiL,  G.  Miege  ;  *  Hich.  ;  e  Fur.,  A.,  Th.  Corn.;  *  L.  ; 
e  H.  D.  T.,  Hug. 
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tiUncieux  ne  se  dit  que  dans  le  discours  familier  (A.  de  B.,  Befl.,  639).  — 
*B.  F.,  A.,  A' seulement  ;•  L.  qui  cite  Bogauet,  H.  D.T.;  e  Hug.  —  M.  de 
Lamoiftnon,  accoutumé  au  caquet  du  petit  Broglio,  ne  s'accommoderoit  pas 
d'un  liiencieux  (Sévigné,  Vlll,  308);  vivre  comme  un  lileneieux.  Dans  le 
règne  des  curieui  (Racine,  IV,  203,  v.  35-36). 

nomme  (sommeil)  —  Vaugelas  voulait  qu'on  l'employât  toujours  avec  une  épi- 
thète  et  surtout  avec  le  verbe  dormir.  Alemand  trouve  le  mot  fort  bon,  sans 
aucune  restriction  (.Voue.  Rem.,  394-30S).  Mais  L.  de  Templery  ne  l'accepte 
qu'en  poésie  {Gen.  et  Poi.,  221).  —  »  Pom.,  Duil.,  Bîch.,  Fur.,  A.,  A»; 
Ô  G.  MÎBge,  Th.  Corn.  ;  *  L.,  H.D.T.;  e  Hug.  —  Ses  yeui  d'un  fomme  dur 
sont  pressés  et  couverts  (La  Font,,  VI,  266,  v,  523);  C'est  Ib  que  le  prélat, 
muni  d'un  déjeuner,  Dorroanl  d'un  léger  tomme,  attendait  le  dîner  (Boîl., 
Lutr.,  1.  V.  63-64). 

soûler  [le  — )  au  sens  de  te  rB»sasier,  se  Imstr  île  est  une  expression  peu  polie 
(A.  de  B. ,  Suite,  339-340).  —  *  tous  les  lexiques,  sauf  Th.  Corn.  ;  «  L.,  qui 
cite  Bossuel,  H.  D.  T.,  llug.  —  Corneille  remplace  ce  mot  par  remplir, 
en  1660,  Même  beauté,  tant  soit  exquise.  Rassasie  et  loùlc  à  la  fin  iLa 
Font.,  V,  505);  ils  j«  eoùUnt  de  ce  plaisir  (Id.,  VIII,  114);  après  que  je  fa* 
totll^  de  pleurer  (Racine,  VI,  91,  Rem.  s,  l'Odyu.).  On  trouve  aussi  de  nom- 
breux exemples  de  soâl  au  même  sens,  et  de  la  locution  tout  >ort  août. 

taupe  est  un  mot  bourgeois  pour  potage  Ide  Callièrcs,  Bon  et  maue.  ut.,  36-37  ; 
V.  Schenk,  153).  —  *  tous  les  lexiques  ;*  L.,  H.  D.  T.,  Hug.  —Le  cui- 
sinier y  met  des  toupet  de  santé  (Montfleury,  Genlilk.  de  fieauce,  a.  11, 
se.  5)  ;  Les  salades,  ny  les  fromages,  Ny  les  noupea,  ny  les  potages  (Loret, 
9  octobre  1660,  v.  215-216);  Ma  Sarvante,  trempei  ma  toupe  (Id.,  7  juin 
166(,  V.  288)  ;  Quoi'?  je  mettrais,  dit-il,  un  tel  chanteur  en  toupe  !  (La  Font., 
1,  236,  V.  17).  Les  burlesques  ont  souvent  l'expression  ivre  comme  une  toupe. 

tiiivre  ta  pointe  —  quelque  noble  que  soit  peut-csti'e  cette  expresaiou  dans  son 
origine,  elle  n'est  plus  gueres  que  du  discours  familier  (Bouhours,  ^iiife, 
135-6).  —  *  tous  les  lexiques,  sautTh.Corn.  ;  mais  jusqu'à  .V^",  l'expression  est 
pourtuivre  ta  pointe  ;  *  L.  qui  cite  S'-Simon,  Molière,  Bossuet,  *  H .  D.  T., 
llug.  —  trente  mil  combatans...  Qui  toujours  leur  pointe  pourtuieent 
(Loret,  19  mai  1657,  v.  111-113)  ;  Bucer  pounuivoit  tu  pointe  sans  se  rebuter 
(Bossuet,  Hisl.  des  Var.,  1,  191  ;  cf.  II,  665)  ;  il  tuil  ta  pointe,  et  d'encor  en 
encor  Toujours  l'esprit  s'insinue  et  s'avance  (I,n  Font.,  V,  296,  v.  76-77); 
Affligé  d'un  si  grand  mal,  il  tuil  sa  pointe  (Boss.,  Ilitt.  det  Var.,  I,  270). 

Toiller  de  la  betogne  est  condamné  comme  populaire  (Sorel,  Bibl,  fr.,  1667, 
aeo).  —  e  Pom.;  *  Duil.;eG.  Miege,  Bich.  ;  *Fur.,  A.  ;  0  Th.Com.;*A», 
*  L.,  H.  D.  T.  ;  G  Hug.  —  Les  Anglois  parlializez. . .  Ont,  dit-on,  la  mine  et 

la  trongne  De  se  tailler  grande  beiongne  (Loret,  10  janvier  1660,  v.  243-246); 
Les  confédérez  de  Pologne  Taillent  toujours  de  la  ietogne  Au  Roy...  (Id., 
23  septembre  1662,  v.  189-191];  Ce  petit  sot  me  l.iille  ici  de  la  besogne  (La 
Font-,  Vil,  360,  v.  933;  nilleura  il  emploie  iaiifcr  de  f  oiinra je,  V,  557,  v.  85). 

tant  que  terre  —  Il  va  tant  que  terre  pour  dire  :  il  va  tant  que  terre  se  présente, 
tuut  que  terre  peut  le  porter,  est  du  style  familier  ou  burlesque  (A.  de  B., 
Satie,  357).  —  *  Fur.,  A.  et  A^  seulement.  Ces  deux  derniers  lexiques 
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déclareat  l'expression  populaire;  Q  L.,  H.  D.  T.,  Hug.  —  La  locution 
s'employait  d'ailleurs  avec  bien  des  verbes,  qui  ae  contiennent  aucune  idée 
de  marche.  —  Pour  Vineilil,  on  croid  tant-que-terre  Qu'il  sera  prizonnier  de 
guerre  (Loret,  23  fëv.  1G53,  v.  41-42)  ;  Les  Flamans  pestent  tant-que-terre 
Contre  Messieurs  leur  Gens  de  Guère  (Id.,  29 déc.  1657,  v.  255-6).  La  voici 
sous  sa  forme  complète  :  je  vous  tiendrois  compagnie  à  causer  sur  un  lit, 
lanlqae  terre  nou»  pourrait  porter  (Sév.,  IV,  500). 

tapi»  {mellrc  sur  le  — )  —  Autrefois  on  dîsoit,  On  l'a  bien  mis  sur  le  Tapis,  à 
l'imitation  de  ce  qu'on  dit,  Mettre  une  a/faire  sur  le  Tapis  ;  cette  façon  de 
parler  est  reçue,  mais  elle  est  un  peu  basse  (Sorel,  Conn.  des  b.  liv., 
1671,  387).  —  L'expression  0  Pom.  ;  *  Duil.,  G,  Miege,  Rich.,  Fur. ,  A.  ; 
@Tli.  Corn.  ;  *  A^,  mais  ce  n'est  que  dans  Fur.  qu'on  la  trouve  appliquée  à 
un  homme;  *  L.,  H.  D.  T.;  0  Hug.  —  Les  mauvais  Prestrcs  et  les  mau- 
vais Moines  estaient  mis  aussilost  sur  le  lapis  (Bossuet,  Hist.  des  Var., 
Il,  270). 

tiUr  n'est  d'usage  que  dans  le  style  familier  au  sens  de  goûter  de  (A.  de  B., 
rte/I.,  658-9).  — *  Pom.,  Duil.;  e  G.  Miege;  *  B.  P.,  Rich.,  Fur.,  A.,  A*;  e 
Th.  Corn.  ;  *  L.,  H .  D.T.  ;  e  Hug.—  Jupiter...  Reprendroit  l'appétit  en  tâlant 
d'un  tel  meU(La  Font.,  III,  136,  v.  35-36;  cf.  IV,  49*,  v.  77);  Wierdeseauxde 
Bourbon  (Racine,  IV,  596);  lâlez  de  cela,  voilà  qui  est  le  meilleur  du  monde 
[Mol-,  V,  185,  Don  Juan,  a.  IV,  se.  7)  ;  TartulTe  est  votre  homme,  et  vous  en 
tâtere=  (Id.,  IV,  443,  Tart.,  v,  672),  Les  exemples  chez  Molière  sont  nom- 
breux; voir  le  lex.  des  Gr.  Lci'ivains. 

timbre  s'emploie  Qgurément  pour  dire  la  tête  :  il  est  du  style  burlesque  (Rich., 
A,,  A^);  *  Duil.,  Fur.  Voir  le  Lex.  de  fl/oi.  par  Livet. 

tirer —  L'expression  se  faire  tirer,  pour  dire;  faire  fiiire  son  portrait  n'a 
d'usage  que  parmy  la  Bourgeoisie  (de  Callières,  Bon  et  ntauv.  lia.,  43; 
ï.  Schenk,  157).  —  *  tous  les  lexiques,  sauf  Th.  Corn.,  mais  Rich.  et  A» 
signalent  que  l'expression  vieillit  ;  *  h.,  H.  D.T.  ;  @  Hug.  —  On  y  voyoit, 
bien  ajustez.  Les  Portraits  de  nos  Majestez,  Tirez  par  un  Peintre  de  Flandre 
(Loret,  25  sept.  1660,  v.  91-93). 

tirer  tes  vers  du  nez  poun-oit  se  soufTrir  dans  un  discours  familier  ou  dans  une 
pièce  comique;  à  l'entrée  d'une  Histoire  Ecclcsiastîqucrexprcssion  est  basse 
(Houhours,  Sui7e,  134).  — *Pom.,  Duil.,  G.  Miege;  e  Rich.  ;  *  Fur.,  A.; 
Q  Th.  Corn.;  *  A';  *  L.,  H.  D. T.;  G  Hug.  —  Il  faut  remarquer  que  Loret, 

l'employant  dans  sa  Musc  historique  le  8  janvier  1861,  v.  115,  ajoute  entre 
parenthèses"  comme  l'on  dit  ».  Voir  le  Lex.  de  Mol.  par  Livet. 

fu2^e(l>ande,  suite)  que  l'on  trouve  dans  Richer:  Diane,  et  toute  sa  lolâe  [Oc. 
bouff.,  286)  ;  la  Reyne  et  toute  sa  tollée  [Ib. ,  527),  n'est  dans  aucun  lexique. 

tourner  autour  du  pot  est  un  proverbe  bas  et  qui  sent  la  cuisine,  dont  il  a  été  tiré 
[Hellegarde,  Eleg.,  309}.  —  e  Pom.  ;  *  Duil.  ;  e  G.  Miege  ;  *  Rich.  avec 
t,  Fur.,  A.;  e  Th.  Corn.  ;*  A»;  *  L.,  H.D.T.  ;  e  Hug.  —  Fille  aimable 
autant  qu'on  peut  l'être,  Et  ne  tournant  autour  du  po/ (La  Font.,  V,  210, 
v.  23-24).  Voir  le  Lex.  de  Mol.  par  Livet. 
Histoire  de  ta  Langae  franfuise.  IV.  33 
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loul  (comme  — )  —  Cet  homme  est  riche  comme  tout,  paraît  barbare  et  provin- 
cial à  Marg.  Buffet  (75-70).  —  ©  tous  les  lexiques. 

loul  à  fait  est  si  prosaïque  et  ai  fort  du  langag'e  familier  qu'il  ne  peut  entrer 
dans  la  poésie  tant  soit  peu  noble  ni  mesme  dans  la  prose  du  genre  sublime 
(Chapelain,  Lell.  à  Srieux,  17  sept,  1681,  f°  212  r°).  —  *  Pom.,  Dull., 
G.  Miegc,  Rich.,  Fur.,  A.;  e  Th.  Corn.  ;  *  A*;  *  L.,  II.  D.  T.  ;  e  Ilug.  — 
Je  suis  à  vous.  Madame,  et  j'y  suis  (ouU /"ai*  (Corn.,  VI,  73,  Perift.,  t.  1242; 
cf.  Id.,  Ih..  y.  893). 

Iracùaser  —  Bouhours  demande  ic  depuis  quand  on  le  dit  dans  un  stile 
noble  ))  (D.,  7).  Bellegai-de  trouve  que  le  mot  sent  le  village  (Eleg.,  142 
el  303).  —  *  Pom.,  Duil.,  G.  Miege,  Bicli.  avec  f.  Fur., A.;  eTh.  Corn.; 
suivant  A*,  il  est  du  style  familier  ;  *  L.,  H.  D.  T.,  llug.  —  Des  affaires  qui 
les  font  fracasser  dès  la  pointe  du  jour  (Pascal,  Peni.,  éd.  Havet,  1,  48);  il  aime 
la  chambre,  oii...  il  (racas9e(La  Bruyi-re,  II,  197);  goutte  bien  IracMufe  Est, 
dit-on,  à  demi  pansée  {La  Font..  1,  227,  v.  32-33). 

tramonlane  [perdre  la  — )  —  Cette  expression  c'est  que  du  stile  familier  (A.  de 
B.,Re/I.,  689).  —  Rîchelet  dit  qu'on  "  auroit  peine  à  le  soutenir  dans  les  beaux 
discours  »  ;  *  tous  les  lexiques,  sauf  Th.  ICorn.  ;  *  L,,  H.  D.  T.  ;  0  Hug. 
Voir  le  Lex.  de  Mol.  par  Livel.  —  Louis  XIV  l'aurait  dit  i  M"  de  La  Fayett.' 
au  chevel  d'Henriette  d'Angleterre,  s'il  faut  en  croire  la  Relation,  imprimée 
à  la  suite  de  l'Or.  fan.  de  Bossuct  (éd.  Itéb.,  193). 

Inverg  (défaut)  —  C'est  un  mot  aifecté,  pour  ne  rien  dire  de  pis  (Bouhours, 
Suite,  176).  —  Rîchelet  constate  que  c'est  un  terme  de  conversation,  et  que 
même  il  n'est  pas  fort  établi;  *  A'  seulement;  *  L.,  II.  D.  T.  ;  ©  Hug. 
—  C'est  me  renouveler  les  douleurs  de  l'éloignement,  que  de  me  faire 
apercevoir  les  Iravert  de  mes  inquiétudes  (Sévigné.  VII,  60)  ;  il  a  des  tracer* 
d'esprit  qui  me  désolent  (Regnard,  Divorce,  a.  II,  se.  3)  ;  Il  n'est  point  de 
cerveau  qui  n'ait  quelque  travers  (Id.,  Ep.  à  M'  le  ,l/i"  i/e...].  On  le  trouve 
même  chez  Bossuct  :  les  lalens  que  le  monde  admire  leur  paroistront  peu  de 
chose,  lors  qu'ils  verront  tant...  de  tracer»  dans  les  sçavans  (HUI.  dei 
Var.,  Préf..  %  XXIX)  ;  pour  voir  jusqu'où  peut  aller  le  Iraver»  d'une  teste... 
[Aoerl.  aax  'Prol.,  Vil, §  51,  538). 

trébucher  n'est  plus  de  la  belle  poësie  (Ménage,  OM.s.  Afaift.,n.225\—  Richc- 
lel  le  {.toaye  beau  av  figuré.  Faire  Iréhucher  des  hommes  no  vaut  rien  absolu- 
mont  [Chevr.,  Mb.  Niort,  114-5,  dans  Boiss.).  —  *  tous  les  lexiques,  sauf 
Th.  Corn.  ;  *  L..  II.  D.  T.;  ©  Hug.  —un  vent  altier...  Fit  très-bien  des  Gens 
ij^Auf/ier(Lore[,  18  mars  1662.  V.  74-77  ;cr  M. .l-'av.  1662,  v.  204);  Les  Turcs, 
aux  moindres  escarmouches  V  trébuchent  dru  comme  mouches  (Id.,  22  sept. 
1663,  v.  251-2]  ;  Ce  poëte  orgueilleux,  trébuché  de  si  haut  (Boîleau,  A.  poéi.. 
I,v.  129);  ...ces  augustes  lieux...  Un  jour  fr^AucAanf  avec  eux  (Bacîne. 
IV,23, /-o.*».  rfiB.,  v.35-38). 

Iroller  (aller  ça  et  le,  traîner)  est  désigné  comme  bas  par  les  lexiques  qui  le 
donnent;  ©  Pom.,  Duil.,  G.  Miege,  Rlch.;  *  Fur.,  A.;  ©  Th.  Corn.  ;*A'; 
*  L.,  H.D.T.  ;  ©  Hug.  —  désormais  j'ordonne...  Que  l'on  vous  plante  et 
qu'on  vous  traite  Dans  le  Temple  et  le  Capitole(Richer,  Od.  bauff.,  68)  ;  Après 
avoir  bien  galoppé  Et  Irollé  nos  gens  à  sa  queue  Plus  de  l'espace  d'une  lieuë. 
Elle  fit  alte,  éternua  (Id.,  /A.,  271). 
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truand  est  dans  tous  les  lexiques,  sauf  dans  Th.  Cora.,  el  tous  s'accordent  k 
le  di'clarer  trivial,  bas,  vieux  ;  *  L.  qui  cite  ScairoD  et  Molière,  H.D.T.  ; 
-^  Hug,  Voir  le  Lex.  de  Mol.  par  Livel. 

laerU-  est  moins  noble  que  carnage,  mais  on  peut  le  dire  dans  le  stile  simple 
fA.  de  B. ,/)(■/?.,  893).  —  *  tous  les  lexiques,  sauf  Th,  Corn.  —  Il  s'est  sauvé 
beaucoup  de  troupes  ;  la  terreur  et  la  confusion  ont  été  plus  loin  que  la 
tuerie  (Sév,,  IV,  112)  ;  le  dénouement  (de  Bajaiet)  n'est  point  bien  pi-éparê  : 
on  n'entre  point  dans  les  raisons  de  cette  grande  tuerie  (Ead.,53S);  On  parle 
encoi-  d'une  tuerie  Qu'on  a  faite  avéque  furie  (Loret,  8  nov.  ieri3,  v.  Ul-2j  ; 
Grande  est  la  gloire,  ainsi  que  la  tuerie  (La  Font.,  IX,'  146,  v.  4). 

Valet  ije  suit  votre — )  — ^  C'est  une  formule  de  politesse  bourgeoise;  il  faut  dire 
serviteur  (de  Callières,  Mots  à  la  mode,  ~4.  81;  v.  Scbenk,  161).  _  e  tous 
les  lexiques,  sauf  Rich.,  Fur.,  A.  et  A'  qui  donnent  l'expression,  mais 
comme  formule  de  refus;  3  L.,  H.  D.  T.,  Hug.  Voir  le  Lex.  de  Mol.  par 
Livel. 

rendre  (être  à  quelqu'un  A  —  et  A  dépendre]  —  C'est  une  vieille  locution  prover- 
biale usitée  par  les  bourgeois  (de  Callières,  Bon  el  maun.  us.,  171  ;  v.  Schenk, 
161).  —  e  Pom.,  Duil.,  G.  Miege,  Rich.  ;  *  Fur..  A.;  e  Th.  Corn.  ;  *  A<  ; 
•  L.  qui  cite  Saint-Simon,  H,  D,  T.  ;  ©  Hug.  —  Croyez  que  nous  sommes 
a  voua^  ixndre  aua«i  bien  qu'à  dépendre  [Bicher,  Oo.  bonff.,  456). 

onnl  {avoir  —  de  quelque  chose]  —  C'est  une  expression  basse  (Bellegarde, 
Eleg.,  139).  —*  tous  les  lexiques,  sauf  Fur.  et  Th.  Corn.  ;  *L.,  H.D.T.  ; 
9  Hug.  —  Clytîe  en  ensi  bien-tost  (e  rent  {Richer,  Ou. bouff".,  420) ;  Cet  enfant 
se  perdit..  Sans  en  avoir  jamais  eu  ni  vent  ni  n'iuvelle  (Montfleury,  Cri»}>, 
gentilh.,  a.  I,  se.  4);  On  n'en  a  n^  vent  ny  nouvelles  (Loret,  20  août  16-il, 
V.  156);  ...aucun  mortel,  je  crois  N'a  pu  de  cette  Glle  aroi'r  ni  vent  ni  voii:  ' 
(Regnard,  Démocrite,  a.  Il,  se.  i)  ;  il  y  a  ici  des  disciples  de  M.  de  Balzac 
qui  en  onl  eu  le  vent  (La  Roch.,  IH,  136);  Nérie  en  a  bientôt  le  vent  (La 
Font.,  V,  124,  V.  273).  Cf.  la  chose  ne  9e  put  faire  si  secrètement  qu'il  n'en 
Binl  quelque  vent  aax  oreilles  des  Jésuites  (Racine.  IV,  453,  P.-B.), 

venue  n'est  plus  en  usage  dans  la  belle  poésie,  ni  même  dans  la  belle  prose 
(Ménage,  Obi.  ».  Malb.,  Il,  10^).  —  •  tous  les  lexiques,  sauf  Th.  Corn,  ;  *  L, 
qui  cite  Pascal,  Bossue  t,  Buurda  loue,  Saint-Simon,  H.D.T.;   ©  Hug, 

verlir,  au  sens  de  tourner,  ••  n'uplus  aucun  usage  que  chez  les  .Normands,  parm y 
lesquels  il  y  en  a  qui  disent  en  plaidant  :  cette  somme  a  verly  au  profit  de 
M.  un  tel,  et  elle  doit  vertir  à  mon  proDt  ».  Mais  l'usage  est  de  dire  :  i<  un  tel 
a  fait  la  Version  du  Nouveau  Testament,  et  non  pas...  s  ceWi  le  Nouveau  Tes- 
tament 0  (de  Callières,  Du  bon  et  du  mauv.  ua.,  61  ;  v.  Schenk,  162). 

vilain  n'est  que  du  stile  bas  (A,  de  B.,  Refl,,  70S).  — *  tous  les  lexiques,  sauf 
Th. Corn,;  *  L.,  H,D.T.,  Hug.  Voir  le  Lex.  de  Mol.  par  Livet, 

nironnée.  —  Q  tous  les  lexiques.  —  En  vain,  en  bien  des  lieux  il  fît  sa  vironnée 
Afin  d'en  débiter,,,  (Robinet,  Panigyr.  de  l'Éc.  des  Fern.,  l'"  Entrée,  éd. 
Jacob,  p.  H).  —  On  trouve  le  verbe  dans  B.  F. 

1.  La  Fontaine  écrit  :  noue  n'en  du oru  ici  ni  vent  ni  voie  {V ,  70,  v.  5S). 
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uUemenI  n«  se  dît  plus  que  dans  le  conversation  et  le  discours  familier  (A.  de 
B.,  Be/l.,  706).  — *  Pom.,  Duil.  ;  e  G.  Miege;  •  Rîch.,  Fur.,  A..  ;  e 
Th.  Corn.  ;  *  A*  :  Il  vieillit  et  il  est  bas  ;  *  L.,  qui  cite  Motière  et  Bossuet, 
H.D.T.  ;  ©  HuR.  — Votre  fille  caresse  votre  portrait  et  le  flatte  d'une  façon  si 
plaisante,  qu'il  faut  vUement  ia  baiser  (Sév.,  lil,  4]  ;  Ordonnez  qu'on  apporte 
un  fauteuil  vilement  (Regnard,  Fol.  ain.,  a.   IH,  se.  10). 

voir  (il  faut  — )  —  De  Calliéres  signale  l'expression  comme  nouvelle  et  ayant 
passé  de  la  cour  à  la  ville  [Moli  à  la  Mode,  71  ;  v.  Scheuk,  163).  Doubours 
rapporte  que  les  femmes  s'en  sont  beaucoup  servies:  Je  me  suis  bien  pro- 
menée, (/  faut  voir.  Cette  locution,  aujourd'hui  décriée,  ajoule-t-il,  peut 
trouver  sa  place  au  sens  de  :  on  verra.  Vous  me  demandez  une  chose  qui 
a  des  diOicultés,  je  vous  réponds  ;  ((  faut  voir  [Suite,  27-28).  —  G  tous  les 

aoyont  voir  est  une  mauvaise  façon  de  parler  fort  ordinaire  parmy  les  bour- 
geois de  Paris  (de  Calliéres,  Bon  et  maat.  us.,  153  ;  v.  Schenk,  165).  —  0 
tous  les  lexiques.  —  Cependant  voyez  voir  là  dedans  si  j'y  suis  (Montfleurj-, 
Ec.   des  JaL,  a.  I,  se.  13). 

Observations.  —  Dans  la  liste  tpii  vient  d'être  donnée,  les  mots 
réalistes  se  décèlent  d'eux-mêmes  ;  crapule,  déduit,  dégorger,  regor- 
ger, rendre  gorge,  grenouiller,  innocenter,  ivrogner,  lavement, 
soûler,  lAler,  tirer  tes  vers  du  nez. 

Peut-être  est-ce  pour  des  scrupules  analogues  qu'on  rejette  des 
mots  désignant  des  actes  de  la  vie  matérielle  :  carrousse,  ylonton, 
gobelotler,  goguenard,   ne  voir  goutte,  lamper,  pour  tout  potage. 

Certains  termes  étaient  vraiment  de  la  langue  du  peuple,  sans 
qu'il  fût  besoin  de  les  y  rejeter  :  bigne,  bisneatre,  buffe,  cahin- 
caha,  castille.  comme  tout,  dagorne,  darne,  dauber,  dégaine,  dépar- 
ler, descendre  de  la  cote  de  S^-Louis,  dessolé,  détaler,  frime,  horion, 
avoir  la  langue  bien  pendue,  montée,  rafler,  tôlée,  tourner  autour 
du  pot,  trôler,  truand,  vilain.  —  Etre  bon  marchand  d'une  chose, 
être  à  vendre  et  à  dépendre  sentaient  d'une  lieue  la  boutique. 
Poui-  ceux-là  et  leurs  semblables  on  n'innovait  rien,  on  fermait  la 
barrière. 

Dautres  sont  bas,  parce  qu'ils  appartenaient  aux  métiers  ;  mettre 
à  bord  [marine], canapsa  (armée), ci-dessous, ci-aprcs{c\ïicans), défunt 
mon  épouse,  forfaire,  né  natif ,  priser,  répit  (administration  et  chi- 
cane), franc  du  collier,  frein  (voiture),  fricasser  (cuisine),  individu 
(scol astique),  râtelée  (agriculture),  tuerie  (boucherie),  tâcher,  tail- 
ler de  ta  besogne.  Tous  éveillaient  des  idées  de  la  vie  des  «  méca- 
niques ». 

Plusieurs  sont  bas  parce  qu'ils  sont  vieux,  c'est  lecas  de  bravache, 
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crottsiillenx,    dévaler,   dicton,  endosser,  foncer,  loyer, 
mésarriver,  nocier,  perplexe. 

On  s'est  dégoûté  de  quelques-uns,  peut-être  parce  qu'ils  avaient 
été  trop  h  la  mode  :  banquet,  cadeau,  gentil,  de  la  belle  manière . 

Il  est  à  remarquer  que  beaucoup  des  termes  condamnés  appar- 
tiennent aux  formules  de  politesse  :  bien  humble  serviteur,  avoir  le 
bien  de  voir  quelqu'un,  rendre  ses  civilités,  sauf  votre  respect,  sauf 
correction,  avoir  bonne  façon,  de  votre  grâce,  je  vous  rends  grâces, 
révérence  parler,  je  salue  vos  grâces,  faire  serviteur,  je  suis  votre 
valet.  Ce  sont  aussi  des  expressions  d'affection  ;  ma  bonne,  cajoleur, 
caresser,  être  coiffé  de  quelqu'un.  On  peut  en  rapprocher  des  locu- 
tions usitées  dans  iet-  lettres  :  je  vous  écris  ces  lignes,  la  présente'. 
G  est  qu'un  homme  bien  élevé  se  reconnaissait  à  la  façon  de  donner 
son  bonjour,  aussi  bien  qu'à  son  adresse  à  donner  le  coup  de  chapeau. 
Entrer  en  disant  qu'on  vient  rendre  ses  civilités,  sortir  en  affirmant 
qu'on  a  bien  de  la  considération,  c'était  se  déclasser.  Un  bourgeois 
seul  .se  déclarait  le  bien  humble  serviteur  de  quelqu'un.  L'homme 
de  qualité  était  le  très  humble  serviteur.  Un  adverbe  changé  vous 
ridiculisait  (de  Call.,  Mots  à  ta  m.,  73-7t  ;  cf.  Bon  et  m.  us.,  il, 
et  Schenk,  22). 

Mais  les  plus  intéressants,  peut-être,  de  tous  les  mots  abandon- 
nés, sont  ceux  qui  sont  bas  «  parce  qu'ils  sont  bas  »,  sans  raison 
appréciable  pour  nous  ;  .\>  bougez,  champion,  cimetière,  connaisseur, 
faire  le  dégoûté,  déplaisant,  dessert,  faiseur,  fat,  se  faire  faute  de, 
faire  figure,  fourmiller,  le  goûter,  gratis,  être  tout  joyeux,  mal  bâti, 
de  manière  que,  à  merveille,  petit  à  petit,  rengainer  l'épée,  le 
somme,  silencieux,  la  soupe,  tout  à  fait,  se  faire  tirer,  tracasser, 
an  travers,  trébucher,  venue,  vilement.  L'explication  des  pros- 
criptions dont  ils  sont  l'objet,  et  où  il  parait  entrer  tant  de  fantaisie, 
n'est-elle  pas  dans  ce  fait  que  les  décisions  ont  été  prises  en  général 
dans  des  cercles?  Là  dominaienL  des  personnes,  qui  n'écrivaient 
point  et  qui  ont  tranché  d'après  les  seuls  caprices  de  leur  goût, 
jamais  par  raison,  quelquefois  par  sentiment,  toujours  avec  l'idée 
arrêtée  de  «  se  distinguer  n .  On  ne  peut  s'empêcher  de  penser  aux 
dames  qu'une  toilette  habille  bien,  mais  qui  s'en  dégoûtent  sitôt 
qu'elles  en  aperçoivent  une  semblable  portée  par  une  personne 
qu'elles  considèrent  comme  inférieure.  Commun  n'est-il  pas  syno- 
nyme de  laid  ? 

1.  et.  plusloin,  p.  371  etsuiv. 
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L'ÉTiQtîETTE  A  LA  COUR  ET  DANS  LE  MOXDE.  —  L'iiiflueDce  de  1  "éti- 
quette sur  le  lan^ag%  ne  Rarrètait  pas  aux  mots.  Les  choisir  était 
bien,  la  politesse  exigeait  d'autres  connaissances  V  Si  de  tout  temps 
les  rois  imposèrent  un  cérémonial  à  leur  entourage,  jamais  ce  céré- 
monial ne  fut  plus  sévère,  plus  minutieusement  réglé  qu'à  la  cour 
de  Louis  XIV.  A  partir  de  la  date  où  le  roi  se  fixe  à  Versailles  (1682) 
et  s'entoure  de  plusieurs  milliers,  de  courtisans,  un  rituel  rigoureux 
est  établi  pour  tous  les  actes,  toutes  les  paroles,  tous  les  moments 
de  la  vie  de  cour,  qui  est  réduite  à  une  <•  mécanique  »  parfaite.  Les 
plus  petits  services  sont  réglementés  par  des  ordonnances,  commt- 
des  affaires  d'Etat  :  <i  La  viande  de  Sa  Majesté  sera  portée  en  cet 
oi-dre.  Deux  des  Gardes  marcheront  les  premiers,  ensuite  l'Huissier 
de  sale,  le  Maître  d'Hôtel  avec  son  bâton,  le  Gentilhomme  servant 
Pannetier,  le  Contrôleur  Général,  le  Contrôleur  clerc  d'office,  et 
autres  qui  porteront  la  viande »  (Dumont  et  Itousset,  Cérémo- 
nial, ],  432). 

A  l'imitation  de  la  Cour,  tout  le  reste  de  la  société  se  met  ii  eodi- 
iier  les  formes  extérieures  auxquelles  doivent  être  soumis  les  rap- 
ports sociaux.  Chaque  corps,  chaque  individu  pri^tend  à  des  égards 
et  à  des  honneurs  qu'il  revendique  comme  un  droit.  Toute  cérémonie 
est  l'occasion  de  conflits  de  préséance  qui  entraînent  des  rivalités, 

I .  On  coniiRll  le  firo»  rccucîU  inUtulê  :  Le  cfremonM  frttu^oit,  ou  detcriplion  des 
crremonita,  ranifs  ut  («Ancra  ob»frvèes  en  France  en  diivri  actet  el  taemblitt 
toUuneUtt...  K(vticilly  pe.r  Théodore  Godcfroy,  cr>ni?illcr  du  Roy  en  sen  conseils,  cl 
mis  en  lumière  par  Ucnya  (iiidcrroy,  advocBtcn  Parlement  et  historiographe  duRuy 
■.Paria,  Cramoisy,  lel9,  î  vol.  in-fol.'.  Dan»  la  préface  l'auteur  juitille  son  desnein 
qui  csl  "  d'appaiser  et  terminer  tant  de  debals  qui  surviennent  eliaque  jour  en 
matiercK  depreneanccs. . .  Ce  qui  i>ompt  l'amitié  et  concorde.  e(  dont  arrivent  souvent 
<1e  grands  inconvtSniens,  c'est  quand  les  uns  aonl  en  difTerend  avec  les  autres  pour 
des  prerOKalives  d'iioniieur;  outre  qu'il  est  de  la  justice  et  importe  que  chacun  soit 
maintenu  au  dc|;ré  qui  luy  appartient  •    (Avertîsscmenl,  nrm  |iaginr>.  i"  iwpe'. 

Une  règlement  H  lion  ri^raureuse  lut  paraît  donc  ndcessairc  jKiur  mctU'e  fin  aux 
querelles  qui  se  niultiplienl  h  ce  sujet. 
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des  violences,  des  procès.  L'autorité  publique  intervient  pour  y 
mettre  un  terme  par  des  règlements  qui  fixent  les  droits  et  devoirs 
de  chacun.  L'  «  ordre  »,  qui  fut  une  grande  préoccupation  des  com- 
temporains  de  Louis  XIV,  s'est  introduit  là  comme  partout  ailleurs. 
Dans  les  simples  rapports  de  particulier  à  particulier,  on  surveille 
aussi  les  formes.  C'est  l'esprit  général  du  temps. 

La  société  en  effet  est  fondée,  non  sur  le  principe  de  l'égalité, 
mais  sur  le  principe  des  distinctions,  dont  les  «  traitements  » 
accordés  sont  un  reflet.  La  grande  préoccupation  d'un  individu  est 
de  marquer  la  distance  qui  le  sépare  de  ses  inférieurs.  Un  homme 
qui  sait  son  monde  ne  peut  manquer  aux  égards  dûs  aux  supérieurs 
sans  blesser  des  oi^ueils  et  même  des  dignités  ;  il  ne  peut  davantage 
exagérer  le  respect  sans  déprécier  sa  politesse  et  s'abaisser  au-des- 
sous de  son  rang.  «  Quoiqu'on  doive  être  civil,  dit  La  Chétardie,  il 
ne  faut  pas  traiter  tout  le  monde  également.  [I  n'y  a  rien  de  si  juste 
que  la  subordination  »  (1"  part.,  135-6).  C'était  aussi  l'avis  de 
M"  de  Sotenville  :  «  H  faut  qu'il  y  ait  une  subordination  dans  les 
choses  »  (Mol.,  VllI,  570).  Boursault  a  mis  la  maxime  en  deux  vers 
détestables  : 

Il  faut  selon  les  raii^s,  de  la  distinction. 
Et  l'on  nomme  cela  subordination. 

[Mots  à  la  mode,  se.  10). 

La  politesse,  ainsi  comprise,  comportait  naturellement  toute  une 
casuistique,  qui  a  amené  à  préciser  le  sens  et  la  portée  des  titres  et 
des  formules  à  employer  en  chaque  circonstance.  Qu'un  maréchal 
des  logis  écrivît  «  en  craie  »  sur  un  logis  "  Pour  Monsieur  un  tel  n, 
au  lieu  d'y  mettre  simplement  «  Monsieur  un  tel  »,  la  chose  était 
si  peu  indilFérente  que  seuls  les  princes  du  sang,  les  cardinaux,  les 
|)rinces  «  étrangers  '  »  gardèrent  le  droit  que  leur  nom  fût  ainsi 
huche  sur  une  préposition.  Et  les  ambassadeurs  conviés  à  Corn- 
piêgne  en  1698  demandèrent  en  vain  la  même  faveur  '. 

La  question  de  savoir  si  Messieurs  du  Clergé,  dans  les  cérémo- 
nies religieuses,  seraient  appelés  ou  non  Messeigneara  par  lesjurés- 

I.  On  dâsigne  ainsi  ■■  ceux  <[ui  sont  sortis  d'une  Tamillc  souveraine,  qui  ne  soiil 
ûlabiis  en  Francr.  el  que  le  Koi  Tui-mc'inc  a  reconnus  pour  lels.  comme  les  prince» 
de  la  Maison  île  Lorraine,  de  Monaco,  de  Rohan  et  de  Bouillon,  et  de  La  Trémouillc. 
qui  sont  toujours  appelles  Princes  Klrant^rs,  nonobstant  qu'ils  soient  nén  en  France, 

et  qu'ils  y  fassent  leur  séjour  oi-dinairc parce  qu'ils  ne  peuvent  pas  succéder  A  lu 

Couronne  •  (Dumont  et  Roussct,  Cèrimoaiat.  [,   I3j). 

ï.  S'-Simon,  V,  351  el  suiv. 
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crieups,  les  membres  de  l'Universilé  Scienlifiqaes  personnes,  et  ceux 
des  autres  corps  de  l'État  simplement  Nobles  et  dévoiles  personnes 
donna  Heu  à  d'âpres  débats  '.  Les  titres  auxquels  prétendaient  les 
ambassadeurs  de  France  dans  les  cours  étrangères  étaient  discutés 
comme  affaires  d'Etat  ■.  Je  ne  puis,  naturellement,  donner  ici  un 
exposé  complet  des  faits.  Je  me  bornerai  à  ceux  qui  ont  eu  leur 
retentissement  dans  l'histoire  du  langage. 

Les  titres  nobles.  —  On  connaît  la  querelle  du  Monseigneur, 
dont  S'-Simon  est  tout  plein.  Seules,  dit  Richclet,  les  personnes 
les  plus  qualiliées  y  ont  droit.  Il  se  donne  «  à  c«lui  de  qui  on  est 
vraiment  sujet,  ou  à  ceux  qui  sont  les  plus-émiaens  dans  l'Eglise, 
dans  la  robe  ou  dans  l'épùe,  comme  Princes,  Ducs  etc.  »  (1680). 
Employé  seul,  il  désigne  le  fils  du  Roi  Louis  XIV  ^. 

Chapelain  s'excuse  auprès  de  Colbert  de  lui  donner  ce  titre  dans 
une  lettre  qu'il  lui  écrit  '.  Le  même  Colbert  interdit  aux  intendants, 
ses  subordonnés,  de  l'appeler  Monseigneur  dans  leurs  lettres^.  Mais 
lorsqu'il  veut  obliger  des  élus  à  reconnaître  l'autorité  d'un  inten- 

1.  Retnlion  de  la  cérémonie  de  IraniUlion  du  corpa  de  M.  dt  TurenneASaint-Dfnii 
lUelort.  Aatonr  de  Pitris,  l,  1 1).  Aux  ohsii|ucs  de  la  DHiiphine,  le  mi  d'armes  dit  : 
M.  le  Maréchal  de  Bellurondi,  parce  que,  eunimc  mai-c^chal  de  France,  il  e«t  ollicicr 
de  la  couronne,  mais  il  dil  seulement  :  MarquU  de  Montchcvreuil  ,dansS'  Simon,  I, 
jl»). 

2.  V.  lie  Wicquefort,  L'»mhAU»ilear  H  $et  fondions,  1690,  L  I.  chap.  xx,  p.  îât 

3.  Réfciili^renienl,  «  on  appelle  le  Dau|>liin  Monsieur  le  Duuphïii  :  le  (ils  du  roi 
Louis  XIV  |>artB  le  lilrc  luul  courl  de  Monieigneiir.  cependant  on  n'a  pas  voulu  éta- 
blir par  lA  une  règle  certaine,  puisque  les  Dauphins  avant  lui,  et  mime  le  Duc  de 
Bourgogne,  qui  lui  succéda,  ne  se  sont  jamais  servis  de  ce  litre  u  ;I>umonl  et  Rous- 
sel, Cérùmunial.  I,  13i).  Cf.  Itichelet.  Ut  pi.  fief,  let.,  1S4. 

-i.  Lct.  du  30  nov.  16S&  :  n  Monsei^nBUr,  vostre  modestie  me  pardonnera,  s'il  luy 
plaisi,  si,  sans  l'avoii'  consultée,  je  voue  i-ends  A  la  Qn  par  ce  litre  ce  que  je  vous  di'is 
avec  toul  ce  qu'il  y  a  de  gens  lïquîlablcs  en  France.  Il  y  a  Irop  longlempi  que  je  me 
fais  violence,  en  ni'nbstenant  de  vous  le  donner,  et  j'y  suis  plus  obligé  que  |>cr- 
aonnc  par  les  grùces  que  j'ay  reveiies  de  vous  en  si  grand  nombre  -  [Lell.  Insl.  e( 
Mém.  de  Colbert.  V,  608). 

&.  Lel.  i  KoiicauH,  Inlcndanl  i  Montauban,  1*'  juin  1674  :  •  Dans  toutes  les  lettres 
que  vous  ni'i^crircx  i  l'avenir,  vous  ne  devez  pas  vous  servir  dit  lermc  dr  Monseigiiear 
mais  de  ccluy  de  jMoniieiir  seulement  »  (/fi.,  II.  1"  part-,  311). 

DcjA  Col bei-t  avait  Tait,  i  ta  date  du  18  Novembre  1S7S,  une  recommandation  ana- 
logue é  M.  Itavol,  premier  préNident  au  ]>arlcmenl  de  Meti  :  n  La  place  que  tous 
occupe!  dans  le  (larlemenl  de  Melï  ne  vous  permellunt  pas  d'user  du  terme  de  Jfon- 
■ei^nenr  à  mout'gard,  si  vous  voulex  que  j'aye  quelque  correspondance  avec  vous,  je 
vous  prie  de  me  traiter  dans  vos  lettres  ainsy  que  font  tous  ceux  qui  sont  i  la  teste 
des  Compagnies  supérieures  >■  [Ib. ,  noie  3). 

A.  M.  de  Haas.  Gouverneur  et  Lieutenant  général  des  Iles  d'Amérique,  l~  Mai  167r>  ; 
■  Je  vous  diray  de  plus  que,  estant  IJeutenanl  général  des  ariuécs  du  roy  et  o 
daut  en  chef  dans  un  pays,   vous  ne  dcvci  prainl  me  traiter  de  MonMeigneiir,  n 
seulement  de  Uoniiear,  ce  que  j'ay  omis  jusqu'à  présent  de  vous  faire  sçavn 
[Ib.,  III,  ï-parL,  591). 
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dant,  il  les  contraint  à  l'emploi  du  titre  '.  II  y  eut  tout  un  débat 
pour  savoir  si  les  secrétaires  d'Iîtat  devaient  l'employer  pour  les 
ducs,  sans  que  ceux-ci  fussent  obligés  de  le  leur  rendre.  Colbert 
se  soumit  à  la  règle  -  ;  mais  Louvois  changea  ce  style  :  il  cessa  de 
donner  du  Monseigneur  aux  ducs,  et  l'exigea  pour  lui  ■*. 

D'autres  l'imitèrent,  ainsi  les  maréchaux.  Le  temps  était  passé  où 
le  comte  de  Guebrian  menaçait  le  duo  de  la  Trémouille  de  brûler 
ses  lettres,  s'il  lui  donnait  du  Monseigneur  ">.  Ses  successeurs  y  pré- 
tendirent et  Unirent  par  l'obtenir,  grâce  à  l'intervention   du  roi''. 

t.  A.  M,  Tubeuf,  [ntenduntàToui-s,  33  Nr)rembi-u  1671  :  -  A  record  du  terme  de 
Honicigneur  dont  ils  [les  é\us]  oui  toujours  uoé  jusqu'à  prùscnl  en  harangua  ni  MM. 
IcK  înlcndanB.  j'aurDjr  soin  de  leur  Taire  expédier  une  leltrc  de  raclicl  pour  leur 
ordonner  de  s'en  servir  ■-•nciii-e  à  vogirc  égard  -  ll.rll.  Init.  tl  Mém.  de  Colhfrl,  II, 
l'[«rt.,385). 

:.  •■  Pour  venir  au  Tond*  de  la  prclonliun  «iir  les  secrélaireit  d'Etal,  il  n'est  pan 
doulcui  qu'ils  écrivoîenl  Monttîgnear  ft  tous  les  dues.  J'ai  encore...  Irois  lettres  i 
mon  père,  lors  à  Blaye.  de  M.  Colberl...  toutes  tmïs,  et  dedans  et  dessuR.  Irailcnl 
mon  p^re  de  Momeigiteur  •  (S'-Simon.  VI,  120.;  M.  deltnislisle  rail  touterois  remar- 
quer que  Colbert  ne  pouvait  faire  autrement,  tant  qu'il  n'était  qu'intendant  des 
floances.  Donnant  cette  qualiflcalion  en  IIIS2  au  duc  d'Arpajon,  il  ne  traite  plus  le 
duc  de  Sainl-Aignan  que  de  Monsieur  en  IS7.1.  etimmo  un  surintendant  l'aurait  fait 
'/6.,  note  8t. 

"  II  n'ciistcrien  de  Colbertdans  le  recueil  de  lettres  au  duc  Claude  de  S'-ï^inion..., 
mais  seulement  dos  lettres  de  le  Tellier,  de  Louvois,  de  Lionne,  de  M.  de  la  Vrilliire, 
irti  il  n'est  traité  que  de  Moiuleur,  avant  comme  apr*»  tieo  •  ;/b..  1S7.  note  3  . 

IJuanl  aui  dues  et  pairs,  selon  le  formulaire  conscné  par  Clairambault.  ils  écri- 
vaient BU  secrétaire  d'Ktat  en  commençant  la  première  ligne  par  Monsieur,  et  met- 
tant ensuite  un  seul  mot  un  bout  de  cette  ligne  ;  et  ils  souscrivaient  :  -  Votre  bien 
humble  et  très  alTectionné  serviteur  u . 

3.  ■  M.  de  Louvois  est  celui  qui  chan);ea  ce  style...  M.  de  Louvois  étoit  craint, 
chacun  avoit  besoin  de  lui,  les  ducs  n'ont  jamais  eu  coutume  de  se  soutenir  :  il  écrivit 
Jfoniieur  à  un,  puis  à  un  autre,  apr^sâ  un  troisième  :  on  le  soufD'it  ;  après,  cela  Ht 
riemplc.  et  le  Monseigneur  fut  perdu...  M.  de  Turennc..,  mît  tout  son  crédit  i  se 
faire  conserver  le  Moiueigneiir...  La  facilité  avec  laquelle  M .  de  Louvois  Ht  ce  t'i'and 
pas  lui  ouvrit  une  plus  vaste  carrière  ;  bîentât  après,  il  exiftea  tant  qu'il  put  d'être 
Irailé  de  Monseigneur  par  ceux  qui  lui  écrivoient...  bientôt  après,  it  lit  ordonner  par 
le  Roi  que  personne  non  titré  ne  lui  ècrlroil  plus  que  Jtfnnieijfnear. ..  La  mémn 
chose  qui  étoit  arrivée  sur  le  .Uoitsei^nenr  aux  ducs  des  autres  secrétaires  d'Rtat  leur 
réussit  de  même  A  tous  quatre  pour  se  le  faire  donner  comme  M.  de  Louvois  ;  et  le 
rare  est  que  ni  lui  ni  les  trois  autres  ne  l'ont  jamais  prétendu  ni  eu  de  pas  un 
homme  de  robe  -(S'-Simon,  VI,  118-130). 

*.  Tall.,7/it(..  IV.  137. 

5.  !■  Je  parierai  a  M.  de  Pompone  pour  le  monseigneur.  En  attendant,  je  crois  que 
M.  de  \'ivonne  a  son  passe-port  sans  conséquence  ;  et,  comme  il  est  si'ir  que  vous  ne 
devez  pas  le  f&cher.  je  lui  écrirois  un  billet,  et  y  fichcrois  un  monseigneur  en  faveur 
de  son  nom.  Pour  les  autres,  il  faut  chicaner  comme  Uctivron  et  Lavardin.  On  croit 
que  d'.Vmbres  perdra  celle  contestation  contre  le  mai-ëclial  d'.^lbret,  et  que  la  règle 
sera  générale.  C'est  le  Roi  qui  doit  dans  peu  de  jours  prononcer  sur  cette  alTBirc  »  fSév., 
/.eli., IV, 61-3). Dansune autre  letti-c  nous  apprenons  que  le  roi  s'est  prononcé:  écrire 
Monsieur  serait  mal  faire  sa  cour.  A  la  suite  de  cette  décision,  le  marquis  d'Ambres 
écrit  an  maréchal  d'Albrct:  ■>  ^ontei^nenr,  Votre  maître  et  te  mien  m'a  fait  comman- 
der d'user  avec  vous  du  terme  de  monieiirneur:  j'obéis  A  l'ordreque  j'en  viens  de  rece- 
voir avec  la  même  exactitude  que  j'obéirai  toujours  i  tout  ce  qui  viendra  de  sa  part...  • 
:Ead.,  Ib.,  IV,  95].-  U  maréchal  d'Ilumiéres  lit  mieux  avec  M.  de  Grignan  ;  celui-ci 
l'ayant  appelé  Jfoniieiir,  le  maréchal  lui  fit  ivponse  en  badinant  qu'il  avoit  tort  de  ne 
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Les  cardinaux  eurent  d'abord  seuls,  parmi  les  gens  d'église,  le  droit 
uu  titre  :  aux  évéques  oa  n'accordait  généralement  que  le  Monsieur  ' 
Cependant  on  commence  à  trouver,  au  xvn'  siècle,  quelques  exemples 
du  Monseigneur  donné  à  un  simple  évêque  par  les  laïques.  Peu  à 
peu  on  se  persuade,  suivant  l'expression  spirituelle  d'un  contempo- 
rain, «  qu'on  doit  appeller  Monseigneur  tout  Prestre  dont  on  a 
besoin  n  (Montreuil,  €Euv.,  134  bis,  après  la  page  113).  Dans  le 
clergé,  on  leur  donnait  déjà  trè.s  souvent  ce  titre  -. 

On  trouverait  dans  le  théâtre  contemporain  de  nombreuses  plai- 
santeries sur  l'abus  du  Monseigneur.  Dans  le  Parisien  de  Champ- 
nieslé  (V,  :;),  un  reeors  est  paré  de  ce  titre  pompeux.  Regnard  pré- 
tend que  les   Italiens  s'adressaient  sous  cette   forme  au  parterre  : 

le  puint  appeler  Monteignear,  et  que  malKC':  l'imprimé  de  M.  dcMonlausicr  pour  Taire 
voir  que  le»  lii'ulenanta  généraux  dans  le»  province»  ne  dcvuienl  pas  écrire  moniai- 
i/neur  au  maréchaux  de  France,  il  éUiîL  pcrsuadiï  qu'ils  le  dévoient,  et  qu'A  l'aris  iU 
videroient  ce  dilTércnd  -  (Ead..  Ib.,  Vil.  153  ;  cf.  151.  note  i,  1561. 

u  MM.  de  Beuvron  et  de  Malipiion firent  difflculttS  d'écrire  Monieignear   su 

Maréchal  de  ChoÎHCul,  el  reçurent  ordi-e  du  Roi  de  le  faire  u  (S'-Sïmon,  II,  I34-13j}. 

1,  Loi-squ'on  pailait  d'un  évéque,  on  employait  couramment  le  Momiear  suivi  du 
nom  de  kb  résidence  ;  M.  de  Hcaux.  M.  de  Cambrai.  Toutefois  le»  puristes  n'approu- 
vaient pas  sans  rései-ve  cet  usage  :  i  si  en  écrivant  je  di  seulement  l'Evesque  d'Aire. 
ou  l'Kvesque  de  Nantes,  je  pense  parler  plus  honorablement  que  ceux  qui  disent 
.VoRsieur  de  Nantes,  cl  ilfoniieur  d'Aire,  ifoiifi'eur  eat  un  Ici-me  qui  marque  quelque 
seigneurie  temporelle,  celui  d'Evcsqiie  déclare  une  superintendance  spirituelle,  qui 
est  plus  noble  el  plus  excellente  que  l'autre...  Au  moins,  dira  quelqu'un,  deviei-vous 
l'appetler  Mnniienr  iEveiqae  d'Aire  ?  cela  se  peut  dire,  mais  il  se  peut  aussi  omettre 
sans  faute  ••  ILel.  de  PhylL,  !•  part..  710-711). 

S.  V.  le  necuei'I  dei  iiclet,  d'Ire*  et  mémoireii  concernant  Ut  affairée  da  clergé  de 
France,  Pai-is.  187a  et  suiv.,  in-fol.,  t.  I,  l"part.,  p.  371-131,  sur  les  prérogatives  et 
préséances  des  ecclésiastiques,  et  l.  Il,  p.  235  et  suiv..  Dans  les  actes  lépslatifa  dtés 
ici,  les  évéques  cl  archevêques  sont  appelés  MeMtire  :  «  Meisire  Jean  de  Foaaé. 
Kvesque  de  Castres  i>  l,Ar.  du  Conseil,  30  juin  1645,  p.  37T)  etc.  Toutes  les  lettres  du 
roi  à  des  évéques  ou  à  des  archevêques  contenues  dans  le  Recueil  portent  le  titre 
de  Monsienr  (Monsieur  l'.^rchevesquc  de  Rouen,  etc.;.  Les  lettres  circulaires  envoyées 
\me  les  assemblées  générales  du  clergé  de  t'i-ancc  aux  archevêques  el  é\éques  poi-tcnt 
également  toujours  Jfoniieur.  Exception  ne  llenienl  la  lettre  des  agents  généraux  du 
clergé  aux  évéques,  du  !K  nov.  1651.  porte  Monteignenr  il.  1,  p.  1011].  Au  contraire, 
dans  r^rlrail  da  Prociê-verbal  de  l'atiemblée  da  clergé  de  France,  18  août  1615.  ou 
lit:  1  Monseigneur  de  Toiiloaae  a  dit  que  la  Déclaration  de  l'Assemblée...  >  {Aeeoeif 
(les  actei.^  du  clergé,  I,  1,  p.  lODl).  Cf.  DécLiralion  eerbale  faite  par  let  Jéxuilet  de 
Hauen  à  t'archevéque,  s.  d.  {\en  1660'>  :  •  L'on  vous  a.  Jfonseigneur,  donné  mauvaise 
impression  de  luy  »  {Ibid,,  p.  1013);  Extrait  du  Prooèa  rerbal  de  l'atiemblée  dn 
clergé  du  2T  mai  1li61  :  n  Momeignear  t'Evesque  de  X,iintei  a  dit  u  {Ibid.,  p.  I016\ 
Itich..  Furet.,  A.,  A  >  donnenldes  exemples.  Afoniei'^Renr  devenait'en  elTet  commun. 

Les  épithèles  i  l'italienne  dont  le  titre  s'accompagnait  ne  passèrent  poinl  du  pre- 
mier coup  :  ■  Ainsi  toutes  les  fois  que  j'auroi  i  parler  d'un  Ëvesque.  vous  m'oblige- 
riez de  dire  Uomeigneur  t'IUaitrÎMiine  et  Heverendiasime  Evetque  d'un  tel  lieu. 
tZela  est  bon  h  mettre  A  de  grands  Pardons,  et  à  des  Indulgences  plenierei.  ou  au 
dessus  des  leti-es  missives,  qu'on  adresse  ans  Evesqnes  :  Mais  non  pas  dans  une 
histoire  ou  dans  un  livi-e  "  {Lell.  de  Phall.,  !■  part,,  îlS),  D'après  de  Callicres.  Mot*  i 
U  Mode.  151;  v.  Schenk,  162).  l'expression  de  l'olre  Grandeur  était  encoi-e  vivement 
disculée  A  la  (In  du  xvu'  siècle. 
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H  Le  parterre  monseigneur  !  j'enrage  »  [Coq.,  III,  7  ;  cf.  I^a 
Chinois,  IV,  2). 

Si  le  titre  de  Monseiyneat  se  généralisait  parmi  les  vivants,  il 
nvait  été  abandonné,  quand  il  s'agissait  des  morts.  Dès  l'époque  de 
Malherbe,  il  avait  semblé  ridicule  de  dire  Monseii/neiir  Sainl- 
Ambroise^  :  Balzac  et  le  P.  Goulu  étaient  déjà  d'accord  là-dessus. 

Mo.NBiECR.  —  Ce  titre  marquait  un  degré  de  respect  au-dessous 
de  Monseigneur,  mais  ne  se  donnait  pas  non  plus  ii  tout  venant. 
"  Lorsqu'on  se  sert  de  ce  mot  sans  y  rien  ajouter,  dit  Richelet,  il 
signifie  le  Frère  imique  du  Roi  »,  Pour  les  autres  personnes,  on  ne 
devait  en  user  que  si  ces  personnes  étaient  hors  du  commun.  Mais 
ce  titre  se  vulgarisa,  comme  les  autres,  et  on  voit  Corneille,  qui 
en  avait  beancoup  usé  d'abord,  faire  des  corrections  dans  ses  pièces, 
pour  lui  substituer  des  appellations  plus  nobles. 

Quand  on  parlait  des  morts,  il  fut  prescrit  de  ne  plus  faire  précé- 
der leur  nom  de  Monsieur.  Si  l'on  avait  à  citer  un  auteur,  même 
français,  on  ne  le  désignait  que  par  son  seul  nom,  sauf  s'il  éta'>t 
vivant  -. 

Dans  la  conversation,  on  regardait  comme  iri'évérencieux,  en 
s'adressant  à  une  personne,  de  faire  suivre  le  mot  Monsieur  du 
nom  de  la  personne  ^.  Seuls,  les  .supérieurs  avaient  le  droit  d'en 
user  ainsi  à  légard  de  leurs  inférieurs  *.  La  comtesse  d'Escarbagnas 
dit  toujours  :  M'  Thibaudier.  <<  En  parlant  à  des  gens  qu'on 
méprise,  observent   les    Lois  de   l/t  galunterie,   il   ne  faut  jamais 

1.  Le  (Cardinal  du  Perron  assislaïl  un  joui-  nu  aei'iniin  d'un  prcdicutcur  •  qui 
ciluil  les  PercB.  et  à  Uiii»  propos  diiiail,  Momeigneur  lainl  Aagarlin,.,  Hoiuei- 
gnear  Maint  Ambroîne.  Monteigutar  tainl  Hieràme.  etc.  Un  vnid  bien.  <til  le  Cai-dt- 
iial,  que  nosErc  pi>edicalciir  n'a  pim  pris  beaucoup  di-  connoisnancu  ni  lie  ramiliariLi; 
avec  les  Pcrcs  di'  l'KglJse,  puis  qu'il  leur  donne  encore  du  itfonseifrneur  m  {Lelt.  de 
l'hgll.,  î-part.,  713-7N). 

I/empIni  de  Jfonif'«DP  est  du  reste  i^KHlcmcnt  cundiiniiK!  dans  le  même  cas:  c'est 
■  faire  trop  le  Catholique,  et  vouloircslre  trop  opposa  aux  Huguenots  que  d'ajouster 
11'  nom  de  JUoiuiriir  &  celiiy  de  SaiucL  ut  d'uppcller  Monsieur  Sainct  Xmbroiie.,,  ÎU 
sont  eslevcz  d'une  distance  infinie  au  dexsua  de  nos  qualitei:  et  de  nos  titres  »  (Halzai.'. 
H,  106}.  Les  burlesques  s'en  amusent  :  Car  mon  esprit  est  tout  uzc.  Uepu  is  le  joui- 
Moniiear  $aint  Charte  (LoikiL,  12  nov.  ia«I,  v.  aoo-lOI  >  ;  Témoin  Montieiir  Saint 
Cluirtemagae,  Jadis,  Empéi-eur  d'Allemafrnc  (Id.,  30  d£c.  tS61,  v.  97-98';  I.c  Peuple 
de  Moiuieur  Saint  Marc  [Id..  13  janv.  lOâT.  v.  lîï\ 

2.  Cf.  de  l'Kstflnfc,  De  ta  Trad..  I.  Il,  cli.  18,  p.  153-6,  et  De  la  Touche,  II,  S08-îi»;, 
qui  cite  Ménage.  Grimarest  se  dérendra  plus  tard  <l'avoir  dit  t  Monsieur  Mulicre  >. 

3.  ■  Je  vous  dirai.  Monsieur  de  Solenville,  que  j'ai  lieu  de...  —  Doucement,  mim 
h'endre.  Apprenez  qu'il  n'est  pas  respeclucui  d'appeler  les  )^ns  par  leur  nom,  et  qud 
ceux  qui  sont  au-dcssuN  de  nous  il  Tant  dire  «  Monsieur  -  tout  court.  —  lié  bien  !  Mon- 
sieur tout  court...  *  (Mol..  VI,  .>17-jlM.  U.  Dandin.  a.  I.  se.  i  . 

i.  Le  souverain  et  les  Princes  de  sa  Tamille  peuvent  seuls  dénommer  en  écrivant 
la  personne  A  qui  ils  écrivent  :  >  Monsieur  le  Marquis  de  Saint  Jean.,.  Toute  aiitit 
licrsonne  qui  en  usei'oil  ainsi  sur  le  papier,  se  tonrncroit  en  ridicule  -  l  Grimarest, 
Comm.dt  Utt..  137  . 
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Ifi.s  appeler  simplement  Monsieur,  mais  y  ajoustcr  tousjours  leur 
nom  ..  (i3-ii). 

Toutes  sortes  de  personnes,  à  la  réserve  des  gens  de  très  basse 
condition,  pouvaient  se  servir  en  écrivant  de  la  formule  :  Monsieur 
mon  père.  Madame  ma  mère  '  (De  la  Touche,  II,  296-97j.  Mais  en 
parlant,  seuls  les  Princes  disaient  de  la  sorte,  et  c'était  un  ridicule 
insupportable  que  de  les  imiter  {Civ.,  36)  "-. 

Les  deux  expressions  un  Monsieur,  et  ce  Monsieur,  avaient  déjà 
un  caractère  peu  respectueux,  comme  aujourd'hui:  <>  ce  n'est  point 
bien  parler,  de  dire  ;  c'est  un  Monsieur,  remarque  Buffier  :  à 
moins  qu'on  ne  le  dit  en  riant;  on  ne  dit  point  non  plus  ce  Mon- 
sieur, etc.  mais  on  dit  trcs-bieo,  ces  M  essieu  r s  »  i^iSil  ^. 

Bien  entendu,  le  titre  de  Monsieur  ne  devait  jamais  être  raccourci. 
S'-Simon  raconte  tout  au  long  l'histoii-e  de  Saumery,  dont  l'insolence 
t';tait  légendaire,  car  il  ne  disait  que  Mona,  quand  il  ne  supprimait 
jtaa  tout  à  fait  le  titre  '. 

1.  Il  nVlnil  liiiT II  Pille iidii  pas  quo^linn  parmi  les  ppiis  de  conililion  de  mon p.ipa.  ma 
maman,  qui  •  n'avaient  paaile  Kracc  l'hezdcKrand»  puraus  <•  (Civ.  36^.  -  Il  vint  à  Konlai- 
ncbleau.  du  fond  de  la  Sil&ie.  un?  Jillc  de  la  maison  de  Wurlenber)t...  Klle  avujl  perdu 
■un  pirv  il  y  avnil  six  mois . ..  Elle  l'-lnil  dans  un  deuil  û  faire  peur,  et  ne  niarchnit  quo 
[laiiH  un  i-arnisse  ilrnpL'  cuinmc  en  niit  les  veuves...  on  lui  demanda  de  qui  un  si  ^and 
dcuii  :  Il  llélas!  dit-ello  en  san);latanl..,  c'est  de  Munsei)[ncur  muii  papa  ■.  Cela  parut 
fi  plaisant,  que  chacun  lui  fil  la  mi-me  qiiextion  pour  donner  lieu  A  la  ri'-|H>nse:  cl  voilA 
comme  sont  \t.»  François.  Ce  qui  leur  parul  ni  ridicnlc.  et  <|ui  l'^loil  en  cITcl  A  nos 
oreiHeK,  iic  l'éluil  en  5oi  qu'A  demi,  l'er^onne  de  quelque  dislinclion.  mi^nie  fort  i-loi- 
^iiéc  île  celle  de»  miiaons  soiiveroiue»,  d'AllemaKne.  en  parlant  de  ses  pareuls  en 
nllenuind.nc  dit  jamais  auli-enicnt  qup  :  Mnnuieur  mou  père,  Madame  ma  mère.  Madc- 
uiiiiaclle  mn  sieur...  el  supprime)-  le  Montieur  ou  le  Jfadatne  seroil  une  (crossi^rcté 
pareille  A  tuto.ver  pamii  nous  >  fS'-Simon,  VI,  3Ï2-H]. 

ICuciire  les  dames  de  Sévi|;né  raillaient-elles  Madame  de  I.illebonne  de  dire  A  loul 
|>ropu«;  "S,  A,  B.  mim  pÈret.Id,.  ili.,  31-1,  noie  3). 

3.  En  s'ann  Olifant  soi-même,  ou  ne  devait  pan  non  plus  ajouter  Monsieur  A  son  nom: 
Il  Quand  on  Ki*ale  A  la  porte  chez  le  Itoy,  el  chei  les  Prinei's.  et  que  riliiissier  vous 
demande  vostre  nom,  il  le  faul  dire,  el  jamaÎK  ne  se  qualifier  de  Montienr  ••  [Civ..  30'. 

3.  Mais  un  .Honiii>nr  ne  pouvait  pas  loujours  èlre  cvilé  :  -  par  exemple,  quand 
on  veut  parler  d'une  personne  nu-dessus  du  peuple,  cl  dont  ou  ne  sait  ni  la  qualité 
ui  le  nom  :  si  l'on  dit  c'est  un  Gentilhomoie,  celle  qualité  ne  lui  convenant  peut-être 
fiaa,  peut  dunncrdu  ridicule.  Si  l'on  dit  aimplcmcnt  c'enl  un  Aontme,  le  lerme  semble 
peu  poli  A  regard  d'une  personne  qui  est  quelque  chose  dans  le  monde;  sur  tout  si 
celui  <iui  m  perle  esL  d'une  miiindrc  conilition  que  lu  personne  dont  il  parle  ;  c'est  ce 
qui  n  Tait  douter  si  dans  les  conditions  medioci-es  le  terme,  un  Jfoniieur,  n'est  point 
quplqucrois  eïiciisable  ■■  {HufTier.  4.ti-a). 

Cf.  :  «  Je  crois  qu'un  c|;b1  ne  peut  bienséumment  se  servir  du  terme  d'homme,  de 
ftinmé,  de  fillt.  de  garfon,  en  parlant  d'une  troisième  personne.  Encore  moins  un 
îorcricur  peut-il  l'employer,  à  muius  que  ce  mol  ne  soit  Bccompatnié  d'un  autre  terme 
de  louange,  comme:  e'eif  un  hiimmede  J>onneii  mieiiri.  Car  ce  seroil  en  quelque  façon 
insulterce  troisième,  que  de  dire  :  c'eif  un  Aomme  que  jt  cannois,  ou  autre  expres- 
sion semblable.  Un  substitue  A  la  place  de  ces  termes  bas,  el  insultang,  un  Moatitar, 
une  Perionne.  un  Cartlier,  an  Centilhomme.  une  JMme,  une  D'moitelle  •  (Grima- 
rest,  Comm.  de  LelL.  il9-i80]. 

1-  Il  IliSauiner.v)  parloitdcs  personnaiics  les  plus  dislinsuès,dont  A  peine  ilevoitvu 
le»  Biilichambres,  comme  do  ses  éjçaux  cl  de  ses  amis  perliculiers.  Il  racontoit  des 
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Madame.  —  Ce  titre  avait  été  longtemp.*;  encore  moins  vulgaire 
que  celui  de  Monsieur.  En  principe,  à  la  Cour,  il  était  «  réservé  aux 
filles  de  France,  aux  filles  duchesses  femelles,  et,  depuis  l'invention 
de  Louis  XIU. . .  pour  M"*  d'Hautefort,  aux  filles  dames  d'atour  '  ». 
Toutefois  «  M"*  de  Séry. .  .  trouva  indécent  d'être  publiquement 
mère  et  de  s'appeler  Mademoiselle.  Nul  exemple  pour  lui  donner 
le  nom  de  Madame  :  Il  (le  duc  d'Orléans)  força  la  complaisance 
du  Roi,  quoiqu'avec  beaucoup  de  peine,  d'accorder  des  lettres 
patentes  portant  permission  à  M"^  de  Séry  de  porter  le  nom  de 
Madame  et  de  comtesse  d'Argenton  »  (S'-Simon,  XIll,  io7)  ^. 

Les  plaisants  riaient,  naturellement,  des  ambitions  des  nouvelles 
Madames  ^,  qui  se  multipliaient,  mais  cela  ne  chang;ea  rien  à  In 
mode.  On  s'arrogea  sans  façon  le  précieux  titre.  11  avait,  comme  dit 
un  écrivain  du  xvn'  siècle,  l'emphase  plus  belle  ^  que  Mademoiselle, 
appellation  ordinaire  des  femmes  mariées  de  la  bourgeoisie  ou  de 
la  petite  noblesse.  Cathos  et  Madelon,   ne  manquent  pas  de  s'en 


il  dire,  et  n'avoît  pas  honte  de  dire  devant  des  gens  qui  avoicnt  au 
nun  ;  i  Le  pauvre  Mens.  Turenne  me  disoit  >,  qui.  A  son  fL^e  et  A 
Hin  petit  emploi,  u'a  peut-être  Jamais  su  qu'il  fût  au  monde;  et,  le  Monsieur  tout  du 
long,  il  n'en  honoriiit  personne.  Cétuit  •  Mon.  de  BemivUlier  o...  et  ainsi  de  ceux  dont 
il  ne  disdil  pas  le  nom  tout  court,  et  il  le  disoit  de  presque  tout  le  monde,  jusqu'aux 
princes  du  saii|c.  Je  lui  si  ouï  dire  liien  des  Tois  :  ■  La  princesse  de  Conti  a,  en  parlant 
de  la  lllle  du  Roi...  Pour  des  premiers  seigneurs  de  la  cour,  il  étott  rare  quand  il 
leur  donnoit  le  Mon.  ou  le  Moni.  C'éloit  :  «  Le  maréchal  d'Humiérea  >,  cL  ainsi  -des 
auli'esi  et  des  gens  de  la  première  qualité,  très  ordinairement  i>ar  leur  nom,  sans 
ijualité  (lovant  -  (S'-Simon,  VI,  365-6], 

M.  de  Boislisic  note  à  ce  propos  :  o  Celte  abréviation  de  Monsieur  ne  s'employait 
que  ramiliërement  et  de  supérieur  à  inférieur;  il  était  également  impoli  d'écrire  Mr. 
sur  l'adresse  d'une  lettre  fTallemant,  Vil,  iï3  cl  {6»].  Mois  les  letti-cs  du  Roi,  même  i 
un  grand  personnage,  com mentaient  par  :  «  Mons'  un  tel  <• .  l'elit  à  ]>etil,  l'sbi'évalion 
de  la  lettre  ■  disparut,  cl  il  resla:  <r  Mons  •  (VI,  366,  note  b). 

1.  •  C'est  la  même  (M"*  d'Hautefort)  que  le  Roi  lit  dame  d'iitour  de  la  Reine,  et  que. 
sous  ce  prétexte,  il  Qt  appeler  M"  d'Hautefort. . .  et  c'est  depuis  elle  que  les  dames 
d'atour  ni  les  ont  ctii  appelées  Jfadâm«  ■■  (S'-5imon,  1, 161-161);-  Cette  lillc  (du  marquis 
de  Rouillac.  faux  duc  d'ËpernonI ...  se  fit  beaucoup  d'amis ...  et  entre  autres.  Mude- 
moiselle,  flile  de  Gaston,  qui  obtint  du  Roi  de  fermer  les  yeux  â  ce  qu'elle  se  fit  appe- 
ler Madame,  comme  duchesse  d'I^pemon  »  (Id.,  II.  9R). 

i.  Cf.  le  Cérimoniil  de  la  Coar:  «  Les  tilles  du  Itoi  s'apellent  Madame  de  .V.  pour 
les  distinguer  des  fllles  des  autres  princes,  qu'on  ne  qualifie  que  de  Mademoiielle  ; 
les  filles  de  Montiear  s'appellent  MademoUelle  de  iV..  ou  s'il  n'y  a  qu'une  1111e 
unique,  JfadentoûeKe  tout  court  ■  (DumonL  el  Koussel,  I,  43i;, 

9.  Cf.  •■  Monsieur,  j'ay  ouy  dire  que  madame  ou  mademoiselle  voslre  femme  (car  il 
y  en  a  de  toutes  sortes  de  conditions)  se  gouverne  mal  ■  (Tabarin,  II,  306)  ;  n  J'ay 
oublié  à  mettre  des  Jf.idame  dans  ma  Lettre;  et  A  présent  que  vous  estes  Licutenanlc 
de  Roy  de  Fougères,  c'est  une  grande  faute,  Tonei  donc,  en  voili  trois,  distribuez- 
les  aux  endroits  qui  vous  sembleront  en  avoir  plus  de  besoin.  Madame,  Madame, 
Madame  •  (Muntreuil,  Œuv..  6);  On  sait  que  Racine,  dans  les  suscriptious  de  ses 
lettres,  appelait  sa  ioiur  Maitame,  avant  son  mariage  avec  Ant.  Rivière,  et  Uademoi- 
Mlfe  après. 

i.  AU=on,  a.  II,  se.  2;^.  T/i.  fr.,  VIII,  «9. 
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pnrer,  et  peu  k  peu  les  comédiennes  eUes-mémes  l'empruntèrent  U 
leurs  personnages  '. 

M"""  de  Sotenville  voulait  qu'on  le  lui  donnât,  même  en  famille  -, 
C'était  un  usage  assez  répandu  que  de  donner  un  titre  &  sa  mère. 
"  N'y  avait-il  pas  à  Paris,  parmy  la  Bourgeoisie,  de  grandes  {illes 
prêtes  k  marier  qui  ]iarlant  de  leurs  Mères,  les  appelaient  tou- 
jours ma  lionne,  et  beaucoup  de  femmes  de  la  Ville  et  même  de  la 
Cour  se  servaient  entr'clles  de  cette  mauvaise  façon  de  parler 
(|ui  ne  convient  qu'à  ce  qu'on  appelle  des  Commères  de  quartier  >>  ? 
De  Callières  signale  avec  dédain  cette  inconvenance  {Mots  à  la  /n., 
fi(l;v.  Schenk,  lU). 

«Je  vous  ameneray,  dit  M.  Gobineau,  M"""  GoAineau  »  (Id.,  ib.,  73, 
cf.82).  «  Ce  mari  ne  savait  pas  sa  civilité.  Four  parler  sainement,  un 
mari  ne  devait  dire  que  «  ma  fpinme  »,  en  parlant  d'elle  »  (de  Call., 
Mots  à  la  m.,  •'>6).  Encore  cela  dépendait-il  des  rangs,  le  gendre 
des  Sotenville  l'apprenait,  avec  beaucoup  d'autres  choses,  à  ses 
dépens  '.  Un  homme  de  qualité,  lui,  devait  dire  Madame  Dan- 
tlin  ^.  Mais  il  fallait  encore  distinguer.  Personne  ne  se  fût  permis  de 
demander  it  M.  de  Lamoignon,  comment  allait  M™"  de  Lamotgnon. 
Ici,  nous  étions  à  un  degré  supérieur  encore,  le  titre  devait  se 
substituer  au  nom  :  Comment  va  Madame  la  Présidente  •'.   «  On 

1.  (î rima i-Pst  s'indigne  que  "  des  Comédici 
i|iinlit£  ",  et  il  ciinseille  mO^mc  de  ne  pas  la  '. 
ôci-ire  [Comm.de  Lelt.,  15S). 

S.  n  Mon  Dieu  I  nuire  pendre,  s'écrie  M"'  de  Sotenville,  que  v<ius  avez  peu  de  civîlitt' 
de  ne  pus  saluer  les  pens  quand  vous  les  approchez  !  ^  Ma  foi  !  ma  lielle-mère,  c'csl 
que  j'ai  d'autres  choses  en  tf-te,  et. , .  —  Encore  !  Enl-il  possible,  notre  ^ndrc,  quo 
voua  sachiez  si  peu  votre  munde,  et  qu'il  n'y  ail  pas  ninyen  de  vous  instruire  de  la 
manière  qu'il  Taiil  vivre  parmi  les  personnes  de  qualité  '!  —  Comment  ?  —  Ne  vouh 
ddrcrei-viius  jamais  avec  moi  de  la  familiarité  de  ce  nom  de  »  ma  bclle-mérc  >,  el  ne 
H  au  rien -l'o  us  vous  accoutumer  i  me  dire  -  Madame  >  ?  —  Parbleu  !  si  vous  m'appelex 
votre  iicndre,  il  me  semble  que  je  puis  vous  appeler  ma  belte-mèrc.  —  Il  y  a  fort  à 
dire,  el  les  chose»  ne  sont  pas  égales.  Apprenez,  s'il  vous  plaît,  que  ee  n'est  pas  â  vous 
i  vous  servir  de  ce  mot-là  avec  une  personne  de  ma  condition  :  que  tout  notre  ^ndre 
que  vous  soyez,  il  y  a  grande  dilTércuce  de  vous  à  nous,  et  que  vous  devez  vous  con- 
iiullre  »[Mol.,  VI,  516-517.  G.  D*nd.,a.  I,sc.  i). 

3.  •  J'ai  à  vous  dire  que  ma  femme  me  donne. , .  —  Tout  beau!  apprenez  aussi  que 
vous  ne  dcvcit  pas  dire  «  ma  femme  «.  quand  vous  parlez  de  notre  nilc,  —  J'enrage. 
Commcnl?ma  femme  n'est  pas  ma  femme?  —  Oui,  notre  (rendre,  elle  est  votre  femme  ; 
mais  il  ne  vous  est  pns  permis  de  l'appeler  ainsi,  cl  c'csl  toul  ee  que  vous  pourriez 
taire,  si  vous  aviez  épousé  une  de  vos  pareilles  ■<  (Mol..  \V,blS,G.  Itand..  a.  I.  se.  t  . 

i.  Il  II  n'y  a  que  les  gens  de  qualité  qui  puissent  dire  en  parlant  de  leurs  femmes, 
Mailiime  une  telle  :  Mxdtme  Gaillemot,  Madame  de  Soltenrille,  etc.  sont  fort  ridicules 
en  la  bouche  de  M"  Guillemot  et  Rolteavilte  leurs  maris.  Quel  deshonneur  y  a-t-il  à 
dii-e  ma /"emnie  ?. . .  Pour  ce  qui  est  îles  femmes  qui  ne  son l  pas  de  trop  basse  nais- 
sance, on  leur  pardonne  d'apcicr  leurs  maris,  Hîonsitar  an  tel,  quoi  que  la  plùpai-l 
lissent  pourtant  beaucoup  mieux  de  dire  simplement  mon  mari  .  (De  la  Touche,  11, 
ÏB-). 

i.  Civil.,  35;  cf.  GrimaresL,  Cunim.  de  Lttl.,  136. 
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donne  aux  Dames,  dit  Richelet,  le  nom  de  la  qualité,  ou  de  lu 
Charge  de  leurs  maris;  et  à  moins  que  ce  nom  n'ait  quelque  chose 
de  rude,  c'est  manquer  au  respect,  et  contre  la  Langue,  que  de  ne 
point  faire  partaf|;er  à  une  Dame  le  titre  de  son  époux.  Ex.  h'Im- 
jiératrice  Faustine  étoit  un  peu  trop  galanle,  pour  être  l'épouse 
d'un  empereur  Filosofe  tel  que  l'étoit  Antonin  (M.  d'Acier,  Vie 
d\4ntonin).  Caterine  de  Medicis,  Epouse  du  Roy  Henry  II,  étoit 
une  grande  Heine  (Mezerai,  Hist.  de  Fr,)...  Ces  mots  d'Impéra- 
trice, de  Reine,  d'Archiduchesse,  se  disent  quand  on  s'entretient 
de  ces  Princesses  ;  et  cela  sans  qu'ils  soient  accompagnez  de  celui 
de  Dame.  Mais  les  autres  noms  qu'on  donne  aux  femmes  distin- 
guées, et  qu'on  prend  de  la  Qualité,  ou  delà  Charge  de  leur  Epoux, 
ne  sont  Jamais  usitez  qu'ils  ne  soient  immédiatement  précède/, 
du  mot  de  Dame...  Madame  la  Dauftne,  Madame  la  Duchesse, 
Madame  la  Gouvernante,  Madame  la  Clianceliere,  Madame  l'Avo- 
cale  générale,  etc. 

«  Les  Titres  des  Chaînes  illustres  des  maris  qui  ne  se  commu- 
niquent point  à  leurs  Epouses,  ce  sont...  Maître  des  Bequèles. 
Secrétaire  d'Etat  et  Conseiller...  ce  n'est  point  parler  conformément 
à  l'usage  que  de  dire  :  Madame  la  Conseillère,  etc...  ou  du  moins 
ce  n'est  que  dans  les  discours  familiers,  et  entre  amis. 

«  Quand  on  parle, . ,  sérieusement,  les  femmes  ne  portent  point  de 
nom  formé  de  la  profession  de  leurs  maris,  lorsque  cette  profession 
n'est  ni  fort  basse,  ni  fort  distinguée.  On  n'appelle  pas  la  femme 
d'un  simple  Avocat,  Procureur...  Elu,  Mademoiselle  l'Avocate, 
Mademoiselle  ta  Procureuse,  ni  Mademoiselle  l'Elùë  »,  sauf  en 
riant.  «  Molière  semble  être  \k  dessus  de  mon  sentiment  »  [Tartufe, 
11,  3)  : 

Voua  irez  visiter  pour  vôtre  bien  venuS 
Madame  la  Baillive,  eL  Madame  l'Elûë. 


<i  Du  métier  des  Artisans,  on  forme  des  noms  qu'on  donne  à  leurs 
femmes  »  (Riehel.,  Connoiss.  des  genres,  6-7). 

Les  titres  bourgeois.  —  Les  titres  que  portaient  anciennement 
les  bourgeois  se  trouvaient  peu  à  peu  déconsidérés,  et  on  les  aban- 
donnait. Celui  de  Maître  n'était  plus  guère  usité  dès  lors  qu'au 
Palais,  et  suivi  du  nom  de  famille,  non  plus  du  nom  de  baptême  : 
M'  Furetière. 

11  fut  un  temps  où.  Noble  homme  s'appliquait  uniquement  aux 
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nobles  authentiques  <  ;  désormais,  devenu  vulgaire,  il  «tait  regardé 
comme  «  marchand  ».  En  effet,  lors  de  la  recherche  des  faux 
nobles,  entreprise  en  1661,  on  avait  discuté  au  Conseil  la  question 
de  savoir  si  l'on  poursuivrait  comme  usurpateurs  ceux  qui  s'étaient 
qualitiés  l^'obte  homme  dans  des  actes  publics  :  la  solution  fut 
négative  De  même  Honorable  homme,  Sire,  Sieur,  n'ont  plus  de 
valeur,  les  gens  qui  les  eussent  portés  autrefois  cherchent  à  leur 
substituer  l'appellation  plus  honorable  de  Monsieur  ^.  «  Je  suis 
autant  Monsieur  que  lu  y  -*  »  devient  un  cri  général . 

Lks  noms  sa>s  titre.  —  Enoncer  le  nom  d'une  personne  vivante 
sans  le  faire  précéder  d'un  titre,  a  toujours  été  une  grande  impoli- 
tesse. On  ne  se  la  permettait  qu'à  l'égard  des  gens  du  commun, 
des  domestiques,  ou  des  familiers.  Mais  faire  précéder  le  nom  d'un 
article,  avec  ou  sans  adjectif,  était  pis  encore.  Dans  la  société,  c'était 
«  alîectation  de  gentilshommes  jeunes,  qui  ne  craignaient  pas  de  se 
signaler  eu  empruntant  au  peuple  quelques  unes  de  ses  habitudes  :  la 
celle-cji,  la  celle-là,  la.  bonne  une  telle,  en  parlant  de  duchesses, /c /ion 
/,.  en  parlant  d'un  prélat  »,  de  Callières  tranche  le  mot  et  traite  ces 
manières  d'insolentes  {Mots  à  U  mode,  53-51;  v.  Schenk,   110)  ', 

i.  et.  :  -  Avant  tSDO,  le  terme  du  .\obU  homme  et  d'fcuyer  Rstoicnt  sinunymcs, 
prîncipaiemenl  dan»  [es  canipa)riiC!>  et  lieux  laillablcs  ;  Houvenl  mcsmc  les  femîllos  tes 
plus  qualiflves  ciiiployoient  plus  volontiers  le  terme  di-  noble  homme  :  mais  depuis 
IflDU,  la  qualité  de  noble  fioiniiie  prise  dans  une  ville  frauchc  oit  l'exemption  de»  impo- 
sitions la  fait  tolérer  dans  ceux  qui  vivent  honorablement  <iun«  cependant  estiv 
f^ntiislicimmcs,  <iu  quand  elle  est  prïtie  sver  le  titre  de  médecin,  avocat,  officier  de 
quelque  jurisdiclion,  elle  n'est  )ioint  censée  Taire  preuve  de  noblesse;  su  contraire, 
elle  en  est  plus  suspecte,  les  charj^cs  ou  le  domicilie  paroissaiil  alors  favoiiser  l'u- 
sur|iation  et  y  avoir  donné  lieu  h  iMém.  lar  lu  rech.  de  l»  nobi,  d.ins  U  génér.  de 
Roaen  en  /fîsê,  piibl.  )>ardc  Cuumcnt  dans  leCnbin.  hUlor..t.  VI,  IBSO,  p.  313). 

3.  o  Autreruis.  quiiy  qu'ils  fussent  â  la  Cour  des  (crands  Roys,  et  dans  des  villes 
superbes,  ils  Iles  Kci-ivains)  ne  se  soucioient  |>as  que  l'on  leur  donnast  ce  tillrc  de 
monsieur,  et  l'on  ne  voyoil  que  Icuii  noms  pi-oprasau  front  do  leurs  livres...  Quelques 
autres  plus  récents  ont  mis  JLe5  wnerei  du  Siear,  ce  qui  semble  assez  modesle  :  mais 
pour  mettre  le*  œiirrei  de  monsieur,  ainsi  que  l'on  commence  de  faii*,  c'est  ce  que 
l'on  ne  dcvroit  pas  entreprendre  à  moins  que  d'estre  Marcschal  de  France  »  (Sorel. 
liery.  exlr.,  III,  Hem..  27-8.  Cf.  S'-Amanl,  cite  par  Livct,  dans  son  édition  du  Tar- 
tufe,p.\m.. 

On  se  plai);nait  déjA  au  xvi*  siècle  di-  toutes  ces  prétentions  au  Monsieur  :  ■<  Ce 
marchant. . .  soulTroit  csire  appelle  Jfanii'enr,  au  lieu  de  ce  beau  et  ancien  titi-e  de  si're 
Pierre,  «ire  Fiacre.  —  De  nosLrc  ville,  dit  Lupolde.  sesonL  depuis  trente  cin<i  ans 
retircii  et  pci'dua  ces  bCHUS  et  Innuicstes  mots  Maittre,  pour  le  regard  des(;cns  de 
Justice,  etde5ire,  en  l'en  droit  des  marchans...  Ce  mot  de  .\ton»iear  appartient 
privativcmcnt  il  In  seule  noblesse  ou  juges  royaux  >  (N.  du  Fail,  Conl.  d'Kulr.,  éd 
Jonaust,  II.  liS-a  . 

;i.  Colletet,  Jurcii.  ^u^f.,  3ri. 

l.  Cf.  la  rtgle  de  Uuflîer:  "  On  met  l'article  défini  devant  les  noms  de  femmes  pour 
les  dislin((uer  des  noms  d'hommes;  la  Tibaut,  Ix  le  JUai'rs;  mais  on  ne  parle  ainsi  que 
des  femmes  pour  qui  on  n'a  pas  une  |;''ande  considération  >  (437,  pat,-ination  exacte  : 
4;i31.  Dussy  ocrivoit  sans  fucnn  :  ■•  La  Coligny  fait  la  même  chose  •  [Corr.,  IV,  1«0). 
i;f.  tome  m,  ««. 
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Géralde  dans  Le  Misanthrope  en  use  ainsi,  et  Célimène  ne  manque 
pas  de  l'en  relever  vertement  : 

'    11  tutoyé  en  parlant  ceux  du  plus  haut  étage 
Et  le  nom  de  Monaieur  est  chez  lui  hors  d'usage. 
(Mol.,  V,  482,  Mis.,  v.  601-2). 

Formules  et  circonlocutions.  —  Je  passerai  rapidement  sur  des 
règles  qui  n'ont  rien  de  bien  nouveau  :  ne  pas  contredire  par  un 
non  '  ;  ne  pas  interroger  directement  ^  ;  si  l'on  a  à  commander,  avoir 
l'air  de  demander  ^  ;  ne  jamais  paraître  mettre  en  doute  la  parole 
d'autrui  par  une  phrase  mal  tournée  *. 

Mais  l'usage  avait  des  exigences  autrement  raffinées  :  Fait-on 
quelque  action  avec  un  supérieur,  en  la  rapportant,  il  convient  de 
s'oublier  et  de  la  lui  attribuer  à  lui  seul,  qu'on  lui  parle  ■■  ou  bien 
qu'on  s'adresse  à  des  tiers  ^. 

En  outre,  dans  les  phrases  ordinaires  doivent  entrer  des  formules 
qui  en  ôtent  la  rudesse.  Quand  un  inférieur  raconte  une  action  d'un 
grand  à  son  égard,  il  ne  faut  pas  qu'il  dise  crûment  :  Monsieur  A',  me 
dit  cela,  m'envoya  k  la  Cour,  etc.,  mais  par  circonlocution  :  Monsieur 
N.  me  fit  rkonneur  de  me  dire  cela,  de  m'envoyer  à  la  Cour,  etc. 
[Civ.,  32).  Je  vous  dirai  est  sec;  je  prends  la  liberté  de  vous  dire... 
est  comme  il  faut.  D'où  la  plaisanterie  des  personnages  de  Molière  : 
Je  vous  demande  pardon  des  coups  de  bâton  que  j'ay  pris  la  liberté 

1 .  •  Lorsqu'on  doit  répondre  non  pour  contredire  quelque  perionnc  de  qualité,  il  ne 
le  faut  Jamais  Taire  criinieiil,  mais  par  ci i-con locution,  en  disant,  par  exemple,  Vous 
me  ptrdonaerts,  Montiear,  etc.,  je  noni  dtnande  pardon.  Madame,  si  j'oie  dire. . .  u 
[Civ..  38). 

3.  •  Irez-vout  k  la  gaerre,  Uonêiear,  cela  csl  choquant,  parce  qu'il  est  trop  familier  : 
au  lieu  que  cette  façon  de  parler,  «ans  doute,  Montiear,qaeuoat  feret  aatù  U  cant- 
pagne,  n'a  rien  d'offençant  que  la  curiosité,  que  l'on  eicusc,  quand  elle  est  reipL-c- 
tueuse  •  [Civ.,6b-6).  Ct.  :  '  L'interrogation  suppose  de  la  familiariti!.  Ainsi  il  est  tres- 
impoli  d'interroger  un  Supérieur  sur  le  papier,  â  moins  que  cette  %urene  soit  accom- 
pagnée d'un  correctif  tres-respectueux,  contenu  dans  les  termes  qui  fuimeut  l'inter- 
rogalion.  ou  dans  une  autre  pensée  qui  la  corrige.  El  en  est  de  mémo  du  commande- 
ment; il  n'est  pas  permis  de  parlera  l'impératif  A  une  personne  à  qui  l'on  doit  du  res- 
pect, sans  user  de  la  mfme  précaution  »  (Grimarest,  Comm,  de  Lelt.,  134-135). 

3.  •  Au  lieu  de  dire,  aiiet,  cenei,  faîtes  cecy,  il  faut  :  tioaj  feriez  bien  d'aller,  troii- 
verie:  noot  pas  A  propos  de  venir  ?  «  {Civ.,  33). 

4.  •  C'est  une  incivilité,  quand  une  personne  a  parle,  de  dire,  par  exemple,  $i  ce  que 
voas  dite*  est  vrny,  naai  sommet  mal. . .  U  faut  dire,  selon  ce  que  vous  dites,  nous 
sommes  mal  »  {Cin.,  40-11). 

i.  m  Si  quelque  liomme  de  tres-heute  qualité,  juuc  h  quelque  jeu,  deux  contre  deux, 
et  qu'il  gagne  la  partie,  son  associé  se  doit  bien  garder  de  dii-e  :  Nous  avons  gagni;  iuu<s 
Doui  aeei  gagné,  Monsieur  >  (C^ti.,  31-32). 

5.  ■■  Il  faut  éviter  en  faisant  une  histoire... si  la  chose  s'ext  passée  en  U  compagnie 
d'un  grand  Seigneur,  de  parler  en  pluriel  :  comme  nous  allalmes  lA...  il  ne  faut  parii-r 
que  du  grand  Seigneur,  sans  parler  de  so^,  et  dire,  Monsieur  N,  y  alla  »  {Civ.,  SI]. 

Histoire  de  ta  Langae  française.  IV.  si 
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de  VOUS  donner  (Cf.  de  Ciill.,  Bon  et  mauv.  ua.,  112).  Rendre  ser- 
vice est  insuffisant,  rendre  ses  trea-humblea,  ou  petits  services  est 
mieux  (Grimarest,  Comm.  de  Lelt.,  182). 

On  s'étonne  parfois  des  formules  lilandreuses  par  lesquelles  les 
gen.s  du  xvii"  siècle  se  remercient  ou  se  complimentent.  Sait-on 
quelles  étaient  sur  ce  chapitre  les  exigences  de  la  politesse  ?  En  voici 
un  exemple  :  «  Monsieur,  je  viens  vous  remercier  de  l'amitié  que  voua 
m'avez  témoignée  en  recommandant  mon  procez,  et  vous  assurer  que 
si  je  puis  vous  donner  aussi  des  marques  de  la  mienne  en  quelque 
occasion,  vous  reconnoistrez  que  je  nay  pas  esté  indii/ne  de  rostre  pro- 
tection, etc.  »  {Cic,  89).  Ce  compliment  est  n  incivil»,  dit  la  Cjn7t7e', 
Il  parce  que  premièrement  ces  expressions  qui  sont  le  langage  du  cœur, 
et  qui  touchent  par  conséquent  plus  vivement,  donnent  lieu  de  croire 
que  la  personne  qui  parle,  a  de  la  présomption  et  trop  bonne  opinion 
d'elle-même  :  Et  en  fiecond  Heu,  parce  que  les  termes  estant  trop 
familiers,  ils  Messent  le  respect.  C'est  pourquoy,  pour  le  rendre  civil, 
il  faut  que  la  pensée  et  les  termes  soient  plus  humbles,  et  dire  par 
exemple  :  Monsieur,  vous  m'avez  témoigné  tant  de  boutez,  pen- 
dant mon  procez,  que  j'ose  espérer  que  vous  ne  trouverez  pas  mau- 
vais que  je  sois  venu,  pour  avoir  l'honneur  de  vous  en  rendre  tres- 
humbles  grâces,  et  vous  assurer  de  ma  reconnaissance  et  du  zèle  que 
j'ay  de  mériter  l'honneur  de  vostre  protection  par  mon  respect  et  mon 
tres-humble  service,  en  toutes  les  occasions  qu'il  vous  plaira  m'ho- 
nnrer  de  vos commandemens  »  Hb.,  90).  «  Ce  compliment  aune  Dame. 
Madame,  je  prends  trop  de  part  à  vostre  douleur,  pour  ne  pas  venir 
mêler  mes  larmes  avec  les  vostres  dans  celle  funeste  occasion,  etc... 
pourroit  se  soulTrir  d'égal  à  égal,  mais  d'inférieur  à  supérieur,  il  faut 
marquer  plus  de  soumission  et  dire  à  peu  prés  :  Madame,  l'honneur 
que  vous  m'avez  toujours  fait  de  me  regarder  comme  un  des  servi- 
teurs particuliers  de  vostre  maison,  me  donne  la  liberté  de  venir  voua 
témoigner  avec  le  respect  que  je  dois,  la  part  que  je  prends  à  vostre 
douleur  dans  cette  triste  rencontre,  etc.,  •>  [Ih..  91). 

La  cobhesposdance,  —  Dans  les  lettres,  les  titres  et  formules  à 
empl()yer  sont  réglementés  d'une  façon  plus  rigoureuse  encore  que 
dans  la  conversation.  La  disposition  de  l'adresse,  à  elle  seule,  exprime 
■déjà  des  nuances  nombreuses  de  respect  '. 

I.  fcOii  ne  mcL  que  Au  floi.  sur  les  Lettres  que  l'un  JcHtau  Roi  son  Maître  ■.  Pour  les 
autre  Hiin  dî-Hipiie  le  Prince  :  A  Sa  Majesté,  le  Boi  de  Suéde,  tout  au  bas  de  l'envclope. 
n  illii  de  mai'quer  |>iir  le  bldiic  qui  est  uu-dcssus  le  respect  que  l'ou  a  pour  la  personne  du 
IVince  *.  l'cmr  Monseigneur,  pour  Monseigneur  le  Duc  de  Bourgogne,  pour  Monsieur. 
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Oasesouvient que Vaugclasavaitdéfendu dédire:  J'aireçu  la  vôtre 
je  vous  écris  celle-cy.  La  règle,  reprise  par  Marg.  BulFet  (88), 
Ménage,  (0,,l,  S06)  et  de  Callières,  [Bon  et  m.  us.,  2.)4-S),  sera  jus- 
tifiée en  raison  par  Grimarest,  qui  en  fait  un  précepte  de  politesse  '. 

Dans  les  bureaux  des  ministères,  dans  les  chancelleries,  existaient 
des  formulaires,  dont  les  termes  avaient  été  minutieusement  discutéi;, 
pour  tous  les  cas  qui  pouvaient  se  présenter.  Le  roi  avait  le  sien, 
même  pour  ses  relations  avec  ses  plus  proches  parents;  la  reine  '^,  les 
princes  du  sang,  les  ministres,  avaient  aussi  chacun  le  leur-'.  Pour  les 
rapports  avec  les  souverains  étrangers,  le  protocole  était  fixé  à  la 
suite  de  négociations  diplomatiques  très  laborieuses.  Louis  XIV 
observait  des  nuances  infinies  pour  marquer  le  cas  qu'il  faisait  de  tel 
ou  tel  autre  roi  ou  prince  '. 

on  met  simplement  en  une  li(;ne  au  bas  de  l'envelope  :  A  Monseigneur  :  A  Uonsei- 
gntar  le  Duc  de  Bourgogne,  l'our  les  Pettts-Kils  de  France,  on  t^cril  bu  haut  de  l'cu- 
velope  A.  S.  A.  R.,  el  un  peu  au-dcesons,  en  commencanl  A  un  ticra  de  l'cnvelope  ; 
Monseigneur,  et  enlin  tout  au  bas  :  Monseigneur  U  Duc  de  .V. 

La  première  mention  varie  :  -  Aux  Princes  du  Sang,  on  écrit  :  A.S.À.S.,  Aux  Princes 
étrangers:  A. 5.  A.;  Aux  grands  SeiKncursâ  qui  l'on  donne  de  rficelJe  nce  :  A. S.  E^'; 
Aux  Cardinaux  Princes;  A.  S.  A.  E"  ;  Aux  simples  Cai-dinnu-i :  X .  S.  Em".  Mais  il  no 
faut  pas  indiquer  l«  lieu  de  leur  séjour  ;  personne  nedoiL  l'ignoi-er.  n  ce  seroit  diminuer 
l'attention  que  l'on  doiti  leur  personne,  que  de  marquer  le  lieu  de  leur  séjour,  comme 
celui  d'un  particulier:  ce  scruil  impolitesse  d'en  user  autiviucnt  <•  (G ri mai^st, Contm. 
de  Letl.,  i50-Iâ-i).  Pour  les  personnes  de  moindre  qualité,  on  met  seulement  au  haut 
ifonseiifneur  ou  Monxiear,  selon  le  rang  de  celui  qui  écrit,  el  le  plus  bas  possible,  on 
redouble  le  Monseigneur  a\s  le  Montîeur,  suivi  des  qualitez  cl  du  lieu  de  séjour,  mais 
sans  désigner  la  demeure  parlîculiere  (Id. ,  ib.,  ibb).  Colbert  écrit  A  Michel  Cotbcrt, 
le  19  janvier  1671  :  «  Il  esL  nécessaliv;  que  vous  réformiez  ta  manière  dont  vos  lettres 
sont  écrites,  et  que  vous  vous  service  de  celle  qui  est  pratiquée  par  mes  lettres  el  par 
toutes  les  personnes  qui  sont  dans  le»  charges  et  dans  les  emplois,  n'estant  pas  de 
l'usage  d'écrire  de  travers  sur  le  dos  de  la  feuille,  i  moins  qu'il  n'y  oyt  une  nécessité 
indispensable  " . 

1.  •  Il  n'est  permis  qu'eux  Marchands  el  aux  lianquicrs  de  metlre  :  J'ai  reçu  U 
vôtre,  pour,  j'ai  reçu  votre  Lettre  ;  parce  qu'il  ne  doit  point  y  avoir  de  relation  de  la 
construction  d'une  Lettre  i  celle  d'une  autre  Lettre,  ce  que  cette  nianicce  de  parler 
auppusc  a  (Grimarest,  Comm.de  Letl.,  179).  En  attendant,  on  s'imusc  â l'insérer  par 
plaisanterie  dans  des  échanlillons  de  style  •  mercanlin  »  :  <i  Pour  réponse  à  Ut  chire 
vôtre  da  13  liu  coursnf,  je  voai  dirai,  Uontiear  qae  le$  trois  piitolen  que  vout  m'ane: 
envoyéet.,  mtanl  la  somnte  île  Irtnle  Ituret,  m'ont  été  comptien,  nombréei  el  dëUvréei 
jiar  M,  Boudel,  mtrehaad  de  celle  oille,  dont  el  dn  loal  je  vaut  remercie.  AuU-e 
chose  n'ai  i.  vous  dire  en  style  Mereanlin  et  je  prends  un  style  plus  convenable  • 
(Bross.  i  Boil.,  Corr.,  86). 

ï.  X  Lorsque  le  roi  Louis  Xlll  Tut  marié,  la  Reine  mère  et  la  jeune  reine  régnante 
eurent  quelque  dilTerent  eu  sujet  du  cérémonial....  Le  Itoi  signe  eu  écrivant  A  sa  mère  : 
Voire  trts-humble  et  lré$-obeitianl  filt,  et  la  Reine-mére  prétendoit  la  même  sous- 
criplion  de  la  Reine  régnante,  mais  celle-ci  ne  voulut  absolument  se  signer  que  :  Voire 
(réa  tifeetionnée  fille,  puisque  la  Reine-mere  en  lui  écrivant  ne  lignoit  pas  autrement 
que  Voire  Iréi-aff'ectionnée  mère  •  (Dumont  el  Roussel,  I,  43E>). 

3.  VoirleTormulaire  desleltresdu  Roi,  dans  Dumont elRoussetgl,  ifi  1-469,  cijux  du 
Dauphin,  de  Monsieur,  des  Pinnces  du  sang.  ïbid,,  466-471,  le  Cui'mulaire  des  bureaux 
de  Colbert,  Bibl.  Nat.,  mss.  Clairambault,  658,  celui  du  grand  maître  des  Cérémonies, 
Areh.  Nat.,  O',  tOB2  i lOii.  CF.  Du Sault,  IVoaceau  tUU  det  lettm  det  eltancelteriei  de 
France...  Paris,  1666,  in-i. 

4.  Voir  Dumont  et  Roussel,  1,466-169.  En  1661,  on  discute  au  Conseil  si  l'on  donnera 
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Dans  la  correspondance  privée,  si  les  règles  n'étaient  pas  aussi 
nettes,  les  formules  n'avaient  pas  moins  d'importance.  La  place  du 
mot  Monseigneur  ou  Monsiear  en  tète  de  la  lettre  doit  être  bien  calcu- 
lée '.  Le  même  mot  doit  être  répété  au  début,  mais  il  faut  prendre 
bien  garde,  »  que  le  premier  mot  du  corps  de  la  lettre  ne  puisse  pas 
faire  de  liaison  et  avoir  aucune  construction  avec  ce\uy  de  Mon- 
sieur ou  de  Monseigneur,  qui  est  à  la  teste,  comme  par  exemple, 
si  après  Monsieur,  on  venoit  k  commencer  la  lettre  par  ces  mots, 
vostre  laquais  m'est  venu  »  {Civ.,  162-163).  L'équivoque  serait  en 
effet  désastreuse  ". 

Dans  le  corps  de  la  lettre,  il  ne  faut  point  omettre  les  titres 
d'Altesse,  d'Excellence,  auxquels  les  gens  ont  droit,  mais  s'en  servir 
le  plus  possible,  à  condition  toutefois  de  pouvoir  les  employer  naturel- 
lement et  dire  :  comme  votre  Excellence  sait,  etc.  {Civ.,  164).  Encore 
y  a-t-il  un  art  véritable  à  placer  ces  vocatifs  ^.  «  On  ne  doit  jamais 
répéter  Monseigneur,  Monsieur,  etc,  dans  la  même  période,  quelque 
longue  qu'elle  soit.  11  faut  tâcher  de  placer  ces  mots  après  le  pronom 
vous,  lors  qu'il  finit  le  membre  de  la  période  médiatement  ou  immé- 
diatement, comme,  il  n'aparlient  qu'àvous; Monseigneur,  etc.  Pour 
vous  dire,  Madame,  etc.  Les  termes  d'honneur  sont  aussi  fort  bien 
placés  après  les  termes  de  liaison  qui  commencent  les  périodes, 
comme  ;  Au  reste,  Monseigneur.  Après  tout,  Madame,  etc,  a  (De  la 
Touche,  Art  de  b.  pari..  H,  296). 

Les  formules  de  souscription  surtout  devaient  être  choisies  avec 
un  Roin  minutieux^.  Brieux  avait  consulté  à  ce  sujet  Chapelain,  qui 

iiu  roi  de  Pologne,  le  litre  de  Mitjeité;  ou  «implrment  celui  <ie  Sérénité  ^^Mémorùia^ 
du  Conteit  de  iesi.  pubL  par  J.  de  Boisliele,  II.  Mi,  2ÏT-31N).  En  I6â!i,  le  roi  de  Dane- 
mark demande  à  Louis  \IV  ]t  .Vxjtilé  et  ne  l'oblienl  pas  {Joarnal  dr  Daageaa, 
39Bepl.  1099). 

t.  n  TantiH  on  place  le  Montiear.  au  hant  de  la  pB|;e,  et  l'un  commence  la  Lellre 
immfdiatcmenl  au-dessous  ;  tantOl  on  la  commence  par  Momiear  el  on  met  un,  deux 
Iroia  ou  quatre  malti  dans  In  même  ligne,  selon  l'honneur  que  l'on  veut  faire  A  cel 
inférieur.  Un  mol  4  la  ligne  fail  plus  d'honneur  que  deux,  dcui  que  trois,  etc.  -  (Gri- 
marcsl,  Comm  de  Let.,  119-130). 

a.  "  C'est  le  desaKrimcnl.  de  céàee  qui  a  fait  inventer  de  supprimer  les  intervales 
calro  persoiinoB  qui  mit  cru  être  d'une  égale  condition,  ou  à  peu  prés  :  cela  se  fait  en 
metlant  le,  .Monsieur,  ou  le,  Mi>n>ei!]ii,eur,  dans  la  première  ligne  de  la  Lettre;  el  c'est 
une  marque  de  respect,  el  d'estime,  de  lu  placer  le  plus  prés  qu'il  est  possible  du  pre- 
mier mol,  sans  gAlcr  la  cnaslruction  ;  et  ce  aeroil  une  impolitesse  qu'il  fût  A  la  fin  de 
la  promiero  ligne,  ou  dans  la  seconde  :  cela  n'est  permis  qu'aux  Supérieurs  b  (Gri- 
ma rest,  Comm.  rfe  IML,  llï-nai. 

3.  "Il  aeroil  fort  impolide  n'employer  ces  termes  (Moiweisneor  ou  Momitnr)  qu'au 
commencement,  el  ii  la  fin  d'une  Lettre  h  .  On  doit  les  répandre  dans  le  corps  d'une 
Lettre,  mais  ave?  prudence,  pour  éviter  les  équivoques,  la  cacophonie,  ou  les  vices  de 
construction  IGri  m  a  l'est,  Comm,  (1«  t«(f .,  137-L1))). 

i.  Voir  P.  Dabliu.  Les  souscriiition»  de  lellrei  dans  U  eorretpondance  depaii  It 
XVl'tiècltjasqoà  uot  joars.  Vendôme,  1903,  in-a. 
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lui  répond  :  «  Les  questions  que  vous  me  faîtes  sur  le  sujet  des 
souscriptions  ne  sont  point  encore  décidées  dans  notre  Monde  et 
sont  asses  arbitraires  pour  empescher  de  prononcer  dessus.  U  me 
semble  pourtant  que  votre  gradation  est  la  bonne  et  qu'on  ne  se  peut 
{^eres  abuser  en  la  suyvant.  J'en  exclurois  pourtant,  votre  ires 
humble  absolute,  qui  ne  s'escrit  point  bien  et  qui  n'a  d'usage  que  dans 
le  langage  familier  et  seulement  en  parlant.  On  dit  encore  Voire 
obeiaa»nt,  votre  obligé,  votre  affectionné  serv'  sans  le  1res,  lorsque 
l'on  escrit  a  ses  inférieurs  selon  le  degré  [s]  d'infériorité,  elles  Princes 
a  ceux  qui  sont  bien  au  dessous  d'eux  Votre  affectionné  a  vous  faire 
nervice.  Bien  souvent  mesme,  pour  éviter  les  plaintes  ils  ii'escrivent 
qu'en  forme  de  billets,  et  sans  Mr.,  au  commencement  ni  votre  a  la 
lin,  et  a  la  suscription  ils  mettent  Mr.  Tel  sans  redoubler  Le  Mr. 
lue  tout  par  grandeur  et  pour  maintenir  leur  dignité  en  imitant  le  stile 
des  Testes  Couronnées  ce  qui  ne  sert  pas  a  leur  acquérir  ou  conser- 
ver des  serviteurs.  Je  croirois  comme  vous  que  votre  Ires  humble 
est  plus  soumis  que  Votre  très  obéissant.  Je  ne  scay  point  comment 
Mr.  et  Mr.  le  Prince  en  usent  avec  les  Dames.  Vous  m'avés  fait 
faveur  de  me  lever  ce  lièvre  là .  Il  est  bon  de  s'en  eclaircir.  Je  le  feray 
pour  vous  et  pour  moy.  Je  pense  toutesfois  qu'ils  n'y  font  pas  plus 
de  façon  que  les  autres  Princes  et  qu'ils  demeurent  en  cela  dans  le 
droit  commun  »  {Letf..  12  juin  1661,  f"  189-190). 

La  Cbétardie  traite  longuement  de  ce  sujet  '  et  Grimarest  après 
lui.  Suivant  ce  dernier,  les  formules  de  lettres  aux  inférieurs...  sont 
doubles  ou  simples  '-'.   Avec  les  supérieurs  on  a  moins  de  choix. 


I.  '  Il  faut  cntcnJre  la  furrc  des  quaUtez  qu'on  donne  dans  les  souscriptions.  Entre 
rcs  qualité!  là,  il  y  en  a  de  simples,  et  ilc  redoublées,  qui  vont  du  plus  au  moins,  selon 
le  ranfc  que  je  leur  vais  donner  dans  cet  Ecrit.  Les  simples  Hont,  VMretrei-hambU. 
l'oifre  tres-obeUsitnt,  Voilre  trei-oblifii,  Voilre  tfei-iqaU.  Voilre  tret-a/feetioani, 
Voitre  plat  a/ftctionni  à  vaut  lervir,  Voilrt  plus  affeclionni  k  vout  faire  service. 

Les  redoublées  iiont  :  Votlre  Irei-hambte  et  tres-obeTi$xnl,  Vottre  tres-hamhte  et 
tret-obtig^,  Voitre  Iret-hambte  et  Irei-aqait.  Vàlre  Iret-kumbte  et  tret-affeclionné  ; 
car  dét  qu'on  donne  du  Trei,  on  ne  dit  pluii  à  voni  tervir  ny  à  voue  faire  lervice. 
■\ussî  ne  traite-t-on  de  la  sorte  que  des  Personnes  fort  infiricures. 

Il  y  a  encore  une  autre  remarque  qui  regarde  le  Tret,  qu'il  est  nécessaire  du  faire  ; 
c'est,  que  quoy  que  le  terme  d'ÔÈeFManf,  soit  au  dessua  de  celuy  d'Affectionné,  la 
qualité  de  irei-AuiflWe,  jointe  à  cclln  de  tre$-affec.lionnè.  est  plus  soùmife  que  celle 
de  trei-humble  et  obeTiiAnl,  k  cause  des  deux  Très  qui  se  trouvent  dans  la  première  • 
{Imlr.  pour  an  jeune  seigneur,  1"  part,,  13N-IU). 

1.  Celles-U  sont  suivant  leur  rang  :  «  Vâlre  tres-haiable  el  obérsianl  :  Votre  tret- 
humble,  et  trea~alfeclionné  :  Vôtre  trea-humble,  et  affectionTii.  Les  souscriptions 
simples, qui  fontmoinsd'lionneur  que  Icspi-écedentes,  Boni:  Vàtrp  trei-humble :  Vôtre 
tresobéUtant  :  Vôtre  tres-affeclionnè  :  Vôtre  bien  humble:  Vôtre  obéisiant:  Vôtre 
affectionné:  Vôtre  affectionné  à  vous  ternir  :  Vôtre  boa  ami.  Cette  dernière  souscrip- 
tion s'emploie  pour  les  pcrsonne«  de  la  moindre  condition;  et  les  autres  en  remon- 
tant '  (Grimarest,  Comm.  de  Letl..  120-121;. 
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a  Pour  tous  les  Princes  et  les  grands  Seigneurs  on  met  :  Je  vous 
supplie  trea-humblement,  SIRE,  d'en  être  persuadé,  et  du  profond 
respect  avec  lequel  J'ai  C honneur  d'être, 

SIBE 

DE  VÔTRE  MAJESTÉ  ; 

Le  ires-humble,  tres- 
obcïssant,  et  ires-ftdéle 
sujet  et  serviteur. 

Si  l'on  n'est  pas  sujet  du  Souverain  à  qui  l'on  écrit,  on  met  sim- 
plement Ji  la  souscription  ;  /^  lre$-humble,  et  tres-obéïasanl  servi- 
teur »  {Grimarest,  Comm.  de  Lctt.,  HO-Hl)  '. 

Rien  ne  donne  une  idée  plus  exacte  de  l'art  avec  lequel  on  cher- 
chait à  éviter  les  moindres  susceptibilités,  que  le  débat  au  sujet  de 
la  formule  affectionné,  ou  très-affectionné  serviteur.  Bouhours  avait 
conté  l'anecdote  d'  «  un  grand  Ministre  d'Espagne  »  déchirant  une 
lettre  du  Ministre  de  France,  qui  ne  lui  donnait  que  dn  très  affectionné  : 
c'était  le  traiter  en  inférieur  [ftem.,  32).  Alemand  en  lit  une  ques- 
tion, la  dix-huitième  de  ses  Observations  [Guer.  civ.,  p.  67  et  suiv,  ). 
Il  rappelle  tous  les  scrupules  qu'avait  eus  l'Académie,  au  dire  de  Pel- 
lîsson,  alors  quelle  voulait  écrireà  Bois-Robert,  qui  était  un  de  ses 
membres  et  que  le  Corps  entier  ne  pouvait  point  traiter  d'égal ,  Très 
obéissant  serviteur  se  trouvait  par  là  écarté,  très  affectionné  d'autre 
part  était  trop  peu  civil,  on  s'arrêta  kpassionné.  Alemand  montre  par 
l'exemple  de  Voiture  et  de  d'Urfé,  combien  il  y  a  peu  de  temps  que 
l'expression  est  considérée  comme  trop  familière,  mais  il  convient 
que  Furetière,  pour  s'en  êti-e  servi  après  d'Urfé  et  Voiture,  a  été  repris 
par  l'Académie.  Il  lui  semble,  commeà  Th.  Corneille,  que  la  formule 
pourrait  passer,  si  très  affectionné  se  trouvait  après  très  humble  {67- 
72),  Andry  de  Boisregard  ne  manque  point  de  disserter  à  son  tour  et 
de  rechercher  si  l'affection  comprend  toujours  l'obéissance,  et  comme 
il  constate  que  non,  il  est  fermement  contre  affectionné  {liefl..  3i- 
39).  S'-Réal  ne  reproche  à  son  adversaire  qu'une  chose,  c'est  de  s'at- 
tarder a  démontrer  la  grossièreté  de  Furetière  {De  ta  Critique,  325), 
De  Callicres  confirma  l'opinion  de  ses  prédécesseurs  {Mots  à  la  m.. 


1.  De  Cal li Ères  sif^iialp  avec  admirali 

on  l'usapcdnn  duc  qui  êtaitm 

inislrcde  France 

SCS  fins  de  lelLres.   raisanl   . 

fussent  toujours  li.Vs  au  corps,  -  afin 

lie  tomber  en  cadence  A  la  s< 

inscription  ordi- 

iiaire  -.  Il  c»neitl<^rai(  que  -  c'ùloil  un 
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lu  Boy  »  {Bon  tl 
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i46;  cf.  Bon  et  tnaav.  us.,  22i;  v.  Schenk,  160),  et  du  même  coup 
institua  une  comparaison  en  règle  entre  très  obéissant,  très  acquis, 
très  humble,  très  obligé,  etc. 

Il  est  juRte  d'ajouter  que,  pour  éviter  tout  ce  formalisme,  on  avait 
le  précieuse  re,ssource  d'  "  écrire  en  bitlct  ».  C'était  le  refuge  où 
on  se  sauvait,  comme  ces  petites  chambres  des  palais  fastueux  oîi  les 
plus  grands  allaient  chercher  le  temps  de  vivre,  de  respirer,  et 
d'aimer  à  l'aise.  Cette  manière  d'écrire  en  billet  était  récente.  «  Elle 
ne  fut  pratiquée  d.ins  les  comraencemens,  dit  la  Chétardie,  que  par 
les  Personnes  qui  s 'é  cri  voient,  par  exemple,  de  Paris  à  Paris;  même, 
pour  l'ordinaire,  elles  s'écrivoient  en  tierce  Personne.  Ces  Billets-là, 
la  plupart  du  temps,  n'étoient  point  signez,  et  on  se  contentoit  de 
linir  par  un  je  suis  tout  à  vous,  ou  quelque  chose  de  semblable  » 
(o.  c. ,  i" pari.,  132-133).  Mais  <<  comme  les  Lettres  ont  quelque 
chose  de  plus  gesnant,  et  qu'elles  assujettissent  à  des  distinctions, 
qui  obligent  les  Personnes  inférieures  à  traiter  les  autres  avec  plus 
de  respect,  soit  en  laissant  plus  d'intervale  entre  l'inscription,  et 
la  première  ligne,  ou  en  donnant  par  exemple,  du  tres-humble,  et 
Ires-obeïssant  Sernileiir,  k  des  Personnes  qui  se  contenteroient  de 
vous  donner  du  tres-humble  ;  la  plupart  des  Gens,  pour  éviter 
cette  distinction,  se  sont  avisez  d'écrire  en  Billet,  et  on  n'écrit 
presque  plus  d'une  autre  manière  »  (Id.,  Ib.,  i"  part.,  133-135  ; 
cf.  Grimarest,  Conint.  de  Lett.,  122). 

Le  vous  et  i.e  tu  '.  —  L'usage  du  tutoiement  était  si  complète- 
ment abandonné  au  peuple  que  j'ai  à  peine  besoin  d'en  parler.  Nous 
n'en  usons,  dit  Maupas,  qu'à  l'endroit  de  nos  sujets  et  inférieurs, 
ou  par  dédain  et  courroux,  ou  bien  '<  à  nos  priuez  amis,  pour  vne 
priuauté  et  familiarité  tres-estroitte  »  (124)-. 

Kn  public  il  n'esL  point  poly, 
De  s'eiitretutoyer  sans  cesse. 

(Coulangea.CAana.,  II,  U,  1694). 

La  mode,  par  moments,  amena  quelques  dérogations  à  cet  usage. 
Précieuses  et  petits- mai  très  se  tutoyaient  parfois  (Voir  Mol.,  V,  49.^ 
et  suiv..  Mis.,  a.  1,  se.  3,  et  cf.  Belleg.,  Bcfl.  sur  le  rid.,  449). 
Mais  Clilandre  et  Acaste  ne  firent  pas  autorité,  A  Port-Royal,  les 

1 .  Je  croÎR  devoir  joindre  â  ce  qui  priicède  ces  quelques  observations,  qui  se  rap- 
porlent  elles  aussi  i  la  politesse  ei  à  l'titiquettc. 
i.  Vuir  Moli'^rc,  Ma.,   éd.   Livet,  141.   L'annotateur  renvoie  aux  Fâcheux,   a.  I, 
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enfants,  habitués  à  se  prévenir  d'honneur  les  uns  les  autres,  ne  se 
tutoyaient  jamais,  S'"-Beuve  l'a  déjà  noté. 

En  s'écrivant,  on  gardait  les  mêmes  formes  que  dans  la  conversa- 
tion. Le  tutoiement  de  Patru  et  de  Perrot  d'Ablancourt,  de  La 
Fontaine  et  de  Maucroix  (La  Font . ,  IX,  342),  est  chose  exception- 
nelle, Même  en  famille,  on  s'en  gardait.  Colbert  tutoyait  son  fils, 
non  son  frère.  Et  bientôt  Grimarest  y  vei-ra  une  manière  gros- 
sière de  s'entretenir,  bannie  du  bel  usage  ' ,  «  On  ne  dit  jamais  ia  nj 
toi/  en  François,  affirmait  déjà  de  l'Kstang  :  il  n'y  a  qu'un  maistre 
qui  puisse  dire  lu  ou  toi/  h  son  valet,  qu'il  doit  même  traiter  de  vous 
en  lui  écriuant.  La  ciuilité  dont  toute  nôtre  langue  est  remplie,  me 
dispense  d'en  apporter  des  exemples,  parce  que  ce  seroit  chose  super- 
flue. Je  diray  seulement  icy  en  quelles  rencontres  on  peut  dire  (oy, 
en  parlant,  ou  en  faisant  parler  quelquvn.  On  peut  dire  ïoi/ lors  qu'on 
tait  parler  deux  égaux,  pour  marquer  ou  leur  grande  familiarité,  ou 
leur  grande  affection  ;  lors  qu'on  fait  parler  quelqu'vit,  ou  auec 
grande  indignation,  ou  auec  grande  haine  :  lors  qu'vn  homme  est 
fort  en  colère  ou  qu'il  parle  auec  mépris  contre  quelqu'vn,  lors  que 
Dieu,  vn  Ange  ou  vn  Prophète  parle  aux  hommes:  lors  qu'on  fait 
parler  vn  barbare,  ou  vn  homme  fort  inciuil,  pour  marquer  son  inci- 
uilité  :  lors  qu'on  parle  à  vn  homme  mort,  ou  qu'on  le  fait  parler  luy- 
méme  :  et  lors  qu'on  se  parle  ii  soy-méme,  à  son  nme,  ou  à  son 
corps,  ouà  unapartie  de  soy-méme  »  (Z>e /a  Traduction,  1660.  57), 

Dans  ces  conditions,  le  tutoiement,  fréquent  dans  la  langue  litté- 
raire, y  prend  des  caractères  fort  divers.  Les  personnages  des  tra- 
gédies de  Corneille  se  tutoient  fort  souvent,  ainsi  Chimène  dit  » 
son  amant  :  Sors  vaini/ueur  d'un  combat  dont  Chimène  est  le  priu;. 
Et  le  roi  dit  de  même  au  héros  :  IMaae  faire  le  temps,  ta  vaillance 
et  Ion  roi.  Ce  n'est  pas  là  évidemment  une  marque  de  respect,  tan- 
dis que  là  où  Boileau  s'adresse  à  Arnauld,  à  Guilleragues,  au  Grand 
Roi,  en  les  tutoyant,  ce  tutoiement  n'implique  aucune  familiarité, 
tout  au  contraire.  D'une  et  d'autre  façon,  il  paraissait  choquant  â 
plusieurs.  Subligny  ne  pouvait  accepter  que  l'amitié  eût  amené  deux 
rois  !»  tant  de  familiarité  (Fol.  Quer.,  Pref.,  la).  Et  de  fait  les  héros 
de  Hacine  sont  d'ordinaire  plus  cérémonieux.  Corneille,  lui,  a  cor- 
rigé en  différents  endroits  son  texte  primitif  d'après  la  mode. 

Les   partisans    du   tutoiement    respectueux    eurent    aussi   à    se 

I.  <i  Enla  pratiquant,  ajoulc-l-il.  on  parle  comme  le  Peuple  :  c'est  mËme  un  langage 
<|ui  répugne,  et  qui  a  ne»  conséquences,  quand  il  est  écrit  ;  on  ne  risque  rien  de  se 
rcnrermer  dans  celui  des  honncttîs  gens  ■  {Comm.  <le  Lelt.,  HO). 
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défendre.  Us  soutenaient  que  d'abord  c'était  un  moyen  de  repro- 
duire l'antique  ;  Desmarest  a  présenté  cette  théorie  dans  VAdvIs 
qui  précède  son  Clovis  '.  Maupas  avait  déjk  donné  pour  raison 
qu'en  tutoyant  Dieu,  on  n  ensuiuoît  le  stile  de  t'éoriture  »  -.  Il  ne 
faudrait  pas  croire  pourtant  que  la  doctrine  fût  faite  sur  ce  point. 
ni  chez  les  prolestants  ni  chez  les  catholiques.  Godeau,  évêque  de 
Vence,  tutoie  Dieu,  et  Richard  Simon,  l'oratorien,  le  fondateur  de 
lexégèse,  lui  en  fait  reproche  '.  Les  protestants  eux-mêmes  hési- 
taient encore,  malp^  l'exemple  de  leurs  coreligionnaires  étrju^ers. 
Bayle  nous  en  dit  les  raisons  *.  On  voyait  fort  bien  que  le  vous 

1.  X  Que  l'on  ne  trouve  pojnl  eslmn^e  aussi,  que  (Ihiih  cet  ouvrajçe  l'on  parle  aux 
Princes  et  aux  PrinccMe^  par  le  mol  de  toy.  C'est  ainsi  que  l'on  parle  A  Dieu  mosme  : 
et  c'est  ainsi  que  l'on  parloit  aux  Alexandre»,  aux  Césars,  aux  Iteines  et  aux  Inipcra- 
tnccs.  Le  mot  ilc  voui  en  parlant  à  uue  seule  personne,  n'a  este  introduit  que  par  le 
basse  llaterie  <les  derniers  siècles,  qui  s'est  avitit'c  de  parler  en  pluriel  A  nue  pci-f>onnc 
en  voulant  luy  Taire  croire  que  toute  seule  elle  en  valloit  plusieurs  :  et  cela  s'est 
estcndu  enfin  Jusques  aux  personnes  de  la  moindre  condition.  La  Poésie  Héroïque  nu 
peut  souffrir  cette  foiblesse  ■  (Desmarest.  Clovii,  IS6e,  Adrit). 

3.  •  Parlans  A  Dieu  en  prières  et  Cantiques,  nous  releiiuns  lo  sinRulici'  tant  pour 
ttnsuiure  le  slile  de  l'ëcriturc  que  pour  si)tnifler  ceste  viiique  vnitii  incommunii'able. 
Toulcroisaucuna.  sufvansla  molesscde  nostre  lanfcue.  extinians  le  tanfca^  plus  doux 
et  respectueux,  %'sent  du  plurier  "  (12J). 

a.  •  Il  (Mr.  (îodeaul  dil  que  c'est  la  raison  pour  laquelle  il  a  toujours  retenu  lu 
façon  de  parlei'  à  Dien  en  Bin)(ulier,  et  non  pas  en  pluriel,  et  de  luy  dire  plùtosl  loif 
que  roi».  Comme  il  étoit  Pocte.  il  étoit  occoiUumé  à  cette  sorte  d'expression,  qu'on 
ne  souffre  pas  Tacilcment  en  prose  dans  noslrc  langue.  11  n  néanmoins  ci*  honorer 
dtvantaK^  la  ^randtur  de  Dieu  en  luy  parlant  ainsi,  que  s'il  luy  pai'loit  i  la  manière 
des  hommes.  Mais  Je  suis  pei-sundé  qu'il  y  aura  peu  de  gens  de  son  sentiment  :  car  il 
ne  s'agit  pas  ic,v  de  la  langue  originale  du  Nouveau  Testament,  ni  di!  celle  des 
anciennes  Versions  qui  ne  reconnoisaent  point  cette  civilité,  comme  il  le  l'cmarquc. 
Ccst  assez  qu'elle  soit  reçOé  généralement  des  François,  qui  rc)i;ardent  comme  une 
chose  indécente  de  parler  à  Dieu  par  toy.  Il  ajoAtc,  qu'il  y  a  davantage  d'inducence 
qae  Dieu  parle  an  Diable  par  voat.  Mais  a'iljugeoit  qu'ily  eustcncelade  l'indécence, 
il  luy  t'toit  libre  de  Taire  parler  Dieu  par  loi/  au  Diablci  au  lieu  qu'eu  se  servant  par 
tout  oiralcmenl  de  l'expression  toy,  il  met  Dieu  et  le  Diable  dans  le  même  i-ang.  Tai- 
sant autant  de  civilité  à  l'un  qu'à  l'autre  <•  Ifi.  Simon.  Iliil.  eril.  dei  l'erii'oni  i/ii  .\oar. 
Tett..  Rotterdam,  Keinier  Leora,  IS&O,  3911. 

t.  »...  Je  vous  dirai  en  général,  mon-  cher  Monsieur,  que  quoi  que  je  ne  voie  rien 
de  condamnable  dans  notre  usaRe  de  IntaJer  Dieu  ;  et  que  je  ne  voulusse  pas  mi^mr 
qu'on  le  changeât,  puisqu'il  a  dr,>jâ  tant  duré:  je  ne  trouve  point  que  nous  le  puissiou» 
bien  justifier...  M.  Jurieu  a  touiours  trouvé  cela  rude,  et...  il  a  souvent  usé  du  Voim 
dans  quelques  Exclamations  en  Chaire,  apostrophent  la  Divinilé...  Je  ne  vois  pas  que 
In  Raison  que  nous  alléguons  ordinairement,  et  dont  aussi  vous  vous  serves,  soit  bonne. 
C'est  que  Dieu  a  lui-même  adopté  le  Tu,  et  que  Jésus-Christ  l'a  insère  dans  VOrai- 
■on,  qui  nous  doit  servir  de  modèle;  car,  cela  seroit  bon  t  dire,  si  dans  les  Laniinex 
Hébraïque,  Sgriaqne,  Grecque  et  Latine,  le  Voui  eut  été  en  usage  de  l'InTcrieur  au 
Supérieur,  comme  il  l'est  aujourd'hui  en  François.  Il  ne  faut  donc  pas  dire  qu'il  y  a 
loajonrt  eu  parmi  tel  Peaplei  un  Tu  de  Religion  et  de  Piité  :  car,  anciennomcnl,  le 
Singutier  se  donnoit  en  tout  tems  et  en  tout  lieu  A  toutes  sortes  ti'Objeti,  aupi- 
rieart  et  infériean.  Mais,  vous  aveï  raison  de  dire,  que  depuis  que  les  Langues  ont 
adopté  le  V'oui  envers  les.Superiean,  etceu\  qu'on  traite  civilement  ou  en  Cérémonie, 
un  n'a  pas  laissé  de  retenir  le  Tu  en  certains  cas;  par  exemple,  dans  les  Vers,  et  dans 
les  Prières.  Kncore  y  a-t-il  toujours  eu  des  Poitet  qui  ont  emploie  le  Voat,  et  des 
Prières,  où  le  V'ou»  a  été  pareillement  conservé.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  ne  saui-ois  voir 
In  moindre  ombre  de  Mystère  en  ce  que  Dieu,  dans  sa  Parole  s'est  désigné  par  Tn  et 
Toi;  car.  la  Langue,  dont  il  se  servoit,  ne  rcconnoissoit  point  d'autre  usage:  il  Talloit 
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français  était  conforme  à  l'usage  de  notre  langue  comme  le  tu  ù 
l'usage  du  latin,  et  que  c'était  une  lîdélité  maladroite  que  de  suivre 
la  lettre  et  non  l'esprit.  Néanmoins  les  poètes  gardèrent  le  droit 
de  s'adresser  aux  rois,  aux  princes,  à  Dieu  au  singulier.  Racine,  pour 
ne  citer  que  lui.  tutoie  Dieu  à  toutes  les  pages  dans  Esther  et  dans 
AthAlie  '.  Ij'Académie  approuvait  cette  forme  de  langage  [Peg., 
IV,  92). 

Toutes  ces  dérogations  à  l'usage  général  ne  changent  rien  à  la 
règle,  qu'elles  conlirment  au  contraire.  Il  était  «  ridicule,  pour  ne 
piis  dire  impertinent,  de  tutaier  les  personnes  avec  qui  on  n'était 
pas  fort  familier  »  (Rich.). 

Au  contraire  le  Xous  de  majesté,  usité  à  la  première  personne 
depuis  Con.stantin  -,  n'avait  jamais  passé  dans  l'usage  commun  ;  il 
avait  continué  à  appartenir  aux  dignitaires  laïques  ou  ecclésiastiques, 
exclusivement,  et  ne  s'était  généralisé  que  dans  les  documents  de 
la  langue  administrative.  Les  particuliers  qni  en  usaient  daas  la  vie 
courante  se  faisaient  moquer,  pour  peu  qu'ils  le  lissent  par  senti- 
ment de  leur  importance  -'. 

Seuls  les  héro.s  tragiques  avaient  le  privilège  de  parler  ainsi  d'eux- 
mêmes.  C'est  une  forme  de  style  noble.  Elle  est  fort  répandue  '•, 
et  explicitement  approuvée  par  les  théoriciens  '.  Par  une  contradie- 

poKspr  par  là,  mi  usposcr  l'Ecriture  à  la  moquerie  qu'eicilciit  les  Phrases  kSoleeismef 
<-l  à  BarbarUmtn  "  [Daylc,  Lell.  A  M.  Roii,  10  ort.  1090,  dnns  Icr  Lelt.  choUiet,  Rulter- 
terdam,  FrJUuli  et  Ufiiim.  nii,  K"). 

I.  Grand  Dieu,  juge  la  caute...iUl.  iG3,  Eulher.  Prol.,  v.  41  :  ;  Omontaucerain/loi! 
Me  roici  ilanr  Iremblanle  et  sente  devsnl  loi  [Id.,  18!.  Ib..  v.  241-8,  d  tuulc  riiivocH- 
liniii;  Voilà  donc  qaeU  rengeiiri  l'armenl  pour  (a  qaerelU...  à  Sagette  èlerneltr 
Id..  GST.  Mh..  V.  I1I»-112U^:  Oii  sont.  Dieu  de  JacnJ).  tet  anliqnft  bontrt?  \Id..  OUI. 
lli..v.ibOl.clc.). 

î.  Cr.  Jus.  Sn»se,  De  iinmero  /ilurali  >fui  itocatur  majetlis.  Ijcipzi);.  IXSE>,  Uins. 
il'csl  d'abr>nl  iinu  niRnièrc  d'uRniicicr  iin  aiih'c  à  lui-iiii>mc.  qui  meut  l'empereur  A 
nui.  Moiiimsen  l'a  proiiié.  L'ufiiii;e  de  ce  pluriel  ne  se  gânéraliBe  pnn avant  le  v  si<>cle. 
l^licz  lus  riiie,  ego  etit  );éiuVal,  Chez  les  papes.il  faut  descendre  à  Lénil  le  Grand  {iiti- 
liil  après  J.-C.    pour  que  aou  devienne  réRulier. 

3.  ri  Ce  laiTon  chiqiiHncur  iey  tiHe  dn  mot  de  noai,  comme  si  e'cstoil  un  fcrand  Sei- 
gneur -  \.  du  h'ail.  Ealrap,,  tiil.  clz..  1.  212  ;  Cf.  ;  n  11  conncul  bien  que  Theoplirasle 
pi'elendoit  pas<:er  poui-  );rand  Sei|;neur,  ilnnoir  des  hommes  auec  luy,  qui  luy  ren- 
iliiient  tant  de  deuolrK,  et  de  parler  tousiours  de  luy  seul  en  plurier  comme  il  faisoit. 
Au  commcneemenl  il  auoit  creu  qu'il  parlaat  en  mesme  temps  de  ces  deux  hommes  - 
Sorel. /•o(j,.,II.  l-K-i7fl. 

1.  Il* t'aiment.  Cenlaiii»!  qu'on  se  jmail  de  nous  iltac..  [Il,  73,  .Vi(ftr.,  v.  lin); 
,VoK,  ne  réeaquonx  point  l'urrél  de  moa  rourroa-r:  Qa'il  pirisie!  Aussi  bien  il  ne  i-il 
plut  pour  ttOlls  ylfl..U,  m.  Andr..  V.  1I0T-I4OK'. 

.Monlflcury.  dans  Sa  Femme  juge  et  partie,  111,  S.  lire  un  elTet  burlesque  de  l'Bppli- 
ciition  de  eette  forme  i  des  dialogues  comiqueii. 

■t.  On  peiit  parfois  en  parlant  de  soi-même,  mettre  le  verbe  au  pluriel  "  avec  beau- 
i-i»tii  de  fracc-i.SerFoiui-noas  Je  not  appHtpoarnoas attirer  des  cœart.Onpait.meHrr 
ilniis  une  mi'me  periude  un  verbe  au  plui-ier  et  l'autre  au  singulier,  encore  qu'on  ne 
parle  qiui  de  soy-mfme  ;  .Ve  deliheroni  plas,  iiUoia  droit  ,i  la  morl;  Ls  tristetse 
m'appelle  à  redernier  effort  (Leven  de  Templ.,  F.ntr.  à  Mad.,  Il9-i:tj. 


>y  Google 


AUTHES   EFFïjrs   DE    L  ESPRIT    DE    POLITESSE  37(1 

tion   assez  singulière,  le  même  pluriel  sert  de  forme  de  modestie 
chez  les  auteurs. 

La  troisième  persosne.  — -  Mats  un  nouvel  usage  se  répand,  dont 
il  importe  de  marquer  les  premiers  dt^buts.  On  commence  à  parler  k 
ta  troisième  personne,  ainsi  qu'en  espagnol  et  en  allemand.  Oudin 
avertissait  ses  lecteurs  que  c\''[ait  lî»  un  tour  qui  convenait  avec  les 
rois,  les  princes,  les  grands  seigneurs  :  Vostrc  Majesté  commande- 
felle  ?  vostre  Altesse,  vostre  Excellence  me  pardonne,  mais  qu'il 
fallait  se  garder  de  dire  comme  les  Flamands  :  Monsieur  veut-il? 
Madame  veut-elle?  [Gram.,  lOH),  Andry  reprend  le  précepte  positif 
sans  rien  dire  de  l'autre  '.  Même  ainsi  présenté,  ce  principe  n'agrée 
pas  à  Saint-Réal,  qui  soutient  que  le  simple  vous  a  plus  de  véritable 
politesse  - .  II  est  à  présumer  toutefois  que  la  flatterie  avait  déjà 
commencé  à  répandre  la  troisième  personne. 

L'irrévérence  des  pronoms.  —  //.  Elle.  C'était  au  xvii'  siècle, 
comme  aujourd'hui  encore,  une  impolitesse  de  parler  de  quelqu'un 
quiétait  présent,  et  après  l'avoir  nommé,  de  le  désigner  par  (/ou  lui  ■'. 

Ce  qui  est  plus  digne  de  remarque,  c'est  la  théorie  que  j'ai  trou- 
vée chez  Richesourcc,  d'après  laquelle  (même  sans  parler  à  une 
personne  réputée),  du  moment  qu'on  parle  d'elle  et  qu'on  raconte  des 
faits,  où  elle  a  été  mêlée,  il  est  bon  d'éviter  les  pronoms  personnels, 
ou  les  adjectifs  personnels,  dits  possessifs.  Dans  une  phrase  telle 

1.  ■  Le  niot  rouit,  n'est  pas  des  plus  respvcliieu:!.  lors  qii'oii  parle  A  quelque  per- 
sonne que  l'on  doiL  ou  que  l'nn  veut  traiter  avec  reapecl.  Si  par  exemple  on  est  avcciui 
l^raatl  Sci)[iieur.  ctqii'on  ait  occasion  de  luy  demander  sa  volonté  sur  quelque  choBC. 
il  Taut  bien  se  garder,  si  l'un  n'est  pas  son  égal,  de  luy  aller  dire,  uoiis  pluisl-il  Mon- 
itïgatar,  etc.,  ou  ce  qui  serait  bien  pis  :  voutez-coiit.  Moaieig iieur,  etc.,  il  faut  parler 
indirecte  ment.  Monttignear  agréroit-it  que.  etc.  ■■  {Refl. ,  103-i), 

1.  •  I.a  rcpelilion  du  mot  d'AUeMC^  ou  nutra  ncnibtablc  deviendrotl  ennu^veune.  A 
force  d'estre  trop  fréquente,  ou  mfsmc  ridirule,  pour  se  trouver  jointe  k  des  mots  d'un 
itenifort  contraire  à  L-elui  d'^((cMe,le  mot  de  voua,  qui  lui  est  équivalent,  marque  plus 
de  véritable  politesse,  pourven  qu'il  soit  accompagné  d'expressions  res|iectueuses... 
Croyei:  vous  qu'une  personne.. ■  ne  parlAt  pas  aussi  poliment,  en  disant  de  temsen  lems: 
l'on*  m'aoesfait  l'honneur  de  me  dire;  qu'en  disant  vint  fois  de  suite:  Votlre  .iUeaie 
m'a  dit?  .  [De  la  CrU.,2"-il9.  Cf.  Grimarcsl,  Camm.  de  te(/.,  H)s-IOS>. 

3.  «  Il  n'est  pas  de  la  civilité,  quand  on  parle  i)  un  tiei-N  d'une  personne  de  quatilé  eu 
sa  présence,  de  la  nommer,  et  de  continuer  par  lag  ••  [Cli-. .  30'.  Cf.  Les  Loix  de  In 
Oalanlerie.  {1811;  :  «  Que  s'il  arriue  que  eeux  auec  qui  vous  vous  entretiendrez  vous 
nomment  quelque  foi»  quelqu'vn  qui  vous  semble  esti'e  de  trop  bas  alo.v  pour  auiiirde 
l'aninité  auec  vous,  il  faut  dire  auec  un  Ion  mesprisant  :  ie  ne  cannoy  pnini  eeUi. 
comme  ne  sçachant  pas  mesme  dcquoy  c'est  que  l'on  vous  parle,  et  se  gardant  liicn  de 
dire,  leneieconnoi/pnini,  pourccquece  seroil  encoi-e  faire  trop  d'honneur  A  une  telle 
personne.  Quand  il  sera  aussi  question  de  mespriser  quelqu'vn  en  sn  présence,  il  se 
faudra  bien  garder  de  repeter  le  nom  de  Jfoniieiir,  en  partout  do  luy  A  quelqu'autiv 
i|ul  se  Irouuera  lA,  comme  par  exemple,  il  ne  faut  pas  dire  :  n'enlendes  coût  pat  ce  que 
HoTitieur  vont  dit?  mais  seulement,  n'entendes  coût  pat  ce  qu'il  dit?  de  mesinc  que 
si  l'on  disoil  :  et  qae  celay  là  routdit,  ce  qui  témoigne  vn  vray  desdain  •  (13-41). 
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que  :  ...oale  à  l'Emperear  une  partie  considérable  de  ses  revenus,  le 
professeur  d'éloquence  enseig^ne  tout  au  long  que  "  Le  Pronom  pos- 
sessif, ses,  est  trop  familier,  et  trop  bourgeois  pour  des  gens  de  la 
([ualité  de  l'Empereur,  Il  faut  de  la  prosopopée  ou  de  la  troisième 
Personne,  àsçavoir,  Maicsié  Impériale,  pour  dire,  et  prive  S.  M.  Imp. 
d'une  grande  partie  de  ses  revenus  »  [Frise  de  Frîhoiirg,  12")).  Ailleurs 
la  théorie  prend  plus  d'ampleur  encore.  <•  La  fréquente  reprise  d'une 
même  diction  est  marque  ou  de  stérilité,  ou  de  négligence...  Si  quel- 
qu'un parloît  de  cette  manière,  Le  Hoy  parla  à  Monsieur  le  M.  de 
Ijouvoy,  etc.,  et  luy  dit  etc.,  il  pourroit  s'exprimer  de  même  fai,-on 
s'il  faisoit  parler  le  Roy  au  dernier  de  tous  les  hommes...  il  doit  se 
défaire  de  ce,  lut.  Pronom  personel  relatif  et  lui  substituer  l'Eloge 
de  M.  le  M.  de  Louvoy,  et  dire  de  celte  manière  :  Le  Hoy  parla, 
quelque  temps,  à  M.  le  M.  de  Louvoy...  et  /il  entendre  à  ce  grand 
et  judicieux  Ministre,  etc.  Le  Lecteur  voit  quelle  grâce  la  Phrase 
reçoit  de  cet  équivalant.  Grand  Ministre,  au  lieu  de  ce,  lui,  simple 
Pronom  <  ».  Quelque  fantaisiste  que  soit  le  sieur  de  Richesource, 
sa  doctrine  m'a  paru  trop  en  harmonie  avec  l'usage  et  avec  l'idée 
qu'on  se  faisait  des  convenances  «  garder  dans  certains  styles, 
pour  ne  pas  mériter  d'être  rapportée .  Elle  explique  bien  des  pas- 
sages de  nos  auteurs,  en  particulier  de  Bossuet,  qui  a  semé  ses 
oraisons  funèbres  des  mots  cent  fois  répétés  de  le  jeune  prince,  ce 
grand  roi,  etc.  ne  pouvant  pas  dire  il  ou  lui.  La  majuscule  ne  se 
prononçait  pus,  et  elle  u'eût  pas  sufli. 


1.  Cf.  :  Ces!  aussi  cette  agréable  neccssilé  d'cviler  lusape  des  Prunoms  dans  les 
grandes  Actions,  qui  a  piqué  les  Orateur»  el  mt'int'  les  Relaleufs,  à  chercher  de  ceti 
tierces  Peraonca,  à  les  trouver  A  la  faveur  de  la  Prosopriptïe,  qui  sont  de  si  {n'ond  ser- 
vice â  rOratcur  eti  les  employer  dans  le  discours,  lors  que  la  grandeur  deK  Actions,  le 
ilemande,  eomme  aoot.  Divinité,  Sainteté,  Eminence.  Haatemt.  HateiU.Atfetse.  t'rrel- 
tenee,  Grandeur,  etc. ,  aliu  de  no  pas  dire  trop  souvi-nt,  le,  tout,  lui,  elle.  etc..  ils  la 
Tunt  passer  (la  Prosopopée)  jusqu'aux  Vertus  et  jusqu'aux  Passions  dominantes: 
ainsi  nous  disons  ;  Ceif  une  faveur  qae  ie  tieni  de  vôtre  Générosité,  où  ainsi,  nom 
en  4omme*  redevables  à  vôtre  auctorllé:  au  lieu  de  dire  :  Cest  une  graee  qae  ie  vom 
Joy,  r'esl  une  faveur  de  Uqaelle  nôtre  Compagnie  root  etl  redevable. Ouainsi. Ea/în, 
Et.  pour  le  dire  en  peu  de  mots,  sa  prudence  el  fermeté  ne  triomphent  pat  moini  dant 
l'action  que  dans  û  conseil,  daTU  te  chnntp  de  ÈatuUle  que  tous  U.  Pavillon.  Ainsi  le 
Relateiir.  dans  le  fait  dont  il  s'a^^it,  dcwnit  rou|;ir  de  honte  de  n'avoir  point  fait 
d'autre  dépense  en  riches  expressions,  qu'en  celle  du  simple,  i(,  Pronom  peraonel 
relatif,  comme  qui  diroit,  non  un  simple  Valet  de  Pied,  mais  m6mc  un  chetif  Laquais, 
comme  qui  diroit  une  diction  Populaire  qui  n'est  bonne  qu'à  représenter  un 
simple  Soldat,  el  non  pas  un  Prince  que  l'illusti'e  Naissance  de  l'une  des  plus 
auciennes  Maisons  fait  presqu'atler  de  pair  avec  les  plus  puissans  Potenlas  de  l'Ku- 
n>pc  (Riches..  Prise  de  Friboarg,  9Ï-3). 
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Ancienne  vogue  des  pROVERBEa. — Jusqu'au  temps  de  Louis  XIII, 
l'abondance  des  proverbes  français  avait  été  considérée  comme  un 
des  mérites  essentiels  de  la  langue,  on  les  ramassait  pieusement  ; 
les  grands  recueils  lexicographiques  en  étaient  comme  couronnés. 
Les  manuels  divers  les  recommandaient,  les  indiquaient  comme  une 
des  élégances  de  la  conversation  les  plus  utiles  à  attraper.  Et  tout 
le  monde  connaît  la  Comédie  des  proverbes  (1633),  où  le  comte  de 
Cramail  Ht  le  tour  de  force  de  composer  à  l'aide  de  proverbes  à  peu 
près  tout  le  dialogue.  Peu  après  la  mode  cessa  brusquement  ^.  Il  est 
possible  que  l'influence  espagnole  y  soit  pour  quelque  cbose.  On  sait 
qu'un  des  ridicules  de  Sancho  Pança  est  sa  manie  de  citer  des  pro- 
verbes. Don  Quichotte  a  pu  agir  vivement  sur  la  France,  soit  direc- 
tement, soit  indirectement  aussi,  par  le  changement  qu'il  produisit 
dans  les  goûts  de  nos  voisins,  auxquels  les  nôtres  se  seraient  con- 
formés. 

Mais  il  n'est  pas  besoin  de  chercher  des  explications  dans  des 
influences  étrangères.  Evidemment  les  proverbes,  qui  étaient  pour 
la  plupart  en  n  vieux  gaulois  »,  qu'on  entendait  dans  la  bouche  du 
peuple  et  des  paysans,  ne  pouvaient  pas  convenir  au  goût  delà  Cour. 
Déjà  au  livre  IX  du  Berger  extravagant,  Sorel  farcit  de  pro- 
verbes le  rôle  du  roi  Phinée,  par  raillerie,  et  parce  qu'il  fait  de  ce  roi 
le  personnage  d'une  comédie  burlesque  sur  la  conquête  de  la  Toison 
d'Or.  Les  remarques  ne  nous  le  laissent  pas  ignorer.  Elles  nous 
avertissent  que  les  proverbes  n'ont  été  mis  que  dans  la  bouche  des 
bouffons,  des  valets,  des  boui^uis,  et  pour  faire  rire  ■■.  Corneille  les 
fait  débiter  par  le  valet   du    Menteur.  Ce  sera   bientôt  une   des 

I.  J'entends  ici  proverbes  dans  le  seos  étroit  que  nous  donnons  aujourd'hui  A  ce 
mol.  le  seul  du  reste  que  mentionne  l'Acadimie  en  ISSt .  Mais  au  xvu-  siècle  on  enten- 
dait aussi  par  proverbe»  ■  les  Taçons  de  parler  triviales  et  communes  qui  sont  en  le 
bouche  de  toutes  sortes  de  personnes  >  (Fur.^.  Il  Taut  s'en  souvenir,  quand  on  cite  les 
textes  qui  en  parlent  ;  ils  se  rapportent  souvent  aux  mots  bas  en  mâme  temps  qu'aux 

1.  On  joue  aux  proverbes  dans  les  galons  (La  Maison  de»  Jeux,  1641,  363).  Mais 
ce  n'est  qu'un  divertissement,  on  joue  aussi  au  vieux  langa)^. 
3.  Voir  Roy,  SoreJ,  USÏ. 
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{grandes  ressources  des  burlesques.  Autour  de  1630,  il  n'y  a  plus 
guère  qu'un  étranger  comme  Fleury  de  Bellingen  pour  s'y  trom- 
per, et  s'extasier  sur  la  Comédie  des  proverbes.  Son  livre,  De  l'éit/- 
mologie  des  proverbes  est  une  curiosité  pour  érudits  <,  maïs  il 
retarde. 

Décri  DES  PROVERBES.  —  Désormais,  quand  on  traite  des  pi-o- 
verbes,  c'est  pour  s'en  moquer.  En  1644,  les  Loix  de  la  Galan- 
terie ne  parlent  pas  des  proverbes,  en  1658,  elles  recomman- 
dent de  les  fuir  ;  «  Vous  vous  garderez  sur  tout  d'user  de  Pro- 
verbes et  de  Quolibets,  si  ce  n'est  aux  endroits  où  il  y  a  moyen  d'en 
faire  quelque  raillerie  à  propos.  Si  vous  vous  en  serviez  autrement, 
ce  seroit  parler  en  Bourgeois  et  en  langage  des  Halles  m  (Art.  XVI 
au  tome  1,  85  du  Recueil  de  pièces  en  prose  les  plus  agréables  de  ce 
temps,  165$-16tiO,  Loix  de  la  Gai.).  Dans  Molière,  Le  Roux  deLincy 
l'a  noté  déjà,  «  ce  sont  toujours  des  gens  du  peuple,  des  valets,  ou 
des  soubrettes,  jamais  des  grands  seigneurs  ou  des  personnages 
sérieux  »  qui  usent  de  proverbes-.  A  mesure  qu'on  avance,  ils  sont 
moins  nombreux,  même  dans  les  farces.  Dans  les  pièces  de  haute 
comédie,  on  n'en  trouve  pas.  Il  n'y  en  a  pas  un  seul,  je  crois,  dans  le 
Misanthrope.  Dans  le  Tartuffe,  seule  M""*  Pernelle  ose  se  servir 
d'une  expression  proverbiale,  mais  c'est  une  femme  «  de  l'autre 
siècle  ». 

Et  ce  n'est  point  là  un  hasard  ;  Molière,  qui  mieux  que  personne 
au  XVll"  siècle,  a  su  faire  parler  chaque  personnage  selon  sa  condi- 
tion et  les  usages  de  son  milieu,  n'aurait  garde  de  heurter  une  des 
conventions  de  la  société  mondaine.  S'il  raille  Philaminte,  qui  ne 
supporte  pas  : 

Les  proverbes  traînés  dans  les  ruisséau.v  des  Halles^, 

c'est  qu'elle  demande  k  une  femme  du  peuple  de  s'en  abstenir. 
Elle  fait  abus,  là  comme  ailleurs,  d'une  règle  juste. 

Le  P.  Bouhours,  dans  ses  Remarques,  consacre  un  long  article  aux 
Proverbes.  Il  sait  le  cas  qu'on  en  a  fait.  «  Cela  estoit  bon  pour  le 
temps  passé;  dans  un  discours  sérieux,  et  dans  des  compositions 
relevées  »,  l'emploi  des  proverbes  '<  seroit  ridicule  o  ;  ils  sont  bons 

1.  L'Bljfmologù  ou  explicalion  dei  provtrbet  françoU.. .  La  Haye,  Adrian  ^'la^i|. 
lB50.Cr.Lei  illaslrei  Provtrbet  nouveaux  et  hiiloriqaes...  qui  pensent  tenir  A  loules 
tories  de  personnet  pour  te  divertir  agréablement  dam  let  Cùmpagniei.  Paris,  Reiii- 
Guignarti,  1665,  î  vol.  in-lî. 

3.  Le  livre  detPron.  fr.,  Introd.,  lxxxiic. 

3.  Mol.,  IX,  lOi.Fem.  (av.,  v.  »ïO. 
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tout  au  plus  dans  la  conversation  et  en  riant.  <<  M.  de  Vaugelas  ne 
lesaimoit  point...  M.  d'Ablancourt,  quiestoitsi  intelligent  en  nostre 
Langue,  avoit  le  mesme  goust  que  M.  de  Vaugelas;  et  il  dit  dans 
l'Epistre  dédicatoire  de  son  Lucien,  que  pour  rendre  sa  traduction 
plus  agréable,  il  n'a  pas  traduit  tous  les  proverbes  dont  cet  Auteur 
Grec  s'est  servi  ».  Les  locutions  proverbiales  «  ressemblent  à  ces 
vieilles  armes,  et  à  ces  habits  antiques  qui  sont  dans  les  gardes- 
meubles  des  grandes  maisons  »,  mais  qui  ne  peuvent  plus  servir 
qu'à  des  mascarades  ou  ti  des  ballets.  Sans  doute,  on  peut  cepen- 
dant se  servir  quelquefois  de  proverbes,  mais  il  y  faut  «  un  grand 
art,  et  c'est  en  quoy  M,  de  Voiture  a  excellé  »,  si  bien  que  M.  Cos- 
tar  a  pu  dire  que  dans  les  mains  de  cet  auteur  «  cette  boùë  et  cette 
ordure  se  change  en  or  et  en  diamans  ».  Mais  cela  n'appartient  qu'à 
M.  de  Voiture,  qui  sait  même  employer  heureusement  les  pro- 
verbes latins,  témoin  sa  Lettre  à  M.  le  Maréchal  de  Sehomberg. 
Puis  après  avoir  adnûré  la  fa^on  dont  Voiture  amène  le  proverbe  ; 
jeune  chair  et  vieux  poisson  dans  la  Lettre  de  la  Carpe,  Bouhours 
ajoute  qu'  u  il  est  dangereux  de  vouloir  copier  ces  originaux,  k 
moins  que  l'on  n'ait  l'esprit  de  M.  de  Voiture  ».  Le.s  étrangers  sont 
moins  sévères  que  nous  sur  ce  point,  et  cependant  il  est  assez 
bizarre  que  nous  leur  empruntions  des  proverbes  et  que  nous  les 
citions  dans  leur  langue  (.'Jti2-568) . 

De  Callières  professe  des  théories  analogues.  •'  Quantité  de  pro- 
verbes, dit-il,  .sont  des  maximes  pleines  de  sens  et  cependant  on 
tes  abandonne  aux  gens  du  commun  ».  Un  homme  du  monde  qui 
«  s'avise  encore  de  les  mettre  eo  œuvre. . .  se  singularise  en  cela 
d'une  manière  qui  lut  est  desavantageuse  ».  Puis,  après  avoir 
raconté  ironiquement  une  conversation  farcie  de  proverbes,  de 
Callières  compare  son  interlocuteur  à  «  Scancho  Pança,  ce  digne 
Ecuïer  de  Dom  Quixole,  qui,  tout  fou  qu'il  étoit,  ne  les  pouvoit 
souffrir  ».  11  est  bien  vrai  que,  s'il  y  a  «  grossièreté  à  se  servir 
trop  fréquemment  de  Quolibets  et  de  Proverbes,  et  à  les  entasser 
l'un  sur  l'autre  »,  on  voit  néanmoins  des  gens  de  la  Cour  qui  s'en 
servent.  On  peut  le  soutFrir,  mais  à  condition  qu'ils  le  fassent  •<  avec 
grâce  »,  qu'ils  ne  les  disent  pas  '<  sérieusement,  comme  quelque 
chose  dont  on  Fasse  cas  »,  qu'ils  en  usent  avec  sobriété,  <(  comme  on 
fait  des  fortes  épiceries  dans  les  saulces,  qui  en  relèvent  le  goust, 
quand  il  y  en  a  peu,  et  qui  les  gâtent,  quand  on  y  en  met  trop 
{Ou  bon  ei  du  mauiK  usage,  lU-121  ;  v.  Schenk,  U2). 

L'un  des  reproches  que  fait  Furetîère  à  l'Académie,  c'est  d'avoir 
bourré  son  Dictionnairede proverbes.  Lui,  dans  son  recueil,  a  chei'- 
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chéèen  relever  la  bassesse,  et  pour  cela  les  a  «  enrichis,  soit  par  la 
recherche  de  leur  ori^ne,  soit  par  des  histoires  curieuses  n  (Fact., 
I,  lîi)  I.  ËdIiu  Bellegarde  intitule  un  de  ses  chapitres  :  «  De  l'usage 
et  du  choix  des  Proverbes  »,  et  le  chapitre  débute  ainsi  :  «  Les  pro- 
verbes sont  de  certaines  façons  de  parler  familières  et  triviales,  qui 
sont  dans  la  bouche  de  tout  ie  monde,  dont  le  peuple  et  les  bour- 
geois ont  coutume  de  parer  leurs  discours;  c'est  ce  qui  les  rend 
fades  et  dégoûtantes,  parce  qu'elles  sont  usées,  et  que  les  oreilles 
en  sont  rebattues-  u.  Ce  texte  mérite  l'attention.  Les  proverbes  y 
sont  comme  souvent  joints  et  assimilés  aux  «  quolibets  »,  c'est-à- 
dire  k  «  CCS  locutions  populaires  toutes  faites,  qui  ont  pu  être  plai- 
santes, mais  qu'on  emploie  à  tout  propos  et  qui,  &  l'usage,  ont  perdu 
toute  saveur  ».  On  les  traite  comme  les  allusions,  les  jeux  de  mots, 
les  calembours  :  c<  Nostre  petite  Demoiselle  lile  comme  une  arai- 
gnée, dance  comme  une  marionnette,  et  fait  des  révérences  de  tra- 
vers comme  un  chien  qui  court  à  Vespres  »  (Colin,  Œuv.  galantes, 
67). 

Les  quolibets.  —  Boubours  a,  naturellement,  les  quolibets  eu 
horreur:  «  Nostre  Langue,  est  devenue  raisonnable,  elle  les  hait 
encore  plus  que  les  proverbes  »  :  ceux-ci,  du  moins,  ont  quelque 
chose  de  vrai,  tandis  que  les  quolibets  ne  sont  presque  que  du  faux. 


I.  •  Entra  ces  beaux  Pi-o verbes,  il»  onl  nii«  celui-ci  qui  porte  leur  condamnation  :  U 
reitembie  techiea  du  jardinier  qui  nt  mange  point  de  cluinx,  et  qai  n'en  Uiitt  poial 
manger  aux  oalres  •  {Faelanu,  I.  It>u'.  Il  luuulc  :  •  Ils  ont  crû  par  ces  beaux  Pro- 
verbes randre  leur  DicUonnairc  utile  ou  pi'tipic,  main  iU  se  sont  lourdement  trompes, 
car  il  n'y  a  point  de  Itourgeoin  qui  n'en  s^'ache  duvanta^re  que  toute  l'Académie,  et 
qu'Antoine  Oudin.  qui  a  pris  a  tâclie  de  les  recueillir  »  (I,  191  ;  cC.  Il,  t9a  et  373). 

3.  1  Afin  que  les  proverbes  plaisent  au^  gens  de  bon  (;oùl,  il  faut  qu'ils  soient  fin^ 
cl  piquants  :  il  faut  les  dire  sans  alTectatiun,  et  sans  les  amener  de  trop  loin  ;  ils 
dé)(oùtcnL  quand  on  les  donne  pour  excellens;  comme  les  turlupinades,  qui  ne  sont 
bonnes,  qii;  quand  on  ne  tes  donne  que  pour  ce  qu'elles  valent. 

■  Il  faut  du  ){fnic,du  feu,  de  la  vivacité  puur  faire  nu  bon  usante  des  proverbes  :  tout 
le  secret  con^iisle  &  les  bien  mettre  en  œuvre,  et  â  bien  prendre  son  temps  :  la  mime 
chose  qui  plali  dans  une  certaine  rencontre,  seroit  insipide  dans  un  autre  temps  • 
iEletj.  el  polilesae  da  ttiU,  306-3071. 

-  \  parler  en  général,  il  est  danijeivux  d'user  de  proverbes  ;  l'on  tombe  souvent 
dans  de  mauvaises  plaisanteries,  qui  rebutent  les  gens  de  bou  goût;  ceux  qui 
recherchent  ces  ornemens,  piiur  cnibullir  leurs  discours,  n'ont  nulle  td£c  de  nôtre 
Laufcnc,  qui  a  banni  toute  sorte  d'altectalion,  et  qui  est  nutui'ellement  trâs-gencusc. 

■  Si  l'on  veut  absolument  se  servir  de  proverbes,  il  Taut  du  moins  ne  le  faire  qu'en 
riant,  dans  des  conversations  enjouées,  ou  dans  des  Lettres  familières,  pour  réjouir 
ceux  avec  qui  l'on  parle,  ou  â  qui  l'on  écrit.  Encore  e#t-il  nécessaire  de  connoltrc 
l'humeur  et  le  caractère  <Ies  (çeus  ;  les  pei-xonnes  Hercs  et  sérieuse»  ne  veulent  pas 
être  traitées  avec  tant  de  familiarilc. 

>.  Il  faut  ojoiMcr,  pour  lluir  cette  matière,  que  les  gens  qui  aiment  le  plus  les  pro- 
verbes, sont  d'ordinaire  des  esprits  médiocres,  qui  s'amusent  à  la  bagatelle,  et  qui 
n'imajfinenl  rien  de  fin  el  do  délicat  .  (7J»,,  31S-333). 
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H  des  allusions  grossières,  froides,  insipides,  fatigaotes  »,  et  Bou- 
bours  a  en  vue  non  seulement  a  les  quolibets  d'usage  dans  le  petit 
peuple,  mais  encore  ceux  qui  se  font  tout  de  nouveau  en  écrivant  ou 
en  parlant  ».  Gardons-nous  surtout  des  bons  mots  de  cuisine  : 
la  sauase  au  verjus,  la  sausse  court  risque  de  n'estre  pas  des 
meilleures,  pais  qu'on  y  met  trop  de  verjus,  ils  font  mal  au  cœur, 
ils  n'ont  ni  sel  ni  grâce  (Hem.,  568-3'71). 

11  peut  y  avoir  des  cas  où  le  quolibet  est  tolérable,  c'est  quand 
il  est  spirituel  et  délicat.  M.  de  Voiture  est  encore  un  maître  en  ce 
genre.  Mais  craignons  de  tomber  dans  ce  style  Froid  qui  déplaît  tant 
à  Longin  et  à  son  traducteur.  Abstenons- no  us  en,  même  dans  la  con- 
versation, à  moins  «  de  laisser  entrevoir  que  c'est  une  méchante 
plaisantenc,  qu'on  dit  exprès  ».  11  arrive  aussi  que  l'on  trouve 
parla  le  moyen  de  s'expliquer  fmement,  comme  le  fit  Catherine, 
sœur  de  Henri  IV,  quand  on  la  força  à  épouser  le  Duc  de  Bar.  Elle 
aimait  ailleurs,  on  le  savait,  et  elle  dit  que,  dans  ce  mariage,  elle  ne 
trouvait  point  son  comte .  i>  Mais. . .  le  plus  seûr  est  de  ne  point  don- 
ner dans  ce  qui  s'appelle  quolibet.  Toutes  ces  sortes  d'allusions 
(^calembours)  marquent  un  petit  esprit,  et  ont  je  ne  5<,-ay  quoi  de 
rampant,  qui  s'accorde  mal  avec  la  noblesse  de  nostre  Langue  » 
(Bouh.,  Suit . ,  562-K76) .  Le  censeur  de  La  Bruyère  ne  peut  pas  sup- 
porter qu'il  ait  écrit:  Il  faut  juger  des  femmes. ..  à  peu  près  comme 
on  mesure  le  poisson,  entre  queue  et  tête.  «  La  comparaison  est  basse, 
et  conviendroit  mieux  dans  la  bouche  d'Arlequin  »  {Senlim.  crit.  s. 
les  Caracl.,  173). 

Les  jurements.  —  Les  jurements,  considérés  comme  des  blas- 
phèmes, avaient  toujours  été  défendus,  non  seulement  par  l'Eglise, 
mais  par  l'autorité.  Au  xvii' siècle,  les  anciennes  lois  et  ordonnances 
sur  la  matière  furent  remises  en  vigueur  et  appliquées  par  les  cours 
de  justice  avec  une  extrême  sévérité.  On  peut  voir  une  série  d'actes 
législatifs  à  ce  sujet  dans  le  Recueil  des  actes,  titres  et  mémoires 
da  Clergé,  II,  197  et  suiv.,  notamment  des  lettres  patentes  du 
10  novembre  1617  (o.  c.  209-210).  La  déclaration  du  30  juillet 
1666  porte  :  «  que  ceux  qui  se  trouveront  convaincus  d'avoir  juré 
et  blasphémé  le  nom  de  Dieu,  de  la  Viei^e  et  des  Saints,  seront 
condamnés,  pour  la  première  fois,  en  une  amende  pécuniaire,  selon 
leurs  biens,  la  grandeur  et  énorniité  du  Serment  et  Blnsphême.  . .  et 
en  cas  de  récidive,  seront,  pour  la  seconde,  troisième  et  quatrième  fois, 
condamnés  en  une  amende  double,  triple  el  quadruple,  et  pour  la  cin- 
quième fois,  seront  mis  au  carcan,  aux  Jours  de  Fêtes  et  Dimanches... 
HUloire  de  la  Langne  frxnçxiie.  IV.  as 
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depuis  huit  heures  du  matin,  jusqu'à  une  heure  après  midi...  et  en 
mitre  condamnés  à  une  grosse  amende,  et  pour  la  sixième  fois, 
seront  menés  au  Pilori,  et  là,  auront  la  lèvre  coupée  d'un  fer  chaud. 
et  pour  la  septième  fois  la  langue  coupée  ». 

De  temps  à  autre,  la  Gazelle  prévenait  le  public  et  relatait  les 
condamnations  ;  ainsi  on  y  lit  le  f>  juin  J681  :  «  Le  roi  a  renouvelé 
.SOS  ordres  pour  la  punition  des  jureurs  et  des  blasphémateurs.  Le 
m  du  mois  dernier...  le  nommé  François  Amiot,  convaincu  de 
bhisphéme,  fit  amende  honorable  et  eut  la  langue  percée  ».  Le 
12  mai  1685,  c'est  le  tour  de  Joseph  de  Rumini,  qui  «  convaincu 
d'Impiélé  et  de  Blasphème,  fait  amende  honorable  devant  l'Eglise 
de  Notre-Dame,  et  est  condamné  aux  Galères  à  perpétuité  ».  Les 
poursuites  de  eu  chef  furent  nombreuses,  de  sorte  que  les  jureurs 
se  tenaient  sur  leurs  gardes,  et  Spanheim  constate,  dans  sa  Relation 
lie.  la  cour  de  France  en  1690,  que  :  (■  les  débauches,  les  dissolutions, 
les  blasphèmes  ou  autres  vices  scandaleux,  et  ci-devant  assez  ordi- 
niiires  dans  la  cour  n'y  sont  plus  tolérés  ni  impunis  et  au  moins 
font  un  obstacle  invincible  à  la  fortune  de  ceux  qui  en  sont  atteints  >i 
(éd.  Bourgeois,  288)'. 

Les  jurons  où  les  noms  sacrés  étaient  déformés,  tronqués  ou 
remplacés,  n'avaient  jamais  eu  la  même  gravité.  Une  commode 
hypocrisie  faisait  tolérer  ventre  bleu  ou  morbleu.  A  dire  vrai,  la  con- 
versation qui  en  était  relevée  sentait  même  son  gentilhomme. 
Henri  Estienne  l'avait  noté  autrefois  (Z)ia/.,  éd.  Liseux,  II,  14!)); 
M""  de  Gournay  le  redit  cinquante  ans  après  lui  {0.,  605) .  Gom- 
baud  en  fit  une  épigramme,  que  Livet  a  citée  dans  son  Lexique 
de  Molière  (au  mol  Jurons)  : 

Gentilhomme,  fils  de  Marchant, 
Tu  n'enlens  pas  bien  la  noblesse... 
11  faut  parler  d'une  autre  sorte  ; 
Il  faut  dire  en  déterminé  : 
Mort  !  Teste  !  Sang  !  Je  sois  damné  ! 
Je  veax  que  le  Diable  m'emporte  I 

Longtemps  encore  les  marquis  affectèrent  de  se  distinguer  par  Ik. 
Ils  semaient  leurs  propos  de  ces  jurons  que  la  civilité  interdisait  aux 
guns  du  commun  [Civ.,  6i)  ;  toutefois  la  piété  croissante  rendit 
peu  à  peu  suspect  tout  ce  qui  ressemblait  à  un  jurement.  11  y  aurait 

I.  Un  RË^cIcinent  du  prince  Je  Conli,  gouverneur  de  Languedoc  (f  1666),  pour  ses 
(lr)m  es  tiques,  porte  à  l'article  1"  : 

Tuus  II1C9  d  OUI  es  tique»  Uoivciil  snvoir  que  Jo  ne  soulTrirai  dans  ma  maison  aucuns 
Jiii-cnicnls,  biBspliùines,  impiétiis  [Abbô.Cl.  Flcury,  CEuB.,  éd.  1837,  p.  586). 
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à  faire  une  petite  histoire  des  jurons.  Les  choses  ont  bien  changé 
entre  le  temps  où  Henri  IV  essayait  de  corriger  son  verbe,  et  où  le 
jésuite  Garasse  se  moquait  des  scrupules  exagérés  des  Pasquiers 
(Z)ocf.cur.,960-%l),  jusqu'au  règne  de  Madame  de  Maintenon.il  y  a 
des  inventions  boufTonnes,  dues  aux  burlesques  ;  Par  mon  ame  et  sur 
rnA  fressure  (Kich.,  Ov.  bou/f. ,  366)  ;  par  U  mordondienne  {Scarr., 
Virg,,  11,  238)  ;  ventre  de  moy  (Id.,  ib.,  1,  3i2,  etc.).  H  y  a  aussi 
des  pivciosités  comme  ;  je  donne  mon  âme  à  l'amour  (Sorel,  Bery. 
exlrav.,  1627,  p.  280).  Mais,  en  dehors  de  ces  fantaisies,  nul  doute 
que  pas  mal  de  formes  n'aient  été  créées  ou  vulgarisées  pour  per- 
mettre d'échapper  aux.  soupçons  d'impiété.  Jarny  (du  Verdier, 
I^  Flatteur,  1,  2);  mardi  (Regnard,  Div.,  1,  31  ;  tuchou  (Regn., 
Hom.  H  b.  fort.,  11,  i);  vertuchou  (Champellé,  Rue  S.  Denys,  16)  ; 
la  peste  me  renie  (Montfl.,  Fil.  capil.,  V,  3),  d'autres  encore,  qui 
sont  ou  patois,  ou  français,  ou  mi-partis,  et  qui  ont  tous  le  mérite 
de  n'avoir  point  de  sens  apparent,  conciliaient  les  besoins  d'explo- 
sion de  certaines  natures  et  les  exigences  d'une  société  dont  la 
bigoterie  était  devenue  de  plus  en  plus  chatouilleuse. 
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CHAPITRE  XII 
LA  LANODE  DU  PALAIS  ET  LA  LAHQDE  DE    CODR 


Vous  lie  sauriez  changer  votre  style  sauvage, 

Et  nous  faire  un  contrat  qui  soit  en  beau  langage? 

demande  Philaminte  au  notaire,  (Mol.,  F.  sav.,  V,  3).  Depuis  si 
longtemps  qu'on  travaillait  à  <t  débarrasser  la  Langue  des  ordures 
contractées  dans  la  foule  du  Palais  et  les  impuretés  de  la  chicane  ». 
on  en  était  venu  à  vouloir  nettover  le  Palais  lui-même  de  «  ces 
vilaines  taches  ».  Vaugelas  avait  déjà  eu  à  proaoncer  (V.  t.  III,  26). 
S'il  se  fût  agi  de  rendre  aux  débats  un  peu  de  clarté,  on  n'eût  pu 
que  féliciter  les  gens  qui  s'indignaient  contre  les  archaïsmes  tradi- 
tionnels de  la  procédure  '.  Mais  leurs  réclamations  n'allaient  point 
si  profond,  ces  dames  n'avaient  que  faire  de  comprendre,  elles 
voulaient  seulement  que  leur  purisme  ne  fût  pas  choqué.  Pour  éviter 
la«  barbarie»  dans  son  contrat,  Bélise  elle-même  n'eût  point  refusé 
le  mariage,  et  il  y  a  bien  de  l'invraisemblance  dans  l'anecdote  que 
nous  conte  Sorel,  d'un  jeune  homme  en  passe  de  s'avancer  chez  un 
Secrétaire  d'Etat,  et  qui  aurait  abandonné  la  carrière,  par  dégoût  du 
langage  qu'on  y  employait  ',  Mais  si  le  conte  est  inventé,  le  senti- 

1.  C'était  le  cas  de  Cotin:  •  11  luy  echeul,  dil  Perrault,  Lnul  à  coup  deux  ou  Iroin 
sucisesgions  qiit  le  rendirent  riche.  Les  afTaircs  et  les  procci  qui  luy  vinrent  avec  li's 
richcEses,  l'oblif^rent  à  plaider  contre  des  fermiers  et  contre  des  loealaîrcs  qui  ne 
payoienLpas,  il  fallut  faire  des  baux,  faire  faire  des  réparations,  et  enfin  donner  l'I 
recevoir  des  exploits  â  tous  momens.  Le  langage  et  te  stile  du  Chaslelet  où  il  ne  con- 
noissoit  rien  ledcsoloicnl.  11  cstoit  au  desespoir  de  ne  pouvoir  tire  le  moindre  exploit, 
luy  qui  liBOitsaus  peine  l'Hébreu,  le  Siriaqiie,  et  toutes  les  la njtu es  Orientales  "(Para- 
If.tU  det  A  ncient  et  de$  Modernes  en  ce  qui  regtrdt  U  poaie,  1693,  p.  35e-3S7). 

3.  Ces  gens  là.  dit-il  (les  Précieux,  les  délicats).  ■  sont  aussi  dons  la  pensée  que  Fous 
les  Termes  de  Droict  ou  de  Pratique,  ceux  du  Conseil  et  des  Finances,  sont  Ternii-s 
Barbares,  ce  qui  peut  nuire  i  leur  fortune  ;  et  on  fait  le  (^nte  d'un  Homme  de  crlu- 
humeur  qui  «sloit  des  plus  zclez  pour  la  Nouvelle  Caballe  Je»  Critiques,  lequel  avoil 
esté  dans  le  chemin  de  s'auanccr  chei  un  Secrétaire  d'Estat,  ou  chei  un  Trésorier  di- 
rKspargne;  maia  après  y  avoir  esté  Commis  quelques  Mois,  il  abandonna  tout  par 
cliBgrin  et  par  dépit,  iiepouuaulplus  lire  ny  écrii-ede  Mots  qui  luy  semfaloient  estrc 
contre  la  pureté  de  la  Langue  Françoise.  Voyez  si  ce  galant  Personnage  n'cslott  pas 
de  ceux  qui  critiquent  jusqu'aux  Lettres  Patentes  et  qui  croyenl  que  les  Privilèges  du 
Itoy  insérez  dans  les  Liures  en  sont  la  partie  grossière...  et  qu'ils  sont  tous  remplis 

■  Ces  délicats  ont  donc  vne  terrible  opinion  des  Termes  du  Palais  cl  delà  Chicane, 
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ment  qui  en  fait  le  foad  a  réellement  existé  >  et  les  imitateurs  de 
Molière  n'ont  pas  manqué  de  mettre  h  profit  l'indication  -,  Toute- 
fois les  aigrettes  de  cour  perdirent  leur  temps.  La  tradition  judi- 
ciaire était  trop  forte  ;  la  grande  ordonnance  de  1667  sur  la 
réforme  del»  justice  et  l'ordonnance  criminelle  de  1670  maintinrent 
tous  les  mots  abhorrés  :  icelle,  nonobslanl,  es-qua/ilês,  et  leur 
séquelle. 

Le  mondk  et  le  jargon  de  la  chicane.  —  En  revanche  la  langue 
littéraire  fut  expui^e  avec  plus  de  soin  que  jamais,  et  parmi  les 
mots  de  robe,  tous  ceux  qui  gardaient  quelque  air  de  la  profes- 
sion furent  pourchassés  et  exclus. 

11  fallait  un  de  ces  utopistes  que  leurs  contemporains  regardent 
comme  des  fous,  pour  imaginer  que  les  jeunes  gens  trouveraient 
profit  à  s'initier  au  vocabulaire  de  l'administration  et  de  la  justice, 
('  aussi  utile  à  connaître  que  te  jargon  des  philosophes  ».  Cl.  Fleury 
a  eu,  avec  d'autres  courages,  celui  de  penser  ainsi  :  c  Je  fais,  dit-il, 
consister  cette  conoissance  médiocre,  nécessaire  à  tout  le  monde, 
premièrement  â  entendre  les  termes,  dont  on  use  ordinairement 
en  parlantd'affaires,  et  qui  sont  employés  dans  les  ordonnances,  les 
coutumes,  etles  autres  livres  de  droit  :  comme  fief,  censive,  propres, 
acquest,  déguerpir,  garantir,  et  tous  les  autres. . .  et  plûtost  les 
enfants  les  aurontapris,  moins  ils  leur  paroïtront  barbares,  dans  la 
suite  :  toujours  vaut-ilbien  autant  en  charger  leur  mémoire,  que  des 
noms  des  figures  de  réthorique,  et  des  termes  de  philosophie . .  .  Mais 

et  iIr  ont  itrangemenl  à  soulTrir  quand  ils  sont  obtigeide  les  entcnilrr  un  pourxui- 
uantle  jugemcot  de  quelque  procet»  (Diicoar*  lor  I*  nonvtlle  AUégoriqae  ettar  It 
rttation  ftiUttniaUe,  ISïB,  p.  I!i3-154.  Imprima  àla  suite  de  la  Htltlion  Virilablede 
re  qai  l'ai  pané  su  Royaume  de  Sopfiie). 

t.  Lîi-el  a  déjA  ciléun  passage  des  NoavetUt  aoavelUt  {iOBS,  p.  3T9-R0;  :  «  Cbraiilc 
s'fcHa  qu'il  avuit  quelque  chone  à  luy  donner  pour  mcltrc  dans  sa  Cumedie  :  C'esl 
d'un  Nouvelliste,  dit-il,  maisd'un  Nouvelliste  de  Parnasse,  c'esU  dire,  d'un  de  ceux 
qui  veulent  toujours  voir  de  la  pureté  dans  le  tangage,  et  qui  n'y  sçauroienl,  diacnt- 
ils,  rien  souffrir  de  rude.  Ce  Nouvelliste  a'estant  Irouvi  chez  un  Nottaire.  relcut  cent 
fois  un  Acte  qu'on  luy  vouloit  faire  signer,  déclama  contre  la  barbarie,  et  la  dureté  des 
termes,  les  voulut  faire  changer,  et  ne  le  voulut  jamais  signer,  disant  que  c'estoit  non 
seulement  approuver,  mais  inesme  authoriser  une  méchante  chose,  cl  qu'il  y  alloit 
de  son  honneur  de  le  signer  avant  que  de  l'avoir  fait  mettre,  ou  mis  luy-mesroo  en 
meilleure  prose  ». 

S.  Cf.  Hauterochc,  Boarg.  de  qnalilé,  IV,  S  :  ■  Il  faut  vous  épargner  le  jai'gon  des 
Notaires,  Tandis  qu'on  dressera  les  clauses  nécessaire».  Je  vay  vous  envo^'cr  ma 
fille.  —  "Trop  d'honneur  -, 

■  Crolries-voui  bien,  Madame,  que  je  ne  me  suis  fait  séparer  de  corpa  et  de  bien 
d'avec  mon  pénultième  mari,  que  parce  qu'il  m'étourdissoit  tous  les  jours  de 
quelquebarbarismedu  Palais (Dancourt, II, 33S,  l^fem.  tfmfr.,  I,sc.  7|.  Voir  tout  ce 
qui  précède  ;  Dorise  voudrait  entrer  A  l'Académie,  surtout  pour  sa  réforme  de  la 
langue  du  Palais. 


>y  Google 


:)90  IIISTOIHe    DE    I.A    LANGUE    FRANÇAISE      ' 

<lira  quelqu'un,  n'y  a-t-il  pas  déjà  trop  de  chicaneurs  en  France,  sans 
vouloir  que  tout  le  monde  le  devienne?  Voilft  le  langage  ordinaire 
des  ignorons,  de  nommer  chicaneurs,  tous  ceux  qui  entendent  les 
affaires,  ou  qui  en  parlent  en  termes  propres.  Au  contraire,  une  des 
plus  grandes  sources  de  la  chicane,  est  cette  ignorance  du  droit  » 
[Traité  du  choix  et  de  la  mélh.  des  Éludes,  193-195). 

Mais  tout  autour  de  Fleury,  c'est  k  qui  se  sauvera  du  «  Palais 
de  la  Reine-chicane,  Et  du  Roy  des  Fesse-cahiers  h.  Furetière  a 
joué  ici  un  des  personnages  principaux  '.  Le  Jeade  boulesdes  Pro- 
cureurs, qui  forme  la  S*  Satire  des  Poésies  diverses  (Paris,  Guil.  de 
Luynes,  16o'^,  p.  iO),  n'est  guère  qu'une  parodie  du  langage  de  la 
corporation.  Qu'un  des  joueurs  place  sa  boule,  ou  la  lâche,  qu'il 
touche  au  «  noyon  »,  qu'un  autre  le  veuille  chasser,  tous  les  mots 
des  partenaires  sont  transposés  en  mots  du  palais.  Et  l'auteur, 
comme  s'il  craignait  qu'on  ne  1  eût  pas  remarqué,  croit  bon  de 
signaler  le  procédé  : 

Le  plus  divertissant,  c'est  que  chacun  se  pique 
De  bien  dire  en  parlant  sa  langue  de  pratique  '. 

1.  lïne  mention  cependant  A  Berthodqui  dans  La  Ville  de  Parii  en  i-ert  Inirtesqaet 
fail  loulc  une  liratlc  contre  le  lun^'ape  du  Palais  {p.  103  et  lOfl). 
!,  Quand  vnc  boule  pousse  vne  autre  en  son  chemin. 

Elle  a  leltre$,  dil-on,  pour  la  conforiemain  ; 

(''est  lubrogatioa,  quand  elle  entre  on  sa  place, 

Di«(rac(r'on  se   fail,  alor*  qu'elle  la  chasse, 

¥,l  c'eut  riinUgrande,  alorsqu'cllc  revient, 

.\yant  un  peu  gauchi  du  chemin  qu'elle  lient  : 

Quand  elle  tourne  ailleurs,  c'est  un  dictinatoire. 

Va-t-ellc  un  peu  trop  doux,  c'est  lors  le  pétiloirt  ; 

Si  quelqu'un  met  au  but,  soudain  il  s'apl audit, 

Disant  qu'il  a  fourni  pi'ece  tant  contredit, 

Kl  si  l'un  des  perdans  joue  i  l'acquit  son  homme, 

Qu'il  luy  (oiRnc  ou  pai-eille,  ou  plus  notable  somme, 

lia  discnl  au  vaincu  pour  eonsolation 

Qui  gagne  anpriiteipal.  perd  en  tommniion. 

Kniln  si  je  vouloi»  achevei'  ce  qui  reste 

['auruis  plùtost  diicry  le  Code  et  le  Digeste . 

Touslcs  mois  du  Palais  soit  i  droit,  soit  A  Uii-t, 

Troimenl  auuc  ce  jeu,  chcx  eux  quelque  rapport. 

Ils  se  querellent  mesme  en  semblables  paroles, 

QuijoucA  contre-temps,  n'cstpoint  an  lonrdeirôlei 

Qui  donne  un  démenti,  dit  qu'il  s'inicrit  en  faux. 

C'est  dot,  quand  la  partie  est  faite  entre  inégaux  ; 

Qui  vend  ses  compa);nons,  estiléllionalaire  : 

Qui  conteste  souvent,  l'apUîdear  téméraire  ; 

Et  si  quelqu'vn  soutient  vn  mol  qui  fait  alTronl, 

Il  dit  qu'il  va  subir  le  recol  elcoafronl. 

(p.  50-51,  cf.  Voy.  de  Merc,  62). 

H  dit  rerli/icallon. 

Quand  il  se  parte  de  criées  ; 
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Toute  la  deuxième  partie  du  lioman  LourgcoU  (Ifi66)  est  encore 
la  caricature  de  ce  monde  des  chicnnoux.  Collantine,  plaideuse  née, 
qui  a  appris  à  lire,  non  dans  les  "  sept  Pseaumes  moulez  "  mais  dans 
des  '<  contracts  bien  griffonnez  »  (II,  p.  13),  préfère  ù  un  sonnet 
d'amour  un  «  exploit  en  retrait  lignager  »  bien  dressé,  et  ne  sait 
donner  aux  mots  que  leur  sens  judiciaire,  l'ne  déclaration,  elle  n'en 
a  que  faire,  elle  en  a  une  de  bien  rédigée  en  ti'ois  cents  articles,  si 
b.dle  qu'il  n'y  a  dans  tout  le  texte,  ni  une  raie,  ni  une  croix.  Une 
lettre,  elle  en  possède  en  forme  de  requêtes  civiles,  obtenues  contre 
treize  arrêts,  tous  contradictoires. 

Lo  juge  Helastre  ne  sachant  pas  le  droit,  avait  été  obligé  de 
prendre  un  «  sifleur  ■>.  Mais  au  bout  de  cinq  ans,  dès  «  qu'il  sceut 
une  douzaine  de  termes,  il  crut  en  sçavoir  tout  le  secret  et  toutes 
les  ruses  >>  (II,  R7),  si  bien  qu'une  fois  tombé  amoureux  de  Collan- 
tine, il  saisit  d'un  coup  le  moyen  de  lui  plaire,  qui  était  de  plaider 
contre  elle  ;  n  Je  veux  intenter  un  procès  criminel  contre  vos  yeux, 
qui  m'ont  assassiné,  et  qui  ont  fait  un  rapt  cruel  de  mon  cœur  " 
.11,  fil).  Kt  comme  cette  manière  enthousiasme  )a  défenderesse, sûr 
(|u'il  a  trouvé  le  secret,  et  le  "  Praticien  françois  •>  h  la  main, 
ciimme  un  enfant  qui  compose  à  l'aide  des  «  Epithètes  de  Textor 
et  des  Elégances  poétiques  »,  son  siflleur  derrière  lui,  il  produit 
SM  célèbre  déclaration  '. 

I-orn  ((u'clIcH  «onl  ccrtifii^C!., 

Il  dit  nigniflc&lion; 

11  ilil  uae  anir/aalion. 

Ma  rnv,  si  je  voulojg  tuut  dire, 

Je  te  rei'Dis  pisscrdc  rire. 

('c  sont  iIrs  mnlB  du  temps  jadis, 

(  jininiu  vn  usaient  Ici  Amadis. 

(CI.   Le  Petit,  Chron.ScRnil.,PaTUridie..\>.   H)«  . 
I.  Lettre  de  llclastrc  â  Collantine. 

Ma  dom  ni  sel  le  si  je  forme  complainte  rontre  vos  rittiicui-s,  ce  nVst  pas  de  m'avoir 
emprisonna  tout  cnlier  dans  la  Conciergerie,  mois  c'est  parce  qu'au  mépris  des 
arrests  qui  m'ont  cslat^y,  vos  seuls  appas  ont  d'abondant  dccrelc  contre  mon  cœur. 
■Innt  ayant  eu  advis.  il  s'est  volontairement  rendu  et  conslituû  prisonnier  on  la  gcolle 
de  vostre  merilc.  11  ne  se  vc>ut  point  pourvoir  contre  ledit  décret,  n.v  obtenir  des 
dcrenses  de  passer  outrf  ;  aiiis.  au  contraire,  il  offre  de  preater  son  intci'i-ogaloirc  et 
de  subir  toulÀs  les  coadamnalioua  qu'il  vous  plaira,  si  mieux  voub  n'aimez,  me  rece- 
vant en  mes  faits  jusUricatifs,  me  sceller  des  lettres  de  grâce  et  de  remission  de  ma 
lemerilo.  attendu  que  le  cas  est  fort  remissible.  et  que  si  je  vous  ai  offensée  ce  n'a 
eslê  qu'i  mon  cn-ur  dcftendant  :  Taisant  a  cet  effet  toulcf  ies  pi-olestatious  qui  sont 
i  faire,  et  particulièrement  celle  d'estrc  toute  ma  vie 
Voli-c  très  humble  et  très  patient  seiTitcur, 

Dolastrc. 

t.  II,  p.  fl.Vtii'. 

Paln|ii-at  a  mis  l'idée  sm-  la  scène  :  -  Ilo  je  voy  bien  que  cy  :  mais  quand  vous  aurez 

rnlundu  lire  les  clauses  de  nosli-e  Contract  de  mariage,  comme  nous  vencmsde  faire 

avec  Madame  vostre  nierc.  et  que  vous  y  verrez  en  quels  termes  sont  stipulez  les 

avantages  matrimoniaux  dont  on  y  fait  mention,  pcut-csli-c  que  vous  perdrez  cette 
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Il  est  possible  que  Furetière  ait  collaboré  directement  dans  le 
cabaret  de  la  place  du  Cimetière  S'-Jean  k  la  composition  des 
Plaideurs.  En  tout  cas,  son  ami  Racine,  qui  avait  plus  de  goût 
que  lui,  mit  plus  de  discrétion  dans  l'emploi  d(^s  mêmes  moyens. 
Ilsauroient  tort,  dit-il  dans  la  Préface  des  Plaideurs  (1668),  "  s'ils 
me  reprochaient  d'avoir  fatigué  leurs  oreilles  de  trop  de  chicane. 
C'est  une  langue  qui  m'est  plus  étrangère  qu'à  personne,  et  je  n'en 
ai  employé  que  quelques  mots  barbares  que  jepuis  avoir  appris  dans 
le  cours  d'un  procès  que  ni  mes  juges  ni  moi  n'avons  jamais  bien 
entendu  »,  Il  ne  faut  pas  prendre  du  reste  ces  phrases  «  la  lettre. 
Quand  on  veut  bien  chercher  dans  les  Plaideurs,  on  trouve  la  paro- 
die du  style  judiciaire  partout.  Elle  est  visible  particulièrementdans 
trois  sortes  de  passages  :  d'abord  des  extraits  de  procédure  ' ,  en 
second  lieu,  dans  des  morceaux  d'éloquence  judiciaire,  où  sont  con- 
servés à  dessein  des  termes  du  barreau,  par  exemple,  dans  les 
boulFonneries  de  l'Intimé  -,    troisièmement    dans    des  passages  où 

tacitumiti?  qui  se  denole  sur  voslrc  Trunt,  et  que  voua  rcmarquerei  jinr  le  nlilc  élc- 
gaiil  du  Conseiller  GardcnoUc,  que  le  Teu  dont  Je  me  sens  brûler  pour  vous  ne  peut 
(»tre  plus  violent.  —  Javole  :  Voila  une  déclaration  d'amour  sur  du  |>apicr  timbré  ■ 
[Conetrl  ridie.,  se.  ",  p.  S3-3I  . 

On  retrouve  quelque  chose  d'analoBuedann  le  Garpenferiana  :  n  Les  jeunes  (rens  do 
Pratique,  comme  les  Procureurs  cl  tes  Avocats,  sont  Tort  sujets  en  faitanl  l'amour  6 
leuM  Mallrcssee,  de  se  servir  des  ternies  de  leur  proression  >.  Suit  une  ■!pi);i-anime 
qui  se  lerminc  par: 

C;onl«D tel- vous  que  j'aime  à  présent  par  SentcDCc, 
Dans  quelque  Icms  d'îey  j'aimerai  pur  Arresl   Ï3 1-!33, . 
1.  Sixième  janvier. 

Pour  avoir  rausscmcnt  dit  qu'il  Taltoit  lier. 

Étant  A  ce  porti-  par  esprit  de  cliicanc. 

Haute  et  puissante  dame  Yolande  Cudasne, 

Comtesse  de  Pimbeschc,  Orbesche,  cl  caetera. 

Il  soit  dit  que  sur  l'heure  il  se  transportera 

Au  lofais  de  la  dame  :  et  Ifl,  d'une  voix  claire. 

Devant  quatre  témoins  assistés  d'un  notaire. 

Zeste,  ledit  Hiérome  avotlra  hautement 

Qu'il  la  tient  pour  sensée  et  de  bon  juftenicnl.  (v.  397  et  suiv. 

Lequel  Hiérome,  après  plusieurs  rébellions, 

Auroit  atteint,  frappé,  moi  sergent,  A  la  joue...  (v.  llK-iI9;. 
Et  de  ce  non  content, 

Auroit  avec  le  pied  rditéi-0.  Couraiic  ! 

Outre  plus,  le  susdit  seroil  venu,  de  rafce. 

Pour  lacéi-er  ledit  présent  procès-verbal. . .  [v.  in-i2b], 
I.  Mais  quelque  déflancc 

Que  nous  doive  donner  la  susdite  éloquence. 

Elle  iUtdU  crédit,  ce  néanmoins.  Messieurs  (v.  T35-7.t7;. 

Voici  le  Tait.  Un  cliieu  vient  dans  une  cuisine; 

Il  y  trouve  un  chapon.  lei^uel  a  bonne  mine. 

Or  celui  pour  (e^uet  je  parle  est  affamé  ; 

Celui  contre  lequel  je  parle  aulem  plumé  : 

Et  celui  pour  leiiael  je  suis  prend  en  caclicltc 

Celui  contre  lequel  je  parle.  L'on  décrite  : 

On  le  prend.  Avocat  ponr  et  contre  appelé  : 

Jour  pris.  Je  dois  parler,  je  parle,  j'ai  parlé  ;v.  îiâ  et  suiv,). 
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Chicaueau  raconte  son  procès  '.  Encore  sommes-nous  jusqu'ici  en 
présence  de  reproductions  directes  ou  indirectes  de  scènes  emprun- 
tées à  la  vie  judiciaire.  Mais  Dandin  a  si  bien  fait  sien  ce  lan^ge 
({u'il  en  use  hors  du  palais  : 

Si  je  leur  donne  temps,  ils  pourront  comparoUre. 

Çk,  pour  nous  élargir,  sautons  par  la  fenèlre. 

Hors  de  cour  (v.  ea-flft). 

Quoi?  l'on  me  mènera  coucher  sans  autre  forme? 

Obtenez  un  arref  comme  il  faut  que  je  dorme  (v.  ns-iis), 

LéaDdre  lui-même  répond  dans    des   termes   analogues,  même 
avant  d'arranger  le  procès  de  Citron  : 

i]é'.  par  provision,  mon  père,  couchez- vous  {v.  in). 

De  même, 

Vou»^  serez,  au  contraire,  un  juge  tans  appel  (v.  gO!>). 
Leurs  gagea  vous  tiendront  lieu  de  nantissement  (v.  617). 

1-  Vnici  le  fail.  Depuis  quinie  ou  viii);t  ans  en  ci. 

Au  Lravcra  d'i(n  mien  pré  certain  ànon  pas^o. 
S'y  vautra,  non  sans  Taire  un  noUble  dommage. 
DontjB  formai  ma  plainle  aujitge  du  villB((c. 
Je  Tais  saisir  l'ânon.  L'n  expert  est  nommC-, 
A  deux  bottes  de  foin  le  diïgât  eilime. 
EnBn,  au  boul  d'un  an,  tenttnce  par  laqntlU 
Xiius  sommes  renvoyés  Anri  Je  coar.  Tra  appel  U. 
Pendant  qu'A  l'audience  un  pourmil  un  aiT^I. 
Remarquez  bien  ecei.  Madame,  s'il  vous  plaît. 
Notre  ami  I>rolichon,  qui  n'est  pas  une  bête, 
Obtient  pour  quelque  arfirent  un  arrêt  lur  reqnèle, 
Kije  gagne  ma  cnaie.  Acelaquc  foil-on ',' 
Mon  chicaneur  s'nppoïc  i  l'exécution. 
Autre  inci Je nf  :  tandis  qu'au  proeia  on  travaille, 
Maparlie  en  mon  pré  laisse  aller  sa  vulaille. 
Onionné  qa'iltera  fait  rapporta  la  coar 
Du  foin  que  peut  manger  une  poule  en  un  jour  : 
Le  loat  joint  an  procii  enQn,  et  foale  choie 
Demeurant  en  état,  on  appointe  la  cauie 
I*  cinquième  on  sixième  avril  ciniiuanle*six. 
J'éerit  aar  nonveaax  frait.  Je  produis,  je  foarnif 
De  ililt,  de  conireditt,  enqaflei,  computtoire*, 
Rapporlf  d'expert»,  transport!,  trois  intertoeatoiret. 
Griefs  et  faits  nouveau,!,  haax  et  procii-verbaax. 
J'obtiens  lettres  royaar,  et  je  m'inicrù  en  faux. 
QuBlanc  appointements,  trente  exploits,   f\x  instances. 
Six-vingts  /irodoc (l'ont,  vinelarrils  de  défenses. 
Arrêt  enfin.  Je  perds  ma  cause  avùc  dépens. 
Estimés  environ  cinq  i  six  mille  francs. 
Est-ce  là  faire  droit  !  Est-ce  là  comme  on  jup;  ? 
Apri's  quinze  ou  vinjct  ans  !  11  me  reste  un  rcTugc  ; 
J..B   reifO^Ie  l'i'riVe  est  ouverte  pour  moi, 
Je  ne  suis  pas  rendu  (v.  501  cl  suiv.). 
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Isabelle  y  vient  à  son  lour,  dans  la  dernière  et  gracieuse  scène 
où  on  la  marie.  Son  père  l'interroge  ; 

lis-tu  muette?  Allons,  c'est  à  toi  de  parler, 
Parle. 

— ■  Je  n'ose  pas,  mon  père,  en  appeler. 
—  Maisj'e»  .ipfieUe,  moi  ! 

(V.  S6T-SH9) 

Il  faut  convenir  que  M.  de  Brilhac  ou  M.  de  Lanioignon  étaient 
(le  bons  maîtres  de  langue. 

Malgré  le  mauvais  succès  des /*iai(/curs,le  genre  fut  quelque  lomp.s 
à  la  mode.  Dans  V Avocat  sans  pratique  de  Rosimoud  ^11)70, 
se.  xvi),  l'avocat  Clitandre  t-hlouit  de  son  savoir  et  exaspère  le 
savetier  Carille.  déguisé  on  avocat  : 

Clitandre 
i<  Que  noslre  empioy,  monsieur,  veut  une  grande  altachc  ! 
Pour  mov,  je  suis  surpris  de  ce  qu'il  faut  qu'on  sache 
l'our  passer  pour  habille  en  voulant  l'exercer! 
Que  de  livi'cs  h  lire,  à  qui  veut  l'embrasser  ! 

Car  sans  les  Loix,  Codes,  Digestes,  Titres, 
l)écrestnlcs.  Versets,  Canons,  (iloses,  Chapislres. 
Combien  pour  les  comprendre  esL-il  besoin  d'Auteurs, 
VX  combien  nous  faul-il  lire  de  glossateurs  '. 

De  plus,  les  termes  du  Palais, 
Comme   Knquesles.  Arresl,  Productions,  Kstraits, 
t:;nnlredits.  Inventaire.  .. 

Carille 
Oh  I  jase,  je  le  quitte  ! 
Clitandre 
ICIi!  Monsieur,  s'il  vous  plaist,  écoute/.-en  In  suite  : 
Promesses,  Teslamens,  Conlracts,  Procès- Verbaux, 
Moyens  de  nullité.  Griefs,  Lettres  Kovaux, 
l'orel usions,  Képy,  Hécision.  Requcste, 
Sentence,  .\poinlomens. 

Carille 

Que  tu  me  romps  la  teste  ! 
La  peste  soit  du  sol  .Avocat  de  bibus. 

Clitandre 
C'esl  toi  qui  n'es  qu'un  sol,  et  per  omnes  casus. 


>y  Google 


LA    LANSVE    DU    PALAIS    ET    LA    LASGUE    DE   COUR  3<ir> 

Vingt  ans  plus  tard,  ces  railleries  n'étaient  point  usées.  Nigau- 
din  qui  est  juge,  transpose  tout  dans  son  langage.  Croquignolet, 
dans  les  Filles  errantea,  fait  le  bravache  »vec  des  mots  de  procu- 
reur :  Cl  Monsieur,  on  ne  traite  pas  comme  cela  un  gentilhomme 
parisien  qui  revient  de  Flandre.  —  Vous,  de  Flandre  ?. . .  —  Eh  ! 
non,  nous  n'y  étions  pas,  quand  notre  général  fit  signifier  un  ave- 
nir aux  ennemis  !  Ils  ne  comparurent  pas  le  dernier  juillet,  â  une 
heure  de  relevée,  pour  plaider  sur  le  champ  de  bataille  ! . . .  —  Oh! 
oh  !  voilà  un  style  de  guerre  tout  nouveau.  —  La  cause  fut  appe- 
lée, qui  dura  plus  de  huit  heures;  mais  en  vertu  de  honnes  pièces 
de  canon,  dont  nous  étions  porteurs,  nous  fîmes  bien  vite  déguerpir 
l'ennemi.  11  voulut  deux  ou  trois  Fois  revenir  par  appel  ;  mais  il  fut 
toujours  débouté  de  son  opposition,  etcondamné  en  tous  les  dépens, 
dommages  et  intérêts,  et  aux  frais,  morbleu  !  aux  frais  .  .  — 
Voilà,  je  vous  l'avoue,  un  plaisant  récit  de  combat.  Je  vois  bien, 
monsieur, que  vous  avez  vu  la  bataille  dans  quelque  étude  de  procu- 
reur »  (Regnard,  Filles  err.,  I,  lii. 

Dans  le  Bat/eau  de  Mouille,  dont  la  date  incertaine  doit  être 
fixée  veis  1693,  l'auteur  Jobé  met  en  scène  un  M.  Processif, qui  fait 
un  procès  à  son  voisin  Rustaut,  au  sujet  d'un  nid  de  geais  dont  ils 
se  disputent  la  possession.  11  raconte  longuement  le  délit  et  les 
détails  deTafTaire: 

J'appelle  nu  Parlement:  on  appointe  l'alfaire; 

Nnlre  affaire  appointée,  on  nomme  un  Commissaire. 

Le  Raporteur  nommé,  j'eus  le  vent  que  bieiitost 

Mon  procez,  bon  au  fond,  .-illoit  faire  le  saut. 

Je  l'évoque  au  Conseil.  Après  benucoup  de  peines, 

Le  Conseil  nous  renvoyé  au  Parlement  de  Hennés. 

Là,  les  Juges  honteuK  d'eslre  Juges  de  Geays, 

A  notre  Parlement  nous  fumes  renvoyez. 

Pour  la  dernière  fois  ma  cause  est  donc  iosiruile. 

Je  ne  négligeay  pas  une  seule  poursuite  ; 

Je  fais  tout  faire;  enquesle,  appel,  production. 

Griefs,  contrôle,  exploits,  signification, 

Mon  an-est  du  Conseil,  le  sceau,  l'exécutoire. 

Sentence  en  conséquence,  acte  interlocutoire. 

J'avois  payé  Greffier,  Clerc,  .\vocat,  Sergeant, 

Par  tout  la  bourse  ouverte,  et  par  tout  de  l'argent. 

Et  puis  BU  bout  du  compte  enfin,  pour  tout  potage, 

Je  perds  avec  dépens  ma  cause,  dont  j'enrage. 

Par  notre  arrest.  Madame,  à  la  fin  il  est  dit 

Qu'il  aura  les  oyseaux,  et  que  j'auray  le  nid. 

Se  peut-il  jamais  voir  injustice  plus  grande?  (Se.  IX]. 
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La  LANGt;ii:  du  palais  et  li^s  théoriciens  de  la  langue.  —  Les 
{^rammairieDS  n'oDt  point  fait  de  critiques  si  éclatantes,  mais 
on  verra  par  les  condamnations  rapportées  dans  les  listes  qui 
suivent  combien  ils  ont  été  sévères  aux  mots  de  chicane.  Dans  la 
querelle  entre  Perrot  d'Ablancourt  et  Amelot  de  la  Houssaye  ',  un 
des  griefs  les  plus  communs  ({ue  fait  le  vengeur  de  Perrot  à  son 
adversaire,  c'est  de  ne  pouvoir  se  défaire  de  ses  habitudes  de  pra- 
ticien :  (I  II  n'y  a  pas  de  patience  qu'il  ne  pousse  à  bout  avec  ses  un 
chacun  »  (p.  16}  ;  Itemarquez  ce  d'autant  plus,  qui  «  sent  son  Tabel- 
lion de  village  »  (p.  77)  ;  Quand  il  parle  de  "  donner  séance  »  à  des 
soldats,  ce  clerc  ne  peut  oublier  son  Palais  (p.  107)  ;  dans  les  mots 
Il  en  vertu  d'un  Arrest  par  où  »,  je  reconnais  mon  Clerc  de  procu- 
reur (p.  Ï29)  -.  La  Bruyère  eut  aussi  maille  à  partir  avec  son  cen- 
seur pour  avoir  employé  des  termes  d'administration  :  recettes  ■', 
réhabilitations  *,  adjuger  ■',  déduire  *',  et  jusqu'à  l'innocente  for- 
mule :  seizième  et  dernier  c/iapitre  "•.  L'Académie  fut  sévère  aux  mots 
de  pratique.  Furetière  prétendit  que  c'était  surtout  par  ignorance", 
c'était  par  principe  aussi.  Antagoras  était  un  i<  meuble  de  ruelle  >< 
(La  Br.,   Il,  60j.  mais  un  meuble  qu'on  n'aimait  point. 

I.  Amslerdom,  Abr.  WolfpiiiK,  '«ne. 

S.  Cf.  |>.  IM,  à  projroB  d'un  parler-mmumire,  p.  1 17,  sur  leur  aeqniiilion.  ji.  152, 
Fiir  A  rai$oa  dt  tjnoy,  etc. 

3.  •  Ctlni-IA  «f  pauvre  ilont  la  dêpeme  excède  la  reretU:  voila  le  stilc  de  la 
(Hiambrc  des  Complcs.  Monnicur  do  la  Bruvcrc  l'a  crû  propre  aux  CaractcreE  :  il  s'en 
eit  encore  servi  dans  l«  nidmc  chapitre,  Leur  depente  était  proportionnée  à  leur 

reeelte.  J'ain).:roiB  mieux  s  jbstiluer  au  terme  de  recelfe  celui  de  revetiu la  phrase 

Frt  ptuB  noble  p.  [.Senfi'ni.  rri(.  *.  (w  CSran-.asa).  .  Mais  quoi!  «'ëcrierApologisto,  par 
ce  que  la  chicane  se  les  cnt  appropriées,  faut-il  que  nôtre  lan);ue  en  souffre  ?  ['soiif 
de  toutes  les  locutions  qui  ne  sont  point  barbares,  et  ne  permettons  pa»  que  Is 
langue  Françoise,  dfja  assez  stérile  d'cUo-mâme  le  devienne  encore  plus  par  iiiie 
fausse  délicatesse  .>  {Apal.  de  La  Brny,,  172-3). 

i.  Rthabilitatioat.  mot  en  usage  dans  les  Tribunaux,  qui  a  fail  vieillir...  celui  des 
Lettres  de  noblesHc,  autrefois  si  françoi»  et  si  usiW.  Se  faire  réhabiliter  suppose 
qu'un  homme  devenu  riche  oripnairemeiit  est  noble...  que  les  Lettres  de  noblesse 
ne  lui  conviennent  plus,  qu'elles  n'honorent  que  le  roturier  [Hentim.  crU.n.  ler 
Carar.L,  463). 

a .  Il  içail  à  qui  il  ajuge  ta  $eeonde  place  :  Ce  verbe  ajuger  ue  se  dit  que  des 
choses  expoKées  aux  enchères  publiques;  cependant  je  ne  veux  point  trop  sodlcnir 
qu'il  soit  mal  npliqué  [//>.,  332\ 

fl.  Mes  écritures  (de  procès)  étoient  farcie»  de  ce  mot  ;  il  m'a  tellement  fatigué, 
que,  soit  préieiition ou  honne  dclicatcs.ie,  je  ne  puis  lo  souITrîr  que  dans  la  bouche 
<lcs  Praticiens  {Ib..  51). 

7.  Seixiétne  et  dernier  Chapitre...  cette  addition  approche  trop  du  slile  des 
comptes  [Ib..  552-5531. 

8.  Que  M.  Quineut  ne  croyc  pas  que  je  lui  reproche  cela  en  haine  de  la  grande 
querelle  que  j'eus  avec  lui  A  l'Académie  sur  le  molcoRirncI;  lorsque  je  souteDoi> 
avec  tous  les  Jurisconsultes,  que  c'^toit  un  Acie  qui  portoit  une  nbligation  réciproque, 
cl  qui  naisBoitdu  consentement  de  deux  ou  de  plusieurs  parties,  tandis  qu'il  aoutcnoit. 
au  contraire,  qu'il  n'y  avoit  point  de  conlract  qui  ne  fût  en  parchemin  et  qui  ne  fût 
fait  pour  un  mnriajci:.  ou  pour  une  constitution  de  rente  (Furet..  Faelaïai,  I,  174;. 
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Le  style  de  Palais  réunissait  en  effet,  aux  yeux  de  l'aristocratie, 
des  défauts  dont  un  seul  l'eût  fait  proscrire  :  il  était  vieux,  il  était 
technique,  enfin  il  était  boui^ois.  Assurément,  il  fallait  être  Mgr.  le 
Duc  de  Saint-Simon  pour  professer  un  mépris  universel  de  tous  les 
hommes  en  charge,  del'hysope  jusqu'au  cèdre.  Mais  les  petits  fai- 
saient tort  aux  autres,  «  Il  y  a  dans  la  ville,  dît  La  Bruyère,  la 
grande  et  la  petite  robe  ;  et  la  première  se  venge  sur  l'autre  des 
dédains  de  la  cour...  De  savoir  quelles  sont  leurs  limites...  ce 
n'est  pas  une  chose  facile  »  (1,  277). 
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CHAPITRE  XHl 
EXCLUSION  DES  MOTS  DU  PALAIS 


Résultats  littébaibes.  —  Les  résultats  furent  de  deux  ordres  : 
littéraires  et  grammaticaux.  Littéraires  d'abord.  Le  xvii"  siècle  vit 
disparaître  à  peu  près  complètement  le  vieux  genre  des  Débats, 
Procès,  Arrêts,  dont  le  xvi°  siècle  oifrait  de  nombreux  et  heureux 
spécimens,  tels  que  le  Débat  de  Folie  et  d'Amour  de  Louise  Labé. 
A  peine  de  temps  en  temps  quelques  pièces,  surtout  burlesques. 
En  cela  comme  en  tant  de  choses,  La  Fontaine  tranche  sur  ses 
contemporains.  II  n'a  pas  craint  de  donner  à  ses  récits  la  forme  du 
procès.  On  connaît  le  joli  badînage  qui  commence  : 

Les  ^'ens  tenant  le  parlement  d'Amours 
Informoienl,  pendant  les  grands  Jours, 
D'aucuns  abus  commi^i  en  l'ile  de  G^thère  (Vlll,  423,  v.  1-3). 

Là  le  tour  seul  est  juridique.  Mais  la  fable  «  Les  Frelons  et  les 
Mouches  à  Miel  »  narre,  sans  épargner  les  mots  de  métier,  quand  il 
est  besoin,  une  véritable  demande  au  possessoire,  qui  se  règle  par 
une  expertise  (Cf.  dans  les  Congés,  V,  333-331).  C'est  là  une  de  ces 
hardiesses  par  lesquelles  ce  libre  génie  se  plaisait  à  contrarier 
les  modes  et  les  préjugés  du  temps  *. 

Résultats  pour  le  vocabulaire.  —  Pour  la  langue,  le  résultat 
pris  en  gros  fut  de  confiner  au  Palais  les  expressions  qui  étaient 
propres  à  ses  familiers.  Comme  bien  l'on  pense,  si'mblable  démar- 
cation ne  peut  être  absolue.  La  première  raison  on  est  que  beau- 
coup de  termes  de  droit  appartiennent  aussi  à  la  hu^ue  commune, 
tels  qu'attentat,  arrêt,  bannir,  priser,  requête,  enquête,  tour  de 
râle,  et  une  foule  d'autres.  Et  pour  ceux  qui  semblent  tout  à  fait 
particuliers  à  la  langue  technique,  tels  que  petitoire,  quasi  contrat, 
tacite  reconduction,  etc.,  nul  ne  peut  dire  qu'une  circonstance 
imprévue  ne  va  point  les  répandre  dans  le  public.  Une  alTaire 
récente  a  rendu  familiers  à  tous  bordereau  et  collusion. 

èae  une  rentrée  éclatniitc  avec  le  Légataire 
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Sans  cet  à-coup,  tous  les  jours  la  pratique  du  droit  se  mêle  à  la 
vie  quotidienne,  et  nous  apprenons  —  souvent  à  nos  dépens 
encore  un  mot  juridique)  —  ce  que  c'est  que  hail,  contrai,  dédite, 
testament,  commandite,  faillite,  banqueroute,  responsabilité  civile, 
inventaire,  saisie,  arbitrage,  remploi,  régime  dotal,  communauté, 
dommages  et  intérêts,  amende,  tutelle,  demandeur,  défendeur,  etc. 
M.  Lanson  a  noté  avec  raison  l'usage  que  Bossuct  a  fait  parfois  des 
termes  de  chicane,  n  Si  soucieux  qu'il  soit  d'être  noble,  dit-il,  Bnssuel 
tend  à  l'imago,  cheiche  à  incarner  dans  une  phrase  concrète  la  sub- 
stance morale  et  log^ique  de  son  idée.  Cela  le  conduit,  naturellement, 
au  svmbole.  Nous  sommes  «  insolvables  »,  Jésus-Christ  est  notre 
«  caution  ».  »  On  ne  discute  la  caution  que  lorsque  la  partie  prin- 
cipale est  insolvable.  Jésus  est  donc  contraint  par  corps  "...  Il 
appelle  l'honneur  du  monde  au  tribunal  de  Jésus-Christ,  il  lui  fait 
son  procès,  et  le  sermon  est  disposé  eu  réquisitoire,  que  conclut  un 
arrêt  :  Vous  avez  ouï  l'accusation  ;  écoulez,  maintenant,  la  sentence 
(Lanson,  L'Art  de  la  prose,  HO-111  ;  cf.  Quillacq.,  o.  c,  797). 
Toute  doctrine  qui  oblige  à  se  priver  de  ces  mots  préjuge  k  tort 
qu'ils  ne  sont  point  susceptibles  d'un  large  et  fécond  développement. 
L'histoire  prouve  tout  le  contraire.  Apanage,  gage,  garantie,  main- 
mise,contredit  font  très  bonne  figure  dans  les  vers  où  ils  sont  entrés. 

La  Fontaine,  à  cet  égard,  est  encore  un  modèle.  Au  besoin,  il 
conte  en  vers  un  procès  en  nullité  de  mariage  (IX,  429).  11  emploie 
ligurément  non  seulement  des  mots  usuels  comme  gain  de  cause. 
mais  des  vocables  désormais  réputés  hideux  :  assignation,  au  sens 
de  rendez-vous  d'amour  : 

Une  assignation  pleine  d'impatience 

Fut  un  jour  par  les  sœurs  donnée  à  cet  amant  (V,  585,  v.  71-75). 

L'Isabeau  du  Psautier  n'ayant  voulu  lAcher  le  morceau  à  per- 
sonne. 

Par  précîpal  à  notre  belle  on  laisse 

Le  jeune  fils,  le  pasteur  à  l'abbesse  (V,  422,  v.  i.jj-i46). 

Le  païen  de  l'Oracle  ne  croit  en  Dieu  que  «  par  bénéfice  d'inven- 
taire 11,  et  ainsi  de  suite.  On  trouverait  de  même  au  milieu  des 
passages  les  plus  poétiques  :  e.rpédier  en  forme,  appointé  contraire. 
Dans  la  paraphrasedu  «  Dies  irae  »  (VIÏl,  414)  il  y  a  bien  d'autres 
audaces  : 

L'an^  ressemblera  les  débris  de  nos  corps  ; 
Il  les  ira  citer  au  fond  de  leur  asile  [v.  s-a). 
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Et  dans  le  psaume  xvii  (VIII,  395)  : 

Ma  prière  parvint  aux  temples  étoiles, 

Parut  devant  sa  face,  et  fut  entérinée  (v.  28-29), 

Mais  les  heureuses  fantaisies  de  cet  indépendant  n'ouvrirent  les 
yeux  de  personne,  et  sauf  quelques  phrases  reçues  :  caution  bour- 
geoise, compromis,  la  proscription  tut  générale. 

i"  On  confina  dans  la  langue  judiciaire  quelques  mots  qui  avaient 
en  même  temps  le  défaut  d'être  viens  :  pardevant,  anjuer, 
amiable,  clandesliniié,  enqaester. 

2"  On  y  conEna  ensuite  des  mots  qui  y  étaient,  qui  y  sont  restés 
et  qui  y  sont  morts  :  d'abondant,  adirer,  ajournement,  blanc  signé, 
blanc  selle',  contredits,  décréter,  insinuation,  intcrrogat,  itératif, 
obreption,  préfix,  pré/lxton  de  délai,  turbe,  vendtquer. 

3"  On  y  confina  aussi  des  mots  qui  y  vivent  encore,  mais  n'en  sont 
plus  guère  sortis  :  abroger,  abrogation,  acceptant,  acquit,  patent, 
adjudicataire,  amodier,  amadiateiir,  ameublir,  appointer,  arbi- 
trage, cassation,  cens,  collatéral,  colluder,  computsoire,  contrac- 
tuel, contumace,  décisoire,  délinquer,  entériner,  entérinement, 
impétrant,  indivis,  induit,  indultaire,  interdit,  interjeter,  interlo- 
cutoire, licitation,  subreptice,  subreption,  subroger,  subrogation, 
us,  vacation,  main  levée,  main  mise,  prescription,  possessotre. 

4"  Enlin  on  y  relégua  des  mots  encore  usuels  alors  dans  la  langue 
courante,  qui  n'y  ont  plus  reparu  :  acquêt,  comparoir,  hoir,  obser- 
vance, piéger. 

Quelquefois  les  sentences  des  puristes  n'ont  pas  été  ratiliées  : 
adjoint,  allouer,  appel,  annuler,  anticipation,  aubaine,  conflit,  con- 
sorl,  clause,  compétent,  compulser,  comminatoire,  controuver,  défi- 
nitif, en  définitive,  délai,  départir,  délenteur,  domicile,  domicilié, 
encan,  exploiter,  factum,  évincer,  instance,  intenter,  intrus,  legs, 
léguer,  local,  main-forte,  mutation,  notoriété,  précaire,  préconiser, 
préconisalion,  rapporter,  référer,  sommation,  sommer,  séquestre, 
séquestrer,  total,  transaction,  tabellion,  vexer  ont  survécu.  Mais 
un  certain  nombre  de  ces  mots,  tout  en  survivant,  ont  perdu  i'i 
ces  condamnations  quelque  chose  de  leur  dignité  ou  de  leur  exten- 
sion; à  son  corps  défendant,  au  demeurant,  déguerpir,  déguerpis- 
semenl,  endosser,  foncer,  mercuriale,  molester. 

C'était  donc  une  perte,  moindre  que  certaines  autres,  mais  sen- 
sible tout  de  même,  pour  un  vocabulaire  dont  on  émondatt  déjà  tant 
d'autres  branches. 
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Ab  inleslat  —  terme  de  pratique  qui  ne  se  dit  que  dans  cette  phrase,  héritier 
ab  intestat  (K.);  Q  Pom.,  »uil.,  G.  Mlege,  Rich.  ;  *  Fur.,  Tlt.  Com., 
A*.  —  L'Enterrement  du  Dictionnnire  [170]  reproche  à  l'Académie  d'avoir 
omis  ce  mol,  —  l'auteur  du  pamphlet  n'était  pas  allé  le  chercher  où  il  fallait, 
sous  lester  — ,  et  il  affirme  à  ce  propos  qu'ab  intestat  est  de  la  langue  des 
bonnôtes  gens  et  que  La  Bruyère  l'emploie  plusieurs  fois.  —  Ne  touIddI  pas 
aussi  décéder  inteslat ...  —  Inte»tat  \. . .  —  Intetlat  '..  .Ce  mot  me  perce 
l'Ame  (Regoard,  Lég.  unit».,  a.  V,  se.  7). 

Calanger  —  *  Pom.,  Dud.  avec  f,  B.  F,,  Fur.  ;  vieux  mot  ;  e  Rich.,  A.; 
*Th  Corn.  :  vieux  mol;  e  A'. 

eanation  —  terme  de  pratique  (Rich.)  ;  *  Pom.  ;  0  Duil.,  G,  Miege  ;  *  Fur.  : 
terme  de  palais,  A.  :  id-,  TIi.  Corn,  et  A^  :  terme  de  pratique. 

clause  —  terme  de  notaire  [Rich.);  *  Pom.,  Duil,,  G.  Miege,  Fur.,  A.;  © 
Th.  Corn.;  *  A>;  L.  cile  Patru,  Fiairf.,  XII,  d'après  Kich.,  et  Regnard,  L^^., 
IV.  —  LaisHant-là  toute  autre  matière,  Je  diray  pour  clause  premiéi-e,  Que 
mainleuant  Sa  Majesté  Possède  une  entière  santé  [Loret,  I6acl.  1655,  v.  19- 
22)  ;  ce  sens  est  rare  désormais. 

collatéraux  —  terme  de  pratique  (itich.)  ;  L.  cite  Picard,  Le  Collatéral,  I,  6  ;  cf. 
Avant  qu'il  soit  neuf  mois,  sans  trop  me  signaler,  Tous  mes  eottatéraux 
auront  à  qui  parler  [Regnard,  Lég,  univ.,  I,  7). 

comminatoire  — terme  d'Ëglise  et  de  Palais  (Rtcli.);  *  Fur.  :  terme  de  Palais, 
Pom.,  Duil.,  G.  Miege,  A. 

compétence,  compétent  —  termes  de  Palais.  Au  figuré,  capable  de  juger  et  dire 
son  sentiment  en  quelque  chose  (Rich.).  En  ce  sens  je  signalerai:  être 
d'âge  compétent  (Duil.);  Fur.  :  il  ne  faut  pas  que  le  cordonnier  juge  de  la 
peinture,  cela  n'est  pas  de  sa  eampélence.  *  A.  —  Je  puis  me  vanter  qu'il  n'y  a 
pas  d'homme  en  France  qui  ait  plus  raccommodé  de  visages  que  moi.  — 
Vous  avez  raccommodé  des  visages  !  Je  croyais  qu'un  visage  n'était  pas  de 
la  compétence  d'un  apothicaire  (Regnard,  Crit.  du  Lég.,  se.  8]<. 

conflit — terme  de  palais(Rich.).Con^i(.-chocdeplusieur9  personnes  armées. . . 
il  vieillit, ...  se  dit  figurémeDl  des  contestations  qui  se  font  dans  les  pro- 
cès et  dans  les  disputes  d'écoles, . . .  enfin  se  dit  particulièrement  en  Justice 
(Fur.).  *  Pom.  :  conllictus,  Duil.  :  mêlée  de  deux  armées,  combats  ;  o 
G.  Miege  ;  *A.  :  choc,  vieillit  en  ce  sens,  L.  cite  Fléch.,  Or.  fan.  de 
le  Tellier.  —  Le  pigeon  profita  du  conflit  des  voleurs  [La  Font.,  II,  36i, 
\.  50). 

contredit  —  Pur.  s'en  moque  :  Cet  incident  a  fait  production  nouvelle.  Four- 
nissez maintenant  de  contredits  contre  elle  [Jeu  de  boule  des  proc.,  45); 
A,  ne  cite  le  mol  que  comme  terme  de  palais.  —  En  dehors  detans  contredit. 


1.  Le  sens  de  compétition,  concurrence,  existait  loi^jourB:  Auec  toy  pour  l'i 
long-temps  en  compétence  (LaMesnard.,  Po.,  3&3). 

Hitloire  de  la  Langue  française.  IV.  S 
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on  trouvait  le  mot  avec  le  sens  de  réfutation  :  la  proposition  qu'a   taite 
Frontenie,  semble  estre  sans  conirerfif  (Segr.,  Aour.  fi:,i'  Soun.,  245). 

conliunacer  —  O  Pom..  Diiil.,  Rich.,  Th.  Corn.  ;  •  G.  Micge,  B.  F.,  Fur., 
A.,  A'.  —  en  cas  de  rendei-vous  auprès  des  dames,  je  ne  me  laisse  jamais 
conlumacer  (Regnard,  Coquette,  I,  15). 

cul  {tenir  au  —  et  aux  chausses)  se  dit,  en  termes  de  palais,  des  parlies  qui  ne 
peuvent  plus  fuir  la  condamnation  (Fur.);  o  Pom.  ;*Duil.,  G.  Hie^,  Rich., 
A.  Voir  Livet,   Li-x.  de  Mol.,  v°  eftausse».   Cf.    il  y  a    trois   gentilshommes 

que  je  tiens  au  rul  ri  au.r  chausse»  (Fur.,  Bom.  b.,  Il,  85). 

Détroit  (disliict,  régionj  —  t«rme  de  palais  (Rich.,  Fur.,  A.,  et  .\');  O  Pom., 
Duil.,  G.  Miege,  Th.  Corn.  ;  *  L.  n»  i,  H.  D.  T.  ;  o  Hug.  —  Quand  des  chiens 
étrangers  passent  par  quelque  endroit,  Qui  n'est  pas  de  leur  détroit  (La  Font, , 
III,  83,  V.  36-37  et  note  13).  Racine  l'a  employé  au  sens  juridique,  dans  uni- 
lettre  du  C  juin  1662,  VI,    473. 

Excéder  (maltrailer)  —  En  termes  de  palais,  signifie  battre,  outrager.  Cf.  A  et 
A*.  — qu'il  se  gardast  bien  de  jamais  rentrer,  sur  peine  d'ostrc  em^edrf  et 
maudit  (J,J.  Bouch.,  C.unf.,  63). 

entériner  ei  enlérinement  sont  des  termes  de  palais  (Rich.,  Fur.,  A.  cl  A'), 
*Pom.,  Duil.,  G.  Miege;*  L.qui  cite  La  Font. et  Bossuet,  H.  D.  T.  ;  e  Hug. 
—  Ces  jours  passez,   le  Parlement.  .  .  Entérina  ladite  Grâce  (Loret,   19  fév. 

1861,  Y.70-82);Or,  comme  la   Requcste  est  juste Je  croy  qu'on  l'enii^- 

rinera  (Id.,  8janv.  1661,  v.   137-1*0). 

évincer  est  recouvrer  en  justice  tino  chose  que  votre  partie  averse  .ivoit  acquise 
de  bonne  foi  (Rich.)  ;  *  Pom.,  Duil.,  G.  Miege,  Fur.,  A.,  A»,  ;  o  Th.  Corn. 
Le  sens  actuel  n'est  indiqué  nulle  pari  ;  *  I,.,  H.  D,  T.  ;    O   Hug. 

Factum  est  un  terme  de  palais  qui  désigne  une  sorte  d'écrit  en  forme  de  plai- 
doyer qu'on  lait  pour  montrer  le  droit  d'une  personne  (Rich.)  :  *  Pom.  :  un 
manifeste;  e  Duil.,  G.  Miege;*  Fur.,  A.,  et  A»; -->  Th.  Corn.  On  connaît  les 
Factams  de  Furetii're  ainsi  appelés  dans  l'édition  de  1694  ;  *  L.  qui  cite 
unemploi  de  S'-Simon  au  sens  de  manifeste,  II.  D.  T.  :  '^  Hug. 

Hoir  n'a  plusguâre  d'usage  qu'en  termes  de  pratique  (A.)  ;  *  tous  les  lexiques. 
saufTh.  Corn.;*L.,  II.D.  T,  ;  O  Hug. —Molière  emploie  le  mot  (III,  232  et 
sniv,,  Ëc.  dea  F.,  a.  IV,  se.  2)  dans  un  passage  qui  est  tout  entier  en  style  de 
notaire.  Cf.  Lex.  de  Mol.  par  Livet. 

lien  est  de  même  pour  hoirie;  O  Rich,  et  Th.  Corn,  seulement;  *I..  qui 
cite  La  tlruycrc;  II.  D,  T.  :  vieilli;  Q  Hug.  —  Mon  oncle,  pour  ce  soir  il  me 
faut,  je  vous  prie.  Cent  louis  neufs  comptant,  en  avance  d'hoirie  (Regnard. 
Léff.  unir.,  a.  III,  se.  2). 
Impétrer  est  d'ordinaire  du  palais  (Rich.);  *  tous  les  lexiques,  sauf  Th.  Corn.  : 
L.  cite  Bossuet  el  Bourdaloue.  —  Pour  tâcher  d'impétrer  des  Cieux...  La 
guérizon  de  nôtre  Reine  (Loret,  20  déc.  1664,  v.  166-168)  ;  afin  qu'en  tout  cas. 
s'il  vient  quelque  chapelle,  il  la  puisse  impétrer  (Racine,  VI,  4~S1  <. 

1.  Chev 
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iacidenter  est  d'usage,  aelon.A.  deB.  (i)e^.,260).  Mais  P'ur.  et  A.  lie  le  donnent 
que  comme  terme  de  palais  et  Hcnaud  ne  peut  l'approuver  [Man.  de  parler, 
97.—  o  Pom.,  Duil.,  G.  Miege,  Rich.,  Th.  Corn.  ;  *  A»  t|ui  l'admel  mcmo 
en  dehors  du  palais;  L.  cite  Retz.  —  nous  incidenter  snr  la  transsubstan- 
lialion,  est  une  cliiLane  peu  digne  d'eux  (Boflsuet,  Hi»t.  de»  Var.,  11,  490); 
a' incidentons  pas  avec  un  homme  qui  oe  cherche  qu'à  tout  embi-ouiller  (Id., 
AvTt.  aux  Prol.,  VI,  S  48,  533). 

inej:érulion  —  terme  de  palais  (Fur.),  Itellegarde  constate  que  ce  mot  n'est 
guère  employé  par  les  auteurs  de  son  temps  [F.leg.,  290).  —  *  Pom.  ;  ©  Duil.; 
*G.  Miege;  ©  Rich.,  A,,  TU.  Corn.;  *  A'. 

iniiigalion  —  Vaugelas  s'en  était  servi,  contrairement  i  l'avis  de  l'Académie, 
Maucroix  l'ovail  employé  aussi,  et  Alemand  estime  qu'on  peut  s'en  servir 
hors  du  palais  {Noim,  Rem.,  212-3).  —  *  tous  les  lexiques,  sauf  Th.  Corn. 
—  l'ame  sent  à  de  certaines  instigations  confuses  qu'il  (le  S'-Esprit)  veut 
d'elle  quelque  chose  qu'elle  ne  peut  comprendre  {Bossuet,  Estais  d'Oraia., 
ISS)  ;  les  autres  chefs  du  parti. . .  portoient  dans  son  cccur  une  sccrette  et 
puissante  (na(i^afion  à  consommer  l'entreprise  (Id.,  Averl.  aux  Prot.,  V. 
g  34,  380). 

interloquer— *Pom.;  0  Duil.,  G. Miege;* Rich.,  Fur.,  A.,  Th.  Corn.,  A*;* L,  qui 
cite  Sévigné.  —  On  plaide,  et  je  me  trouve  enfin  interloquée'.  —  Interloquée'. 
Ah  ciel  !  quel  afTron  t  est-ce  là  !  Et  vous  avei  souffert  qu'on  tous  interloquât  ! 
Une  femme  d'honneurse  voir  infeWofu^e  !  —  Pourquoi  donc  de  ce  tei'me  être 
si  fort  piquée?  c'est  un  mot  du  barreau.  —  C'est  ce  qu'il  tous  plaira;  Mais 
juge,  de  ses  jours,  ne  m'interloquera:  Le  mot  est  immodeste,  et  le  lerme  me 
chaque;  Et  je  ne  veuxjamais  souffrir  qu'on  m'i'iffWo7tie(Regnard,  Lég.  unir., 
a.  III,  se.  8,  cf.  ld.,Criliq.  duUg.,  se.  5). 

intimer —  terme  de  palais  (Rich.);  *tous  les  lexiques,  saut  Th.  Corn.  ;  L.  cite 
en  dehors  des  emplois  juridiques,  un  exemple  de  Bourdaloue  :  Voilà.  . .  ce 
que  j'ai  à  vous  intimer  de  la  part  de  Dieu. 

intitulé  n'a  guère  d'usage  qu'en  style  de  pratique  (A.  et  A^  qui  sont  seuls  ii 
donner  le  mot).  —  L'intitulé  sera  tel  que  l'on  doit  le  faire.  Et  l'on  le  l'éduira 
dans  le  style  ordinaire  (Regnard,  Légat,  univ.,  a.  IV, se.  6.,  cité  par  L.). 

L.ifcial  — on  appelle  (aiiiaic,  en  terme  de  Palais,  les  offres  qui  se  font  simplement 
debouche(A.deB.,S(/i7e,  lS6).Le  mot  est  aussi  terme  degrammaire(Id.,7A.i. 
Il  avait  été  repoussé  par  S'-Héal  {De  la  Crit..  104).  —  ♦  Fur.,  Th.  Corn.,  A». 

légat  (legs)  —  Ménage  le  donne  comme  mot  provincial,  qu'il  oppose  au  lès  Pari' 
sien  (0.,  I,  312).  Le  mot  ne  se  dit  en  ce  sens  que  dans  les  pays  gouvernés 
par  le  Droit  écrit  (Fur.),  —  *  Pom.,  Duil.,  G.  Miege.  —  Ils  payent  les  legnts 
de  pieté  suivant  sa  volonté  (Garasse,  Doctr.  cur.,  930). 

Mercuriale  — signalé  comme  terme  de  palais  par  Richelet  ;  *  Pom.,  G.  Miogc, 
Fur.,  A.,  A  '.  Au  sens  ûguré  on  le  trouve  partout.  —  Voil&  le  but  où  tend 
votre  niercuria/e(Montfleury,  Fille  Cap.,  a.  1,  se.  ?)'. 

1.  On  pourrait  ajouter  morguer,  regarder  fiicment  un  priaonnier,  afin  de  U' 
reconnaître.  La  morgue  était  un  second  (guichet  où  l'on  retenait  le  prisonnier  pour 
que  le  guichetier,  le  ■■  mor^ueur  •■,  fixât  ses  traits  (v.   Furet.). 
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Office. —  La  mesme  chose  se  nomme  office  en  style  de  fonoule  dang  les  ProTÎ- 
sioDS  et  les  Edits  du  Roy,  et  charge,  dans  la  conversation  (de  Callières,  Bon 
elmauv.ui.,  65,  v.  Scbenk,  p.  132).  —  *  tous  lesleiiques,  sauf  Th.  Corn.  — 
Duquel  E  m  ploy  deTrézorier,  Nôtre  Roy,  pour  salarier  L'ardeur  qu'il  eut  pour 
son  Service,  Luy  fit  don,  en  titre  d'ofice  {Loret,  22  déc,  le.l?,  v.  173-176)  ; 
on  ne  donneroit  plus. . .  rTofficea  de  la  couronne  (La  Roch-,  11,  145)  ;  Avoir, 
s'il  se  peut,  un  office  lucratif  (U  Bruyère,  11,  88).  Voir  le  Lex.  de  Mol.  par 
Livet. 

Plaid  est  dans  tous  les  lexiques,  avec  le  sens  d'audience  ou  de  <•  jours  et 
lemps  où  Ion  plaide  ».  —  Il  s'en  alla  à  la  prochaine  ville,  où  se  tenoienl  le* 
plaids  (Chap.,  Guim.  d'Alf.,  111,  326  ;  cf.  d'Ouv.,  Conte»,  II,  80,  Richer,  Or. 
boaff.,  21).  Racine  l'a  mis  dans  les  Plaideiirt  (11, 146,  v.  32)  et  Regnard  dans 
les  Vendange»  (se.  3)  :  Va  dire  en  diligence  Au  procureur  fiscal  qu'il  tienne, 
en  mon  absence.  Le»  plaid»  pour  moi. 

précaire —  Après  avoir  dit  que  précaire  et  précairement  sont  fort  en  usa^  (Refl., 
444),  A,  deB.,  se  défendent  contre  un  auteur  qui  refuse  de  reconnaître  le  mol 
de  précaire,  dit  :  c'est  pourtant  un  terme  de  .Jurisprudence  (Suite,  266),  ce  qui 
est  restreindre  l'emploi  du  mot.  —  Q  Pom.,  Duil.,  G.  Miege  ;  *  B.  F.  ;  & 
Rich.;*Fur.,  A.  ;  e  Th.  Corn.;  *  A  '  ;  L.  cite  Bossuet. 

précairement  —  *B.  F.  seulement.  —  lesEvesquesnel'éxercoient  (la  puissance 
épiscopale)  que  pr^caif'entenf  (Bossuet,  Hi»l.  des  Var.,  1,  419)'. 

Réeipi»»é  —  terme  du  palais  (Fur.),  purement  latin  (A.  et  A*);  O  Pom.;  *Duil.  ; 
e  G.  Miege;  *  B.  F.,  Rich.;  g  Th.  Corn.  —  Traiter  ainsi  ma  Fille!  où 
Diable  a-t-il  pensé.  De  l'attendre  au  moyen  de  son  recepitié  1  (Tb.  Corn., 
D.  Berlr.  de  Cig.,  a.  1,  se.  6). 

reproehable  se  dit  plus  ordinairement  des  témoins  suspects  qui  peuvent  être 
récusés  (A.  etA»l;  *  Pom,,  Duil.,  G.  Miege;  e  Rich.;  ♦  Fur,;  e  Th.  Corn.: 
*  L.  cite  Pascal:  ce  qui  aurait  été  reproehable  et  injuste,  —  Il  avait  éli- 
employé  dans  un  sens  diiTérent;  tes  premières  amours  qui  ne  te  seront 
jamais  reprocItRbte»  comme  les  secondes  {Flear»  de  l'Etoq.  fr.,lS  r°). 

renonciation  est  un  terme  de  jurisconsulte  qui  ne  s'emploie  qu'au  Palais  et 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  renoncement  (Bouhoura,  Rem.,  336].  — 
Certains  lexiques  confondent  les  deux  sens:  Pom.,  Duil.,  G.  Miege;  d'autres 
font  ta  distinction  :  Rich.,  A.,  A  >. 

Séquestrer  eal  un  terme  de  palais  (Rich.).  —  il  est  fort  bon  en  terme  de  pratique 
(Mai^.  Buffet,  47).  —  *  Pom.,  Duil., G.  Miege,  Fur.,  qui  cite  le  sens  figuré, 
A.  ;  o  Th.  Corn.  ;  *  A*.  —  la  raison  d'ordinaire  N'habite  pas  longtemps  chez 
les  gens  »éqaestré»  (La  Font.,  II,  259,  v.  4-5);  Ce  quartier  est  fort  beau, 
quoiqu'un  peu  séquestré  {MontÛcury,  Coméd.  Poêle,  a.  11,  se.  5). 

Total  est  signalé  par  Richelet  comme  se  disant  souvent  au  Palais,  au  lieu  de 
entier.  Totalement  et  lotalilé  sont  paiement  bannis  du  beau  style.  Cette 
condamnation  ne  se  trouve  dans  aucun  autre  lexique. 

transaction  est  un  terme  de  notaire  [Rich.,  Th.  Corn.)  ;  *  tous  les  lexiques.  — 
Cette  tran»action  fut  encore  prolongée  (Racine,  V,  128). 

i  huissiers  [Stint- 
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Vfrintliifr  est  un  t(>rme  de  Palais  qui,  au  ligure,  est  bas  et  ne  s'écrit  pas,  pour 
sig[iiGcr  être  long  dans  ses  récits  (Blcli.)  ;  *  Fui',  et  A^  seulement;  *  L. 
qui  cite  Sévigné;  ©  II.  D.  T.  ;  *  Ilug.  —  Quelle  chicane  de  verbaliser  sur 
le  litre  qu'on  donne  à  une  hérésie  {Boasuet,  Hi»/.  </es  Tar.,  Il,  1S7-8). 

rwer  veut  dire  tourmenter,  persécuter  une  personne,  lui  faire  de  la  peine  ;  il 
ne  se  dit  guère  que  dans  les  matières  de  Palais  et  autres  pareilles  (Kich.); 
*  Pom.,  Duil.  ;  ■'.  G.  Miege  ;  *  B.  K.,Fur.,  A.;  o  Tli.  Corn.;  *A«. 
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CHAPITRE   XIV 


LES  SAVANTS  ET  LE  HORDE 


Le  mouvement  scitiNTinyiE.  — Je  n'ai  pas  à  exposer  ici  les  progrès 
faits  par  les  sciences  au  xvii'^  siècle  '.  Le  nom  et  le  rôle  de  savants 
tels  que  Bacon ,  Descartes,  Pascal,  Harvey,  Newton,  Leibnitz,  sont 
connus  de  tout  homme  cultivé.  Entre  1660  et  ITir»,  ce  ne  sont  pas 
les  .savants  franvais  qui  tiennent  le  premier  rang,  les  historiens  l'ont 
constaté  :  a  Après  Descartes,  Viète,  Fermât,  Pascal,  un  siècle  passera 
avant  qu'il  se  produise  en  France  une  renaissance  »  -.  Toutefois  il 
_v  a  encore  à  Paris  des  hommes  qui  comptent  ;  quelques-uns,  comme 
Iluvghenset  Cassini,  sontdesétnmger.s  appelés  par  le  roi,  les  autres. 
Picard,  Mariette,  Roberval,  Ph.  delaHire,  Dodard,  Tournefort,  sont 
des  nationaux. 

L'Etat  contrilme  de  son  mieux  à  accroître  et  à  hâter  le  pro- 
grè.s.  Le  roi,  sous  l'inspiration  de  Colbert,  appelle  les  savants  de 
l'étranger  '  ou  des  provinces  ^  ;  il  en  subventionne  au  dehors,  il  en 
établit  au  dedans,  et  les  fournit  des  instruments  d'étude  nécessaires. 
L'abbé  Gallois,  après  avoir  renseigné  Colbert  par  le  Journal  de» 
navania,  devient  le  familicrde  sa  maison.  De  107.^  k  1i)83,  il  a  place 
à  sa  table  et  dans  son  carrosse,  Huyghens  est  un  autre  de  ses  con- 
seillers ;  entre  deux  alfaires  d'Etat,  il  lui  montre  des  infusoires  nou- 
vellement découverts  [1678.  Voirlluygh.,  (âiuvr..  VIII,  9i).  L'Aca- 
démie des  sciences,  fondée  en  lfi66,  logée  au  Louvre,  est,  comme 
l'Académie  française,  plus  qu'elle  peut-être,  l'objet  d'une  sollicitude 

1.  Voir  K.  I^viïsc  lliti.  ih  Fmace.  Vil.  î-  pail.,  172  et  -.iiiv.  On  v  trouvera  une 
hibliograpliic  du  sigct. 

2.  Ib..p.  171. 

3.  On  fil  miMiic  des  oUros  en  AnK'plerri'.  Collina  ù  J.  Grigory.  S  mai  IS7I  : 
•  Quelques  uns  Je  l'Acadâmie  IliM'alc  l'oi'ivircnl  à  M.  Oldcnbui-^,  le  prîanl  de  eoni- 
inuniqucr  au  Conseil  de  la  Société  Royale  que  le  rvi  de  France  était  disposé  à 
allouer  des  pensions  i  un  ou  deux  savants  aniclaîs,  mais  il*  ne  donnèrcnl  Jamais 
aucune  répoiiM'  à  une  telle  proposition  -  icilé  dans  les  (lEurriri  comptéln  de 
iluyghens.  VIL,  S8.  note). 

i.  Chercher  dans  les  provinces  les  (rcns  qui  sont  disposés  à  •  n'appliquer  ù  U 
recherche  de  Loul  i-g  qui  |iiiurriiil  composer  l'Iiisloire  d'une  province,  ou  i  quelque 
nuira  acienee  ',  les  exciter  A  entreprendre  ce  travail,  i  redoubler  leur  application, 
S.  M.  leur  donnera  des  i^ratineations  Cire,  de  Colbei-t  aux  Intendants.  19  juin  1693, 
Ut.  de  Colbert.  V,  iS8  . 
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constante,  active,  qui  offre  des  faveurs  plutôt  qu'elle  n'en  accorde  ', 
1^  roi  la  visite  en  grande  pompe  et  lui  apporte  ses  encouragements 
Hvec  ses  Félicitations.  La  découverte  des  satellites  de  Jupiter  est 
commémorée,  à  l'instar  des  plus  grands  événements,  par  la  frappe 
d'une  médaille  (1684),  En  somme,  tant  que  Colbert  vécut,  les 
sciences  aussi  bien  que  les  arts  furent  considérés  comme  un  des 
principaux  ornements,  et  en  même  temps  comme  un  des  éléments 
de  prospérité  du  royaume. 

Il  était  difficile  que  des  recherches  ainsi  encouragées  par  le  roi, 
ne  fussent  pas,  en  apparence  au  moins,  célébrées  et  admirées,  sinon 
réellement  goûtées  par  les  Courtisans.  Et  cependant  ni  les  hommes 
de  science,  ni  la  langue  de  la  science  ne  purent  vaincre  les  préju- 
gés amassés  contre  eux. 

Popularité  de  certaines  sciencks.  L'astronomie.  —  Assurément, 
il  ne  faut  pas  généraliser.  L'astronomie  au  moins  fut  à  la  mode,  et 
des  deux  inrmisqui  s'ouvrirent  alors  au  génie  humain,  on  comprend 
que  celui  des  cieux  ait  attiré  tous  les  regards.  Seule  l'Eglise,  qui 
avait  fait  taire  Galilée,  pouvait  voir  avec  inquiétude  la  terre  et 
l'homme  cesser  d'être  le  centre  de  l'Univers-.  Mais  une  sorte  de 
ic  eoncordisme  »  tacite  finit  pourtant  par  incliner  la  tradition  et  les 
textes  sacrés  devant  la  réalité  des  faits.  Le  grand  Observatoire,  qui 
allait  sonder  l'immensité  des  nuits,  fut  construit,  et  il  domina  tout 
Paris,  Il  y  en  eut  d'autres,  plus  modestes,  à  l'hôtel  Soubise,  k  l'hô- 

I.  •  La  première  chose  que  M.  Colbert  fil  entendre  A  ceux  qui  Turent  choisi»  cl 
dans  la  France  et  dans  les  pays  eslranpcrs  pour  compoKci-  cette  Académie,  fuL  qu'il 
lit-  liciidroit  qu'à  eui  que  leur  GompaRnie  ne  se  rendist  la  plus  savante  et  la  plus 
célèbre  qu'il  y  ciisl  au  monde,  parce  que  le  Roi  Uur  fournirait  de  son  costé  tous  Icx 
secours  qu'ils  poiirroient  désirer  •.  —  Ils  ont  des  livres  dans  la  bibliothèque  du 
Rui.  on  \-H  leur  bAtir  des  laboratoires.  Note  de  Cl.  Perrault,  août  1S67.  Lel.  Insl. 
cl  Mém.  de  Colbert,  V,  5l3|. 

î,  BoBsuet  cnseifine  eni;oi-eau  Dauphin,  suivant  la  pure  doctrine  Lraditionnclli!,que 
le  soleil  toui'nc  autour  de  la  teri-c:  -i  Con^idcL-ox  le  soleil  avec  quelle  impétuosité  il  par- 
court cette  immense  carrière  qui  lui  a  été  ouverte  par  la  Providence  '.  •  {cité  dans  Lef 
Granifi  EcriBUina reitntiftqaei,  p.  &,  note  1).  Il  convient  cependant  d'ajouter  que  son 
élève  reçoit  un  anseignemenl  des  sciences  trèssolide,  où  l'on  Tait  intervenir  des  expé- 
rience» :  •  Nous  avons  mèlè  beaucoup  de  physique,  en  expliquant  le  corps  humain  ; 
cl  pour  les  autres  choses  qui  reicardcnt  cette  étude  [de  la  métaphysique],  nous  les 
avuns  traitées,  selon  notre  projet,  plus  historiqueniont  que  dogmatiquement.  Nous 
n'avons  pas  oublié  ce  qu'en  a  dit  AriatoLe  :  et  pour  l'expérience  des  choses  natu- 
relles, nous  avons  fait  faire  devant  le  Prince  les  plus  nécessaire»  et  le»  plus  belles. . . 
I.es  Mathématiques. . .  lui  ont  été  montrées  par  un  excellcnl  maître...  Il  lui  a  en»ci- 
pié  les  mécaniques,  le  poids  des  liquide»  cl  des  solides,  les  dilTércnts  systCmes  du 
Monde,  et  les  premiers  livres  d'Euclide  -  (Itossuel.  De  Ciaitraclion  de  Mgr  le  Uaii- 
lihin,  dans  ses  CEavrei.  éd.  1801.  t.  XI.  p.  .100).  Cf.  des  notions  d'analomie  contenues 
clans  le  Traité  de  la  conn.  de  Oiea  et  de  toi-même,  eh.  H  {Ibid.,  Xt,  3Sfl  suiv.V  Le 
Koûl  du  duc  de  Bourjrogne  pour  les  sciences  était  Irè»  vif,  et  ou  lui  111  faire  du 
bonnes  études  positives.  Voir  S'-Sim.,  éd.  Boisl-,  XIX,  MB,  note. 
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tel  de  Cluny,  au  Collègue  royal,  k  l'abbaye  de  S''-Geneviève.  k  l'École 
militaire,  au  collège  Mazarin,  chez  le  marquis  de  Courtanvaux  à 
Colombes,  chez  M.  de  Malézieu  à  Châtenay. 

Visiblement  le  goût  de  l'observation  positive  était  né,  les  calculs 
chassaient  les  visions.  Si  l'astrologie  n'était  pas  morte,  elle  était 
frappée  l\  mort.  Les  dames  elles-mêmes  s'intéressaient  à  la  science 
nouvelle,  à  la  forme  et  au  mouvement  des  astres.  Chrysale  n'y 
comprenait  rien  : 

Vous  devriez  brûler  lout  ce  meuble  inutile. 
Et  laisser  la  science  aux  docteurs  de  la  ville  ; 
M'ûter,  pour  faire  bien,  du  grenier  de  céans 
Cette  longue  lunette  à  faire  peur  aux  gens. 
Et  cent  brimborions  dont  l'aspect  importune  ; 
Ne  point  aller  chercher  ce  qu'on    fait  dans   la   lune, 
Kt  vous  mêler  un  peu  de  ce  qu'on  fait  cher.  vous.... 
...l'on  sait  tout  chez  moi,  hors  ce  qu'il  faut  savoir  ; 
On  y  sait  comme  vont  lune,  étoile  polaire, 
Vénus,  Saturne  et  Mars,  dontje  n'ai  poinl  alTaire  ; 
Et,  dans  ce  vain  savoir,  qu'on  va  chercher  si  loin. 
On  ne  sait  comme  va  mon  pot,  dont  j'ai  besoin  '. 

Mais  les  événements  étaient  plus  forts  que  les  railleurs.  Une 
éclipse  ^  ou  une  comète  agissent  plus  sur  les  imaginations,  même 

1.  IX.  lOe.  Fem.  Sav.,  v.  ^63-^69,  5W>-1.  De  la  lii-adc  de  Chrysale,  M.  Livct  ;dans 
aon  édition  des  Fem.  Sai:.,  p.  1G<3),  a  rapproché  plusieurs  textes,  en  parliitulicr  le 
monologue  d'Harlctisc  qui,  dans  V Acadimie  det  Femmes  de  Chappurcau,  voit  son 
amour  repoussé  par  la  savante  Emilie  : 

Dieu  me  ^arde  d'avoir  jamais  dans  mon  don^eon 

Une  femme  qui  lit  Descartes,  Casaubon  !,.. 

Une  bonne  quenouille,  eu  la  main  d'une  femme. 

Luy  sied  bien  et  la  met  â  couvert  de  tout  blAme. 
I.onglenipa  apria  Molière, des  tirades  analogues  se  rencontrent  :  Auger,  dit  encore 
M.  I.ivet  'ri).],  cite  un  amusant  passajie  de  la  Fxu^e  Agnét  de  Destouches.  où  .\n|f^- 
lique  (la  fausse  .\gnèsl,  après  avoir  siniulé  l'ignorance,  devant  ses  juges,  fait  au  eon- 

Anf^élique.  —  Ne  poiirruis-je  point,  pendant  que  Je  suis  seule,  me  flxer  â  l'un  de 
ces  deax  ■.vatémes  do  la  physique  moderne  ?...  J'aime  Icï  tourbillons,  mais  j'ai  pcioe 
A  résister  A  l'attraction.  Doscartcs  me  ravît  et  Ncnlon  m'entraîne. 

La  Comtesse.  —  Mademoiselle,  laissez  ces  matiei-es  abstraites... 

Angélique.  —  Vous  fcnez  A  propos  pour  me  déterminer Le  système  des  toui'- 

billons  vous  psroit-il  préférable  à  celui  de  l'attraction  ? 

La  Comtesse.  —  Oh  •  Je  suis  furieusement  pour  l'attraction.  J'aime  tout  ce  qui  Attire. 

Angélique.  —  Je  m'en  étuis  doutée.   El  Madame  la  Présidente? 

La  Présidente.  —  Pour  moi,  je  me  jette  d  corps  perdu  dans  les  tourbillons  (III, 
Xll). 

3.  tl  y  eut  éclipse  de  soleil  le  11  juin  1676,  éclipse  de  lune  le  11  juin  1675,  etc.  Des 
L-oméles  avaient  paru  en  1662,  1664,  1665. 

n  L'appréhension  de  réelipse  a  si  universellement  égaré  les  esprits,  qu'il  yens  peu 
qui  en  Boicnt  exempts.  Il  y  en  a  qui  sont  morts  de  peur  et  les  autres  sont  aux  pieds  des 
confessionnaux  11  ((Euv.  de  Ilouhicr,  B.  N..  Ms.  îî  23S,  p.  lGS-9,  dans  Jacquet,  o.e., 
P-  ")■ 
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de  nos  jours,  que  les  vers  d'une  comédie,  fût-elle  de  Molière.  Met- 
tons que  l'occultation  de  Jupiter  parla  lune  {1679,  1686),  la  décou- 
verte des  taches  du  soleil  (1688),  ne  fussent  pas  des  accidents 
capables  d'intéresser  le  public,  les  comètes  se  chargeaient  d'éveil- 
ler, elles,  assez  d'inquiétudes  ou  d'espoirs  pour  faire  braquer  des 
tuuettes  sur  les  (greniers.  Trissotin  arrive  effaré  et  grotesque  : 

Nous  l'avoDscii  dormant.  Madame,  échappé  belle: 
Va  monde  près  de  nous  a  passé  tout  du  long, 
Est  chu  tout  au  travers  de  notre  tourbillon  ; 
Et  s'il  eût  en  chemin  rencontré  notre  terre. 
Elle  eût  élé  brisée  en  morceaux  comme  verre  '. 

Mais  p  armi  ceux  qui  riaient  de  sa  peur,  il  y  en  avait  peut-être 
qui  l'avaient  éprouvée.  Quand,  en  1680,  passa  la  comète  dont  parle 
M"'  de  Sévigné  -,  ou,  en  1682,  celle  de  Halley,  la  crainte  fut  peut- 
être  moins  vive,  —  encore  n'est-ce  pas  sûr,  car  c'est  à  ce  propos 
(|ue  Bayle  écrivit  les  fameuses  lettres  sur  la  Comète,  où  «  il  est 
prouvé . . .  que  les  présages  des  Comètes  ne  sont  appuyés  d'aucune 
bonne  raison  »  (16S1-2),  —  la  curiosité  en  tout  cas  fut  grande,  et 
on  continua,  malgré  Molière,  ^  improviser  des  observatoires,  ou  it 
interroger  des  observateurs. 

Le  livre  de  Fontenelle  sur  La  pluralité  des  mondes,  qui  parut  en 
1686,  mit  à  la  portée  de  tous  les  résultats  principaux  de  la  science, 
qui  envahit  de  nouveau  les  salons,  au  grand  dépit  de  quelques-uns. 
Saint-Kvremond  en  a  composé  un  dialogue  burlesque,  où  Morin  se 
plaint  ù  lui  d'être  dérangé  dans  son  jeu  '.  Boileau  était-il  du  côté  de 
ces  protestataires  ?  En  tout  cas,  il  n'aimait  pas  beaucoup  voir  les 
dames  s'abîmer  dans  cette  contemplation  des  cieux  : 

Que,  l'astrolabe  en  main,  un  autre  aille  chercher 

Si  le  soleil  est  fixe  ou  tourne  sur  son  axe  {Ep.,\,  v.  27-28.). 

I.  Mol,.  IX,  185,  Fera.  .Ssi-..  v,  13M-1270. 

3.  Nous  avoDH  ici  uni"  pomj-le  i)ui  est  bien  l'itridiic  u 
qu'il  esl  possible  de  voir.  Toun  les  fcrands  pcrsonna|;ea 
133,'ljiinvierlt(HI). 

S.  On  n'osci-oit  parlcrde  Bassette  un  momenl. 

Tout  osl  /.une.  Soleil,  Cercle,  Orbe,  t'irmamtnl. 
Morin,  —  Zo  n'entens  plus  qua  des  si 
Que  veut-on  avec  ce»  Planeltes 
(Jui  vont  ruiner  la  Banque  ? 
Suit  une  charge  à  Tond  contre  tous  ces  vilains  mo 

D'entendre  certains  mots  de  co 

Que  l'on  donne  aux  Sorciers  dans  leur  ci 

Euentrix.  l'arxlac,  d'autres  roots   elTroyables. . . 

(S-  Evi-em.,  1"S3,  V, 
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Et  M""'  (le  la  Sablière,  qui  hébergeait  des  savants  en  même 
temps  que  La  Fontaine,  l'ayant  repris,  la  Satire  des  femmes  i  ItlO^l  i 
donna  un  réchauffé  des  vers  de  Molière  ; 

CJui  s'olfrira  d'abord?  Bon,  c'est  celle  savante 

Qu'estime  Roberval,  et  que  Sauveur  fréquente. 

Un  asLi'olabc  en  main,  elle  a,  dans  sa  gouttière, 

A  suivre  Jupiter  passé  la  unit  entière  (\,  v.  4'2Ô  et  suiv.)  '. 

Autres  sciemiks  .  —  On  voudrait  pouvoir  suivre  avec  cette  préci- 
sion relative,  non  pas  l'histoire  des  autres  sciences,  mais  l'histoire 
(le  leur  diffusion,  et  se  rendre  compte  de  l'attitude  des  gens  du 
monde.  Cest  un  chapitre  qui  |)ourra  et  devra  se  faire  de  l'his- 
toire des  mœurs,  laquelle  domine  et  détermine,  ici  comme  ailleurs, 
l'histoire  de  la  langue.  Les  documents  que  j'ai  sont,  je  m'en  rends 
compte,  ti'ès  insutlisants.  Beaucoup  viennent  de  Fnntenelle,  et  il 
est  sus))ect  d'avoir,  pour  faire  ressortir  le  méiite  scientilique  du 
xviii*  siècle,  voulu  un  peu  rabaisser  par  antithèse  l'esprit  du  siècle 
précédent. 

Il  est  certain  que  l'anatomie  eut  ses  tidéles.  Kii  IG80,  Sauveur, 
devenu  Maître  de  mathématiques  des  Pages  de  M'"''  la  Dauphine, 
faisait  un  c.  cours  d'Anatomie  pour  les  (lourtisuns.  On  dit,  ajoute 
encore  Foiitenelle,  que  toute  la  Cour  alloit  l'entendre,  mais  je 
crain?  qu'on  ne  fasse  trop  d'honuL-ur  à  toute  la  Cour  »  |A'/.  tien 
-le,  OEuvr.,  III,  S2!ti.  Une  autre  série  de  conférences  régulières 
fut  donnée  parduVerney,  «  l'Anatomiste  des  Courtisans  »  ".  Montau- 
sier,  Bossuet.  lluet,  Gordemoi,  le  duc  de  Chevreuse,  Dodart,  le  P. 
de  la  Chaise  y  assistaient.  «  A  mesure  qu'il  parvenoit  à  être  plus  à 
la  mode,  dit  Fonlenelle.  il  y  mettoît  l'Analomie,  qui  renfermée 
jusque-là  dans  les  Fcoles  de  Médecine,  ou  k  S'  Côme,  osa  se 
produire  dans  le  beau  monde,  présentée  de  sa  main.  Je  me  sou- 
viens d'avoir  vu  des  gens  de  ce  monde-là,  qui  jiortoient  sur  eux 
des  pièces  sèches  préparées  par  lui,  pour  avoir  le  plaisir  de  les 
montrer  dans  les  Compagnies  ''  ». 

Lémery,  reçu  <(  maître  Apotiquaire  ",  ouvrit  des  eoui-s  publics  rue 

I .  Eut -ce  paTi'c  (|ue  La  t'imlainc  avait  vi^cii  dans  l'intimïtij  iIl'  Madame  de  ta  5ab1iirt' 
ifii'il  eut  favorable  A  ce  diïvcKi))))^)^!)!  des  science»  ?  Même  en  racontant  l'anccdolc 
lie  l'aDimal  dans  la  tune,  il  n'v  met  aucune  malicit,  tout  au  enulraife.  Aillcure.  dans 
r.r  Renaît}  .tni/fiiii.  il  icnt  des  An^'lai*  : 

Ils  étendent  jMrtuul  l'emiiire  des  scieuccs  (III,  3îo,  v,  16  . 

•i.  Suite  det  Élogexlea  .\eadrmipienit  morts iteiiui»  ITÏ2.   Pari*  1733,  |>.  380. 

:i.  Ih.,  3-S-.1T-;.  ■ 
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Galande.  «  Son  Laboratoire,  toujours  d'après  Fontenelle,  étoit  moins 
une  Chambre  qu'une  Cave,  et  presque  un  Antre  Majçique,  éclairé  de 
la  seule  lueur  des  fourneaux  ;  cependant  l'aflluence  du  monde  v  étoit 
si  grande,  qu'à  peine  avoit-il  de  la  place  pour  ses  opérations.  Ltts 
noms  les  plus  fameux  entrent  dans  la  liste  de  ses  Auditeurs,  les 
Uo haut,  les  Bernier,  les  Auzout,  les  Régis,  les  Tournefort.  Les  Dames 
mêmes,  entraînées  par  la  mode,  avaient  l'audace  de  venir  se  montrer 
à  des  Assemblées  si  st,'avantes  «  (Et.  de  J.émeri/,  Ib.,  III,  273). 
Régis  fit  à  son  tour  chez  Lémery  un  cours  si  fréquenté,  que  la 
maison,  qui  était  une  maison  particulière,  ne  suflît  pas  à  contenir  les 
auditeurs  (1B80).  Toutefois  il  dut  le  fermer,  sur  l'invitation  de  l'ar- 
chevêque. 

Il  semble,  d'après  tout  cela,  que  le  monde  de  la  Cour  s'ouvre  et 
s'intéresse  à  ces  connaissances  nouvelles  '.  Il  se  trouve  même  des 
auteurs  qui  y  veulent  initier  l'autre  sexe.  Deux  ans  après  les  Fe.mmes 
Savantes,  un  livre  qui  traite  de  l'éducation  des  Dames  se  mvntre  très 
libéral  -.  Marguerite  Buffet  —  elle  était  professeur  —  nomme 
avec  orgueil  quelques  dames  savantes  :  M""  de  Bonnevaut  (2lji;, 
M"*  de  Gredeville,  qui  sait  les  mathématiques,  l'astrologie,  la  phi- 
losophie, la  géographie  [266J,  M"'"'  des  Jardins  (27i),  Guillaume 
27ti).  Descartes  f278l.  Dupre  (280),  Despinasse  '281).  de  Mor- 
lemard  (283). 

t.  J'ai  rail  alKiaioti  .p,  9H  au  l'Aiars  lU-  iiliilusophic  de  l'Ksdachc  dont  je  reiiaHcrai 
ailleurs.  II  y  en  rut  bcmicoiip  d'auti'os.  Rîchcsourcu  U-imit  boutique  (l'ilu(|iii;ncp.  Le 
ms.  de  Coararl.  WllI.  r'  p.  31  dounc  rsniioncc  ili.'<i  cour»  du  «  Palais  preticux  >■ 
Vnici.  d'aprùs  le  Livre  des  tdrettta  de  l'nris.  ISUt,  p.  I:!.  les  principiiivK  ciijiréiifiti.'i»  : 

Chez  Ména^. 

Oiei  M.  de  Villovaut,  rue  IlautereOilio.  tous  te»  api-és  diiiécs.  sur  Wf.  miJuIn  i|ui  m- 
prisenlcnt. 

nhei  M.  d'ilcrbclol  .urienliilii'tc,.  i-ue  du  Condé.  tuus  les  soirs. 

Les  mardis.  chesM.  Il-  MarquU  d'.\ii|;eaii. 

Ia:»  jeudis  de  rolevêe,  chex  \l.  l'Abbii  do  lu  lloque   iiiédciiius  l't  savaiils.. 

Les  samedis  de  relevée,  chez  M.  le  Chcv.  Cbasseliras  du  Iti-cau.  sur  l'IIistnircel  li'> 


Chez  M.  de  Fonlciia.v.  les  SamedÎH.  rue  CrisLïne  Mutlienialiques  . 
Je  reviendrai,  dans  le  chapitre  où  je  traiterai  du  développi-ineiil  de  rensci^-iieiiieiil 
en  Trançais,  sur  ees  réunioiif. 

2,  Voir  Z)e  ri'^Jucalion  (fe*  /Juiiiei!  par  pDiillain  de  la  liurre.  Paria,  Du  Puis.  tUTi. 
in't2.  A  la  pa)[e  30S  eL  suiv,  sont énuméi'ces  les  cliosen  qu'une  Temme  devrait  aviûr 
lues:  »  La  Lopque  de  Porl-Royat.  La  Méthode,  eL  les  Méditations  de  Deticartes.  I.i's 
l>iiicoura  de  M.  de  Cordemoy  sur  la  distinction  et  sur  l'union  de  l'Ame  et  du  (inriis. 
\ji  quatrième  partie  de  la  Phyaique  de  monsieur  Kohaut,  qui  traittc  du  eoi'i» 
animé.  Le  Traitt^  de  l'homme  de  Ucscarlesuvec  les  Démarques  de  laForite.  LcTrailtr 
de  l'I^sprit  de  l'Homme  du  nii^mc  de  ta  t'orfce.  Le  Traitté  des  Passions  de  I>eBcarlcs. 
auquel  il  est  bon  de  joindre  ecluy  de  M.  delà  Chambre. . .  les  trois  premières  parties 
de  la  PhvHJque  de  monsieur  Itolinut  u  ;  dans  un  autre  oixlre  d'études:  ii  le  Nouveau  Tes- 
iBinenl,' la  Rhétorique  d'Aristote.  celle  de  Cicei-on,  »u  ion  Orateur,  ou  celle  de  Quin- 

Lilien,  l'abrefcé  de  l'hiUisupliie  de  monsieur  de  (iassc-ndi.  ou  de  rKsclachc,  cl  d'une 

façon  )(cnerale  les  ouvrafces  de  Desearles  n. 


,Google 


41  â  HISTOIRE    DE    LA   LANGUE    FRANÇAISE 

Préjugés  contre  la  sciencb.  —  Malgré  cela  les  préjugés  ne  sont 
pas  détruits.  On  confond,  ou  on  feint  de  confondre  le  pédanUsme  avec 
la  science,  le  pédant  avec  le  savant.  Boileau  a  opposé  dans  une 
autithèsecélèbrel'hommedecollêgeetrhoinmede  ruelles'.  D'autres 
nous  ont  expliqué  à  satiété  l'impossibilité  de  concilier  la  vie  d'homme 
de  cabinet  et  celle  d'homme  de  cour,  lis  ont  étudié  pourquoi  le  pre- 
mier ne  se  plaît  pas  dans  les  cercles  que  hante  le  second,  et  pour- 
quoi il  n'y  plaît  point  -.  Les  plus  bienveillants  pensent  que  sï  les 
savants  ne  savent  pas  briller  dans  la  conversation,  c'est  qu'ils  sont 
trop  accoutumés  aux  belles  choses,  ils  ont  acquis  une  si  grande 
délicatesse,  que  tout  ce  que  l'on  dit  leur  parait  bas,  en  comparaison 
des  idées  qu'ils  se  sont  formées  ^.  Ce  sont  deux  mondes  qui  doivent 
rester  fermés  l'un  ii  l'autre.  Si  un  homme  de  qualité  a  ce  vice  d'être 
savant,  il  s'en  cache,  il  est  ><  ignorant  par  bienséance  »''. 

1 .  ,  Un  p^danl  enivré  de  sa  vaine  science, 

Tnul  hôriiiti^  <le  ^rcc.  toul  boum  d'an-ogancc, 
Kl  qui,  de  mille  nuteiim  retenus  mot  pour  mot, 
Dans  sa  ldt«  entassés  n'a  souvent  fait  qu'un  sot, 
Croit  qu'un  livre  fait  tout,  et  que,  sans  Arîstole, 
La  raison  ne  voit  goutte,  et  le  bon  sens  radote. 
D'autre  part  un  (galant,  de  qui  loul  le  métier 
Est  de  courir  le  jour  de  quartier  en  quartier. 
Kl  d'aller,  i  l'abri  d'une  perruque  blonde. 
De  SCS  froide»  douceurs  fatiguer  le  beau  monde, 
Condamne  la  science,  et.  blAmant  tout  écrit,. 
Croit  qu'en  lui  l'igiiorancc  est  un  titre  d'esprit  ; 
Que  c'est  des  j^viis  de  cour  le  plus  beau  privilège 
El  renvoie  un  savant  dans  le  fond  d'un  collège  (Sa(.,  IV,  v,  5  elsuiv.i. 
1.   Il  Dcsgensà  qui  l'étude  n'a  servi  qu'A  faire  de  leur  teste  une  forteresse  contre  le 
«ens  commun,  oi'i  la  raison  ne  peut  plus  entrer  sans  brcchc;  qui  croyent  cslj^  aussi 
habiles  que  tous  les  Grecs  et  tous  les  Latins,  lorsqu'ils  en  ont  étudié  la  langue;  qui 
ne  prononcent  pas  seulement  d'un  ton  d'Oracle,  mais  qui  s'en  attribuent  l'infaillibi- 
lïlé  ;  qui  veulent  que  tout  le  monde  se  soumette  i  leurs  décisions,  qu'on  les  écoule  et 
les  respecte  comme  des  Dieux  sur  terre  ;  qui  bien  loin  de  se  Lmuver  avec  les  femnies. 
de  les  regarder,  et  d'en  aimer  au  moins  quelques-unes,  comme  vos  Précieuses,  si  dil- 
ftcilcH  qu'elles  soient,  aimenl  quelques  hommes,  font  consister  la  vertu  i  médire  de 

tout  le  beau  sexe,  et  à  éviter  sa  rencontre,  comme  des  hipocnndres  et  des  hibous 

.  - Vous  scavci  mieux  que  moy.  poiirsuî vit-il.  quelles  altéra- 
tions la  méditation  cl  l'Etude  produisent  dans  ceux  qui  s'y  appliquent.  Le  acur  ac 
resserre  ;  l'imagination  se  fatigue,  les  yeux  s'enfoncent  cl  se  ternissent:  le  visB);i' 
devient  pasle  et  morne,  la  mine  sombi'e,  mélancliolique,  et  chagrine  ;  la  parole  ruile. 
les  manières  grossières  et  mal  polies.  On  s'enlnste,  on  se  préoccupe,  et  l'on  prend  un 
esprit  de  conlradiction.  de  mystère  et  de  chicane.  Or  les  femmes  estant  d'un  tempe - 
ramment  plus  délicat  que  les  hommes,  elles  seroicnt  aussi  bien  plus  susceptibles  ilc 
ces  mauvaises  impressions.  Et  il  ne  leur  faudi-oit  plus  que  cela  pour  les  achever  dan» 
l'esprit  de  ceux  qui  ne  les  estiment  déjà  pas  trop  »  (Poullain  de  la  Barre,  De  l'Edaca- 
liojt  des  Dames,  1874,  p.  10,  13, 13). 
3.  Hellegarde,  ModiUtde  Convert.,  p.  36i,  Sur  les  études. 

1.  -  La  Nation  Françoise  aussi  polie  qu'aucune  Nation,  est  encore  dans  celle 
espèce  de  barbarie,  qu'elle  doute  si  les  Sciences  poussées  A  une  certaine  perfection  no 
dérogent  point,  cl  s'il  n'est  point  plus  noble  de  ne  rien  sçavoir.  Il  (le  marquis  de  rilô- 
pilalleut  si  bien  l'arl  de  renfermer  ses  talcns,  et  d'clrc  ignorant  par  bien-séance, que 
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Les  femmes  surtout  «  ne  sont  pas  moins  obligées  à  cacher  les 
lumières  acquises  de  leur  esprit  que  les  sentimens  naturels  de 
leur  cœur,  et  leur  plus  grande  Science  doit  toujours  être  d'observer 
jusqu'au  scrupule  les  bienséances  extérieures  de  l'ignorance  »  (Fon- 
len.,  Œuv.  div.,  III,  213)  ^.  Les  portraits  de  «  femmes  savantes  » 
continuent  à  faire  partie  des  livres  qui  ont  pour  objet  d'enseigner 
l'art  de  vivre ^,  Nous  avons  de  M.  de  Vaumorièreun  traité  qui,  venu 
de  lui,  peut  être  pris,  mieux  encore  que  les  ouvrages  d'un  Bary,  pour 
le  code  de  l'Art  déplaire  dans  ta  conversation  (Paris,  Guignard, 
1698, 3'  éd.).  L'entretien  XX roule  précisément  sur  ce  sujet:  «  Quelles 
Sciences  peuvent  fournir  des  sujets  de  Conversation  ?  Ce  n'est  point 
la  Théologie,  déclare  Eraste.  —  Je  souffrirois  encore  moins  les 
Mathemathiques,  riposte  Philemon.  Dorante  accepte  la  Morale,  la 
Politique,  l'Histoire,  la  Fable,  la  Poésie,  les  Relations  des  Voïages 
en  un  mot,  les  «  Belles-Lettres  ».  Les  Femmes  peuvent  en  parler 
sans  rougir  de  les  a  voir  apprises,  reconnaît  Eraste.  Passe  aussi  pour 
la  Géographie.  Mais  il  ne  veut  point  que  «  la  connoissance  de  la 
Sphère  fasse  tout  d'un  coup  sauter  une  Femme  de  la  Terre  au  Ciel  » 
(316-320).  Ensuite  la  conversation  dévie  sur  l'histoire,  sur  la  morale, 
et  finalement  il  n'est  aucune  scienceproprementditequi  ne  soit  citée. 
Aussi,  dans  certains  salons,  les  femmes  du  monde  n'eussent-elles  pas 
osé  toujours  avouer  qu'elles  savaient,  comme  disait  M"*  de  Scudéry, 
même  ce  que  peisonne  ne  devait  ignorer,  a  Un  jour,  au  cercle  de 
la  Reine  Mère,  une  femme  de  qualité  dit  par  hazard  le  mot  de 
l'oyelles.  Toutes  les  autres  s'écrièrent  dabord  :  Ah  !  Madame,  des 
voyelles  ;  et  elles  s'entredemandoient  ;  sçavez-vous  ce  que  c'est 
que  des  voyelles  ?  Ce  pauvre  mot  fut  renié  par  toutes  les 
Dames  de  l'assemblée,  qui  n'osèrent  dire  qu'elles  l'entendoient ;  et 
il  n'y  eut  que  Madame  de  Montauzier  qui  eut  assez  de  courage 
pour  avouer  qu'elle  sçavoit  ce  que  c'étoit  »  (de  Callières,  Bon  et 
mauv.   us.,  126-7,  v.  Schenk,  p.  165)3. 

Il  semble  toutefois  qu'il  y  ait  eu  plusieurs  camps.  Dès  1672,  la 
science  a  ses  maisons,  en  particulier  celle  de  Condé  ^  ;  plus  tard  elle 

tnnt  qu'il  fut  dans  le  miliep  de  In  puerre,  les  gens  les  plus  pénélrans  sur  les  défauts 
d'autrui  ne  le  soupçonnèrent  Jamais  d'être  un  grand  Géomètre  u  (Fonlcn.,  El.  de* 
SavtnU.  OEav.  div..  III.  bi). 

t.  Un  de  leurs  maîtres,  Carré,  •  ne  les  voyoit  presque  qu'avec  les  précautions 
usitées  pour  un  sujet  Tort  difTérent»  (/!>.,  211).  et  deux  heures  avant  sa  mort  il  fltbi-û- 
ler  leurs  lettres  (Ib.,  Slfl). 

S.  J'en  retrouve  un  jusque  dans  les  PortraiU  serieax,  gaUnda  et  erili'ijaes  du  sieur 
R.  [P.  Jacques  Brillon],  Paris,  Brunel.  1SS6,  p.  308. 

3.  Etait-ce  à  cause  de  la  leçon  que  Molière  avait  empruntée  A  M.  de  Coi'dcmoy 
pour  la  mettre  dans  ••  le  Bourgeois  gentilhomme  •  ? 

4.  ■  Il  yavoit  (enie73)  encore  alors  des  Cunrërences  chez  divers  particuliers  ;  ceux 
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aura  celle  du  duc  d'Orléans.  Il  a  étudié  lui-même,  il  travaille  avec 
llomber^,  c'est  déjà  un  «  prince  philosophe  ».  Et  ceux  qui  ont  vécu, 
comme  La  Bruyère,  dans  ces  milieux,  n'ont  Jamais  donné  dans  les 
lieux  communs  vulgaires.  En  vain  chercherait-on  dans  les  Carai- 
It-rea  des  railleries  contre  les  savants.  C'est  le  parti  contraire  que 
l'auteur  a  suivi  :  «  Chez  plusieurs,  dit-il,  savant  et  pédant  sont  syno- 
nymes »  (II,  80).  Avec  quel  dédain  il  parle  de  ces  politiques  qui 
croient  un  homme  d'études  incapable  d'affaires  '  !  Il  ya  plus.  Dans 
sa  septième  édition  (1692),  il  fait  à  Lucile  une  admirable  leçon 
d'astronomie,  pleine  de  chilTres  précis,  et  où  il  introduit  à  dessein, 
.sans  aucun  doute,  des  mots  techniques  tels  que,  sinus,  parallaxe, 
contre  lesquels  les  grammairiens  du  monde  s'acharnaient. 

Mais  cette  opinion  semble  avoir  été  celle  de  la  minorité.  Il  y  a  i'i 
cela  des  causes  profondes  et  d'autres  accidentelles.  Panni  les  pre- 
mières il  faut  mettre  en  tête  le  respect  de  la  tradition,  l'insuf- 
lîsance  de  l'éducation  des  collèges,  où  les  études  scientilique.s 
étaient  nulles  ou  à  peu  près,  la  répulsion  instinctive  de  ce  milieu  fri- 
vole pour  de.s  rechei-ches  dont  on  ne  pouvait  comprendre  les  résultat.s 
qu'avec  beaucoup  de  réflexion  et  d'elTort,une  déliance  aussi  à  l'éi^rd 
(le  doctrines  dont  certaines  touchaient  au  dogme  et  échappèrent  à 
peine  k  des  condamnations  officielles. 

En  outre,  après  la  mort  de  Colbert,  la  situation  de  la  science  et 
des  savants  se  trouva  bien  amoindrie.  On  les  utilisa,  et  quelques- 
uns  furent  de  vrais  praticiens.  Perrault,  Roemer,  Mariette,  Blondel, 
furent  mis  ù  calculer  le  tir  des  bombes .  Thévenot  étudia  les  aque- 
ducs de  Versailles,  pendant  que  Mariotte  mesurait  la  dépense 
d'eau  des  fontaines.  La  science  ne  perdit  pas  tout  à  ces  travaux 
d'applications,  mais  les  savants  n'y  gagnèrent  pas  en  considération  : 
ils  se  tiouvaient  ravalés  à  des  besognes  d'entrepreneurs  ;  de  grands 
seigneurs  ne  devaient  point  faire  de  dilTérence  entre  eux  et  les 
•<  mécaniques  ».  D'autres  raisons  encore  les  rendirent  plus  tard  sus- 
pects. Le  cercle  de  Ph,  d'Orléans  est  en  une  certaine  mesure  une 
réunion  d'opposants,  de  libertins  aussi, 

qui  avoienl  le  goùl  des  vcriUbles  Sciences  s'usscmbloîent  par  petites  Iroupcs  comme 
desesfHtces  de  Ilebclles  qui  conspiroient  cuiitrc  l'it'norance  cl  les  pri^jugez  dominans. 
Telles  étoient  les  Asscmblies  de  M.  l'Abbii  Hnunjelol,  Médecin  de  M.  le  Prince. 
cl  celles  de  M.  Juslel  •  (Knnten.,  El.  dei.Ssc,  Œav.dh..  111,273-273).  Le  Prince  d.- 
Coudé  avait  dans  son  hâtel  un  laboratoire  à  lusuge  de  Marliii,  apothiquaire.  Il  avait 
souvent  fait  venir  Bi^gis,  elc, 

1 .  'Il  eal  savant,  dit  nn  politique,  il  cal  donc  incapable  d'alTaireB  ;  je  ne  lui  conliu- 
rois  l'état  de  ma  );arde-robc  ;  —  et  il  a  i-aison.  Ossal,  Ximcnés,  Uichelieu  étoionl 
savants  :  éloient-il  habiles?ont-ils  passés  pour  de  bons  ministres  ?  •(11,84). 
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Les  savants  trr  le  monde,  —  II  faut  bien  dire  en  outre  que  le  carac- 
tère de  la  plupart  des  hommes  de  science  explique  l'aversion  qu'é- 
prouvait pour  eux  un  monde  dont  ils  ignoraient  ou  méprisaient  les 
usages  '.  Fontenelle  nous  a  laissé  un  tableau  de  la  vie  de  Morin. 
'c  11  se  couchoit  à  sept  heures  du  soir  en  tout  tems,  et  se  levoit 
à  deux  heures  du  matin.  Il  passoit  trois  heures  en  prières.  Entre 
cinq  et  six  heures  en  Eté,  et  l'Hiver  entre  six  et  sept,  il  alloit 
à  l'Hôtel-Dieu,  et  entendoit  le  plus  souvent  la  Messe  à  Notre-Dame. 
A  son  retour  il  lisoit  l'Ecriture -Sainte,  et  dînoit  à  onze  heures.  Il 
alloit  ensuite  jusqu'à  deux  heures  au  Jardin  Royal,  lorsqu'il  fai- 
soit  beau.  Il  y  examinoit  les  Plantes  nouvelles,  et  satisfaisoit  sa 
première  et  sa  plus  forte  passion.  Après  cela  il  se  renfermoit  chez  lui, 
si  ce  n'étoit  qu'il  eût  des  Pauvres  à  visiter,  et  passoit  le  reste  de  la 
journée  à  lire  des  Livres  de  Médecine,  ou  d'Erudition,  mais  sur-tout 
de  Médecine,  à  cause  de  son  devoir.  Ce  tems-là  étoit  destiné  aussi 
il  recevoir  des  visites,  s'il  en  recevoit,  car  on  lui  a  entendu  dire 
Ceux  qui  me  viennent  voir  me  font  fionneur,  ceux  qui  n'y  vtennen. 
pas  me  font  pUiair,  et  l'on  peut  bien  croire  que  chez  un  homme  qui 
pense  ainsi,  la  foule  n'y  est  pas.  Il  n'y  avoit  guère  que  quelque 
Antoine  qui  pût  aller  voir  ce  Paul  i>  (Fontenelle,  Œi/u.  div.,  111, 
p.  270,  Eloge  de  M.  Morin). 

D'autres  vivaient  de  la  même  vie,  Varignon,  le  P,  Sébastien, 
Roberval,  «  coniîné  au  fond  de  son  collège  <le  Maître-Gervais  et 
qui  n'en  sortait  que  pour  remplir  ses  devoirs  d'Académicien  »  et 
([  porter  dans  la  Compagnie  l'âpreté  de  sa  parole  et  la  rudesse  de 
son  caractère  »  ;  La  Hire,  iadilTérent  à  tout  ce  qui  n'était  pas  ses 
recherches:  l'Académie  des  Sciences,  celle  de  peinture,  l'Observa- 
toire et  quelques  autres  corps  dont  les  réunions  constituaient  son 
seul  divertissement  ;  Michel  Holle,  ancien  clerc  de  procureur,  puis 
maître  d'écriture,  qui  n'avait  aucune  idée  des  devoirs  de  la  société, 
et,  en  fait  de  bonnes  manières,  n'avait  appris  que  l'arithmétique  et 
l'algèbre  ;  Bourdelin,  le  parfait  modèle  de  ces  médecins  raillés  par 
Molière,  qui  poursuivait  de  ses  anathèmes  les  fanatiques  partisans  de 
la  saignée  ;  Tauvry,  élevé  dans  les  disputes  de  la  Faculté,  qui  mettait 

t.  Un  vivaient  rc  Lires,  dil  Maury  «  se  coucha  in  tiL  de  bonne  heure,  se  levaient  lAl, 
allaient  presque  tous  beaucoup  à  l'église  et  ne  soHaienlguèrede  la  sphère  d'occupation» 
qu'ils  s'étaient  raite.  GonBéquemment  ils  avaient  peu  Je  savoir-vivre,  et  apporteieul 
dansla  discussion  plus  d'en  Lé  tentent  que  de  libertiî.  A  part  cela,  c'étaient  dci  gens 
vertueux,  &  la  façon  du  moins  dont  on  entendait  alors  la  vertu.  Simples  et  réguliers 
dans  leur  vie,  rigides  dans  leurs  devoirs  religieux,  mais  n'en  étant  pas  pour  cela  moins 
rancuniers  et  moins  envieux;  d'une  humilité  parfois  plate  auprès  des  grands,  travail- 
leurs opiniâtres,  mais  n'ayant  que  rarement  sur  les  choses  des   vues  générales  et 
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dans  les  discussioas  une  ardeur  qui  fut  fatale  à  sa  vie  »  ',  Parent, 
qui  apportait  si  peu  de  ménagements  dans  la  discussion,  qu'on 
avait  peine  à  le  souffrir,  même  à  rAcadémie(Foaten.,  El.  des  Sav., 
111,338). 

Bref,  enlisant  les  témoignages  qui  nous  sont  parvenus  sur  l'tnso- 
ciabilité  d'hommes  à  qui  la  vie  de  société  était  restée  étrangère,  on 
s'explique  la  survivance  de  bien  des  préjugés,  et  on  comprend  les 
aphnrismes  d'un  Bary:  «  La  pluspart  d'entre  eux  [les  savants]  ne 
triomphent  que  sur  la  chicane  de  l'Kcole,  et  horscette  chicane,  ils  ont 
la  conversation  si  fade,  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  dégoûtant....  Quelques 
peu  propres  que  soient  les  Scholastiques  ù  entretenir  les  Grands,  ils  le 
sont  encore  moins  à  entretenir  les  Dames  n  [Convers.  gai.,  181-183). 
La  Bruyère,  qui  n'est  pas  suspect,  n'en  parle  guère  différemment  : 
«  La  conversation  d'un  homme  sçavant  plairoit,  s'il  ne  vouloit  pas 
dire  en  un  jour  ce  qu'il  a  été  plusieurs  années  k  apprendre  »,  etc.  " . . 
Les  Reflexions  sur  le  Ridicule  de  l'abbé  de  Bellegarde  reviennent 
cinq  ou  six  fois  sur  ce  caractère  du  pédant  :  ><  J'ai  de  la  peine  à 
deviner,  pourquoi  les  personnes  nourries  dans  les  Collèges  sont 
pour  l'ordinaire  peu  complaisantes  et  impolies:  la  science  qu'ils 
y  puisent,  ne  devroit  point  faire  un  si  mauvais  effet  sur  leur 
esprit,  qu'elle  gauchit,  au  lieu  de  le  redresser:  Je  crois  que  l'habi- 
tude qu'on  y  a  de  disputer  toujours,  et  de  se  dire  des  injures  en 
Latin,  les  rend  féroces  et  incapables  de  céder  et  de  plier  leurs  sen- 
timens,  pour  s'accommoder  à  celui  des  autres.  .  .  Ce  qui  fait 
que  les  Savans  de  profession  sont  si  peu  au  goât  des  gens  poUs, 
c'est  qu'ils  n'étudient  point  le  monde,  et  qu'ils  ne  consultent  que 
leurs  livres;  une  application  continuelle  à  ce  qu'ils  ont  lu,  les  rend 
distraits,  et  les  enfonce  dans  eux-mêmes  :  A  peine  écoutent-ils  ce 
qu'on  leur  dit;  ils  ne  répondent  que  d'une  manière  languissante; 
les  entretiens  ordinaires  ne  leur  paroissent  pas  assez  relevez  pour 
mériter  leur  attention  :  Ne  vaudroit-il  pas  mieux  savoir  moins  de 
Grec,  moins  de  Latin,  et  ne  pas  s'enterrer  avec  les  morts,  pour 
apprendre  à  converser  parmi  les  vivans  ?  »  (34-35.)  En  somme 
Théodème  est  savant  et  honnête,  mais  «  il  manque  d'agrément  et  de 

iMcvi^^cR,  i;ardanl  sou\ 
lion  de  fcas  qui  ne  v 

1,   ld..ib.,  39-30. 

1,  tci  c'est  le  censeur  qui  se  ricrie  :  ■  L'Auleur  déclame  fort  ici  coalre  les  S^avans. 
Ne  seroit-il  poinl  de  ceux,  dont  Monsieur  de  lu  Bi'uycre  parle,  qui  prévenus  contre 
ici  doctes,  leur  iltenl  les  manières  du  monde,  le  sçavoir  vivre,  l'eiprît  de  société, 
et  qui  les  renvoyeul  ainsi  dcpoGillcx  A  leur  cabinet  et  é  leurs  Lirrcs  ?  ■  (Senlin.  crif. 
s.  tes  Car«c(,,!lS). 
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politesse  «  {Ib.,  36)  '.  Et  si  La  Bruyère  juge  sévèrement  ces  dédains 
du  monde,  s*il  les  explique  par  la  vanité  et  l'inintelli^nce  des  cour- 
tisans, c'est  encore  une  façon  d'en  confirmer  l'existence  :  n  II  y  a  cer- 
tains esprits  devant  lesquels  il  faut  de  la  hardiesse  pour  soutenir  la 
honte  de  l'érudition.  Il  est  une  prévention  toute  établie  contre  les 
Savants,  à  qui  ils  ôtent  les  manières  du  monde,  le  savoir-vivre, 
l'esprit  de  société,  et  qu'ils  «  renvoient  ainsi  dépouillés  à  leur  cabinet 
et  à  leurs  livres  ».  Si  l'on  atteste  des  noms  de  grands  hommes,  qui 
furent  à  la  fois  des  savants  et  des  hommes  du  monde  :  Bossuet, 
Ilarlay,  etc.,  ou  même  Condé,  Bourbon,  Vendôme,  etc.,  ils  vous 
répondront  que  ce  sont  des  a  exemples  singuliers  ».  Si  l'on  apporte 
<Ies  raisons  plus  solides,  elles  seront  faibles  contre  <i  la  voix  de  la 
multitude  ».  Et  pourtant  ne  devrait-on  pas  se  donner  la  peine  d'exa- 
miner, de  douter  seulement,  si  ce  grand  esprit  «  qui  fait  bien  pen- 
ser, bien  juger,  bien  parler,  bien  écrire  ne  pourroit  point  encore 
servir  à  être  poli  «  (II,  80à8t,  Des  jugements,  48;  cf.  I,  263,  Biens 
de  la  fortune,  Tt&) , 

1.  •  Les  Savan»  de  prorcsnion  BOiil  souvent  fort  sols,  el  Lres -ridicule s,  parce  qu'il» 
veulent  Taire  trop  connotLrc  qu'ils  sont  savans  :  ils  parlent  de  choses  sublime* 
(levant  des  gens  qui  n'y  prennent  aucun  interest.  et  qui  au  lieu  de  les  regarder  comms 
des  HB vans,  les  traitent  de  pedans  et  d'importuns,  dont  ils  sont  étourdi*.  Simon, 
dans  les  visites  qu'il  rend  à  des  Femmes,  ne  leur  parle  que  d'Algèbre,  et  veut, 
i  quelque  prix  que  ce  soit,  leur  faire  comprendi-e  les  propriété!  de  ÏEUyptt 
el  de  la  Parabole  ;  son  intention  n'est  pas  de  leur  apprendre  l'Algèbre  ;  il  veut  qu'on 
le  croTc  grand   Mathématicien  ;  on  le  croit,  et  on  le  tient  quitte  de  ses  dimonstra- 

>  Ce  qui  fait  que  tes  Savant  »odI  moins  propres  pour  le  commerce,  que  les  per- 
siinnesqui  n'ont  qu'une  érudition  ordinaire,  c'est  qu'ils  ne  s'humanisent  pes  asseï; 
ils  croiroicnt  deshonorer  leur  science,  el  mal  suulenir  le  caractère  de  savant,  s'ils 
^'abaissoient  â  parler  des  bagatelles,  qui  font  la  matière  des  conversations;  s'ils 
n'y  prennent  garde,  ils  y  font  souvent  de  sots  personna^^es,  et  ils  sont  les  duppes  de 
personnes  moins  savantes,  qui  disent,  de  bonne  grâce  et  d'un  air  cnjoQé,  des  chose* 
simples  et  naïves,  dont  on  est  bien  plus  touché,  que  des  discours  sublimes  des 
BavBns-(Belleg.,Be|1ez.  lur  U  Bidicate,  S33-Î33). 

•  Ct  n'est  point  la  science  qui  gfltc  l'esprit  ;  c'est  la  faute  de  ceux  qui  en  Tont  un 
mauvais  usage.  Uu  homme  qui  a  l'esprit  loum£  i  la  pédanterie,  à  mesure  qu'il 
ni,  devient  plus  ridicule;  son  naturel,  ses  mani<!res,  ses  mœurs,  ses  dis- 
isairde  pidantiime;  il  est  inlraiUble,  Ûer,  incivil, 
un  esprit  bien  tourné  achève  de  se  polir  et  de  s'em- 
bellir par  la  scienue  ;  eue  n  a  rien  de  rude  en  sa  iici-sonne,  ni  de  sauvage,  ni  de 
TcbuUnt  .  (Id.,  th.,  ita}. 
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CHAPITRE  XV 
U  UirODE  PÉDANTE  ET  LA  LAMGDE  COOUTISAHE 


Inexpérience  des  savants  DA^s  le  mamemekt  se  ut.  langue.  — 
Après  ce  qui  vient  d'être  dit  de  l'état  d'esprit  des  courtisans,  oa 
peut  déjà  deviner  que  la  langue  des  sciences  est  considérée  par  eux 
comme  une  langue  sinon  opposée,  du  moins  étrangère  &  U  langue 
littéraire.  En  tout  temps,  les  mots  techniques  ont  paru  rébarbatifs 
au  public  mondain.  Avec  ces  dispositions,  il  devait  les  trouver  bar- 
bares. 

Il  faut  bien  dire  que  les  sciences  restaient  souvent  Sdèles  à  l'ha^ 
bitude  de  parler  latin.  A  l'Académie,  les  procès- verbaux  se  firent 
d'abord  en  cette  langue.  C'est  parce  qu'il  la  possédait  et  la  maniait 
que  l'oratorien  Duhamel  avait  été  nommé  secrétaire. 

A  d'autres  occasions,  les  sciences  parlèrent  français,  c'est  vrai^ 
et  même  bon  français,  témoin  l'espèce  d'encyclopédie  qui  porte  le  nont 
de  Physique  de  Roh&alt.  La  chimie  abandonna  aussi  son  langage 
cryptographique,  elle  cessa  d'être  une  Kabbale,  à  l'usage  des  seal& 
initiés,  et  le  cours  de  Lémery,  qui  rompait  si  heureusement  avec  la 
tradition,  se  vendit,  au  dire  des  contemporains,  t<  comme  un  ouvrage 
de  galanterie  ou  de  satire  ».  Mais  beaucoup  des  principaux  savants 
étaient  étrangers  :  Huyghens,  Cassini,  Roemer,  Homber^,  qui 
jusqu'au  bout  fut  forcé  de  chercher  ses  mots.  D'&utres,  natifs  de 
France,  n'étaient  guère  plus  éloquents.  Sauveur,  qui  avait  été  muet, 
demeura  toujours  si  peu  orateur,  qu'il  renonça  à  se  présenter  à  la 
chaire  de  Ramus,  pour  ne  pas  faire  de  harangue. Quand  il  l'accepta, 
en  1686,  ce  fut  à  la  condition  qu'il  lirait,  et  jusqu'au  bout  on  voit 
les  courtisans  se  moquer  de  sa  difficulté  de  parole'.  Les  savants 
bien  disants  n'étaient  qu'une  minorité,  et  c'était  à  peine  de& 
savants  :  Amable  de  Bourzeis,  Cureau  de  la  Chambre.  Il  faut  faire 
exception  pour  Cl.  Perrault,  et  surtout  pour  Fontenelle.  Quand  il 
succéda  à  Duhamel,  lors  de  la  réorganisation  de  1699,  on  put  dire  que 
l'éloquence  et  la  pureté  du  langage  entrèrent  avec  lui  à  l'Académie, 
Vers  le  même  temps,  l'abbé  Gallois  «  épurait  le  style  des  Mémoires'  ». 
Une  ère  nouvelle  s'ouvrait.  C'est  le  xvtii*  siècle  qui  commence. 
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Kaillehies  et  censures.  —  Jusque  là  les  condamnatioas  se  suc- 
cèdent sans  interruption,  diverses,  mais  au  fond  pareilles,  et  s'ins- 
pirant  d'une  même  idée  :  u  II  est  impossible  que  des  personnes  qui 
ont  été  sur  les  bancs  éorîvent  tinement  et  poliment,  parceque,  comme 
disait  Varillas,  ils  ne  se  peuvent  jamais  défaire  entièrement  de  toutes 
les  duretez  de  l'Ecole,  ni  de  cet  air  de  Pédanterie  qu'ony  prend  '  ». 

Molière  n'a  pas  cessé  de  se  servir  du  baragouin  médico-scienti- 
fique pour  amuser  son  public.  Tantôt  c*est  le  docteur  de  La  Jalousie 
du  Barbouillé  qui  fait  des  jeux  de  mots  assez  orduriers  sur  des 
termes  de  grammaire,  ou  Metapbraste  ^,  qui  entasse  les  citations 
et  débite  gravement  des  étymologies  burlesques  :  i<  Maître  est  dit 
a  magister:  C'est  comme  qui  diroit  trois  fois  plus  grand  h  ^,  »  Vous 
voulez  peut-être  savoir,  dit  ailleurs  Pancrace,  si  la  substance  et  l'ac- 
cideot  sont  termes  synonymes  ou  équivoques  à  l'égard  de  l'Être?... 
S'il  y  a  dix  catégories,  ou  s'il  n'y  en  a  qu'une  ?. . .  Si  l'essence  du  bien 
est  mise  dans  l'appétibilité  ou  dans  la  convenance  ?  »  ^  Les  comé- 
dies, comme  les  farces,  sont  égayées  de  toutes  sortes  de  plaisan- 
teries de  ce  genre.  «  Quoi!  Monsieur,  s'écrie  Lysidas  dans  la  Critique 
de  VÉcoledes  Femmes,  la  protase,  l'épitase,  et  la  péripétie...  ?  »  Sur 
quoi  Dorante  :  «  Ah  !  Monsieur  Lysidas,  vous  nous  assommez  avec 
vos  grands  mots.  Ne  paroissez  point  si  savant,  de  grâce.  Humanisez 
votre  discours,  et  parlez  pour  être  entendu.  Pensez-vous  qu'un  nom 
grec  donne  plus  de  poids  à  vos  raisons?  Et  ne  trouveriez-vous  pas 
qu'il  fût  aussi  beau  de  dire,  l'exposition  du  sujet,  que  la  protase,  le 
nœud,  que  l'épitase,  et  le  dénouement,  que  la  péripétie  ?  u  ^.  Le 
Maître  de  philosophie  du  Bourgeois  gentilhomme  continue  le  type 
traditionnel  du  pédant,  il  parle  une  langue  hérissée  de  mots  d'école, 
et  les  Femmes  Savantes,  quoique  taillées  sur  un  autre  modèle,  ont 
le  même  travers. 

Si  on  résume  tant  de  critiques  adressées  par  le  grand  comique  à 
ses  ennemis  les  médecins,  elles  se  réduisent  toutes  à  deux  griefs  : 
Is  sont  ignorants,  et  en  outre  ils  couvrent  leur  ignorance  d'un  jar- 
gon prétentieux.  C'est  le  sens  de  la  consultation  burlesque  où  Sga- 
narelle  entremêle  humeurs  peccantes  et  ventricules  des  omoplates  ^, 

1.  Ctrpenleriaaa,  303. 
3.  Mol.,  I,  33. 

3.  Id.,  1,  m,  Dép.  amour.,  v.  070-1. 

4.  Id.,  IV,  iO-ll,MKT.  forci,  ic.  4. 

5.  Id.,  III,  300-361,  Crit.  de  FÉc.  deâ  F.,  *c.  S.  On  voit  par  cet  eiemplf,  combien  il 
eit  difBcile  de  tirer  l'horoscope  d'un  mot  lechnique.  Protue  est  i  peu  près  ïncoonu, 
/>^riprflie  est  devenu  tout  à  faîL  courant.  Il  était  du  reite  fort  uauel  dès  lexvii'siècle. 

S.  Id.,  Vt,  80-91,  Le  Mèd.  nalg.  lai,  II,  se.  4. 
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mais  c'est  aussi  celui  du  g;rand  discours  ijue  dans  .Monsieur  de  Poar- 
ceau^nacle  premier  médecin  fuit  en  français  «  pour  être  intelligible  >>  : 
Li'espèce  de  la  maladie  y  est  établie  par  des  signes  d'iAgnostiques  et 
prognostiques,  et  pathognomoniquea .  Il  y  est  question  de  mélancolie 
hypocondriaque,  de  pléthore  obturante  et  de  cacochymie  luxu- 
riante, ce  qui  nécessitera  que  le  corps  soit  phlébotomiaé  et  purgé 
par  cholagogues,  mélanogoguei,  et  caetera  '.  Molière  n'a  jamais 
pensé  que  le  moyen  fût  usé,  témoin  lesconcec/oet  les  ne^o  de  Thomas 
Diafoirus,  témoin  la  malédiction  de  Purg^on  dans  le  Malade  imagi- 
naire, annonçant  à  Argan  qui  défaille  sous  le  coup,  qu'il  tombera 
dans  la  bradypepsie,  de  la  bradypepsie  dans  la  dyspepsie,  de  la 
dyspepsie  dans  Vapepsie,  de  Vapepsie  dans  la  lienterie,  de  la  lienle- 
rie  dans  la  dyssenterie,  de  la  dyssenterie  dans  Vhydropisie,  et  de 
l'hydropiaie  dans  la  privation  de  la  vie  où  l'aura  conduit  sa 
folie^.  C'était  d'un  effet  certain  sur  un  public  de  gens  du  monde. 

Furetière  s'en  est  mêlé  lui  aussi,  comme  le  prouve  la  curieuse 
Satire  contre  les  Médecins  ^.  Regnard  en  use  comme  Molière  :  «  Je 
suis  venue  ici  plus  de  dix  fois  depuis  les  calendes  du  mois  dernier.  — 

Comment  dites-vous  cela,  s'il  vous  plait?  Les  Cal Les  calendes, 

Mademoiselle,  c'est  la  manière  de  compterdes  Romains  et  la  mienne» 
(Regn,,  Coq.,  III,  3).  Montfleury  fait  de  même  :  i<  Son  mal  se  peut 
guérir,  mais  je  le  tiens  chronique.  —  Que  veut  dire  ce  mot  de  chro- 
nique"! —  J'entends  Qu'il  faut  pour  la  guérir,  bien  des  soins,  bien 
du  temps  «  [Dam.  mcd.,  II,  5)  *.  Boursault  aussi,  dans  les  Menteurs 
qui  ne  mentent  point,  prête  à  son  Isidore,  homme  savant,  un  bara- 
gouin qui  est  dans  la  tradition  du  Pédant  joué  : 

1.  Id.,  vil,  371-(. 
a.  Ed,,lx,«o,  iii. 

3.  Il  remanie  plus  haulel  dfcrîL  en  chemin 

La  disposition  de  tout  le  corps  humain  ; 
Parle  à  torl  el  Iravera  de  VaisaeHui  el  d'Organe», 
De  Cartilages,  d'Os,  de  Muscles  el  Membraneg, 
Vertèbres,  Glandes,  NcrTs,  Fibres  el  Filamenls, 
Dëlinil  Apophise,  Artères,  Ligamenls, 
Ce  que  c'e»t  Mésentère,  Ilipogaslre,  Alvéole, 
Balinus.  ailoria,  Systole  et  Diastole, 
Que  fait  le  Péricarde,  où  Hnil  le  Stcrnon, 
Que  servent  Pancréas,  Méninge,  Rpiploon, 
Epig'lotle,  Larinx,  Proxlales,  Pannicules, 
Les  tuniques  de  l'oeuil,  du  ponlmon  les  Valvules. 
Et  je  pense,  ma  foy,  qu'il  n'eusl  flny  jamais, 
Sans  qu'à  Torce  d'arg«nt,  voulant  avoir  la  paix. 
J'ordonne  4  mon  valel,  qu'il  fouille  en  nia  pochclte. 
Dorvaux,  Saf .  de Furttiirt  conlrt  (ei.Véde^^ini,  dans  le  Bull,  de  la  Soc.  tr.  d'IIisl. 
de  laMéd.,  Juin  1910,  p.I39. 

4.  Cf.  De  quelle  espèce  étoit  le  médecin  Qui  vous  a  visîlée?  EU)il-il  dogmatique, 
Etoit-il  méthodique,  étoit-ce  un  cmpyrique  ?  [Ib.,  II,  b). 
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Ectaircis  ta  matière  â  mon  individu. 

A  ma  mémoire  active  â  comprendre  la  chose, 

De  sa  voix  attractive  incorpore  la  cause, 

Articule  tes  mois,  et  divulge  le  fait  ; 

Puis  après  de  In  cause  on  descend  à  l'elTet. 

—  Déduis  ta  maleucontre  en  manière  succinte  —  '. 

Les  mots  de  science:  et  les  théoriciens.  —  Les  théoriciens,  arbitres 
du  goût,  Bouhours  en  particulier,  nous  ont  dit  aussi  et  répété  leur 
horreur  du  mot  pédant  ou  d'apparence  pédante:  calvitie  ou  apli- 
lu(le,atrabile  ou  syatème.  "  Une  faut  pas  que,  par  des  termes  qui  sont 
rudes  pour  leur  bouche,  les  dames  afTectent  de  paraître  un  peu  trop 
géographes.  Je  leur  abandonne  climat,  'one,  détroit  et  quelques 
autres;  mais  je  ne  veux  point  qu'elles  me  viennent  effrayer  par  des 
longitudes  et  des  latitudes  »  (Vaumorière,  Art  de  plaire,  320)  ', 

Parmi  les  grammairiens  qui  comptent,  on  u  souvent  mis  Ménage 
à  part,  comme  si  sur  ce  point  il  s'était  séparé  de  ses  contemporains. 
L'éloge  n'est  pas  mérité,  il  vient  des  préjugés  qui  courent  encore 
contre  celui  qu'on  soupçonne  d'avoir  été  le  prototype  de  Vadius. 
Ménage,  à  propos  des  mots  techniques,  ne  dit  rien  que  n'eût  dit  avant 
lui  Cioéron,  qu'il  cite  du  reste.  Dans  un  discours  de  physique,  l'au- 
teur a  pu  userd  a/raAiic,  qui  est  un  terme  de  son  art;  mais  s'il  eût  dit 
il  une  Dame,  (i  dont  il  ust  esté  Médecin  :  h'atrabile  domine  en  vostre 
tempérament,...  ilauroit  sans  doute  mal  parlé  »  (0.,I1,  157).  On  voit 
jusqu'où  va  sa  tolérance,  une  consultation  même  ne  souffre  pas  de  mots 
du  métier,  pas  plus  qu'une  conversation.  C'est  une  règle  identique  qui 
est  appliquée  aux  vers  de  Malherbe,  k  propos  d'un  mot  d'une  science 
pourtant  répandue,  celui  de  Pléïadea(Obs.s.  Malh.,  II,  191)  :  «  Comme 
les  finesses  de  l'Astronomie  sont  connues  de  peu  de  personnes  et 
que  nous  fesons  nos  vers  particulièrement  pour  les  Cavaliers  et  pour 
lesDamesqui  n'entendent  pas  ces  (inesses,  je  croi  que  nous  devons 
user  aujourd'hui  sobrement  de  tous  ces  Termes  d'Astronomie,  et  que 
nous  ne  devons  employer  dans  notre  Poésie  que  ceux  qui  sont  con- 
nus de  tout  le  monde  n.Sion  en  croit  leMenaffiana,  notre  critique  est 
allé  plus  loin  et  a  déclaré  qu'on  ne  pouvait  rien  trouver  «  de  plus 
heureux  ni  de  plus  poétique,  que  l'expression  dont  se  sert  un  auteur 
(Ch.  Perrault)  dans  un  Poëme  sur  Louis  le  Grand,  pour  dire  que  les 
Anciens  ignoroient  la  circulation  du  sang  n.  Et  voici  cette  trouvaille  : 
l'antiquité  h  ignoroit  jusqu'aux  routes  certaines  Du  Méandre  vivant 

*..  A.  Il,  »c.  11  :  cf.  a.  ni,  »c.  8  et  10. 

î.  Tout  ceci  n'cmpèchc  point,  bien  entendu,  de  rappeler  i  l'oHre  celui  qui  confond 
hypochondre  et  hypocliondriaque  [Def.  da  po.  her.,  IT). 
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qui  coule  dans  les  veines  ».  N'est-ce  pas  là  le  type  de  la  péri- 
phrase ?  (Voir  le  Menagiana,  II,  5). 

11  y  a  un  endroit  où  il  semble  qu'Alemand  soit  plus  juste,  et  voie 
nettement  qu'en  certains  cas  le  mot  savant  n'est  pas  déplacé.  C'est  à 
propos  d'une  dispute  entre  Ménage  et  Boubours  au  sujet  du  mot 
amphore,  employé  par  l'abbé  de  Marolles  dans  une  traduction 
d'Horace.  Cette  traduction,  dit-il,  n"est  pas  pour  les  servantes  et 
les  harangères,  et  il  est  impossible,  en  pareil  endroit,  de  se  servir 
d'aiguière,  pot  à  eau,  bouteille,  flacon  (G.  civ.,  132  et  suiv.).  Ne 
serait-ce  pas  abuser  du  texte  que  d'en  tirer  une  conclusion  quelque 
peu  générale?  Si.  11  y  a  à  peu  près  entente  des  grammairiens  de 
cour  sur  ce  sujet. 

Le  vengeur  de  Perrot  d'Ablancourt  reproobe  à  la  Houssaye  ses 
mots  techniques  (p.  22).  Andry,  qui  vient  d'être  professeur  de  col- 
lège, et  qui  sera  le  prince  des  Diafoirus,  n'a  pas  assez  de  mépris 
pour  le  mot  de  collège,  ou  entre  il  ne  sait  quoi  de  bas.  En  ces 
sortes  de  lieux  on  ne  se  polit  point,  au  contraire  on  y  contracte 
des  défauts  ridicules,  c'est  pourquoi  ces  termes  :  gens  de  colle'ffe , 
langage  de  collège  sont  méprisants,  disent  les  Reflexions  (i9  ;  cf. 
S'-Réal,  de  la  Critique,  235).  Andry  ajoute  dans  la  Suite  des 
Remarques  (207)  :  r  Rien  n'est  de  plus  mauvais  goût  que  de  mettre 
des  mots  latins  dans  une  phrase  françoise  pour  remplacer  un  mot 
qu'on  ne  trouve  pas  >i. 

Si  l'on  veut  connaître  de  quelle  façon  un  homme  instruit  doit 
parler  science  dans  les  salons,  il  n'est  que  de  consulter  Bary  : 
<'  Lorsque  les  matières  tombent  sous  l'intelligence  de  tout  le  monde, 
je  ne  faits  point  parler  selon  leur  caractère,  ceux  qui  composent 
ordinairement  nos  Entretiens.  Un  Médecin,  par  exemple,  ne  doit 
pas  parler  médecin,  quand  par  des  expressions  familières,  il  peut 
estre  nettement  entendu  ;  l'on  ne  s'assemble  pas  pour  les  mots,  l'on 
s'assemble  pour  les  choses  ;  et  outre  que  la  présence  des  Dames  doit 
bannir  le  langage  des  Maistres,  ceux-mesmes  qui  sont  sçavans, 
n'ont  pas  tousjours  les  idées  présentes  de  tous  les  termes  de  l'Art, 
et  c'est  jetter  quelquefois  un  bel  Esprit  dans  la  confusion,  que  deluy 
parler  Ecole  n  [L'Esprit  Cur.  ou  les  Convers.  galantes,  Préf., 
a  3  V).  C'est  dans  ce  sentiment  que  de  Callières,  arbitre  de  toutes 
les  mondanités,  écrit  :  «  Les  mots  sçavants  qui  sentent  le  Grec  et 
le  Latin  doivent  être  suspects  à  tous  les  gens  du  monde,  et  ils 
attirent  sur  ceux  qui  les  disent  un  air  pédant,  quand  il  y  en  a 
d'autres  plus   simples  et  plus   connus  pour   exprimer  les  mêmes 
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choses  n^  [Du  Bon  et  du  mauv.  us.,  liO;  v,  Schenk,  p.  !30), —  La 
honte  du  mot  technique  devient  une  sorte  de  distinction  sociale  :  «  Un 
^lant  homme  ne  laisse  jamais  deviner  par  ses  discours  qu'il  ait  une 
professioQ  particulière,  et  c'est  ce  qu'un  homme  d'esprit  a  bien 
exprimé  en  disant  qu'un  honaeste  homme  n'a  point  d'enseigne  ». 
Sur  une  modeste  phrase  de  Boileau  :  Tay  fait  originairement  cette 
traduction  pour  m'instruire,  Desmarets  observe  :  «  Il  suffit  de  dire 
que  ce  grand  mot,  originairement,  qui  ne  convient  point  en  ce  lieu- 
là,  est  bizarre,  choquant,  et  mesme  ridicide  »  {Def.  du  po.  her.,  71). 
La  doctrine  est  générale.  Pour  trouver  des  hérétiques,  il  fautcher- 
cher  parmi  ceux  qui  sont  à  part  et  en  dehors  du  mouvement  litté- 
raire 3. 

1.  C'est  de  la  mâme  Taçon  que  l'abbé  Uordeloii  dira  :  ■  C'est  parce  que  l'on  doit  perler 
inlelligiblement,  que  les  termes  de  l'Arl  qui  ne  sont  pas  dans  l'usage  ordinaire  du 
monde,  me  paroissenl  hors  de  leur  place,  dans  de  certaines  conversations  ramilieres  : 
j'oimcroïa  micuT  qu'un  Médecin  y  dtt,  teigaer  que  phlebolomiier  ■  (La  Laagat,  14). 

2.  Livet  a  cit»;  un  pofme  du  P.  Pierre  de  S'-Loiiis  (P.  de  Vaurias)  qui  naïvement 
nous  montre  son  héroïne  au  fond  de  sa  Baume,  étudiant  sur  son  crucillx  et  en  appre- 
nant tous  les  arts.  L'exemple  est  d'une  naïveté  curieuse  et  rare,  rien  de  plus.  L'auteur 
n'est  vraisemblablement  paa  rebelle  aux  idées  courantes,  il  les  Ignore. 

C'est  ainsi  qu'elle  trouve  en  cette  Tragédie, 
De  toute»  les  vertus  une  Encyclopédie, 
El  c'est  sa  discipline,  et  tous  ses  châLimens, 
Qui  lui  font  commencer  ces  rude»  Rudimens. 
Mais  dans  l'obscurité  d'un  Ciel  cimmerien, 
Ce  qui  la  fait  trembler  pour  son  Grammairien, 
Ccst  de  voir,  par  un  Cas,  du  tout  déraisonnable. 
Que  son  amour  lui  rend  ta  mort  indéclinable  ; 
Etqu'aclif  comme  il  est,  aussi-bien  qu'excessif. 
Il  le  rend  à  ce  point,  d'impassible.  Passif. 
O  que  l'amour  est  grand  !  cl  la  douleur  amere. 
Quand  un  Verbe  passif  fait  toute  sa  Grammaire, 


Pendant  qu'elle  s'occupe  à  punir  le  forfait. 
De  son  tfms  Prétérit,  qui  ne  fut  qu'Imparfait, 
Tems  de  oui  le  Futur  reparera  les  pertes. 
Par  tant  d'afflictions  et  de  peines  soufTerles, 
Et  le  Présent  est  tel,  quec'est  l'Indicatif, 
D'un  amour  qui  s'en  va  jusqu'à  l'InRnitir. 
Puis,  par  un  Optatif  :  <  Ah  phit  à  Diea.  dit-elle, 
■  Que  je  n'euaie  jamaU  éti  li  eriminette. 


oiftnti 


Après  tous  sea  progrès,  elle  se  glorilie 

De  vaquer  toute  entière  i  la  Philoiophîe, 

Sous  ce  divin  Régent,  et  sage  Profeistur, 

Dont  ta  Chairt  est  la  Croix  que  lient  ce  Défenseur, 

Qui  défend,  et  soutient  des  TAese*  admirables, 

Conlrc  ses  ennemis,  les  pluH  considcrables. 

Ou  le  voyant  si  bien  combattre  cl  Iriomphcr, 

Marie  apprend  de  lui,  l'Art  de  philosopher. 

Art  qui  n'est  pas  commun,  et  pratique  nouvelle. 

(f.,1  Uagdeleiae  na  ileierl,  p.  43,  4 1,  ib). 
Je  ne  crois  pas  qu'on  trouvât  dans  la  suite  de  l'œuvre  oratoire  de  Bossuet  les  mots 
médicaux  dont  il  n'a  pas  craint  d'user  dans  le   Sermon  tar  U  Conception  de   (a 
Vierge. 
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J'ai  joint  la  langue  des  arts  à  celle  des  sciences,  pour  me  confor- 
mer k  l'usage  du  temps.  Les  mots  des  «  mécaniques  »  pourraient 
aussi  être  réunis  aux  mots  bas.  Mais  ceux  qui  les  excluent  et  ceux^ 
C[ui  les  recueillent,  ont  l'habitude  de  grouper,  comme  je  le  fais, 
ces  divers  éléments  du  langage  technique.  Arts  et  sciences  sont 
pour  eux  à  peu  près  inséparables.  Un  mot  comme  paysagiste  est 
exclu  au  même  titre  (\\x' hétérogène,  quoiqu'il  n'ait  rien  de  latin  ni  de 
grec.  Le  jour  de  la  réception  de  M.  de  Pérefixe,  La  Mesnardière 
qui  avait  risqué  ce  mot  dans  la  Chambre  du  roi  et  qui  en  avait 
été  relevé,  avait  par  ordre  consulté  l'Académie,  qui  tout  d'une 
voix  avait  déclaré  «  paysagiste  n  du  jargon  (nous  dirions  de  l'argot) 
des  peintres,  v  Dès  lors,  conclut  Bouhours,  il  sera  à  sa  place  dans 
les  Entretiens  sur  les  vies  et  sur  les  ouvrages  des  plus  excellens 
Peintres.  Maïs  il  n'est  pas  permis  à  une  personne  du  monde  d'em- 
ployer paysagiste  dans  les  conversations  ordinaires  ou  à  un  écrivain 
de  le  mettre  dans  les  livres  qui  ne  traitent  point  expressément  de 
peinture.  Il  faut  alors  s'expliquer  d'une  manière  qui  ne  sente 
point  le  jargon  de  l'art,  et  dire  par  exemple:  C'est  un  peintre 
qui  travaille  en  paysages,  qui  ne  fait  que  des  paysages,  qui  s'en- 
tend en  paysages  »  '.  1)  en  est  de  même  pour  «  tous  les  termes 
d'Arts  qui  ne  sont  pas  rei^eûs  généralement,  et  que  le  commun  du 
monde  n'entend  point  :  on  doit  s'en  abstenir  dans  le  discours  fami- 
lier et  encore  plus  dans  les  livres  qui  sont  écrits  pour  toutes  sortes 
de  personnes  ».  Un  matelot  «  qui  raconte  à  d'autres  Matelots  un 
combat  naval  ou  un  naufrage,  »  peut  «  cliarger  son  récit  de  tous  les 
termes  de  marine  »  ;  mais  «  un  Historien  ou  un  faiseur  de  Relation  » 
qui  veut  être  entendu,  ne  peut  «  remplir  son  livre  de  termes  par- 
ticuliers tout  marins  »  ;  qu'il  les  remplace  par  «  d'autres...  qui 
soyent  intelligibles  à  tout  le  monde  ».  11  en  est  des  termes  de 
guerre  comme  des  termes  de  marine,    a  Un  Historien  qui  feroit  la 

1.  LemoleEt  dans  Rich,,  Fur.,  A.el  A<.  H.  D. T.  ne  l'a  pas  siinialè  aranl  Fclibien 
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description  d'un  siège,  comme  un  Oflicier  laferoil  après  la  prise  de 
la  ville,  pécheruit  asseûrement  contre  les  règles  de  l'Histoire,  qui 
ne  demande  pas  un  si  grand  détail,  ni  des  termes  si  propres  de 
l'Art  »  (Suit.,  83-87;  cf.  Rosset,  o.  c,  42)  '. 

En  théorie,  depuis  Vaugslas,  cette  séparation  du  vocabulaire  tech- 
nique et  du  vocabulaire  ordinaire  était  généralement  admise  par  les 
théoriciens  du  st^le  :  «  Il  faut  préférer,  dîtfiary,  les  circonlocutions 
aux  termes  de  l'art,  lors  qu'on  a  affaire  à  des  ignorans,  à  des 
femmes,  à  des  gens  qui  ont  l'esprit  vuide,  et  les  oreilles  volup- 
tueuses »  (Bary,  Secr.  de  noslre  Lang.,  4i}.  Même  devant  des 
hommes  cultivés,  on  évitait  le  mot  spécial.  Brossetle  avait  pré- 
tendu quv  Boileau  avait  eu  tort  de  se  servir  de  «  son  principal  » 
au  lieu  de  <>  sujet  ».  Son  ami  lui  répond  :  "  J'ai  eu  tort,  dites- 
vous,  de  ne  pas  employer  les  termes  [de  la  musique]  dans  la  des- 
cription que  Longin  faict  de  la  périphrase  ;  mais  est-il  possible  que 
vous  me  fassiés  cette  objection  après  ce  que  vous  avés  lu  dans  mes 
remarques...  Par  la  manière  dont  j'ay  traduit,  tout  le  monde 
m'entend,  au  lieu  que  s'y  j'avois  mis  les  termes  de  l'Art,  il  n'y 
auroit  que  les  Musiciens  proprement  qui  m'eussent  bien  entendu  '  ». 

A  i'v  Académie  des  Orateurs  »  on  entendait  une  autre  cloche. 
Pour  Sourdier  de  Richesource,  comme  autrefois  pour  Ronsard,  les 
termes  techniques  sont  «  les  meilleurs,  estans  propres  »  (Les  plai- 
lirs  de  la  Lecture,  §  XHl).  Si  on  emploie  comme  termes  d'art  «  de» 
Expressions  estrangeres,  soit  Grecques,  soit  Latines  »,  c'est  «  non 
seulement  à  cause  qu'ils  nous  manquent  en  François  »  mais 
B  pour  obliger  ceux  qui  aiment  les  Langues,  s'estans  donné  la  peine 
de  les  apprendre  »,  et  pour  exciter  la  hardiesse  des  gens  compétents 
à  ne  point  craindre  d'en  emprunter,  même  en  les  francisant  un  peu. 
Tels  sont  des  mots  comme  Paisagiste,  Fleuriste,  Oculiste,  Juriste, 

t.  Corr.  deBoil.  et  Bro$$.,  CLIV,  p.  S80,  7  janv.  1709.  Cr.  <  Il  est  bon  destre  piquf 
delà  Science  universelle,  et  l'eiiprit  n'esl  pas  raisonnable,  s'il  n'est  sensible  A  cel 
éguillon,  mai»  il  ne  faut  pas  pour  cela  sçnvoir  tout.  Il  est  de  ces  Arts  mécaniques  qui 
sont  indignes  de  l'honneste  homme,  un  Philosophe  Savetier  seroil  joué  des  S^avans, 
et  un  Prince  qui  meneroil  la  charuc  ferait  un  exercire  indigne  de  sa  puissance.  Quoy 
que  l'Alcoran  vueille  exprcsscmenl  que  les  Empereurs  Ottomans  travaillent  aux  jar- 
dins elÂ  d'autres  icuvres  mécaniques;  ainsi  que  nostrc  Auteur  qui  veut  eslro  do  tous 
Mélien,  s'en  aille  à  Conslanlinoplc,  sans  demeurera  Paris,  oii  il  est  insiiportable, 
parce  qu'on  n'y  peut  souffrir  un  esprit  mercenaire,  qui  n'écrit  que  pour|cagner  sa  vie, 
renversant  la  nature  do  la  Science,  qui  veut  qu'on  travaille  d'esprit,  et  non  du  corps . 
Je  ne  sçay  qui  conseille  cet  Aut«ur,  mais  il  s'expose  i  une  belle  amende,  car  par 
malheur,  si  les  Tailleurs,  les  Merciers,  les  Brodeurs,  cl  les  Cordonniers,  suivis  d'un 
nombre  d'autres  Métiers,  prescntoient  leurreqiiesle,  il  seroil  fait  dérencc  à  ce  person- 
nage qui  la  fait  Taire  au\  autres,  d'entreprendre  atir  leurs  droits.  Peut-être  aussi  aura- 
t-il  fait  quelque  concordat  avecces  sortes  d  Artisans,  pour  avoir  permission  de  donner 
au  Public  ta  mesure  et  le  plan  de  toutes  les  mode»  ■  (Mercure  réprouva,  136-138). 
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Timpanisle,  HamanUle,  Pkilotogisle,  légiste,  Organiste,  Sympho- 
niste, Chimiste,  Alchimiste  ;  des  dérivés  comme  TimpAnisation, 
Symphonisation,  /égalisation  ;  des  verbes  comme  Fteurdeliser,  Cas- 
loriser,  Timpaniser,  Humaniser,  Royaliser,  Cardinaliser,  Evangeli- 
ser,  Paneyyriaer,  Eterniser^  Légaliser.  Mieux  vaut,  conclut-il,  en 
user  de  la  sorte  que  d'  '<  employer  des  termes  généraux  »,  ou  «  d'user 
de  circonlocutions  ou  traînée  de  paroles  qui  ne  sont  pas  d'usage  à 
la  Table  des  Auberges  de  jeunes  gens,  ny  dans  le  bain  des  grandes 
rivières  lors  qu'on  se  noyé,  où  il  n'y  a  point  de  temps  à  perdre,  et 
où  le  Laconisme  le  plus  sec,  le  plus  succint  et  le  plus  court  n'est 
toujours  que  trop  long  ».  [Des  plaisirs  de  la  Lecture,  Préf-,  §  XIII). 
Dans  ses  Cours,  il  hasarde  verbe  auxiliarisé,  historien  éphémériate, 
épitomateur,  etc.  {Prise  <le  Prtbourg,  123  et  91).  Cependant,  en 
réalité,  lui  aussi  traduit  par  des  périphrases  et  rejette  des  mots  qui 
n  sentent  la  hâle  »  '. 

La  Bruyère  avait  à  ce  sujet  des  idées  fort  larges.  Il  aimait, comme 
Molière,  ii  adapter  le  langage  aux  milieux.  Il  fait  usage  avec  sûreté 
et  goût  des  mots  de  métier  :  ic  Le  marchand  fait  des  montres  pour 
donner  de  sa  marchandise  ce  qu'il  y  a  de  pire  ;  il  a  le  cati  et  les 
faux  jours  afin  d'en  cacher  les  défauts,  et  qu'elle  paroisse  bonne  ;  il 
la  surfait  pour  la  vendre  plus  cher  qu'elle  ne  vaut  ;  il  a  des  marques 
fausses  et  mystérieuses,  afin  qu'on  croie  n'en  donner  que  son  prix, 
un  mauvais  aunage  pour  en  livrer  le  moins  qu'il  se  peut  ;  et  il  a  un 
trébuchet,  afin  que  celui  a  qui  il  l'a  livrée  la  lui  paye  en  or  qui  soit 
de  poids  »  (I,  260).  Il  raille  même  l'indifférence  et  l'ignorance  où  se 
tiennent  les  gens  de  cour  :  «  On  s'élève  à  la  ville  dans  une  indilTé- 
rence  grossière  des  choses  rurales  et  champêtres  ;  on  distingue  à 
peine  la  plante  qui  porte  le  chanvre  d'avec  celle  qui  produit  le  lin, 
et  le  blé  froment  d'avec  les  seigles,  et  l'un  ou  l'autre  d'avec  le 
méteil  :  on  se  contente  de  se  nourrir  et  de  s'habiller.  Ne  parlez  à  un 
grand  nombre  de  bourgeois  ni  de  guérets,  ni  de  baliveaux,   ni  de 

I .  t.„  dont  U  Public  A  cù  la  détail  neritable.  Le  terme,  dtlait,  est  bon  aBseuirelment. 
et  lo  Métaphore  est  fort  parlante  ;  mais  nous  advertissons  les  jeunes  Orateur»  qu'ils 
ne  doiventpas  en  abuser,  et  lors  que  les  termes  simples  ou  propre»  sont  de  bon  gaatt 
et  d'usage  commode  et  agréable,  comme  récif,  nous  les  eiliortons  de  les  préférer  aui 
m  euphorique»,  comme  celuy  de  delà  il  qui  sent  trop  son  Marchand,  et  sa  hâte  <  (Riches., 
Priie  de  Friboarg,  37). 

Itichesource  traduit  le  mot  Ugnlàer  :  c'est-à-dire  •■  autoriser  un  acte  public,  et 
lo  rendre  authentique,  en  le  rcvestant  des  solcmnitei  et  formalitei  de  la  Lay  ou  des 
Ordonnances  •  (/>e«pUwirtde  In  Lectart,  Préf.,  S  XIII  v). 

Cr.  Lnmy:  <icetendroit(uDedeBcription)n'a-t-ilpa8un  grand  aird'frudition?  Et  T  Ac- 
teur ne  se  connolt-il  pas  bien  i  ce  qui  estmarqutS  par  ce  terme?  Je  voy  bien  que  si  un 
Tapissier  lui  faisoit  le  d<itail  des  diverses  nuances  d'une  tapisserie,  et  do  divers 
tissus  dont  elle  est  composée,  il  n'heziteroit  pas  à  le  prendre  pour  un  homme  d'éru- 
dition, et  passeroit  même  jusqu'à  l'accuser  d'en  faii-e  parade  ■  (flAelor.  Irak.,  15S). 
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provios,  ni  de  regains,  si  vous  voulez  être  entendu  :  ces  termes  pour 
eux  ne  sont  pas  françois  »  (I,  295),  Ce  qu'il  redoute,  c'est  moins 
le  pédantisme  des  spécialistes  que  celui  des  hommes  qui  font  mine 
de  l'être  :  «  Avec  cinq  ou  six  termes  de  l'art,  et  rien  de  plus,  l'on 
se  donne  pour  connoisseur  en  musique,  en  tableaux,  en  bâtiments, 
et  en  bonne  chère  :  l'on  croît  avoir  plus  de  plaisir  qu'un  autre  à 
entendre,  à  voir  et  à  manger  ;  l'on  impose  à  ses  semblables,  et  l'on 
se  trompe  soi-même  »  (I,  331).  La  difliculté  était  de  marquer  la 
limite.  En  certaines  matières,  par  exemple  en  matière  de  guerre, 
les  mots  de  métier  devenaient  rapidement  vulgaires  ',  tandis  qu'ail- 
leurs, le  lexique  presque  entier  de  l'art  demeurait  étranger  aux  pro- 
fanes. 

Le  langage  technique  et  lss  lexiques  de  la  fin  du  siècle.  — 
Il  s'engagea  h  ce  propos  un  grand  débat  à  l'Académie.  En  1680, 
Richelet  avait  exclu  un  grand  nombre  de  termes  des  arls  '  :  caté- 
gorie, concomilance ,  crédibilité,  dogmatiquement,  énergie,  individu, 
ineptie,  pléthore,  suavité,  concupiscible,  inextinguible,  intrinsèque, 
irascible,  I4nitif,  occulte,  sensiiif.  L'Académie  fait  plus,  elle  écarte 
STstématiquement  de  .son  Dictionnaire  les  mots  d'arts  et  de  sciences 
qui  entrent  rarement  dans  le  discours  (Préface)  ^.  Les  réservait-elle 
pour  un  recueil  spécial  ?  C'est  fort  douteux.  Et  il  est  probable  que  l'idée 
du  Dictionnaire  des  arts  et  des  sciences  de  Thomas  Corneille,  qui 
fait  suite  au  sien,  ne  vint  que  plus  tard,  inspirée  par  la  concurrence 

I.  Rcgnard  amuse  son  public  en  brouillant  les  termes  militaires  et  maritimes  :  ■  Le 
combat  commença  par  les  tambours  ;  à  l'instant  nous  fîmes  avancer  nos  vivan- 
diei-s  :  les  ennemis,  voyant  cela,  dt^tachèrent  cinq  escadrons  de  leurs  meillcuii 
voiliers.  Oh  !  c'était  là  où  nous  les  attendions  ;  car  auRBÎtât  on  lâcliB  toutes  les 
galères  pour  enfoncer  leur  demi-lune...  Après  cela,  la  mou«quelerie,  pif,  par.  Ah  !  je 
suis  mort...  les  brOlols...  les  canons...  les  trompettes,  qui  étaient  chargées  A  car- 
touches ;  pan,  bediin...  don...  ■  les...  Je  ne  saurais  vous  dire  le  reste;  car  la  fumée  du 
canon  menipècha  de  lo  voir  m  [FiUes  err.,  I,  il).  Cf.  t  ..J'enconnois  qui  ne  citent  que 
fiai/ion,  Demi-lune,  Contrticarpe,  et  Chemiit-enuvert;  qui  font  des  descentes  dans  le 
Fosaé,  qui  vonld  l'Assaut,  et  tout  cela,  comme  vous  jugez  bien,  sur  un  bon  fauleUil,  dans 
une  ruelle,  et  fort  à  leur  aise  ■  (Vaumorièrc,  Ar(  de  plaire,  363).  ■  Nos  Dames  peuvent 
•avoir  ce  que  c'est  que  meffre  à  U  voile,  cnloter,  moûiUer,  et  le  mot  de  irunieufre...  Je 
ne  trouverois  pas  mauvais,  que  mon  Epouse  parUt  d'un  vaisseau  ilémâU,  mais  je  ne 
lui  conseillerois  pas  de  dire  qu'il  seroil  detagràé  ;  Qu'elle  in'averlîsse  qu'on  a  vu  ce 
biliment  à  la  hauteur  de  Brest,  J'y  consens,  mais  qu'elle  ne  m'aille  pas  étaler  les  mots 
de  Sad-Oûetl,  et  ces  auti-os  noms  de  Venta,  qui  étourdissent  tes  gens  •  (/il.,  SS-i). 

:.  11  ne  faut  pas  Croire  que  les  mots  d'arts  soient  absents  tout  &  fait  de  son  Diction- 
naire. Un  assez  grand  nombre  de  traités  spéciaux  avaient  été  dépouillés .  Ils  sont  ènu- 
mërës  dans  la  Table  alphabétique  des  abréviations . 

3.  Voici  quelques  exemples  de  mots  d'arts  qui  innt  dans  Purelière,  et  que  l'Acadé- 
mie recette  dans  le  Dictionnaire  de  Thomas  Corneille  :  caecal,  eambiite,  ctptulaire, 
contant,  corporifier,  dicaml,  déficit,  diiopilatif,  dispeniaire,  éthopie,  euolnfion, 
txcenlrieîlé,  fiUratioa,  granulation,  lutraire,  hygromitre,  inleriection,  phUbotomie. 

Quant  aux  sens  techniques  que  peuvent  avoir  les  mots  usuels,  elle  ne  suit  aucune 
règle,  tantAt  elle  les  enregistre,  tantôt  elle  les  écarte. 


>y  Google 


428  HISTOIRE    DE    LA   LAK'GUE   FRANÇAISE 

de  P'uretière.   En  tout  cas,  le   Dictionnaire  officiel  les  excluait  de 
parti  pris  du  corps  de  la  langue  d'usage. 

Furetière  ne  pouvait  pas  manquer  de  soutenir  l'opinion  inverse. 
Les  mots  des  arts  et  des  sciences,  c'était  son  domaine  propre,  la 
raison  d'être  ou  au  moins  le  prétexte  de  son  travail.  Eux  seuls  justi- 
fiaient lauteur  de  l'ai^cusation  de  concurrence  déloyale  portée 
contre  lui.  D'autre  part,  pour  expliquer  que  son  dictionnaire  spé- 
cial contînt  les  mots  ordinaires,  il  lui  était  indispensable  de  démon- 
trer qu'aucune  démarcation  ne  sépare  les  catégories  des  mots,  que 
les  mots  vulgaires  sont  fréquemment  employés  avec  un  sens  tech- 
nique, et  que  les  mots  techniques  font  partie  intégrante  de  1» 
langue  vulgaire.  Une  fois  ces  principes  posés,  il  était  à  peu  près 
inévitable  qu*au  cours  de  la  polémique,  il  prît  violemment  parti 
contre  le  mot  général  et  vague,  contre  le  mot  usé  et  vulgaire.  I^  vraie 
raison  de  la  répugnance  que  les  mots  des  arts  inspirent  à  l'Aca- 
démie, est,  suivant  lui,  l'ignorance  où  sont  ses  confrères  de  toute 
cette  portion  de  la  langue,  et  il  entasse,  pour  la  mettre  en  lumière, 
anecdotes  sur  anecdotes.  L'authenticité  de  la  plupart  d'entre  elles 
n'est  rien  moins  que  certaine  '.  «  Le  Dictionnaire..., dit-il,  souffre 
de  l'ignorance  de  ceux  qui  sont  jaloux  de  voir  employer  des  mots 
qu'ils  ne  connoissent  pas  et  qui  les  condamnent  avec  un  grand 
éclat  de  risée  dés  qu'ils  en  doutent  le  moins  du  monde...  J'ai  tâché 

1.  •■  11  amve  bien  snuveiil  que  Ica  choses  ic  dUculcnl  d'une  manière  bien  ridicule, 
comme  il  arriva  au  mot  de  réfraction,  qui  est  i  la  veriU!  un  terme  d'optique,  que  les 
bourfteois  el  fsiaeurs  de  bouts-rimiSs  ne  sont  pas  obligea  de  sçavoir.  Quand  j'en  eu* 
donné  la  définition  ordinaire,  qui  C9t  l'action  d'un  rayon  de  lumière  rompu  et  brisé 
quand  il  paSBc  par  des  milieux  de  dilTerente  densité,  comme  sont  l'air,  Ici  verres  des 
lunoLlcR,  etc.,  tous  les  autres  confrères  qui  ne  scaroient  ce  que  c'est,  me  la  con- 
testèrent pendant  plusieurs  adances.  L'un  dit  que  la  rerraction  éloil  un  synonime  de 
refleciion,  parce  qu'il  rallaJt  que  laa  rayons  de  lumière  IVisBcnt  rompus  pour  se  reOè- 
chir;  d'autres  dirent  que  c'étoiL  un  terme  d'an tlime tique,  où  l'on  parlott  souvent  de 
fraction,  que  c'en  étoitune  subdivision,  ou  une  fraction  de  fraction;  un  autre  qjoùla 
qu'on  le  pouvoit  dire  de  toutes  les  secondes  ruptui-es,  et  que  c'étoîl  t'élat  d'une  chose 
brisi^e  par  deux  fois;  un  autre  dit  que  ce  mot  pouvoit  venir  de  re/*ni claire,  et  que  l'ac- 
tion d'un  corps  opaque  qui  refléchissoil  la  lumière,  était  en  quelque  façon  rebelle  el 
contraire  A  son  action  naturelle,  mais  il  fut  ailDë  avant  que  de  pouvoir  soutenir  son 
opinion.  Enfin,  il  fut  conclu  qu'on  mcttroit  i  la  marm  du  mot,  a  E.\iji:EnnK,  el  après 
plusieurs  enquêtes  ma  déllnilioa  fut  confirmée.  On  peut  Juger  de  la  beauté  des  autres 
conférences  par  ces  échanlillnns  n  [Furet.,  Factumi,  1, 31K). 

■  M' Mezeray  SB  charfreoil  do  contullcrie  mallre-garçon  de  Racirot.  son  Apoliquairc, 
cl  le  clerc  de  son  Procureur,  quand  il  y  avoil  quelques  mois  qui  re^ardoicnt  la  Phar- 
macie ou  la  Pratique;  el  ces  )[cns-li  ont  eu  plus  de  part  au  Diclirmnairc  que  beau 
coup  d'Académiciens  dont  les  noms  sont  dans  la  Liste.  Par  exemple,  quand  il  a  èlé 
question  de  définir  un  éUt  major  d'armée.  M'  de  I^vau  a  été  député  vers  M' le  Maré- 
chal de  Vivonno,  pour  sçavoir  ce  que  c'étoit.  On  a  député  aussi  M'  te  Marquis  son 
frère,  pour  apprendi-e  ce  que  c'étoit  qu'une  contpnif  me  d'Ordonnance,  Je  leur  ai  l'obli- 
Kalion  d'avoir  confirmé  les  définitions  que  j'en  avois  apportées,  qui  n'avoieot  pas  pA 
passer  par  mon  seul  sulA-a^re  ■  (Id.,  Ib.,  1, 184,  2~>  pagin,). 
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de  les  guérir  de  l'erreur  où  ils  sont  de  croire  que  sous  ombre 
qu'ils  ont  appris  leur  Langue  maternelle  de  leur  nourrice,  ils  sçachent 
pour  cela  toute  la  Langue  Françoise,  et  qu'ils  aient  droit  de  rejctter 
tous  les  mots  qu'ils  n'entendent  point  :  parce  qu'il  est  vrai  de  dire 
que  le  plus  habile  homme  ne  sçait  que  la  moindre  partie  de  la 
Langue  de  son  Païs.  Il  est  certain  qu'un  Architecte  parle  aussi  bon 
François,  en  parlant  de  plintes  et  de  stilobates,  et  un  homme  de 
jçuerre,  en  parlant  de  casemates,  de  merlons  et  de  sarrasines,  qu'un 
Courtisan  en  parlant  d'alooves,  d'estrades  et  de  lustres  ;  un  Avocat 
qui  a  des  termes  particuliers  de  pratique,  pour  lesquels  l'Acadé- 
mie a  une  prodigieuse  aversion,  ne  laisse  pas  d'expliquer  sa  pensée 
en  la  Langue  de  son  païs  :  et  cela  est  si  vrai,  que  quand  le  Roi 
veut  faire  des  Ordonnances  et  des  ileglemens  sur  ces  matières,  il  se 
sert  des  termes  de  cet  art,  sans  qu'on  puisse  l'accuser  de  parler  une 
Langue  barbare, 

»  Cette  ignorance  de  la  plupart  des  mots  de  la  Langue,  est  ce  qui 
a  donné  une  grande  étendue  au  mot  de  chose  dont  on  se  sert 
pour  expliquer  tout  ce  dont  on  ignore  le  nom.  Cependant  il  n'y  a 
rien  dans  la  nature  et  dans  les  ouvrages  de  l'art  qui  n'ait  son  nom 
propre  que  la  plupart  des  gens  ne  connoissent  pas .  Ainsi  quand  un 
Boui^eois  veut  parler  de  ces  grosses  séparations  de  pierre  qui  se 
voient  dans  les  vieux  bâtimens  :  s'il  ne  sçait  pas  le  nom  de  man- 
leaax,  que  les  Architectes  leur  donnent,  il  dira  grossièrement  :  ces 
choses  de  pierre  étoient  bien  vilains.  Un  Mathématicien,  pour  parler 
de  l'appuy  d'un  levier,  a  recours  au  Grec,  et  l'appelle  htjpomoclion, 
parce  qu'il  ne  sçait  pas  le  nom  françois  que  lui  donnent  les  ouvriers 
qui  l'appellent  orgueil,  et  ainsi  de.s  autres  »  (Fact.,  I,  188-189, 
1"  pagin.). 

Au  nom  de  l'Académie,  on  répondit  par  des  plaisanteries  sur  les 
mots  barbares  : 

Voulez-vous  de  nôtre  Héros 
Peindre  le  pouvoir  sur  les  Ilots  ; 
Le  vouleï-vous  armer  du  foudre 
Qui  réduisit  Alger  en  poudre  ? 
Usez  de  ces  mots  :  galeban, 
Noiis,  siphon,  ebe,  jussan, 
Horque,  charpartie,  hansiere, 
Javeaa,  lamaneurs,  sivadiere, 
Basbord,  vareck,  rum,   gord,   rubord, 
SLibord,  eslribord,  dextribord  ; 
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lïeaux  termes  qui  dans  un  poëme 
La  rendent  d'un  mérile  extrême  '. 

Laissons  de  cdté  ces  racontars  et  ces  papotages.  II  y  avait  bien 
deux  doctrines  en  présence.  L'une  était  celle  de  l'Académie  :  Elle 
avait  jugé  qu'elle  ne  devait  pas  mettre  dans  son  Dictionnaire  les 
vieux  mots  qui  sont  entièrement  hors  d'usage  ni  les  termes  des  Arts 
et  des  Sciences  qui  entrent  rarement  dans  le  discours.  Mais  «  en 
bannissant  de  son  Dictionnaire  les  termes  des  Arts  et  des  Sciences, 
(l'Académie)  n'a  pas  creu  devoir  estendrc  cette  exclusion  jusques  sur 
ceux  qui  sont  devenus  fort  communs,  ou  qui  ayant  passé  dans  le 
discours  ordinaire,  ont  formé  des  façons  de  parler  figurées  ;  comme 
celles-cj  :  Je  lut/  ay  porté  une  boite  franche.  Ce  Jeune  homme  a  pri» 
CBsBor,  qui  sont  façons  de  parler,  tirées,  l'une  de  l'Art  de  l'Escrime, 
l'autre  de  la  Fauconnerie.  On  en  a  usé  de  mesme  a  l'esgard  des  autres 
Arts  et  de  quelques  expressions  tant  du  stjle  Dogmatique,  que  de 
la  Pratique  du  Palais  ou  des  Finances,  parce  qu'elles  entrent 
quelquefois  dans  la  conversation  »  {Aead.,  Pref.,  4*  page).  L'autre 
était  celle  de  Furetière  :  o  Les  termes  des  Arts  et  des  Sciences  sont 
tellement  engagés  avec  les  mots  communs  de  la  Langue,  qu'il 
n'est  pas  plus  aisé  de  les  séparer  que  les  eaux  de  deux  rivières 
à  quelque  dislance  de  leur  confluent  »  {Fact.,  I,  20), 

Après  1694,  il  est  visible  que  certains  théoriciens  sont  un  peu 
embarrassés  et  se  contredisent  ;  ainsi  Renaud,  dans  La  Manière  de 

t.  Voulei-voua  de  ne»  bAtJmenti 

Et  de  ses  pompeux  monumenla 
Laiafler  i  la  race  fjlure 
Une  surprenante  peinture? 
Employei-y  le  boia  canard, 
Le  boia  bomb^,  le  boU  pelard. 
Le  meaolabe,  la  graitie, 
Le  hourder  et  la  segrajrie, 
La  mezianine  et  le  meaplat, 
Ou  tout  y  aéra  lade  et  p!«l. 

De  M  race  toute  divine, 
Voulei-vous  vanter  l'origine  ? 
N'oubliei  pae  tout  l'attirail  : 
Ny  hamade,  ny  le  mezail  ; 
Mettez  dan»  dea  phraaca  expreaaea 
Naiail.  nîlle,  nigle,  ogesaea, 
Guipes,  heurte,  d'autres  encor 
Que  voua  verrez  dans  son  trésor. 

{Fur.,  F»ct,ii,tab-na). 

On  n'était  paa  non  plus  i  court  d'anecdot««  :  Furetière  était  allé,  disait-on,  chez  un 
vinaigrier  pour  savoir  de  lui  tous  les  mots  particuliers  aux  vinaigriers  et  aux  faiiieurt 
de  moutarde,  cet  homme  l'avait  pris  pour  un  •  monopoleur  •,  et  l'avait  voulu  baitre 
(Id.,;j!i.,  II,  333]. 
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parler,  qui  n'accepte  qu'à  contre-cœur  les  mots  techniques,  et  là 
où  on  ne  peut  absolument  s'en  passer.  Il  blâme  bien  l'usagée  des 
termes  généraux,  qui  marque,  dit-il,  la  stérilité  de  l'esprit  et  la 
disette  des  m.ot9  dans  celui  qui  parle.  Il  ajoute  même  :  «  Pour  les 
mots  consacrez  eu  fait  de  la  Religion,  des  Siences  et  des  Arts,  ce 
seroit  une  fausse  délicatesse  et  un  scrupule  vicieux  que  de  n'oser  les 
emploier  là  où  il  est  nécessaire  ;  par  exemple  de  n'oser  dire  les 
Actes  des  Apôtres,  quand  on  parle  de  l'Histoire  des  Apàtres  compo- 
sée par  saint  Luc  ;  de  n'oser  dire  Raréfaction  en  matière  de  Physique, 
Altitudes  en  matière  de  Peinture  ».  Il  rapporte  ensuite  et  approuve 
l'avis  de  Furetière  que  ces  termes  «  bien  loin  d"être  barbares,  sont 
tres'françois  »  quand  ils  sont  appliqués  à  propos.  Mais  hors  de  pro- 
pos,orieon'est  si  dur  aux  oreilles  délicates...  En  outre,  il  faut  savoir 
choisir  et  placer  ces  sortes  de  termes  avec  beaucoup  de  discrétion  et 
de  jugement,  de  peur  de  paroître  Pédant,  lors  qu'on  prétend  quelque- 
fois étaler  une  vaste  érudition  »  (117-118).  Il  J  a  des  gens  qui  ont 
le  goût  si  gâté,  l'esprit  si  mal  tourné,  qu'ils  ne  croiraient  pas  par- 
ler en  philosophes,  en  théologiens,  en  mathématiciens,  etc.,  s'ils 
n'usaient  de  termes  «  qui  sentent  bien  plus  le  barbare  et  le  Cana- 
dois,  que  l'homme  poli  et  le  François  civilisé  ».  Ceux  qui  se  plai- 
gnent en  cela  de  la  pauvreté  de  notre  langue  se  trompent,  le  français 
abonde  en  toutes  sortes  de  termes,  il  ne  laisse  jamais  court,  il  permet 
de  dire  tout  ce  qu'on  veut.  «  Nôtre  Langue,  comme  la  Reine  des 
Langues,  a  une  infinité  de  magasins  et  de  trésors  »  maïs  ils  ne 
sont  pas  ouverts  à  tout  le  monde,  et  tout  le  monde  ne  sait  pas  y 
puiser . 

Renaud  cite  ensuite  quelques  exemples  d'auteurs  qui  ont  su  être 
délicats,  naturels,  fleuris,  dans  ces  matières  :  M.  de  la  Chambre, 
dans  ses  Traités  des  Passions,  de  ta  Lumière,  du  Raisonnement  des 
Bêtes,  etc...  M.  de  Cordemoi,  dans  le  Discours  Physique  de  la 
Parole  et  le  Discernement  de  l'Ame  et  du  Corps.  Il  cite  encore  la 
Logique  de  Port-Royal,  celle  de  M.  Mariote,  la  Physique  de  Rohault, 
les  Méditations  de  Descartes,  etc..  En  somme  «  il  y  a  des  mots 
consacrés  aux  matières  de  l'Ecole,  dont  ce  seroit  une  fausse  déli- 
catesse de  s'abstenir,  et  dont  on  doit  se  servir  sans  scrupule,  aux 
endroits  où  ils  sont  atachés  ».  S'ils  sont  obscurs,  il  faut  les  éclair- 
cir,  en  prenant  comme  exemples  les  grands  philosophes  modernes. 
Mais  il  ne  faut  point  imiter  le  Barbon  de  Balzac  qui  taisait  n  un 
très-méchant  usage  des  termes  de  l'Ecole  >i.  A  quoi  bon  se 
répandre  dans  une  infinité  d'expressions  mystérieuses  quand  il 
s'agit  d'un  sujet  que  la  Nature  elle-même  semble  présenter  à  nos 
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yeux  pour  nous  le  faire  voir  sans  aucune  peine?  A  quoi  boa  les 
termes  pompeux  et  «  abstrus  »  d'une  étrange  métaphysique  ? 
Cela  est  bon  pour  un  Pédant,  entêté  des  manières  de  l'Ecole, 
qui  veut  faire  de  l'esprit  et  passer  pour  un  Docteur,  mais  qui  ne 
fait  que  prouver  son  manque  de  jugement  [M an.  de  parler, Z^^-Z&î). 
>'  II  y  a  même  dans  le  Dictionaire  de  Richelet,  des  mots  écorchés 
du  Grec  ou  du  Latin,  que  l'Usage  ne  pnroît  pas  tout-à-fait  aprouver, 
comme  clepsydre,  concaténation,  personi/ier,  convertiascur,  numis- 
matograpkie,  ailioiogie,  et  plusieurs  autres  semblables  >>  (M.,  Ib., 
542}. 

La  doctrine  des  auteurs  de  pamphlets  n'est  pas  plus  décidée. 
h' Apothéose  '  reproche  à  l'Académie  d'avoir  omis  des  termes  comme 
arjrez,  haubana,  botanique,  amputation,  anlilogie,  caryatides,  ali- 
mentpux,  détersif,  hétérogène,  hypercritique  (p .  1 13-U9) .  En 
revanche,  l'auteur  supprimerait  volontiers  agrégé,  qui  «  a  bien  l'air  de 
venir  de  ce  quartier  que  l'on  appelle  à  Paris  le  pais  Latin  et  de 
devoir  sa  naissance  à  quelque  Hybernois,  de  ceux  qui  logent  dans 
les  Collèges  de  ce  païs-là...  On  sçait  bien  que,  dans  le  langage  gros- 
sier de  l'Ecole,  qui  ne  se  pique  point  de  politesse,  mais  de  bien 
exprimer  et  faire  entendre  la  nature  de  ce  dont  elle  parle,  un  tas 
de  bled  peut  être  appelle  un  aggregé  de  grains,  parceque  ces  grains 
sont  assemblez.  Mais  parle-t'on  comme  cela  dans  le  beau  monde  ?  » 
{Apoth.,  p.  36-37). 

V,' Enterrement  '^  ne  pardonne  pas  à  la  Compagnie  l'oubli  de 
termes  comme  ampliatif(2Q3),  anabaptiste  (id.),  an fractueux {2(i'ï), 
benne  (235),  berge  (id.),  bcrme  (237),  bezant  (238),  biez  (239), 
brugnon  (2K8),  cadastre  (265),  callosité  (266),  capillaire  (272), 
catacombes  (277).  Mais  souvent,  en  vertu  même  du  principe  qu'in- 
voque l'Acndémie  de  «  se  retrancher  à  la  Langue  commune,  telle 
qu'elle  est  dans  le  commerce  des  honnestes  gens  »  {Acad.,  Préf., 
2'  page),  le  critique  discute  des  mots  qu'elle  conserve  :  «  Agape 
n'est  gueres  connu  dans  nôtre  langue  »  [Enterr^.,  p.  91);  «  anas- 
tomose, aneOriame  et  aorte  sont  des  noms  barbares  »  (Ib.,  208). 

Saint-Kéal,  en  homme  de  goût,  voudrait  s'en  tenir  It  une  opinion 
moyenne  :  »  Bien  loin  que  ce  soit  une  perfection,  c'est  plutôt  un 
vice  dans  le  langage  ordinaire,  que  de  parler  trop  en  termes  des  Arts; 
comme  c'est  aussi  un  défaut  de  n'en  pas  employer  de  certains.  Il 
y  a  donc  un  milieu  en  cela  comme  en  tout,  pour  éviter  également 
l'alfcctation  de  paroitre  trop  habile  en  des  matières,  qu'un  galant 
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homme  ne  doit  pas  faire  gloire  de  savoir,  et  pour  éviter  aussi  l'igno- 
rance grossière  et  rustique  de  celles  qu'il  est  en  quelque  sorte  hon- 
teux d'ignorer...  On  n'est  pas  obligé,  comme  il  (Furetiëre)  pré- 
tend, de  savoir  les  noms  de  tout  ce  qui  peut  tomber  ordinairement 
sous  les  sens,  comme  par  exemple,  tous  les  termes  de  massonne- 
rie  et  de  charpenterie,  on  est  au  contraire  obligé  de  savoir  les 
plus  communs  et  les  plus  ordinaires  de  ces  termes.  Mais  je  ne  pense 
pas,  qu'autre  que  lui  s'avise  jamais  de  prétendre  que  celui  de 
meneaux  qu'il  choisit  si  curieusement  entre  un  million  d'autres  pour 
appuyer  son  sentiment,  soit  de  ces  plus  communs  et  plus  ordinaires  » 
[De  la  Critique,  317-319).  Je  n'accorderais  pas  plus  d'importance 
à  la  protestation  de  Grimarest  dans  son  DUcours  sur  la  langue  fran- 
çaise :  n  Parce  qu'ils  (les  Critiques)  ne  sont  point  initiez  dans  la 
Guerre,  ni  dans  la  Marine,  il  me  sera  interdit  d'employer  les  expres- 
sions, les  termes  qui  conviennent  6  ces  deux  Professions,  cela  est 
injuste  >< . 

Le  vrai  protestataire  ici,  ce  sera,  mais  un  peu  plus  tard,  la  Science 
même.  En  rompant  définitivement  avec  la  tradition  livresque,  en 
ouvrant  à  l'homme  des  horizons  infinis,  elle  allait  bientôt  détruire 
toutes  les  barrières.  Et  à  ce  moment,  elle  n'aura  que  faire  d'aller 
vers  les  gens  du  monde.  Ce  sont  eux  qui  viendront  à  elle. 


llutoiT*  de  la  Langue  françitiie.  IV.  3S 

D,Biiii.d, Google 


CHAPITRE  XVII 
RÉSULTATS.  LES  MOTS  TECHNIQUES  ET  LA  LANGVE  LITTtRAIItB 


Voici  des  listes  de  mots  qui  appartîeoneat  à  la  langue  technique. 
Dans  chaque  liste  on  verra  que  tantôt  l'un,  tantôt  l'autre  des 
lexiques  du  langage  ordiuaire,  Richelet,  l'Académie,  souvent  les 
deux  recueils  omettent  ou  rejettent  ces  termes.  Parfois  des  théori- 
ciens en  ont  expressément  proscrit  l'usage. 

Théologie  et  Philosophie. 

Concept  —  terme  de  philosophie,  qui  n'est  pas  boa  dans  le  langage  ordinaire 
(S'-Résl,  De  ta  Critique,  104)  ;  A.  de  B.  constate  que  c'est  une  eipreBston 
de  philosophes,  très  commune  parmi  eui  (Refl.,  132),  —  ©  Pom,  ;  *  Duil.; 
e  G.  Miege,  Rich.,  Fur.,  A.,  Th.  Corn.,  A^.  Voir  L.,  qui  cite  Descartes, 
et  H.  D.  T.,  sans  ex.. 

eoncomilance  —  terme  d'école  deTéoIogie  (Rich.)  ;  *  Pom.,  Duil.;  q  G.  Miege; 
*  Fur.  :  terme  de  théologie,  A.  ;  e  Th .  Corn.  ;  *  A'.  Voir  L.  —  Nos  Rétoi^ 
meï. . .  entendent  bien...  qu'on  ne  .peut  croire  une  présence  réelle  du  Corps 
et  du  Sang  de  Jesus-Christ,  sans  admettre  toutes  les  choses  que  nous 
venons  d'expliquer,  et  ces  choses  ainsi  expliquées,  c'est  ce  qu'on  appelle 
la  concomitartce  (Boss.,  Tr.  de  la  Comm.,  392-93  ;  cf.  428,  443-4  ;  et  Ititt. 
de»  Var.,  I,  388,  4~0). 

Détectable  —  mot  presque  aussi  odieux  b  Bouhours  que  détecter,  deteetation 
{D.,  39).  Ménage  défend  ce  mot  qu'il  a  employé  et  cite  Desmarets  et  De  la 
Chambre  (0.,  II,  478-479).  — *  Pom.,  Duil.,  G.  Miege,  Rich.  :  terme  de  philo- 
sophie, ne  peut  se  dire  qu'en  riant,  Fur.  :  vieillit,  A.  :  un  lieu  délectable,  A'. 
Voir  L.,  et  H.  D.  T.  —  en  le  dévorant  d'abord  des  yeux  (le  fruit  défendu) 
et  prévenant  par  son  appétit  son  goût  détectable,  l'amour  du  plaisir  est 
entré  (Boss.,  Coneap.,  25,  dans  L.;  cf.  Max,  lar  la  Coin,,  71);  cf.  d'Urfé, 
Aëtrée,  H,  658;  Racan,  II,  193. 

dé/eciaiion  — (cf.  leprécédent);*Pom.,Doil.  ;eG.  Miege' ;*  Rich.,  Fur.,  A.; 
©  Th.  Corn.  ;  *  A».  Voir  L.  et  H.  D.  T.  ;  e  Hug.  —  Le  fond  de  la  grâce  de 
J.-C.  est  une  chaste  et  céleste  délectation  qui  est  toujours  dans  les  justes 
[Bosa.,Dio.  ecr.tur  lei  Max.  de»S.,  CLXIX,  Préf.;  cf.  ii.,  CLXXII,  et  Mai. 
».  la  Com.,  111).  Loret  le  disait  d'un  breuvage  :  La  délectation  des  cœurs  Et 
la  merveille  des  liqueurs  (7  fév.  16S4,  v.  203-4). 

1.  B.  F.  a  (f«(cc(ion,  qui,  n'étant  pas  A  son  ordre,  est  pcut-èlrc  une  faute. 
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délecter  ne  peut  se  dire  qu'en  riant  (Bouh.,  D.,  39).  Ménage  dit  que  ne  s'en 
ëtant  point  servi,  il  n'a  pas  d'intérêt  à  le  justiBer,  comme  il  a  fait  pour 
iielecUble,  «e  détecter  de  est  italien  (0.,  II,  478-480).  ~  «  Pom.,  Duil,; 
O  G.  Miege;  *  B.  F.,  Rîch.  :  vieux,  ne  se  peut  dire  qu'en  raillant  et  rarement, 
Fur.  :  vieillissant.  A.;  $  Th.  Com.  ;  *  A*,  qui  en  restreint  l'usage.  Voir 
L.  et  H.  D.  T.,  qui  citent  Bossuet  pour  détecter  et  «e  détecter.  —  Le  Ban- 
quet que  l'on  aprèta  Ravit,  contente,  d^tecM  (Loret,  4  nov.  1656,  v.  39-30; 
et.  10  rév.  1657,  V.  39  ;  21  déc.  1664,  v.  16]  ;  il  te  ditecte  déjà  dans  la  toy 
de  Dieu  [Boss.,  2*  Intt.  N.  T.,  129  ;  cf.  M»x.  ».  /a  Cam.,  77  et  111). 

dénuement  —  Bouliours  avait  d'abord  déclaré  que  c'était  un  mol  de  dévAla 
qu'il  ne  fallait  pas  imiter  [Rtm.,  189).  Il  se  rétracU  [Suite,  421).  —  e  Pom., 
Duil.,  G.  Miege;  *  Iticli.  :  se  dit  parmi  les  dévots;  @  Fur.,  A.,  Th.  Com.; 
*  A>,  *  L.,  s.  ex.,  II.  D.  T.  cite  Bourd.,  Renoue;  Q  Hug.. 

identité  n'est  en  unagc  que  dans  le  dogmatique  (A.)  ;  *  Pom.;  &  Duil.; 
•G.  Miege;  e  Bich.;  *  Fur.,  Th.  Corn.,  A';  *  L.,qui  cite  Pascal  et  Si-Simon. 

—  Mais  quoy,  vous  oubliez  donc  que  c'estoit  une  comparaison,  et  non  pas 
une  identité  (Bossuet,  Averl.  aux  Prol.,  VI,  g  40,  S20). 

impénétrabilité  —  I!.  D.  T.  cite  comme  premier  exemple  un  passage  de 
Pascal.  —  o  Pom.,  Duil.,  G.  Miege;  *  Rîch.  :  terme  de  Philosophie,  Fur.  ; 
se  dit  tant  au  propre,  des  corps  solides  et  trop  espais,  qu'au  figuré,  des 
mystères  de  la  Foy  et  des  secrets  trop  profonds  et  trop  cachci;  Q  A., 
Th.  Coni.;  *A». 

imimiuibililé  est  discuté  par  Bouhours:  ce  n'est  tout  au  plus  qu'un  Etranger 
habillé  k  la  Françoise  {D.,  27).  Bena,ud  repousse  le  mot  [Man.  déparier,  514). 

—  ©  Pom.,  Duil.,  G.  Miege  ;  *  Rich.  ;  e  Fur.  ;  *  A.  :  il  ne  se  dit  qu'en  celte 
phrase, l'i'namiMiAiiiM de  la  grâce;  9  Th.  Com.;  *A*qu»  reproduit  A.  —  Ce 
dogme,  qui  est  appelle  Vinamistibitité  de  la  justice  (Bossuet,  Hitl.  de»  Var,, 
II,  4;  cf.    ibid.,   1,504;   11,8;  II,  99,  etc.). 

inamittible  —  terme  de  Science  (Rich.)  ;  *  Pom.  ;  e  Duil.,  G.  Miege,  Fur.  ; 
*A.;  ©  Th.  Corn.,  A',  —Une  reste  plus  qu'à  examiner  comment  la  vertu 
est  inamittible  {Boamet,  Etlalid'Oraiiion,  190]. 

indéUbite  se  dit  en  matière  de  Sacremens.  Hors  de-là  indélébile  ne  vaut 
rien;  et  qui  diroit  de»  traiti  indélébiles  parleroit  tres-mal  [Bouhours,  Hem., 
542),  A.  de  B.  n'approuve  pas  le  mot  et  veut  qu'on  dise  ineffaçable  [Re/l., 
262).  —  *  Pom.  ;  ©  Duil.  ;  *  G.  Miege,  Rich.  :  terme  consacré  qui  se  dit  des 

*  Sacremens,  Fur.  :  il  ne  se  dit  gucres  qu'en  parlant  des  Sacrements;  @  A., 
Th. Corn.;  *  A». 

indétibéré  ^lermede  dogmatique  (.\*).  I,e  mot  n'est  dans  aucun  autre  lexique. 
A.  de  B.  signalait  le  mot  comme  élégant  {Re/l.,  262).  —  I.e  désir  qu'on  voit 
dans  les  saints,  ,  .  de  leur  salul  éternel. .  .  n'est  pas  seulement  un  appétit 
indéliberé  (Bossuet.  Estati  d'Oraiton,  :!91);  ce»  désirs  sont  autant  de 
TaoayetaesM  indéliberei  (Id,,  Ibid.,  404). 

indiligent  est  un  mot  de  Montaigne  que  Bouhours  laisse  à  ceux  qui  disent 
iacomplaUanl  [Suite,  139).  —  *  B.  F.. 

indiviaibteinent  —  terme  de  dogmatique  ;.\.'].  I.e  premier  exemple  du  mot  est 
dans  A.,  cité  par  II.  I).  T.  ;  O  Th.  Coni.. 
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indalgence  pour  d'ire  bontés  vieilli;  il  ae  s'emploie  plus  qu'en  langage  ecclé- 
siastique (L.  de  Templery,  Gen.  et  Pol.,  217).  —  •  Pom.  ;  ©  Duil.  ; 
*  G.  Miege,  Rich.,  Fur.,  A.,  A'  ;  e  Th.  Com,  —  C'est  une  politique  sûre  el 
ancienne  dans  les  républiques  que  d'y  laisser  le  peuple  s'endormir  dans  les. 
tètes ...  :  quelles  grandes  démarches  ne  fait-on  pas  au  despotique  par  cette 
indatgence  (La  Bruyère,  I,  364). 

ineffaçable  est  très  mauvais,  quoique  quelques-uns  l'emploient  (Bouhours, 
Rem.,  5i3).  —  *  Pom.,  Duil.,  B.  F.,  Fur.,  A.,  A».  —  Il  (Bourdaioue)  nous, 
peignit  sa  mort  (de  Coudé)  avec  des  couleurs  ineffaçable»  dans  mon  esprit 
(Sévignë,  vm,  49). 

infrangible  —  Bouliours  admire  Ménage  qui  a  la  force  de  digérer  V  infrangible, 
VinCempéralure,Vinguerdonné,Vinterminéde  Nicot  (D.,  18-19). 

inhérent  n'est  bon  que  dans  le  dogmatique  et  n'est  guère  en  usage  qu'en  ceLte 
phrase:  qualité  inhérente  {A.  et  A»)  ;  *  Pom.;  ©  Duil.;  *  G,  Miege; 
O  Rich.;  •  Fur.  ;  O  Th.  Corn.  —  La  beauté  du  visage  est  un  Tréle  orne- 
ment. . .  Mais  celle  de  l'esprit  est  inhérente  et  terme  [Uol.,  IX,  133,  Fem. 
Sav.,  V.  i063  et  1066)  ;  il  est  corrompu  par  la  concupiscence,  c'est-â-dire 
par  l'amour  propre  inhérent  en  nous  [Bossuet,  Dii>.  ecr.  lur  let  Mar,  des 
Saints,  CLXIll). 

iniquité  est  consacré  aux  matières  de  piété  (Rich.).  Bouhours  reprochait  aux 
jansénistes  d'employer  le  mot  au  sens  de  miière,  comme  en  latin  iniqaita*- 
(/niii.,9,  Rosset.  B.c.,  56).  —  *  Pom.,  Duil.,  G.  Miege,  Rich.,  Fur.,  A.;  © 
Th.  Corn.  ;  *  A*.  —  L'impudence  ne  fut  pas  moindre  en  ce  grand  ministre 
que  l'iniquité  (La  Hoch.,  II,  462)  ;  de  quelque  belle  apparence  que  Viniqailé 
se  couvrÎ3t,ilen  pénétrait  les  détours  (Bossuet,  Itee.  de»  Or.  fan.,  1699,  420). 

interatable  est  donné  comme  terme  de  théologie  par  Fur.,  A.  et  A*.  Le  mol 
était  repoussé  par  Bouhours  (D..  19)  el  ne  plaisait  pas  trop  à  Andry  {Refl., 
269),  qui  lui  préférait  impénétrable.  —  *  Pom.,  Duil.,  G.  Miege.'  —  Cest  ua 
point  inscrulaWe  (La  Font.,  VI,  332,  v.  212). 

inioluble  —  terme   qui  se  dit  entre  les  Philosophes  de  l'École    [Rich.)  ; 

*  Pom.,  Duil.,  G.  Miege,  Rich.,  Fur.;  ©  A.,  Th.  Corn.,  A". 

int^ranf  est  un  terme  dogmatique  (Fur.).  Le  mot  est  d'ailleurs  un  néolc^sme- 
dont  on  ne  ciu-   pas  d'ciemple   antérieur.    *  A.  ;    ©  Th.    Corn.;   *  A'; 

*  L.,qui  cite  Bourdaioue. 

inlempérature  est  insupportable  (Renaud,  Mon.  de  parler,  312).  Voirii  infran- 
gible.—  *  Pom,,  Duil,,  G.  Miege. 

intentionnel  —  terme  de  philosophie,  dit  Furetière,  qui  offre  le  premier- 
exemple  du  mot  suivant  11. D.T.  ;  ©A.;*  Th.  Corn.;  ©  A  ». —  Si  la  fin  nous 
peut  émouvoir  par  son  être  réel,  ou  par  son  être  intentionnel  (Mot.,  IV,  43, 
Mar.  forcé,  se.  4).  Il  faut  remarquer  que  Molière  ne  prend  pas  le  mot  au 
sens  indiqué  par  Furetière  :  les  espèces  intentionnelle»  sont  de  petits  atomes, 
qui  sortent  des  objets  pour  frapper  les  sens. 

intriniàque  —  terme  de  philosophie  (A*)  ;  ©  Pom.,  Duil.,  G.  Miege,  Kich.^ 
Th.  Corn.;  *  B.  F.,  Fur.,  A.  ;  *  L.,  qui  cite  S'-Simon. 
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irateible  —  terme  de  philosophie  qui  n'a  d'usage  que  dans  cette  phrase  ;  l'appétit 
iraiciifc  (Bich.,  Fur.,  A.)  ;  *  Pom.  ;  0  Duîl.  ;  *  G.  Miege;  ©  Th.  Corn.; 
*A*.  —  Les  pliilosophes  appellent  appétit  iratcible,  celui  où  domine  la 
colère  (Boaauet,  Coitn.,  I,  6,  cité  par  L.). 

Occalle  —  terme  de  philosophie  (Hich.);  •  tous  les  lexiques,  sauf  Th.  Corn; 
L.  cite  Bossuet,  II.  D.  T.,  Pascal.  —  Ces  belles  raisons  de  sympathie...  et 
de  vertu  occupe  (Mol.,  VII,  442,  Am.  magnif.,  a.  III,  se.  1);  Par  VoecalU 
vertu  d'un  mixte,  que  je  fais,  Je  prétends  la  guérir...  ^Mootfleury,  Damt 
méd.,a.  III,  bc.  4). 

Pattible  n'a  guère  d'usage  que  dans  le  dogmatique  (A.,  .\^)  ;  *  Pom.,  Duil., 
G.  Miege,  Hich.,  Fur.  —  . ,  .elle  ne  seroit  point  paisible  ny  mortelle.  Si  le» 
rares  vertus  maintenoient  la  beauté  Dans  l'immortalité  (Tristan,  V.  hir., 
214).  Bourdaloue  l'emploie  encore  :  Il  s'est  revêtu  d'une  chair  paisible  (dans 
1,.  etH.  D.T.}. 

fotipoier  n'est  pas  un  terme  élégant;  et  pour  peu  qu'on  se  pique  de  bien  par- 
ler, ou  s'en  abstient  (A.  de  B.,  /)«^.,  442).—  *  Pom.,  Duîl.,  G.  Miege  ;  e 
Hich.  ;  *  Fur.;  ©  A.,  Th.  Corn.,  A»  ;  *  L.,  qui  cite  Si-Simon  ;  0  II.  D.  T., 
Ilug.  —  Le  plus  cruel  de  ses  ennemis,  paUpotaat  la  haine  i  l'estime,  lui  avoit 
conBéuu  si  grand  intérêt  (La  Itoch.,  11,402). 

primalie  —  *  Pom.,  Duil.,  G.  Miege,  Hich,  :  terme  d'église,  Fur.,  A.,  A  *.  — 
Quelques-uns,  pour  étendre  leur  renommée,  entassent  sur  leurs  personnes 
des  prairies,  des  colliers  d'ordre,  des primatie»,  la  pourpre  [La  Br.,  I,  159). 

primitif —  Bouhours  hésite  à  l'employer  dans  le  discours  poli,  hormis  en  deux 
endroits:  l'Eglise  primitive,  les  moii primitif».  11  abandonne  le  mot  aux  pré- 
dicateurs (fl^m.,  446).  —  *  Pom.,  Duil.,  G.  Miege,  Hich.,  Fur.,  A.,  A*. — 
L'on  verra...  la  perfection  de  Dieu  en  elle-mesme  comme  le  motif  primitif 
de  la  charité  (Boasuel,  Dits.  ecr.  iur  le»  .Vaa?.  de»  S.,  14). 

<)uotidien  —  On  dit  une  fièvre  quotidienne,  le  pain  quotidien  (Bouhours,  Rem., 
276).  Le  mot  ne  s'emploie  que  dans  l'Oraison  Dominicale  {.K.  de  B.,  Re/l.,  532). 
Hichelet,  sans  critiquer  ceux  qui  emploient  le  mot  quotidien  comme  un 
mot  consacré,  aimerait  mieux  dire,  au  conlraire  de  Bouhours,  le  pain  de 
chaque  jour  et  ne  se  servirait  de  quotidien  que  dans  le  burlesque  et  les  pro- 
verbes. —  *  Duil.,  B.  F.,  Rich.,  Fur.,  A.,  A'.  Les  exclusions  de  Bouhours 
et  de  A.  de  B.  se  retrouvent  dans  les  deux  derniers  lexiques. 

Ratiociner  —  terme  de  logique  (Fur.),  il  n'a  d'usage  que  dans  le  dogmatique 
{A  };  e  Pom.,  Duil.,  G.  Miege;  *  B.  F.;  e  Rich.;  *Th.  Corn.;  oA';  *L., 
II.  D.  T.;  Q  Ilug.  —  Vous  avei  la  faculté  de  ratiociner  et  de  parler  tout 
ensemble  (Mol.,  IV,  43,  ilar.  forci,  se.  4);  mais,  quoy  que  je  ratiocine, 
Rien,  pourtant,  je  n'en  détermine  (Loret,  20  janvier  1663,  t.  221-222). 

'  rectitude  est  un  mot  tout  latin  qui  ne  s'entend  gueres  à  la  Cour,  mais  est  fart 
usité  à  la  Trappe  (Bouhoura,  Suite,  30).  —  *  Pom.  ;  ©  Duil.  ;  *  G-  Miege, 
Rich.,  Fur.,  A.;  ©  Th.  Corn.;  *  A*;  tous  les  lexiques  le  donnent  au 
sens  Qguré,  Richelet  seul  le  donne  au  sens  propre  ;  la  rectitude  de  la  vue. 
Dans  ce  sens  L.  cite  Bourdaloue  :  la  rectitude  de  son  mouvement  (du  soleil). 
—  Mais  cette  rectitude...  Cette  pleine  droiture...  (Mol.,  V,  456,  Mi»., 
1.  205-207). 
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ritribulion  déjb  censuré  par  Vaugelas  (II,  398),  ne  plall  pas  è  Alemtmd  :  il 
peut  être  tres-usité  et  tres-signiQcatif  parmi  les  EcclésiastiquRS,  sens  qu'on 
puisse  inférer  qu'il  doive  être  niîs  par  tout  (AToud.  Rtm.,  IST-S).  —  *  Pom., 
Duil.,  G,  Miege,  Ricli.,  Fur.,  A.  ;  ©  Th.  Coni.  ;  *  A  '  ne  donne'plus  le  sens  de 
récompense  des  bonnes  œuvres,  donné  par  A.  —  Il  y  s  plus  de  rétribution 
dans  les  paraisses  pour  un  mariage  que  pour  un  baptême  (La  Bruyère,  II, 
173).  —  Chapelain  avait  employé  le  mot  au  sens  de  réciprocité  :  si  touteslois 
je  le  publie,  j'useray  de  rétribalion  et  le  sousmettray  k  sa  censure  (II,  79), 
—  @  tous  les  lexiques  en  ce  sens. 

Sagacité  est  un  mot  écorché  du  Latin,  qui  se  dit  sur  tout  entre  gens  savant 
(Rich.).  Bouhours  regrette  qu'il  ne  soit  pas  bien  établi  et  ajoute  que  les  phi~ 
losophes  s'en  servent  librement  (fîem.,  H2-3).  Andry  constate  que  le  mot 
s'est  établi  et  qu'il  est  du  bel  usage  [Befl.,  62Ti).  Renaud  fait  la  même  cods- 
tBlation(Jlfan.de/)arIer,SO,  96).  Toutefois  Bellegarde  croit  que  le  mot  n'a  pas 
grand  cours  dans  le  monde  {Eleg.,  291).  —  *  Pom.  ;  e  Duil.  ;  *  G.  Miege, 
Rich-,  For.,  A,  ;  O  Th.  Com.  ;  *  A  '.  Au  iviii'  siècle  Féraud  constatera  que 
$agaeUi,  qui  ne  se  disait  d'abord  que  par  les  sarants,  est  dans  la  bouche  de 
tout  le  monde. 

Êeniitif —  terme  de  philosophie  (Rich.);  ne  se  dit  que  dans  le  dogmatique  (A*)  ; 

*  tous  les  lexiques.  —  La  partie  brutale  alors  veut  prendre  empire  Des- 
sus la  tenêUive  (Mol.,  I,  464,  Dép.  am.,  v.  1261-1262).  Livet  dans  le  Lex.  Je 
Mol.  cite  un  exemple  de  Ricber,  où  lenaitif  est  employé  avec  le  sens  de 
Mentiblt. 

tpfcaler  est  signalé  comme  un  terme  de  philosophie  el  d'astronomie  [Fur.,. 

A.).  Bichelet  dit  que  le  mot  ne  s'emploie  d'ordinaire  qu'en  riant  et  dans  un 

sens  neutre  ;  *  tous  les  lexiques,  sauf  Th.  Com.. 
Thème,  au  sens  de  luyet,  est  tort  pédantesque  (A.deB.,  linfl.,  664).  —  C'est  un 

terme  de  prédicateur  (Rich.),  qui  n'a  d'usage  que  dans  le  dogmatique  (A  *j  ; 

*  tous  les  lexiques,  sauf  Th.  Com.  —  Et  moy  qui  les  ay  tant  fraudez  Tan* 
tôt,  dans  cet  Ouvrage  même  Je  corige,  pour  eux,  mon  lhém«  (Loret,  24  déc. 
1662,  V.  100-102)  ;  un  homme  qui  compose  fait  souvent  son  thème  en  plu- 
sieurs façons  (Racine,  VII, 126);  vous  lournei  votre  lAème  en  plusieurs  façons 
(Sérigné,IX,348]. 

Sciences   hatiiêhatiques  et  physiques,   hédrcine 

Calvitie  —  dont  H.  D.  T.  cite  un  exemple  au  xiv*,  est  considéré  par  Bouhours. 
comme  un  néologisme  de  Ménage,  qui  aime  h  parler  latin  en  français  (Bouh.^ 
Bem.,  517).  Le  mot  est  h  peu  près  universellement  blâmé  (cf.  Renaud, 
Man.  de  parler,  513,  et  Saint-Réal,  De  la  Critique,  324)  ;  Alemand  pré- 
fère encore  chauveté,  et  Richetel,  dit-il,  est  du  même  avis  {G.  civ.,  289-92).  ' 
-r  e  Pom.,  Duil.,  G.  Miege,  Hicb.;  *  Fur.;  G  A.,  Th.  Corn.,  A*. 

Dalcifier  est  employé  en  plaisantant  par  Molière  (VI,  90,  Af^J.  ni.Iui,a.II,Bc.4; 

cf.  1, 498,  Dip.  am..  v.  1448,  et  note).  Lemotn'est  que  dans  Fur.  et  Th.  Com.. 
Ecchymote  —  terme  de  médecine  (Fur.   et  Th.  Com.);  Q  tous  les  autre& 

lexiques.  —  Elle  se  Rt  mettre  quelques  emplestres  et  obtint  un  rapport  de 
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plusieurs  éthinoêeÈ  [c'est- il -dire  .esgratigDures).  Ce  graDd  mot  donaa  lieu  b 
deux  sentences.  (Fur,,  Bom.  bourg.,  II,  34), 

efferreicence  —  Q  Pon>.,  Dull.,G.  Mîege,  Hich.;  *  Fur.,  A.,  Th.  Corn.,  A*;  * 
L.,  H.  D.  T.,quiciteSéTi^né  (IX,  146)  :  cela  s'appelle  donc,  comment  dites • 
TOUS,  ma  fille?  des  efftnetMneei  d'humeur.  Voilà  un  mot  dont  je  n'avois 
jamais  entendu  parler  ;  mais  il  est  de  votre  pËre  Descertes,  je  l'honore  à 
cause  de  *ous.  —  Cf.  je  ne  croîs  point  que  cela  (suer  beaucoup)  se  doive 
appeler  <^ertie(cenc«  ;  il  me  semble  que  mon  pot  n'en  bouilloit  pas  plus  fort 
(Ead.,  IX,  174). 

Fracture  est  un  mat  de  chirurgie  bien  reçu  du  public  pour  marquer  un  os  cassé 
ou  rompu  (Boufaours,  Suite,  326]. — *  Pom.;  oDuil.;*  G.  Miege,  Ricb., 
Fur.,  A.,  Th.  Corn.,  A»;  *  L.,  H.  D.T.;  0  Hug. 

fatigine  est  mis  par  Molière  dans  la  bouche  d'un  médecin:  la  rate,  dont  la 
chaleur...  porte  au  cerveau  de  notre  malade  beaucoup  de  faligiat»  épaisses 
et  crasses  (Vil,  S72,  Pourc.,  a.  1,  se.  8).  N'est  que  dans  le  B.  P.. 

fforaireétait  dsns  la  bouchedel'écolierlimousin  (Rabelais,  II,  6,  dans  H.  D.  T.); 
e  Pom.,  Duil.,  G.  Miege;  *  lUch.  :  terme  de  géographie,  Fur,,  Th.  Corn.  ; 
e  A.,  A». 

Lénifier  ne  se  dit  qu'entre  médecins  et  même  en  riant  (Ricb.)  ;  @  Pom., 
Duil.,  G.  Miege,  Fur.,  A.  ;  *  Th.  Corn.  ;  e  A»  ;  •  L.,  H.  D.  T.  ;  e  Hug.  — 
Une  prise  de  petit-kit...  pour  adoucir,  lénifier...  le  sang  de  Monsieur 
(Mol.,  IX,  S83,  Mal.  im.,  a.  I,  se.  1). 

lénitif —  terme  d'apothicaire  (Ricb.,  Fur.);  *■  tous  les  lexiques,  A.  et  A* 
signalent  que  le  mot  s'emploie  au  figuré.  —  S'il  lui  fallait ...  —  Dans  un 
péril  extrême  le  moindre  lém'lt/',  ou  le  moindre  apoxéme  (Regnsrd,  Légal. 
unie.,  a.  II,  se.  11);  Ce  petit  Itnitif,  en  attendant  le  reste.  Pourra  nous  con- 
soler d'un  coup  aussi  funeste  (Id.,  Ibid.,  a.  IV,  se.  1)  ;  D'un  ton  obligeant 
et  plaintif,  Qui  fut  un  rare  lénUif  (Loret,  23  juin  1657,  t.  139-140). 

locaJ  —  terme  de  Phisique  et  de  Palais  (Ricb.)  ;  Q  Pom.;  *  Duil.  ;  Q  G. 
Miege;  *B.F.,Rich.,  Fur.,  A.;  G  Th.  Corn;;  «A»;»  L„H.D.T.;  e  Hug. — 
Luther  accordoit  facilement  à  Bucer  que  la  présence  dont  il  s'agissoït,  n'es- 
toit  pas  locale  (Bossuet,  Hitt.  de*  Var.,  1,  197). 

PhIIX>LOGIE  et   LtTTÉRATORE. 

Idiome  n'est  d'usage  que  parmi  les  gens  de  lettres  (A.),  et  dans  le  dogmatique 
(A*)  ;  *  tous  les  lexiques,  sauf  Rich.  et  Th.  Com.  —  Les  peuples  les  tra- 
duisaient,., selon  les  divers  idiome»  de  chaque  langue  (Bossu et,  cité  par 
L.)  ;  de  quel  idiome,  de  quel  langage  (Mol.,  IV,  38,  Jlfar.  forci,  se.  4]  ;  dîtes 
que  les  poiriers  rompeut  de  fruit  cette  année...  c'est  pour  lui  un  idiome 
inconnu  [Le  Bruyère,  II,  136). 

idiotUme — Tous  leslexiquesqui  le  donnent  le  signalent  comme  terme  de  gram- 
maire, de  dogmatique;  Q  Pom.,  Duil.,  G.  Miege;  *  B.  F.  ;  @  Rich.;  *  Fur., 
A.,  Th.  Corn.,  A*.  —  Noter  que  B.  F.  garde  aussi  l'ancien  sens  de  itapidité 
qu'on  ne  trouve  pas  dans  les  autres  teiiques. 
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intermède  —  terme  de  poésie  dramalique  (Itich);  *  tous  les  lexiques,  sauf  Th. 
Corn.  —  La  foQUitie  emploie  ce  mot  au  figuré  :  Olei  le  temps  des  soins,  celui 
des  maladies,  Intermède  taUl  qui  partage  nos  vies  (VI,  336,  v.  296-S97}. 

Métiers  et  Arts, 

Occaiionner  est  un  très  mauTais  mot  ;  ceux  qui  l'emploient  te  plus  sont  d'une 
profession,  où  un  mauvais  coup  est  bien  plus  à  craindre  qu'un  mauvais  mot 
(Il  s'agit  des  soldats),  (A.  de  B.,  Suite,  423).  —  *Pom.,  Duil.;  e  G.  Miege; 
*  B.  F.;  e  Rich.  ;  *  Fur.  ;  e  A.,  Th.  Corn.,  A'.  —  ...quoiqu'elles  (les  pas- 
sions) soient  occaiionnéet  par  le  corps  (Pascal,  Penl.,  éd.  Hevet,  11,  253). 

Hecruter  est  blâmé  par  Racine  comme  un  mot  des  gazettes  de  Hollande,  "  au  lien 
de  quoi  il  faut  dire  faire  des  recrues  •>  (Bacine,  Vil,  20,  Le(/.|.  De  Callières 
en  attribue  aussi  l'invention  aux  étrangers:  un  homme  de  la  Cour  grand 
liseur  de  Gazettes  étrangères,  me  dîsoit  qu'un  officier  étoit  allé  recruter  son 
Begimeot,  pour  dire  faire  des  recrues  pour  son  Begiment  (Son  et  mauvsU 
ui.,  157  ;  V.  Schenk,  iU).  —  •  A». 

remonfe  —  Ricb.,  dans  H.  D.T.  ;  •  Fur.  :  il  ne  se  dit  qu'à  la  guerre, A-,  A'. 

Sabrer  —  Rich.,  dans  II.  D.T.  ;  *A.  et  A*  qui  donne  :  labrer  une  affaire.  Rich. 
dit  que  le  mot  est  de  nouvelle  fabrique,  qu'il  ne  s'écrit  pas  et  qu'il  n'est 
guère  en  usage  que  parmi  ceui  qui  portent  l'épée. 

^>M7ue  — *Pom.;  e  Duil.,[G.  Miege;  *  Hich.,  Fur.;  e  A.;  ♦  Th.  Corn.,  A*. 
On  trouve  le  mol  écrit  aussi  fruitqae.  —  la  fretque,  dont  la  grAce,  Se  con- 
serve un  éclat  d'étemelle  durée  (Molière,  IX,  55:>,  Vaf-</e- Grâce,  v.  339-3M:. 

fruUe—  e  Pom.,Duil.,G.  Miege,  Rich.;  *Fur.;  0  A.;  *  Th.  Corn.,  A».  —  Dio- 
gnète  sait  d'une  médaille  le  fratt...  et  la  Qeur  de  coin  (La  Bruyère,  II, 
137). 

Gracieux  —  Vaugelas  ne  trouvait  point  ce  mot  bon  (II,  306),  mais  son  aTis 
n'était  pas  partagé  par  La  Mothe  le  Vayer  [S2)  ni  Palru.  Th.  Corneille  suivait 
ropinîondeMénage(0.,167S,1, 272), et  le  jugeait  fortbon.  L'Académie  ne  vou- 
lait point  qu'onl'appliquStà  une  personne  dans  le  sens  de:  qui  ■  bonne  grâce, 
mais  elle  l'acceptait  dans  la  signification  de  doux,  civil,  honnête.  Elle  ajou- 
tait :  il  est  même  reçu  en  peinture.  C'est  là  son  seul  emploi  correct  en 
prose,  s'il  en  faut  croire  Bouhours(D.,38;cf.  Rem. ,599),  Bichelet,et  surtout 
Renaud  :  le  mot  n'est  François  que  quand  il  s*agit  de  Peinture  et  de  Poésie; 
en  user  ailleurs  ce  seroit  tomber  dans  le  Barbarisme  (.Van.  de  parler,  46-7;. 
Malgré  l'avis  des  théoriciens,  tes  exemples  sont  nombreux. 

groape  —  1676,  Félibien,  Princ.  de  CArch.,  dans  H.  D.  T.  ;  *  tous  les 
lexiques,  sauf  Duil..  Le  mot  n'est  employé  que  comme  terme  d'art. 

Promenoir  ne  se  prend  que  pour  le  lieu  oà  l'on  se  promené,  mais  tandis  que 
/>roniens(Je  est  quelque  chose  de  plus  naturel;  promenoir  tient  plus  de  l'art 
[Bouhours,  Suite,  186).  Le  mot  ayait  été  employé  au  sens  d'action  de  se  pro- 
mener :  elle  descendit  dans  le  jardin,  où  commençeant  son  protnenoir,,.. 
elle  reprit  (Atlrée,  I,  382").  —  •  Pom.,  Duil.,  G.  Miege,  Rich.,  Fur.,  A.;  e 
Th.  Corn.  ;  *  A*.  —  Les  Bocages  sombres  et  noirs.  Les  délicieux  promenoir» 
(Loret,  29  sept.  1663,  v.  67-68);  Tout  estoit  grand  dans  ces  édifices;  les 
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sales,  les  veslibules,  les  galeries,  les  promenoir»  [Bossuet,  lliil.  Univ.,  213]  ; 
une  capitale  ...où  il  D'y  avoit  ai  places  publiques,. ..  ni  promenoir»  (La 
Bruyère,  1,  33), 

rtnoier  n'est  plus  connu  de  A*  que  comme  terme  de  jeu  ;  les  autres  lexiques 
donnent  le  sens  Q^aré.  *Poro.;  Q  Doil.,  G.  Miege  ;  *  B.  F.,  Rîch.,  Fur., 
A.  ;  e  Th.  Corn.  ;  *  A'  ;  *  L.,  qui  cite  Bossuet,  II.  D.  T.,  Hug.  —  El  pour  le 
renoier  encore  sur  Plutarque...  [Poisson,  Fou  de  Qus/i7^,  se.  4);  EnBn,  ma  fille, 
quevousmanque-l-il?'Vousle  renoieî  sur  M.  de  Pompone  (Sévigné,  II,  SSttj. 

Saavilé  est  un  Mot  écorclié  du  Latin,  qui  s'emploie  en  parlant  de  peinture 
(Hich.).  D'après  Bouhours,  il  ne  se  dit  tout  au  plus  qu'en  matière  de  dévotion 
{Suite,  324).  — *Pom.,  Duil.;  e  G.  Miege;*B.  F..  Fur.,  A.;  6  Th.  Corn.; 

*  A*.  —  Leur  miel  dans  tous  mes  sens  fait  couler  à  longs  traits  Une  suavité 
qu'on  ne  goùU  jamais  (Mol. ,  IV,  494,  Tart.,  v.  1439-1440]  ;  Ce  mesme  attrait 
luy  fait  dire  a»ec  ardeur  et  une  iuaeilé  que  la  charité  peut  inspirer  seule. . . 
{Bossuet,  Dio.  ter.  sur  les  Max.  de»  Sainti,  16,  Averl.)  ;  dans  cet  ouvrage 
tout  est  plein  de  vie  et  d'une  taavilé  toute  extrordinaire  (Depiles,  Conter», 
de  peinture,  14e,  dans  Rich.). 

Tournure  (d'esprit)  —  Bouhours  n'accepte  pas  cet  emploi  Qguré.  Il  faut  le 
laisser  aux  Précieux;  il  ne  peut  se  dire  que  dans  le  propre  en  parlant  des 
Tourneur»  {Suile,  316).  De  Callières  est  aussi  d'avis  qu'on  rende  le  mot  au 
métier  des  lourneur»  (Mot»  â  l»  Mode,  96-97;  v.  Schenk,  I.IS).  —  e  loua 
les  lexiques.  —  11  nous  faut  des  partis  bien  d'une  autre  tournure  (Bour- 
sault.  Mot*  à  U  Mode,  se.  4). 

i'ajoute  ici  une  certaine  quantité  de  mots  techniques,  donnés  par 
Félibien,  et  aujourd'hui  entrés  dans  la  lan^e  commune  qui,  sans 
^tre  condamnés,  ont  été  écartés  par  Richelet  ou  par  l'Académie  : 

Addoucirea  terme  de  Peinture,  c'est  mesler  les  Couleurs  avec  un  pinceau  qu'on 

appelle  Broie  (Félibien,  Princ.  de  CArehitect.,  463). 
addoaeigsemenl  —  Est  lors  que  les  couleurs  sont  bien  noyées  les  unes  avec  les 

autres  (Félib.,  Archit.,  463);*  Rich.;  e  A.;  *  Th.  Corn.,  A». 
Calquer  —  c'est  contre-tirer  un  dessein  sur  une  muraille,  ou  autrement,  pour 

en    avoir  les  mesmes   traits   (Folib.,  Archit.,  509);  *  Rich.;  e  A.  ;  Th. 

Corn.  ;  *  A». 
eonlratter  —  ils  (les  Peintres)  disent  contratler,  pour  varier  les  actions  et  dis- 
positions des  Figures  (Félib.,  Arehil.,  537);  *  Rich.  ;  e  A.;  *  Th.  Corn., 

A'.  Le  substantif  contraste,  en  ce  sens,  est  dans  A. 
contre-jour  —  *  Pom.,  Duil.,  Guy  Micge  ;  e  Rich.  ;  *  Fur.  ;  0  A,  et  A*. 
contrepreuoe  —   c'est  une  estampe  qui  est  imprimée  sur  une  autre  estampe 

traischemenl  tirée  (Félib.,  ^rcArt.,  539)  ;*  Rich.;  o  A.;  *  Th.  Corn.,  A'. 

Le  verbe  contrépreuner,  qui  n'est  pas  dans  Félibien,  se  trouve  dans  Rich., 

Th.  Corn,  et  A». 
couleurs   rompues  —  Les  Couleurs  sont   rompues    lorsqu'elles  ne    sont   pas 

employées  toutes  simples  et  pures,  mais  qu'on  en  mcsie  deux  ou  plusieurs 

ensemble  pour  en  alToiblir  et  éteindre  une  trop  vive  (Félib.,  Archit..  5y); 

•  Rich.;  e  A.;*Tb.  Corn.;  G  A». 
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Draper  —  en  parlant  des  Figures  vestuëe,  on  dit  qu'elles  sont  bien  drapée* 
{FéVib., ArchU.,  563);  •  Rkh.  ;  e  A.;  *  Th.  Corn-,  A». 

Emboire  —  Oo  dit  qu'un  Tableau  est  embu,  lorsque  la  couleur  o'en  paroîsl  pas 
bien  ;  qu'il  y  a  un  certain  mat  qui  fait  que  toutes  les  touches  ne  se  discer- 
nent pas  bien,  et  qu'il  a  perdu  son  luisant  (Félib.,  ArekiL,  576]  ;*  Rich.; 
e  A,;  »  Th.  Corn.;  e  A». 

einbranir  —  l'on  dit  un  tableau  embruny  :  un  visa^  trop  embrany  (Félib., 
ArchU. ,i61)  ;  O  tous  les  lexiques. 

etpargntr  —  (En  Peinture)  veut  dire  ne  point  toucher  à  quelque  chose,  comme 
on  dit  qu'il  faut  coucher  le  Ciel  d'an  Tableau,  et  etpargner  let  figure»  et  le* 
bnêlimeni,  c'est-k-dire  ne  rien  coucher  dessus  (Félib.,  Archit.,  578); 
$  tous  les  lexiques. 

mquiëier  —  faire  une  esquisse  (Félib.,  Archil.,  581 };  *  Hîch.;  ©  A.  ;  •  Th, 
Corn.,  A». 

eurythmie —  C'est  une  apparence  majestueuse,  et  ce  je  nesçay  quoy  d'aisé  et 
de  commode,  qui  paroistdans  la  composition  de  tous  les  membres  d'un  corps 
(Félib.,  Archit..  586);  e  Rich.,A.;  *Th.  Corn.;  e  A». 

Force  — En  termes  de  Peinture  on  dit,  un  tableau  qui  a  beaucoup  de  force,  et  de 
relief.  Cf.  une  Figure  dont  l'attitude  est  contrainte  et  forcée  (Félib,,  Archil., 
598);  e  Rich.,  A.  ;  *  Th.  Corn.;  e  A*. 

Hoarder  —  c'est  maçonner  grossièrement  (Félib.,  Archil.,  619)  ;  *  Rich.;  @ 
A.  ;  *  Th.  Corn.  ;  o  A*. 

Aourdsje  —  *  Rich.  ;  e  A.;  *  Th.  Corn.;  0  A». 

Uouelteux  —  teime  dont  l'on  se  sert  en  Peinture  pour  exprimer  la  tendresse 
qui  se  rencontre  soit  dans  les  carnations,  soit  dans  les  draperies,  quand  il 
n'y  a  rien  de  trop  sec  (Félib.,  Archil.,  663j  ;  e  tous  les  lexiques. 

Prononcer  —  en  terme  de  peinture.  C'est  marquer  et  spécifier  les  parties  de 
toutes  sortes  de  corps  avec  autant  de  force  et  de  netteté  qu'il  est  nécessaire 
pour  les  rendre  plus  ou  moins  distinctes  (Félib-,  Archil.,  710)  ;  *  Rich.  ; 
$  A.  ;  *  Th.  Corn.,  A*  (mais  au  participe  seulement). 

Ramender  —  terme  des  doreurs  (Félib.,  ArchU.,  716);  e  Rich.,  A.;*  Th. 
Corn.;  e  A'. 

repère — Les  Ouvriers  disent /aire  an  repère  en  une  l^ne,  aulieu  qu'en  Géomé- 
trie on  dit  faire  an  point  (Félib.,  Archil.,  722);  e  Rich.;  *  A.,  Th. 
Corn.;  eA». 
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CHAPITRE  I 
LA  LOTTE  CONTRE  LE  NËOLOGISHE 


La  doctrine  puriste.  —  L'audace  de  Ménage  qui  non  seulement 
inventait,  mais  signait  des  mots  nouveaux,  tels  que  son  prosateur, 
lui  attira  les  censures  du  P.  Bouhours.  11  riposta,  et  avec  colère. 
D'autre  part,  l'occasion  parut  belle  d'attaquer  les  jansénistes  à  pro- 
pos de  quelques  néologismes  hasardés  par  eux  ;  Bouhours  la  mit  ii 
profit  et  ses  attaques  lui  valurent  quelques  réponses.  De  sorte  que 
nous  avons  sur  le  sujet  toute  une  polémique,  où  nous  ne  sommes 
pas  sûrs,  toutefois,  que  les  animosités  personnelles  et  les  préoc- 
cupations confessionnelles  n'aient  pas  altéré  les  opinions.  Peut- 
être  ont-elles  tout  au  moins  contribué  à  les  opposer  plus  fortement 
qu'elles  ne  l'étaient  en  réalité. 

Le  u  singe  de  Vaugelas  »  suivait,  sans  presque  rien  y  ajouter,  la 
doctrine  de  son  maître  ;  «On  a,  dit-il,  beaucoup  enrichi  la  langue 
Françoise  depuis  quelques  années...  en  faisant  des  mots  nouveaux  » 
mais  ce  sont  des  termes  que  chacun  invente  par  lui-même,  sans 
y  penser  et  sans  y  entendre  finesse  (Bouh.,  Entr.,  82-83).  Ils 
naissent  dans  la  conversation,  où  cependant  il  ne  faut  pas  en  abuser. 
S'ils  ne  périssent  pas  après  leur  naissance,  ils  y  demeurent  jusqu'à 
ce  qu'un  long  usage  leur  fasse  perdre  entièrement  le  caractère  de  la 
nouveauté  (fb.,  89).  •<  11  faut  qu'un  mot,  pour  estre  reçeu,  ait  les 
suffrages  du  peuple  qui  doit  s'en  servir...  Dans  les  Langues  une  dic- 
tion nouvelle  n'est  point  autorisée,  si  toute  la  société...  ne  se  déclare 
en  sa  faveur,, ,  Mais  dés  qu'on  veut  parler  la  Langue  ordinaire,  on 
ne  peut  user  que  des  paroles  communes  ;  et  une  personne  particu- 
lière, de  quelque  qualité  qu'elle  soit,  fust-ceun  Prince  et  un  Souve- 
rain, bien  loin  de  pouvoir  ajouter  des  mots  à  la  langue,  ne  peut  pas 
mesme  ajouter  une  lettre  à  l'Alphabet...  Le  Public  est  si  jaloux  de 
son  autorité,  qu'il  ne  veut  la  partager  avec  personne.  Et  c'est  peut- 
estre  pour  cela  qu'il  rebute  d'ordinaire  les  mots  dont  un  particu- 
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lier  se  déclare  l'inveDleur,  ou  le  patron...  Témoin  Vi 
Voffensear  de  M,  Corneille,  Au  contraire,  il  accepte  volontiers  les 
mots  dont  les  Auteurs  ne  paroissent  point  ;  et  il  a  ainsi  accepté 
exactitude,  gr&titade,  habileté,  emportement,  connoissear,  intrépide 
et  tant  d'autres  dont  l'origine  est  obscure  »  {Dout.,  48-50]. 

«  La  nécessité  mesme  n'obligera  pas  quelquefois  le  public  à  recevoir 
favorablement  une  diction  qui  luy  déplaist  »(Ib.,  63).  «  N'est-ce  donc 
pas  le  plus  seur,  de  ne  rien  innover  dans  la  Langue?  On  risque  beau- 
coup, en  faisant  un  nouveau  mot  :  s'il  est  bien  receu,  on  aquiert  peu 
de  gloire;  s'il  est  rebuté,  on  s'attire  la  raillerie  du  Public  u  {Ib,,  66), 

If  Ce  n'est  pas  à  dire  pour  cela  que  les  particuliers  qui  ont  le  goust 
de  la  Langue,  et  qui  parlent  bien,  ne  puissent  faire  quelquefois  des 
mots.  Ils  le  peuvent  sans  doute,  pourveu  qu'ils  y  gardent  les  règles 
que  les  Maistres  de  l'Art  ont  prescrites,  et  qu'ils  soumettent  au 
jugement  du  public  les  mots  qu'ils  font  ».  Ces  règles  sont  : 

i"  «  Estre  réservez  à  faire  des  mots  nouveaux...  Il  n'y  a  qu'une 
occasion,  à  proprement  parler,  où  il  soit  permis  de  faire  des  mois 
dans  une  Langue  déjà  faite.  C'est  lors  qu'il  faut  exprimer  une 
chose  toute  nouvelle.,.  Ainsi,  quand  la  fleur  que  nous  appelions 
Tubéreuse  a  paru  en  France,  nous  luy  avons  donné  ce  nom,  pour 
la  distinguer  des  autres  fleurs.  On  peut  prendre  encore  la  mesme 
liberté,  quand  la  Langue  n'a  pas  un  mot  propre,  pour  signifier  une 
chose  assez  commune.  Ainsi  nous  avons  fait  emportement  et  con- 
tretemps qui  nous  manquoîent  ». 

2"  'I  11  faut  que  les  mots  que  l'on  invente,  soient  faits  selon  l'ana- 
logie de  la  Langue...  La  raison  et  l'usage  veulent  que  les  mots  Fran- 
çois... soient  tirez  en  quelque  façon  du  l..atin,  ou  des  autres  Langues 
qui,  comme  la  Langue  Françoise,  ont  la  Langue  Latine  pour  leur 
mère . . .  Nous  avons  fait  de  cette  manière  intrépide  d'intrepidus  La- 
tin, ou  à'intrepido  Italien.. .  Il  faut  en  user  toujours  de  la  sorte  à  moins 
que  les  noms  des  choses  ne  nous  viennent  avec  les  choses  mesmes 
de  quelque  autre  source.  Ainsi  le  mot  À'Acacia  nous  est  venu  des 
païs  étrangers  avec  l'arbre  qui  porte  ce  nom...  En  ce  cas  les  mots 
nouveaux  peuvent  estre  AUemans,  Turcs,  Arabes  et  mesme  Chi- 
nois. 11  faut  seulement  leur  donner  une  terminaison  Françoise,  à 
moins  que  la  leur  naturelle  n'ait  rien  de  choquant  et  d'irrégulier, 
car  alors  nous  n'y  faisons  aucun  changement,  comme  Thé,  Ca/fé, 
Sorbet  ». 

3°  «  Mais  i)  ne  suffit  pss  qu'un  motsoit  fait  dans  les  règles,  il  faut 
le  proposer  au  Public  :  et  c'est  le  seul  droit  qu'ont  les  bons  Auteurs  ; 
encore  le  doivent-ils  faire  avec  de  certaines  précautions  ».   La  pre- 
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mière  est  de  laisser  croire  au  public  qu'il  ne  doit  ce  mot  à  personne. 
Prosateur  h  passeroit  peut-estre  si  M,  Ménage  n'avoit  point  dit  si 
affirmativemeat  et  si  hautement  ;  J'ai  fait  Prosateur  » .  La  seconde 
est  de  «  se  bien  donner  de  garde  d'user  de  ce  mot  comme  si  l'usage 
l'avoitreceu  ».  II  faut  user  des  adoucissements,  comme:  «  si  j'ose  par- 
ler de  la  sorte,  pour  user  de  ce  mot,  s'il  m'est  permis  de  me  servir 
d'un  terme  qui  n'est  pas  François,  ou  qui  n'est  pas  encore  établi  » 
{Ib.,  31-57). 

Pour  de  Callièrâs  aussi,  les  tenues  nouveaux  doivent  être  toujours 
suspects  de  mauvaise  allectation,  et  son  livre  des  Mots  à  la  mode  est 
destiné  à  mettre  en  garde  le  public  contre  ces  aventuriers.  Ftenaud  ne 
dissimule  pas  non  plus  sa  défiance  à  l'égard  des  «  locutions  de  nou- 
velle fabrique  »  '.  Bellegarde  enfin  résume  par  une  image  la  théorie 
générale  de  son  siècle  :  »  Les  mots  et  les  phrases  d'une  Langue 
sont  à  peu-près  comme  les  fruits  qui  ne  valent  rien  ni  pourris  ni 
verds,  et  qui  ne  sont  bons  que  dans  leur  maturité.  Il  ne  dépend  pas 
des  Auteurs  d'abolir  de  vieux  termes  par  dégoût,  ou  d'en  introduire 
de  nouveaux  par  fantaisie  ;  il  ne  faut  se  servir  que  de  ceux  qui 
sont  établis  par  l'usage  »{Eleff.,  238-9). 

Un  homme  du  monde,  camme  un  écrivain,  doit  se  conformer  à 
cette  doctrine,  c'est  une  forme  du  bon  ton.  M.  de  Vaumorière  n'a 
pas  manqué  de  l'enseigner  : 

Dorante.  —  Pour  le  choix  des  Mots,  il  ne  faut  que  suivre  l'usage 
qui  est  approuvé  par  les  gens  les  plus  habiles  et  les  plus  polis;  comme 
quand  on  se  fait  habiller,  ou  ne  sauroit  prendre  de  meilleure  précau- 
tion, que  de  s'attacher  aux  Modes  que  suivent  les  personnes  de  bon 
goût. 

Hraste.  —  Je  lisois  hier,  que  rien  n'est  plus  ridicule  que  de  se  ser- 
vir des  mots  qui  ont  vieilli  ;  quoi  que  ces  mots-là  puissent  avoir 
leur  agrément  dans  la  raillerie . 

Dorante.  —  Vous  pouvez  avoir  remarqué  dans  le  même  Ouvrage^ 

1.  Les  condiliona  qu'il  impose  sont  les  marnes  que  celles  de  Bouhours. 

I*  •  La  première,  c'est  qu'il  faul  que  ces  locutions  soient  nécessaires,  cl  qu'il  n'y 
en  oit  point  en  nôtre  Langue  pour  exprimer  la  m£me  chose  aussi  parfaitement... 

3°  La  seconde,  c'est  qu'il  Taut  marquer  d'un  caractère  particulier  et  direreot  du  reste, 
par  exemple  d'Italique,  le  mot  de  nouvelle  inrention,  pour  en  adoucir  en  quelque 
façon  la  rudesse  parce  tempérament... 

3*  Le  troisième  pri^caulion  est  d'ajouter  i  ces  locutions  nouvelles  quelque  currcctif. 
comme,  pour  ainsi  dire,  afin  de  marquer  par  cette  retenue,  le  respet  qu'on  H  pour  le 
public  A  qui  on  le  propose. 

4*  La  quatrième  est,  de  ne  s'en  déclarer  liautcment  et  d'un  ton  de  Pédant  et  de  Doc- 
leur,  de  ne  s'en  déclarer,  dis-je,  ni  l'Auteur,  ni  le  Patron,  quelque  autorité  et  quelque 
caractère  qu'on  ait  d'ailleurs  ;  car  ce  seroit-U  le  molen  de  faire  d'abord  révolter  le 
public  contre  ce  nouveau  venu  >  (Mtn.  de  pari.,  91-99). 
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que  si  la  prudence  veut  que  nous  rejettions  les  moU  qui  ne  sont 
plus  en  usa^e,  elle  nous  défend  aussi  de  courir  après  les  termes  que 
loreille  n'a  pas  coutume  d'entendre.  It  faut  laisser  ces  nouveautez 
aux  jeunes-gens,  puis  qu'ils  les  aiment  ;  la  hardiesse  ne  leur  sied  pas 
mal. 

Lisidor.  —  Vous  m'avouerez  qu'une  Lan^e  qui  perd  des  mots 
d'un  côté,  non  seulement  doit  en  recouvrer  d'un  autre,  mais  même 
qu'elle  doit  s'enrichir. 

Dorante.  —  Il  est  vrai  ;  mais  tout  le  monde  ne  se  doit  pas  mêler 
de  l'enrichir  :  c'est  aux  personnes  qui  ont  de  l'habîleté  et  de  la  poli- 
tesse à  donner  de  nouveaux  Mots,  comme  c'est  aux  personnes  de 
la  Cour,  les  mieux  faites,  tes  plus  riches,  et  du  meilleur  goût,  à  inven- 
ter les  Modes  pour  les  habits  [L'Art  de  plaire  dan»  la  Conversation, 
Entretien  III,  De  la  politesse  du  Langage,  37-38). 

Les  libéraux,  —  Toutefois  Ménage  déjà  discute  point  par  point 
ces  théories  dans  son  Observation  LIV,  intitulée  :  S'il  est  permis  de 
faire  des  mots.  L'opinion  des  anciens,  celle  des  gens  du  xvi"  siècle, 
celle  de  Vaugelas  y  sont  examinées  tour  à  tour .  Bouhours  est  atta- 
qué, avec  tous  ceux  derrière  lesquels  il  s'abrite,  fût-ce  Cicéron,  ou 
Quintilien.  Et  Ménage  en  vientà  exposer  sa  propre  doctrine  qui  n'est 
pas  sans  précision.  Comme  il  a  réfléchi  sur  les  fonctions  diverses  du 
langage,  il  lui  semble  que  des  distinctions  s'imposent.  Pour  l'orai- 
son, soit  !  '<  Le  peuple  devant  qui  on  parle,  et  qui  ne  juge  des  mots 
que  par  la  coustume,  est  choqué  des  expressions  qu'il  n'a  pas  accous- 
tumé  d'entendre, .,  C'est  donc  particulièrement  aux  Poètes,  aux 
Grammairiens,  aux  Médecins,  aux  Philosophes,  aux  Mathémati- 
ciens, et  aux  Théologiens,  qu'il  est  permis  de  faire  des  mots.  Il  ne 
nous  est  pas  seulement  permis  de  faire  des  mots  pour  exprimer  des 
choses  nouvelles,  nous  pouvons  en  faire  aussi  pour  exprimer  les 
anciennes  »  (C,  II,  179).  Au  reste,  il  n'est  nullement  nécessaire 
que  les  mots  nouveaux  soient  tirés  du  latin  ou  des  langues  néo- 
latines. 11  n'y  a  pas  lieu  de  se  cacher'  d'avoir  fait  quelque  iuven- 
tion,  ni  d'accompagner  le  mot  risqu»*  de  [correctifs,  [qui  par 
exemple  chez  un  poète,  seraient  ridicules  (Id.,  Ib,,  I8t). 

On  voudrait  que  ces  idées  ne  fussent  pas  si  nettement  opposées  à 
celles  de  Bouhours.  Telles  quelles,  elles  ont  plutôt  l'aird'une  riposte 
que  d'une  doctrine. 

Les  adversaires  jansénistes  de  Bouhours  protestèrent  aussi.  Bar- 
bier d'Aucour,  dans  les  Scntimens  de  Cteanle  (85),  avait  déjà 
répondu  aux  Entretiens  :  "  Resserrement,  déchirement,  obscurcis- 
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sèment,  atttedusement,  enyvrement  sont  bons,  puisqu'ils  expriment 
les  differens  états  du  cœur  humain,  ce  qui  est  le  principal  sujet  de 
la  Morale...  des  personnses  habiles  trouvent  des  mots  nouveaux 
fort  raisonnables,  pleins  de  sens,  ils  les  exposent  au  public  et  les 
bazardent  pour  tâcher  d'enrichir  la  langue  :  y  a-t'il  là  quelque  chose 
qui  mérite  que  l'Auteur  s'écrie  publiquement  :  Bon  Dieu,  quel 
lang'age  !  Cela   m'est  insuportable  !  » 

D'autres  jansénistes  témoigaërent  qu'ils  n'étaient  pas  résignés  à 
soutTrir  une  contrainte  qui  les  eût  empêchés,  pour  de  simples  rai- 
sons de  forme,  de  traiter  commodément  des  plus  hautes  matières. 
Arnauld  s'efforce  de  justifier  plusieurs  hardiesses  dans  l'Avertis- 
sement de  la  V"  dénonciation  du  péché  philosophiqae  '.  Et  Nicole 
écrit  plus  fermement  encore  :  <i  Rien  n'est  plus  faux  que  la  règle  que 
M.  de  Vaugetas  semble  vouloir  établir,  qu'on  ne  peut  faire  de  nou- 
veaux mots...  puisqu'il  reconnoît  dans  ces  Remarques,  que  quantité 
de  motsquin'étoient  point  autrefois  en  usage,  y  sont  devenus  depuis. 
II  est  donc  avantageux  pour  enrichir  les  langues  vivantes,  que  des 
personnes  judicieuses  soient  un  peu  hardies  à  se  servir  de  nouveaux 
mots  et  de  nouvelles  phrases.  Il  y  a  bonheur  et  malheur,  les  uns 
passent,  et  d'autres  ne  passent  pas.  Mais  les  gens  d'esprit  devroient 
être  plus  portés  à  leur  être  favorables  que  contraires.  C'est  ce  qui 
rend  les  langues  belles  et  abondantes,  comme  it  est  arrivé  de  la 
Grecque  »  5, 

Le  P.  Lamy  se  montra  aussi  très  libéral.  »  Lorsquel'usage,  dit-il,  ne 
fournit  point  de  termes  propres  pour  exprimer  ce  que  nous  voulons 
dire,  on  a  droit  de  rappeller  ceux  que  l'usage  a  rebutés  mal  à  propos. 
Un  homme  est  excusable  quand  pour  se  faire  entendre  il  fait  un  nou- 
veau mot  ;  pour  lors  on  doit  blâmer  la  pauvreté  de  la  langue,  et 
louer  la  fécondité  de  l'esprit  de  celui  qui  l'a  enrichie  »  [Rhetor.,  1688, 

t .  •  J'ay  encore  un  mot  à  dire  sur  lea  niots  de  Fhilotophiêmt  et  Philoêophiila,  dont 
je  me  sers  dans  cette  Dénonciation.  Je  ne  crois  pas  qu'on  en  soit  choqué.  Car  s'il  est 
jamais  permis  de  faire  de  nouveaux  mol»,  c'est  quand  ils  nous  épai^jnent  de  longues 
circonlocutions,  pour  exprimer  des  choses  dont  un  a  à  parler  sauvent.  On  peut  dire 
que  le  genre  humain  en  est  convenu,  parce  que  cela  est  conforme  à  l'inclina  lion  qu'ont 
les  hommes  d'abreg'er  les  discours...  ■  Et  il  s'appuie  sur  l'exemple  de  qaiitiimt  et  de 
qaiititle*. 

•  Il  y  a  aussi  un  mol  que  je  svay  bien  qui  n'est  pas  encore  en  usaj^e.  C'est  celui 
d'Adverlance,  Mais  le  besoin  que  j'en  ay  eu  pour  bien  faire  entendre  une  chose  essea- 
Uelte  &  la  matière  que  je  trailois.me  l'a  fait  hazai*der,  comme  le  même  besoin  Qt  inven- 
ter autrefois  le  mol  d'in!nnis$ibUité,..  Ce  dornîera  passé,  et  tout  le  monde  s'en  sert 
maintenant  :  peut-être  que  cet  autre  passera  aussi,  ou  qu'au  moins  on  le  laissera 
entrer  dans  lea  discours  dogmatiques,  s'il  n'est  pas  si-tàl  rc(ù  dans  les  discours  ordi- 
naires. Car  il  faut  avouer  qu'on  ressent  plut  le  manquement  qu'a  notre  langue  de  cer- 
tains mots,  quand  on  traite  des  matières  de  science,  que  quand  on  parle  ou  qu'on  écrit 
les  choses  communes  de  la  vie  civile  >. 

î.  Nicole.  E$iaUde  morale,  Vlll,  Lell.  XC,  i  M.  Filicau  de  la  Ciiaise,  p.  151. 
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69j.  Bayleà  sou  tour  soutint  fortement,  non  dans  l'intérêt  de  la  pen- 
sée, mais  dans  l'intérêt  de  la  langue  même,  le  droit  à  la  néologie. 
Notre  «  langue  est  disetteuse  ».  Dans  une  note  très  étendue,  il  dit 
nettement  ce  qu'il  pense  du  régime  auquel  on  la  soumet.  Après  avoir- 
prononcé,  lui  aussi,  que  Molière  se  donnait  trop  de  liberté  d'inven- 
ter de  nouveaux  termes  et  de  nouvelles  expressions,  qu'il  lui  échap- 
pait même  fort  souvent  des  barbarismes,  il  ajoute  :  »  Prenez  bien 
garde  qu'on  ne  blÂme  ici  que  l'excès  de  sa  liberté;  car  au  fond, 
l'on  ne  nie  pas  qu'il  ne  s'en  servît  bien  souvent  d'une  manière 
très-heureuse,  et  qui  a  été  utile  à  notre  Langue.  II  a  fait  faire  for- 
tune fi  quelques  phrases,  et  b  quelques  mots,  qui  ont  beaucoup 
d'agrémens.. .  On  ne  peut  contester  légitimement  aux  bons  Auteurs 
le  droit  de  forcer  de  nouveaux  mots,  puis  que  sans  cela  les 
Langues  seroient  toujours  pauvres,  stériles,  languissantes...  On 
doit  donc  généralement  parlant  demeurer  d'accord,  que  Molière 
avoit  le  droit  d'enrichir  de  nouveaux  termes  les  matières  du  Théâtre 
où  il  avoit  aquis  une  si  grande  réputation  »  ' . 

Une  réaction  s'asmonce.  Fé«elo\.  —  A  la  lin  de  la  période,  une 
réaction  marquée  contre  la  diète  prolongée  se  fait  sentir.  Dès  1703, 
il  s'était  trouvé  un  grammairien,  Frain  du  Tremblay,  non  pourjeter 
seulement  en  passant  un  mot  de  protestation  contre  la  »  mauvaise 
crainte  »  du  néologisme,  si  préjudiciable  au  progrès  des  langues, 
mais  pour  consacrer  &  cette  question  un  chapitre  très  judicieux,  où 
il  se  montre  dégagé  de  toute  espèce  de  préjugé,  c'est  le  (3*  de 
son  Traité  des  Langues  "-. 

On  voit  donc  que  Fénelon  n'était  pas  seul  à  trouver  qu'il  y  avait 
lieu  d'enrichir  la  langue,  et  à  juger  «  qu'on  l' avoit  gênée  et  appau- 
vrie depuis  environ  cent  ans,  en  voulant  la  purifier  »,  Son  opinion 
mérite  pourtant  d'être  rappelée.  La  Lettre  à  V  Académie,  en  défendant 
le  vieux  langage,  autorisait  aussi  In  création  des  mots  nouveaux.  On 
pouvait  les  faire  hardiment,  à  l'exemple  des  anciens  et  des  Anglais, 
«  en  prenant  de  tous  côtés  »,  à  condition  de  conlier  à  des  person- 
nes d'un  goût  et  d'un  discernement  éprouvé  le  choix  des  termes  qui 
seraient  à  autoriser. 

S'il  ajoute  des  réserves,  ce  n'est  que  sur  ta  mesure  à  garder,  mais 

1.  0(t{i'onit.,art.  Poquelir, 

î.  L'tiulcur  commence  par  poser  la  quMlion  en  R^néral,  pui»  applique  »e»  rénerinn» 
au  fran^BiK,  Je  relèverai  seulement  le  conseil  pratique,  curieux  A  celte  dpoque.  de  critr 
autant  que  potlibl*  BUrdei  primilirs  français  ou  de  prendre,  quand  on  en  a  te  moyen,, 
aux  paHcrs  des  provinces,  qui  Tourniront  dei  flémcnU  plus  assimilables  que  les 
laaguct  ancienses. 
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il  revient  résolument,  aussitôt  après,  à  son  dessein  :  «  Un  terme 
nous  manque,  nous  en  sentons  le  besoin  :  choisissez  un  son  doux, 
et  éloigné  de  toute  équivoque,  qui  s'accommode  à  notre  langue,  et 
qui  soit  commode  pour  abréger  le  discours.  Chacun  en  sent  d'abord 
la  commodité.  Quatre  ou  cinq  personnes  le  hasardent  modestement 
en  conversation  familière  ;  d'autres  le  répètent  par  le  goût  de  la  nou- 
veauté ;  le  voilà  à  la  mode.  C'est  ainsi  qu'un  sentier  qu'on  ouvre 
dans  un  champ  devient  bientôt  le  chemin  le  plus  battu,  quand  l'an- 
cien chemin  se  trouve  raboteux  et  moins  court  y'[Let.  à  VAcad., 
chap.  111).  Ce  projet  fut,  biea  entendu,  tenu  pour  un  des  plus  chi- 
mériques de  cet  esprit  hasardeux. 

La  dérivation  impropre.  —  J'ai,  dans  les  volumes  précédents, 
classé  comme  néologismes  les  mots  qui,  par  dérivation  impropre, 
passent  à  une  fonction  nouvelle,  ainsi  les  adjectifs  qui  deviennent 
substantifs.  11  faut  pourtant  reconnaître  que  ce  ne  sont  pas  là  à  pro- 
prement parler  des  mots  nouveaux. 

On  peut  donc  imaginer  une  époque  qui,  pour  hostile  qu'elle  soit  à 
ta  création  de  vocables,  se  montrerait  tolérante  é  l'égard  de  ces 
demi-nouveautés.  Ce  ne  fut  pas  le  cas.  Ce  procédé  était  aussi 
décrié  que   les  autres,  je  voudrais  le  montrer  brièvement  d'abord. 

Les  adjectifs  siihstantivés.  —  Adjectifs  pris  au  sens  de  >om3 
ABSTRAITS.  —  En  1657,  il  était  encore  de  mode,  nous  l'avons  vu 
(tome  III,  203),  de  substantîver  les  adjectifs  neutres.  «  On  les 
emploie,  dit  l'Anonyme,  sans  substantifs,  pour  exprimer  les  qua- 
lités des  arts  ou  des  personnes  :  il  lui  fit  froid  (froide  mine),  il  se 
mil  sur  son  sérieux  »  (37)'. 

Mais  Bouhours  et  son  école  montrent  un  désir  très  net  de 
restreindre  la  liberté  dont  on  avait  usé  jusque  là.  «  Plusieurs...  mots 
de  cette  espèce  sont  établis,  comme  le  bon,  le  beau,  l'bonnesie, 
l'utile,  l'agréable  en  fait  de  morale  ;  le  cray -semblable,  le  merveil- 
leux, l'heroïqae,  en  matière  de  poésie  et  de  devise  :  mais  je  voudrois 
bien  sçavoir  s'il  est  permis  d'en  faire  à  sa  fantaisie,  et  de  dire  par 
exemple...  VinutHeAe%  dialogues...  le  simple  et  le  provincial  de  mes 
écrits  ».  La  réponse  est  :  «  L'usage  doit  nous  régler  à  cet  égard, 
comme  en  tout  le  reste  :  et  pour  ce  qui  est  des  mots  tout  nouveaux, 
je  ne  pense  pas  qu'aucun  particulier  ait  droit  de  les  établir»  (Bouh., 

1.  Cf.  Avec  ae  piquer  on  emploie  l'adjeclif  au  lieu  du  nom  abstrait  :  it  piquer  de 
doeU.  de  eailUnt,  de  cavalier  (Id.,  ib.]. 

Hitloire  de  U  Langue  françsiie.  IV.  n 
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D.,  47-48;  cf.  L.  de  Templery.  Entr.  à  Mad.,  1697,  47-48).  Telle 
est  la  doctrine  générale.  Sur  les  cas  particuliers,  poin.t  de  continuité 
dans  les  vues .  On  suit  l'usage  sauf  à  l'arran^r  au  besoin  :  on 
renouvelle  d'anciennes  contestations.  La  aaperbe,  que  Vaugelas 
ne  pouvait  souffrir,  coatiaue  d'être  discuté  S  et  malgré  d'illustres 
exemples  ne  parvient  pas  à  se  maintenir.  Efficace  est  aussi  en  géné- 
ral sacrifîé  à  efficacité  ^.  Au  contraire  sérieux  triomphe  définitivement 
de  sérioiité  ', 

S'il  ne  s'agissait  que  de  donner  ici  des  exemples  nouveaux  des 
adjectifs  substantivés  cités  au  volume  précédent,  rien  ne  serait 
plus  facile.  Maïs  la  question  est  de  savoir  si  on  en  a  créé.  Or  les 
nouveaux  venus  sont  vraiment  assez  rares.  Peut-on  considérer 
comme  tels  les  suivants,  je  me  garderais  bien  de  le  garantir  : 

Tout  en  vous  est  de  Cour,  rien  de  Ville,  Hors  un  petit  deffaut...  — 
Eh  mon  Dieu,  dites-moy.  — C'est  dans  u/i(/roiMrop  grand  certain  je 
ne  sçay  quoy  (Hauter.,  Bourg,  dequal.,  a.  II,  se.  4)  ;  J'ai  beau  m'ar- 
mer  de  fier,  je  vois  de  toutes  parts  Mille  cœurs  amoureux  suivre 
mes  étendards  (Regnard,  Joueur,  a.  II,  se.  2);  et  la  tante  s'occupe 
À  dire  avec  son  froid  qu'il  vaut  mieux  la  laisser  (Montfl-,  Com. 
Poète,  a.  V,  se.  3)*. 

Je  n'ignore  pas  que  chez  certains  écrivains  tes  adjectifs  employés 
de  la  sorte  foisonnent,  ainsi  chez  Bossuet.  Certaines  phrases  de  lui 
sont  faites  de  ces  neutres  :  démesler  le  vray  d'avec  te  faux,  et  le 
certain  outeseur  d'avec  le  suspect  et  le  dangereux  {Est.  d'Or.,  préf., 
3)  ;  Terence,  qui  à  l'exemple  de  Ménandre  s'est  modéré  sur  le 
ridicule,  n'en  est  pas  plus  chaste  pour  cela  ;  et  on  aura  toujours  une 

1.  Cf.  tome  lit,  131.  Superbe,  ea  ce  sens,  *  Pnin.,  DuU.,  G.  Miege,  Rich.,  Fur.. 
A.,  A'.  Rich.,  A.,  et  A>  le  disent  propre  aux  matières  de  dévotion.  —  CependaDt  de 
toptrbteUe  aie  ctEur  boufll  (Th.  Com.,  Comte  d'Org.,&.  IV',  se. 6]  ;  Pascal  l'a  employé 
plusieurs  fois.  —  Un  luperbe,  les  inperbei  te  trouvent  aussi  fréquemmenl. 

2.  Aux  yeux  de  Bouhours,  efficacité  n'est  pas  français,  il  faut  dire  efficace  (Hem., 
381  ;  cf.  A.  de  B.,  Refl.,  ISS).  A  la  fin  du  siicle,  effiocité  sera,  sinon  accepté,  du  moiot 
toléré.  (Voir  Belleg.,  EUg.,  Î8B).  —  *  Pom.  ;  e  Du''-.  G.  Miege  ;  *  Rich.,  Fur. ,  A., 
A  '  ;  0  Th.  Cor».  —  Dans  le  seul  Bossuet  on  trouverait  des  centaines  d'exemples 
d'effieaee:  te  mérUe  de  J.-C.  et  l'efficace  de  «on  Sang  {Hist.  des  Var.,  1,137);  U* 
VaadoiM,tjui  font  dépendre  de  lear  laintrtt  l'efficace  dei  SacTement{Apoc.,6l3);  Diea, 
qui... a  permit  que  de  si'g'raasierientpor(eine'u(deLuther)euisenf  une  telle  efficace  de 
iidaetion  et  d'erreur  (Hiit.  dei  Var.,  I,  4S,  etc.). 

3.  Pea  degeTiaen  ce  tempe  simenf  le  lérieax  (Monfl.,  Procès  de  la  fem.  j.  et  pari., 
se.  1;  cf.  Dam.  mid.,  a.  IV,  se.  5;/mpr.  de  l'BoUl  de  Condé,  se.  4);  Le  Royd'Et- 
pagne...  reUcha  da  «on  grand  terienx  poar  M.  le  if  de  Tnrenne  (Montreuil,  CBdo., 
.161)  ;  Oui,  Madame,  il  aime  da  plaa  grand  s^rienz  du  monde  (Devisé,  Dam.  tieng., 
a.  IV,  se,  41  ;  Soui  un  visage  risnl,...  elle  cachait  un  seni  et  un  sérieux  dont  ceai 
qui  Iraitoient  avec  ellee$toienl  sarprii  [Boss.,  Or.  fan.  de  M"  la  Dacheae  d'OrUtMê, 
(Sd.  de  169B,  110-111). 

4.  Le  tour  :  ^Ire  d'un  drdie,  d'un  JMiirru  se  rencontre  aussi  :  Elle  eit  depuia  hait 
jours  d'un  Pourra  qui  me  passe  (Montfl.,  Jtfari  s.  fem.,  a.  I,  se.  3). 
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peine  extrême  à  séparer  le  plaisant  d'avec  l'illicite  et  le  licentieux 
[Max.  sur  la  Com.,  iii)  ;  toutes  ces  expressions,  quelque  effort  que 
nous  ayons  fait  pour  les  épurer,  sont  grossières,  puisque  le  mena, 
le  mince,  le  délié  ne  tombe  après  tout  que  sur  des  corps  (£3^  d'Or., 
152). 

Il  en  emploie,  et  il  en  foi^e  selon  ses  besoins  :  L'époux  sacré  ne  dit 
pas  toujours  qu'il  aime  l'épouse  :  à  la  fin  cela  tomberoit  dans  le 
froid  (Expl.  de  Jâ  Jfesse,  149-ISOj  ;  notre  critique  a  peu  connu...  le 
grave  et  le  sérieux,  qui  convient  à  un  traducteur  de  l'évangile  [Instr. 
N.  Test.,  154};  II...  n'ose  livrer  à  l'idolâtrie  que  de  certains  lieux; 
ce  qui  n'empécheroit  pas  la  pureté  du  culte  dans  le  gros  (^  Instr, 
sur  Us  Prom,  de  l'Eglise,  47)  '  ;  il  y  aura  dans  l'Eglise  une  nouvelle 
espèce  de  gentilïtè  qui  en  remplira  les  dehors,  encore  qu'elle  ne 
pénètre  pas  jusqu'à  l'intime,  qui  sont  les  Eleùs  [Apoc,  535-6)  ;  Le 
licite  et  le  régulier  le  feroit  languir  s'il  estoitpur(Afair.  sur  laCom., 
21)  ;  on  veut  plus  d'emportement  dans  le  risible  [Ib. ,  141  )  ;  saint  Fran- 
çois de  Sales,  qui  enseigne  que  les  actes  de  piété  chassez  et  comme 
repoussez  de  tout  le  sensible  se  retirent  dans  la  haute  pointe  de 
l'esprit,  d'où  se  gouverne  tout  l'inférieur  [Est.  d'Or.,  420)  ;  il 
suffisoit  que  le  solide  fust  peu  convenable  à  cet  flge  (  Traité  de  la 
Com.,  86)  ;  le  véritable  vertueux  désire  le  bien,  non  pour  l'utile  et 
le  délectable,  mais  pour  le  bien  roesme, . . .  pour  s'expliquer,  il 
{Saint  Clément  d'Alexandrie)  adjoûte...  que  ce  heau,  ce  bon,  cet 
honneste  qu'il  oppose  à  l'utile  et  au  délectable,  c'est  le  royaume 
des  cieux  ;  c'est  la  béatitude  étemelle  [Div.  ecr.  sur  les  Max.  des 
S.,  157). 

On  remarquera  les  phrases  où  le  nom  est  suivi  d'un  complément  ; 
Il  ne  fera  pas  que  la  vulgate  n'ait  pour  elle  la  multitude  et  le 
<:omman  des  exemples  [Instr.  X.  Test.,  169)  ;  la  privation  de  l'ex- 
terieur  de  la  gloire  (Div.  ecr .  sur  les  Max.  des  6'..  GCXV,  préf.);  aussi 
n'y  en  avoit-il...  rien  de  semblable  entre  les  Macbabées  et  les  Pro- 
testans,  que  le  simple  extérieur  d'avoir  pris  les  armes  [Avert.  aux 
Prot.,  355)  ;  les  Calvinistes  ont  reconnu,  aussi  bien  que  nous,  le 
foible  de  ces  argumens  [Doctr.  catk.,  113]  ;  elle  a  fait  sentir  au 
ministre  le  foible  inévitable  de  sa  cause  {Apoc.,li5)  ;  qui  veut  décou- 
vrir le  faux  de  la  Réforme  et  la  foible  idée  qu'on  y  a  du  vice  et  de 
la  vertu  {Def.  des  Var.,  19i)  ;  il  est  utile. . .  de  descendre  au  par- 
ticulier des  diverses  f/uali/ications  que  chaque  proposition  aura  meri- 

1.  Cf.  L'Etilisc...  B  condaroni^  tes  hereli<|iic»  [lar  la  force  de  leurs  principes,  et  par 
itgrta  de  leurs  ciprcsRJona  \_Eit.  d'Or.,  35). 
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tées  {Est.  d'Or.,  370)  ;  le  vuidedes  choses  humaines  se  faisoît  sentir 
à  son  cœur  'Or.  fun.  de  la  Pr.  Palat.,  éd.  de  1699,  304). 

Mais  je  n'hésiterais  pas  &  considérer  que  précisément  nous 
avons  Ih  un  des  faits  qui  caractérisent  la  lan^e  de  Bossuet,  et  la 
marquent  d'une  empreinte  spéciale  de  latinité.  L'usage  généra) 
abondonne  peu  ii  peu  l'habitude  de  faire  par  ce  procédé  de  nouveaux 
substantifs. 

Adjectifs  bt  PAaTiciPEs  pris  au  sens  de  xoms  de  personnes.  — 
Les  décisions  des  grammairiens  manquent  sur  ce  point.  Bouhours,  à 
propos  d'efficace,  fait  seulement  remarquer  que  sacrilège  et  adultère- 
sont  à  la  fois  substantifs  et  adjectifs  ;  mais  il  ne  dit  rien  dont  on  puisse 
tirer  une  règle  générale.  L'Entretien  à  Madonle  (48-50)  est  un  peu 
plus  explicite  :  »  Ces  sortes  de  licences  sont  deffenduës  >< ,  sauf  pour 
quelques  adjectifs.  U  accepte  un  mdlancolir/ue,  un  malheureux,  un 
chagrin,  un  desespéré,  un  brutal,  un  étourdi,  un  bizarre,  un  ridi- 
cule, un  insensible.  Mais  Leven  de  Templerj  est  sans  autorité  ;  il 
semble  cependant  qu'il  traduise  ici  l'opinion  de  son  temps. 

Les  adjectifs  anciennement substantivés  seconservent ',mais  je  ne 
crois  pas  qu'on  pût  apporter  beaucoup  de  nouveautés.  C'est  le  momen  t 
de  la  voguedes  «  illustres  »  [cf.  111,  202),  successeurs  éphémères  des 
précieux  et  précieuses  {cf.  Liv.,LcT.  de  Mol.,  II,  363),  Il  y  a  d'autres 
noms  pour  les  gens  qu'on  coudoie  dans  le  inonde  :  Mille  dilTerentes 
parties  formoient  cette  Admirable,  tout  l'air,  l'action,  la  manière 
de  parler,  une  langueur  mêlée  de  retenue...  la  readolent  sans- 
égale  {Ar.  et  Sim.,  1,  66-67);  Un  bonneste  homme,  un  fat.  un 
jaloux,  un  Aisarre  {Boil.,  A.  P.,  111,  v.  364;  cf.  Sat.,  II,  v.22);  Il  a 
l'air d'uniizarre(Tb.  Corn.,  CAarmerfe  ^  V.,a.  III,  se.  i).  Toutcela 
est  peu  de  chose,  et  Bossuet  occupe  ici  encore  une  place  à  part.  Sur 
le  modèle  des  noms  anciens  de  fidèlen,  justes,  libertins,  mystiques, 
orthodoxes,  simples,  spéculatifs,  superbes,  superstitieux,  une  foule 
d'autres  pluriels  nomment  dans  son  œuvre  des  catégories  d'hommes  : 
abstinents,  contemplatifs,  imparfaits, infirmes,  intolérants,  parfaits, 
prudents,  rustiques,  spirituels,  etc.  ^. 

1,  Unejaloate  (Rae.,  VI,  aso,  Liv.  ann.)  ;  on  veut  contraindre  Ut  ^Uir  de  pr£Ur 
de  rargenl  au  Roi  (Id.,  VI.  313,  /fi.;:  nn  McftBince»(neuirfltl,lII,367,PAèrfrf,v,1IOl),; 
Même  aux  yeux  de  l'injuste  un  injastt  esl  horrible  (Boil.,5af.,\I,  v.9S)  ;  des  (tenu  que 
leurs  propres  paroles,  leurs  assertionB,  sans  artifice  et  sang  détour,  rendent  ouverle- 
mciit  complices  de  tous  Ui  vindicalifi,  de  touB  les  duellistes  et  de  tous  les  assassins 
(Ên(r.  de  Cl.  et  d'Ead..  sas). 

2.  Apollonius  de  Ty ane. .  ■  estoit  dé  ta  secte  Py  tha^ricienne,  et  du  nombre  de  cet 
ibatinens  saptrilieîeux  (Boss.,  Apoc,  SHO)  ;  Il  y  a  déjà  quelques  siècles  que  plu- 
sieurs de  ceux  qu'on  appelle,  myiliqaei  ou  conltmpUtift,  ont  introduit  dans  l'E(clise 

n  lan^ge  qui  leur  attire  des  contradicteurs  (Id.,  Eil.  d'Or.,  1  ;  cf.  Ib.,  B, 
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Je  crois  qu'on  peut  faire  la  même  observation  sur  les  participes 
passés.  Point  de  théories  condamnant  le  passage  des  participes  à 
l'état  de  substantifs  ',  mais  point  d'exemples  de  nouveaux  participes 
employés  substantivement.  On  conserve  un  certain  nombre  de  vieux 
substantifs  de  cette  origine  :  les  élus,  an  éveillé,  an  évente,  un  pelé, 
un  raffiné,  un  déterminé.  Mats  on  n'en  fait  plus  d'analogues  ;  à  peine 
pourrait-on  noter  dans  Bossuet  des  échantillons  de  ce  type  comme  : 
les  dispersés,  les  tombés^. 

Dans  la  langue  courante,  c'est  à  peine  si  on  pourrait  signaler 
quelques  types  comme  ensoalané  :  Voire  ensoutané  saute  mieux 
qu'un  cabri  (Boursault,  Med.  vol.,  se.  2i};  nos  éveillées  (Robinet, 
Paneg.  de  l'Ec.  des  F.,  \'*  entrée)  ;  Mais  vous  estes  un  jeune 
emporté,  qui  frappez  sans  reconnoistre  (Le  Pays,  Amit.,  54); 
M.  de  Bautru  disoit  d'un  jeune  homme  qui  avoit  mangé  tout  son 
bien  àvintans:  C'est  un  ruiné  précoce  [Menagiana,  1,  23). 

Les  participes  présents  fournissent  moins  encore  ;  les  dames  ont 
des  soupirants  3  et  des  protestants  ',  il  y  a  toujours  des  fendants'^, 
l'Église  n'a  pas  supprimé  les  errants  ^  i  mais  loin  que  ces  mots 
donnent  naissance  à  des  analogues,  un  certain  nombre  d'entre  eux 
vieillissent  et  cèdent  peu  à  peu  la  place  à  des  concurrents  auprès 

IK,  30;  Dit),  ter.  tar  let  Max.  deiS.,  311,  etc.); «e  trouvant  embarassé  t  découvrir,.. la 
dilTercDce  d'entre  l'élal  des  parfaii$  et  dei  impar/ails,  il  a  veu  premièrement  que  ce 
n'eatoit  pas  la  charité  (Id.,  Jb.,  XI,  prëf.;cf.  !b.,  LXXXV,  préf.J  ;  Dieu  n'a  donné  tant 
•d'autorité  aun  Et-esqueB,  qu'afln  qu'ils  puissent  preller  leur  voix  aax  in/irmei,  et  leur 
force  tax  oppmns  (Id.,  Hi*t.  d«i  far.,  1.378);  oùoat  pris  Isi  InloUrmiu niliget^ee* 
bornes  arbitraires  qu'ils  reuienl  donner  à  un  pouvoir  qu'ils  reconnoiasenl  établi  de 
Dieu  en  termes  indéfinis  ?  (Id.,  Aeerl.  tax  Proi.,  IbO)  ;  Ce  sont  de  tels  itget  et  de  Ult 
pradtn»  à  qui  Jesus-Chrisl  déclare  que  <■  les  secrets  de  son  royaume  sont  cachez  > 
(Id.,  Jfax.  «arts  Com-,  41);  Les  auteur»  pour  qui  nous  parlions  ne  sont  pas  de  et$ 
groitieri  ai  de  te»  ratliqat*  qui  peuvent  en  certains  cas  trouver  leur  eicuse  dana 
leur  ignorance  [Id.,  EU.  d'Or.,  bi}-  de  sainte  Terese,  de  sainte  Catherine  de  Gennea, 
■et  de  ^nelguei  autres  excellents  ifiri(ueI«(ld.,/È.,  ti;c(.  Ib.,  185-6,189-160;  Die. 
-ecr.tur  Ut  Max.  des  S.,  LXI,  préf.,  39i,  etc.). 

t.  Enragé  [Mén.,  Rem.  lar  Malh.,  Il,  ISS),  Denne  (ld.,/b.,  282,  336, 105]  sont  con- 
damnés comme  vieux  ou  bas,  non  en  tant  que  participes. 

3.  VoilA  peur  ce  qui  regarde  l' Angleterre,  où  l'on  voit  que  lei  àiipertes  indilTérena 
ont  trouvé  le  champ  assez  libre  (Boas,,  Averl.  aux  Prol.,  VI,  3,  3  10,  643)  ;  Ceux 
i|ui  reniotenl  la  Foy  dans  la  crainte  des  tourmens,  s'appelloient  dans  le  style  de 
l'Egliae  Un  Tombex  (Id..  Apoc.,  15i). 

3.  Vous  en  aurez  menti,  msMieitri  ta  toiipirani  (Rcgn.,  Coq.,  a.  1,  se.  3,  Th.  Iltl., 
III.  101). 

4.  Carce  galant  qui  voit  ai  librement  Constance,  Alors  que  je  ne  suis  encor  que  pro- 
lei/an(,Étantépoui,  viendra  chez  moi  tambour  battant f Montd.,  Fem.  j.  et  ^arf.,  a.  1, 
-se.  3;  cf.  Id.,  Com.  Pc,  a.  U,  se.  5;  Hanter.,  Critp.  mui.,a.  I,  se.  13). 

b.  plus  sage,  Et  craignant  Dieu,  que  cet  fendant  (Richer,  Ov.  Boaff.,  531), 

5.  Ils  parlent  d'aatret  errunt  qu'ils  appellent  Sacrsrnentaires  [Hoss.,  Hitt.det  Var., 
II,  151);  attirer  les  Infidèles  et  ramener  lei  frraiu  (Id.,  Con/".  aiiec  M'  Ctaad«,  Averl., 
31).  Cr.  Avec  vous  enseijrnana  tt  bapliiant,  ce  n'est  pas  avec  vous  qui  eates  présent, 
«l  que  j'ay  immédiatement  éleùs  (Id.,  Hitt.det  Car., 1,3a). 
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desquels  ils  avaient  vécu  jusque  là  ;  contredisants  '  va  être  bientôt 
remplacé  par  contradicteurs,  écoutants''  par  auditeurs,  regardants^ 
par  spectateurs,  connaissants  '  par  connaisseurs,  navigants  ^  par 
navigateurs. 

Participes  présents  devemjs  adjectifs.  —  La  reconnaissance  ofli- 
eielle  ^  d'une  forme  variable  en  genre  et  en  nombre  tirée  du  parti- 

1.  M»*  deScudéry  {Mathiide,  Prêt.,  8).  Ce  mot  esl  fréquent  chci  Bosauel  :  il  en 
faut  venir  lA  pour  Termer  la  bouche  ttuc  eonlrtdUtm  (Die.  ecr.  lar  Iti  Max.  de*  S., 
B3)  ;  on  s'imagine  fermer  la  bouche  soz  contredwtt*  dés  qu'oo  alloue  un  hobreÏBine 
ou  un  hellénisme { l'ers,  du  N.  Teit.,  iïT). 

1.  Et  ce  jeune  icoalênl,  A  qui  je  n'ai  dit  mot,  Serait-ce  mon  cousin?  [Montn., 
Coin,  Po.,  a.  II.  ic.  b). 

3.  On  ne  voit  plus  qu'une  statut  Qui  semble  encor,  grinçant  lea  dcnls,  Faire  la 
nique  aux  regirdint  (Richer,  Oc.  Zioo^.,  35S).  Je  n'ai  pas  d'exemple  postérieur  à  1663. 

i.  Connaiiianf  — ©Pom.,  G.  Miege,Rich.,Fur.,  A.,  Th.  Corn.,  A»;  Littrë  cite  lîoa- 
suet.  Rcti, Tallemant.Cf. ô  siècle...  où  il  se  trouve  dei gent  >i  connoinaiu  au  mérita 
dt)  hommet  [Sorcl,  Polytnd.,  II,  e]S-fil7]. 

5.  Je  puis  vous  assurer. . .  que. . .  j'ai  agi  avec  beaucoup  de  retenue. . .  avec  tnua 
le*  nat>i^snls  dans  ce  passage  qui  est  fort  rrt'qucnLc  (Oui^iieine  à  StigneUy,  1681 ,  L.l. 

6.  A  la  façon  dont  j'ai  rédigé  la  note  3  de  la  page  319  du  lame  III,  quelques  lecteurs 
auront  pu  croire  que  je  mettais  en  doute  la  tradition  d'après  laquelle  la  règle  des  par- 
ticipes actifs  fut  votée  le  3  juin  1679.  J'ai  simplement  voulu  constater  que  les  Regiilre» 
des  procèï-verhaui  ne  portent  pas  mention  d'une  séance  cejour-U.  Mais  il  y  s  lieu 
de  se  souvenir  que  les  registres  que  nous  avons  sont  Incomplets.  Et  il  est  impossible 
de  supposer  que  d'Olivet,  qui  a  travaillé  sur  les  documents  authentiques,  se  soit 
trompé  en  copiant  la  date.  Le  récit  est  exact,  pourquoi  la  date  ne  le  serait-elle  pas? 
Voici  le  texte,  tel  qu'il  le  donne,  i  la  page  341  des  Opatcalet  de  diuen  Acadimieien*  : 
M,  Perrault  a  dit  qu'il  étoit  nécessaire  d'examiner  h  fond  la  question  des  Participes 
actifs,  parce  qu'elle  revient  à  tout  moment.  Ses  doutes  ou  ses  raisons  portojent  sur 
ce  qu'il  croyoit  avoir  trouvé  des  phrases  oit  il  y  en  avoiL  qui  se  déclinent,  et  qui 
gardent  le  régime  de  leur  verbe,  comme,  le*  Sa(j/re»por(ani  n a  panier  de  fleurs,  ttt 
hoirs  et  ayani  cnaie,  une  nutiion  appartenante  à  un  tet,  une  Requête  fendante  aux  fin» 
tle...  La  chose  bien  entendue  et  bien  discutée,  on  a  recueilli  les  avis.  Il  y  en  «  eu  cinq 
du  même  sentiment  que  M.  Perrault.  Tous  lesaulres  onl  été  d'une  opinion  contraire. 
Ha  ont  dit  qu'en  cela  il»  ne  Taisoient  que  suivre  l'avis  de  nos  Anciens,  pour  lesquels 
nous  devons  avoir  beaucoup  de  considération  ;  car  ils  ont  toujours  posé  pour  une 
rè)cle  certaine.  Que  les  verbes  actifs  n'ont  point  de  vrais  participes,  mais  seulement 
des  gérondifs,  qui  tiennent  lieu  de  participes,  gardant  le  régime  de  leurs  verbes,  cl  se 
joignant  avec  les  noms  masculins  et  féminins,  singuliers  et  pluriels,  sans  être  décli- 
nables, et  sans  être  d'aucun  genre  :  par  exemple,  l'homme  craignant  Dieu,  tea  hommee 
craignant  Dieu;  Ui  femme  craignant  Diea.  les  femmes  craignant  Dieu,  Que  s'il  so 
trouve  de  ces  noms  émanez  des  verbes  actifs  ou  neutres,  qui  se  déclinent,  ce  sont 
des  adjectifs  verbaux,  car  ils  n'ont  point  de  régime.  Tels  sout  donnanl,  donnanie, 
brillant,  brillante,  charmant,  charmante.  Il  y  en  a  une  grande  quautité  d'autres.  Kt 
quand  aux  exemples  que  M.  Perrault  a  apporten,  on  a  répondu  que  quand  même  il» 
seroienl  tous  vrais,  ils  sont  en  si  petit  nombre,  que  ce  peu  d'exceptions  ne  délruiroit 
point  la  règle  générale,  mais  l'établiroit,  ou  la  con&rmeroit.  Que  d'ailleurs  la  plupart 
de  ces  phrases,  comme  tes  hoirs  et  ayans  came,  n'éloieut  que  des  rBi;ons  de  parler 
purement  de  Pratique.  Pour  cet  exemple,  les  Sulgre*  porlxat  an  panier  de  fleuri,  on 
a  nié  qu'il  fût  bon.  et  on  a  maintenu  qu'en  pareille  phrase  il  ne  falloit  point  d'i.  A 
l'éftard  de  Requête  (endanie.  maûon  appartenante,  on  a  dit  que  c'ctoient  des  adjec- 
tifs verbaux;  et  que  a'ils  avoient  un  régime,  ils  rcssenibloient  en  cela  à  plusieurs 
autres  adjectifs,  qui  gouvernent  aussi  le  datif  ;  inezoralile  i  mes  priires,  docile  à  me* 
lefont,  lonrd  à  men  cris,  etc.  Ainsi  la  règle  est  faite,  qu'on  ne  déclinera  point  les  par- 
ticipes actif».  iSigné  Mezcray). 

Comparez  une  rédaction  moins  détaillée,  mais  semblable  et  certainement  venue 
de  la  mi'me  source,  dans  le  petit  Registre  des  décisions  publié  par  M.  Marty-La veaux 
[Reg.,  IV,  95.)  Il  n'y  a  pas  de  date  indiquée  dans  ce  Registre. 
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cipe  présent,  et  assimilée  aux  adjectifs,  en  a-t-elle  généralisé  l'em- 
ploi ?  C'est  une  question  que  des  statistiques  comparatives  pourront 
seules  élucider. 

Ce  qui  est  incontestable,  c'est  qu'on  trouve  des  «  adjectifs  ver- 
baux »  en  grand  nombre  :  Par  ces  mots  allirans  sent  redoubler  son 
zèle  (Boil.,  Lut.,  IV,  v.  314)  ;  quand  on  n'a,  comme  moi,  qu'un 
mérite  léger  et  cabriolant  (Regn.,  Div.,  a.  I,  se.  l)  ;  La  dépense  a 
souvent  un  chagrinant  retour  (Hauter.jfioHrjr.deçuaf.,  a.  IV,  se.  4}; 
M.  l'abbé  Aubri...  y  est  sur  tous  les  autres  marqué  avec  des  traits 
bien  désignant  {Menagiana,  II,  8)  ;  Un  lutin,  que  l'enfer  a  vomi  sur  la 
terre.  Pour  faire  aux  gens  t/orman^j  une  éternelle  guerre  (Regn.,  Fol. 
am.,  a.  I,  se.  3)  ;  Celui  qui  m'embarrasse  le  plus,  c'est  ce  persecu^anf 
monsieurAndré(Id.,iîe(.  j'mpr.,  se.  4);  Va-t'elle  bien,  votre  Montre? 
—  A  ravir,  Je  l'ai  depuis  un  au.  Elle  est  d'or,  et  sonnante  (Poiss., 
Faux  divert.,  a.  I,  se.  4);  Les  femmes  à  Paris  ont  des  attraits  ten- 
tants (Regn,,  Mén.,  a.  II,  se .  4)  ;  J'en  impute  plus  de  la  moitié  à  la 
/racsssan/e  voiture  dont  je  fus  obligé  de  me  servir  (Bours.,  Lett., 22Q). 

J'ai  cité  une  certaine  quantité  de  ces  adjectifs,  dans  le  cha- 
pitre qui  suit,  art.  causant,  choquant,  commandant,  concluant, 
consolant,  contraignant,  criant,  crucifiant,  dandinant,  dansant, 
délibérant,  impatientant,  infamant,  insinuant,  intéressant,  jaillis- 
sant, offensant,  officiant,  rafraîchissant,  ragoûtant,  raisonnant, 
ramollissant,  ravageant,  récalcitrant,  rechignant,  rejaillissant, 
renonçant,  etc. 

Les  infinitifs  substantivés.  —  Chevreau  a  donné  son  opinion. 
H  Peu  de  gens,  disait-il,  voudroient  écrire  aujonrd'huy  le  flatter 
pour  la  flatterie  [Oba.  ».  Malh.,  I,  287}  •.  En  général  il  n'est 
plus  question  de  substantifîer  l'infînitif.  On  discute  le  vouloir  (A. 
et  Th.  Corn.,  dans  Vaug.,  Il,  167),  qu'on  rejette  même  de  la 
poésie,  comme  un  vieux  mot.  Les  substantifs  de  cette  espèce  qui 
survivent  sontpour  la  plupart  de  vrais  noms  :  le  boire,  le  manger, 
l'être,  an  dire,  le  lever,  etc. 

Bossuet  ici  encore  est  à  part.  Il  va  jusqu'à  écrire  :  le  ministère 
d'instruire  {Or.  fun.  du  R.  P,  Bourgoing,  éd.  Rébel.,  22)  ;  la  loi 
de  souffrir  [Or.  fun.  d'Anne  de  Gonz.,  ib,,  362).  Cependant,  même 

1.  Jen-Bcripoiïaujûurdhuy,  ni  (e  fUtter,..,  ni  le  merfire  (Marot). . .  ni  It  na«re(du 
Bellay]...  Il  etoit  permis  d'en  UBec  ainsi  &  ce  dernier  puisqu'il  adildanasonTraiLtéde 
flUattratioa  de  la  (anyne  Fnnfoise  :  Utez  Aardimenf  de  l'infinitif  pour  U  nom...  Mais, 
quand  il  a  dit  :  uiec  htrdtntenl  il  a  été  Irop  hardi  luy-meme,  et  nous  ne  pouvons  faire 
passer  qu'avec  une  grande  précaution...  les  inânilifs  dans  la  nature  du  nom,  comme 
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chez  lui,  les  infÎDitifs  substantivés  sont  assez  peu  nombreux.  Deux 
revienneatà  chaque  instant  dans  ses  discussions  théologiques.  C'est 
le  manger  et  le  boire.  On  trouve  en  outre  le  vivre  et  quelques  autres, 
mais  en  petite  quantité  :  11  (Jésus-Christ)  nous  lie,  non  pas  au  man- 
ger et  aa  boire  de  la  sainte  table,  ou  aux  espèces  qui  enveloppent  son 
Corps  et  son  Sang,  mais  à  sa  propre  substance  (  Traité  de  la  Comm. , 
397  ;  cf.  /i.,  29  ;  /i.,  230)  ;  Que  le  manger  dont  Jésus-Christ  y 
parloit,  Destoit  non  plus  an  manger  mystique,  maïs  un  manger  par 
la  bouche  [Hist.  de»  Var.,  I,  89]  ;  Prés  du  Déluge  se  rangent  le 
décroissement  de  la  vie  humaine,  le  changement  dans  ^e  vivre,  et 
une  nouvelle  nourriture  substituée  aux  fruits  de  la  terre  {Hist. 
Univ. ,  10}  ;  l'aller  ou  le  demeurer  dont  il  s'agit  ne  regarde  que  les 
visites  (Div.  ecr.  sur  les  Max.  des  S. ,  84) . 

Dans  la  langue  courante,  on  fait  fort  peu  d'usage  de  ce  tour  : 
j'avois  peur  que  les  ennemis  ne  vous  eussent  rencontré  :  le  plùstott 
marcher  est  le  meilleur  {Buss.Kab.,^em.,  1,  4il);  vous  avez  le  dor- 
mir fort  délicat  [Le  gr.  Atcand.  frustré,  45). 

Ainsi  par  une  contradiction  qui  est  visible,  la  faculté  de  se 
servir  de  l'article  pour  substantifier  est  restreinte  juste  au  moment 
où  le  rôle  de  l'article  est  bien  établi.  C'est  que  tout  cède  à  l'idée  géné- 
rale qu'il  faut  se  garder  des  mots  nouveaux  et  que  chaque  partie  du 
discours  doit  être  enfermée  dans  son  rôle.  J'ai  déjà  dit  plus  haut  que 
cette  disparition  de  l'in^nitif  substantivé  peut  s'expliquer  aussi, 
partiellement  au  moins,  par  la  chute  de  l'r  finale,  chute  qui  empê- 
chait de  distinguer  désormais  flatter  el  flatté  ' . 

Les  mots  fohgCs  '.  —  Une  des  conséquences  de  l'aversion  qu'on 
professait  pour  le  néologisme,  fut  d'engager  les  comiques  à  foi^r 
des  mots  aventuriers,  pour  faire  rire.  Regnard,  Dancourt,  Mont- 
fleury,  sûrs  de  l'effet  produit  par  un  terme  inventé,  se  servent  à  qui 
mieux  mieux  de  ce  moyen  facile.  Je  citerai  d'abord  des  verbes  : 

Cataplatnier  :  A  vous  calaplatmer  commencez  de  boone  heure  (Tb.  Corn.,  Don 
Juan,  a.  III,  se.  3,  se.  ajoutée  à  Molière); — fenfi/Aommer  :  Car  comment,  sans 
argent,  pouvoir  gentiihommer  {Chappuzea»,  Acad .det  Femme),  n.  II,  se.  3):  — 
intalenler  :  qui  o&e  vous  iniolenter  de  cette  maniere-U  ?  (Dancourt,  IV,  133, 
La  Foire  de  Béton»,  se.  5)  ;  —  moder  :  les  familles  qui  se  ruinent  le  plus 
souvent  à  force  de  moder  {Mercure  réprouvé,  1678,  13B);  —  préambuler  : 
Princesse,  mds  préambuler,  Ecout«r-donc,  je  vais  parler  (Loret,  28  Mai  1651, 

1.   Voir  p.  210. 

i.  Le»  mots  de  celte  liste,  sauf  indication  contraire,  manquent  i  ton»  les  lexiijues 
du  temps. 
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V.  3-4i  cf.  11  août  4663,  v.  1  ;  3  nov.  1663,  i.  7)  ;  on  trouve  aussi  préamba- 
lUer  (Id-,  24  avril  165B,  v.  33  ;  4  fér.  1662,  v.  1)  ;  —  fédériquer  :  c'est  trop 
fti}triqaé(Th,  Com.,  Geol.  de  soi-même,  a,  IV,  se.  4)  ;  —  panutphier  :  vous  serei 
mariée.  Et  si  vous  oe  serez  jamais  Pinnlphiée  [Crit.  du  Tari.,  se. S)  ;  —  lar- 
futner:  Si  vous  n'êtes  pas  ma  maîtresse,  Fussiez-vous  autant  que  Lucrèce,  Je 
sçais  bien  ce  que  je  ferai.  —  Quoi  donc?  —  Je  vouslarçuinerai  (Montfleury, 
Mar.  de  BUn,  se.  10). 

moteotùer  :  Quaud  il  veut  fraociser,  on  l'eatead  assez  bien,  Mais  quand  11  moi- 
coDÛe,  on  n'y  comprend  plus  rien  (Poisson,  Faux  Mo»cov.,ac.  11);  —  pédaifogi- 
ter  :  C'est  donc  vous,  notre  épouse...  dont  le  sot  esprit,  avide  de  jaser.  Nous 
fait  passer  pour  dupe,  et  pédagogiser  (Monllleury,  Ec.  de»  Jal , ,  a.  I,  se.  13). 

■cocufîer  (Mol . ,  II,  193,  Sgaa.,  v.  352  ;  Morillot  le  cite  dans  Scarron)  ;  *  L.,  H.  D. 
T.;  —  morfi/îer  ^^ mettre  b  la  mode  i  1!  n'est  plus  i  la  modo  *  —  il  est  lourd  et 
groasier.  — Que  faut-il  faire  donc  pour  le  modifier  iTh,  Corn.,  Ani.à  la  Mode, 
a,  IV,  se.  1);  —  teigneurifier  ;S'-Simon,  dans  H.  D.  T.)  ;  *  L.;  —  tlultifier  : 
qualifié  Du  nom  d'homme  ilullifié  (Montfleury,  Jtfar.  de  Rien,  se.  14)  ;  ~ 
lartuffier  (Mol.,  IV,  443,  Tari.,  v.  674);  *  Hiclielel  seulement;  *  L.  et  II. 
D,  T.  Voir  le  Lex.  de  Mol.  par  Livet. 

^échamhellaniter  :  Ma  Reine,  ce  Faquin  m'a  tout  colerisé.  Il  en  sera,  ma 
foi,  déchambellanité  [Th.  Corn.,  Geol.  de  soi-même,  a.  IV,  se.  4)  ;  —  déconi- 
liper  :  II.  D.  T.  cite  Gherardi  (  Th.  liai.,  II,  395)  ;  te  mot  était  dans  Scarron, 
[Virg.,  II,  160)  ;  —  décoqueter  ;  quoique...  je  vous  témoigne  que  j'ay  encore 
conservé  beaucoup  de  respect,  et  de  considération  pour  le  beau  sexe,  ne  dou- 
tez point  pourtant  que  je  ne  me  sois  entièrement  et  nettement  décoqueté  (Cos- 
tar,Lell.,  Il,  109);  je  me  Usttois  toujours  de  vous  c/A;o7ue{er(Montneury,  Gen- 
lilh.  deBeauee,  a.  V,  se.  5;  cf.  là.,  Ec.  des  Jal.,  a.  l,  se.  i);  —  défédériqaer  ■ 
c'est  moi  qui  suis  le  Fils  du  Roi  mon  Père,  Federic...  Si  vous  êtes  le  seul 
qui  me  défederiqiie,  J'incague  vos  raisons...  (Th.  Corn,,  Geol.  de  soi-même, 
a.  V,  se,  6)  ;  —  défraterniser  :  Si  quelque  qualité  peut  en  lui  me  déplaire. . . 
«'est  qu'il  est  votre  Frère.  —  S'il  ne  tient  qn'i  cela...  Je  me  défraternise,  il 
«n  peut  faire  autant  (Th.  Corn.,  Comi.d'Org.,  a.  V,  se.  9;  cf.  \A.,Geol.  de  soi- 
même,  ac.  V,  se,  6);  —  délianner  :  Quand  un  coeur  est  Lion,  j'ai  l'ame  Leo- 
parde.    Delionnez    le  vôtre...  (Th.   Corn.,  Geol.  de   soi-même,  a.  III,  se.  3)  ! 

—  dé-Marc-.\ntoniter  :  A  ce  nom,  de  courroux  je  me  sens  embrasé.  Et  je  suis 
4présent(/^-.V.irc-An(onit^[Regnardet  Duf.,  Suite  de  ta  Foire  S'- Germa  in,  se. 

10);  —  démarauder  :  Ce  n'étoit  qu'un  maraut,  mais  il  a  fait  fortune;  Puisqu'ils 
■du  douzain,  il  est  démaraudé  (Th.  Com.,  Com(.   d'Org.,  a.   I,  se.  3)  ;*  L.  ; 

—  dimariager  {se)  :  Ma  femme,  tu  crois  donc  à  cause  qu'on  enrage.  Quand  on 
est  marié,  qu'on  se  démariage [Poissoa,  Faux  Mosc,  se.  1)  ;  —  démarquiser  ; 
■Je  l'ai  démarqaisé...  J'en  voudrais  faire  autant  à  tous  les  faux  marquis 
(Regnard,  Joueur,  a.  V,  se.  6)  ;  *  L.  ;  —  démétamorphoser  :  Vous  le  croyez 
trop  tÂt  démetamorphosé  (Th.  Corn.,  Berg.  exlrao.,  e.  V,  se.  2j  ;  —  dépro- 
mettre :  voir  le  Lex.  de  Mol.  par  Livet  ;  *  L„  II.  D.  T.  ;  ^  déprovincialiser  : 
Et  luy,  qui  s'est  tout  k  fait  deprocincialisé,  prit  le  tout  en  galant  homme 
(Montreuil,  OEob.,  1666,  381};  *  L;  —  désarbrer  :  l.isis  est  det-arbré,  la 
Comédie  est  faite  (Th.  Corn.,  B«rj.,ear(rai).,a.  V,  se.  7). 

^mbaroaner  (»')  :  de  votre  chef  ainsi  cous  voua  embaronnei  |Th.  Com.,  Bar. 
d'Alb.,  a.  V,  se.  S)  ;  *  H.  D.  T.  ;  —  emmarquiser  :  Depuis  que  dans  l'Etat  on 
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s'est  emmarquisé.  Ou  trouve  à  chaque  pas  un  Marquis  xupposé  [Scarron, 
D.  Japhel  d'Arin.,  a.  III,  se.  4)  ;  ne  va  pas  l'aviser  De  deveuir  Comtesse,  ou 
de  t'emmarquiger  (Th.  Corn. ,  Comt.  d'Org.,  a.  V,  se.  ♦)  ;  *  L.,  H.  D.  T.  ;  — 
encriper  :  nous  voila  plaisamment  équipez,  Noirs  du  bas  jusqu'en  haut,  et 
des  mieux  encripez  (liHuteroche,  Le  Deuil,  se.  1)  ;  Allez  vous  eneréper  sans 
perdre  un  seul  instant  (Regnard,  Ménechmet,  a.  II,  se.  \]  ;  *  L.,  H.  D.  T.  ; 
—  endianiter  :  A  vous,  qui  D.  Fernand  quaud  vous  vous  avisez,  Chei  nous 
elTrontémenl  vous  «nc/tonùe:  (Th.  Corn.,  Gai.  doublé,  a.  Il,  se. 7)  ;  —  endoclo- 
rer:  Il  Vendoelora  donc,  moyennant  sa  pecune  (Le  Boulanger  de  Chalussay, 
Elomire  hypoeondre,  au  4*  acte.  Divorce  comique,  se.  2)  ;  —  enfontanger  :  Te 
voilà  assez  bien  enfonlangée  (Dancourt,  II,  84,  La  Folle  enchère,  se.  4)  ;  — 
ennoc«r  :  Quatre  Marquis  de  mes  amis,  que  vous  avez  ennôeit  (Id,,  II,  284, 
La  femme  d'intr.,  act.  III,  se.  12). 

On  fait  aussi  des  efTets  d'adverbes  : 

Et  tu  me  répondras  monosillablemenl'!..  —  Et  répondrai  toujours  polissitla- 
blement  (Quineu)t,  La  Comédie  Mm  Comédie,  a.  III,  se.  7)  ;  —  Il  débite  son 
fait  fort  naiilUrdemenl  (Th.  Corn.,  D.  Berlr.  de  Cig.,  a.  I,  se.  2}  ;  —  Dana 
l'espoirde  se  voir  ducalement  Beau-pere  (Id.,  Charme  de  la  Voix,  a.  I,  se.  4)  ; — 
Elle  est  presque  toujours  sur  le  raisonnement.  Et  raisonnant,  raisonne  irrai- 
tonnablement  {Id.,  D.  lierlr.  de  Cig.,  a.  TV,  se.  1);  — Elle  a  l'œiUmongré 
mignardement  hagard  [Id  ,/A.,a.II,sc.4);^Jeprétensenavoirbien  tôtbonne 
revanche,  Et  venir  des  premiers  ouïr  son  compliment,  Quand  il  haranguera 
palibatairement  {Id.,  Galant  doublé,  a.  IV,  se. S];  —  Et  toarcilleuiement,  nous 
laissant  seuls  ensemble,  sans  plus  longue  réplique  il  tourne  où  bon  lui  semble 
(Id.,  Charme  de  la  Voix,  a.  I,  se.  7). 

A  peu  près  rien  de  tout  cela  ne  compte.  Aucun  de  ces  mots 
ne  devait  entrer  dans  la  langue. 

On  pourrait  rapporter  une  foule  d'autres  inventions  plus  ou  moins 
burlesques  : 

Veux-tu  te  taire  Ou  t'ôter  de  mes  yeux,  gendricide  beau-père  !  (MontBeury, 

Ambigu  com.,  2'  interm.,  8). 
femmicide  —  Elle  dit  â  ce   famicide  :   Hé  !  quelle  mouche  cantaride  Vous  a 

piqué,  mon  bel  amy?  (Richer,  Ou.  boaff.,  217|  ;  sans  l'argent  et  les  amis, 

j'aurois  esté  pendu  pour  un  femmicide  (Regnard  et  Dut.,  La  Foire  S^Ger~ 

main,  a.  III,  se.  4,  Th.  /lai.,  VI,  251). 
in/iacen(iluan(  —  Vous  l'appeliez?  —  Herode  innocenlitaant  (Th.  Corn.,  D. 

Bert.  de  Cig.,  a.  III,  se.  6). 
coffreur~Je  m'en  vais  au  plus  vite  amener  le  Co/freur  (Bours.,  Le*  Ment, 

quine  ment,  poinf,  a.  III,  se.  8). 
reperdaille  —  Payez-moi  toujours  la  relrouuaitle,  et  après  nous  ferons  marché 

pour  la  reperdaille {Regaard  et  Dufr.,  Foire  S^Germ.,  a.  III,  se.  8). 

ipétier—  J'avais  hypothèque  spéciale  sur  votre  cœur,  sans  ce  visage  d'ipitier 
qui  est  arrivé  (Regnard,  Cotfuelle,  a.  I,  se.  15). 
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demie-fille  —  uoe  demie-fille,  c'est  une  lîlle  qui...  dans  l'occasion..,  (La 
Foire  S^-Germain,  Th.  liai.,  VI,  (98;  ce  mot  revient  à  plusieurs  rcpi-ises 
dans  la  même  pa^). 

J'écarterai  de  ma  liste  de  aéologismes  une  autre  série  de  mots  : 
les  mots  aventuriers,  risqués  un  jour  et  oubliés.  Molière  seul  a  la 
réputation  de  n'avoir  pas  évité  le  barbarisme  '.  En  réalité,  beaucoup 
d'autres  écrivains,  moins  hardiment  peut-être,  ont  osé  à  l'occasion 
prendre  ou  Fabriquer  un  mot  qui  leur  manquait.  On  chercherait  en 
vain  dans  les  lexiques  du  temps  :  demi  bel-esprit,  et  il  est  dans 
Serrais  ',  rebaptisateur,  et  Bossuet  l'a  mis  dans  VHiatoire  de»  Varia- 
tions^, comme  ailleurs  supemaluralité '*  et  suballernité.  M"*  de 
Sévigné  s'est  aussi  servie  de  ce  dernier  :  «  s'ennuyer  dans  une  ' 
loDgue  suballernité   »  (IV,  152).  Elle  en  a  hasardé  bien  d'autres. 

Il  ne  faut  pas  fouiller  longtemps  les  textes  pour  en  trouver  beau- 
coup d'analogues  :  pied-nus  ou  ensaholés  [ce  mot  doit  bien  passer, 
puisquencapuchonné  a  passé)  (Hac,  YI,  419,  Lett.),Je  traite  dans 
le  premier  de  tout  ce  qui  regarde  la  Grammaticalion  (De  La  Touche, 
L'Art  de  bien  parler  franc.,  1710,  Préf.,  4);  on  rioit  de  ce  qu'ils 
s'étoient  monseigneur iaéa  (S'-Sim,,  XVII,  298-299)  ;  la  rage  où 
j'étois  de  voir  un  si  grand  quolibelier  (Rac,  VI,  425,  Lett.  ;  cf.  VI. 
400^et  421);  le  premier  président,...  acheva  d'entendre  cette  lecture 
si  accablante  pour  lui,  si  ^ésurreclive  pour  nous  (S^-Sim.,  Extr.,  II, 
231,  éd.  de  Lanneau);  Sophocle,  Euripide,  Ovide...  parlent  bien  du 
trainement  d'Hector  (Bayle,  Dict.,  84,  art.  Achille). 

Je  ne  tiens  pas  compte  de  tout  ce  qui  a  été  lâcbé  sans  que  l'écri- 
vain pensât  réellement  faire  un  mot  qui  pût  passer.  Ce  retranche- 
ment fait,  la  liste  des  néologismes  que  l'on  pourrait  citer  éton- 
nerait encore  par  sa  longueur.  Celle  que  je  donne,  tout  incomplète 
qu'elle  est,  le  fera  pressentir. 

1.  •  Il  n'a  manqua  k  MoUËre  que  d'éviter  le  jargon  et  le  barbariime,  el  d'écrire 
purement  et  «implomcnt  »  (La  Bruy.,  1,118).  ■  Il  xe  donnoit  trop  de  liberté  d'inventer 
de  nouveaux  termee  et  de  nouvelleg  eipreiaions  :  il  lui  éirhapoit  mime  fort  souvent 
des  barbarisme!  •  (Bayte.  Dicl.,  7-ii,  art.  Poquelin]. 

I.  Quelque  idée  qu'on  se  puisse  Bgurer  d'un  homme  qui  ne  peut  parler  de  mëiia^c 
ou  de  la  chasse,...  elle  ne  sera  guère  plus  difTorme  que  celle  que  vous  pouvez  faire 
d'un  mauvais  Plaisant,  d'un   dtmi-bel  etprit  (Segrais,  .Vooi'./'r.,  S"  Aaur.,  307). 

3.  On  y  trouve  aussi  rebiipd'fAd'on  ;  leur  rébaptiêiition  les  en  (de  ce  crime)  cou- 
vainquoiL...  Api-^  s  tout,  comment  cet  nouveaux  reJupf  lia  leur*  ne  se  ftrent-ils  pas 
rebaptiser  eui-mesmea  î  [Bossuet,  Hitt.det  Var.,  II,  S9S-7).  —  *  L.,  11. D. T. 

i.  La  vUion  bcali&que,  qui  est,  pour  ainsi  parler,  si  surnaturelle,  que  c'est  delà  que 
les  plus  (H^nds  théologiens  tirent  la  taperiuituralUi  des  actions  ?  Bosauet,  Div.  ecr, 
•or  la  Max.  de$  SainU,  cuciiii,  Préf.). 
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Badigeon   (or.  inc.)  —  piastre  mcsié  avec  de  la  pierre  (Kétib.,  Pr.   d'Areh., 

3l\];*  Fur.;  GA.  et  A»;  "Th.  Corn. 
iajne  (ilal.)—  Fur.,  1701,  dons  H. D. T.;  e  Th.  Corn,  et  A'. 
Uguier  —  *  Fur.,  A.  ;  -3  Th.  Cor», 
bailleur  —  *  Fur.,  A.  ;  S  Th.  Corn. 
bamboche  (ital.)  —  *  Kich.  (marionnettes],  Fur.,  A. 
bambou  (malais  AamAouc)  —  *  Fur.  ;  e  A.  ;  *  Th.  Corn.  :  bois  dont  on  fait  les 

cannes  appeltées  Bamboche», 
bannitêable  (Mol.,  IV,  30,  Mar.  forcé,  se.  i)  —  ©  lous  los  lexiques  du  temps  ; 

el.ivet;  *L.,  II. D. T. .qui  citent  .Mol. 
àarbacole  (ital.,  tii'é  d'une  mascarade  de  Lulli,  1675)  —  @  Bich.,  Fur.,  A.;  *L. 

ll.D.T.,  qui  citent  La  Font.  :  Renvoi/er  che:  le*  barbacolet  (III,  229,  r.  46|. 
Jiaromélre  {composé  avec  des  éléments  grecs)  —  *Rich.,  Fur.,  A.,  Th.  Corn.,  A'. 
;jn»w/ie(ital.)  —  ©  Uich,;  *  Fur.,  A.,  Th.  Corn.  —  D'un  tournoi  de  Ba$*etle 

ordonner  les  apprêts  iBoil.,  Sal.,  X,  t.  224;  cf.  Poisson,  Faux  diverl.,  a.  II, 

se.  4). 
Aer/ie(orig.  inc.}  —«Fur.,  Th.  Corn.;  G  Pom.,Duil.,  G.  Miege,  Bich.,  A. 
binocle  (composé  d'éléments  latins)  —  H.D.T.  cite  comme  inventeur  le  P.  Ché- 
rubin, capucin,  1678;  *  Rioli.,  Fur.,  A.,  Th.  Corn.,  A». 
bisbille  (iUl.)  —  Mén.,  Dicl.  élym..  1694,  dans  ll.D.T.  ;  ©G.  Miege,  Bich., 

Fnr.,  A., Th.  Corn.;  mais  il  est  déjà  dans  Duillicr  (1677)>. 
bimane  (ail.)  —  Mén.,  Oriy.,  1650,  dans  II.  D.  T.:  e  Pom.,  Duil.,  G.  Miege; 

*Bich.,Fur.,A. 
bleuir  —  Fur.,  dans  H.  D. T.;  ©  Pom.,  Duil.,  G.  Miege,  Uich.,  A.;  *Th.Corn.  ; 

©A*. 
blinder  (dôr.  de  blinde,  «H.  blende)  —  ll.D.T.  cite  Fur.,  1701.  Mais  VEnUr- 

remenl  (1C97)  reprochait  à  A.  de  l'avoir  oublié  (p.  245). 
blondasse  — S'-Sim.,  dans  ll.D.T.;    ©tous  les  lexiques. 

I.  La  mention  ©  tous  les  lexiques  sig-nille  que  le  mot  manque  A  Pom.,  DuU., 
1i.  Mie^,  Rich.,  Fur.,  A.,  Th.  Com.,  A>.  Ce  signe  ne  veut  pas  dire  que  le  mol 
ne  se  trouve  pas  dans  L.,  II,  U.  T.  Quant  à  l'ouvrage  de  M,  Huguet,  comme  il  n'a 
pas  pour  ol^et  les  mo  ts  entrés  au  xvii<  siècle  dans  la  lanftuc.  je  cesse  d'y  renvoyer 


.  Le  mot  est  idlé^é  par 
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boiser  —  n.D.T.  cile  Rich.  ;  *  Fur.,  A.  11  est  déjà  dans  Pom.  et  G.  Mipge, 

bonditiant  —  ô  Pom.,  Duil.,  G,  Miege,  Bicli.;*Fur.,  A.,  A',  —  ces  eaux  lion- 
dUiante»  (Racine,  IV,  88,  v.  69);  le  monstre  bondissant  (Id.,  111,  390,. 
Phèdre,  T.  1531)  ;  semblable...  h  ces  animaux  vigoureux  et  bondissanlii. 
[Bossuet,  Or.  fun.  de  Cond-',  éd.  Rébeliiau,  490). 

bouderie  —  Fur.  et  S'-Simon.  dans  H.D.T.;  ©  Rich.,  A.,  Th.  Corn.;  'A'. 

boiidear—  Rich.,  dans  H.D.T.;  *Fur,;  G  A,,  Th.  Corn.;  A'doane;  boudeux. 

bouleux  (dér.  de  boule,  trayailteur  patient)  —  *A*,  au  sens  propre  :  cheval 
trapu  ;  au  sens  figuré  :  homme  d'un  génie  médiocre. 

boalingrin  (angl.)  —  On  dit  aussi  poalingrin,  —  Rich,,  dans  H.D.T,  ;  *  Fur., 
A.,  Th.  Corn,,  A';  L.  cite  Hamillon  et  Sévigné.  —  En  passant  par  le  Pou- 
lingrin  (l.oret,  30  juin  1663,  v,  93). 

bourie  {ilai.)  —  ©  tous  les  lexiques.  Voir  Livet,  Lex.  de  Mot.,  qui  cite  des  ex. 
de  S'-Simon.  —  Une  certaine  mascarade....  que  je  prétends  faire  entrer 
dans  une  iouWe  (Mol.,  VIII,  148,  Bourij.  genlilh.,  a.  111,  se.  13). 

bouiadeux  —  *Pom.  ;  Q  tous  lea  lexiques,  —  Se  trouve  dans  un  sermon  ms. 
du  P.  Joseph,  capucin  de  Morlaix(Biblioth,  Gazier). 

brandebourg  —  *  Ricb.  :  nom  delà  province  de  Prusse,  For.,  Th.  Corn.;  G  A.; 
*A*,  eu  fém.  :  casaque  à  manches. 

brelleur—  Rich..  dans  H.D.T.;  ♦  Fur.,  A. 

briquet   (or.  incerl.i  —  *Th.  Corn,  ;  ©  autres  lexi(|ueB. 

britemenl,  qu'on  trouve  dès  le  xiv  siècle  (H.  D.  T,),  est  considéré  comme- 
un  mot  nouveau.  Bouhours  l'attribue  è  Port-Royal  lEntr.,  139)  et  pré- 
tend qu'il  «  ne  se  dit  que  par  deux  ou  trois  'de  nos  Ecrivains  n  (Suif.,  S95;. 
.^nd^y  ne  l'approuve  que  dans  l'expression  /jrisenien/du  cœur  (Suiie,  31), 
et  Renaud  le  repousse  (.Van.  de  parler,  50).  —  G  Pom.,  Duil.,  G.  Miege, 
Rich.,  Fur.,A„Th.  Corn.;*B.  F.,  A'. —Que  nous  dit  cet  Auteur...  du  bri- 
tentent  des  Images  et  des  Autels?  (Bossuet,  Hi»t.  des  Var.,  II,  127)  ;  on  n'y 
verra  rien  qui  soit  plus  marqué.. ,  que  la  destruction  de  ses  temples  et  le  bri- 
êementdeaea  idoles  (Id.,  Apocalypse,  424). 

brocheur  —  Rich.,  dans  H.D.T  ;  ©  Fur..  \.,  A*;  *Th.  Corn. 

brûle-pourpoint  —  Ricb.,  dans  H.D.T.  ;  *  Fur.,  A.  — 11  est  déjà  dans  l.oret, 
15  janv.  1651,  v.  119,  et  dans  Scarron  :  Elle  jette  lesyeui  sans  cesse  Sur  ce 
petit  Dieu  qui  la  blesse  :  Et  la  tire  à  brûle  pourpoint,  D'un  petit  arc  qu'on 
ne  voit  point.  Un  autre  eût  dit  bnlle-hongreline  { Virg.,  I,  80). 

brusquer —  mot  nouveau,  réduit  au  discours  familier,  d'oil  il  ne  tardera  pas  h 
pénétrer  dans  les  livres,  suivant  Bouh.  (Sui7.,  302-303).  Pour  Bellegarde,. 
c'est  encore  uu  terme  de  conversation  [Eleg.,  301|.  —  ©  Pom.,  Duil., 
G.  Miege,  Rich.;  *Fur.,  A.  —  C'est  l'employ  le  plus  seur  pour  brusquer  la 
fortune  (Regnard  et  Dutr.,LaFoireS>-Germ.,  a.  II,  se.  5,  Th.  Ital.,  VI,  226). 

brusquerie  —  mot  barbare,  suivant  Sorel  {Conn.  des  b.  Liv.,  440;  cf.  Bouh., 
Entr.,  84,  et  Suit.,  302).  —  *  Pom.,  G.  Miege,  Rich.  ;  G  Duil.  ;   *  Fur-,  A,. 

Cacao  (venu  du  Mexique  par  l'esp.)  —  Fur.,  dans  H.D.T.  ;*A.,  A*. 


>y  Google 


402  HISTOIBE   DE   LA    LANGUE   FHA^ÇAISE 

cacique  (même  origine]  —  Fur.,  dans  H.D.T. ;  Q  \.,  A'. 

caecal  (dér.  d'un  mot  Ist.).  —  Fur.,  dans  H.  D.  T.  ;  e  A.,  A';  •  Th.  Com. 

cafetière  —  Fur.,  dans  H.D.T.  ;  •  A.,  A'. 

caffotitme  —  S'-ETremond,  dans  H.D.T.;*  Rich.  ;  Q  Fur,  A.,  A*.  —  Son 
cagolisme  en  lireà  loule  heure  des  sommes  (Mol,,  IV,  410,  Tari.,  v.  201), 

camaraderie —  Sév,,  188,  dans  H.D.T.;  ©  tous  les  lexiques, 

ca/iioeau  (or.  incerl.}  —  Th.  Corn.,  dans  H.  D.  T.;  ©A>. 

canot  (esp.,  d'orig,  amène. )  —  1584,  L.  I.eroy,  dans  H.D.T.;  *Pom.;  O 
Duil,  ;  *  G.  Miege,  Rich,,  Fur.,  A.,  Th.  Corn,,  A». 

eanJine  (iUl.)  —  Hich.,  dans  H.  D. T.;  *  Fur.,  A,,  Th.  Corn.,  A». 

cantonade  (iUl,|  —  Gherardi,  Th.  Ital.,  préf.,  dans  H.D.T.;  e  tous  les 
lexiques. 

cantonnemfnl  -—  S*-Sim.,  X,  416,  dans  11. D. T.  ;  @  tous  les  lexiques. 

eapiUn{iU\.)—  Mol.,  111,54,  FacA.,  v.  273,  dans  H.D.T.  ;*  Hich., Fur.;  e  A., 
Th.  Coru.  ;  *  A*.  L'Enterrement  du  Dicl.  prétend  que  le  mol  est  commun, 
dans  la  langue  {'2~2).  Il  était  déjà  dans  Loret;  Messieurs  les  Capitan»  fra- 
casses En  ont  laissé  des  miliaces  (18  août  1651,  v.  157-158]  ;  et.  l'article  de 
Lîvel,  Lex,  de  Mol. 

capitane  (ital.)  a  remplacé  capilanesie  et  capilainesse  qui  se  trouTeat  dans 
Pom.,  Duil.,  Rich.;  ©  A,;  *  Fur.,  Th.  Coru.,  A'.  —  Cf,  M'"  de  Scudérsr 
{Math.,  359).  —  H.  D.  T.  cite  Bouh.,  S^Ignaee,  et  L.  cite  S'-Simon. 

capon  (autre  forme  de  chapon)  —  Fur.,  dans  H.D.T.;  0  A.,  Th.  Corn,; 
*A*;  L.citeS'-Sim.  —  ces  rooks  sont  proprament  ce  qu'on  appelle  capana 
ou  piqueun  en  France  ;  gens  qui  portent  toujours  de  l'aident  pour  offrir 
à  ceux  qui  perdent  au  jeu,  moyennant  une  rétribution  (Hamilt.,  Mém.  dr 
(;ram.,XllI,344). 

eaprieant  (lat.)  —  Mol.,  Mal.  imag..  Il,  6,  dans  H.D.T.  ;  0  tous  les  lexiques. 
—  Cf.  Je  lui  trouve  le  pouls  caprittant,  inégal  (MonIDeury,  Dame  méd.,a.  111, 
SC.7). 

captuUire—  Fur.,  dans  H.  D.  T.  ;  *Th.  Corn.;  ©  A.,  A  •. 

capace  (ital.)  —  &  Fur.,  A.,  A»;  *  Rich.,  Th.  Corn.  ^-  L'anachorète...  dit 
sous  son  ca/>uc?(LaFoat.,  IV,  463-464,  v.  39-40). 

carabinier  —  H.D.T.  cite  comme  premier  exemple  S'-Sim.,  mais  le  mot  est 
dans  A.  —  On  trouve  l'expression  carabinier  de  la  Faculté  pour  désigner  un 
apothicaire  :  Et  y  a-UU  des  malades  dans  le  Firmament,  que  j'y  vois  un  Cara- 
binier de  la  Faealli^  (Kegnard  ctDurresny,  La  Foire  S'-Germain,  a.  111, 
se.  2,  Th.  /(«(.,  VI, 238). 

caractiriter,  attesté  en  1512,  dans  H.D.T.,  est  considéré  au  t«ii<  h.  comme 
un  néologisme  [Bellegarde,  Eleg.,  267).  —  e  Pom.,  Duil.,  G.  Miege  ;  *  Rich., 
Fur.,  A.,  A*.  —  que  ce  soit  là  le  glorieux  titre  du  Messie,  d'estre  Gis  d'une 
Tierge  :  qu'il  soit  seul  caractériié  par  ce  beau  nom  (Bossuet,  Expl.  de  la 
Proph.  (Thaïe,  64-65;  cf.  Id.,  i'  ImI.  ».  (a  Ver*,  du  ^ouv.  Trtl.,  xlvhi;  /A,, 
Lxx,  clHi3t.de»  Var.,  11,  367). 

carafon    ital.)  —  Hich.,  dans  H.D.T.  ;*  Fur.,  \.,  A'. 


>y  Google 


HOTB   ItODVEAUX   ENTR&8    DAIfS    LA    LANGUE  463 

caramel (esp.,  d'orig.  arabe)  —  Rich.,  dans  H.D.T,;  *  Fur.,  Th.  Corn.;  ©  A., 

A». 
carAfttine  (lat.)—  Perr.  d'Abl.,  Anab.,  IV,  3,  dans  H.D.T.  ;  *  Bich.  ;  e  Fur., 

A.,  A»;*  Th.  Corn. 
etrinAge  —  Rich,,  dtna  H.  D.  T.;  *  Fur.,  Th.  Cora.;  e  A.,  A*. 
earrtUge  —  Rich.,daus  ll.D.T,  ;  *  Fur,,  A.,  A*;  ©Th.  Corn. 
evroÊHée  —  Sév.,  1095,  dans  H.D.T.  :  Monseigneur  embrassa  toute  la  earro»- 

*ée.  —  e  tous  les  lexiques  ;  *  L . ,  qui  cite  Sévigné  et  S^Simon. 
earlortnier   (fabricaot  de    carton)    —   Rich,,    dans   H.D.T.  ;    ♦  Fur.;   e  A., 

Th.  Corn.,  A". 
entse-naUefte  —  Rich.,  dans  H.D.T.  ;  G.  Miege  donne  catse-noix;  *  For,,  A*; 

©A.,  Th.  Corn. 
«ifa/«iyue(ital.)—  Fur., dans  H.D.T.;  ©  A.,  A*;  *Th,Corn. 
e»Uleclique  (lat.  grec)  —  Fur.,  dans  II.  D.  T.;  ©  A.,  Th.  Corn.,  A', 
cali —  Le  marchand  fait  des  montres  pour  donner  de  sa  marchandise  ce  qu'il  y 

a  de  pire;  il  a  le  ctli...  aftn  d'en  cacher  les  défauts   (La  Br,  I,  260).  —  © 

tous  les  lexiques,  qui  ne  donnent  que  catir. 
ealAoIicil^  — (d'Aub.,  Mém.,  153,  dans  H.D.T.,  qui  clteG.  PaUn,  17  no v.  1662, 

Leibn.,  Lef{.àSoia.,3Bept,  1700);  ©tous  les  leiiqueB,saufA>.  — La  ca(/ioItci<ë, 

ou  l'universalité  de  l'Église  luy  parut  (i  M.  Pajon)  plus  vaste  que  ne  la  fai- 

soit  son  confrère  (le  ministre  Claude)  (Boss.,  HUl.  de»  Var.,  H,  !i38];  ce  titre 

d'Apostolique  fait  partie  de  la   Catholicité  de   l'Église    (Id.,  Confer.  avec 

M.  Claude,  ^W). 
catkoli*er  —  A.  de  B.  dit  à  propos  d'étangeliter  ;  tr  II  y  a  plusieurs  termes  de 

cette  sorte  qu'on  a  pris  plaisir  de  faire,  et  qui  sont  fort  du  bel  usage,  comme  : 

catholiier,  franeiier,    latinizer,   tranqailiier,  etc.  »(fle/T.,  217).    —  ©  tous 

les  lexiques;  ©  L.,  H.  D.  T. 
caadebec  (sorte  de  chapeau  fabriqué  k  Caudebecj  —  Sév.,  IV,  73,  daas  H.  D. 

T.  ;*G.  Miege;  ©  Rich.,  Fur.,  A.,  Th.  Corn.,A';L.  cite  Boileau,  £■/). /V. — 

Perrin,  d'un  vieux  hahut    où  pend   une  serrure,   Tira  son  justaucorps,  fait 

au  deuil  de  Voiture...  et  d'un  crêpe  reteint  orna  son  cnudtbec  (Begnard, 

Tomb.  de  Dtipr.), 
«iujal(lat.)  —Boss.,  Conn.  de  Dieu,\,  13,  dans  ll.D.T.  ;  ©  tous  les  lexiques. 
eautànl  (qui  aime  b  causer)  —  L.  et  H.D.T.  citent  Sév.,  V,  22  :  Je  ne  suis 

plus  si  caatante  qu'6  Paris;  ©  tous  les  lexiques.  —  cautanl  (dér.  de  cause] 

—  Pasc,  Peni.,1, 1, dans  H.D.T.;  9  tous  les  lexiques. 
cédrat  (ital.)  —  chez    Cotgr.    et  Oud,  sous  la   forme  cedriac;  *  Rich.,  Th. 

Corn.,  A';©  Fur.,  A. 
eéUri  (ital  dial.)  —  Rich.,  dans  H.D.T.  ;  •  Fur.,  A-,  Th,  Corn.,  .\«. 
cendrière  (amas  de  ruines,  de  cendres)  —  ils  sçavent  faire  des  tombeaux,  des 

Boucheries  et  des  Cendrière»  (Bary,  Rhet.  fr.,   1653,   139)  ;   o  tous  les 

lexiques  ;  c'est  peut-être  un  archaïsme.  Cf.  Godefroy. 
dnabilique  —  Du  Pin  dans  Trévoux,  cité  par  ll.D.T,  ;  Vagnnay  cile  un  exemple 

de  1586  (Pour  fA«(.  du  fr.,  28);  ©Rich.,  Fur.,  Th.  Corn.;  »A.,.\». 
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eengarique  —  Quelle  ftudace!...  ou  plustost  quelle  grandeur  d'ame  ceruo- 
rique  (Colin,  Crit.  Détint.,  1666,  Nouv.  coll.  Moliër.,  26).  —  Q  tous  les. 
lexiques;  el-,  H.D.T. 

cenlonier  —  quand  donc  nos  Cenloniert  latins  lisent  quelqu'un  de  ces  beaux 
endroits  de  Virgile...  ils  semblent  dire,  N'y  aurolt  il  point  moyen  que- 
j'eusse  fait  cela  !  (Charpentier,  Exeell.  de  U  langue  fr.,  I,  232).  —  Q  tou» 
les  lexiques;  e  L.,  H.D.T.  Ce  mot  peut  être  considéré  comme  aventurier, 
ainsi  que  le  précédent. 

cérémonieuaentent  —  soupirer  cérémonieuieinent  est,  d'après  Sorel,  de  la 
langue  des  précieuses  {Conn.  de)  b.  lin.,  167i,  42'.).  —  e  Pom,  ;  •  Duil.  ; 
0  G.  Miege;*B.  F.;  e  Bich.,  Fur.,  A.,  A^;  e  L.,  H.D.T. 

chaconne  (esp.)  —  0  Bich.;*  Fur.,  A,, Th.  Corn.,  A'.  —  Allons,  cette CAacon ne 
en  Ce  sol  ut  (llauteroche,  Crisp.  mus.,  a.  I,  se.  9).  —  De  Callîèrea  signale  un 
sens  particulier  du  mot:  une  Chaeonne...  signifie  depuis  peu  un  certain  ruban 
pendant  du  col  de  la  chemise,  sur  la  poictrine  de  certains  jeunes  gens  qui 
vont  à  demy  déboutonnez  (Mois  â  la  mode,  181  ;  v.  Schenk,  32)  ;  0  tous  les- 
leiiques,  dans  ce  second  sens. 

chalcographe  (comp,  d'él.  grecs)  —  Jacques  de  Bié  a  pris  qualité  de  Calco- 
(jraphe,  c'est  à  dire  de  graveur  en  cuivre  (Sorel,  Bibl.  fr.,  1667,  380).  — 
e  tous  les  lexiques;  *  L.,  H.D.T.,  sans  exemples. 

champignonnière —  A., dans  II,  D.T.;  ©  tous  les  lexiques,  sauf  A*. 

cAarmiife  — Fur.,  dans  H.D.T.  ;  «A.,  Th.  Corn.,  A'. 

chasselas  [nom  d'un  village  de  Saône-eULoire)  —  Rich.,  dans  H.D.T.;*  Fur.^ 
A.,  Th.  Corn.,  A'. 

cAau/fe«r  — Rich,,dan8H.D.T.;eFur.,A.,Th,Com,,A'. 

chaumière —  Fur.,Ho7n.  bourg. ,\i,  39,  dans  H.D.T.;  •Pom.,  Duil.  ;  ©G.  Miege;. 
*Rich.,  Fur.,  A.,  A*;  O  Th.  Corn. 

ehiaouj;  (turc)  —  1347,  Chesneau,  dans  Delb.,  cité  par  H.D.T.;  e  Pom.,  Duil.,. 
G.  Miege;  *  Rich.,  Fur.,  Th.  Corn.  ;  0  A.,  A';  Bich.  cite  Briot,  tlist.  de  CEmpire- 
olloiii.,  l.  3.  —  cet  liomme  qui  n'estoit  autre  qu'un  Ckiaoux,  qui  est  comme- 
un  Huissier  du  cabinet  parmy  nous,  s'en  alla  te  trouver  (Segrais,  Xoub.  fr.,. 
fi"»  iVoui'.,H6);  le  chiaoux,  homme  de  sens,  Lui  dit  (La  Font.,  1,95,  y.  8-9). 

chipolage  —  M°"  de  Simianc,  Lelt.,  dans  Sév.,  151,  cité  par  H.D.T.;  Q  tous 
les  lexiques;  O  L. 

c/iocoIa(  (esp.) — Ch.  Spon,  Utage du  caphé  et  choc.soua  la  (orme chocolaté,  1671^ 
dans  H.  D.  T.  ;  •  Duil.  :  chocoUte,  G.  Miege  ;  chocolat,  Bich.,  Fur.,  A.,  Th. 
Corn.,  A'.  —  celui  qui  a  le  laboratoire  au  collège  des  Quatre-Nations...  vend 
du  chocolat  volatil,  de  la  crème  de  perles  et  du  sirop  de  diamans  [Ghe- 
rardi.  Th.  liai.,  II,  274-275,  Dese.  de  Meisetin  aux  Ënf.)  ;  cf.  Liger,  A'our. 
Mais.  ruÈl.,  Il,  873,  dans  H.D.T. 

choquant  — H.D.T.  cite  comme  premier  ex.  Mol.,  Fem.  Sac,  a.  I,  se.  3,  le- 
mot  se  trouve  auparavant;  *Pom.,  Duil.;  ©G.  Miege;  *Rich.,  Fur.,  A., 
A>.  —  AlaCour,  où  Dames  cAoçuanlM,  ...sont  assez  fréquentes  (Scarr.^ 
Œuv.,  1,  233);  sa  figure  est  choquante  (Monifleury,  Dupe  de  toi-metme,  a.  l,. 
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-80.9)  ;  Je  cOQDois  vos  défauts.  Quciqu'ua  m'enteail-il  dire...  Que  vous  êtes 
choqaanl,  brutal  et  contrefait  (Id.,  Ambiga  com.,  l"  interm.,  se.  2};  cf. 
Bosa.,  Traité  de  la  c^ 


<korut  (lat.)~  ePom.,   Duil.,  G.  Miege,  Rich.,  A.,  Th.  Corn.;  •  Fur.,  A». — 

La  Voutte  commença...  une  chanson  à  boire  à  la  main,  à  laquelle  peraonne  ne 

répondit...  quoiqu'il  eust  crié  deui  ou  trois  fois  Chorut,  pour  émouvoir 

les  insensibles  conviez  [Aratpe  et  Sîmandre,  II,  IjT-IoS). 

chronologique--  Rich.,  dans  H.  D,  T.;*  h"  ut..  A..  .\';  eTh.  Corn. 

<lairière  —  ©  Rich,;*  Fur.,  A.,  Th.  Com.,  A'.  —  on  rencoQlroit  une  elariire 

qui  servoit  comme  de  parvis  au  temple  (La  Fonl.,  VIII,  177). 
■clinamen  (lat.  )  —  la  ligne  droite  et  le  clinamen  sont  des  suppositions  en  l'air 

(Fénelon,  Ëx.deDieu,  I,  3,  cité  par  H.D.T.);  $  tous  les  lexiques. 
clinique  (lat.  grec)  —  *  B.  F.  :  one  that  is  bcdred;  e  Ricb.,  Fur.,  A.,  Th. 
Corn.,  A';  L.  donne  comme  sens  vieilli  ;  un    médecin  clinique;  H.D.T. 
cite  D.  Leclerc,  1696,  HUl.  de  la  Midec,  dans  Trévoux. 
tlopin-tlopanl  —  Q  tous  les  lexiques.  —  mes  gens  s'en  vont  clopin-clopant 

(La  Font..  Fab.,  V,  2,  dans  L.,qui  cite  aussi  Sév.). 
eoea  (esp.  )—  Fur.,  densM.  D.T.;  Q  tous  les  lexiques,  sauf  Th. Corn, 
coerciti/*  (formé  d'un  rad.  latin)  — Fur.,  dans  H.D.T,;  @  tous  les  lexiques, 

sauf  A.,  A'. 
coexistence  —  Le  mystère  de  la  Trinité  c'est  l'étemelle  coéxUlence  de  trois 
personnes  distinctes,  égales  et  consubstantielles  [Boss.,  .^iwrf.  aux  Prof.,  X, 
§  66,  556).  —  0  tous  les  lexiques. 
■eoi/fear,  coiffeute  —  *  Duil.,  Rich.,  Fur.,  A.,  A*.  —La  Coifeute  à  la  mode  est 

de  1647. 
tnAehique  (lat.)  —  Bich.,  dans  H.  D.  T.  ;  *  Th.  Corn.  :  coIcAieon  ;  e  Fur.,  A. 
■coforaitï  — Fur.,  dans  H.D.T.;  e  Rich.,  A.;  *  Th.  Corn. 
•colorier  —  O  Pom.  ;  *  tous  les  lexiques  qui  suivent. 
eoloriâte  —  0  Pom,  ;  *  tous  les  lexiques,  sauf  A. 

«omiK(aDgl.}  —  *  Fur.;  9  tous  les  lexiques.  —  Le  Régont  me  dit  qu'il  forme- 
rait un  comité,  (car  on  ne  parlait  plus  qu'à  l'anglaise)  (S'-Sim.,  dans  L.  et 
H.D.T.). 
■commandant  (très  usité  comme  substantif,  plus  rare  comme  adjectif)  —  les 
officiers  commandants  (A'].  —  un  vin  à  sève  velouté,  armé  d'un  vert  qui 
u  est  point  trop  commandant  (Mol.,  Vlll,  158,  Bourg,  i/entilk.,  a.  IV,  se.  1). 
■commandite  [anc.  fr.  command)  —  société  en  commaiulile  [Ord.  de  1673,  dans 

H.D.T.). 
■comparte  (liai.)  —  Ménétrier,  Traité det  Tournois,  1669,  dans  H.D.T.  ;*  Pom.; 

O  Duil.,  G.  Miege;  *  Rich.,  Fur.;  e  A.;  *  Th.  Corn.;  ©A^ 
eompatittant  —  Fénel.,  Tél.,  ik,  dans  H.  D.T.;  e  tous  les  lexiques  jusqu'à  A*. 
■ctmplaisammeat  —  6  tous  les  lexiques,  sauf  Richelet.     . 
complexe  (lat.)  —  ©  tous  les  lexiques  jusqu'à  A'.  Cité  dans  Bossuet  par  Delb., 
Bec.,  dans  H.  D.  T. 
Hittoirt  de  U  Langae  fr»nç*itc.  H'.  30 
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complimenteur  —  *  tous   les    lexiques.    —    Les  étei-nela    CompUmenteurk 

(Scârr.,  OEuP.,  I,  29);  L'Ours,  très  mauvais  complimenteur  (La  Font.,  II. 

261,  V.  30). 
compositeur  (lat.),  eompotlear  (ital.)  —   Méoage  les  considérait  tous  deux 

comme  synonymes  (0.,  1, 131);  N.  Berain  donne  à  compoi leur- le  sens  actuel 

{N.  Rem.,  73).  —  e  Pom.,  DuiL,  G.  Miege  ;  *  Rîcb.,  Fur.  ;  e  A.,  Tb.  Corn., 

A". 
concluant—  e.Pom.,  Duil.,  G.  Hiege,  Rich.;*  Fur.,  A,;  e  Th.  Corn,;*  A». — 

Si  cette  preuve  estoit  concluante  (pBsc.,Proc.,  XVU,  335,  éd.  Lib.  d.  Bîbl.). 
concurremment —  e  tous  les  lexiques;  *  Pur.  et  A.  Le  mot  est  signalé  par 

M.  Vaganay  su  xvi*  siècle  {Pour  l'hitt.  d.  franc.,  p.  35). 
eonfe$$ionnal  (ital.)  *  —  *  tous  les  lexiques.  —  il  faudroit  les  exclure  presque 

tous  de  nos  con/'eMionnaur  (Pasc.,  Prou.,  Vil,  95,  éd.  ciléeplus  haut;  cf.  X. 

p.  164). 

-  Boss.,  Var,,  13,  dsns  L.  ;  Q  tous  les  lexiques,  sauf  Fur. 

canjango  (lat.)  —  Q  tous  les  lexiques.  —  Jusqu'au  conjungo  (Th.  Corn.,  />. 
C^iar,  a.  I,  se.  4,  dans  H.D.T.).  L.  cite  Boursault,  d'après  Dochei,  —A  cela 
près,  h&té  le  conjungo.  Tous  deux  jeunes,  biens  faits,  voua  vivrei  à  gogo 
[Pois».,Com.   ».  titre,  a.  III,  se.  2). 

contieralear  [lat.  eccl.)  —  Boss.,  Qaiel.,  Av.-prap.,dans  H.D.T.  ;  Q  tous  le& 
lexiques  jusqu'à  A*. 

coniidérabhment  —  G  Pom.,  Duil.,  G.  Miege;  *  Rich.,  Fur.,  A.;  *L.,  qui  cite 
MaucToix,  et  H.  D.  T.  Racine.  —  Ce  mot  est  commun  chei  H"*  de  Scudérj'  ; 
il  s'estoit  blessé  eontiderablemenl  ï  une  jambe  (Math.,  49}  ;  elle  en  tomba 
malade  coniiderablemenl  (Ead.,  Ib.,  101-102  ;  et.  337)  ;  H°>*  de  Sévigné  en 
fait  aussi  fréquemment  usage  (voir  Lex.). 

eontolant  —  H.D.T.  cite  Bourd.,  Comm^m.  dw  morts,  1  ;  cf.  L.  et  le  Z.ex.  de  Sévi- 
gné :  celles-ci  (les  eaux  de  Bourbon)...  Bontdouceset  fondantes  et  cansoîanfea 
(VIII,  H4);  e  Pom.,  Duil.,  G.  Miege,  Rich.  ;*  Fur.,  A.,  A». 

coMuhttantietlement  —  G  Pom.,  Duil.,  G.  Uiege,  Rich.;  *  Fur.,  A.,  A>. 

conaalairement  —  La  Mothe  Le  Vayer,  dans  U.D.T.  ;  G  tous  les  lexiques  jus> 
qu'à  A>. 

eonteitable  —  *  Fur.  ;  e  loua  les  lexiques  antérieurs  ;  *  A.  et  A*.  ' 

eontinualear  —  •  Fur.  ;  ©  tous  les  lexiques  antérieurs  ;  *  A.  et  A*  ;  H.D.T» 
cite  S'-Simon,  IX,  298. 

contraignant  —  God.,  Supp*,  cite  un  ex.  du  xin*  s.  Mais  le  mot  manque  k  toua 
les  recueils  du  xvii*.  Il  est  au  contraire  commun  dans  les  textes.  Livet  l'a  cité 
dans  les  Fem.  Sav.,  a.  I,  se.  2,  sans  vouloir  le  reconnaître  pour  un  mot  ;  cf.  ce 

1.  R.  Franc,  dit  compotitoir  :  Le  Composilcur...  prend  le  Compotiioir  ea  main 
(Les  «ère.  de  JVb(.,305). 

3.  En  remplacement  de  con/eiiionnaire,  encore  dans  Loret  (10  mars  1655,  v.  131). 
Celui-ci  G  îous  les  lexiques,  sauf  le  B.  F.,  et  Fur.  —  Pomey  et  G,  Micfe  donnent. 

3.  Cotgrave  a  eonfeitaUenieni,  ainsi  que  le  B.  F. 
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Hioistre  (Jurîeu)  aent  qu'il  >  besoia  sur  la  terre  d'une  autorité  eontnignante 
(Bobs.,  Aoerl.  aux  Prot.,  VP,  XCV,  757)  ;  la  raison  et  la  pudeur  si  impor- 
tunes et  si  eontraignanle*  (Id-,  Max.  sur  U  eom.,  14). 

eoalrMUr  —  *  Pom .  avec  le  aens  de  lutter,  combattre,  de  même  dans  G.  Miege. 
Pour  le  sens  de  être  en  oppoûtion,  M.D.T.  cite  un  texte  de  1673,  R.  de  Piles, 
Arl  de  Peint.  ;  cf.  Rîcb.  Le  sena  de  lutte,  accepté  par  A.  est  rejeté  par  A*.  — 
De  groupe  conlrailit  un  noble  agencement  (Mol.,  IX,  540,  Val  de  Gr.,v.  74J. 

»on(r(M(pre«m!  — Rich.,  dansH.  D.T.;  •  Fur.,  Th.  Com.,  A«;  G  A. 

corUrè-ordre  —  nicb.,  dansH.D.T.  ;  *Fur.,  A.,A*;  e  Th.  Corn. 

contre-pente  —  Th.  Corn.,  dans  H.D.T.  ;  e  tous  les  lexiques. 

contre-porte  —  Fur.,  dans  H.D.T.  ,■  o  tous  les  lexiques. 

eonlre^empa  est  considéré  par  Bouhours  comme  asaei  nouveau  (Entr.,  84)  ;  mais 
le  mot  est  <>  bien  reçu  »,  et  il  manquait  à  la  langue  {D.,  53],  Sorel  obserre 
que  le  mot  se  dit  depuis  quelques  années  et  qu'il  a  même  servi  de  titre  à  une 
comédie  de  Molière  (Conn.  deib.  liv.,  1671,  398).  De  fait,  on  le  trouve  déjà  au 
XVI',  il  n'est  pas  un  néologisme.  —  *  tous  les  lexiques.  —  Les  exemples 
abondent  :  Ce  contre-temp*  pourra  traverser  vos  desseins  (MontOenry,  Dape 
de  toi-meeme,  a.  HT,  se.  3)  :  il  ne  meurt  pas  un  malade  que  sea  parens,  ou  ses 
amis  n'en  accusent  le  Médecin...  celuy-cy  accusera  la  violence  des  purga- 
tifs, cet  autre  ïe contre-lempt  des  remèdes  {Bezançon,  f.et  Médecins  i  U  cen- 
tare,  1677,  336);DanBceco/i(re(enip«,  Seleucus  mourut;  et  Antiochus  usurpa 
le  Royaume  sur  son  neveu  (Bossuet,  tfi'tf.  I7/iir.,  77-78). 

conlre-virité — *Bich.,  Fur.,  A,,  A';  &  Th.  Corn. — elle  commença  i  me  faire 
cent  discours  extravagans  où  elle  habiltoit  les  gens  de  la  Cour  de  la  plus 
pitoyable  manière  du  monde,  et  dont  on  eust  fait  de  juates  contre-verilez 
(Aratpe  et  Simandre,  II,  107-108). 

eontre-vitite  ~  R)ch.,daas  H.D.T.;  *  Fur.;  e  A.,  Th.  Com,,  A». 

eonlrovertitte—  *Poni.,  Duil.,  G.  Miege,  Fur.,  A.,  A*;  e  Rich.,Th.Com.;*L., 
qui  cite  Pascal  :  Perce,  dit  ce  grand  controveniate,  qu'il  ne  croit  donc  pas  le 
sacrifice  de  la  messe  (Prou.,  XVI,  293,  éd.  Lib.  desBibl.);  Je  ne  veux  pas 
qu'on  fasse  toujours  le  ci>nfroeer«Ml«(Bossuet,  2*  Intl.  «.  la  Vers,  du  Nouv. 
Teit.,  85). 

eonvergeni  (lat.) —  Fur.,  dans  H.  D.  T.  ;  O  tous  les  lexiques. 

eonverliateur  —  d'Aub.,  Sancy,  I,  9,  dans  H,  D.T.  Renaud  déclare  le  mot  peu 
autorisé  {Man.  de  part.,  542). —  e  tous  les  lexiques,  sauf  Fur.  —  celuy...  qui 
charge  de  plus  d'opprobres  et  les  eonverlUseurt  et  les  convertis,  demeura 
d'accord,  qu'ils  peuvent  lousestrede  vrais  Chrétiens  (Dossuet,/fM{.  do  Var., 
II,  545-546;  cf.  Id.,  Aœrt.  aux  Prot.,  IIl.  g  XXII,  232  ;  /A.,  VI,  §  XCII,  755). 

mnvulaif  —  e  Pom.,  Duil.,  G.   Hiege,  Rich.,  Th.  Corn.  ;  •  Fur.,  A.,  A*;  ces 
deux  derniers  lexiques  donnent  ausai  le  sens  actif  :  L'ellébore  est  convultif.  — 
J'eipliquerois  par  raison  mécanique  Le  mouvement  conoulti^des  frissons  (La 
Font.,  VI,  331,  V.  188-189). 
«>pa((esp.)  — Th.  Corn.,  dans  H.  D.  T. 
toq  (cubinier,  holl.)  —  Fur.,  dans  H.D.T.;  e  A-,  A';  *  Th.  Com. 
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coquetlerit—  g  Pom.,  Duil.,  G.  Mic(,e  ;  «Rich.,  Fur.,  A.,  A»;  »  L.  elH.D.T., 
qui  fournissent  de  nombreui  exemples.  —  la  belle  passion  se  ]>eul  deiïendre; 
mais  je  ne  sçay  pas  comme  on  pourroit  protéger  la  coqatttrie  (Segrais, 
Nauv.  franf.,  3*  noue.,  209-210)  ;  cf.  Regnard,  Dinoree,  a.  111,  se.  6;  Monl- 
tleury,  Dupe  de  »oi-metme,  a.  II,  se.  1  ;  Devisé,  Let  Damet  vengfet, a,  11,  se. 
9).  —  On  s'était  servi  aussi  de  coqaellùme  qui  manque  à  tous  les  lexiquoe  ; 
Mets  luy  le  coquelitme  en  tête  [Scarr.,  Virg.,  I,  ~71  ;  Savante  comme  tu  l'es, 
tu  devrais  te  mettre  k  monter  le  eoquititme  en  Tille  ;  tu  serais  bientôt  riche 
(Regnard,  Coquette,  a.  I,  se.  5;  cf.  L«  Thete  de»  Damet,  a.lll,  se.  S,  Th.  lui., 
VI,  60). 
corniche  (petite corne)  —  Sév.,  78,  dans  H. D. T.;  $  tous  les  lexiques,  qui,  saul 
Richelel,  donnent  dans  ce  sens  cornichon  (Pour  ce  dernier,  voir  aux  mots  bas). 
r-oronateur  (lat.)  est  un  mot  de  Port-Ro;al,  condamné  par  Bouhours  [Enlr.,  139), 
qui  doute  qu'il  entre  jamais  dans  le  Dictionnaire  de  l'Académie  (D.,  13).  —  o 
tous  les  lexiques. 
eorporifier  (comp.  d'él.  lal.)  —  Rich.,  dans  H,  D.  T.  ;      Fur.,  Th.  Corn.  ;   G 

A.,  A». 
eotlamt  (ital.)  —  Félibien,  Princ.  d'Arch.,  1676,  dans  H.  D.  T.;  e  tous  les 
lexiques.  Le  mot  est  donné  encore  sous  sa  forme  italienne  par  Fénelon  :  un 
peintre  qui  iguore  ce  qu'on   nomme  il  coitame,  ne  peint  rien  avec  vérité 
[Let.  à  l'Acad.,  Projet  d'un  traité  sur  l'histoire,  94). 
coalamment  —  *  G.  Miege,  Fur.,  A.,  A*;  Q  Poni.,  Duil.,  Th.  Corn.  —  tout  lui 
fournissait  de  quoi  dire  et  instruire  naturellement,  aisément,  coalamment 
(S^-Simon,  87,  131,  cité  par  L.). 
coupole  (ital.)  —  Fur.,  dans  H.D.T.  ;  *  A.,  Th.  Corn.,  A>. 
eourf-oétu  —  La  Font.,  Il,  150, T.  4  ;  $  tous  les  lexiques;  *  L.,  qui  cite:  elle 

était  crasseuse,  courl-vétue  (Fénel.,  XIX,  S). 
courte-haleine  —  H.D.T.  cite  Gherardi,  Th.  IUt.,ll,  118,  et  Nicole,  Lell.,  36; 
©  Pom.,  Th.  Corn,;  *G.  Miege  :  haleine  courte,  Rich.,  Fur,,  A.,   A'.  —  Le 
mot  est  dans  Loret;  Je  n'ay  colique,   ny  migreine.  Je  n'ay  ny  toux,  ay 
eoarle-  /iaIeiRe(l3  mai  1662,  v.  7-8). 
cravate— Q  Pom.;  •  Duil.,  G.  Miege,  EUch.,  Fur.,  A.,  A*;  *  H.  D.  T.,  qui  cite 
Berthod,  Parié  burleique,  136,  Jacob.  —  Mainte  noire  et  vilaine  pâte  Luy 
chifona  tout  son  cravate   (Loret,  11  juin  16S1,  v.  85-86  ;  cf.  Id.,  22  juil. 
1662,  V.  36];  je  ne  veux  point...  d'un  beau-frére  qui  postule  après  une  cra- 
vate de  chHnvre(  Regnard,  Hom.  k  b.  fort.,  a.  III,  se.  6). 
créole  (esp.)  —  Fur.,  dans  H.D.T.  ;  e  Pom,,  Duil.,  G.  Miege,  Rich.,  A.  ;  *  Th.  Corn. 

et  A'. 
criant— *G.  Miege  :  un  abus  criant;  O  Pom.,  Duil.,  Rich.,  Fur.,  A.,  A»,  —le 
fait  est  tropcn'ani  pour  eatre  révoqué  en  doute  [Goss,,  Averl.  aux  Proi,,  VI', 
§  S3,  74S)  ;  Quel  abus  oseroit-on  doresnavant  reprocher  à  l'Église  Catho- 
lique si  on  en  avo&oit  un  si  criant  ?  (Id.,  Ib.,  IV,  g  2,  253). 
'Tincrin  (onomatopée)  —  Mol.,  III,  96,  Fich.,  v.  824,  dans  H.  D.T.;  e  tous  les 

lexiques;  cf.  Livet,  Lex.  Je  Mol. 
rrittallitaiion,  — *  Fur.;  @  tous  les  autres  lexiques  qui  donnent  crislalliser. 
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croqae-erapaadt  —  Q  tous  les  lexiques.  —  Lazarile,  fondons  sur  ces  croqiie- 
erapaax  (Le  Boul.  de  Chaluss.,  Elom.  hypoc.,  a.  I,  Bc.  3). 

«ruci/i»nl  —  S  tous  les  lexiques.  —  otez  les  maximes  crucifianUt  (Massill., 
Mol.  de  eonu.,  dans  L.). 

«fiirattUr  (subsl.)  —  *  tous  les  lexiques. 

eiitollin  —  *Poni.,  Duil,;  e  G.  Miege;  *  Rich;  e  For,,  A.,  Th.  Corn.,  A*. 

Dame-jeanne  (proTenç.)  —  *Th.  Corn.;  @  tous  les  lexiques. 

dandinant  —  Th.  Corn,  distingue  entre  l'esprit  de  rue  et  l'esprit  de  ruelle  el 
définit  le  premier  :  Un  esprit  trop  bourgeois.  Un  esprit  dandinant,  de  ces 
Filles  sens  poids.  Qui  pour  toute  réponse  à  ce  qu'on  leur  peut  dire,  N'ont 
qu'un,  «  vous  tous  mocquez  ».  et  se  mettent  à  rire  {Caml.  d'Org.,B.  II,  se.  t) 

—  e  tous  les  lexiques  ;  H.D.T.  cite  S>-SimoD,  6,  U8. 

danÊsat  —  Q  tous  les  lexiques.  —  Jamais  je  n'ai  tu  une  petite  fille  si  dantante 
naturellement  (Sévigné,  IV,  3SSl.  Le  mot  a  été  employé  comme  subsUntif 
par  Molière  :  Les  douie  dantants  sont...  (VI,  SOS,  Patl.  comique,  se.  15). 

daubeur  —  e  tous  les  lexiques.  — Quoi  I  contre  le  cfau/ipur  vous  le  faites  écrire 
(Montfieury,  In-pr.  de  CH6l.de  Candé,  se.  1);  De  ce  daubeur  de  mœurs,  qui, 
sans  aucun  scrupule,  Fait  un  portrait  naïf  de  chaque  ridicule  |Id.,  Ib.,  SC.  3). 

dtbulear  —  e  tous  les  lexiques,  —  Voili  un  petit  début  qui  n'est  point  sot, 

—  Ni  la  débuteute  non  plus  (Regnard,  Arleq.  aux  enfers,  se.  10). 
débâcle  —  *Fur,,  A.,  Th.Com.,  A*;  e  tous  les  autres  lexiques. 
dfi€antl([t,l.)^  'i'Pom.,  G.  Miege,  Fur.  :  se  dit  en  quelques  endroits  au  lieu  de 

doyenné.  Th.  Cora.  ;  e  Duil.,  Rich.,  A,,  A>.  —  M.  le  Cardinal  de  Janaon... 
chargé  des  affaires,  dans  l'attente  du  décanaf  du  sacré  collège  (Boisuet, 
Lettre»  sur  le  QuiétUme,  LXXXVllI). 

déchaînement  —  Le  mot  est  cité  comme  nouveau  par  Bouhours,  i  tort  [Entret,, 
9iVi.  —  *  Pom.,  Rich.,  Fur..  A.,  A*;*  L.,quî  donne  une  foule  d'exemples  clas- 
siques. 

déchiffrable  —  ©  tous  les  lexiques  jusqu'à  A*.  —  Une  langue  inconnue  est 
déehi/frabU  (Pasc,  Pens.,  VII,  83,  dans  H.  D.  T.). 

déclarément  —  mot  de  Port-Royal,  mauvais  selon  Bouhours  {Entr.,  1391. 

—  9  tous  les  lexiques,  y  compris  L.  el  H.D.T. 
décompoiition  —  *  A.  el  A'  ;  0  tous  les  autres  lexiques. 
dieoncerleinenl  —  S'-Simon,  XI,  409,  dans  H.D.T.;  @  tous  les  lexiques. 
déconseiller  —  Belleg.,  se  demande  pourquoi  on  ne  dirait  pas  ce  mot  (Eleg., 

266).  —  *  Pom.,  Duil..  G.  Mie^e  avec  f,  Rich.,  Fur.  ;  e  A.,  Th.  Corn.,  A". 
déconfenancement  —  ©  tous  les  lexiques.  —  su  récit  du  déeonlenancement  de 

Vardes  (Sév,,  IV,  376], 
déerédttement  —  le  dicréditement  du  genre  humain  IIji  Bruy.,  II,  H2,  dans 

H,  D.  T.).  —  e  tous  les  lexiques. 
dépeil  (laL)  —  Fur.,  dans  H.D.T,;  e  tous  les  lexiques, 
dé/riefeur  — •  Pom.,  Duil.,G.  Miege,Fur,,A';  ©  A.,  Th.  Cora. 


>y  Google 


♦70  HISTOIRE    DE   LA    LAKGUB   FRANÇAISE 

difrUer  —  Q  Pom.,  Duil.,  G.  Miege  ;  *  Rich.  ;  Fur.,  A.,  A».  —  cent  petites 
boucles...  qui  soot  défrUéet  en  un  moment  (Sévigné,  II,  1*3);  défrUe-jaoi 
ceci  (La  Font.,  V,  SS3,  v.  49). 

dégradation  (de  Is  couleur)  —  e  Pom.,  Duil.,  G.  Miege,  Rich.,  Fur.;  «A.  et  A*. 
—  Leur  dégradation  dans  l'etpace  de  l'air  Par  les  tons  diiïérents  de  l'obscur 
et  duclair(Mol.,  IX,  551,  ValdeGrice,  v.  165-166);  cf.  exemples  dans  I,. 

dégrader—  &  Pom.,  Duil.,  G.  Miege,  Rich.;*  Fur.,  A..  Th.  Corn-,  A'.  [Mol., 
IX,  544.  Ka/deGrrfce,  V.  115). 

déitmt  —  e  Pom,,  Duil.,  G.  Miege;  *  Rich.;  e  Fur,,  A.,  Th.  Corn.;  *  A*.  — 
Qu'ils  en  concluent  ce  qu'ils  Tondront  contre  le  déisme  (Pasc.,  Pen*.,  XI, 
10  bis;  cf.  /A.,  XXH,  6);  la  voye  ouverte  au  Dérime,  c'est-i-dire  è  un 
Athéisme  déguisé  (Boss.,  Hi$l.  det  Var.,  I,  279  ;  cf.  flic.  ecr.  sur  les  Max.  dea 
S.,  194;  Inalr.  sur  Je»  Prom.  de  fEgl.,  185). 

déUle  —  Boil.,  Sat.  XII,  v.  234,  dans  H.  D,  T.  ;  0  Pom.,  Duil.,  G,  Mi^çe;  * 
Rich.,  Fur.,  A.,  Th,  Corn.,  A*. 

délibérant  —  MM.  Palru  et  Mezeray  ont  donné  à  l'Académie  les  épithetes  de 
délibérante,  députante  et  de  remerciante  (Put. ,  Faet.,  éd.  Assel.,  1, 193).  — 
G  Pom.,  Duil.,  G,  Miege,  Rich.  ;*  Fur.,  A.,  A». 

délastrer —  M"  de  Hotteville,  dans  H.D.  T.  ;  e  tous  les  Iniques. 

dimaigrir  [aae  pièce  de  bois)  —  *  Rich.,  Fur.,  Th.  Corn.;  Q  A.  et  A*. 

(fémiié  — *Pom.,  G.  Miege,  Rich.,  Fur.,  A.,  A>;  e  DuiL.Th.  Corn.  —  vou« 
avez  été  un  peu  démité  (Regn.,  FUI.  err.,  e.  III,  se.  4)  ;  Nous  tenons  ici  le 
Prince  d'Orange  démité  (Sév.,  VIII,  215). 

démêlé  — *  tous  les  lexiques,  sauf  Th.  Cora.  —  Voir  le  Lex.  de  Molière  par 
Livet,  etL.  —  Je  vous  dirai  ensuil«  que  j'ai  appris  votre  dém^f^  (La  Roch., 
III,  97,  Let.,  28  sept.  1652)  ;  nos  adversaires. . .  voudroient  qu'il  (le  Concile) 
eusl  décidé  tous  les  démeslez  des  Scotistea  et  des  Thomistes  (Bossuet,  Hi*t. 
des  Var.,  11,645-6). 

demi-castor  (&11e  qui  n'est  pas  sage)  —  en  ce  sens  @  Pom.,  Duil.,  G.  Miege, 
Rich.,  Fur.,  A.,  A*;  G  L,  et  H.  D.  T.  — Lepassage  qui  suîtestpeut-âtre  la 
source  où  l'on  a  pria  le  sens  nouveau,  qui  peu  b  peu  a  passé  à  celui  de  femme 
du  demi-monde:  Qu'est-ce  que  c'est  s'il  vous  plaist  qu'une  demie  Bile?  — 
Mais  une  demie  fille,  c'est  une  Glle  qui...  dans  l'occasion...  Avei-voua 
jamais  vu  des  castors?  —  Ouy,  Monsieur.  —  Et  bien,  il  y  a  des  castors  et 
des  demi-eattors.  Une  demie  fille  c'est  comme  qui  diroit  un  demy  castor  ;  il  j 
entre...  un  certain  mélange  qui  fait...  que. . .  tout  le  monde  vous  dir«  cela 
(Th.  liai.,  Vf,  108,  La  Foire  Saint-Germai/i,  a.  I,  se.  7). 

demi-crucifix  (faire  le)  =:  demander  l'aumône,  n'est  que  dans  le  dictionoatre  de 
Duillier;  cf.  le  Panéff.  de  J'Ec.  des  fem.,  1664,1"  entrée. 

dépareiller  —  Fur.,dans  H.  D.  T.  ;  *  A.,  A*  ;  G  Th.  Corn.  —  je  ne  suis  pas  le 
premier  Qui  prend  pour  femme,  et  sans  s'en  méfier.  Une  fille  dépareillée 
(Régnant,  Souhaits,  se.  2). 

départager— Fut.,  dans  H.  D.  T.;  eA,,Th,  Corn.;*  A*.  —  il  sera  plaisant  d« 
voir  la  grand'chambre  s'aller  faire  départager  à  une  chambre  des  enquêtes 
(Saint-Simon,  264,  31,  dansL.). 
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dépendammtnt  —  ©  Pom,,  Duil.,  G.  Miege,  Rich.,  Th.  Com,;  *  Fur.,  A.,  A». 
Voir  L.  qui  cite  BoBsuet,  Conn.  de  Dieu,  327. 

dépiquer  (m),  qui  est  fort  i  la  mode,  n'est  pas  approuvé  par  de  Callières  :  eer- 
taÎDS  jeunes  gens  le  disent  si  souvent  que  cela  seroit  capable  d'en  dégoâ- 
ler,...  un  jeune  courtisan  étoit  si  charmé  de  ce  mol  qu'il  te  dèpicqvail  sur 
tout. . .  je  bas  hier  de  mauvais  vin  cliez  Rousseau,  il  faut  que  je  me  dépicque 
à  en  boire  de  meilleur  aujourd'huy  de  chez  Tribouleau  {Det  mots  à  la  mode, 
43-5  ;  V.  Schenh,  p.  46)  ;  «  Ce  verbe  se  met  quelquefois  au  lieu  de  consoler  ; 
et  M.  de  Voiture  s'en  est  servy  en  ce  sens,  quand  écrivant  à  M.  de  Lyonne, 
il  dit...  ce  gain  là  me  d^piçup  de  toutes  mespertes  «[A,de  B.,  iiefl..  166).— 
e  Pom..  Duil.,  G.  Miege,  Fur.,  A.,  Th.  Corn.  ;  *  Rich.,  A'. 
■  diplorabUmtnt—  Fur.,  dans  H.  D.  T.;  e  A.,  Th.  Corn.;  «A>. 

dépolir  —  Fur.,  dans  H.  D.T.;  e  A., Th. Corn.;  'A'. 

dépotant  —  Fur.,  dans  II.  D.  T.  ;  *A.,  A'  ;  e  Th.  Com. 

dépoaettion  —  Fur.,  dansH.  D.  T.  ;  *  A.,  A";  ©  Th.  Corn. 

déposter,  qui  est  dans  Richer(Oo.  bouffon,  211)  au  sens  de  débarrasser,  est 
indiqué  par  Richelet  comme  n'étant  pas  encore  établi,  et  ne  se  disant  que 
parmi  les  gens  de  guerre.  Mais  comme  il  abrège  et  qu'il  est  commode, 
Richelet  espère  qu'il  s'établira.  —  ©  aux  autres  lexiques,  sauf  à  Th.Corn,;*  L., 
qui  cite  Saint-Simou.  —  il  n'étoit  pas  facile  de  les  dépoiter  de  ces  hauteurs 
(Racine,  V,  331,  Siège  de  Namar). 

détabutement  est  un  root  harmonieux,  coromode  et  nécessaire,  que  le  public 
devrait  recevoir (Bouhours,  Suite,  141).  —  ©  tous  les  lexiques;  *L.,  qui  cite 
Bussy-Rabutin. 

désagrément,  qu'on  trouve  en  1642  chez  Oudin  (detagreemenC)  est  considéré  par 
Bouhours  comme  n'étant  pas  encore  établi  (iïeni.,50).  —  ©  Pom.,  Duil.,  G. 
Miege;  *Rich.  :  n'est  pas  encor  bien  établi.  Cependant  il  est  dans  la  bouche 
de  la  plupart  des  Dames  qui  parlent  bien,  Fur.,  A.,  A*;  ©  Th.  Corn.  —  que 
le  désagrément  de  sa  physionomie  donne  de  grandes  idées  de  ses  autres 
mérites!  (Sévigné,  II,  198-9;  cf.  111,256). 

désappliqaer  est  un  très  mauvais  mot  (Bouhours,  D.,  33),  il  ne  platt  pas  aux 
maîtres  et  ne  réussit  pas  dans  le  monde  (Id.,  Rem.,  552).  —  *  Rich.,  qui  cite 
Port  Boial,  Éducal.  d'an  Prince,  Fur. 

déiatlrister  —  ©  tous  les  lexiques.  —  Las!  en  l'état  qu'il  est,  comment  vous 
contenter?  Donnez-lui  le  loisir  de  se  détaltrister  (Mol.,  I,  142,  Étourdi,  v. 
563-S64);  Bellegarde  demande  pourquoi  l'on  ne  suivrait  pas  Molière  (Eteg., 
266). 

détaveagler  donne  lieu  aux  mêmes  critiques  que  désapptiqaer,  de  la  part  de 
Boubours  [D.,  33).  —  *  ltich.,qui  constate  que  le  root,  quoique  employé  par 
quelques  bons  auteurs  modernes,  n'est  pas  généralement  reçu. 

désenrkumer —  Q  Pora.;*  Duil.,  G.  Miege,  Rich.,  Fur.,  A,,  A'. 

désespérant  —  ©  tous  les  lexiques  ;  •  L.  et  II.  D.  T.,  qui  citent  Bourdaloue, 
Ej!h.,rt.  Charité  envers  ' 


dêsobligtanl  —  *  Pom.;  ©   Duil.;  *  G.  Miege,  Rich.,   Fur..  A.,  A»;  ©Th. 
Corn.  —  La    vie  est  bien  exposée,  si  pour...  des  gestes  désobligeants,  on 
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peul  tuer  le  rnoode  en  conscience  (Pascal,  1, 1%,  Prov.  VU,  éd.  Gr.  Écrtv.)  - 
cf.  Mol.,  III,  345,  Cri(.  (/e  rEc.  rfej  Fem.,  bc.  6;  La  Bniyère,  I,  828  et  Sévi- 
gaé,  III,  7i,  6  mai  1673. 

déioceapiklion  est  un  root  de  Port-Royal,  que  Bouhours  n'accepte  pas  [E/ttr., 
i'S9;ct.D.,  33).  ~*Rich.,  qui  constate  que  le  mot  n'est  pas  encoreétabli.  —  le- 
bon  air,  la  vie  réglée,  la  détoccupation  (Sévigné,  IX,  525).  —Quant  au  verbe, 
il  est  l'objet  des  mêmes  critiques  de  la  part  de  Bouhours.  —  *  Bicb.,  A'.  — 
des  gens  fades,  oisifs,  désocciipé»  (La  Br.,  I,  S89). 

détaeunri  —  Beltegarde  constate  le  grand  emploi  qu'en  font  les  femmes,  et  ne 
trouve  le  terme  supporUble  que  dans  la  conversation  {Eleg..  303).  -  e 
tous  les leiiques;  *L.  et  H. D. T., qui  citent  M"'  de  Maintenon. 

deipotùme  —  0  tous  le»  lexiques  ;  employé  par  Féneton,  DireeUon  pour  la 
conMcknce  d'un  roi,  88,  dans  L. 

dHuniuant  —  0  tous  les  lexiques.  —  le  péché,  qu'on  veut  confesser  n'a  plus, 
pour  ainsi  parler,  cette  force  déianasanle  (Bossuet,  Etlalt  d'OrMon,  3*9), 

dilonAiion  —  VuT.,  dans  II.D.T,  ;  ©  A.;  «Th.  Corn.;  Q  A*. 

détrompement —  ©  tous  les  lexiques;  ♦  H.  D.  T.,qui  cite  M""  de  MotteviUe, 
Mém.,  IV,  Si. 

diagnoêlic  (grec)  —  MoL,  Poiirc,  a.  I,  se,  8,  dans  H.  D.  T.  ;  ©  Pom.,  Duil., 
G.  Hiege,  Rich.,  A.  ;  *  Fur.,  Th.  Corn.,  A*. 

diuecleur  (formé  d'un  rad.  lat.)  ~  0  tous  les  leiiques,  sauf  Richelel. 

divergence  (lat.  se.),  1671,  le  P.  Chérubin,  Dioplr.  oeuL,  157,  dans  H.  D.  T.  ; 
Q  tous  les  lexiques.  —  Divergent  du  même  auteur  n'est  que  chez  Furetière. 

ioeleur  =  médecin  —  0  Pom..  Duil.  ;  •  G.  Miege,  Bich.,  Fur.,  A.,  A*;  0  Th. 
Corn.  —  Asses  d'autres  Docteur»  d'une  étoffe  plus  mince  Se  seraient  cod~ 
tentex  du  rapport  de  leurs  yeux  CBoursauIt,  Med.  volant,  se.  9)  ;  Il  n'est 
point  de  voisin,  il  n'est  point  de  voisine.  Qui,. . .  Ne  nous  ait  envoyé  quelque 
docteur  nouveau  (Montfleury,  DameMid.,  a.  Il,  se.  5). 

dogmatiquement —  0  Pom.,  Duil.,  G.  Miege,  Rich.;*  Fur.,  A.,A*;0  Th. 

Corn.  —  Voir  La  Bruyère,  1, 243. 
drôlemenl—  ©  tous  les  lexiques,  sauf  Bich.  et  A*;  *  L.  et  H.  D.  T. 
dupurie  —  ©  Pom.,  Duil.,  G.  Mioge,  Rich.  ;  •  Fur.,  A.,  A";  *L.  et  IL  D.  T. 

EbinUle  —  ©  Pom.,  Duil.,  G.  Miege;  *  Bich.,  Fur.,  A.,  A';  ©  Th.  Corn.  ; 
*  L.  et  II.  D.  T.  —  Vaugelas  la  ignoré  ou  évité  (II,  78). 

effacement  —fort  nouveau,  suivant  Bouhours  (D.,  15).  En  1693,  il  ne  le  considère 
pas  encore  comme  reçu  (Suite,  294).  —  *  Pom.,  Duil.,  B.  F.  ;  ©  Rich.,  Fur,, 
A.,  A» (qui  donnent  e/^açur.-].  Th.  Corn.;*  L.  elH.  1).  T. 

éSroH«i»re— Liger,  , Voue.  mai»,  rust..  dans  Delb.,  Bec,  cité  par  H.  D. T.;  e 
tous  les  le.tiques  ;  *  L.  et  IL  D.  T.  —  je  vais  voua  présenter  un  époux  qui 
vaudra  bien  cette  vilaine  égoutlare  de  bassin  [Regnard,  Hom.  A  b.  fort.. 
a.  Ill.sc.  8i.  Ilcslprabahle  que  le  mot  était  ancien  dansls  langue  parlée. 
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élance  —  Q  tous  les  lexiques  ;  0  L.,  H.  D.  T.  —  ma  pauvre  àme  en  ilance. 
Cherche,  travaille,  sue,  efface,  ajoute,  écrit  [Begnard,  Ep.  i  l'abbi  de  Bend- 
voglio). 

élattiqae— e  Pom.,  Duil..  G.  Miege.  Rich,  ;  *  Fur.,  A.,  Th.  Com.,  A';*L.et 
H.  D.  T. 

élUion  (lat.)  —  G  Pom.,  Duil.,  G.  Miege,  Rich.  ;  *  Fur.,  A.,  A'  ;  e  Th.  Corn,  ; 
•  L.etH.  D.  T. 

émUi»ire{lot.)  —  ePoni.,  Duil.;  *  G.Miege,Rich.,Fur.,  A.,  A";  0  Th.Com,; 
*L.  et  H.  D.  T.,  qui  cite  Maucroii,  Hiil.  du  SchUme.  1685,  II,  U9.  —  Je  n« 
m'étonne  pas. . .  qu'il  parte  de  ces  lieux  des  imU$airei  pour  savoir. , ,  qui  a 
descendu  à  terre  avec  un  argent  frais  (La  Bruyère,  1, 8S0). 

empurfefnent  BU  seasactuelestdu  XVII*  siècle.  D'après  Sorel,  ce  mot  serait  un  de 
cens  que  M"*  de  Scudéry  a  été  la  première  i  employer  par  écrit;  il  a  tout  i 
Tait  remplacé  trantport  d'esprit  (Co/in.  dea  b.  Ueres,  1672,  404,  402,  i07,  etc.]. 
Bouhours  signale  le  mot  comme  nouveau  (En/r.,  84)  et  bien  reçu  {D.,  53  ;  cf.. 
Rem.,  465).—  *  tous  les  lexiques,  sauf  Th.  Corn.  ;  *  L.  et  H.  D.  T.  Les 
exemples  abondent. 

encoiffer  (s')  —  e  tous  les  lexiques;  *  L.  ;  e  H-  D.  T.  —  si  on  y  songe  trop,  on 
s'entête  et  on  ï'e/icoiyT'e  (Pascal,  Pen».,  Art.  III,  éd.  Havet,  1,  30). 

enivrement  est  un  de  ces  mots  que  Bouhours  n'accepte  pas,  parce  qu'ils  sont 
trop  vieux  ou  trop  nouveaux  (i>.,  14-16).  On  eu  a  un  exemple  au  xii<  siùcle 
dansH.D.T.  Il  n'est  ni  dans  CotgraTe  ni  dans  Nicot.Onle  trouve  dans  Monct. 
Barbier  d'Aucour  rapporte  l'opinion  de  gens  éclairés  et  d'Académiciens  qui 
le  déclarent  bon,  surtout  dans  les  matières  morales  [Sent.,  84).  —  *  Pom., 
Fur.  au  sens  propre  seulement,  A>:  son  plus  grand  usage  est  au  figuré;  O 
tous  les  autres  lexiques.  —  Nous  croyons  avoir  entrevu  un  épisode  d'un 
jeune  prince,  au  milieu  de  l'enivrement  qui  la  rendoit  si  troublée  (Sévigné, 
III,  93-94);  Ils  ont  adoré  non  seulement  les  dieux  Romains,  mais  encore 
Rome  elle-mesme  et  ses  Empereurs  :  c'est-là  aussi  leur  enyvremeni  (Bossuet, 
Apoc&l.,  359  360). 

tntredevoir  [i')  —  Corn.,  Cii(.,  a.  III.  se.  1,  dans  H. D. T.;  e  tous  les  lexiques  '. 

enviiagement  ~  Q  tous  les  lexiques;  *L.,  qui  cite  Th.  Corn.  :  Ai-je  d'un  assas- 
sin Venvitagement  blême  ?  (Geot.  de  loi-metme,  a.  III,  se.  7)  ;  ©  H.  D.  T.  —  On 
trouve  le  mot  au  flguré  :  le  Génie. . .  est  une  source  de  Pensées  et  d'Envita- 
gemeiu  {Bary,  Rhet.fr.,  1653,  67). 
épigraphe  (grec)  ^  *  Th.  Corn.  ;  ©  tous  les  lexiques  ;  *  1..,  H.  D.  T, 
éqaipement  signifie  ■  la  provision  et  l'assortiment  de  tout  ce  qui  peut  servir  à 
la  subsistance  et  à  la  seureté  du  vaisseau  ",  et  il  faut  le  distinguer  d.'iqaipage 
qui  signifie  le  personnel  du  vaisseau  (Bouhours,  Suife,  321-323).  — *Pom., 
G.  Miege,  Fur.,  Th.Com.,  A';  e  Duil.,  Rich.,  A.;  *L.  et  H.D.T.,  qui  cite 
Guillet,  Art  de  la  Navig.,  1678. 

I.  On  ne  peut  rien  conclure  de  l'absence  d'un  mot  composé  avec  entre.  Puretière, 
i  ce  mot,  cite  un  assez  grand  nombre  de  verbes,  en  laissant  entendre  qu'il  y  en  a 
d'antre*.  L'Académie,  en  1718,  avertit  qu'elle  ne  mentionne  que  les  plus  usités. 
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fraflure—  *  Pom.,  qui  cite  Mézeray,  Pur..  A.,  A*;  ©  Duil.,  G.  Miege,  Rîcb., 
Th.  Corn.;*  L.  et  H.  D.  T. 

tteadronner  —  Fur.,  dans  Il.D.  T.,  qui  cite  Saint-Simon  :  On  n'y  apprend 
que  l'exercice  et  k  eicadroaner  (XIV,  112]  ;  *  A.,  A*.  On  trouve  aussi  un  aeaa 
figuré  chez  Pur.;  être  de  bon  accord,  de  bonne  intelligence.  —  les  Capi- 
lainesde  chevaux-legers...  demeureront  désormais  scparex  desdits  Regimens 
■ans  qu'ils  puissent  i  l'avenir  eicadranner  avec  leurs  Compagnies  (Bussj- 
Rab.,  if^ni.,  I,506|. 

etpiégkru  —  ©  tous  les  lexiques,  sauf  A.  et  A'  ;  *  L.  et  H.  D.  T.,  qui  citent 
Ssint-Siroon . 

etlafèlle  (ital.)  —  Fur.,  dans  H.  D.  T.  ;  ©  A.  ;  *  Th.  Corn.,  A»  ;  *  L. 

eilompt  —  0  tous  les  lexiques  ;  *L.,  H.  D.  T.,  qui  cite  Mim.  deTAe.  de*  Se., 
16B6. 

élat-major  ■—  Q  Pom.,  Duil.,  G.  Miege,  Rich.  ;  •  Fur.,  A.,  Th.  Corn.,  A'  ;  *  !.. 
et  II.  D.  T.,  qui  cite  Guillet,  Art  mU.,  1618. 

étioler  —  La  Quintinie  dans  Trév.,  cité  par  H.  D.  T.  ;  O  tous  les  lexiques  ;  *  L. 

élourderie  est  assez  nouveau,  et  se  dit  dans  le  discours  familier  (Boubours, 
item.,  354].  C'est  un  tenue  de  conversation,  qu'on  ne  doit  point  trop  employer, 
sous  peine  d'être  précieux  (Beltegarde,  Eleg.,  300-301).  ~>  @  aux  lexiques, 
sauf  à  A,.  Th.  Com.,  A»;*L.  et  H.  D.  T. 

exagérear  —  Q  tous  les  lexiques  ;  *  L.  et  H.  D.  T. ,  qui  citent  Sévigné.  On  disait 
aussi  exagiruteur,  qui  S  tous  les  lexiques,  sauf  A.  et  A*  ;  *  L.  et  H.  D.  T.  — 
c'est  un  homme...  point  du  tout  exagéraleur  incommode  (Hol.,  VII,  410, 
Am.  magn.,  a.  II,  se.  2;  cf.  Baliac,  !,  533]. 

excentriciU  (lat.  se.]  —  Fur.,  dans  H.  D.  T.  ;  e  A.;  *Th.  Com.,  A';  *  L. 

ez^^e  (lat.  grec)  —  Cl.  Chastelain,  Martyrologe,  Anae  Trér.,  citéparH.D.T.  ; 
@  tous  les  lexiques  ;  *  L. 

ejchumer  (bas  lat.}  —  Fur.,  dans  II.  D.  T.  ;  *  A.,  A»  ;  e  Th.  Corn.;  *  L. 

exigible  —  ©  Pom.,  Duil.,  G.  Miege;*  Rich.,  Fur.,  \.,\*;  &  Th.  Com.; 
*L.  et  H.D.T.,  qui  citentPatru  d'après  Rich. 

exprimable  —  ©  tous  les  lexiques,  sauf  .\.  et  A';*  I.,  et  H. D. T.,  qui  cite 

Comtesse  de  la  Suie,  Poet.,  dans  Trévoux. 
exlincleur  (lat.)  ~  Uufresny,  Dédît,  se.  6,  cité  par  H.D.T.;   ©    tous  les 

Factice  (lat.)  remplace  failii—  Fur.,  dans  Il.D. T.;  *A.,  A*;  ©  Th.  Com. 

failli  (qui  a  fait  faillite)  —  ©  Pom..  G.  Miege,  Rich.,  A.  ;  *  Duil.,  Fur.,  Th. 
Corn.,  A«. 

fainéanter  —  Fur.,  dans  II.  D.  T.  ;  *  A.,  A*;  ©  Th.  Com. 

falbalas  (or.  incert.)  —  la  mode  et  le  terme  sont  nouveaux  (de  Calliéres,  De»  moU 
à  la  mode,  178-179;  v.  Schenk,  p.  "1]. —  ©  tous  les  lexiques,  sauf  A',  —  les 
femmes  de  Paris. . .  elles  n'inventent  point  de  modes  qui  ne  servent  à  cacher 
quelque  défaut.  Falbala  par  haut  pour  celles  qui  n'ont  point  de  hanches  ; 
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celles  qui  en  ont  trop  le  portent  plus  bas  (Regnard,  AUendes-moi  tout 
Forme,  se.  6);  Dansvo»  pocbea,  voyons  dans  votre /a/iala  (Baron,  le  Jaloux 
a.  m,  se.  6). 

fanittiame —  ©  tous  les  leiiques,  sauf  A'.  —  On  regardoil,, , ,  comme  un 
fanalitme...  ce  térooig:nage  du  Saint  Esprit  [Bossuet,  Hàl.  de»  Tar.,  II, 
602)  ;  ce  seroit  une  illusion  trop  manlleste,  ou,  pour  enfin  trancher  le  mot, 
un  franc  Fanatisme  (Id-,  Auerl.  aux  ProL,  III,  §  25,  328  ;  cf.  Id.,  Din.  ter.  tar 
le*  Max.  de$Saint$,  LXXet  101). 

farniente  (ital.)  —  ©  loua  les  lexiques.  —  personne  n'est  plus  touchée  que 
moi  du  far  nienle  (Sév.,  V,  60). 

fatigant —  *  tous  les  lexiques,  sauf  G.  MiegeetTh.  Corn.  —  De  leurs  vers /att- 
^anfs  lecteurs  infatigables  (Molière,  IX,  143,  Fem.  San.,  v.  958]. 

fatuité  (lat.)  —  Bouhoursle  considère  commedouteui(0.,  T).  11  était  dans  Oudin 
(Cf.  tome  ni,  89).  Ménage  l'appuie  (0.,  Il,  22),  ainsi  qu'Andry  (Refl.,  227).  — 
ePom.,  Duil.,  G.  Miege;*Bicli.,  qui  cite  Port-Royal,  mais  sans  consi- 
dérer le  mot  comme  généralement  reçu.  Fur.,  A.,  A'.  —  Cette  fatuité  de 
quelques  femmes  de  la  ville,  qui  cause  en  elles  une  mauvaise  imitation  de 
celles  de  la  Cour  [La  Druy.,  1,  292;  cf.  1,  332). 

fécale  (lat.)  —  *  Fur.,  Th.  Corn.  ;  ©  partout  ailleurs. 

ferrailler—  &  Pom.,  Duil.,  G.  Miege,  A.,  Th.  Corn.  ;  •  RIch.,  Fur.,  A*.  — 
J'ai  fait  rage  au sai-tàt,  j'ai  fêraillé,  paré  (Quinault,  La  mère  coçuelie,  a.  I, 
se.  4);  Un  petit  enragé,  qui  féraille  sans  cesse  (HontQeury,  Fille  Capitaine, 
a.  II,  se.  5};  j'aimeà/erra(lter(Regnard,  Fol.  am.,a.  I,sc.  6). 

ferrailleur  —  *  Fur.  et  A'  ;  ©  partout  ailleurs. 

fiacre  (voituref  —  1651),  Ménage,  Orig.,  dans  II.D.T.  ;  ©  Pom.,  Duil.,  G.  Miege, 
A.,Th.Com.;*  Rich.,Fur.,  A».—  Vous  criez  plus  fort  qu'un /iacre  mal 
graissé  (Regnard,  Co^ueffe,  a.  1,  se.  9);  Un/îacre,  me  couvrant  d'un  déluge 
de  boue.  Contre  le  mur  voisin  m'écrase  de  sa  roue  (Id.,  Méneckme»,  a.  Il, 
se.  3).  Le  mot  signifie  aussi  cocher  de  fiacre. 

filigrane  (ital.)  —  •  Pom.,  G.  Miege,  Bich.,  Fur.;  e  Duil.,  A.,  Th.  Corn., 
A*.  —  si  vous  voulez  mettre  b  prix  cet  amour-là.  Je  vous  en  donnerai  tout  ce 
qui  vous  plaira:  celte  boite  de  filigrane  (La  Font.,V,  149). 

filoutage  —  Q  tous  les  lexiques;  *  L.  et  H.  D.  T.,  qui  citent  Retz.  —  Elles  sont 
toutes  deux  d'accord  du  ^foutai;e  (Th.  Corn.,  Charmede  la  voû.a.  III,  se.  2: 
cf.  Id.,  Am,  à  la  mode,  a.  IV,  se.  4). 

filouter —  B  Pom.,  Duil.,  G.  Miege  ;*  Rich.,  Fur.,  A.,  A»;  ©  Th.  Corn. — 
Lesdits  sieurs  Filouz  dépites  D'être,  euz-mesmes,  les  filoutes.  Tirèrent. . , 
surlecarosse  (Loret,  6  janvier  1656,  v.  231-234).  H. D. T.  cite  Pascal  (Prot)., 
VI,  éd.  Gr.  Écr.,  1,148). 

finimenHUaï.)  —1676,  Félibie n,  Princ.  <farcAiiec(ure,dans  H.  D.  T.;*  Fur.  et 
Th.  Corn,  seulement. 

flanelle  (angl.)  —  Ménage,  Dict.  élym.,  dans  H.  D.  T.  ;  ©  tous  les  lexiques, 
sauf  A*. 

fîibuttUr{ou  fribuilier)  (angl.)  —  1667,  le  P.  Dutertre,  llist.  dei  Anl.,ni,  151, 
dan8H.D.T.;0Pom.,Duil.,G.  Miege,  Rich.  ;•  Fur.  ;©  A.;* Th. Corn.,  A». 
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fonlange  ~  ©  tous  les  lexiques.  Voir  L.,  H.  D.  T.  et  Hug.  —  ...cette  qualité.. . 
eaquoy  coasiate-t-elle?  Est-ce.  ..A  hausser  sa /bnfanj^e  en  coquette  éventée- 
(Hauteroche,  Bourg,  de  quai.,  a.  I,  se.  S);  ud  amant  qui  a'exprime  son 
amour  qu'avec  des  font&agei  et  des  bas  de  soie,  se  morfond  dii  ans  der- 
rière leur  porte  (Re^nard,  Divorce,  a.  1,  se.  T;  Id.,  Uom.  A  b.  fort.,  a.  Il, 
se.  5). 

/bW-t^iu  — Fur.,  dans  II.  D.T.;  *  A..  Th.  Corn.;  e  A»;— Je  hais  ces  forl- 
e^Juiqui,  mal^é  tout  leur  bien,  Sont  un  jour  quelque  chose,  et  le  lendemain 
rien  (Rognard,  DUlrail,  a.  I,  se.  1 }. 

friooUlé  —  Régnier- Des  ma  rais,  cité  par  H.  D.  T.  ;  0  tous  les  lexiques. 

funéraire  (lat.)  —  Rich.,  dans  H.  D.  T.;  *  Fur.,  A.,  Th.  Com.,  A'.  D'après- 
ces  lexiques,  le  mot  ne  se  dirait  que  dans  la  phrase  :  les  frais  funéraire*. 
Th.  Corn,  donne  cependant;  colonne  funéraire. 

furer  (lat.)  ^  voler,  est  un  mot  réemprunté  par  Chapelain  :  Je  Vay  furée  de- 
luy  pour  vous  (I,  6S7).  —  G  tous  les  lexiques.  Ou  peut  le  considérer  comme 
«  aventurier  ". 

Gangue  [ail.)  n'est  signalé  par  H.  D.  T.  qu'en  1701,  dans  une  réimpression  de 
Fur. 

ginéalogiàle  —  Rich.,  dans  II.  D,  T.;  *  Fur.,  A.,  A';  e  Th.  Com.  —  Adieu. 
Jevai  trouver  un  (^^nRafo^iile  (Poisson,  Comci^ieaant  litre,  a.  1,  se.  2). 

gentilhommerie  —  Mol.,  G.  Dandin,  a.  I,  se.  3,  dans  H.  D.  T.  ;  G  Pom., 
G.  Miege,  Fur,,  .V,,  Th.  Corn.,  A';  *  Duil.,  au  sens  de  petite  maison  de 
campagne;  Rich.  donne  en  plus  le  sens  de  qualité  de  gentilhomme.  —  Leur 
Gentilhommerie  étant  toute  en  paroles  (Th.  Corn.,  Bar.  d'Alb.,  a.  II,  se.  9). 
—  Dans  un  sens  méprisant  on  trouve  gentilhammaille  ;  Su[Std*êtreenr61é 
dans  la  Gentilhammaille  (Boursault,  Mats  à  la  Mode,  se.  12}. —  Q  tous 
les  lexiques. 

gigantesque  {iul.)  —  e  Pom.,  Duil.,  G.  Miege,  Bich;  *  Fur.,  A.,A>;  e  Th. 
Corn.  —  Gritonio  le  gigantesque  Conduisoit  l'horreur  et  la  mort  (La  Font., 
IV,  400,  V.  72-73;  cf.  Sévigné,  V,  332). 

gigogne  (dame  — )  —  ©  tous  les  lexiques.  —  Evitez  la  fureur  de  ces  Dames 
Gigognes  (Poisson,  Foux  divert.,  a.  II,  se.  8).  —  L.  cite  le  mot  avec  le  sens 
de  danse (Dangcau,  I,  173). 

gigue  (angl.)  —  ©  Pom.,  Duil.,  G.  Miege  ;  •Rich.,  Fur.,  A„  Th.  Corn.,  A*.  Le 
mot  a  aussi  le  sens  de  fille  gaie  el  enjouée  (Fur.),  mais  alors  il  est  considéra 
comme  bas  (A.,  A').  —  il  se  passe  peu  de  soirs  qu'il  ne  m'endorme  avec  une 
Allemande,  et  peu  de  matins  qu'il  ne  m'éveille  avec  une  Gigue  (Costar,  l^tt., 
I,  333). 

graeieuier,  signalé  comme  du  bel  usage  par  de  Callières  (dans  L.)  est  donni- 
comme  appartenant  au  style  familier  par  A  *,  seul  lexique  où  le  mot  se 
trouve.  —  Quand  il  gracieuse  (Grimai'Cst,  Com .  de  Lell.  .177);  Mademoiselle, 
ne  seriez-vous  point  par  hasard  de  ces  chauves-souris  apprivoisées,  qui 
gracieusent  le  bourgeois  et  lui  proposent  la  collation  (Regnard  et  Duf.,  £.» 
Foire  Saint-Germain,  a.  I,  se.  8). 

gradin  {iia\.)  — *  Pom.  ;  ©  Duil.;  *  G.  Miege,  Rich.  qui  restreint  le  mot  it 
n'être  qu'un  terme  d'église,  Fur.,  A.,  A';  ©Th.  Corn. 
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griffonnage  —  ©  Potif.,  Duil.,  G.  Miege,  qui  donnent  ^rij^b/inemeni;  *  Bicli. 
citant  Gombaud,  Fur.,  A.,  A*;  e  Th.  Corn. 

privai»  [soldat,  de  grivoite,  ail.)  —  Dominique,  Fille  sav.,  cilé  par  11,  D.  T.  I-e 
mot  est  donaé  par  de  Callîères  comme  nouveau  et  comme  bon  k  renvoyer  en 
gata\sQii{De$  n\oli  àlamode,  9B-100;  v.  Schenk,  p.  S4}.  —  O  Ioub  les  lexiques, 
8«uf  A',  —  Un  ustensile  comme  moi  n'est  pas  à  l'usage  d"unffWooM(B^n8rd 
et  Duf.,CAinoM,  a.  III,  se.  6). 

Hâblerie  —  *  tous  les  lexiques,  sauf  Th.  Corn.  —  Le  mépris  i|ue  je  fais  des 
kahlerieM  (Cbap.,  Let.,  U,  50, 1659)  ;  il  Faut  mettre  quelque  dilTerence  entre  un 
Docteuren  Medecinc,etun  Médecin  de  théâtre,  qui  par  la  rajùditédcses  hablc 
rie»  arreste  la  populace  autour  de  soy  fBezançon,  les  Médecin»  A  la  censure, 
217). 

halear  —  O  tous  les  lexiques,  sauf  Richelet. 

halUr  ($e)  —  PelUsson,  Lell.  hi$lor.,  169,  dans  U.  D.T.  ;  e  tous  les  lexiques. 

Aaiym  (arab.)  —  1697,  d'Herbefot,  Bibl.  Orient.,  dans  H.  D.  T.;  e  loua  les 
lexiques. 

Aarpigner  {te]  ou  barpiller  (te)  —  Tallemant,  Uislor.,  VII,  141,  dans  H.  D.  T.; 

*  Ricb.  :  bas  et  burlesque;  Q  tous  les  autres  lexiques.  Duil.  donne  se  kar- 
pouiller. 

harponneur  —  1671,  dans  Delb.,  fiec.,  cité  par  H.  D.  T.;  *  Kui-.,  Th.  Corn.; 
0  lous  les  autres  lexiques. 

Aaoresac  (ail.)  —  e  Pom.,  Duil.,  G.  Miege;  *  Rich.,  Fur.,  A.,  Th.  Corn.,  A'; 
L.  et  H.  D.T.  — As-tu  ce  qu'il  te  faut  dedans  ton  Aarre-tac'?(Montfleury  Fille, 
Capitaine,  a.  V,  se.  7). 

hebdomadaire  (lat.)  est  signalé  daas  Sarrazin  par  Furetière  ;  &  Pom.,  Duil., 
G.  Miege  ;  *  Rich.,  A.,  Th.  Corn.,  A'.  Le  mot  n'est  que  substantif  chez 
Rich.  et  Fur.  ;  il  désigne  le  religieux  qui  est  de  semaine.  Avec  A.  l'ad- 
jectif apparaît.  Th.  Com.  t eut  qu'on  dise /le^cfontacf fer  pour  le  substantif. 

kébraXtant  —  e  tous  les  lexiques.  H.  D.  T.  cite  Vigneul-Marvitle,  1699,  MéL 
J'hUt.,  1,  238. 

A^Jio«côpe(comp.d'él.  grecs.)  — P.  Chérubin, Ciopir.  oeu/.,  303,  dans  II.  D. T.; 

*  Fur.,  Th.  Corn.;  @  tous  les  autres  lexiques. 

Mmaloie  (grec)  —  *  Fur.,  Th.  Corn.  ;  @  tous  les  autres  lexiques. 

kérélieiU  attribué  li  Fénelon  (H.  D.  T.)  ;  e  tous  les  lexiques. 

héroïsme  —  ©  tous  les  lexiques,  sauf  A.  et  A  '.  H.  D.T.  donne  comme  pre- 
mier exemple  un  passage  du  P.  Rapin  en  1668.  Le  mot  avait  déjii  été  risqué  : 
vous  devez  renoncera  la  Sagesse  et  à  Vlierohme.  Cependant  je  doute  que 
ce  dernier  mot  se  trouve  dans  le  vocabulaire  de  M.  de  Vaugelas,  et  je  crains 
qu'il  ne  nous  soit  défendu  l'année  qui  vient  (Coslar,  Lell.,  II,  47). 

hétérodoxe  [gi-ec)  —  Fur.,  dans  II.  D.T.  ;  *  A.,  Th.  Corn.,  A'. 

hétérogène  (lat.  grec)  —  Pascal,  E»p.  géom.,  1,  dans  H.  D.T.  ;  G  Pom.,  Duil., 
G.  Miege;*  Rich.,  Fur.;  0  \.  ;  *  Th.  Corn.,  A*. 

hitlorielte  ne  se  disoit  point  du  temps  de  Ronsard  et  se  dit  présentement  ; 
...  ce  mot  entre  mesmn  dans  les  livres  ■  Bouhours,  Rem,,  202;  cf.  Renaud, 
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Man.  de/inrl«r,  24).  —0  Pom.,  Duil.,  G.  Miege,  Bich.,  Th.  Corn.;*  Fur., 
A.,  A^.  —  C'est  en  1657  que  TallBaiant  l'a  inscrit  en  tête  de  soa  lÏTre. 
Sans  m'arrester  davantage  aux  kUlorielles  que  M.  Burnet  nous  rapporte 
(Boasuet,  Uitt.  det  Var.,  1,  406)  ;  il  récite  des  hUtorUtte»  qui  y  sont  arrivées 
(U  Bruyère,  I,  218}. 

AomÂre  (esp.)  —  $  tous  les  lexiques,  sauf  A*.  H,  D.  T.  cite  La  Bruyère  :  pour  un 
cinquième  fa  r Aombre  ou  au  reverûs  (I,  284; cf.  II,  101), — Le  jeu  est  nommé 
du  nom  français  correspondant:  homme  par  Sarazin  [Œuv.,  II,  BO). 

hongrer  —  P.  d'Ablanc,  l'Afrique  de  Marmol,  I,  49,  éd.  1667,  cité  par  Bicbe- 
let,  dsos  H.D.T.;  e  Pom.,  Duil.,  G.  Miege;  •  Bich.,  Fur.,A.,A*;  & 
Th.  Corn, 

horlogerie  —  Rich.,  dans  H.  D.T.;  0  Fur.,  Th.  Corn.;*  A.,  A*. 

hort~d'oeuvre  —  L'expression  ne  s'applique  d'abord  qu'à  l'architecture  :  une 
balustrade  qui  se  jette  hon  d'teuvre  (Pom.,  G.  Miege),  un  cabinet  hon 
d'auvre  (Th.  Corn.].  Le  sens  s'étend  ensuite  à  certains  mets  [Fur.,  A.,  A  *). 
Puis  on  l'applique  même  )i  un  homme  qui  se  trouve  dans  une  compagnie  qui 
ne  lui  convient  pas,  et  b  laquelle  il  ne  convient  pas  (A*).  On  verre  plus  loin 
quel  sens  lui  donnent  les  professeui's  de  rhétorique  (Cf.  au  chapitre  de  la 
phrase).  —  H.  D.  T.  cite  La  Bruyère  :  il  n'oublie  pas  les  hon-d'œavre,  le 
fruit(Il,  56);  J'écris  ceci  Aort  tfœuDre,  pour  vous  divertir  (Sévigné,  V,  234). 

houblonnière  —  Bich.,  dans  H.  D.  T.  ;  *  Fur-,  A»  ;  6  A.,  Th.  Com.  ;  •  L.,  qui  cite 
S^-Simon. 

huisard  (bongr.)  —  *  Pom.  ;  ©  DuiL,  G.  Miege,  Bich.  ;  *  Fur.  ;  ©  A.  ; 
•  Th. Com-,  A*. 

hydroilatique  (comp.  d'él.  grecs)  ^  1695,  D.  Papin,  Bec.  de  dit.  pièce»,  70, 
dans  H.  D.  T.  ;  n'est  que  dans  A». 

kygromilre  (comp.  d'él.  grecs]—  1666,  Mim.del'A.  ifM  Sc.,13,dans  H.D.T.; 
n'est  que  dans  Fur.  et  Th,  Corn,  qui  donnent  :  hygromètre  ou  hygrotcope^ 

hymen  (lat.  grec)  —  e  Pom.,  Duil.',  G.  Miege;  *Ricb.,  Fur.,  A.,  Th.  Corn., 
A  *.  —  Le  mot  est  en  1650  dans  Corneille  : . . .  j'«i  voulu  Vous  faire  un  hymen 
de  ma  main  [V,  475,  D.  Sanche,  v.  1386).  Cf.  le  Cid,  éd.  1660,  v.  168,  et 
Montfleury,  Criap.  Gentil.,  a.  III,  se.  8;  a.  V,  se.  8;  Coméd.  poêle,».  V,  se.  5; 
Dape  de  toi-mesme,  a.  III,  se.  4  ;  Poisson,  Comédie  sant  titre,  a.  lil,  se.  4;  du 
Verdier,  Le  Flatteur,  a.  V,  se.  10.  Voir  les  lexiques  de  Bacine,  La  Fontaine 
et  Molière. 

kypocondre  (lat.  grec)  n'était  qu'un  substantif  technique  de  l'anatomie,  chez 
Pom.,  Duil.,  G.  Miege.  L'adjectif  apparaît  avec  Richelet.  *  Fur.,  A,,  A*; 
@  Th.  Com.  —  Ménage  approuve  Boileau  de  l'avoir  employé  au  lieu  de  hypo~ 
condriaque  {0.,  I,  475-476).  De  Templery  n'était  pas  du  môme  avis  :  cette 
facondeparleréquivautàdireun  homme  poumon  pour  pulmonique,  pensait-il 
(Enl.  à  Madonle,  285).  ~  H.  D.  T.  cite  La  Bruyère  et  Boileau.  Cf.  Son  Aypo- 
con<fre  de  mari  (La  Font.,  I,  18S,  v.  16).  Elomire  hypoeondre  est  le  titre  d'une 
comédie  de  Le  Boulanger  de  Chalussay.  L.  cite  un  exemple  de  Régnier. 

Iconoclaste  (grec)  —  *Fur.  et  Th,  Corn,  seulement.  —  Ce  fut  par  là  que  com- 
menccrent  les  violences  des  Iconoclastes,  c'est  à  dire  des  Brise-Imagea  (Bos 
suet,  Hist.  Univ.,  1*3). 
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iconographie  (grec)  n'est  que  dans  Richelet,  avec  le  sens  ordinaire  et  comme 

terme  de  fortification  (Littré  dans  ce  dernier  sens  donne  ichnogrtpkie). 
identique  (Ut.  scol.)  —  Fur.,  dans  H.  U.  T.  ;  *  A*  ;  @  tous  les  autres  lexiques. 

imbroglio  (ital.)  —  le  détail  causerait  un  imbroglio  qui  ferait  tout  abandonner 
[BoaBttei,  Leil.tur  le  Qniél.,  eux,  cité  par  H.  D.  T.);  e  tous  les  lexiques. 

immatriculation —  H.  D.  T.  cite  il  tort  le  Fur.  de  1701  comme  premier  exemple; 
*  Pom.,  Duil.,  G.  Miege.  Le  mot  disparaît  dans  les  lexiques  suivants. 

immeMément  — S'-Simon,  XII,  81,  dans  H.  D.  T.;  ©  tous  les  lexiques. 

immtnemmenl  —  S'.^imon,  XII,  85,  dans  H.  D.T.;  $  toua  les  lexiques. 

immixtion  (Ut.)  —1701,  Fur-,  dan»  H.D.T. 

impttienl»nt  —  M"*  de  Maintenon,  Leff.,48ept.  170i,  dans  L.  et  H.D.T.; 
O  tous  les  lexiques. 

impatienter  —  Nicole,  Buaia  de  Morale,  I,  67,  dans  H.  D.  T.  ;  e  Pom.,  Duil., 
G.  Hiege,  Ricb.,  Th.  Corn,;*  Fur,,  A.,  A».  — Le  pronom ioal  ne  manque 
qu'i  Duil.  et  à  Th.  Corn.  C'est  l'emploi  le  plus  ordinaire  d'après  Fur.  —  M"  de 
Chevreuse  comroencoit  h  l'impatienter  (La  Roch.,  II,  78)  ;  ce  n'est  pas  la 
peine  de  t'impalienter  (Sévigné,  VIII,  163). 

inaugural —  ChapeUin,  i.af.,  dans  Delb.,  cité  par  H.  D.T.;e  tous  les  lexiques. 

incartade  (or.  inc.)  — Corn.,  IV,  152,  Menteur,  v.  225,  cité  par  H.  D. T.  Le  mot 
est  très  bon  (A.  de  B.,  Suite,  160).—  Q  G.  Hiege  et  Tb.  Corn,  seule- 
ment. Voir  le  Lex.  de  Mol.  par  Livet. 

indicateur  (Ut.)  — 1690,  Dionîs,  Anatomie  de  V  homme, lii,  dans  H.  D.  T.  ;  0  toua 
les  lexiques. 

indienne  —  M.  D.  T.  cite  comme  1"  exemple,  Mol.,  Bourg,  genl.,  a.  I,  se.  2.  Le 
mot  se  trouve  avant  :  En  Indienne»,  en  Ecrans,  En  des  Montres-d'or  et 
Cadrans  [Loret,  2  mars  1658.  v.  95-96) .  —  *  Ricb.  et  Fur.  seulement. 

iixdiginat  —  i699,  d'Albérac,  Anecd.  de  Pologne,  daaa  H.D.T.;  $  tous  les 
lexiques. 

indigo  (esp.)— 1658,  de  Rochefort,Aift.naJ.ef  mor.de*  Anlille*,  Aaaill.  D.  T.; 
*Fur.  et  Tb.  Com.  seulement, 

in~douze—  *  Pom.  ;  @  Duil.,  G.  Miege  ;  *  Ricb.,  Th.  Corn.,  A*.  Furetière  h 
l'article  rfouiedonne:  un  livre  en  douât.  Mais  il  a  écrit:  on  doit  payer  davan- 
tage la  dédicace  des  livres  in-folio  que  des  in-quarto,  et  que  des  l'n-octaeo 
ou  des  in-doate  {Rom.  Bourg.,  Il,  106). 

infamant  a  été  employé  par  Patru  que  cite  Richelet,  premier  lexique  oîi  le 
mot  est  donné.  •  Fur.,  A.;  ©  Tb  Corn.;  *  A'. 

infériorité  ^  1642,  Oudia,  dans  H.D.T. —  se  dit  quelquefois;  et  M.  Racine  s'en 
est  servy  fort  à  propos  (A.  de  B.,  fîe^.,  265).  Hais  Renaud  blftmelemot 
{Man.  déparier,  515).  —  e  Pom.;*DuiL;  gG.  Miege;*Rich.,  Fur.,  A.  ; 
0  Tb .  Corn.  ;  •  A*.  —  Ostei  du  nom  de  ministre  l'infériorité  et  la  aujétion 
(Bossuet,  Aeert.  aux  Prol.,  VI,  g  36,  516). 

infimiti  —  Saint-Simon,  XV,  319,  dans  H.  D.  T.  ;  e  tons  les  lexiques. 
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in-folio  —  voir  è  in-doate.  —  *  Fur.  seulement.  Le  mot  est  donaé  par  Ménage 
{O.,  I,  431). 

(n-oc(ai>o  est  aussi  donné  par  Ména^(0.,  I,  431).  —  $  tous  les  leiiques, 

in»idialeur  (Jat.)  est  un  mot  de  la  façon  de  Port-Royal  [Bouhours,  Entr. ,  139)  ; 
mais  il  est  douteux  qu'il  s'établisse  (Id.,  Bem.,  114-ii).  —  *  G.  Miege.Ricb.: 
il  n'est  pas  en  usage  ;  Q  tous  les  autres  lexiques. 

t'ntinuanl  —  l'esprit  iminuanl  est  une  expression  à  la  mode  (Sorel,  Conn.  det 
b.  tiv.,  1671,  372,373  et  388).  —  e  Pom.,  Duil.,  G.  Miege,  qui  ne  donnent  le 
verbe  qu'avec  le  sensd'enregittrer;  *Rich.,  l-'ur.,  A.;  ©  Th.  Corn.;  *  A'.  — 
[Le  duc  de  Bouillon]  avoit  une  éloquence  facile,  aaturelle,  insinuante  (Lm 
Roch.,  11,427);  il  y  a  au  monde  un  certain  peuple  agréable,  iniinuant  (La 
Kont.,  Vin,  1S6,  Piyché,  liv.  II);  le  villageois  est  doux  et  intinaant  (La 
Bruyère,  II,  8B)  ;  M.  Burnet,  sous  le  titre  insinuant  d'Historien,  décide  ainsi 
des  antiquité!  (Bossuel,  Hitl.  de»  Var.,  I,  449);  Le  curé...  laschera  de  le 
faire  entrer  (le  récit]...  dans  l'esprit  des  enfans,  en  le  leur  faisant  de  la 
manière  la  plus  rive  ou  la  plus  insinuante  (Id . ,  Calechitme  de  Meaux,  55). 

iniolenter  —  S>-Simon,  VII,  452,  dans  H.  D.  T.  ;  $  tous  tes  lexiques. 

inlérettant  —  •  A  '  seulement. 

intermédiaire  —  1678,  Ph.  Bomier,  Conf.  de»  jVouc  ord.  de  L.  XIV,  art.  7, 
titri-  3,  de  Vord.de  4667,  dans  II.D.T.;*  A>,  mais  seulement  dans  l'ex- 
pression: gages  inlermédiairet. 

inierraptear  —  ^  tous  les  lexiques.  —  .\rrias  prend  feu  contre  l'inlerra pleur 
{U  Bruyère,  I,  218). 

intervertiaienKnl —  Q  touBleslexiques;*L.,  H. D. T.,  qui  citeS'-Simon(lX,  35). 

inlrigvear  —  *  Pom.,  Fur.,  A.  ;  ©  touâ  les  autres  lexiques  ;  Il  est  à  remarquer 
que  A  '  ne  donne  plus  le  mot,  —  je  savois  bien  qu'elles  (les  Carmélites] 
étoient...  des  intrigueutei..,;  mois  je  ne  croyois  pas  qu'elles  fussent  des 
empoisonneuses  (Sévigné,  V,  364).  ^  Intrigant  est  également  nouveau  ;  d 
G.  Miege,  Rich.,  Th.  Com.  ;  *  tous  les  autres  lexiques  ;  II.  D,  T.  cite  La 
Bruyère;  1-  Bourdaloue  et  Regnard.  —  Ai-je  l'air  d'une  fille  intriganlel 
(La  Font.,  VU,  407,  v.  80). 

investistement  —  *  .\'  seulement. 

Mofer  —  Avant  Fur.  on  ne  trouve  que  l'adjectif  isolé  ;  Fur.  déclare  d'ailleurs 
que  le  verbe  est  moins  d'usage  que  le  participe  ;  c'est  un  terme  d'archi- 
teclure.  A*  fait  la  même  observation;  0  tous  les  autres  lexiques.  Voir  isole 
au  chapitre  :  Distinctions  de  sens. 

inâpectaleur  —  e  tous  les  lexiques.  —  curieux  lecteurs  et  inspeetaleurs  des- 
dites inscriptions  (Mol.,  III,  84,  Fâcheux,  a.  III,  se.  3). 

insultant  —  &  tous  les  lexiques;  Bossuet,  Eliv.  (.  les  Mytt.,  VI,  14,  dans 
H.D.T. 

interpolaleur  —  1671,  Us  et  roui,  de  la  Mer,  dans  God.,  cité  par  H,  D,  T.  ;  e 
tous  les  lexiques. 

immanquable  est  assez  doux,  il  pourra  être  retenu  (Sorel,  Conn.  dei  b.  lir,. 
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1671,  :tSâ).  Bouliours  a  vu  naitre  ce  mot  et  il  est  né  a*ec  bonheur  {Hem., 

3+3).—  e  Pom.,  Duil.,G.  Miege;«Rich..  Fur.,  A.,  A»;  e  Th.  Corn.  '. 
immal^rialiU  —  Pascal,  Pent.,  XXV,  31,  dans   II.  D.  T.  ;  e  tous  les  lexiques, 
immodéralion  (lat.  i,  bien  qu«  datant  du  xv'  (II. D. T.),  n'est  pas  encore  reçu 

selon  Rich.,  (|ui  est  seul  b  donner  le  mot.  Bouhours  ne  le  croit  pas  françai» 

[Rem.,  230). 

immorli/ii  |Iat.  eccl.)  est  un  inot  de  Porl-Hojal  (Bouliours,  Knlr.,  139],  mais 
qui  ne  déplaît  point  autant  à   Bouliours  qu'à   Ménage  [Id,,  Htm.,   ii23'.  — 

*  Pom.,  Duil.,  G.    Miege  avec  i,    Ricli.;  G  Fur.,  A.,  Th.  Corn.  ;  *  A"; 

*  ll.D.T,,  qui  cite  Bossuet,  Oueerlure  d'une  eUile,  1"  exbort. 
im/ianJonnable  est  un  mot  de  Segrais  que  le  public  a  rejeté,  dit  Bouliours  {D., 

TiO)  ;  il  est  mauvais, ajoute-t-il,  malg^ré  l'autorité  de  Ménafj^  (Id.,  Rem.,  524,. 
Littré  signale  que  Boursault  a  aussi  critiqué  dans  Sejcrais  ce  mot  dont  il  y 
a  du  reste  des  exemples  anciens  chez  Froissert.  —  o  Poiu.,  Duil.,  G.  Miege, 
Th.  Corn.  ;  •  Fur.,  A.,  A', 

imptcunieux — Bouhours  conteste  inipecuntVux,  malgi'é  l'opinion  de  Ménage 
{D.,  18  ;  cf.  Rem.,  53i).  —  *  G.  Miegc,  Rich.,  qui  constate  qu'il  n'est  pas 
reçu;  e  tous  les  autres.  —  Comme  les  jeunes  gens  d'une  haute  naissance 
sont  souvent  im/>éc un ieujc  (Boursault,  Pkaéton,  a.  II,  se.  2,  dans  L.|.  —  On 
trouve  dans  G.  Miege  impécuniotité,  également  biftmé  par  Bouhours. 

imperturbabilUé  —  G  tous  les  lexiques.  ~  L'apathie,  que  nous  pouvons,  dit-il 
(Saint  Jerosme),  appeller  impassibilité  ou  imperlurbabililé  (Bossuet,  EêtaU 
J'OraUon,  205). 

impoli  —  Ce  root,  quoiqu'il  se  trouve  déjà  dans  Montaigne  (III,  9,  dans  H.D.T.'-, 
peut  être  considéré  comme  un  néologisme  au  xvii*.  —  Grégoire  n'est  qu'un 

1.  Je  rëunÎB  les  mots  formés  du  pi-éllKe  négatif  in.  11b  ne  faisaient  pas  •  moins  de 
peine  nA  Bouhours  que  les  rootHeii  ment  {D,,  19j.  Les  adjectif  en  aille  d'abord.  a/ncAa- 
rilabU  me  semble  encore  plus  contre  ie  génie  de  nostre  Langue,  qu'iniurprenaJi/e  et 
irramenable  :  car  j'ai  remarqué  il  y  a  long-lema  que  tous  les  mots  François  qui  com- 
mencent par  met  qui  lînisRcnt  par  sjble,  viennent  tous  d'un  verbe,  comme  inconio- 
Uble,  infitift^ble,  inimiUible,  etc.  et  je  n'en  sçache  point  qui  vienne  d'un  nom.  hors 
ïmpiloyable  qui  fait  bande  A  pari,  cl  auquel  l'usage  a  donné  cours  contre  le  rcgie  u. 
{Ib..  :3-i].  De  plus  si  le  français  forme  des  mota  comme  injatte  et  indigne,  il  ne  s'en- 
suit pas  que  l'on  puisse  former  des  verbes  avec  le  préfixe  in.  Le  latin  lui-même  évite 
cette  formation  et  ne  nous  a  domië  qu'improuoer  et  infirmer.  Ce  qui  est  conforme  au 
finix  de  notre  langue,  c'est  la  composition  avec  dei  ou  clé  ;  ditapprouver,  dirigUr, 
détromper.  Bouhoura  ne  saurait  donc  admettre  le  monstrueux  indùpojer  du  aieur  de 
Beiiil  :  •  Celuy  qui  après  m'avoii-  receù  se  répand  auBsi-losl  en  des  satisfactions  eitc- 
rieurcs,  s'indiipoie  beaucoup  pour  me  recevoir  >  {D.,  38-39).  -  Hënsge,  qui  a  la  force 
dediirerer  l'inlemperalure,  \' infrangible,  VinfarçabU,  \'in*crutable,  i'ingaerdonné, 
ïinltrminé,  l'inlarnef  de  Nicod;  sans  parler  de  l'inlcrrompti  de  M.  Pascal,  del'in- 
conoertibU  des  sieurs  de  Royaumont  et  de  Marsilly,  de  Vinjudlcienx  de  je  ne  açai 
qui,  qu'il  ne  nomme  point,  et  qu'il  appelle  tres-judicieux  •  (D. ,  19;  cf.  tfan.  départ., 
51!  et  Ménage,  O.,  1 ,  39«).  Bouhours  eût  dû  ajouter  qu'un  certain  Pierre  Corneille, 
digne  rival  de  ce  Pascal,  avait  osé  dire  invainco,  tout  comme  le  ivf  siècle,  mais  il 
savait  que  rAcadémic  avait  accepté  sans  trop  de  répugnance  cette  hardiesse  :  ■  Je 
leur  conseille  de  dire  encore  inexacl,  ipiazaclif  ude,  intimidation,  iiteonlradietion, 
qu'un  lie  nos  Grammairiens  approuve  ;  incorrect  dont  se  sert  un  nouvel  Auteur  ; 
inefoquenf  et  indiligenf  dont  Montai  ([ne  s'est  servi;  l'picoupable  que  j'ay  vcù  dans 
rllistoire  d'un  voya)çe  fait  aux  Indes:  enCn  incondiiile  que  j'ay  leil  quelque  pari  • 
(Suif..  tS9). 

HUloiredeU  fjmgae  française.  IV  :tl 
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impoli  {mol  nouveau  que  je  Tiens  d'appreudre)  (Sénecé,  dans  Delb-,  liée,, 
citû  par  II.D.T.)  ;  L.  cite  un  exempte  deMassilloo.  Le  mot  n'est  que  dans  le 
B.K.  et  dans  A». 

impohlettr  commence  fort  li  s'établir,  dit  Th.  Corneille  [Note»  *ur  Vaugeiax, 
1690,  dans  Viiug.,  Il,  354).  Son  témoignage  est  confirmé  par  de  Calltères 
(Moit  A  la  Mode,  «  ;  Du  bon  et  ,/a  maun.  ut.,  96  ;  voir  Schenk,  o.  c,  lOOt- 
-^  *  \t  seulement.  ^  Je  crains  qu'il  (le  mot  d'héroïsme)  ne  nous  soit 
défendu  l'année  qui  vient,  sur  peine  d'impureté,  de  barbarisme  et  à'im- 
potilette  <Coi\aT,  Letl.,  Il,  47;  le  mot  impolitetne  est  en  italique  dans  If 
texie).  Cf.  BourMult.  Mal»  à  U  Mode,  se.  3. 

improbalion  (lat.)  —  Bouhours  aurait  de  la  répugnance  à  s'en  servit'  II).,  18  et 
Hem.,  231).  Le  mot  est  bon  et  l'usage  l'a  reçu  depuis  quelques  années 
I  A.  de  B.,  Refl.,  359;.  —  Il  n'est  que  dans  Duil,  et  Itich.,  qui  déclarait  que 
le  mol  n'était  pas  reçu.  11  faut  noter  toutefois  que  II.  D.  T.  donne  ub 
exemple  de  l-lOi.  —  Le  chevalier  en  rioit  de  bon  ctpur.  entendant  dans  cette 
approbation  Vimprobalion  de  quelques  autres  (Sévigné,  VIII,  303). 

inacceiiibililé  [lat.;  —  Pascal,  11,  130,  Proi\,  XVI,  dansL.  et  ll.n.T.,  mais  il  faut 
prendre  garde  que  Pascal  k  cet  endroit  cite  un  passage  de  la  Défente  du 
Chapelet  du  SainlSacremenl,  317.  —  *  tous  les  lexiques. 

inaccoulami  est  considéré  psr  Sorel  comme  un  mot  nouveau  qu'il  accepte 
volontiers  [Conn,  des  b.  linrei,  1671,  385].  C'est  un  terme  qu'on  fait  revivre, 
selon  A.  de  Boisregard  (Befl.,259].  En  effetle  mot  était  ancien.  Mais  ilétait  fort 
discuté:  Vaugelas  ne  l'acceptait  pas  (11,  430);  Richelet  raccueillait  ;  Alemand 
voulait  qu'on  s'en  servît  avec  modération,  en  attendant  la  décision  de  l'Aca- 
démie; il  y  aurait  quelque  alTectation  h  en  user  dans  le  langage  familier 
(iVoun.  A«in.,252-2"i^);  Penaud  ne  l'acceptait  pas,  malgré  l'autorité  de  Pascal 
..l/«it.  déparier,  513).  —  *  Fora.,  Duil.,  G.  Miege.  Fur.  :  O  A.,  Th.  Corn.,  A». 

inaction  est  un  terme  nouveau,  mais  qui  est  fort  bon  et  fort  en  usage  (A.  de  B., 
Befl.,  259-360.  Cf.  Fur.).  —  *  Pom.;enuil..  G.  Miege,  Bich.;*A.; 
e  Th.  Corn.  ;  *  A'.  C'est  un  terme  de  dévotion,  d'après  Fur,  et  A. 

inalliable  —  'Sicole,  EMaitdemorale,  ll,3,dBnsn.0.T.  C'eslaa  mot  de  la  façon 
de  Port-Bojal  (Bouhours,  £n(r.,  139).  ■— *Pom,;  0  Duil.,  G.  Miege,  Rich., 
Fur.,  Th.  Com.;  *  A.  et  A*.  (Toutefois  A.  qui  le  porte  i  son  ordre  alphabé- 
tique et  renvoie  à  allier,  l'oublie).  Selon  A',  it  n'a  d'usage  qu'en  parlant  des 
métaux.  —  vos  amis  avoîent  le  don  de  vous  Ater  votre  tristesse,  comme 
une  chose  inalliable  et  incompatible  avec  votre  santé  (Sévigné,  IX,  562). 

inallié  est  un  mot  de  Port-Boyal  (Bouhours,  Enlr.,  139)  ;  il  est  mauvais 
(Id.,  D.,  32  ;  cf.  Rem.,  524).  —  O  tous  les  lexiques. 

inamitaibilitf  n'est  qu'un  étranger  habillé  i  la  Françoise  (Bouhours,  D.,  ST). 
—  *  Rich.,  A.,  qui  ne  l'admet  que  dans  la  langue  religieuse  :  inamittibitiU  de 
In  grâce.  A*  :  id.  ^  e  tous  les  autres.  Voir  un  exemple  de  Bossuet,  dans  L. 

inamisaihle  —  *  Pom.,  Rich,,  A.,  A»  ;  e  tous  les  autres.  Voir  dos  exemples  de 
Bossuet,  Bourdaloue,  Fénelon,  dans  L. 

inapplication  n'est  pas  un  mauvais  mot  ;  assez  de  gens  le  disent  (Bouhours, 
Rem.,  52i).  — ♦Pom.;  e  Duil.,  G.  Miege;  «Rich.,  Fur.;  eA.,Th.  Com.; 
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*  \K  —  (Le  cardinal  de  Retz)  est  incapable  d'envie  et  d'avarice, soit  par  vertu, 
soit  p»v  inapplication  (La  Hoch.,  1,31,  cité  par  H.  D.  T.);  Je  tâche...  de  répa- 
i-er  ses  inapplicitioni  par  mon  opiniâtreté  (l-<a  Bruyère,  II,  50*].  L.  cite  Sévî- 
(rné et S*-Simon.  —  Inappliqué  — [Vénelon,  TéUm.,  13,  dans  H. D. T.)  ;  •  A.  et 
y  seulement.  L.  cile  Massillon.  L'Enlerremenl  du  Dict.  reproche  h  l'Aca- 
démie d'avoir  omis  inapplicalion,  qui  est  encore  en  usage,  et  donné  inappli- 
qué qui  est  inusité;  il  loue  Furetière  d'avoir  fait  le  contraire  (213-214). 

iVi.-if  fention  est  un  mauvais  mot  de  Port-Boyal  (Bouhoors,  Entr.,  139  ;  cf.  D.,  22; 
Hem.,  524).  —  •Pom.  ;  eDuil.  ;  *G.  Miege,  Rich.;  e  Fur.,  A.,  Th.  Com.  ; 

*  A'  ;  H.  D.  T.  donne  li  tort  le  premier  exemple  comme  étant  de  Fur.,  1701. 

hirharilnble  —  dû  à  une  jeune  pensionnaire  d'un  couvent  de  filles,  est  contre  le 
^'éniede  notre  langue  [Bouhours,  Z).,33  etsuiv.  ;  cf.  Rem.,  543  ;  Ruile,  139  :  c'est 
un  mol  b  renvoyer  à  ceux  qui  disent  incomplaitani),  S>-Réal  demande  s'il  est 
liesoin  d'avertir  na'incharilable  ne  se  dit  pas  (D«  la  Critique,  324).  —  *  Bich.: 
ce  mot  n'est  pas  encore  bien  établi  ;  o  tous  les  autres  lexiques. 

iiirinnmulable  semble  dire  autre  cliose  qu'immuable;  et  it  eeroit  à  souhaiter 
>[u'il  s'establit  (A.  de  B.,  n<r/r.,  260).  —  A*  est  seul  i  donner  le  mot,  comme 
terme  de  pratique.  11  en  est  de  même  d'incommutabililé.  11  faut  noter 
mx'incommulable  se  trouve  déjà  au  xiv*  siècle  (H.  D.  T.). 

ineompreasible  —  Fur.,  dans  H.  D.  T.  ;  B    tous  les  autres  lexiques. 

ini-nntluile  n'est  pas  approuvé  par  Bouhours,  qui  l'a  lu  quelque  part  au  sujet 
'les  Dames  de  Bemîremonl  (Suif.,  139),  —  e  tous  les  lexiques  ;  II.  D.  T.  ne 
le  signale  qu'en  1737,  L.  qu'en  1730. 

in< •inséquence [lat.';  —  e ioaales  lexiques.  —  Lors  que  parmi  les  Chrétiens  on 
a  veû  des  variations  dans  l'exposition  de  la  foy,  on  les  a  toujours  regardées 
comme  une  marque  de  fausseté  et  d'inconteqaence  (qu'on  me  permette  ce 
mol)  dans  la  doctrine  exposée  {Bossuet,  lliil.  des   Var.,  I,  préf.,  g  II), 

hifinleslabltmenl  —  Bouhours  l'altnbue  à  Port-Royal  {Entr.,  193).  —  *  Fur,, 
\.,  A'.  —  il  est  incontetlablement  déchu  de  son  droit  (La  Bruyère,  II,  187). 

inronlradiclion  n'est  pas  nécessaire,  puisqu'on  peut  dire  eonaentement,  pour 
signifier  mesme  chose  {Sorel,  Conn.  ilei  b.  iic,  1671,  3B5);  Bouhours  le  reu 
voie  à  ceux  qui  disent  incompiaiaanf  {Suite,  139);  .\ndry  l'accepte  {Refl.,  261), 
mais  S'-ltéal  le  repousse  ;  il  n'y  a  que  Port-Royal  pour  oser  le  dire  {De  la 
Criliqae,  192),  Renaud  est  du  même  avis  (Man.  dp  Parler,  97).  —  e  tous 
les  lexiques.  L.  cile  Pascal  :  Ni  la  contradiction  n'est  marque  de  fausseté. 
ni  r  incontra  diction  n'est  marque  de  vérité  [Pentée*  dit.,  123,  éd.  Faugère). 

inc.mvertible,  dont  H.  D,  T.  donne  un  exemple  au  xvi*  a.,  est  attribué  à  Port- 
itoyal  par  Bouhours  {Enlr.,  139;  cf.  D.,  19);  il  est  mauvais,  quoiqu'auto 
risé  par  Ménage  (Id.,  Rem.,  525).  —  ♦  Pom.  ;  0  Duil.;  *  G.  Miege;  e  Rich., 
Fur.,  A.,  Th.  Corn.,  A*  ;  L.  cite  un  exemple  de  Bossuet,  où  le  mot  a  le  sens 
(l'immuable,  et  un  exemple  de  Bourdaloue  :  pécheur  inconvertible,  —  Les 
deux  sens  sont  dans  Pomey. 

inorrigibilitê  n'est  que  dans  A*  ;  II.  O.  T.  le  cite  à  tort  comme  étant  dans  A.  ; 
L.  donne  un  exemple  de  Hetz  :  Je  vous  ai  déjà  dit  que  Vincorriffibililé  de 
Monsieur  m'avait  rebuté. 
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ineorruplion  —  Quoy  «(u'oD  dise  incorruptible,  loua  ne  demeurant  pas  d'aetorii 
({(l'on  puisse  dii-e  i/tcorrupfion.  Ce  mot  néanmoins  peut  avoir  sa  place  |.\.  de 
B.,   Rtft.,  m\-i).  Il  n'y  a  qu'b  Port-Koyal  <iuon  ose  le  dire  (S'-Héal,  De  la 
Crit.,  192).  — •Pom..  Duil.,  G.  Hie(>e:  e  l*ich..  Fur.,   A..  Tti.  c:oni.,  A^  . 
*!..,  qui  cite  Nicole,  Bossuel.  Massilloii  ;  G  II.D.T. 
ineorrumpu  —  J'auroisdek  i-épu(;nHnccABpprauvei'...  Vîncnrrompu  de  M.  Pas- 
cal iHouhoiirs,  ».,  l8-t9  :  cf.  Id.,  Enir.,  130,  i-l  Pascal.  pKittfeit,  .-d.  Ua%-.. 
I,  186  l't    ^8!  ;  c'est    un    mauvais  mot,   malgré  l'avis  contraire  de  Ména^'e 
(Id.,  Hem.,  5ii  :   cf.   timle,   im  .  —  *  Pom.  et  i;.  Miege   seulement  ;  *  i,.  ; 
O  H.D.T. 
iacurabilit^  —  1707,  Dionis,  (laur*  d'op.  el  de  chirtirg.,  dans  II.  D.  T. 
indichiffrable  —  *  Fur.  et  .\'  seulement. 

indéfectihiliU  —  0  tous  les  lexiques.  —  Elle  (l'Église  prétendue  réformée)  se 

condamne  elle-mesme,  lors  que  forcée  h  raconnoistre  la  perpétuelle  visibili'.é 

de  l'Ëglise  dans   Vindi'feclibUUé  du   ministère  (ecclésiastique),  elle  ne  peut 

sesouslenir  (Bossuet,  Con fer.  atec  .V .  fAaiidc,  liOl'. 

indéfenitablf  —  Mol.,  OU.  de  nie.  def  Fem.,  se,  5,  dans  H.D.T.;  e  tous  les 

lexiques. 
indesiruclible  —Leibniz, dans  Ti-évoux,  cité  par  H.  D.T,;  e  lous  les  lexiques. 
iruMerminathn  —  1631,  l.a  Mothe  le  Vayer,  dans  11.  D.T.  ;  *  A*  seulement. — 
Si  vousostei  du  mol  de  conseil  l'incertitude  el  l  indéterminalion,  que  vous  y 
restera-t-il,  si  ce  n'est  la  raison  et  l'intelligence  iBossuel.  Averl.  mix  Prol.. 
V1,S34,  313i. 
indiiperuable  —  nous  avons  indiapentabk,  et  inditpemtablemenl,  qui  onl  jMiru 
si  beaux  d'abord,  qu'il  Beml)loit  qu'un  Sermon  ne  fus!  pas  d*un  bon  françoîs, 
si  le  Prédicateur  ne  s'eslolt  sorvy  de  ces  mots  quatre  ou  cinq  fois  pour  le 
moins  (Sorel,  Conn.  det  b.  lin.,  1672,  427).  Andry  l'econnait  que  le  mot  se  dit 
{Hefl.,  263).  — *  lous  les  lexiques,  sauf  Th.  Corn.  —  ...la  nécessité  indiapen- 
»able  défaire  mon  devoir!  La  lloch.,!!,  46).  Le  plus  souvent  le  motaunsens 
religieux  '  ;  la  défense  d'épouser  la  femme  de  son  frère  est  indinpenaable 
(Bossuet,  Var.,  7,  cllépar  L.)  ;  ...  un  engagement  religieux  et  inditpenaable 
d'avoir  de  la  foi  pour  tous  les  faits  contenus  dans  ce  volume  (La  Bruyère, 
11,  245). 
indispensabiement  —  Pnlvu,  Plaid.,  15,  dans  IL  D.  T.;*  tous  les  lexiques,  sauf 
Duil.  et  Th.  Corn.  —  Son  premier  devoir  est  indiêpeitsablemcnl  de  conserver 
le  dépôt(La  Rocli.,1,  2'JH:  :  ilfutobligé  iiidiupengablemenl  de  le  rompre  (le 
Ktlence)  par  une  occasion  assex  exlraoï'dinnire  [Kacine,  IV,  460)  ;  il  faut 
iadiupensablement  que  ce  soit  à  une  nature  universelle  on  qui  pense  (La 
Bruyère,  II,  233). 
indirpiné  est  blAmé  par  Boubours  dans  le  sens  de  peu  disposé  {Entr.,  140)  ;  il 
ne  signilte  pas  autre  chose  que  malade  (Id.,  D.,  28^.  Ménage  acceptait  in<li»' 
pméconlre,  pour  dire  mécontent,  mais  non  le  verbe  inditpoter  (O,,  II,  446). 
—  *  tous  les  lexiques,  sauf  Th.  Corn.,  mais  avec  le  sens  de  malade.  A»  admet 

1 .  C'est...  ce  nu'iU  ont  deu  faire  avec  un  cnKaj.-ement  si  indi^peniabie,  qu'il  ne  lotir 
est  pas  p\ut  permis  de  renoncera  la  qualité  d'.^poslrcs,  que  d'ettaeer  de  leur  amo  le 
cliaraclcre  de  l'resLres  (l>iibi)sc-Mo»tandrc,  fj-.  /'..  8). 
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le   mot  au  moral  dans  le  slylc   familier:  Il  ins^i-e  inâaie   le  verbe  «  actif  » 
inilapotei;  que  Bouhours  jugeait  monslrueux:  inilitpimfr  contre  quelqu'un. 
Touterols  il  y  09t  observé  que  le  verbo  "  ii'n  «i'usD)^  que  dans  celte  phrase». 
in'IiMnliibililé  —  L;  Pom.,  DuU..  G.  Miege,  llich.  ;  *  far.,  A..  A».  —  Ce  n'a 
pas  esti}  asst^z  aux  Prétendus  Iléformaleurs  d'à l>an donner  la  aaiiKe  doctrine 
•le  toute  ri^glise  d'Occident  sur  l'entière  indirnolubilUf  du  mariage  (Bo<isuet, 
Arerl.  au»  Prol.,  VI,  S80.735\ 
inilicitihUUi  —  Q  tous  les  lexiques.  —  Saint  Allianase...   rcconnoist  dans  le 
Fils  la  mesme  impassibilité  et  impart ibili té.  ou  indiritihilili',  i(ne  dans  le  Père 
:Bossuel,  Arerl.  aux  Prol.,  VI,  S  W,  nUTi'. 
ÏH'fficarilfi  n'est  que  dans  A.  et  A'. 
in^piiiMabUmpnl  —  Bossuct,  Avprl.aui  Prol.,  VI,  31,  dans  H.U.T. :  O  tous  les 

lexiques. 
ini'cidfnl  n'est  gucres  François  non   plus  riu'inévidenie  (ItouliourH,  Rem.,  2.14). 
inftidencp  n'est  dans  aucun  lexique,  inériHenI  est  chez  Richelet,  qui  déclare 
que  le  mol  est  peu  en  usage. 
im-xuel  est  un  mot  <|ue   Bouhours  laisse  avec  inexartilude   b  ceux  qui  disent 
inromplaitant  iSaite,  139j.  Andry  accepte  les  deux  mots,  mais  «  il  ne  faut 
point  d'elTeclation  t 'Befl.,  â65|.  Il  n'y  a  que  les  écrivains  de  Port-Uoyal  pour 
OS.T  dire  inexact  S'-Héal,  De  la  CHL,  192).  Adjectif  et  subslanlif  manquent 
à  Ions  les  lexiques. 
ini'xiiriihUilfi  —  •'_.■  tous  les  lexiques.  —  Madame,  si  j'osois  parler  pour  ces 
pauvres  mitets  (des  sièges),  je  vous  dirois  qu'ils  vouk  tendoycnt  les  bras,... 
et  qu'ils  sembloyent  se  plaindre  de  l'inexornbilité  que  vous  leur  lemoignez 
[llnbinet,  Panef/ijr.  'le  l'Er.  det  F.,  4'  Entrée).  La  phrase  est  ironique. 
inexombtrment  —  -9  tous  tes  lexiques;  *  L.el  H.  D.T.,  qui  citent  Bossuet.  ^il 
falluit  qu'elle  vous  écrivit  ou  qu'elle  me  vil  toujours  i  ses  talons  pour  la 
presser  inexor,ibli->nent  de  s'acquitter  envers  vous  'Racine,  VI,  .396). 
ineriirrimenté  est  un  mot  de   Povt-Royal,  qui  est  mauvais  [Bouhoui-s,  Enlr., 
139;  cf.  h.,  32;,  malgré  l'approbation  de  Mcnaj^  (Id.,  Rem.,  .'>24i.  — *  Pom.  ; 
e  Huil,  ;  *  G.  Miefce.  Rich.,  Kur.  ;  3  A,,  Th.  Corn.  ;  *  A'.  II  fnul  noter  que 
!..  et  II. D.T.  citent  des  exemples  antérieurs. 
inexplifablemenl  est  de  Porl-Royal,  et  c'est  ua  mauvais  mot  (Bouhours,  Unir., 
139;.  malgré  l'aulorité  de  Ménage  {l<t..  Rem.,  520).  —  *  G.  Miepe  et  Bich. 
seulement. 
infiiUahlf  ~~  Bouhours  l'n  trouvé  •<  dans  les  Homélies  de  Saint  Chrysostome 
sur  Saint  Matthieu  ..  {D..  19),  mais  c'est  un  méchant  mot  (\A..Rem.,  r.43). — 
Le  mot  n'est  que  dnns  Richelet,  qui  déclare  qu'il  n'est  pas  re^'u, 
infalif/abililé  —  Q  tous  les  lexiques.  —  I-i>  Seigneur...  vous  veitille  toujours 
conserver   dans  cette  grande    fécondité  d'esprit    et  infiitii/abililf  de  main 
-'Scarron,  Dern.  crue.,  J,  ISO). 
inintelliffible  ilat.)  —  est  un  mot  qui  n'est  pas  nécpKsaireetauquel  on  peut  sup- 
pléer en  plusieurs  façons  [Sorel.  r-onn.  di-i  h.lh.,  1671,3851.  —  *  A.  cf  A'; 
H.I)    r.  cite  S'-Simon.  I.  408. 
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injailicieux  —  est  un  mauvais  mot  (Bouhours,  D..,  19),  malgré  l'opprobatiim 
de  Ménage  (Id.,  Rem.,  a24}.  —  @  tous  les  lexiques. 

innocente  (sorte  de  vêlement)  —  Q  tous  les  lexiques.  —  Cascaret,  portez  cola 
b  mon  tailleur  pour  m'en  faire  une  innocente;  et  qu'il  la  garnisse  jusqu'aux 
pieds  de  rubaas  couleur  de  feu  rouge  (Rcgoard  et  Oufresny,  Foiri'  S'-Gt- 
main,  a.  Il,  se.  i).  L.  cite  Boursault,  .Vols  à  la  mode,  se.  l^i. 

inobservance  —  Q  tous  les  lexiques  ;  L.  cite  deux  exemples,  de  Massillon. 

inobêervalion  est  un  mot  de  Port-Royal,  il  est  mauvais  [Bouhours,  Enli:, 
139),  et  Ménage  a  eu  tort  de  ne  pas  indiquer  qu'inobnereation  est  presijue 
consacré  dans  l'expression  l'inobtennlion  de*  traités,  mais  qu'on  dirait  mal 
Vinobiervalion  des  règles  de  fart  {Id.,  Rem.,  524).  Il  se  dît  élégamment  (A, 
de  B.,  Re/l.,  268).  —  0  A.  et  Th.  Corn,  seulement.  Noter  que  11.  D.T.  cite  un 
exemple  de  1573. 

intohabiliti  est  un  mot  de  M.  le  Maistre,  qui  n'est  pas  fort  en  usage,  mais  il 
seroit  &  souhaiter  qu'il  y  fust  (A.  de  B.,  fle/I,,  269).—  ■">  Duil.,!'..  Mioi^e, 
Th.  Corn.;  *  tous  lesautres  lexiques. 

insomnie  (lai.)  —  G  Duil.,  et  G.  Aliege  ;  *  tous  les  autres  lexiques.  —  l'euvie  a 
produit  la  jaunisse  et  l'insomnie  (La  Roch.,  I,  311)  ;  le  sang. ..  Se  ti-ouvant 
altéré,  cause  cea  insomnie»  (Moutfleury,  Dame  méd,,  a.  Il,  se.  S). 

insurmontable,  qui  se  trouve  dans  Cot^rave  est  considéré  comme  nouveau 
par  Sorel  [Cann.  des  b.  lin.,  1671,  400)  et  Bouhours  {Enlr.,  84).  —  O  tous 
les  lexiques.  —  la  crainte  de  s'ennuyer  il  Versailles...  lui  partit  une  raison 
inturmonta/tfe  (l.a  Roch.,  II,  17). 

insurprenable  —  Bouhours  l'a  lu  dans  la  vie  de  D,  Barthélémy  des  Martyrs 
[O.,  20)  ;  c'est  un  méchant  mot  (Id.,  Hem.,  S43).  —  0  tous  les  lexiques. 

t/i(8c(  —  G  tous  le»  lexiques.  S'-Simon.  VII,  341,  dans  H.  D.T. 

inttriMable  qu'on  trouve  déjà  dans  Cotgrave,  n'est  pas  encore  approuvé,  en 
1680,  de  force  gens  qui  parlent  bien  :  >  Le  plus  scur,  ...c'est  d'alendre  qu'il 
soit  un  peu  plus  établi  qu'il  n'est  "  (Rich.);  *  fur..  A*.  —  cela  seul...  a 
semé  dans  le  monde  cette  pépinière  intarissable  de  directeurs  l'I.a  Rniy..  I, 
183). 

intenable  est  dû  à  Port-Royal,  dit  S*-Itéal,  qui  blâme  le  mot  (De  la  Critique, 
192);  —  e  tous  les  lexiques;  H. D.T.  eite  Hohan,  W^m..  1627. 

irratnenaÀ^e  est  un  méchant  mot  et  inusité  (Bouhours,  D.,  20;  cf.  Rem.,  34:t  . 
—  Q  tous  les  lexiques. 

irréligieux  {lai.)  —  Bouhours  le  croit  delà  faconde  Port-Royal  (£/ifr.,  139),  mais 
il  approuve  Ménage  de  l'avoir  voulu  garder  [Id.,  Rem.,  524).  —  @Pom.. 
Duil.,  G.  Miege;  *B.  F.,  Rich.,  Fur.,  A.;  O  Th.  Com.  ;  *  A'.  —  Un  clerc 
mondain  ou  irréligieux  (La  Bruyère,  II,  230).  L,  cite  Pascal  et  Bossiiel. 
li.  D.T.  donne  un  exemple  de  ta  fin  du  xv°  s. 

Jaillissant  —  II.  D.T.  cite  à  tort  comme  premier  exemple  Ricbelet  ;  *  Pom.,  qui 
cile  Scudéry  :  fontaine  Jaillissante  ;  Q  Duil.  ;  *  G.  Miege,  Fur.,  A.  ;  ne  sf 
dit  que  de  l'eau;  0  Th.  Com.;  *  A*.  —  Je  donne  au  liquide  crisUl  Plus 
de  cent  formes  dilTérentes,  Et  le  mets  tantôt  en  canal.  Tantôt  en  beautés 
Jaillissantes  (La  Font.,  VIII,  259). 
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j»ton  (or.  inc.)  —  *  A.,  Th.  Corn.,  A*  seulement.  —  des  espèces  de  jalon», 
via-ù-vis  descguels  chaque  corps  dCToil  attaquer  et  ae  loger  [Racine,  Vil,  49;. 

Jttloanier  aurait  été  ioventé  par  (Corneille  pour  qualifier  les  .académiciens 
qui  sont  assidus  b  l'Académie  pour  y  gagoer  des  jetions  (Fur..  Facliinu,  I, 
16").  ^  O  tous  les  lexiques. 

jouailler—  *A*8eulemeut;  *  L.,  ll.D.T. 

jurinin-udent  (lat.)  —  9  lous  les  lexiques;  O  L.,  H.D.T.  —  Il  luy  Taut  par- 
donner. . .  pour  ce  qu'il  esljiiritpruilent  (Chap.,  I,  448). 

Licrymittoire  —  Fur.,  dans  H.  D.  T.;  *  Tli.  Corn.,  A*. 

Uitse-toul- faire  —  O  lous  les  lexiques.  —  l'esprit  le  plus  lourd  ï^vait  qu'un 
LaUae-laul- faire  est  un  Tablier...  fort  court  (Boursault,  Mol»  à  la  moilc,  15). 

lariiioyeur  —  B.  F.  donne  larmoyeux  \  H.  1).  T,  cite  Hegnard  et  Dufresny 
{Baguette  de  Vuleain,».  1,  se.  3). 

lalinUme  —  Hich.,  dans  ll.D.T.  —  l'on  a...  secoué  le  joug  du  laliniimf 
(LaBruy.,1,14-). 

ia»M  —  1676,  Félibien,  Prine.  rf'^rcAi(ec(.,  dans  ll.D.T.  ;•  Hich.,  Fur..  Th. 

lazzi  \ita\..)  —  G  tous  les  lexiques.  —  Pierrot,  derrière  elle,  faisant  lazzi  d't'tre 
amoureux  (Gherardi,  Th.  liai.,  III.  143,  dansH.D.T.). 

Ugalifer—  Fur.,  dans  H.D.T.;  *  A.,  A*. 

Uuiver  —  *B.  F.,  Ricli.  ;  *  ll.D.T.,  qui  cite  Sévigné. 

libellitle  —  CUeptiiaia.  Letl.,  dans  Delb.,  Rec,  cité  par  ll.D.T.  --  G  tous  les 
lexiques. 

limonadier — Hich.,  dans  H.D.T.;  *  Fur.,  .\.,  A'.  —Hélas!  nous  avous  été 
trop  heureuses  de  voir  la  comédie  de  chez  le  limonadier  jRegnard.  Crii. 
delh.  Ab.fort.aa.  4). 

Macaroni  (ital.j  —  IfiaO,  Ménage,  dans  H.  U.  T,  ;  *  Fur.  ;  3  lous  les  autres 
lexiques. 

niadaiK  lital.)  —  l'>71,  Seignelay,  daiisH.  D.  T.  ;  <:'  tous  les  lexiques. 

maf/lé  —  o  Pom.,Duil.,G.  Micge,  Rich.,  Th.  Corn.;  •  Fur.,  A.:  populaire, 
A'  :  id.  —  elle  ne  l«noit  de  la  lune  que  d'estre  un  peu  maflée,  ny  de  l'Aurore 
que  d'avoir  le  bout  du  nez  rouge  (Fur.,  Rom.  hourtj.,  \.  144).  —  ll.D.T. 
cite  Si-Simon,  IX,  10. 

mai/atinaife  —  1675,  Savarj,  l'arf,  ."Veyoe.,  dans  H.D.T,;  i^  tous  les  lexiques. 

magitine  —  1697,  d'Ilerbelot,  dans  H.  D.  T.  ;  &  lous  les  lexiques. 

mai/ùterestun  mot  latin  qui  s'emploie  bien  dans  le  style  railleur  (A.  de  B.,/)c^., 
2S9).—  3  Pom.,  G.  Miege,  Rich.,  Th.  Corn.  ;  *  Duil.,  Fur.,  A-,  .\'.  —...Cris- 
pin  est  de  son  âge;  S^ail  du  l..atin,  il  est  magitlerda  village  (Montileury, 
Criapin  genl.,a.  I,  se.  4;  cf.  a.  I,  se.  5);  D'un  certain  mayîtler  le  rot  tenoit  ces 
choses  (La  Font.,  Il,  254,  v.  17  ;  cf.  I.  116,  v.  10). 

maladroilemenl  —  Fur.,  dans  II.  D.  T.;  -^  \..  Th.  Corn.  ;  *  A'. 

malagriAble  s'est  introduit  depuis  peu  et  règne  fort  dans  la  conversation 
Rouhoiiri»,/).,  32i.  —  *  Rich.  srui;  o  L.,  ll.D.T. 
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malhonnitet*  —  Bouhours  constate  que  le  mot  est  usité  {Suile,  81).  —  <>  Fom., 
DuiL,  G.  Miege,  Th.  Coro.  ;*  Bich.,  Fur.,  A.,  A.'.  —  s'il  ne  faut  que  de» 
mal-honne*lelet  pourle   satisraire.  il  a  sujet  d'estre  content  fBossuel,   Dff. 

mathannélemenl  —Fur.,  dans  H.  D. T.;*  A.jeTli.  Corn.;  *  A'. 

malintentionné —  1657,  Colbert,£^ff.,  dans  II. D. T.;*  tous  les  lexiques, sauf 
Th. Corn.  Furetière  seul  l'écrit  en  un  seul  mot.  —  Les  lecteurs  mal  inten- 
tionnés {La  Bruyère,  1,  107);  pour  lessçavans  mal  intentionnés. .  .  ils  croi- 
ront qu'on  peut  hazartier  tout  ce  qu'on  veut  (  Bossuet,  Dir.  ecr.  tur  le*  Max. 
lit*  Saint*,  37). 

malpropreté  —  H.  D.  T.  cite  à  tort  comme  premier  exemple  Richelel,  Dans  une 
Lettre  \  Huet  du  32  janvier  1663  (B.N.  ms.r<'390),Cliapelain estime  que  u  le 
mot  de  mal  propreté  est  aussi  François  et  aussi  commun  dans  la  bouche  de 
nos  Cavaliers  el  de  nos  Dames  que  celuyde  mal  propre  ».  —  s  Pom.,  Duïl., 
G.  Miege,  Th.  Corn.;  *  Rich.  avec  -f-.  Fur.,  A.,  A*.  —  l'on  ne  rougit  point  de 
sa  malpropreté,  qui  n'est  qu'une  négligence  pour  les  petites  choses  [1^ 
Bruyère,  II,  33)  ;  Il  ne  leur  épargne  aucune  de  ses  malpropreté»  dégoùlanle» 
(Id..  II,  55). 

malientant  —  Ce  mot  n'est  que  chez  Pomcy,  qui  elle  Mézeray  ;  homme  mahen- 
tant  delà  foy.  H.  D.  T.  cite  Bossuet  (^d?H.  aux  Prof.,  VI.  g  :),  K2'. 

maniéré  —  Pour  Furetière,  c'est  un  terme  de  peintui-e  ;  il  "  se  dit  d'un  Peintre 
qui  n'estudie  ni  l'antique  ni  la  nalurti,  mais  qui  ne  suit  que  son  génie  ".  — 
•  ^  A.,Th.Com.;*  A'avecleaensBctuel.  —  Le  verbe  mantrfrer est  signalé  par 
Il.D.T.  dans  Courtln  tl69r>.  Civilité  fr..  2<0).  II  n'est  dans  aucun  lexique. 

•naniéreux  est  un  mot  de  Conrart,  mais  qu'il  était  seul  à  dirr  Bouhours,  Suite, 
26r>,i  :  i"-'  tous  les  letjques. 

manigancer  —  1601,  Uancourt,  dans  11.  D.T.;  Q  tous  les  lexiques. 

manille  [espA  —  terme  dejeu  (1696,  dans  Il.D.T.);  *  A*;  le  sens  d'anneau  que  le 
mol  a  aussi,  ne  se  rencontre  pas  dans  A*,  mais  on  trouve  dans  H.  F.  ; 
miinillt  the  handie  of  a  pot,  et  maniller  a  Bracelet-maker. 

manœiivrirr  —  Fur.,  dans  H.D.T.;  c,  A.,  A';  ♦Th.Coni. 

manMrile  —  Fur.,  dans  Il.D.T.;  0A.;  'Th.  Corn.,  A'. 

manafactarier  —  1675.  Savary,  Parf.  \phoc..  I,  2*.  dans  Il.D.T.;  •  Rich.. 
Fur.;  o  A.,  Th.  Corn.;  *  A». 

marauder   —    Fur.,  dans    Il.D.T.  ;  *   A.,   Th.   Corn.,    A*. 

maraudeur  —  II.  D.  T.  cite  h  lorl  Furetièi-e  M70I  )  comme  premier  exempte. 
Le  mot  est  dans  B.  F.  ;  A  Rich..  Fur.,  A.,  Th.  Corn.  ;  •  A". 

marbrure  —  Rich,,  dans  II.  D.  T.  ;  n  Fur.,  Th.  Corn.  ;  *  A.,  A  *. 

marcheur  —  II.  D.  T.  oit«  à  tort  Fur.  ,1690;  comme  premier  exemple  ;  *  Duil., 
G.  Miege;  p>  Rich.;*  Fur.,  A.:  il  est  du  HtilefainilLer;  e  Th.  Corn.;  *  A*. 

maleia**er   —    Fur.,  dans  Il.D.T.  ;*  A..  A  »;   O  Th.  (k)rn. 

miielattirr  —  1701,  Fur.,  dans  Il.D.T..  n'est  pas  dans  A*. 

matrimanion  .'Int.)  —  F*  tous  les  lexiqneH,  B.  F.  donne  ma  (ri  min  )>.  —  Friponne, 
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n'est-ce  pas  de  ton  invention.  Que  rieat  tau  t  leprojet  du  Matrimonion  (Chnmp' 
meslé.  Cràp,  Cher.,  se.  I).  Voir  le  Lex.  de  Mol.  paf  Livel. 

m*dianoche  (esp.) —  Ricli.,  dans  H.D.T.,  qui  cite  Sév.  et  Baron;  *  Fur., 
A-,  A  *.  —  Le  Médecin  lui  a  ordonné  de  faire  MedUnache  (Bnran,  Cor/urllc, 
a.  V,  se.  4).  Fur.  déclare  le  mot  venu  depuis  peu  d'Italie  (sic). 

menin  (esp.)  est  signalé  comme  nouveau  par  Fur.;  *  Th.  Corn,  —  Mes  yeu* 
ont  vu  passer  dans  la  place  prochaine  Des  menins  de  la  mort  une  bande 
inhumaine  (Regaard,   Tomb.  de  Deupr.).   —  H.  D.  T.  cite  S'-Simon. 

mentor  —  S'-Simon,  dans  H.D.T.  ;  ^^  tous  les  leiiques  ;  Télémaqut'  est  de 
Iti99. 

méplat  —  i6"6,  Féliblen.  Princ.  de  l'Archilei-l.,  dans  II,  D.  T.;  *  Th.  Corn., 
comme  terme  de  Charpenterie  :  se  dit  d'une  pièce  de  bois  quia  plusd'épais- 
seiii- d'un  costé  que  d'un  autre. 

tnerlui-he —  o  Poni.,  Duil.,  G.  Miegc,  Rich., qui  donnent  tous  inertuf,  *  Fur., 
i[ui  semble  le  considérer  comme  plus  rare  que  merlus,  A.  ne  donne  que 
merluche.  Th.  Corn.,  A*.  —  D'huile  on  a  plein  quarante  cruches,  Trente 
berils  pleins  de  mertac/iet  (Loret.  H  ocl.  1664,  v.  235-236).  —  Voir  Sévi- 
gné.  IV.  4SH  el  .".19. 

méxalliance  —  1701,  Fur.,  dans  H.D.T.;*  A'. 

meari-de-fHtm  —  1690,   Fur.,  dans  H.D.T.;  e  A.,  Th.  (k.rn..  A». 

microscope  —  16611,  Auiout,  Letl.  à  M.  OUembourg,  dans  11.  1).  T.  ;  *  tous 
les  leiiques,  saurDui). 

mil-rrerip—  A ^  dans  11.  D. T.  —  Pour  miénreW,  voir  p.  3W. 

minaudier  —  *  .\.  et  A*  seulement.  —  ...  je  me  Tais  des  leçons  Sur  ce  qu'on 
peut  nommer  MinHuilieren  Taçons  (llauter..  Bounj.  de  quai . ,  a.  IV,  se.  ((). 

mi*»iitnnaire —  H.D.T,  cite  fi  tort  comme  premier  exemple  Colberl,  Lell., 
IfiTII.  —  ePom.,  Duil..  G.  Mio^.Th.Corn.;  *Rich.,  Fur.,  A.,  A*. —On  dit 
qu'il  n'y  e  que  des  mistionnaireg  et  des  archers  à  sa  queue  (derrière  le  prince 
deConti)  (Racine.  VI.  497,  Letl.  h  M.  ViUrt,  25  juillet  1662]  ;  c'est  moins 
une  rentable  éloquence  que  la  ferme  poitrine  du  millionnaire  qui  nous 
ébranle...   ^La  Bruyère,  II,  231). 

miiire  lan^l.) —  nous  avoDs  eu  ce  mot  (mouaire)  avec  la  chose  des  Angloil 
iU^Mge,Oriy.,  dans  H.D.T.)  ;  *Pom.;  e  Duil.;  *G.  Miege,  RicL..  Fur., 
.\.  ;  3  Th.  Coni.  ;  *  A*.  —  D'une  longue  soutane  il  endosse  la  iHoirc  (Roi- 
leau,  Lalrin,  IV.  v.  45^. 

;iio/Au(e  —  1678,  Bernier.  PAiVos.  rfp  r;swenrfi.  1,  140,  dans  H.D.T.  ;  o  loua 
les  lexiques. 

monacu  —  Rich.,  dans  H.D.T.  ;  *  Fur.  ;  g  A.  ;  •  Th.  Corn.;  F>  A'. 


-  H.D.T.  cite  à  tort  Fur,  comme  premier  exemple;  *  Pom., 
Duil..  G.  Mieffc;  e  Rich.;  *A.;  o  Th.  Corn.  ;  *  A*;*I..et  H.D.T.,  qui 
citent  Fénelon. 
norbideMe  se  rencontre  sous  la  forme  italienne  chez  ReU  et  Félibien,  cités  par 
H.D.T.;  o  tous  les  lexiques.  H  faut  noter  que  l'adjectif  est  dans  Fur.  : 
■>  Comme  terme  de  Peinture,  il  se  dit  particulièrement  de  la  Ch.iir  grassie  et 
vivement  exprimée  ». 
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mordoré  — 1669,  dans  L.  ;  @  tous  les  Iciiques, 

motu*  —  Q  tous  les  lexiques.  —  observer  le  chut  inolua  (RJcber,  Oc.  huiiff,, 

233).  Voir  le  Lex.  de  Mol.  par  IJvet. 
mouillage  —  terme  de  marine.  H .  I>.  T.  cite  comme  premier  exemple  Ilich.  ; 

♦l'om.  ;  e  I>uil.;  ♦G.Miege,  Hîch,,  Fur.,  A.,  Th.  Coro.,  A». 
mouUleUe   —     Fur,,    dans    11. D. T.  ;    *    A.:    Quelques-uns    appellent    ains 

lesapprestes  qu'on  lait  pour  manger  des  œufs  frais  i  la  coque;  @  Th.  Corn. 

*A'  :  populaire.  —  Hier  encore,  en  mangeant  un  œuf  sur  son  assiette.  Il  prit, 

sons  y  songer,  son  doi^t  pour  sa  mouillrlte  [Regnard,  Disirait,  a.  11,  se.   I  ). 
mouïWine  (ilal.)  —  1666,  Delb.,  Bec.,  dans  H.  D.  T.;*  Pom.;  o    Uoil.;* 

G,  Miege,  Rich.,  Fur.,  A.  ;  e  Th.  Com.  ;  *  A'. 
mouniiqae  (esp.)  —   1655,   le   P.  Peileprat,  Bel.  des  miuion»,  dans  II.  D.  T.  ; 

*Th.  Corn,  seulement. 
moutonner   (terme  de  mer)  —  Bich.,  dans   H.D.T.;    *   Fur.,   A.,   Th.  Lorn. 

—  Le  mot  est  dans  A.  et  A  *,  mais  pas  comme  terme  de  mer  :  teste  mou- 
tonnée. 
mijslieiU  —  A*,  dans  11.  D.  T. 
NhtiUanl  —  1650,  dans  II. D. T.;  0  Pom.,  Duil.,  G.  Miege,  Rich.  ;*  Fur.,  A.; 

n  Th.  Corn.  -,  *  A*.  —  B.  F.  donne  naiilleux,  Hieh.   nasilteur.  —  Jodelcl  le 

/.a3i//ar(/(Loret,  li  févr.  168i,  v.   134). 
nfj/oeiable  —  1688,  Savary,  Partres,  760,  dans  II.D.T.  ;  O  tous  les  lexiques. 
nfpolUme  (ital.)  —  1653,  Balïac,  LelL,  dans  II.D.T.;  -^  Pom.,  Duil.,G..Mief;i>, 

Rich.;*  Fur,,  .\.  ;  o  Th.  Corn.  ;  *  A*.  —  Remarquer  que  le  mot  ne  se  dit 

alors  qu'en  parlant  de  l'autorité  des  neveux  d'un  pape,  du  vivant  de  leur  oncle. 
nerali  ^ilal.)  -     1672,  Colbert,  Lelt.,  dans  II.D.T.   —  Ménage   signale  <)u'il 

faut  diru  gants  de  neroti,   bien  que  ce  soit  la  princesse  de  Neroln  qui  en  nit 

inventé  te  parfum  (0.,  1,  303). 
aiabtp  —  1663,  Logique  de  Porl-Royal,  dans  II.D.T.  ;  ti  tous  les  lexiques. 
nic'xICmr  —  H.D.T. le  donne  A  tort  comme  du  xvri.xvin';  0  tous  les  lexiques. 

Voir  au  mol  suivant.  —  Ainsi  ce  pauvre  Nicodente,  Fuyant  le  jour,  se  fuit 

luy  mesme   (Richer,  On.  houff'..ll2,):  Voilà  un  vrai  niqaedouille.  —  C'est 

un  .\ieo<lfime  qui  n'a  pas  le  sens  commun  (Regnard,  Fillex  err.,  a.  1.,  xc.  10  . 
niijuedouitle  —  d  tous  les  lexiques.  —    Voir  nu  mot  précédent,  dont  celui-ci 

n'est  peut-être  qu'une  déformation  plaisante). 
nan-usage  «  se  peut  dire  en  certaines  occasions.  Plusieurs  personnes  néanmoins 

reprennent  M.  Ménage  d'avoir  dit  :  Ce  mot  s'est  aboli  par  le  non-nnayr  i>  {k, 

de  B.,  liefl..  330).  —  -3  tous  les  lexiques. 
naiinflliser —  .3  tous  les  leviqucs.   —  Mais,  pour  du  temps  point    n'abuier, 

Kssayons  de  Nouoelli::er  (Loi-et,  ii  avril  1656,  v.  19-20]  ;  Je  vais.  Madame,  en 

ci>  moment,  Souvellizer  pour  Vôtre  Altesse,   De  tous  mes  Vers  l'unique 

adresse  (Id.,  3  mai   1664,   v.  8-10). 
numérii/uemenl  —  1097,   Lagny,  Arithm.,  dans  H.D.T.  ;  O  tous  les  lexiifues. 
aum^nitilf  —  Chapelain,  Lelt.,  II,  l'iO.  —  ©  tous  les  lexiques. 
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ObUu»ire  {\ût.  eccl.)  —  H,  D,  T.  c[te  à  tort  Fur.  comme  premier  exemple; 
*Pom.;  e  DuU.;*  G.  Miege;  Q  Ricli.;  *  Fur.  ;  -3  A.;  *  Th.  Corn.,  A*, 
qui  donaent  comme  les  antres  le  sens  de  registre  des  décès  et  aussi  le  sens 
de;  qui  est  pourvu  d'un  bénéGc(>  vacant  par   mort. 

obteénité  (lat.)esl  un  mot  ancien.  H.D.T.  cite  un  exemple  de  1511,  mais  le 
XVII'  siècle  l'a  considéré  comme  un  mot  nouvean  :  .\li  mon  Dieu  !  obsfénitf. 
Je  ae  sais  ce  que  ce  mot  veut  dire;  mais  je  le  trouve  le  plus  joli  du  monde 
(Molière,  III,  320,  Crit.  de  l'Éc.  des  Femmes,  se.  3).  Ménage  défendit  le 
mot  contre  Bouhours  (Voir  Mol.,  111, 326,  note  i).  Bellegarde  néanmoins  se 
demande  encore  si  les  dames  entendent  bien  ce  néologisme  {Eleg. ,  264).  -^ 
©  Pom.,  Duil.,  G.  Miege;  *  llîch.,  Fur.,  A.  ;  0Tb.  Com.  ;  *  A».—  Voir  le 
Lex.   de  Mol.  par  Livet. 

observatoire  —  1670,  Colberl.  Mém.  au  Roi,  dans  II.  D.  T.;  3  Pom.,  Duil., 
G.  Miege  ;  *  lUch..  Fur.,  A.  ;  0  Th.  Corn.  ;  ♦  A  ». 

oblu»  est  dans  Th.  Com.  comme  terme  de  géométrie.  En  dehors  de  ccl 
emploi,  il  est  du  style  familier,  dit  A  >. 

off^eiuant  —  Q  Pom.,  Duil.,  G.  Miege;  *  Rich.,  Fur.,  A.  ;  S  Th.  Com.  ;*  A*. 
^-  Mais  je  ne  suis  point  homme  i  souffrir  l'infamie  Des  refus  o/fenaanli  qu'il 
faut  qu'ici  j'essuie  (.Molière.  IX,202,  Fem.  .Sa»,  v.  172:1-24).  —H.D.T. 
cite  un  exemple  de  Corneille  où  le  mot  est  employé  comme  substanlif 
s'op posant  à  \' offensé. 

officiant  —  H.D.T.  cite  à  tort  comme  premier  exemple  Furetière  ;  *  Pom., 
Duil.,  G.  Miege;  e  Rich.;  *  A.  ;  0  Th.  Corn  ;  •  A'. 

ondalalion  —  1682,  Journal  des  Savants,  dans  II .  D.T.  ;  *  Fur.  ;  0  A.  ;  •  Th, 
Corn.,  A'.  Les  lexiques  donnent  le  mot  comme  terme  de  physique  ;  *  I.., 
qui  cite  S'-Simon. 

opéra  (ilal.)  —  on  ne  peut  jamais  faire  un  bon  op*ra,  parce  que  la  musique  ne 
saurait  narrer  (Boileau,  Prol.  d'Opéra,  Avert.,  éd.  B.S.P.,  H,  477).  Le  mot 
s'appliquait  aussi  il  tout  ce  qui  est  difficile;  c'est  un  opéra  que  de  lui  parler 
(Bouhours,  Rem.,  173).  Scarron  l'avait  employé  au  sens  de  chef-d'reuvre;  vos 
deux  lettres  sont  des  choses  admirables...  et  en  un  mot  ce  qu'on  appelle 
des  opéra  {Letl.,  dans  Hich.j.  Ce  sens  est  admis  par  Bouhours  {Rem.,  i'S}. 
—  ePom.,  Duil.;  *  G.  Miege,  Rich.,  Fur.,  A.;  e  Th.  Corn.  ;*  A";  ♦  L., 
H.D.T.,  Hug.  —  On  peut  entendre  par  lli  ce  qu'il  auroit  jugé  de  nos 
opéra  (Bossuet,  Mace.  tar  la  Comédie,  9.'i),  Voir  plus  loin  au  chapitre  con- 
cernant les  formes  du  pluriel. 

<ira(—  1701,  Fur.,  dans  H.D.T.  ;*  Rich.,  Th.  Corn.;  0  tous  les  autres 
lexiques  ;  *  L. 

ordurier  —  Le  mot,  comme  substantif, est  pour  la  première  fois  dans  Richelet 
au  sens  de  :  petite  machine  de  bois...  pour  mettre  les  balTures.  A'  le  donne 
comme  substantif  et  adjectif,  mais  seulement  dans  les  emplois  :  cet  homme- 
lii  est  bien  ordurier,  c'est  un  ordurier;  *L.,  qui  cite:...  M'  Bautru  et  de  sem- 
blables ordurier»  (Anti  menagiana,  3) ,  H.D.T. 

oremu»  (lai.)  —  Voiture  commença  un  oreinu»  (Reti,  Mém.,  I«t2, 1,  189,  dans 
H.D.T.)  ;  @  tous  les  lexiques;  *  L.,  qui  cite  Boileau,  Lutr.,  I.  ^  A  Dame 

.   Junon  l'Argienne  Nous  dîmes  quelques  oremut  (Scarron,  Virg.  Iran.,  I,  S46). 
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orlhodoj:K  —  1701,  Fur.,  dans  11.  D.   T.;   9   tous  les  lexiques.  Cf.  Bossuet, 

Aeert.  aux  Prol.,  I,  §  XII.  21. 
itteillalion  ~  l'Ol,  Fur.,  dan»  11.  D.  T.  ;  Ç-  tous  les  lexiques  :  *  I.. 
ottificalian  ~~  1109.  iVerc,  de  France.  i.\ans   El.  I).  T.  ;  G  liius  les    li'xi(|ties; 

*  I..,  qui  cite  Bossuel. 
Pagaie  (caraïbe)  —  168C,   Chauraont,   dons  11.11. T.;    ♦  Th.   Corn.;   e    tous 

les  autres  lexii^ucs.  —  Pagayer,  qui  est  de  la  même  date,  n'psl  signalé 

nulle  |>arl,  sauf  dans  [l.D.T, 
paiUaMon  —  Rich..   dans  ll.D.T.:    •  Fur..  A.;   r-  Th.   llor.i.;  *  .\»  ;  *  !.. 
l>Hinilfpk<«r—  3  Pom..  Duil.,  G.  Miege,  Th.  Corn.,  A*;  •  Hich.,  Fur,  A  ;  ■  ) 

II.n.T:  *  !..  suppi'.  —  lly  a  plusieurs  Painrfepicier»  (i-ie.  rf«  Adr.,  I,  309). 
palatine—  Rich.,  dans  11   D.T.:  *  Fur.,  A.  fll.D.T.  affirme  à  torl  que  le  mot 

n'est  entré  dans  le  liirl.   <le  VA.  (jueii  1740);  O  Th.  Coni.,  A":  *  l,„  qui 

cite  S'- Si  mon. 
palmiite  (ci-éole)  ~  16K6,  (exmelin,  Ilixt.  île»  Arenl.,  I,  100,  dans  H.D.T.  ; 

O  tous  les  lexiques,  sauf  Th.  Corn, 
pamphlet  langl.)  —  170:>,  llayle,  dansL.  et  K.U.T. 
pancréatique  —  1671,  Chapelain,  dans  Delb.,  flec,  cité  par  II.D.T.  ;  ■'>  tous 

les  lexiques  :  *  I..,  qui  cite  H""  de  Maintenon. 
iianeton  (au  sens  de  corlieille  k  pain-,  1701,  Fur.,  dans  il  D.T.  :  O  louï  les 

pantalon  (ilal.)  -  -.  vêlement.  —  II.D.T.  cite  à  tort  comme  premier  exemple 

Rich.  ;  *  tous  les  lexiques,  sauf  Th.  Corn.  ;  G.  Miege  ne  donne  que  le  pluriel. 

—  son  pantalon  le  bridoit  au  dernier  point,  et  laissoit  voir  une  rotondité  la 

plus  grande  du  monde  {Aratpe  et  Simandi-e,  I,  ICI'. 
panthéitine  (angl.)  —   Benoist.  AM..  265,  dans  II.   I).  T.    —  panlkMite  —  U\., 

Iliid..  253,  dans  II.  11.  T.;  e  tous  lex  lexiques. 
panloiifler  ii^  raisonner  fi  tort  et  â  travers  —  Sévigné,  dans  1,.  et  II.D.T.  :  e 

tous  les  lexiques;  voir  llug. 
papalin  dtal.)  —  II.D.T.   cite  Guy  Patin,  Bu  sso  m  pi  erre,  Rossuet  ;  O   tous  les 

lexiques  ;  *  I.. 
papillaire  —  II.D.T.  cite  ii  tort  comme  premier  exemple  161HI,  Uionis,  Analo- 

mie,  4il  ;  *  Pom.  ;  o  tous  les  autres  lexiques. 
paragiiante  lesp.)  pi-éseut  fait  k  un  porteur  de  bonnes  nouvelles;  —  II.D.T. 

cite  Mol.,   El.,  a.    IV,   se.  7,  et    Fur.,   Rom.   bourg.,   I,  82;    l.ivet  cite   un 

exemple  antérieur  de  Loret.  i"-  Pom.,  Duil.,  G.  Miego,  Th.  Com.:  *  Rich., 

Fur.:  est  purement  espagnol.  A..  .V. 
liarallètemenl  —  1671.1e  P.   Chérubin.  Diopir.  iicul.,  dans  H.  D.  T.;   9   tous 

les  lexiques. 
li.irallHixme  'çirec    -  1667,  le  P.  Chérubin.  Vi»ioa(Mrf..  dans  II.D.T.:  *  Fur. 

seulement. 
parcourir,  [|u'uq  trouve  dans  Montaigne  (II.  D.T,),  nvait  été  repoussé  parVau- 

gelas  |1I,  376),  puis  nvnil  été  iicce|ité  dans  la  deuxième   moitié  du  siècle 
Memand,  IHjx..  8-101.   —  *  tous  les  lexiques,  saufTh.   Corn.  ;  *  l..  ~  tous 
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avez  à  loisir  parcouru  ma  Maîtresse,  Ht  vous  jugez  de  tout  avec  délica- 
tesse :  (kimmenl  la  trouvez-vous  ?  (Poisson,  Com.  tant  titre,  a.  IV,  se.  1}  ; 
(l'orateur)  parcourant  toute  la  vie  de  cette  princesse  (Sévigné,  Vl,  358); 
notre  amant  prit  ta  main  De  sa  maEti-esse  ;  et  de  baisers  de  llammc  La  par- 
courant (La  Font.,  V,  S3,  v.  ri3-â$9);  M'as-tu  tout  parcouru  (Mot.,  VI,  444, 
Amph.,  V,  15221. 

parsemer  a  eu  la  même  fortune  que  parcourir.  Employé  par  Ronsard  (L.|,  il 
avait  été  lui  aussi  repoussé  par  Vaugelas  (II,  371)),  et  enfin  admis,  l'usage 
••  favorisant  les  verbes  composés  eux  dépens  des  simples  "(Alemand,  l>hê.,i). 
^*Pom,,  Duil,,  G.  Mieg-e,  Hicli.,  Fur.  ;  A.  cite  le  mot,  et  renvoie  h  semer,  où 
il  ne  se  trouve  pas  ;  O  Th.  Corn.  ;  *  A^  :  il  ne  se  dit  que  des  choses  qu'on 
T-espand  par  ornement.  —  Ce  sont  petits  chemins  tout  parnemës  de  roses 
(Mol.,  LX,  12tt,  Fem.  San.,  v.  816). 

/inif  u inade (i ta  1.) —  1I.U.T.  cite  ii  lort  comme  pi'emier  exemple,  ftïcli.  Le  mot 
Bfî  trouve  dans  Chapelain  (  Lett.,  Il,  5i4).  —  *Pom.;  e  Duil.,  G.  Miegc; 

•  Rîch.,  Fur.,  A.;  e  Th.  Corn.;*  A». 

patqainer  —  Corn.,  Poes.  ilio,,  1,  dauB  H.D.T,  ;  0  tous  tes  lexiques. 

pastioelé —  H.D.T.  cite  Bossuet. —  Q  tous  les  teiiquea.  —  C'estapparem- 
menl  de  cette  expression  qu'est  venui;  ta  pai*iveli  ou  l'oraison  passive, 
célèbre  dans  les  mystiques  depuis  trois  â  quatre  cens  ans  (Bossuet,  Entait 
(rOraiton,  233;  cf.  91,  261,  319,  409,  410,  etc.)  ;  les  âmes  passives  de  celle 
paMtiret^  du  Quiétisme,  croyent  à  tous  momens  estre  dirigées  par  inspiration 
(Id..  Dw.ecr.tur  leaMax.  de»  Sainlt,  CCXXX);  L.  cite  Maintenon,  16  mars 
1697. 

paUrafe  —  Fur,,  dans  H.D.T.  ;  0  Pom.,  Duil.,  G.  Miege.,  Rich.  ;  *  A.,  A"; 

•  L.  et  H.D.T.,  qui  citent  Boileau  :  Excusez  mes palaraffen  et  mes  ratures 
[Lett.    à   Brouette,   3  juiUet   1700). 

pathoi  (grec)  —  Mol.,  L\,  14i,  Fem.  Sac,  v.  972,  dans  H.D.T.  ;  a  tous  tes 
lexiques;  *  A*  :  il  ne  se  dit  guei'e  qu'en  conversation;  *  L. 

patriciat  (lat.)  —  Fur.,  dans  H.  D.  T.  ;  0  Pom.,  Duil.,  G.  .Miege,  Rieh., 
Th.  Corn.;*  A.,  Aï;*L. 

p.'ii/s  =  compatriote — H.D.T,  cile  à  tort  comme  premier  exemple  Fur. ;  Q 
Pom.,  Duil.,  G.  Miege,  Rich.,  Th.  Corn.;  A.,  A'.  —  Argus  le  Rominagrobis,... 
L'avise  de  loin,  et  l'appelle,  Luy  disant,  paU  ou  frérot  (Rîcber,  Od.  bouff., 
84-5|;  Adieu  PaXs.  C'est  moi  qu'on  nomme  La  Rissole  (Poisson,  Com.  tant 
titre,  a.  IV,  se.  7). 

pendaison  —  H.D.T.  et  L.  citent  k  tort  comme  premier  exemple  Hauteroche, 
1680  (Deuil,  se.  1)  ;  Q  tous  les  lexiques,  saut  A*.  —  L'Anglois  est  un  oyson 
Si  faite  la /«nrfawon...  (Saint-Amant,  II,  t!>7);  Un  Prince  n'a-t-il  pas 
pouvoirde/wndawo/i?  (Th.  Corn.,  Geo/,  rfe  «oi-meme,  a,  II,  se.  6). 

pendillon  —  G  tous  les  lexiques.  —  vous  êtes  pour  ses  vapeurs  [de  ma  mère) 
le  meilleur penJiWon  (Sév.,  IV,  560,  cité  par  L.  et  H.D.T.). 

pendule  (tat.)  — 1664,  dans  H.D.T.;  *  Pom.,  G,  Miege,  Rich.,  Fur.,  A.,  Th. 
Corn.,  A*;* L.  etH.D.T.,  qui  citent  Sévigné.  —  C'est  un  métierque de  faire 
un  livre,  comme  de  faire  uac pendule  (La  Bruyère,  I,  113). 

pénombre  (comp.  d'él.  lat.)  —  1671,  le  P.  Chérubin,  Dioptr.  ocul.,  dans  IL 
D.T.  ;  *  Fur.   et  Th.  Corn.  :   terme  d'astronomie. 
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pérégrination  (Ifit.)  —  Bien  que  le  mol  soîl  aocien,  Bouliours  le  croit  nouveau 
et  le  soumet  au  jugemeut  de  l'Académie  [D.,  43).  A.  de  B.,  au  coatraire, 
le  trouve  quelquefois  très  bon  (Befl.,  388).  Tallemaut  constatant  que  le  mot 
n'est  pas  universellement  admis  souhaite  qu'on  le  reçoive,  <<  pèlerinage 
estant  consacré  aux  voyages  de  dévotion  »  [Décin.,  20-21).  —  *  Pom.,  Duil., 
qui  renvoie  a  pèlerinage,  B.  F.,  Fur.  :  ce  mot  est  vieux,  et  on  dit  maintenant 
pelfrinage,  mats  il  se  renferme  dans  les  voyages  de  dévotion,  A*:  il  ne  se 
dit  guère  qu'en  plaisantant;  0  G.  Miege,  Rich.,  A.,  Th.  Cgrn.;  *  L.  el  H. 
D.T.,  qui  citent  un  exemple  du  xii°  s.  —  Notre  pérégrination  de  Bretagne  en 
Provence  (Sévigné.  11,  178). 
permissionnaire  —  qui  a   permission  du  chantre  de   N,-D.  de  tenir  de  (letils 

pensionnaires  (Rich.,  dans  11.  D.T.)  ;  Q  tous  les  autres  lexiques;  *  L. 
persillé  —  A.,  dans  11.  D.  T.  ;  *  A*  :  n'a  guère  d'usage  qu'en  cette  phrase, 
fromage  persillé;  H.  D.  T.  au  propre  cite  Lîger,  Nout.  Mais,  rusl.;  *  L.  — 
on  ne  saurait  leur  pUire...  si  l'on  ne  rapporte  k  leurs  pieds  un  coeur  tout 
persillé  de  poudre  à  canon  (Regnard,  Coquette,  a.  I,  se.  15). 
personnifier  —  Bellegarde  justiQe  Bauhours  de  l'avoir  employé  (Eleg.,   267:; 
le  mot  seraitpeu  autorisé  d'après  Renaud  (.Van.  (/«  parler,  542).  —  ©  Pom,, 
Duil.,  G.  Miege,  Rich.;  *  Fur..  A.;  e  Th.  Corn.;*  A*;  L.  et  H.  D.T.  citent 
Boileau  {Longtn,  Béfl.,  11). 
perspicacité  (lat.)  —  Le  mot,  quoique  ancien,  avait  si  peu  d'usage  que  Bouliours 
l'a  cru  nouveau  {Suite,  19-21]  et  qu'Andry  allirmait  qu'il  ne  sertit  pas  reçu 
de  sitôt  (Sutfe,  259].  — ♦B.  F.,  A.,  A»  ;  L.  cite  Retz,  H.  D.T.  cite  Le  Maire 
de  Belges;  Vaganay  donne  un  ex.  de  1488,  tiré  de  ia  Mer  des  Histoires. 

pèse-liqueur  —  Th.  Corn,  est  cité  è  tort  comme  premier  exemple,  dans 
H.  D.T.  ;  @  Pom.,  Duil.,  G.  Miege,  Rich.;  mais  on  le  trouve  dans  Fur; 
G  A.;  *  A';*  L. 

pétaaiiière  —  O  Pom.,  Duil.,  G.  Miege,  Rich.,  Fur.;*  A.  et  A*;  *  L.  et  H.  D.  T., 
qui  citent  Si-Simon,!,  315. 

philologique  —  1668,  Chapelain,  dans  Delb.,  Hec,  cité  par  H.  D.  T.  ;  o  tous 
les  lexiques  ;  L.  cite  Bayle.  Lelt.  A  M"',  31  mars  1998. 

piédouche  (itnl.)  —  A.,  dans  H.D.T.;  *Th.  Corn.,  .V. 

pierrailles  —  li.  D.T.  cile  ï  tort  comme  premier  exemple.  1700,  I.iger,  Nouv. 
Mais,  ruit.;  *  Duil.  ;  Q  tous  les  autres  lexiques. 

pintade  (portug.)  —  1671,  Colbert,  Lelt..  dans  H.  D.  T.  ;  0  Pom.,  Duil., 
G.  Miege,  Rich.  ;  *  Fur.,  Th.  Corn.  ;  3  A.  el  A». 

pique-nique  (or.  ine.)  —  asseï  nouveau  selon  Ménage.  —  Q  tous  les  lexiques. 

pificier  — Fur.,  dans  H.  D.T.;  O  Pom.,  Duil.,  G.  Miege,  Rich.;  *  Th.  Corn.; 
e  A.  et  A». 

plafonner  —  V ut.,  dans  H.D.T.  ;  O  Pom.,  Duil.,  G.  Miege,  Rich.;*A.;  e  Th. 
Corn.  ;  *  A». 

platitude  — *  A.,  A*  ;  Q  tous  les  autres  lexiques;  *  L.,  II.  D.T. 

plâtrage  —  AS  dans  H.D.T.;  e  tous  les  autres  lexiques;  ■•■  L. 

polichinelle  (ital.)  —  Rich.,  dans  H.  D.  T.  ;  Q  tous  les  autres  lexiques. 

podomètre  (comp.  d'él.  grecs)  —  1712,  dans  H.  D.T.  Eu  réalité  il  est  déjà  dans 
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Fur.  :  podomètre  ou  compte  pas,  etdaos  Tl>.  Corn,  —  B.  F.  donnait  podi- 
mélrie.  G  tous  les  autres  lexiques. 

poitron-jaquel  —  Oudin,  Car.  fr.,  dans  L.;  ©  tous  les  lexiques;  s  H.  D. 
T.  —  Mainte  damoizelle  adonnée  A  dormir  grasse  matinée.. .  Se  leva  dés  poi- 
Iron-jaquel  (Lorel,  15  août  165t,v.  77-801  ;  Dés  le  poilron-jaquel  je  me  suis 
habillé  (Champmeslé,  Paritien,  a.  IV,  se.  6). 

poliment  (action  dépolir)  —  1676,  Félibien,  Princ.  de  l'archilecl.,  dans  H.  I), 
T.  ;  *  Rich.,  Fur.,  A.,  A*.  —  Le  mot  se  trouve  antérieurement  :  Il  (le  dia- 
mant) a  plus  de  Splendeur,  et  plus  de  Poliment  (La  Mesnardière,  Poe».,  16SG, 
97  ;  le  texte  porte  en  marge  :  C'est  le  Terme  de  l'Art  :  aussi  bien  que  celui 
de  Brillement)  ;  Rich.  donne  en  exemple  ;  les  ouvrages  d'émail  prennent 
un  beau  poliment  dans  le  Teu, 

polittonner  et  polittonnerie —  A',  dans  H.  D. T.;  *  L.;  3  aux  autres  lexiques. 

politiçuer  —  Q  tous  les  lexiques;  *  A*.  —  Je  reviens  de  cliei  M"*  de  la 
Fayette...  On  a  fort  politique  (SévignC',  VIII,  S01-2);*L.  et  H.D.T.,  qui 
cilenl  un  autre  exemple  deSévigné. 

ponfit  —  remplacé  dans  ta  suite  par  poncif  {Hich.,  dans  H.  D.  T.). 

ponte  —  A',  dans  H.  D.T.  ;  G  tous  les  autres  lexiques. 

pont-neuf  —  G  tous  les  lexiques.  —  une  vieille  chanson  française. . .  ce  qu'on 
appelle  vulgairement  tin  pont-neuf  {Journ.  desSav.,  1717,  376,  dans  H.  D.T. ). 

populariser  —  mot  nouveau,  selon  Bellegarde,  qui  cite  S'-Evremond  :  il  a 
alTecté...  d'élre  obscur,  pour  ne  se  pas  populariser  comme  Aristote  {t'ieg., 
264).  —  Q  lous  les  lexiques. 

porte-crayon  —  1676,  Félibien,  Princ.  de  l'architecl.,  414,  dans  H.D.T.;  G  Pom,, 
Duil.,  G.  Miege;*  Rich.,  Fur.,  A..  Th.  Com.,  A^ 

porle-étendnrd  — Rich.,  dans  H.D.T.;  0  Pom.,  Duil.,  G.  Micge;*Fur.;  ©  A., 
Th.  Corn.;*  A*. 

porle-jape  —  Q  tous  les  lexiques.  —  Et  rien  n'est  si  trompeur  qu'animal 
porte-Jupe  (Regnard,  Le  Bal,  se.  7,  cité  pari..). 

porte-poulet  —  ©  lous  les  lexiques.  —  Le  cocher  de  Sylviane  est  le  porlp- 
poulel.  —  Fiei-vous  encore  k  des  mareuts  de  cocher,  mères  !  flez-vous-y 
iKubligny,  Folle  qiierelle,a.  Il,  se.  10). 

porfc-BOÙ!— Rich.,  dans  H.  D.  T.  ;*  Th.  Corn.,  A'. 

po$e^  action  de  poser.  —  G  tous  les  lexiques;  *  .\.,  A*;  *  H. D.T. 

poulinière  —  Mol.,  Fâcheux,  a.  Il,  se.  6,  dans  L.  et  H.  D.  T.  ;  *  Rich.,  Fur., 
A.;  ©  Th.  Corn.  ;  *A'.  Voir  le  Lex.  de  Mol.  par  Livet. 

pourtour  —  les  ouvriers  disent  le  pourtour  au  lieu  de  tour  [1676,  Félibien, 
Princ.  de  Carekitec,  709,  dans  II.  D.  T.);  *  Pom.  ;  ©  Duil.,  G.  Miegc,  Rich.; 
*  Fur.,  Th.  Corn.;  ©  A.  et  A». 

potti»e-eul  —  *Rich.,  Fur.  ;  terme  odieux,  A.  ;  G  Th.  Corn.;  *  A*;  L.  cite  Hour- 
sault  ;  H.  D.  T.  donne  k  tort  comme  premier  exemple,  Colletet,  1665.  Traça* 
de  Paris.  —  Un  sergent  asseï  téméraire,  Escorté  de  trois  Poiisse-cus  (Loret, 
27  oct.  1657.  V.  154-155  ;  cf.  23  juin  1663,  v.  177)  ;  Il  y  a  là-bas  deux  ser- 
gents et  environ  douze  archers  qui  vous  guettent  pour  vous  mettre  en  pri- 
son... —  Ce  sont  bien  des  pousse-culs,  de  par  tous  les  diables  (Regnard, 
lîom.  à  b.  forl.,a.  Il,  se.  6-7). 


>y  Google 


4<JG  HISTOIRE    DE   LA    LANGUE    FRANt^AISb' 

praline  —  11.  D,  T.  le  signale  ù  tort  |iour  la  première  fois  dans  Far.;  *  H'icU. 
G  A.;  *  Th.  Corn.,  \K 

prieaulionner  (le^)  —  ce  mot  est  employé  concurremment  avec  :  preiidi'e  »es 
sûretés  (Bouhours,  Enlr.,  SS.C'eslIe  premier  exemple  quecite  H. D.T.^.  — 
*  Pom.  ;  e  Duil.;  *  G.  Mîege,  Rich.,  Fur.,  A.  ;  e  Th.  Corn.  ;  *  A*  ;  lous  ces 
lexiques  ne  donnent  que  la  forme  pronominale,  la  plus  usuelle  :  Il  te  précaa- 
tionneet  s'endui-cU  (La  Bruyère,  I,  377). Le  participe,  bien  entendu, n'a  (loint 
de  «e:  deui  Ministres  si  /jr^cauf  ion  fie:  (Bossu  et,  Averl.  aux  Prot.,111,%  xxv, 
227).  Bossuct  emploie  aussi  la  forme  transitive  rJésus-Christ  ne  nous  aui-a-l-il 
pas  précaulionné  contre  cette  horrible  tentation  de  son  Eglise  \Conf.  arec 
M.aUude.  436). 

prfeoce  (lai.]  —  Rich.,  dans  II.U.T.  —  Andry  eu  consUle  le  succès  >He/l.. 
44r.)  —  *  Fur.,  A.  ;  ©  Th.  Coi-n.  ;  *  A*  ;  le  sens  figuré  apparaît  dans  Fur.  ; 
!..  cite  La  Bruyère. 

préciKilé  —  La  Ouintiiiie,  dans  ll.l).  T.;  fï  lous  les  lexiques. 

prHeetf  —  Fur.,  dans  H. D.  T.;  ©  lous  les  lexiques. 

prMicalaire  n'est  donné  que  par  Pomey;  OL.,  H,U.  T.  — le  Père  le  Uoux, 
Qui  dans  l'Employ  prédicatùire  A  Tait  monter  si  haut  sa  gloire  (Lorel, 
10avriH660,  v.  108-110)  ;  lUaitencor  avéques  gloire  Sa  toaclioa  prédicaloire 
(Id..  17  mars  1653,  v.  U-^-if.  Uodefroy  cite  te  mot  dans  Oudin  16fi0,  et  donne 
chaii-e  prédicaloirf  {1661,  la  Bassée,  ap.  1^  Fous,  Glott.  nu.,  Bibl.  Amiens  . 
Le  même  mot  dans  le  sens  de  :  qui  sert  à  annoncer  publiquement,  est  dnns 
FoBsclier  [f.Von.  Marg.  G.). 

préliminaire  entra  dans  l'usage  après  les  traités  de  Weslphalle.  11  se  dit  bur- 
tout  en  matière  de  négociation  •>  (Bonheurs,  Suile,  92).  —  *  Pom,,  G,  Miege, 
Itich.,  Fur,,  A.,  A*. —  Ladiètp  d'Allemagne...  n'en  étoit  encore  qu'aux  p/^/i- 
minaireg  (Bacine,  IV,  366,  Dite,  acad.);  en  entrant  en  matière,  Vous  n'avez 
pas  là  fait  un  beau  préliminaire  (Regnard,  Légal,  unie,  a.  II,  se.  4)  ;  c'est 
un  homme  qui  se  présente  de  front  au  mariage,  et  ne  sait  pas  ce  que  c'est 
qu'un  pr^lirninaire  d'amour  (Id.,  Coijaelte,  a.  Il,  se.  6), 

préluder  [W.)  —  Mo!,,  -l/ai.  imay.,  a.l,  se.  4,  dansL.etH.U.  T.;  »  Hich., 
Fur,,  A.  ;  O  Th.  Corn.  ;  *  A»,  —  Que  lais-tu  ?  —  Je  prélude  (Montlleury, 
l'.oniéd.  Poêle,  a.  Il,  se.  3);  Sur  cette  basse.  Je  veux  que  l'on  m'entende  un 
moment  pr^fu(/«r  (Regnard,  Le  Bal,  se.  11)  ;  Tant  mieux,  s'il  entre  tout  de 
suite  en  matière;  en  fait  de  mariage,  je  n'aime  point  à  voir  préluder  .Id., 
Coquette,  a.  Il,  se.  6). 

prématuré  (lat,)  —  se  dit  quelquefois  avec  beaucoup  de  grâce  (A.  de  B.,  Bep., 
4i;i).  Renaud  le  trouve  ce|>endant  encore  peu  établi  (flfan.  de  parler,  514),  — 
*Fur.,  A.;  e  Th.  Corn.;  •  .V;  *L.,  qui  cite  un  exemple  du  xvi',  II.  D.  T. 

preibyle—  Fur. ,  dans  II.  D.  T.  ;  *  Th.  Corn. 

prestolel  (or.  inc.)  —  ll.l). T.  cite  à  tort  Fur.  comme  fournissant  le  premier 
exemple;  il  est  dans  Loret  :  Depuis  les  simples  Prettolez  jusqu'aux  Pas- 
teurs plus  signalez  (10  nov.  1657,  v.  17-18).  —  ♦  Fur.  ;  ©  tous  les  autres 
lexiiiues  ;  *  L.  et  H.  1).  T.,  qui  citent  S'-Simon,  —  Ou  trouve pretlolin  chez 
S'-Amant,  11,  116- 
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préUxler  —  M"'  de  Scudéry  aurait  été  la  première  à  l'employer  en  écrivant, 
au  dire  de  Sorel  (Conn.  rJei  b.  lix>.,  1G72,  401);  Richelet  déalare  que  le  mot 
n'est  pas  bien  reçu,  mai»  Andry  le  trouve  parCaitement  bon  {Refl.,  448).  — 

♦  Pom.,G.Miege,  Fur.,  A.;e  Th.Gom.;  *A>  ;  *  II.  D.T.,  qui  cite  Racine  et 
La  Bruyère;  voirHug. 

pretinlailU {or.  iac.)  —  l"08,  Lesagc.  Turcar.,  dans  H.D.T. 

programme{grec)  —  II.D.T.  indique  à  tort  lllch.  comme  donnant  le  premier 
exemple;  *  Duil,  ;  ©  G.  Miege  ;  *  llich,.  Fur.,  A.,  A»  ;  ce»  trois  derniers 
lexiques  le  considèrent  comme  un  terme  de  collège  ;  Q  Th.  Corn . 

l,rolii»ion  (lat.)=  prélude  —  (Chapelain,  Lelt.  à  M.  O.  Ferrari,  18  février  1671, 
II,  720».—  e  tous  les  lexiques;  eL.,H.  D.T. 

/irtiialeur  —  d'après  Bouhours,  ce  mol,  dont  Ménage  revendique  la  paternité 
l'>.,  11,93,  182, 189),  n'a  pas  encore  pu  passer  dansTusage,  parce  que  les  noms 
en  eur  sont  des  mots  verbaux,  et  qu'il  n'existe  pas  de  verbe  proâer  (Rem,, 
UO-3.1).  —♦G.  Miege.  Rich.,  Fur.  ;  e  A.,  Th.  Com.,A'  ;  •  I..,  qui  cite 
Vaugelas  '. 
prntlernemenl ,  qui  est  déjà  dans  Cotgrave,  est  considéré  par  Bouhours  comme 
<iii  mot  nouveau  qu'il  conteste  (D.,  15).  —«  Pom.,  Duil.,  G.  Miege  ;  eRich., 
Fur.,  .\.,  Th.  Corn.  ;*A'.  —  Les  Ministres  distinguent  encore  curieuse- 
ment les  marques  d'honneur,  ou  par  le  proilernemenl,  ou  par  la  génuflexion, 
ou  par  une  simple  inclination  du  corps  (Bossu  et,  Expl.  de  la  Mené,  190-191).' 

l-nKlerie  —  ia^fi,  Mol.,  Mù.,  a.  III,sc.5,dans  ll.D.T.— Lemot,quc  Bouliours 
signalait  comme  assez  nouveau  {Entr.,  84),  était  blâmé  par  Sorel,  comme 
lisrbare  [Conn.  de»  /i. iic,  1671,  397).  —  *Pom.  ;e  DuiL,  G.  Miege;  *Rich. 
avec  une  ■[■,  Fur.,  A,  ;  G  Th.  Corn.  ;  *  A*.  —  Tu  me  la  bailles  belle  avec  ta 
pruderie(Th,  Corn.,  Gai.  doublé,  a.  EV,  se.  1)  ;  je  ne  m'accommode  guère 
bien  de  toutes  les  pruderie*  qui  ne  me  sont  pas  naturelles  (Sév.,  Il,  267)  ; 

*  L.,  qui  cite  Hamilton. 

[ixeiidonij me  [grec)  —  Fur.,  dans  II.  1).  T.,  est  donné  comme  terme  didactique. 

publicité  n'a  guère  d'usage  qu'en  parlant  d'un  crime  commis  A  la  vue  de  tous 
A.  et  A»'. 

puritain  iituffl.]  —  Q  Fur.  ;*  A.,  Th.  Corn.,  .\'.  —  On  leur  donna  le  nom  deptiri- 
tains  en  .\nglelerre  et  en  itcosse  (Bossuel,  Hiiil.  dex  V»r.,  IX,  7S,  dans 
II.  D.  T.)  :  l'Kglise  Anglicane  met  les  Calvinistes  Purilainii  au  nombre  des 
Nonconrormisles  (Id.,  Ib.,  lE,  406  ;  cf.  Boil.,  Sut.  XII,  v.  233-4). 

piirilani»me  —  Q  tous  les  lexiques.  —  Il  a  fallu,...  que  la  doctrine  de  l'invio- 
lable majesté  des  Hois  cedast  au  Purilanitme  (Bossuel,  Dtf.  de  tHist.  det 
Var.,149:cf.  Ed.,  ^reW.  aux  P/-o(.,  III,  §  XX,  217). 

yit3rfri<;p(lal.)— 1667,  Chapelain,  LeH.iCoiAeW  du  16  juin,  dans  H,  l>. T.;  e 
tous  les  lexiques. 

quarlier-mailre  —  \fne,  PeHisson,  i^((.  kitt..  Il,  212,  dans  El,  D.T.  ;  0  Pom., 
Duil.,  G.  Miege,  A.,  Th.  Corn.,  A';  •Rich.  :  maréchal  des  logis  d'un  régi- 
ment d'infanterie  étrangère.  En  ce  sens,  Fur.  écrit  quarljer-mestre;  il 
orthographie  quartier-maître  le  terme  de  marine. 

l.  J'hI  truuvf  aussi   proiûla  :  Il  faut  reniBr.]iicr  aussi  que   los   Pot^ti'»   suiil   pliia 
licencieux  que  les  Protittti  (Bary,  Ster.  de  natlre  L»ng,,  30Î). 

Hittoire  de  la  Langue  françai**.  IV.  33 
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qaUtUme—  Nicole,  Eu.  de  morale,  VIII,  181,  dans  H.  D.  T.;*  A».  —  pour 
achever  le  triomphe  de  la  Tenté  sur  le  quiilUme, . .  il  effacer*  les  couleurs 
et  le  fard  sous  lequel  on  le  déguise  (Bossuet,  Dh.  ter.  tur  lea  Majr.  di-n 
■S.,  317  ;  les  exemples  abondent  dans  Bossuet;. 
qaiétUte  —  Nicole,  Eu.  de  morale,  VIU,  168,  dans  H.  1).  T.  ;  «  Th.  Corn.. 
A^.  —  on  est  forcé  de  reconnoistre  dans  les  nouveaux  QuiélUle»  de  trop 
grandes  ressemblances  avec  lea  anciens  (Bossuet,  Eatat»  d'Orai*..  380,  et 
ailleurs). 
quiétude  (lat.  eccl.)  —  Ce  mot,  dont  H.D.T.  cite  un  exemple  de  I3(H),  esl 
considéré  au  ivn'  siècle  comme  nouveau  (Sorel,  Dite.  s.  CAc.  fr.,  lG54el 
Conn.  detb.  lie.,  1671,  384).  Bouhours  l'acceptait  non  seulement  dans  le 
sens  mystique,  maie  encore  pour  signifier  la  fermeté  et  la  modération  de  l'i's- 
pril[Reffi.,  245).— *Pora.  ;  e  Duil.  ;  *  B.  F.,Rich.,  Fur.,  A.  et  A»;  ~  Th. 
Corn. — l'on  convient...  que  tous  ne  sont  pas  appeliez  à  l'état  d'oraison 
paaaive  ou  de  qaielude  (Bossuet,  Div.  ecr.  xur  le»  Max.  der  S.,  LXXVl,  ot 
ailleut-s)  ;  cf.  le  Lex.  de  Mol.  par  Livet. 
quillerie  est  un  mot  des  Précieuses,  qui  ne  plait  pas  b  Sorel  (Conn.  de»  b.  liv., 

1611,391).  —  e  tous  les  lexiques  ;  *L.  ;  e  H.D.T. 
Rabbinage  —  Chapelain,  Leff.,  dans  Delb.,  fîec.,  cité  par  H.D.T.;  *  A*:  ne  se 

dit  que  dans  le  mépris  ;  Q  tous  les  auli'es  lexiques. 
rSblit  —Th.  Cota.,  Comte  d-Org.,  111,9,  dans  L.  et  11.  D. T.  ;  *A.,  A*  s.-uIp- 
ment.  —  Aristote  le   bègue,  et  Plalon  le  rabln  (Quinaull,    Comrd.  *anf 
comed.,  a.  111,  se.  7). 
raboutir  —  A',  dans  H.D.T.;  A'  constate  que  le  mot  est  populaire, 
raccommodage-  Fur., dans  H.D.T.;  *  A.  Ot  A';  0  Th.  Corn. 
radoueisument  —  H.D.T.  cite  b  tort  Fur.  comme  premier  exemple  ;  L.  cite 
Sévigné,  1671  ;  *  Fur.,  A.  et  A^  —  si  quelquefois  je  lu;  paroissois  plus 
favorable,  tout  ce  radoueUtement  n'alloit  qu'h  l'écouter  avec  un  peu  plus 
d'attention  (Segr.,  Noui>.  fr.,  1*"  noux,.,  104-105). 
raffermluement  —  H.D.T.  cite  îi  tort  comme  premier  exemple  Fur.  ;*Pom., 

Duil..  G,  Miege  ;  *  A.,  Th.  Corn.,  A»;  *  L.,  qui  cite  La  Bruyère. 
ra'/iner  —  est  ud  mot  nouveau,  d'après  Bouhours  (Enfr.,  96).  En  réalité,  le  mol 
seirouvedéjàdsDsCotgrave,  et  Bouhouradoit  viser  seulement  l'emploi  figure. 
raffinerie  —  1670,  Colbert,  Letf.,dans  H.D.T,;  *  A' seulement. 
rafratckiêtant  —  Fur,,  dans  H.D.T,;  L.,  cite  Fénelon  :  zéphirs  rafrai'chis- 

aanlt  [Télém.,  VII);  G  tous  lesaulres  lexiques. 
ragoûtant  —  *  Fur.,  A.  A-;*  L.,  qui  cite  Boileau,  llauteroche,  Boursaull.  — 
elle  ouvriroit  le  chemin  de  l'infidélité  et  neserviroit  que  comme  d'un  passage 
pour  aller  ï  d'autres  plus  jeunes  et  plus  ragoûtanlex  (Sévigné,  V,  82-83,  30 
sept.  16*6);  Sa  figure  n'est  peut-être  pas  des  plus  ragoùtantei  (Regnard, 
Sérénade,  se.  1)  ;  je  n'ai  jamais  vu  d'habit  si  bien  taillé,  —  Ni  moi  de  fille 
si  ragoûtante  (Id.,  CoqaeUe,  a.  111,  se.  9). 
raisonnant—  Q  tousles  lexiques.  —Je  vous  trouve  aujourd'hui  bien  raîsonna;i/e 
[Mol.,  IX,  372,  3fa(.  imag.,  a.  II,  se.  6,  dans  II .  D.T.  )  ;  la  pure  foy,  qui  de  sii 
nature  n'est  point  raitonnanle  (Bossuet,  Etlals  d'Or.,  66). 
rajutlement  —  Fur.,  dans  H.D.T.;*  A.  et  A'  l  il  ne  se  dit  guère  que  de  deux 
personnes  qu'on  rajuste  ensemble  ;  @  Th.  Com. 
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raUiitit$emenl  —  !..  et  H.D.T.  citent  Sévigné,  sept.  1688;  le  mot  est  attesta 
plus  anciennement  1  *Pom.,  Duil.,  û.  Miege;  @  Rich.  ;  *  Fur.;  Q  A., 
Th.  Corn.,  A*- 

rainollistianl  —  que  d'Iiuiles  ramoffiMsnfM,  que  de  fomenlntioas  nous  avons 
mises  sur  <!e  cœur  (Bossuet,  Imp.  fin.,  3,  dans  L.)  ;  *  Tb.  Corn.  :  terme 
de  médecine ;Ricli.  en  ce  sensdonnait  :  ramotillf;  3  touK  les  autres  lexiques. 

rancunier  —  A»,  dans  II.D.T. 

rapMlriement  —  A.,iisusll.D.T.;lemotalesensde  réconcîlialioD ;  ©Tli.  Corn.; 
A*  ledonne  comme  du  style  familier  ;  L.  cite  Th.  Corn.  {ConU.  (TOrg.,  V, 
S).  — On  trouve  aussi rapafrta^e;  Veux-tu qu'àleur  exemple  IciNousfassions 
entre  nous  un  pet)  de  paix  aussi.  Quelque  petit  rapatriage  (Mol.,  VI,  436, 
Amph.,  V.  Ii29-I43l). 

rapprochement  est  un  néologisme  de  Sarasin,  selon  Boubours,  qui  trouve  le 
mot  assez  inutile  (Z>.,  66)  :  »  celte  multitude  d'incidena,  qui  se  rassemble  en 
un  jour,  est  d'une  telle  consequeuce  et  d'une  telle  beauté,  que  ce  rapproche- 
ment fait  une  des  raisons  pour  lesquelles  Aristote  n'a  point  douté  de  préfé- 
rer la  Tragédie  au  Poëme  Epique  »  (Sarasin,  Œuv.,  316,  dans  Boubours). 

—  o  tous  les  lexiques. 

raïai/e  —  II.D.T,  oite  h  tort  Ricli.  comme  premier  exemple;*  Fur.,  A.;  Q 
Th.Coru,  ;  *  .\'  ;*  II.D.T.,  qui  cite  La  Font.  — ces  bateaux  couverts  Sont  tout 
pleins  chaque  jour  de  l'emèdes  divers  Que  ce  grand  Médecin  envoyé  à  ses 
malades.  Lors  que  de  leur  urine  il  a  veu  des  rasades  (Le  Boulanger  de  Cba- 
lussay,  Elontire  hypocondre,  a.  Il,  si:.  6'  ;  A  votre  intention  j'ai  vidé  cent 
raïade*  (Begnard,  DUtr.,  a.  III,  se,  2'. 

ratafia  (or,  inc.|  —  chez  luy  syrops  exquis,  ratafia»  vantez...  (Boil.,  .Sa(.  A', 
V.  571,  dans  L,  et  H.D.T.;  *  .\*;  o  les  autres  lexiques. 

ravageant  —  L.  cite  Bossuet:  ces  armes  ravageante»  et  détruisantes  (2'  Serm., 
Aitompt,   Vierge,  i).  —  f>  tous  les  lexiques. 

ravilir  —  Bossuet,  Honneur  du  monde,  l,  dans  L.  el  H.D.T.;  *  Ricb.,  Fur., 
A.  et  A'  ;  G  Tb.  Corn.  (H.D.T.  ne  marque  son  entrée  k  VA.  qu'en  1740). 

—  Le  mystère  de  Jesns-Christ  nous  a  fait  voir  comment  la  Divinité  pou- 
voit  sans  se  raniiir  estre  unie  ànoslre  Dature  (Bossuet,  IIUI.  Univ.,  3661;  ils 
se  sont  de  telle  sorte  rattilU,  que  nul  acte  ecclésiastique...  n'a  de  force  en 
Angleterre  qu'autant  qu'il  estapprouvé  et  validé  par  les  Rois  (Id.,  HUl. 
'ht  Var.,  Il,  06);  ce  nouveau  Docteur  nous  apprend...  ù  tout  raoifir  (Id., 
Aoerl.  aux  ProL,  VI,  §  XVII,  492],  etc.  Féraud  constate  l'emploi  fréquent 
du  mot  cbe/  Bossuet'. 

rajiimenl  —  Q  lous  !es  lexiques.  —  J'ay  dessus  le  Pont-neuf  joQé  deux  ou  11*01» 
Scènes,  Dans  une  Comédie  au  Haaimenl  des  laines  (Poisson,  Faux  Motcor., 
se.  7;. 

réaction  —  Fur.,  dans  II.  D.T.;  c'est  un  terme  de  physique  ou  de  chimie. 

rebroume-poit  (à)  —  A.,  dans  II.D.T.;  *  A*. 

rebutant  —  Boilenu,  dans  II.D.T.;*  Fur.,  .\.;  e  Th.  Gom.;  *  A';  •  I..,qui 
cite  Bounlaloue, 

1.  On  trouve  ausai  l'adjectir  verbal  :  la  récompenw  qu'il  cherche  est  pour  ainsi  dire 
Jvsradante,  raviltiiaitte  et  déshonorante  (Bosiuel,  Èttatt  d'Orait.,  163).  Bosiuet 
comme  on  voit,  ne  craint  pas  l'abus  do»  adjectifs  verbaux. 
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récalcilranl  —  L'Ame  aux  leçons  un  p«u   rfcilcitranU  (RegnArd,  Joueur,  n.    1, 

5c.  10,  dans  H.D.T.)  ;  e  tous  les  lexiques. 
rechampir  -~  1678,  Félibteu,  Prine.  de  rArrhilecl.,  dans  II.  D.  T.;  *  Th.  Corn. 
reckign&nl  —  O  tous  les  lexiques.  —  Mais  vous  avez  (a  mine  aussi  bien  rechi- 
gnante (Th.  Corn.,  D.  Berlr.  de  Ciy.,  a.  \\l,  se.  12)'. 
récitatif  —  Fur.,  dans  H.D.T.  ;*  A.;  e  Th.  Corn.;*  A». 
recommenceur  —  Bussy  àSévigné.  3  juil.  16S5et  Sëvign^  à  Bussy,  19juil.  1655, 

dans  L.  et  H.D.T.;  0  tous  les  lexiques. 
rectitude  (lat.)  —  H.D.T.  en  donne  un  exemple  du  xiv*,  mais  le  mot  a  été 
considéré  au  ivii*  comme  un  néologisme.  Selou  Bouhours,  il  ne  s'entend 
guère  à  la  Cour,  mais  est  fort  usité  à  la  Trappe  [SuUe,  .10).  ~  *  Pois.:  e 
Duii.;  *G.  Miege,  Rich.,  Fur.,  A.;  e  Th.  Com.:  *  A*;  *  L.,  qui  cite  Bourdaloue 
et  Molière. 
rédaction  —Fur.,  dans  H.D.T.  ;  *  A.  el  A»;  e  Th.  Coi-n. 

/■e^ei  — 16T7,'R.de  Piles,  Conr.  tur  la  peint.,  280,  dans  H.D.T.;*  Rich.,  Pur., 
qui  ne  donne  que  le  pluriel  ;  e  A.;  *  Th.  Com.  Il  figure,  sous  la  forme  reflex 
dans  A*.  Sous  celte  forme  on  le  trouve  plus  anciennement  ;  l-es  perles  el 
les  dtamaas...  Par  trop  de  reflex  ii  la  veui~  DonnoienC  aussi  tost  la  berlue 
[Richer,  On.  bouff.,  125). 
refont'  —  A»,  dans  H.D.T. 

régalien  —  Fur.,  dans  H.D.T.;  ♦  A.,  Th.  Corn.,  A». 
réimpre»»ion   —  Fur,,  dans  H.  D.  T.;   Q  lous  les  lexiques. 
rejaillUttnf  —  Fur.,  dans  H.D.T.  ;*  A.;  e  Th.  Corn,  el  A». 
rfinaniement  —  *  Fur.  :  terme  d'Imprimerie  ;  o  tous  les  autres  lexiques. 
remarqueur  —  Traité  de  UPare»»e,i,  157.  —  ♦Pom.,  Duil.,  G.  Miege;  ©  Rich.; 

*Fur.;  e  A.,  Th.  Corn.,  A*  ;  *  L.  avecf;  ©  H.D.T. 
rembrunir —  Fur., dans  H.D.T.,  qui  cite  un  .exemple  de  lUmilton  ;  *  A.; 

©  Th.  Com.;  *  A». 
rembrunitteinent  —  Fur.,  dans  H.D.T.;  *  A.;  ©  Th.  Corn.;  *  A'. 
remontrant  —  nom  donné  aux  partisans  d'Arminiue  qui  avaient  présenté,  en 
<6S0,  sous  le  nom  de  remontrance,  un  exposé  de  leur  doctrine  (H.D.T.)  ; 
Q  tous  les  lexiques.  —  les  esprits  s 'échau lièrent...  sous  le  nom  de  Remon- 
trant et  de  Contre-remantran»  (BoBSuet,  Hi»t,  de»  V&r.,  Il,  418,  cf.  Ib,,  4S7, 
453,  459,  457,  400) .   S<-Simon  a  appliqué  le  mot  à  la  politique.  Voir  L.  et 
H.D.T. 
rempoittonnement  —  1664,  Colbert,  Lett.,  dans  H.D.T.;  ©  tous  les  lexiques. 
rencogner  —  H.D.T.  ne  signale  le  mot  que  dans  l'A.  de  1798.  On  le  trouve 
chez  Chapelain,  Lell.  à  Godeaa,  3  déc.  1638,  1,  331.  —  ©  tous  les  lexiques. 
—  On  a  déjà  pris  les  dehors  Et  rencoigné  dans  les  murailles  Ceux  qui  se 
couvroientde  fOtailies  (Loret,  17  mai  1653,  v.  32-3^.  C'est  probablement 

1.  On  trouve  auparavant  rtchiifntrd  :  une  temme  impnrlune  el  rechignarde  (Clia- 
pelain,  Gus  d'Alf.,  III,  516  .  — *  encore  dans  Duil.  el  B.  P.  —  reehigneux  esl  dans 
Garasse,  Docfr.  rur.,919. 
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l«  même  mot,  sous  une  autre  forme,  que  l'on  trouve  dans  l'eiemple  sui- 
Tsnl  :  Mais  si  toit  qu'Aigles  brillèrent  Bourgeois  camus  demeurereat  :  Ces 
Oiseaux  tant  estimez...  De  ces  Courtauts  en  rumeur  Recoitjnerent  la  fureur 
{Brébc\it,Liiiain  trav.,  112).  *  L..  .|ui  cite  S'-Simon. 

renijMiiK  —  refus  —  Ricli,,  dans  ll.D.T.;  ©  tous  les  lexiques. 

reniiit^ant  —  Bossuct,  dans  H.D.T.  ;  3  tons  les  lexiques. 

rentrée  —  Fur.,  dans  D.D.T.;  c'est  un  terme  de  chasse  chez  Kur.  Dans  A-, 
le  mot  est  donoé  aussi  comme  terme  de  jeu,  et  avec  ui:  emploi  Ggui'ë,  en 
parlant  d'un  homme  qui  rentre  mal  à  propos  dans  la  conversation  :  voilà  une 
belle  rentrée;  A*  y  ajoute  le  sens  de  rentrée  des  tribunaux. 

répartition  —  su  sens  de  partage  de  Wnéfices  iColbert,  LeH.,  11,  537,  602)  ;  le 
sens  nouveau  de  dépsrtemcnt.  régalemcnt  des  impôts  *  Fur.,  A.  A^. 

rouge-bord  —  *  Rich.,  Fur,,  A.,  Th.  Gorh.,  .\'.  —  La  grande  lasse  fut  rincée, 
Et  le  Roy  voulut  tout  d'abord  Qu'on  luy  vereAt  fa  rouge  bord  (Richer,  Or. 
bouff".,  504);  Avec  un  rouge-bord  acceptent  son  défi  (Boil.,  Sal.  111,  v.  13ti, 
»^d.  B.S.P..  I,  105). 

répétiteur  —  Rich.,  dans  H.D.T.  ;  •  Fur.,  A.,  \*. 

replacer-  *  Pom,.Duil.,G.Miege;  e  Hich,;*  Fur.,  A.;  e  Tli.  Corn.,  A*.  — 
D'un  tr4ne  où  ce  héros  a  su  If^  replacer  (Corn.,  VII.  532,  Surina,  v.  lâ9S). 

rtprétentant  —  ll.D.T.  donne  comme  premier  exemple  l'A, de  1694  ;  ^  Th. 
Corn.;  *  A'.  —  ô  peuple!  croyci  que...  vos  Pasteurs  n'ont  de  pouvoir  que 
comme  vos  reprétentans  (Bossuet,  Uint.  det   Car,,   11,608-609). 

reproduction  -—  Fur.,  dans  H.  D.  T.;  o  tous  les  lexiques. 

réiide —  Les  femmes  curieuses  qui  ont  des  alcauves  faites  d'une  mauierr  riclie- 
ment  embellie,  c'est  ce  qu'on  appelle  aujourd'huy  des  fteiidet  enchantées 
entre  les  plus  jolie»  ;  bien  que  ce  terme  semble  un  peu  précieux,  il  est  bien 
receu  (Maïf;.  BiifTet,  Notiv.  Oh».,  38).  —  ©  tous  les  lexiques. 

reapeetable  —  H.D.T.  le  signale  en  1611  dans  t:otBrave  ;  il  devait  s'être 
peu  répandu  c^nr  de  Callièras  et  Rouhours  le  considèrent  comme 
nouveau,  mais  comme  heureusement  introduit  et  favorablement  accueilli 
(Bouhoui-9,  Suite,  IS8-160;  de  Callières.  .Vott  à  la  Mode,  cité  par  L.).  — * 
Duil.,  B.  F.;  3  Rich.,  Fur.;  *  A .  ;  -9  Th.  Corn.;  *  A».  —  un  homme  de  bien 
est  reipectable  par  lui-même  ^La  Bruyère,  II,  93);  Un  éclat  qui  le  rend 
re»pecliible  aux  Dieux  môme  (Racine,  III,  507.  Ktth.,  v.  IHSV 

r*Maut  —  ll.D.T.  citi-  k  tort  comme  premier  exemple  1691,  Daviler,  Kxjil. 
der  ternie»  d'Archilect.  ;  *  Fur.,  Th.  (^orn .  ;  3  A.  et  A*.  —  ICm'ployé  au  ligure 
par  S'-Simon,  cité  par  H.D.T, 

reuerrement  est  un  mot  dû  à  Port-Royal,  que  Bouhours  n'accopte  pas 
iEntr.,  139  ;  cf.  D.,  16  ;  Suite,  295).  Le  mot  ne  plait  pas  davantage  à  Renaud 
{Man.  dp  parler,  "lO),  Barbier  d'.\ucour  eu  contraire  le  trouvait  ..  fort  propre 
dans  les  matières  physiques,  et  enror  plus  dans  les  choses  morales»  iSen- 
tim.  de  Cleanle,  Si).  —  •  Pom.,  Duil.,  G,  Miege,  Rich,,  qui  ne  donne  que  rri- 
terremenl  de  co^ur.  Fur.  qui  ne  l'applique  qu'à  des  mouvements  physiques. 
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reitaiil  —  Fur.,  dans  H.D.T.  ;  *  A..  A'. 

relracemenl  —  ••  ce  mol  est  commode  et  il  seroit  à  souhaiter  que  le  Public  le 

receùst  •<  (Bouhours,  Suite,  S94).  —  G  tous  les  lexiques. 
reirou»sii  —  Ricli.,dansH.D.T.   Le  mot  est  surtout  employé  en  parlant  d'un 

chapeau  (A*).  A.  ne  donne  que  le  simple  :  Iroutnit. 
rivérencieutemenl  —  L.  et  II.D.T.  citent  un  exemple  de  Sévigné;  9  tous  les 

lexiques. 
rhingrave   —   le  mot  est   venu  d'Allemagne  avec  le  vêtement,   au  milieu  du 

XVII'  s.  —  *  Rich.,  Fur.  ;  et,  le  Lex.  de  Mal.  par  Livet. 

ridiculiter  —  1666,  dans  H.D.T.  Ménage  est  à  peu  près  le  seul  a  trouver  le 
mot  bon  (0.,  II,  260|;  en  général,  on  hésite  à  l'accepter  (A.  de  B.,  Refl., 
611  ;  cf.  Renaud,  Man.  de  parler,  68  ;  Bellegarde,  Eleg..  267).  —  *  Rich.,  qui 
ne  le  tolère  que  dans  le  bas  style.  A.,  A*  qui  le  réserve  au  style  Tamilier. 

ridiculUé  —  *  Rich.  et  Fur.  Le  premier  déclare  que  le  mot  ne  s'écrit  pas  ; 
Tallemant  rapporte  qu'à  l'Académie  on  le  trouvait  mauvais  {Dècit.,  106]  ; 
Bellegarde,  tout  en  constatant  que  quelques  auteurs  s'en  servent,  préfère 
l'emploi  du  substantif  ridicule  {Eleg.,  !!94).  —  j'espère  que  je  mettrai  des 
bornes  i  cette  ridicuUlé  par  tous  les  discours  que  je  fais  (Sévigné,  IV,  272). 
II.D.T.  cite  un  exemple  de  Fur.,  Rom.  boarg.,  préf. 

rigidilf  —  L.  et  H.D.T.  citent  un  exemple  de  Boileau.— *  Fur.,  A..  A». 

rigoritme  -;-  S'-Simon,  I,  397,  dans  II.D.T.  ;  0  lexiques  du  temps. 

ritiblemenl  —  Mol.,  Et.,  a.  V,  se.  9.  dans  II.D.T.;  «  tous  les  lexiques  du 
temps.  —  risibilitfi  apparaît  dans  A*. 

ritoiirneUe  —  Bussy,  dans  Rich.  (qui  écrit  rilarnelli']  ;  *  Fur.,  A..  A^,  —  deux 
dessus  de  violon  pour  jouer  les  rilornelles  (Mol.,  Vlli,67,  Bourg,  genl.,  a.  Il, 
se.  I)  ;  Conservci-vous ,  ma  chère  bonne,  c'est  ma  riioarnelle  continuelle 
(Sérigné,  1671,  II,  196)  :  ma  nile,  ce  marmot.  Dieu  le  conserve!  .le  ne  chaii- 
gei-ai  point  celte  rilnurnelle  (Ead.,  IX,  209). 

ritalilé—  Mol.,  ZWp.  sm.,  a.  I,  se.  4,  dans  H.D.T.  —G  Pom.,  t;.  Miegc,  Rich., 
Fur.  ;  ♦  A.,  A*.  —  On  trouve  ricaulé  dans  Duil. 

roraillc  —  *  Pom.,  qui  cite  Scudéry,  Rich.,  Fur.,  A.,  Th.  Coni.,  A'  ;  oii  trouve 
rochaitle  dans  Cotgrave.  —  Un  char  couvert  de  roquaillf  (Scarr.,  V'irg.  Ir»v., 
II.  m)  ;  Six  masques  de  rocaille  (La  Font.,  VIII,  33). 

rocitilleux  —  1692.  dans  H.  D.  T.  Féraud  considère  oucore  le  mol  comme  >m 
néologisme. 

rucambole  —  sorte  d'ail.  —  Uicb..  dans  II.D.T.  ;  *  Fur..  A.,  Th.  Corn.,  A';  il 
apparaît  avec  le  sens  figuré  dans  A'  :  la  Requeste  civile  est  la  Rocambnte 
des  Procès.  —  le  crime  est  la  rncambole  de  l'Amour  et  l'absenee  en  est  le 
quinquina  (L.  de  Templery,  (ien.  et  Pol.,  130), 

riiller  —  terme  du  palais,  qui  doit  èliv  plus  ancien,  quoique  non  signalé  — 
*  Fur.  —  il  (un  sergent)  escrivit  cependant  à  Is  haste  une  requeslp  de 
plainte,  et  Uni  plus  il  les  voyoil  battre,  tant  mieux  il  r-illoil  (Fur.,  Rom. 
hnurg..  H,  33), 
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roinane»que  —  Fur.,  Rom.  bourg.,  I,  T,  dans  H.D.T;  *Fur.,  A.,  A».  —  Vous 
êtes  i-ofriAneffue  avecque  vos  chimères  [Mol.,  (,  \0~,  Etourdi,  v.  31), 

lomauenquenienl  —  Sévigné,  772,  dans  H.D.T.  ;  ©  tous  les  lexiques.  — 
yéccis  romaneaquement  sur  le  bord  de  la  rivière,  oiiesisîluée  notre  hôtellerie 
;Sêïigné,  VI,  38811. 

romlrau  ^  pièce  d'eau  —  *  tous  les  lexiques.  —  Et  le  jardin  du  plus  gros 
Financier  Languit  de  soif,  et  n'est  que  pietrerie  Sans  un  Rondeau  (Aec.  de 
Rond.,  1639,  70)  ;  plus  loin  est  encore  un  rondeau,  avec  un  beau  jet  au 
milicu(Mi''dcScud.,  Malhilde,  Pi-éf.,  101;cM03). 

ruiuoli* —  H.D.T.  cite  à  tort  comme  pi-emier  exemple  Richelet  ;  *  Pom., 
G.  Miege;  *  aussi  Fur.,  A.,  Th.  Corn.,  A*.  —  Du  Rottoiit  douze  bouteilles 
iLorct,  13  fév.  164Ô,  v.  170);  sans  truffes,  rostolU  ni  vin  de  Champagne 
[Bavnii,  Coquette,  a.  l\',  se.  11,  dans  H.D.T.). 

roufieauil  —  G.  Patin,  £«((,,  V,aOO,dan8  H.D.T.  ;  *Duîl.,  Fur.,  A.,  A>;  *L.,  qui 
cite  Ilauleroclie. 

roussi  —  cuir  de  Russie  (Scarron,  Virg.  fraf.,  (,  dans  ll.D.T.  ;  *Fur.,  A'.  —  il 
les  vouloil(seH  bottes)  de  vache  de  rouiii(d'Ouville,  Contes,  I,  2S3);  ses  sou- 
liers estoient  si  couverts  de  rubans  qu'il  ne  m'est  pas  possible  de  vous  dire 
s'ils  estoient  de  rou»ty,  de  vache  d'.\ngleterre  ou  de  marroquin  (M"*  Dcsjar- 
<Hi\B,  Récit  lie  la  Farce  des  Préc.,  N'"  Coll.  Moliér.,  32). 

riibanlf — Cyrano,  Péd.  Joué,  a.  V, se.  S,  dans  H.D.T.  ;  e  tous  les  lexiques. 

riidiiiiier  (qui  rudoie  les  gens)  —  Mol.,  G.  Dandin,  a.  H,  se.  1,  dans  H.D.T.  ; 
*  Fur.  ;  cf.  le  Lex.  de  Mol.  par  Livet,  et  Hug. 

ruinententent  —  Sévigni;,  1194-,  dans  H.D.T,  ;  Q  tous  les  lexiques. 

S.ililiT  —  *  Pom.,  Duil.,  G.  Miege,  au  sens  de:  horloge  à  sable.  *  Duil.,  Rich., 
au  sens  de  :  poudrier. 

M(((H.^Hicn/ —  Rich.,  dans  ll.D.T.  ;  *  Fur.,  A.,  \K~-  ilavoit  un  furieux  sai- 
gnement de  nei  (Sévigné,  Vlll,  324,  cf.  ib.,  note  28)  ;  il  lui  prit  un  saigne- 
ment de  ncï  (Racine,  IV,  559). 

saîniM^nt  —  Fur.,  dans  H.D.T.  ;  le  mol  a  te  sens  de  :  créancier  qui  poursuit; 
A.  et  .\'  donnent  en  outre  :  froid  saitiiianl. 

xalinsanl  —  A.,  dans  H.D.T.  ;  *  A*. 

s.it'in  —  H.D.T.  donne  comme  premier  ei.  Félibien,  1676,  Princ.  de  l'Archil., 
Titj.Cemolestantéricur:  la  Reine  Méreque  moname  toujours  révère.  Qui  don- 
na lesgrandsViolonsDansIcplus  charmant  des  Salons,  Lieu  d'Architecture  h 

1.  romantique.  \^  premier  exempte  relevé  par  M.  A.  François  dans  sa  monographie 
du  mat  ;Ann.  de  la  Soc.  J.-J.  Rousseau,  t.  V),  eut  des  environs  de  1777.  On  trouve 
le  mol  longtemps  auparavant,  dam  une  lettre  du  7  oct.  1664  :  Il  faut,  Monsieuri 
finir  ce  hillet  pai-  une  pièce  esseï  plaisante  et  curieuse  de  Mesiieurs  les  Pasteurs 
d'.\rcadte.  je  veux  dire  de  Messieurs  de  l'académie  Arcadiennc  de  Rome.  C'est  une 
lellrc  circulaire  qu'ils  adressent  à  Messieurs  leurs  confrères  du  dehors. . .  et  qu'un  de 
mes  amis  de  Besançon  m'a  envoyé  pour  me  divertir  el  me  faire  rire  des  affectations 
puériles  de  ces  pastoureaux. . .  Que  dites-vous,  Monsieur,  de  ces  pastoureaux,  ne 
sont-ils  pas  pas  bien  romanliquei  {FMg.  de  Kudé,  Lettre»  inédiles  de  l'abbé  Claude 
y'ieaite.  Exlr.  du  Bull.  d'IIist.  el  d'Arcliéol.  relifcieuses  du  diocèse  de  Dijon,  tSIM 
p.  153-1  m;. 
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la  mode  'Loret,  <*'  mars  tdH,  t.  Û5-i0)  ;  od  se  force  h  sortir  de  ce  supeibe 
talion  pour  entrer  dans  une  chambre  mapiiQque  (M'''  d»  Scud.,  MatkilJr , 
8H-89,prér.  ;  ii.,  27;.  —  *  1,.,  qui  cile  Racine,  Rtlher,  v.  827;  3  tous  l^s 
lexiques,  aaiif  Th.  Corn. 

talfiflrlire  —  Hich.,dan9n.  D.T.;*Kur.,  .\„  \*. 

taïKlificalear  est  un  mot  janséaisle  condamné  par  Bouhours  {Imil.,  'Mi-Ti7i, 
cf.  Rosset,  o.c.,29). — *  Duil.  seulement. —  La  vraye  présence  de  Dieu  dont  Ip 
contemplatif  doit  estre  imprimé  est  celle  de  Dieu  dans  les  âmes  comme  leur 
tanctifieatear  fBossuet,  Ktlattd'OraU.,  6i);  voir  d'autres  exemples  de  Ili-s- 
suet  dans  L.  et  H.D.T.  ;  de  Massillon  dans  L.' 

tapinièr»  —  Fur.,  dans  11.  D.  T.  ;  -^  tous  les  lexiques  ;  *  L. 

taliner  —  Fur.,  dans  ll.U.T.  ;  A.  et  A'  ne  donnent  que  le  participe  adjci-lif 
Kttiné.  —  Je  suis  doux,  paciDque,  aisé  i  vivre,  l'humeur  »a/in<V,  veloutée 
(Regnerd,  Dmc.  itArl.,  se.  3>. 

*atiri»er,  dont  on  a  des  exemples  anciens,  est  considéré  comme  un  mot  nouveau 
et  douteux  LBell^^arde,  EUg.,  iUl) .  —  9  tous  les  lexiques. 

lalàfaiianl—  Kur.,  dans  II.D.T.  ;♦  A.,  Ai;*L.,  qui  cite  unexemplede  Mas- 
sillon. 

laulitler  —  *  Fur.,  A.,  A*;*II.D.T.  —  L'insecte  laufiffanf  cherche  à  se  réunir 
(I^  Font.,  II,  42,  V.  23)  ;  les  sauterelles  représentent  parfaitement  le  génif 
des  hérésies...  qui  vont  toujours  comme  en  laulillanl  d'une  question  m  une 
autre  (Boaauet,  Apocal.,  157-158). 

«eeter  —  Pur.,  dans  H.D.T. ;  *  A,,  .\*qui  le  déclarent  bas. 

iavoir-faire  —  c'est  un  terme  nouveau,  maisiln'ya  pasd'appai-euce  l|u'il^ub- 
sisle,  et  je  ne  sçay  mcsme  s'il  n'est  point  déjà  passé  (Bouhours.  Enlr.,  Vl  •  ; 
Rouhoui*s  constate  que  ce  mot  monstrueux,  après  avoir  été  délaissé  reprend 
delà  faveur  (ffern.,  Tili),  Bellegai-de  reconnaît  que  les  dames  le  disent  enom", 
mais  i]  le  condamne  (Eleg.,  3861.  L.  de  Templery,  qui  trouve  cette  expiv-- 
sion  horrible,  avoue  qu'elle  est  admise  dans  U  langue,  mais  soutient  qu'on 
ne  l'emploie  qu'en  conversation  (Gp/i.  el  Pot..  .~i4).  —  *  Rich.  :  n)otqui>e  dit 
encore  quelquefois  pour  (»ir)  des  gens  qui  ne  parlent  pas  poliment,  l-'ur. , 
A.,A>.  —  Etd'oùmeviendroit-ilque  de  mon  i«noip-/'ai"re  (La  Font..  Il,  ITr.. 
V.  IS);  l'extrême  con Banc c  que  nous  avons  en  son  saiioir-/'a(re (Sévigné.  il.tus 
Féraud);  Le  ianotr-faire  et  l'hahileté  ne  mènent  pas  jusqu'aux  énormes 
richesses  (La  Bruyère,  1,  260);  riche  par  son  tavoir-faire  {id..  H,  KW). 

êaeoir-oiorf  —  Bouhours  est  aussi  hostile  k  ce  mot  qu'à  naFoir-fairv  Enlr.. 
97;  cf.  Rem.,  SI4).  —  B  tous  les  lexiques.  —  La  complaisance  des  honnesle» 
gens  est  tres-aisée  b  discerner...  elle  n'a  jamais  d'intercst  particulier,  elle 
regarde  en  gênerai  la  bien-seance  du  monde;  c'est  précisément  ce  qu'on 
appelle «çaroie  vivre.  [M"»  de  Scud.,  Mathitde,  3S,  prét.l.  L.  cite  \ji  Bruvi'rc. 

Mvonnage  —  Rich..dan»  II.1>.T.;  *  Fur.,  A.,  A'. 

n'était  que  le  doublet  <ii-  s^m- 
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teapin  —  nom  propre  chei  Moliùre,  est  bientôt  employé  comme  nom  com- 
mun. Voir  S<-Siroon  [1,46,  citépai<  H.D.T.);  O  tous  les  lexiques  du  temps. 

$r*tériiUt$e  ~  Fur.,  dans  H.D.T.  ;  *  A.,  \';*  L.,  qui  cite  Féiielon. 

t*ehoir  —  1660,  IixHr.  nux  in*p.  de*  Mnniif.,  arl.  iT,.  dans  [I.D.T.;  O  lous  les 
lexiques. 

timinarUle  —  Fur.,  dans  H.D.T.  ;  O  loua  les  lexiques. 

aeruitive  —  Rich.,(lans  )I.  )>.T.;*  A.  elA'.  On  trouve  dans  Th.  Cma.  :  plaul« 

ierrr-file  —  Uicli.,  dans  H.I>.T.;  *Fur.,  Tli.  Corn.,  .\i. 

tijraffUe  est  donné  par  Ricli.  comme  un  mol  écorché  de  l'italien  ;  *  Th.  Corn. 
timpUficalion  —  G  tous  les  lexiques.  —  une  prétendue  mipJi^cad'on.  une  pré- 
tendue rOduction  de  tons  nos  actes  il  un  acte  perpétuel  et  universel  (Bossuet, 

KiaU  rf-rtrai».,!!,  :ï,  dans  L.  et  11.  D. T.). 
iiroler  —  *  Rich.  ;  mot  bas  et  burlesque,  Fur.,  k..  et  A'  :  il  est  bas.  —  .le  nirotp 

mon  vin, quel  qu'il  soit,  vieux,  uouyeau  [Regoard,  Foi .  am.,  a.  111,  se.  V). 
lo/a  (arabe)  —  H.D.T.  le  si^ale  au  xvi°,  mais  il  est  considéré  au  xvii'  comme 

un  mot  nouveau  (de  Callières,  Mots  nia  Mode.  178;  voir  Schenk.  o.<-..  ir.»).— 

♦  Rich.,  Fur.,  A,,  Th.  Corn,.  ,\*. 
tokrie—  1664,  Cons.  (/uComm..  dans  H.D.T.;  *  A.et  At,avecle  aensde  :  mar- 
chandise ou  Tabrique  de  soie. 
tolùler  —  9  tous  les  lexiques.  —  qui...  laissoit  tolidpr  cet  usage  {S'-Simon, 

XVII,  301  ;  cf.  XV,  361). 
tomnambule — Fur.,  d.ins  H.D.T.;  *  Th.  Com.,  \':  il  est  peu  en  usa^e. 
vtporifiqiiir —  Fur.,  dans  ll.D.  T.  ;  Fur.  le  donne  il  l'article  loporalif,  en  disant  : 

les  Médecins  disent  quelquerois  toporiflque;  *  A.,  S.*. 
tortatU — une  physionomie  vive,  ouverte,  «orf an  Je  (S'-Simon,  111,  303,  cité 

par  I..)  ;  e  tous  les  lexique»;*  H.D.T. 
toUâifr —  H.D.T.   en  elle  deux  exemples   du  début  du  wiii*  s.  ;  O  tous 

les  lexiques. 
loabrellf  —  le  mot  se  Irouve  en  1640  dans  L'honetle  homme  de  Farct  (1391 , 

—  *  Pom.,  Rich.,  Fur.,  A.,  A'.  Pour  \.  et  A'  c'est  un  terme  de  mépris.  On 

trouvera  de  nombreux  exemples  dans  le  Le-r.  tle  Mol.  par  I.ivct. 
lou/fre-douleur    —    H.D.T.     elle    il  tort  comme    premier    exemple  Fur.  ; 
,  *  .K.,  A*  :  il  est  du  style  familier.  —  Et  je.  parmy  lant  de  rancœurs.  Seray 

toujours  toaffre  douleur»  (Richer,  Ov.  bouff.,  4i7)  ;  l.a  gueuse  encor  l'attend. 

Pauvre  toa/fre-doalear»  (Th.  Corn.,  Am.  Ala  Mode,  a,  U,  se,  »;. 
loaiUonaer  —  1663,  Racine, /.''<;. ,dansl..  el  H.D.T.;  o  lous  les  lexiques. 
»oug-bibliolMcaire    —    H.D.T.    citi-  îi    tort  comme  premier    exemple    Fur.  : 

*Rich.;  O  autres  lexiques. 
tout-fermier  —  *  Rich.,  A..  A*;  *  ll.D. T.,  qui  elle  un  exemple  de  16Ht,  r.nr- 

reip.  des  Conlrôl.  g^n.,  et  L.  un  exemple  de  Regnard,  Le  Joueur,  \.  1. 
tout-lieutenanee  —  Fur.,  dans  H.D.T.;  *  S. 
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gout-lieaUnanl  —  16fi9.  Colbert,  iWf.,  dans  H.D.T.;  *  Hicli.,  Fur.,  A.,  Th. 

Corn.,  A», 
(oui-minûtr'e  —  Itetz,  Mém.,  11,  459,  dans  !..  ;  0  lous  les  lexiques.  — je  feray 

bien  les  autres  petites  (choses]  avec  les  Soûminitlrvi  qui  les  doivent  aux 

gens  de   vos tre qualité  [Bussy-Rab.,  Ment.,  I,  42fiL 
aouf-précepieur  —  texte  d'archives  de  1679,  dans  H.D.T.;*  Hich.,  Fur.,  A. 
souï-serr«aire  — Hich..dan9  H.D.T.;  *  Fur. 
ious-lrailanl  —  1674.  Colbert,  Lell..  dans  II.D.T.;  *  Fur.,  A. 
»oua-lrailer  ~  lii73,  dans  11. D. T.;  *  Fur.,  \. 
xpkéricilé  —   1671.   P.  Chérubin, /itop(r.  ocul.,  dans  H.D.T.;  0   tous  les 

lexiques. 
tponlanéilé  —  1695,  Leibniz,  dans  II.D.T.;  *  A'. 
tiage  —  Rich.,  dans  II,  D.T.;*  Fur.,  Th.  Corn.,  A';  il  est  donné  comme  t«rine 

ecclésiastique  ;  *  1..,  qui  cite  Saint-Simon. 
statique  —  H.D.T.  indique  à  tort  comme  premier  exemple  Fur.  ;  *  Rich. 
tteinkerqiie  —  B  tous  les  lexiques.  —  Le  col  long  et  les  gorges  creuses  ont  donné 

lieu  à  la  tleinkerqae;  et  ainsi  du  reste  (Regnard,  Atlendes-moi  s.  rorme,ac.6). 
sloîcitme  —  (on  trouve  aloTrilé  chez  G.  Patin')  —  le  sloîcîiime  est  un  jeu  d'esprit 

(U  Bruyère,  2,  dans  II.  D.  T.l  ;  •  A». 
iubsl^nthvment  —  1660.  (ir.  gMéraU,  dans  II.  D.  T.  ;  *  Fur.,  A.,  A'. 
succédané  —  For.,  dans  11.  D.  T.  ;  *  Th.  Corn, 
«iiccunale  —  Fur.,  dans  H.  D.T.;*  Th.  Corn.,  .\'.  —  Le  mol  est  employé  en 

matière  ecclésiastique  ;  une  église  succursale, 
sucrier  (objet  de  vaisselle)  —  L.  cite  un  exemple  de  1679;  le  mot  doit  se 

Irouver  auparavant,  car,  d'après  Fur.,   Scarron  aurait  reproché  à  sa   steur 

••  d'avoir  fait  appetisser  les  trous  de  son  sucrier  par   un  bon  ménage  »  ; 

*Duil.,Ricb.,Fur.,  A.,Th.  Corn.,  A'. 
suprématie  —  *  Fur.,  A.,  Th.  Corn.,  A'.  —  on  les  a  fait  venir  en  Angleterre 

jusqu'i  souscrire  la  suprématie  (Bossuet,  Var.,  X,  20,  cité  par  L.). 
suprêmement  —  S*-Simoa,  dans  L.  et  H.D.T.;  @  tous  les  lexiques. 
surehaulfure  ~  1676,    Félibien,    Princ.  <le  lArehil.,  dans  H.  D.  T.  :  *  Fur., 

Th.  Corn. 
suréminenl  est  dans  A.  ;  il  a  été  supprimé  dans  .\*.  —  ce  prétendu  amour 

pur  dont  vous   faites  un  degré  laréminent  (Bossuet,  I>ir.  ecr.  s.  les  Max, 

des  Saints,   16,  Avert.);  on    trouver:!  d'autres   exemples   de   Bossuet  et  de 

Bourdaloue  dans  L. 
«urencAf'rir— Fur.,dansH.D.T.;*  .\. ,   XK 
sursis  —  Fur.,  dans  H.D.T.  ;  *A.,  Aï. 
surtout  =  vêtement  —  *  Fur.,  qui  le  signale  comme  étant  de   1684,  A.,  Th. 

Corn.  :  ce  root  n'est  en  usage  que  depuis  fort  peu  d'années.  A*.  Ouli-e  ce  sens, 

on  trouve  dans  A.:  petite  charette  fort  légère  pour  [>orter  du  bagage;  et 

dans  A'  ;  pièce  de  vaisselle  d'argent  qu'on  place  au  milieu  des  grandes 
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Ubles.  —  Pour  ud  aartoal  de  chasse  il  me  sera  commode  (Regnard,  Mènrch- 
mn,  a.  I,  se.  2);  quel  lurtoul  que  ce  rhumatisme  (Sévif^é,  IX,  437). 

lurrfillanl  —  H.D.T.  cile  à  tort  comme  premier  exemple  Ricli,;  *  Duil.,  Fur., 
A.,  .S.1.  —  Il  n'est  pas  mal  de  s'asaui-er  ud  peu  contre  les  soins  des  minfil- 
Uiit»  (Mol.,  VI,  246,  Le  Sicil.,  se.  6)  ;  Aux  yeux  des  turwilUntt  peiit-OD 
mieux  se  souslrnire?  (La  Font.,  VM,  379,  v.  1166). 

:iwl/c  ttnl.'  —  Poussin,  /.«//.,  93,  dans  H.D.T.;  *Rich,  :  terme  de  peinture; 
O  Kur.,  A.,rh.Corn.,  A», 

»ijmrtrié  est  employé  &  plusieurs  reprises  par  Bary  :  il  laut  que  les  di^Domhre- 
mens  soient  lyinmetries  (Secreti  de  notlre  Langue,  IBIl,  —  *  B.  F. 

»i/inpathîqueinenl  —  Th.  Ikirn.,  Charme  de  la  voix.  a.  Il,  se.  1,  dans  H.D.T.; 
Q  tous  les  lexiques. 

ttjmphonUlf  —  II.  O.  T.  cile  h  tort  comme  premier  exemple  Trévoux,  1704; 
*  Fur.  seul  —  Pour  ceux  dont  voua  parlez,  ce  sont  les  tymphonUlei,  Les 
|i(>intres,  les  danseurs,  et  les  sous^machinistes  (Montfleury,  Coinéd .  Poêle, 
a.  I,   se.  \). 

tijsième  — 1664.  Cureaude  la  Chambre,  dans  H.D.T.  — Ce  mol,  d'abord  em  ployé 
dans  la  iangicue  des  philosophes  et  des  mathématiciens,  entra  asKK  rite  daas 
la  langue  courante  fBouhours,  Rem.,  SI  ;  cf.  Bellegardc.  Eleg.,  263)  :  touterois 
Rouhours  constate  qu'il  n'est  pas  encore  bien  établi,  et  qu'il  est  odieux  i  plu- 
sieurs (fens  liabilea.  Hich.  confirrac  l'opinion  de  Rouhours,  et  Pur.,  Th.  Corn,, 
.V.  et  .\'  ne  donnent  pas  le  sens  figuré  de  tituation,  eoniUlution.  —  C'estoil 
donc  la  difficulté  du  nouveau  dogme,  ou.  comme  on  parle  k  présent,  du  nou- 
veau «i/tléme  de  Luther  (Bossuel,  Hi$l.  de»    Var..  I.  IS). 

Tabalière  —  16^111,  Rcrtliod,  Parin  borl.,  139,  sous  la  forme  iabaquUtre,  dans 
H.D.T.;  *  Rich.,  Fur.,  .\.,  A*;  la  forme  labaqaiire  est  encore  dans  Fur,  et 
A.  —  Cf.  Mol..  V.  79.  l>on  Juan.  a.  I,  se.  1.  —  l'exercice  de  la  tabatière  (de 
(■--illières.  Mol*  à  la  moHf,  188;  voir  Schcnk,  o.  c,  ir.7). 

Indique  (\ai.  grec  ~  Fur.,  dans  H.D.T,;  *  A.,  Th.  Corn.,  A';  suivant  A.  et 
A-,  le  mot  ne  se  dit  guère  qu'en  parlant  des  anciens. 

Sain  —«Rich,  et  Fur.  :  teint,  A.  el  A*. 

langage  —  Th.  Corn.,  dans  H.D.T.;  ©  tous  les  lexiques. 

tangente—  Rich..  dans  H.  D.  T.;  *  Fur..  Th.  Corn. 

I.inguer  ~  Rich.,  dans  H.D.T.;  •  Fur.  et  Th.  Corn.;  tous  ces  lexiques 
donnent  le  mot  sous  la  foi'me  tanquer. 

lapaije  —  ©  tous  les  lexiques.  —  Je  demande  si  on  n'a  point  fait  tapage 
cher,  vous?  —  Qu'appel  ex- vous,  Monsieur,  faire  tapage"^  Je  n'entends  pas 
ce  mot-la.  —  Faire  tapage,  c'est-à-dire,  si  on  n'a  point  cassé  vos  meubles 
((iherardi,  Relnur  de  In  foire  de  Rezons,  se.  dern..  Th.  Ital..  VI,  163). 

taponner  —   Sévigné,  Lell.,  157,  dans   H.  D,T,  ;  -3  tous  les  lexiques. 

larauder  —  Fur.,  dans  H.D.T,;  *  Th.  Com.  seulement. 

tatillon  —  1695,  Gherardi,  Rel.  de  la  Foire  de  Reionn,  dans  ILOT.;  etous 
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Itinporitement  —  Bien  qu'on  ait  des  exemples  du  ivi'  siècle,  Bouhours  croil 
i]uc  ce  mot  a  été  essayé  par  d'Ablancourt  et  il  lui  paraît  assez  inutile  {D^  6C  . 
Renaud  eslime qu'il  est  peu  établi  et  que  c'est  un  mauvais  mol  [.Van.  dr  fur- 
fer.  515.  cf.  541).  — *Pom..  G.  Miege,  Bich.,  A.,  A';  e  Duil.,  Pur. 

Un^brea$finenl  —  S'-Sîmon,  VU,  110,  dans  (I.D.T.;  G  tous  les  leiiqiies. 

f^nri  remplace  l'ancienne  forme  tenve  encore  dans  .\.,  qui  n'accepte  t^na  que 
ilansicdogmatique;  *  B.  F.,  Fur.,  qui  écrivent  aux  deux  ^renres  lenaf.    \'. 

Utaamaturge—  II.  l>.T.  cite  comme  premier  exemple  G.  Patin,  tS63:  le  mol 
est  déjà  dans  Balzac  (II,  710),  sous  la  forme  thaumataripie  ;  -3  tous 
les  lexiques  ;  *  1..,  qui  cite  Fléchier. 

Ih^orralie  ~  1*04,  Trévoux,  dans  ll.D.T.  ;  O  tous  les  lexiques. 

Ihpimomèire  --  1667,  ChapeUin.LeU.,  dans  H.  D.T.;  *  Rich.  qui  cite  Itohault, 
Fur.,  A.,  Th.  Corn.,  A  *.  ^  1^  jour  des  noces,  le  thermomètre  de  la  len- 
dresseest  h  son  plus  haut  degré  [Hegnard,  jl«?nde:-moi«ou«  rorme,  se.  (i  , 

fAuri/ïraire  (lat.eccl.)  — Fur.,  dans  H.  D.  T.;*A.,Tli.  Corn.,  A';  le  mot 
est  indiqué  seulement  comme  terme  ecclésiastique. 

%^a»lle—  Ricli.,  dans  II.  11. T.  ;  *  Fur.,  Th.  Corn. 

tignoaner  —  1704,  Trévoux,  dans  II.   I).  T.  ;  ©  tous  les  lexiques. 

Uinhalifr—  *  Pom.,  G.  Mlege,  Rich.,  Fur.,  A.,  A». 

lire-hotlr  —  Fur., dans  (I.D.T.  ;  *  Th.   Corn,,  A>. 

(ifv-ftou/on  —  Rich.,  dans  H. D. T.  ;  *  Fur.,  Th.   Corn.,  A'. 

lire^lou  —  Rich.,  dans  11.  D.  T.  ;  *  Fur.,  Th.  Com. 

(i/e-%n*  —  Rich.,  dans  H.D.T.  ;  *  Fur.,  Th.  Corn..  A*. 

loUranl  —  B  tous  les  lexiques.  —  ...induire  les  esprits  à  la  Religion  Catlio- 
lique, c'est-à-dire  à  la  plus  severe  el  il  la  moins  Intfrante  de  toutes  les  reli- 
gions iBossuct,  Avert.  aiij:  Prol.,  VP,  S  i\,  041). 

(oni./«e  —  Fur.,  dsns  II.  I).  T.  ;  *  Th.  Corn. 

(on(e  —  Fur.,  dans  H  .D.T.  ;  •  A.,  AV 

i«j-<-A*i-p  — Fur.,  dans  II.  D.  T.  ;*  A.,  Th.  Corn.,  .\». 

tori-fifaelian  —  Fur.,  dans  11.   I».   T.  ;  *  Th.  Corn. 

JoDw—  1676,  Félibien,  /Vi'nc.  df.  l'An-hilecl..  dans  II.  D.  T.;  *  Rich.,  Ktir.. 
Th.  (ktrn. 

torlillHi/f  —  Q  tous  les  lexiques  ;  *  L.,  ll.D.T.  —  elle  parle  de  la  meiU<*ui-e 
Hanté  de  M»''  La  Fayette  :  tout  cela  saucé  dans  mille  douceurs,  point  lant 
de  lorlillages  (Sévigné,  V,  297-298), 

torlilUril  —  nOO,  Liger,  A'ooc.  «ai».  riM(.,cité  |>ar  Delb.. /(«.,  dans  ll.D.T.: 
le  bois  liirlillard  oa  fortu  ;  G  tous  les  lexiques. 

ImiraebrochK  —  ll.D.T,  indiqua  à  tort  comme  premier  exemple  Rich,; 
*  tous  les  lexiques.  Selon  Rich,  on  se  serait  servi  de  l'instrument  en  France 
depuis  une  soixantaine  d'années.  —  Ce  taurne-broche  d'or  qui  vous  pend  au 
côté  (Monttleury,  (ii-nlilk.  dfBeauct,  a.  Ill,  se.  8), 

(r»p.-wsi>c  —  *  Rich.;  mot  bas  qui  ne  sedit  i^uere  qu'en  parlant.  Fur.,  .\,,  A»; 
*H.D.T.,.iui  cileRich. 
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tra-'ifitte  —  H.O.T.  donne  à  tort  comme  premier  exemple  Hicli.  ;  *  Doil.  nu 
senâ  de  Glet,  Rich.  eL  Th.  Corn,  au  sens  d'herbe. 

inine-iicou  —  Q  tous  les  lexiques.  —  L'un  m'appelle  Martin  coqiiasse,  l.'auli'e 
Capitaine  Fracasse, Qui  nomme.  . .  Mon  Fils  Bacchus  un  guigne  pot,. , .  Mon 
Mercure  un  Iraiane  Licou  (D'Assoucy,  On.  en  b.  humeur,  59)  ;  . . .  on  verra  la 
Cour  sans  jaloux,  Le  Pont-Neuf  sans  Iraine-iicon»  (Loret,24  mars  1 652,  v.  37- 
3*tl;  . .  .une  Troupe,  assez  féroce.  De  ces  mauifits  Iratite-iicoui  Vul^irement 
noromez  Filous  (Id.,  S8  avril  1658,  v.78-80l 

Iraine-in&tkear  —  ©  tous  les  lexiques.  —  car  j'aime  si  peu  cette  Engeance  De 
Pirate  et  de  Voleurs,  Qui  sont  de  vieux  Iraine-mal-heiint  (Lorel,  29  nov. 
166i,  V,  146-148);. .  .6  ce  Iraine-malhear  Montrer  de  quoi  finir  noire  misère 
(La  Font.,  V,  501-502,  v.  175-176). 

traine-polence  —  Fur.,  cité  par  H.D.T,  ;  mais  le  mot  se  trouve  auparavant  : 
méchant  fliou,  tratne-polence  (Boisrobert,  Belle  plaideane,  a.  l,  se.  8,  cité 
dans  Iji  Font.,  V,  SOI,  n.  2);  *  L.,  qui  cite  llamilton. 

traitant  -  Corn.,  Suite  du  Ment.,  !,  1.  dans  ll.D.T.  ;  *  Pora.,  Rich,,  Fur.,  A., 
A*;  voirHug. — 6orel  prétend  que cerlaineageasauraient  confondu  (raifeoret 
Irailanl:  «  passant  un  jour  sur  la  place  du  change,  oii  deux  hommes  parloient 
d'un  certain  Financier,  et  disoient  :  Il  s'en  va  estre  l'un  des  plus  grands  et 
des  meilleurs  Traictans  de  Paris,  il  leur  demanda  promptement  :  Ou 
demeure-t'il  ?  Tient  il  table  ouverte  pour  traiter  ses  amis  gratuitement,  ou 
bien  s'il  traicte  à  une  pislolle  pour  teste  ?  Ces  deux  hommes . , .  luy  aprirent 
qu'ily  avoil  dilTerence entre  Traiteur  et  Traitant»  (Sorel,  Polyandre,  I,  3â2- 
323).  L.  de  Templery  fera  encore  la  distinction  entre  les  deux  mots  {Gen. 
et  Pot..  110). 

traiteur  était  également  nouveau  —  Scarron,  Oeav.,   I,  311,  dans  H.D.T.  ; 

-  *Rich.,  Fur.,  A.,  A'.  —  . .  .je  vais,  |)Our  celle  affaii-e,  Faire  venir  traiteur, 
violooa  et  notaire  (Monttleury,  Dame  m^.,  a.  V,  se,  5)  ;  Comment  appelez- 
vous  ce  traiteur  de  Limoges  qui  fait  si  bonne  chère?  (Mol.,  VII,  254,  Pour., 
a.  I,  se.  4). 

Iranquilliêer  se  rencontre  avant  le  xvii'  siècle,  mais  il  n'en  a  |)as  moins  été 
considéré  comme'un  néologisme:  «ce  terme  est  aujourd'huy  en  usage,  mais 
il  n'y  a  esté  receu  qu'avec  peine  ;  il  parut  ridicule  dés  sa  naissance,  et  la 
<:aur  en  Ht  mille  railleries. . .  l'accoutumance  en  a  eiïacé  peu  h  peu  le  ridi- 
cule 11  (A.'  de  B.,  Refl.,  690)  ;  plus  tard  Beltegarde  constate  le  succès  de  ce 
verbe  [Eleg.,  267}.  Cependant  A.,  A*  considèrent  qu'il  n'a  proprement 
d'usage  qu'en  parlant  des  humeurs  du  corps.  —  Je  m'en  vais  un  moment 
tranquilliser  ma  bile  (Regnard,  il/<*nec/impii,  a.lll.sc.  12);  il  n'est  pas  ridicule 
de  souhaiter  qu'un  sang  auquel  on  prend  tant  d'inlérèl  se  tranquillise  et  sj 
rafraichisse  l'Sévigné,  V,  204), 

tranacendantal  —  H.D.T.  cite  ù  tort  comme  premier  exemple  Trévoux,  1704.— 
Le  mot  est  dans  Bossuet,  1698  :  il  faudroit  exclure  jusqu'à  la  bonté  de  Dieu  : 
je  dis  cette  bonté  excellente  et  transcendenlalr  par  laquelle  on  l'appelle  hou 
{Div.  eer.iur  les  IHax.  de»  Saint»,  166;.  —  ©  tous  les  lexiques. 

fntn»fa*er  esl  dans  le  lexique  de  Danet  ;  Q  tous  les  autres  lexiques. 

D,!„t,zed.yGOOg[e 


r>IO  HI8TOIIS  DE    LA    LANGL'Ë   FRANÇAISE 

tranêil  (îtal.)  —  IMlt,  Colbert,  Dite.  a«r  IrsManaf..  dans  H. D. T.  ;  e  lous  les 

lexiques. 
(nnttuder  (lat.)  —  1700,  l.iger,  Noue.  Mai*,  ruit,,  dans  Detb.,  Ree. ,  cili-  par 

II.D.T.  ;  e  tous  )es  lexiques. 
IrembUur  (secte  religieuse)  —  *  Fur.  et  A>  qui  donnent  busaî  le  sens  de  :  qui 
tremble  saaa  sujet  ;  A*  constate  qu'il  n'a  guère  d'usage  au  propre.  — 
L'a  litre -jour,  cet  An^ois  TrembUar,  Cet  Apostat. . .  ^Loret,  6  janv.  1637, 
V.  111-112)  ;  En  Angleterre,  les  TrembUun,  Qu'on  dit  être  de  (grands 
hâbleurs  (Id.,  3  fé*.  1661,  v.  243-2U,  etc.)  ;  les  Quakers  ou  les  Trvmbipun 
(Bosauet,  Avert.  aux  Proi.,  Ml,  %  xxvi,  330). 
tremplin  (ital.)  —  II.D.T.  donnA  k  tort  comme  premier  evemple  T)i.  (luni.  ; 

*  BicI). 
tres$eur  —  Rîch.,  dans  II.D.T.  ;  *  Fur. 
tricolore  jlat.)  —  S  loue  les  lexiques.  —  Sou  teint  est...  Iricolor  :ellei'sl,  ma 

Coi,  charmante  (Regnard,  Le  Bml,  se.  7). 
tricot  —  1666,  Depping,  Corr.  atlm.,  dans  H.D.T.  ;  3  tous  les  lexiques. 
Iriennalili-   Palru,  cïlé  par  Rich.,  dans  II.D.T.  ;  *  Fur.,  A.,  A'. 
trigauder  et  Irigauderie  —  Rich.,  dans  H.D.T.  ;   *  Fur.,  A.,  A*.  Voir   dis 

exemples  de  Dufresny,  dans  H .  D.T. 
trinôme  —  Fur.,  dans  II.D.T.  ;  •  Th.  Corn. 
Iripolir  —  e  tous  les  lexiques,  sauf  Rich.;  *  H.D.T.  —Qui  recurei-a  son  Idole. 

Et  son  Tripié  (ripo/ira  (D'Assoucy,  On.  en  b.  humeur, H). 
Irirègne  —  Fur.,  dans  II.  D.  T.  ;  Q  tous  les  lexiques,  sauf  Th.  Corn,  ;*L. 
Iriteelion  —  Fur.,  dans  H.  D.  T.  ;  *  Th.  Corn. 

trivelin  (ital.)  —  Mol.,  Am.  mid.,  dans  H.D.T.  ;    Q  tous  les    lexiques.  — 
On  trouve  dans  Scarron  :  Venez  k  pas  de  Trivelin,  Avec  Brodequins  A  Son- 
nettes,  Et  vos  meilleures  Castaignettes  (Œuo.,  I,  33i}. 
trinelinade  —  La  Font.,  IX,  173,  dans  L.  et  H.D.T.  ;  0  tous  les  lexiques. 
Iricialemenl  —  *  Duil.,  Rich.,  A*;  $  autres  lexiques. 

iroqaeur  —  La  Font.,  V,  318,  dans  H.D.T.;  *  Rich.,  Fur.;  a  aulres 
lexiques.  —  Connois-tu  quelque  fils,  dis  moi,  de  ces  Iraqueuêet  (Monl- 
fleury,  Crisp.  Gentil.,  a.  V,  se,  3)  :  Il  m'a  promis  qu'il  quitteroit  sa  pro- 
fession de  médecin,...  et  qu'il  se  ferait  troçaear  (Hegnard,  Ham.  à  b.  fort., 
a.  Ill,  se.  5). 
trotte  —  ftich.,  dans  II.D.T.  ;  il  est  donné  comme  mot  bas  et  burlesque; 

•  Fur.;  ©  autres  lexiques. 
trotlerie  —  ©  tous  les  lexiques.  —  je  ne  saurais  approuver  cette  troUerie 

inutile  (Sévigné,  1680,  V],  310,  cité  par  L.). 
troUin  —  1633,  jUa:arina</e«.  dans  H.D.T.  :  *  Rich.:  bas  et  injurieux  pour 
dire  laquais.  Fur.,  A.,  qui  répète  Rich,  ;  .\'  :  id.  ;  *  I..,  qui  cite  Scarron  et 
â*  iuite  du  Part,  barlesque. 
(roffiner  —  Fur.,  dans  H,D  T.;.e  tous  les  autres  lexiques. 
Irniiei/uin  (néorl.)  —  Rich.,  dans  H.D.T.  ;  *  Fur.,  Th.  Corn.,  .V*. 
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Iraiié  =.  tacheté  —  Itich..  daas  ll.D.T.  -  *  Fur.,  A.,  Th.  Curn.,  A>;  les  uiw 
l'accepteat  eo  parlant  des  chevaux  (Rich.,  Fur.,  Tb.  Corn.),  les  autres  eu 
parlant  des  chevaux  et  des  chiens  (A.,  A*). 

tuant  —  Chupelain,  LtU.,  dans  Delb.,  Ree.,  cité  parH.D.T.  ;  *  Ricli.,  Fur.,  A*; 
*  L.,  qui  cite  Boursault  et  Bossuet.  —  Leur  luanie  amitié  de  tous  côtés  m'ar- 
rête (Mol.,  VI,  439,  Amph.,  v.  1453). 

fu/i/>r  — Th.  Coru.,  dans  II. D. T.  ;  e  tous  les  autres  lexiques. 

lurholin  —  A.,  dans   ll.D.T.  ;  *  K*.  Ces  deux  mots  sont  sans  doute  plus 


tarbuUmmtnt  serait  dû  à  d'Ablancourt,  selon  Bouhours  qui  n'oserait  pas  s'en 
servir  {D.,  4S).  Ménage  trouve  le  mot  bon  (0.,  II,  4S8).  —  *  Pom.,  Rich., 
Fur.,  A*  ;  il  est  signalé  chez  Oudin  par  L. 
turlupinade  —  *  Rtch . ,  A*.  Voir  le  Lex,  de  Mal.  par  Livet, 
lurqaerie  —  •Rich.,  Fur.;  ©  tous  les  autres  lexiques;  *  L.,  qui  cite  Mol.; 
O  ll.D.T.  —  il  est  Turc  là-dessus,  mais  d'une  turqaeriek  désespérer  tout  le 
monde  (Mol.,  Vil,  105,  Av.,  a.  II,  se.  4].  Cf.  turcitme  :  qui  n'admireroit 
cette  relation  du  rurciimeavec  la  réforme  ^Bossuet, /fût.  tfe*  Car.,  Il,  401). 

(y/M>(lat.  grec,  peul-être  italien  aussi)  —  ll.D.T.  donne  à  tort  comme  premier 
exemple  A.;  *Dull,,  G.  Miege  :  shadow  of  a  thing.  Fur.,  A.,  A';  *  L.,  qui  cite 
Massillon  :  type»  imparfaits  du  Christ  —  Je  prévois  qu'il  aura  bientôt  matières 
àdesty/>e«plusmagniSques  qu'il  n'en  a  encore  imaginés(Rai:ine,  \'ï\,yi,Lell., 
21  mai  1692).  Le  mot  se  trouve'avec  un  sens  spécial  chez  Bossuet  :  le  Pape 
saint  .Martin  L  assemble  le  Concile  de  Latran,  où  il  anathematise  le  Type 
(décret  hérétique)  et  les  Chefs  des  Monothelitea  [IlUt.  Univ.,  137).  Racine 
emploie  type  dans  le  sens  technique  de  la  langue  des  monnaies  :  je  vou- 
drais simplement  mettre  pour  type  la  croix  même  de  Saint-Louis,  et  à  la 
légende  :  Ordo  mititaris  |V11,  77,  LeU.,30  mai  16S3). 

typographiijue  —  1710,  Misère  de»  apprenti»  împr. ,  dans  11.  D.  T.  ;  Q  tous  les 

Unitaire  —  Bossuet,  dans  L.  et  II.  D.  T.  ;  *  Th.  Corn.  —  Ceux  qui  verront  ici  ta 
pensée  secrette  du  traducteur  pour  les  unitaire»,  cesseront  de  s'en  étonner... 
(Bossuet,  Prem.  Inttr.  sur  le  Noav.  Te»/.,  23). 

urbanité  (lat.)  —  ll.D.T.  en  cite  un  exemple  ancien,  mais  avec  un  sens  spé- 
cial: les  urbanités,  c'est-à-dire  les  citez  et  les  royaumes  (II.  de  Gauchy, 
Trad.  du  Goav.  des  Princes,  dans  God.).  Il  fut  introduit  par  fieliac  {2'  Dià». 
/>o{.,  dansL.]  qui  espère  que  l'usage  le  mûrira  chez  nous;  le  mot  donna  lieu  à 
beaucoup  de  discussions;  bien  reçu,  d'après  Ménage  (0.,  I,  43S,  442),  il 
fut  contesté  par  Pellisson  et  d'Ablancourt,  par  Bouhours  (O.,  1,  et  suiv.), 
par  Bichelet,  par  Renaud  (Afan.  de  parler,  SI,  106)  ;  celui-ci  toutefois 
semble  regretter  qu'il  ne  soit  pas  dans  l'usage  {Ib.,  144).  A.  de  fi,  affirme 
qu'il  s'est  établi  (Refl.,  710).  —  *  Pom.,  G.  Miege,  Rich.,  Fur.,  \., 
Th.  Coro.,  A'  :  il  ne  se  dit  guère  qu'en  parlant  de  la  politesse  des  anciens 
Grecs  et  Romains.  — apprendre  l'ur^aniVé  (Racine,  VI,  333,  l.iv.  ann.);je 
ne  sais  quoi  d'attique  qui  lui  manquoit  et  que  les  Romains  ont  depuis  appelé 
urbanité  {La  Bruyère,  I,  27). 
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aturaiitmenl  —  H.  [>.  T.  donne  k  tort  comme  premier  exemple  Fur.;*  Pom., 
Duil.,  G.  Miege. 

Vadroaille  =  sorle  de  balai  (orig.  int.)  —  Fur., dans  H.  D. T.;* Th. Corn. 

Daijuenifnl  —  H.D.T.  en  donne  un  exemple  du  xvi'  s.,  mais  le  mot  ©  tous  les 
lexiques.  —  Bellegarde  se  demande  si  on  pcol  l'employer  (E/ey.,  371). 

tiai/uemetliv  —  Hich.,  dans  H.D.T.;  *  For.,  Th.  Corn. 

othe  (ail.)  —  H.D.T.  ne  donne  paR  d'exemple  avant  1812,  il  avait  éléeinployi-  par 
Racaii  :  les  boiteux  et  les  goutteux  ne  se  peuvent  pas  empescher  de  marcher, 
mais  il  n'y  a  rien  qui  les  oblige  ii  danser  Iti  valtp  ou  les  cinq  pas  (I,  -tiO;. 
—  O  tous  les  lexiques. 

oaniUe  <;esp.)  —  1693,  Savary,  Diel.  ilii  Connu.,  dans  II.D.  T.  ;  *  Th.  Coni. 

eaitement  —  S'-Simon,  XIV,  331 ,  dans  H.  D.  T.  ;  @  tous  les  lexiques. 

eénicule  —  o  tous  les  lexiques  ;  t^  L,,  H,  D.T.  —  Un  torrent  de  bile  qui  de 
temps  en  temps  m'entrouvre  uni' f «nie u le  dans  le  rein  (Chap.,  Leil.h 
M.  Heinniui.  H  aoust  USdZ.  Il,  310}. 

verbiage  —  *  Ricli.,  Fur.,  A.,  A'  ;  *  H.D.T., qui  cite  à  lort  comme  premier 
exemple  Sévigné  :  l'infinité  de  verbiage  dont  nous  remplissons  nos  lettres 
[IV,  322,  Lell.,  S  janv.  1676)  ;  Ces  complimcns  farcis  de  pompeux  verbiage 
(Montlleury,  TrigaurUn,  1674,  a.  I,  se.  3);  Ces  charlatans...  apprennent 
d'abord  k  débiter  dans  un  long  verbiage  latin,  les  principes  [fiezançon,  Meil. 
.1  la  ceniure,  202-3);  Je  crois  vous  faire  ici  un  long  BcrAtai/e  (La  Bniyère, 
H,  5(W)  ;  Voilà  bien  du  verbiage  (Racine,  Vil,  37,  Lrlt.).  —  l,es  dérivé»  ver- 
liiager  et  rerbiageur  ne  sont  que  dans  A*. 

eergetier  —  Ricli.,  dans  H.D.T.  ;  ©  tous  les  lexiques. 

vergeure—  Rich.,  dans  H.D.T.;  *  Th.  Corn. 
érificalear  —  Fur.,  dans  H.D.T.;  *  A'. 

rermiMHe(ital.)  — 1075,  Savary,  Parf.  A'éy.,  H,  63,  dans  H.D.T.  ;*Rich.:r^r- 
mice/Ie»  ou  «ermicclli,  mot  écorché  de  l'italien.  Fur.  et  Th.  Corn,  ne  con- 
naissent que  la  forme  ittiUenne. 

vermillanner  ^^  fouiller  la  terre  en  parlant  du  blnireaii.  —  Fur,,  dans  II.D. T.  ; 
O  autres  lexiques. 

oerrolerie  — Far.,  dans  H.D.T,;  *  Th.  Coin.,  AS. 

vernade  —  Sévigné,  V,  336,  dans  H.D.T,;  ©  tous  les  Icxiquei-. 

eertificalioa  [lat.j  —  H.D.T.  donne  h  torl  comme  pi«mier  exemple  Rich.; 
•  Pom.,  Fur.,  A.,  A*.  —  Le  mol  se  trouve  chez  Molière (V!II,  268,  PïycAé,  Au 
lecteur) . 

tf.r»ion  (lai.)  —  Ménage,  lieq.  fie»  Dirl.,  dans  H.D.T.  ;  *  Pom.,  Duil.,  G.  Miege, 
Ricb.,  Fur.,  A.,  A'.^  je  ne  puis  pas  me  reprocher  d'avoir  perdu  aucune  t*r- 
aion,  ni  négligé  aucun  ton...  pour  éclairer  les  aveugles  (Sévigné,  111,  383)  ; 
Il  allègue  comme  probable  la  oeminn  k  d'épier  leur  parole  »,  au  lieu  de  u  la 
garder"  (IJossuel,/*rem.  Inut.tiirla  Vera.da  Nouf.  Te*t.,i(>0). 

nerticalemenl  —  Fur.,  dans  11.  D.  T.  ;  *  A  *. 

vâlilleu3:  —  Reiz,  ^féln.,  d'après  Pougens,  dans  H.  D.T.;*  Rich.  —  On  trouve 
dans  Fur.,  A.  el  A'pWt'Weor,  quiestdansScarrou,  r(ry./rap.,6,d'aprèsll,D,T, 
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viilangear  —  1676,  dans  L.  ;  *  Ricb.,  Fur.,  A.,  A',  sous  la  forme  oaUlangeiir. 

vieilltrie—  Ricli.,  dans  H.D.T.  ;  «Fur.,  A.  el  A>. 

vigogne  (esp.j  —  Rich.,  dans  H.D.T.;  *  Fur.,  A.,  Th.  Corn.,  A*. 

vinaigi-'' —  Ricli.,  dans    H.D.T.  ;*  Fur.,  A.  et  A*.  Tous  ces    lexiques    ne 

donnent  que  le  participe,  et  à  la  place  du  verbe  on  dit,  selon  Rich.,  melti-e 

du  einaigre. 
virtuel  (tat.)  —  H.D.T.  oile  ï  tort  comme  premier  exemple  la  Logique  de  P.-R., 

le    mot   est  dans  Chapelain  {Lell.  à  M.  Spanheim,  2â  avril  166),    11,  tsr  ; 

*  Kich..  Fur,,  A'.  —  il  faiidroil  peut-estre  définir  ce  qu'on  appelle  intention 
actuelle,  virtuelle  et  habituelle  (Bossuet,  Ettati  d'Or.,  230). 

cirlaeUement  —  Ricli.,  dans  H.D.T.;  *  Fur.,  A*. 

Btrluoi^  (itol.)  —  H.D.T,  après  L.  cite  comme  premier  exemple  Sévigné  (VI, 

283,  Lell.  de  1680  ;  *  A*.  —   Le  mot   avait  élé  mis  par    Molière  ;dans  la 

bouche  d'un  personnage  qui  baragouine  le  fraocais  :  Signor,  je  suis  un  vir- 

laote  (VI,  251 ,  Le  Sic,  60.  7). 
DUS  (lat.)—  1668,Colberl,  .W^rn.,  dans  H.D.T.;  *Rich.,  Fur.,  A.,  Th.Com.,  .\ï. 
vuer  (lat.)  est  delà  même  date.  —  •  Fur.,  A.,  .\». 
eitrail  —  H.D.T.  cite  Daviler,  Court  d'archit.,  1691,  mais  le  mot  est  déjà  dans 

Fur.  ;  o  A,,  A*.  Toutelois  dans  Fur.,  le  mot  n'est  cité  qu'au  pluriel. 
Dirai  (lat.)  —  Scarron,  Virg.  Irav.,  H,  dans  H .  D.  T.  ;  *  A'.  —  Je  battis  des  mains  h 

tout  hazard  avec  un  Vivat  (Araspe  et  Simandre,  11,  l'iS). 
voilier  =^  qui  fait  ou  répare  les  voiles  —  1670,  Colbert,  Mém.,  dans  H.D.T.  ; 

*  Rich.,  Fur.,  Th.  Corn. 

Doiluf e  — 1678,  Guillet,  I>M.(.  mar.,  dans  H.D.T.;  *  Rich.,  Fur.,  Th.  Corn.,  A'. 

voilurin  (ital.)  —  *  Fur.  :  velurin,  loueur  de  chevaux  en  Italie,  A.  et  A*  :  ...se 
dit  aussi  dans  les  provinces  de  France  qui  sont  voisines  de  l'Italie.  —  Pour 
sei-vir  de  voilurin  jusqu'en  Provence  (Chapel.,  iCeff.  >)  M.  l'Evtique  de  Gratte, 
aonov.  1640,  1,  723). 

valable  — \\o\..  Av.,  Vil,  6i,  a.  I,  se.  3.  dans  H.D.T.;  «Ricb.  —  Le  mol,  qui 
n'est  pas  dans  le  dictionnaire  de  Kuretière,  est  dans  un  de  ses  Factumt  :  s'il 
étoit  permis  b  un  Académicien  de  faire  des  mots  nouveaux,...  je  soiitien- 
drois  qu'ils  n'ont  rien  de  aolablc  (I,  220], 

Mican  (ital.)  —Fur.,  dans  H.D.T.;  *  Th.  Corn. 

oofc!  (terme  de  jeu)  —  H.D.T.  le  signale  dans  Oudin;  *  Rich.,  Fur.,  A.,  Tb. 
Corn.,  A*.  —  S'en  aller  méditer  une  vole  au  jeu  d'Ombre  (Boil.,  Sal.  X,  \. 
230). 

volereau  —  La  Font.,  1,  180,  Fab.,  11,  16,  dans  H.D.T.;  $  tous  les  lexiques. 

no(fe-/'Ace(ital.)— «tousles  lexiques,  sauf  Duil. — Monseigneur  le  ComteU'llar- 
court. . ,  A  fait  depuis  peu  votle-faee  (Lorct,  I"  avril  1636,  v.  197-199.)  ; 
Tous  ceux  de  devant  moy  font  d'abord  voile  face  [Poisson,  fl°"  de  ta  Crame, 
se.  2;  ;  Puis  faisant  valte-faee  assez  loin  de  ce  lieu.  D'un  grand  coup  de  cha- 
peau je  lui  Ils  mon  adieu  (Montfleury,  Fem.  juge  et  part.,  a.  I,  .se.  2). 
Hitloire  de  U  Langue  franfaiie.  IV.  aa 
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ruMrtbk  {M.)  -  •  Pom-,  i'"!-.,  A.  :  il  na  poinl  ilu.age,  A"  :  on  ne  U  dLl 

guère  qu'avec  ta  négative. 
Zio--aff  [OTig  inc  )  =  appareil  composé  de  lattes  se  développant  sur  des  ctiar- 
niir...  -•Bich.,  Fu,..,  A.,  Th.  Corn.,  A'.  C'est  aussi  .  une  «irte  de  man- 
chon de  chat  et  de  martre  -  {Rlch.).  -  Vite,  ce  moment  est  prop.ee,  Mon 
Zig.Z.g  fera  son  offlce.  Ce  mot  de  Lettre  mi.  an  l>out  Instruit  lsal>elle  d. 
tout  (Poisson,  L,  Zio-Z-3.  1662,  se.  6). 
îinc  (ail.)  —  Bich.,  sous  la  forme  -Ji  on  sain,  dans  H.D.T.;  *  Fur.,  A.,  'Ri. 
Corn.,  A>. 

Obsbkvations.  —  La  liste  de  néologismes  qui  précède  est  fort 
incomplète,  j'en  ai  e^solu  un  grand  nombre  de  mots  de  «  sciences 
et  d'arU  ».  Il  serait  donc  imprudent  de  fonder  sur  elle  des  calculs. 
Les  mots  de  la  langue  littéraire  ne  sont  lias,  par  rapport  k  l'ensemble 
de  la  production  et  de  l'importation,  dans  la  proportion  que  ces 
calculs  feraient  .pparaitre.  D'autre  part,  et  ceci  rend  impossible 
toute  correction  qu'on  voudrait  tenter  en  faisant  un  catalogue  com- 
plet il  est  certain  qu'on  trouvera  un  jour  ou  l'antre  un  assez  grand 
nombre  de  mots  relatifs  à  la  vie  et  au  travail  dans  des  écrits  anté- 
rieurs à  l'époque  oii  ils  sont  aujourd'hui  attestés. 

Mais  s'il  convient  de  s'interdire  des  pourcenUges  rigoureux,  il 
reste  légitime  d'observer  qu'un  très  grand  nombre  des  mots  notes 
appartiennent  exclusivement  à  ces  langues  techniques  qu  on  tenait 
si  soigneusement  à  l'écart  de  la  langue  de  1„  Cour.  Il  est  bien  évi- 
dent que  dans  ces  domaines  l'autorité  des  puristes  ne  s'exei^ait,  ne 
voulait  et  ne  pouvait  s'exercer  en  aucune  façon.  La  naissance  de 
porfe-crajon,  lichoir,  hmn-uc  ou  Ikcrmomèlre,  ne  dépendait  en 
rien  deux.  Leur  autorité  ne  s'exerçait  que  du  jour  où  les  nouveaux- 
venus  allaient  frapper  k  la  porte  des  salons  et  de  l'Académie.  Je  les 
donne  donc,  parce  que  je  ne  fais  pas  exclusivement  1  histoire  de  la 
langue  littéraire,  et  que  plusieurs  de  ces  mots  auront  plus  tard  une 
olaceet  une  belle  place  dans  la  langue  des  meilleurs  écrivains.  Ma.. 
Il  importe  de  se  souvenir  -  les  brèves  indications  que  j'ai  donnée, 
suffiront  pour  en  avertir  mon  lecteur  -  que  tout  ce  qm  était  ne 
nétaitpasreçu.  La  grosse  majorité  des  mots  citésn  est  pas  considérée 
comme  taisant  partie  de  la  langue.  Bien  peu,  en  particulier,  parmi 
les  mots  de  sciences,  figurent  dans  le  Oif(ionn..re  de  1  Académie. 
Il  est  arrivé  pourtant  qu'un  certain  nombre  d'entre  ces  mots  se 
sont  fait  naturaliser  sans  grande  difficulté.  Comment  n'eût-on  pas 
accepté  oiseroaloire?  Le  çumquin.,  pour  être  connu,  n  a  pas  eu 
besoin  du  secours  de  La  Fontaine.  Une  invention  rapidement  popu- 
laire, comme  celle  des  voitures  publiques,  impose  presque  imme- 
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diatement  le  mot  qui  la  nomme.  Fiacre,  qui  désignait  ces  voitures 
et  leurs  cochers,  entra  dans  le  langage  de  la  comédie.  Il  y  pénétra 
même  plus  facilement  que  tel  vieux  mot  désignant  une  forme,  depuis 
longtemps  connue,  de  char».  Aussi  verra-t-on  qu'un  certain  nombre 
de  termes  analogues,  nés  dans  les  écoles,  les  boutiques,  les  corpo- 
rations, ont  forcé  sans  peine  l'entrée  des  Dictionnaires  les  plus 
réservés.  Bivouac,  chocolat,  convulsif,  cravate,  cuirassier,  gigae, 
insomnie,  microscope,  opéra,  pendule,  ritournelle,  tabatière,  vidan- 
geur —  je  mêle  exprès  les  mots  et  les  idées  —  cent  autres  qu'on 
trouvera  plus  haut,  peuvent  servir  d'exemples.  Leur  succès  prouve 
qu'aucune  discipline  ne  ferme  jamais  complètement  une  langue 
à  la  vie,  telle  que  les  événements,  les  modes,  les  accidents,  la 
font  au  jour  le  jour. 

Quand  on  a  éliminé  des  néologismes  les  mots  techniques  et  les 
termes  de  la  vie  matérielle,  le  reste  se  réduit  à  fort  peu  de  chose  ; 
on  constate  que  les  conseils  de  prudence  des  théoriciens  ont  été 
respectueusement  écoutés  et  suivis.  Leurs  contemporains  n'ont  pas 
partagé  toutes  leurs  superstitions,  ils  se  sont  du  moins  contentés 
des  nouveautés  nécessaii-es.  Sans  se  croire  compromis  pour  avoir 
risqué  un  terme  nouveau,  ils  ont  évité  d'en  faire  sans  besoin  et 
hors  de  propos.  Les  règles  n'avaient  point  tué  un  instinct  qui  est 
immortel,  elles  l'avaient  du  moins  empêché  de  dégénérer  en  une 
fantaisie  ;  elles  avaient  même  amené  les  écrivains  à  se  défier  du 
néologisme  comme  d'une  faiblesse,  le  public  Ji  le  fuir  comme  une 
marque  de  mauvaise  éducation. 

En  revanche,  si  on  considère  les  deux  cents  mois  environ  qui 
ont  été  créés  dans  les  milieux  mondains  et  littéraires,  on  se  demande 
si  vraiment  ils  avaient  attendu  jusque  là  pour  nattre,  tant  ils  appa- 
raissent comme  nécessaires.  Le  déchet  est  extrêmement  minime  ', 
presque  tous  ont  vécu  -. 

1.  Cilona  :  etntonier,  diiabaiement ,  impicanieax ,  inei:or)ibilUé,  insarprtn*blt, 
nnuvetliztr,  tarqutrie, 

3.  fiannitssibfe,  hUbitle,  boniliiianl,  boaderit,  bruiquerie,  CHmiiraderie,  caracU- 
riter,  cirimoaieatement,  chaamiire,  choqaAnt,  clairière,  computiiunl,  complaiiam- 
ment,  complimenteur,  concluxnt,  considérablement,  conioUnt,  coitleiUble,  contre- 
Itmpt,  coquetterie,  de'conieiller,  diméti,  dètagrémenl,  déieiptrant,  ditobligeanl, 
dénaunré,  detpoUime,  drôUment,  duperie,  effacement,  émitsaire.  emparlemtnt, 
enivrement,  irafiare,  etpUgUrie,  étoarderie,  exagëreiir,  exprimable,  factice,  fana- 
titmt,  fatigant,  fataité,  frivolité,  gigaatesqut,  griffonnage,  hâblerie,  héroUme, 
hitloritlle,  hori-d'auvre,  hymen,  imbroglio,  impatienter,  incartade,  infamant, 
infériorili.  intinoanf,  inlirttunt,  interrupteur,  intriguear,  iniudanl,  imman- 
tjoabte,  impardonnable,  impoliteue,  improbalioa,  inaccoutami,  inaction,  inappli- 
cation, inattention,  incondnite,  inconûtlabltment ,  indéfendable,  indiipenaabtt, 
inditpo$é,  inexorablement,  inexpérimenté.  inexpUcabUmenI,  infaisable,  iruarmon- 
table,  intact,  intarinablt,  irréligieux,  jailliiiant,  madone,  mafflée,  maladroitement 
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J'ajoute  que  ia  forme  de  ces  mots  a  dû  fortement  contribuer  & 
leur  succès.  Sans  doute,  parmi  eux,  il  y  a  quelques  mots  d'emprunt, 
mais  en  nombre  extrêmement  faible.  Les  barbarismes  italiens, 
latins  ou  grecs  ne  Forment  pas  une  poignée.  C'est  la  un  signe.  La 
conscience  qu'a  prise  toute  cette  géniîration  de  la  beauté  de  l'ins- 
trument qu'elle  manie,  lui  inspire  un  orgueil  incompatible  avec 
l'idée  d'aller  chercber  des  richesses  ailleurs.  Kt  les  bienfaits  de 
cette  indépendance  sont  ici  faciles  à  constater.  Les  mots  qu'on 
fait  ont  un  caractère  tout  français,  et  ainsi,  outre  leur  valeur  intrin- 
sèque, ils  en  prennent  une  autre.  Si  peu  nombreux  qu'ils  soient, 
ils  conservent  pour  les  besoins  ultérieurs  les  procédés  et  les  ins- 
truments de  formation  essentiels. 

m»lagré»bie,  aullioanèleti,  malhoanèlemenl .  luatiittenlionné.  nutlt/riiprel^,  »uni- 
(fincer,  marauJer,  marehtiir.  mentor,  mêsallitnce .  meart  de  faim,  mièi-r 
minaader,  mUiionuaire,  ntolu*.  mutitt*rd,  nUbU.  obtcènitè,  offeamnl.  ori/u 
urentni,  pKmphUt,  pammer,  pendaiton,  ixiuadièrt,  poUlton.  poÛliqaer,  pont-neuf, 
popaUriier,  porte-jape.  pote,  reistrrement,  relracemenl,  révêreDcieatemeul,  ridica- 
Uter,  rivalili,  romtiteiqae,  rougeaud,  ruineutement,  taUistant.  laliiianl.  *a' 
latitfaUanl,  taulilter,  laeeler,  lavoir-fxire.  lavoir-vivre,  icéUrafeuc,  torlant, 
lUier,  loubretle.  toaffre-doaleur,  saprémalit,  tapréntement,  Kfelte,  tyitème,  tapage. 
laliUon,  temporUemtnt.  tinébreatemeal.  toliranL  lorlUlard.  Iracattier,  Iraîlanl, 
traiteur,  iranquiiiittr,  IrioixUmenl,  trotte,  trotlin,  trottiner,  tuant,  urhanïlé.  vague 
ment,  verbiage,  venion,  eètilleux. 
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Le  sentiment  de  la  «EflURE.  —  Une  des  qualités  essentielles  du 
style,  la  plus  précieuse  peut-être  après  ta  pureté,  c'est  la  justesse, 
<{ui  naît  d'une  exacte  accommodation  du  mot  h  l'idée.  L^  première 
façon  d'y  manquer,  c'est  d'employer  des  termes  ou  trop  forts  ou  trop 
faibles,  qui  exagèrent  l'idée  ou  qui  l'affaiblissent,  Andry,  après 
Ouintilien,  n'entend  pas  qu'on  qualifie  de  parricide  un  malhonnête 
homme,  ni  de  scélérat  un  homme  qui  aurait  seulement  quelques 
petites  inti-ifcues  de  fi^alanterie  (Suit.,  361).  Ni  lui  ni  personne  ne 
prétond  piiuv  cela  nier  soit  l'existence,  soit  même  l'utilité  des  deux 
libres,  dont  tous  les  traités  de  rhétorique  enseignent  la  théorie  : 
la  litote  et  l'hyperbole,  »  On  ne  les  doit  pas  toujours  condamner, 
disait  Sorel,  comme  des  mensonges  et  des  impostures.  On  est  quel- 
quefois obli^^é  de  s'en  servir,  alîn  que  mettant  nos  propo.silions  dans 
l'exce/.  cela  fusse  imaginer  quelque  cho.se  de  très  grand  ou  de  très 
petit,  et  que  des  Auditeurs  opiniâtres  et  incrédules  aillent  au  moins 
il  la  moitié  du  chemin  où  nous  les  voulons  mener  »  iConn.  des  b. 
Liv.,  \^^l'2,  .tlK).  Mais  il  est  dans  le  goût  du  temps  de  n'en  user 
que  fort  rai-ement.  Bnuhours  voit  dans  les  termes  exagérés  des  enne- 
mis de  la  vérité  [Entrel.,  1311;  cf.  Senl.  de  Cleanle,  103).  El  si 
Ménage  le  contredit,  c'est  surtout  par  esprit  de  chicane  (0.,  I, 
297).  Les  rhéteurs  sont  lii-des.suN  d'accord  avec  les  grammairiens, 
liary  estime  que,  siti>t  cpie  l'hyperbole  paraît  ce  qu'elle  est,  elle  fait 
rire'.  I^s  philosophes,  cela  va  sans  dire,  n'ont  point  à  faire -appel 
à  ces  eftets  de  l'imaginiition  "'.  Mais  il  est  plus  curieux  de  voir  un 
théoricien  de  «  l'éloquence  de  lu  chaire  et  du  barreau  »  conseiller 
même  aux  avocats  et  aux  prédicuteurs  de  se  contenter  de  la  vérité 

est  bien    inÉnB)[ét!  :   inui»  |iiiiir  peu  qu'elle 

■i  l'IiilosophiTS  A  ce  !<tilc  cmpoullv  et  hyperbolique,  la 
R  même  den  tcetn  qui  troiivenl  A  redire  qu'ils  sun^cent 
t  "IH.  GibcrL,  De  la  ririt.  i'ioq.,  71;. 
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toute  simple,  t]uî  persuade,  tandis  que,  [grossie,  elle  ne  produit  ({u'un 
eiTet  passager  '.  De  là  à  se  moquer  même  des  poètes  qui  entleiit 
la  voix,  il  n'y  avait  qu'un  pas,  et  Leven  de  Templery  l'a  franchi. 
n  va  jusqu'à  reprendre  les  brocards  de  Malherbe  contre  les  chiiTrcs 
arrondis,  les  cent  et  les  mille  -.  Un  rhéteur  doit  prendre  la 
défense  du  Psalmiste  et  de  ses  images^.  On  ne  fait  de  coucessions 
qu'aux  traducteurs,"  esclaves  en  quelque  façon  de  la  pensée  d'au- 
truy  II  (Bouh.,  Z).,  257).  Par  application  de  ces  doctrines,  toutes 
les  expressions  qui  paraissent  hors  de  mesure  sont  signaK'cs  et 
blâmées,  quelques-unes  pour  être  trop  faibles  ',  le  plus  grand 
nombre  parce  qu'elles  sont  jugées  excessives  i  Voir  p.  360}  ■'. 

L'expression  PRÉasE.  — Le  mot  vague  est  aussi  inconciliable  avec 
un  style  exact.  Voici  des  phrases,  qui,  suivant  Boubours,  ne  s'en- 
tendent pas  bien  :  Je  suis  assez  puissant  pour  vous  rendre  ce  que 
vous  aurez  fait  pour  moi  {Im.,  37);  Plus  vous  serez  prompt  à  exécu- 
ter cet  ordre,  plus  vous  deviendrez  forl[lb.,  35);  La  nature  ne  veut 
pas  être  pressée  {Ib.,  42);  dépouillez-vous  de  toute  propriété  [Ih., 
34);  Les  saints  sont  remplis  de  la  vérité  de  Dieu  Ib.,  18);  Xulle 
action  bonne  en  elle-même  ne  voua  embarrassera  {Ib.,  14);  Le  nom 
même  de  la  nature  que  vous  avez  créée  dans  l'innocence  se  prend  main- 
tenant pour  le  vice  et  la  langueur  de  ta  nature  corrompue  Jb.,  44. 
Voir  Rosset,  o.  c,  211-3)'',  Il  en  est  de  même  des  images  suivantes, 

I.  ■  I/oii a assés  dr  peine  i  cniire  oeltc  vérité  toute  simple,  comment  dnnu  ci-oiiiiK- 
oii  l'Hyperbole, ..  je  taiitiis  plùtol  ce»  veriUs  que  de  les  uutrer  par  des  II}-|iiTbi:i|t's. 
qui  ëpouvenUul  d'abord,  et  qu'on  ne  croit  pa*  un  quart-dlieuM  aprt's  •  IJreltcv., 
Eloq.  de  la  Ch.  el  du  Bar..  397). 

1.  H  fait  pluvnir  mir  eaxceniet  cent  moutqaetadti.  etc.  Mititel  milU  iaurierii  ilnnl 
ta  téte«$l  courerlt...  il  y  auruit  \à  anser.  de  mousquetadec  [Miur  (cagiier  une  bataillo. 
mai*  il  y  aurait  ti-op  de  lauriers  pour  le  victorieux,  il  n'en  sauroit  porter  un  si  p-and 
nombre  (L.  de  Templ.,  Ënlr,  i  Madoitte,  300). 

3.  J'ai  Dii  l'Impie  élevé  comme  an  cèdre  du  IJban,  dît  le  I*salnuslc.  -  (Jui  {mmiI 
jamais  se  Agui-er  que  cette  hypci-bote empoisuiiiic  ou  faliiifiu  la  lërité  1..,  Si  ((uelqu'uu. 
dis-je,  s'ima^inoit  sentit'  que  ta  vi-rîtc  est  [i  di'-j^iséc  et  altiïrée.  ne  seriez-vnus  le 
P.  L«my)  pas  le  premier  i  dire  que  c'est  un  homme  de  mauvais  sens  et  île  mauvais 
(çuùt'!<(B.  Giberl.  De  ta  eérit.  Eloq..  Bt-5). 

4.  Andry  critique  ;  le  plus  )(i-and  chagrin  des  Itcprouvex.  la  malice  dc«  voleiii-M 
(Suite,  3«îl  (Zhevpeau  n'accepte  pas  faute  pour  désigner  ■  un  crime  que  le  Siileil  ne 
pût  éclairer  u  {Œuv.  meiil..  Î98). 

b.  Andry  blâme  l'auteur  dex  Remarque)  noiiveltet,  de  s'être  servi  des  mol»  gael- 
à-peiu  et  ennemi  public,  parce  qu'on  avait  criliqur-  son  sl,vle,  d'user  des  tenues 
ifaceuMleur,  calomnie,  horriiiie  détour,  affliger,  intention»  criminettei,  quand  il  ne 
s'agiit  que  de  bat^atelles  dettcammairc  (Soile,  303-36^:.  Chevreau  repr<jche  à  Malherbe 
d'avoir  écrit  :  comaxe  tombe  une  fleur.,.  Ainii  fat  ahata  ce  eltef  d'aovre. . ,  ahatu  est 
ici  trop  fort  {Œur.  mesl..  3IÏ),  etc. 

0.  et.  Détachement  cantidérable.  Cet  adjoclif,  coniiderabte,  cnt  un  tei'nie  gênerai. 
ou  commun,  pour  ne  puint  dire  un  puse-parlou(.  ou  une  selle  à  loai  rhevauj  :  un 
détachement  est  conii<ie raille  eu  beaucoup  de  manière»,  mais  son  adjectif  précis  i>u 
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si  communes  dans  le  lan^^e  religieux  :  une  âme  qui  se  fond  en 
l'amour  de  Dieu,  être  tièdes  dès  le  matin  (Im.,  50,  9.  Cf.  Rosset,  o. 
c,  227  j  ;  elles  n'agréent  pas  au  père  Bouhours.  Il  se  refuse  à  sentir  le 
charme  de  ces  mots.  Si  on  lui  eût  dit  qu'ils  étaient  en  rapport  avec  les 
sensations  indélinissables  qu'ils  traduisent,  ce  Jésuite,  plus  familier 
avec  Vaugelas  qu'avec  la  Bible,  n'aurait  pas  compris. 

Une  des  premières  précautions  à  prendre,  dit  à  son  tour  Renaud, 
c'est  d'éviter  comme  un  écueil  la  fréquente  répétition  de  ces  mots 
généraux,  "  chose,  ceci,  cela,  qui  sont  les  grands  azyles  de  l'igno- 
rance des  Termes  propres,  ou  les  éfets  de  la  précipitation  ù  parler  " 
{Man.  de  parler,  73).  Le  précepte  paraît  banal,  mais  peut-être  faut-il 
chercher  dans  ces  exigences  la  cause  qui  empêchera  désormais  les 
écrivains  de  se  contenter  des  verbes  généraux  dont  l'époque  de 
Corneille  s'accommodait  sans  difficulté  :  étoil,  avoil,  faisait,  etc.  ' 
Or  c'est  là  un  grand  changement  dans  la  langue. 

II  arrive  aussi  que  l'expression  reste  vague,  parce  quelle  est 
incomplète.  J/e'dme  désigne  sans  doute  une  ville,  tout  aus-si  bien  que 
Paris,  mais  la  ville  n'étant  pas  connue,  son  nom  ne  suilit  pas,  il 
faut  dire  la  Ville  de  Médine  (S^-Evremoniana,  243). 

Un  mot  ambigu  ne  vaut  pas  mieux  qu'unquolibet.Ondoit  éviter 
de  dire  ;  Ces  charités  luy  coûtaient  beaucoup  (Bouh.,  Rem.,  233), 
Considérez  en  chaque  chose  quelle  doit  en  être  la  fin  [[mit.,  10)  ; 
I.' amour  ne  souffre  point  d'être  retenu  par  les  choses  basses  (Ib.,  22. 
Cf.  Rosset,  o.  c,  207),  Coûte,  fin,  souffre,  -sont  à  double-sens, 
Bouhours  ne  fait  pas  grâce  ii  des  phrases  célèbres  :  Quand  le  Fils 
de  C  Homme  viendra  dans  sa  ijloire  (Sait.,  280),  le  lecteur  pourrait 
comprendre  ;  y  entrera  ;  .Si  vous  voulez  être  élevés  dans  le  ciel,  humi- 
liez-vous dans  le  monde  [Imil.,2H\  ;cf.  Hosset,  o.  c,  210  elThoyn., 
Disc.,  62)  ;  on  pourrait  confondre  avec  élevés  au  ciel.  Il  faut  changer 
la  préposition  ou  tourner  autrement"', 

speciUqiie  en  ce  lieu,  est  cctiiy  do  (p'andcur,  pour  dii'c,  un  grand  (/«(ac/ieinent(lticlie».. 
Prtie  dt  t'ribotirji ,  82). 

I.e  terme,  cnpifulsr,  n'est  pas  un  terme  percniptuirc,  il  a  des  espèce*,  on  du  moins 
dCK  degrcE,  rendre  ta  Ptace,  est  juste,  propre  et  precîi  i/b.,  186). 

1.  Qicvrenu  no  veut  pas  de  :  nu  misère,  mon  mal  aura  m  guerûoa  '.Ms,  Niiiil,  6k, 
dans  Uoisfi.].  Il  ne  Lolère  même  pan  partout  le  verbe  lenlîr  :  I.'aise  que  je  reiieni  hii 
déplaît  [Ib.,  146).  Cr.  Je  soulTrc  tous  lee  mau\  que  fai  ftîl»  devant  Truie  Itac  II,  :>ii, 
Anilr.,  V.  31B);  cette  siilcÉre  résignation  qu'elle  a  eue  aux  ordi'CH  de  Uîeu  {Hosfl..  Or. 
'un.  d-Henr.  d'Angl..  éd.  Rëbell.,  iB";,  etc. 

ï.  Comparez  :  •  Mes  paroles  ne  doivent  pu  cire  considéréas  par  leiens  humain  ". 
Cela  ne  s'entend  pas  (Bouh., /mil.,  32;  cf.  Itosnet,  o.  c,  îlOi,  h  Hor»  de  fOiM.  toute 
cnnsolation  est  fausse  (Kxtra  te  niilla  consolatio  valet]  «.  Ola  est  mal  exprimé  (Id., 
Ib.,  i9  ;  cf.  Ross.,  o.  c,  SIO).»  I.a  grftcc  élève  son  ime  dani  une  pins  grande  liberlé 
de  coeur  •.  JarKon  [Id.. /fc.,  il).  -  Ktrc  éclairé  dam  le  bien  ■■.  Mal  !ld.,  //>.,  2'.   "  Kve 
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Tout  mot  doit  pouvoir  être  pris  à  la  lettre  :  ÏAvez  les  yeuj:  au  ciel 
pour  }i  voir  Dieu,  efil  mauvais,  puisqu'on  ne  (^otV  |mint  Dieu  (Bouli., 
Imit.,  8);  le  premier  jour  de  la  semaine  commence  à  luire  p.sI  encore 
m»l  dit,  car  «  le  jour  luii,  mais  le  premier  jour  de  la  semaine  ne 
luit  point.  Par  le  jour,  on  entend  l'aube  du  jour  et  la  lumière  (|m 
commence  k  paroîstre.  Par  le  premier  jour,  on  entend  une  durt-e  de 
temps  composée  d'un  certain  nombre  d'heures  »  (Id.,  .S'uiV.,88-9"i.On 
ne  peut  pas  ordonner  ;  Soyez  ravis  île  joie.  •<  on  n'exhorte  ffu^i^s 
personne  à  estre  ravi  dejoye...  On  ne  doit  point  commander  ces 
mouvemens  subits  qui  ne  sont  pas  tout  à  fait  en  nostre  puissance  » 
(Id-,  /A.,  193). 

Quelquefois  les  observations  sont  si  subtiles  qu'elle  ne  se  com- 
prennent pas  au  premier  abord.  Ainsi  il  est  interdit  d'écHre  :  ,Ve 
vous  fiez  pas  trop  à  la  disposition  présente,  parce  qu'elle  se  changera 
bient'U  en  une  autre.  L'idée  est  que  l'âme  passe  d'une  disposition 
k  une  autre,  mais  une  disposition  ne  se  change  point  en  une  autre 
(Bouh.,  Imit.,  33:  cf.  Koss.,  o.  c,  221).  La  moindre  impropriété 
cho<|ue  no.s  hypercri tiques,  lîcrirc  ;  //  //  en  atfui  sont  plus  tentés 
au  commencement  de  leur  conversion,  d'autres  à  la  fin.  c'est  pécher 
contre  la  justesse,  puisque  à  la  fin  signifie  à  la  fin  de  leur  conver- 
sion, et  qu'à  la  lin  de  leur  conversion  «  ils  sont  acquis  à  la  vie  pure  » 
(Id.,  //>.,  ")).  Hendez-nous  tels  que  nous  avancions  sans  cesse  dans 
cette  vie  qui  doit  durer  éternellement  est  presque  une  liér<^sie,  «  il 
n'v  a  pas  de  pniff ivs dans  la  vie  éternelle  »  (Id.,  //*.,  ^t2:  cf.  Hosset, 
«.'r.,219,. 

Il  ne  suffit  même  pas  (ju'uue  phrase  rende  l'idée,  ou  éveille 
l'image  qu'on  veut  éveiller,  l'exactitude  exige  qu'elle  n'en  puisse 
éveiller  aucune  autre.  Quand  l'auteur  de  Vlmilatirm  traduit  :  vous 
auivz  bientôt  vaincu  cet  ennemi  du  dehors,  il  s'exprime  de  façon  défec- 
tueuse ;  vu  de  l'Ame,  le  corps  est  un  ennemi  du  dehors,  mais  c<inime 
il  fait  pnrtii-  de  l'homme,  on  considère  d'habitude  la  chair  comme 
un  ennemi  du  dedans.  ••  Ilfalioit  tourner  autrement  »  (Bouh.,  Imit., 
2S:cf.  Hosset.  o.c,  219). 

L'impitoyable  censeur  des  Jansénistes  était  lui-même  guetté  par 
ses  ennemis.  Comme  il  avait  écrit  :  La  science  des  devises  est 
courte,  on  l'en  raille  :  «  Il  est  vray  que  c'est  une  asse?.  courte  science  ; 
mais  ce  n'est  pas  la  le  sens  de  l'.Auteur,  qui  l'estime  au  contraire  la 
plus  belle  .science  et  la  plus  éteudui-  qui  soit  parmy  les  hommes  h 
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{Sent,  de  C.leanle,  88-9).  Bar!)iei-  d'Aucour  juge  que  BoiiKours  a 
employé  à  contre-sens  le  fa.a\,  journalier  Ao^a fi  cette  phrase  :  la  révolu- 
tion journalière  du  premier  mobile,  attendu  que  le  mot  ne  signifie  pas 
un  mouvement  réglé,  mais  une  chose  inconstante  et  déréglée  {/A., 
89-yOi.  Ailleurs  Bouhours  s'exprimait  d'une  façon  plus  ohscure 
encore  :  n  J^e-raniineray,  disait-îl,  plusieurs  neijligences  qui  luy  ont 
échuppi;  ».  Andry,  examinant  ce  passage  de  la  Suite  des  /iemarque.t, 
s'en  éguie  :  "  Quand  je  lus  cet  endroit,  je  crus  d'abord  que  c'éloit 
des  négligences  où  jétois  tombé,  et  je  fus  tout  surpris  de  voir  après 
que  c'étoil  des  négligences  que  je  n'avois  pas  remarquées  dans  les 
Auteurs  que  j'avois  lus  .  .  Cet  exemple  est  un  des  plus  équivoques 
que  j'uye  encore  vus  »  [Suite,  85-8tt).  Dire  que  le  sens  supplée 
au  défaut  des  paroles,  rappelle  Renaud,  est  une  très  mauvaise 
excuse,  car  c'est  d'après  la  parole  que  l'on  doit  déterminer  le 
sons,  et  on  doit  avoir  soin  d'éviter  les  constructions  louches,  celles 
qui  semblent  regarder  d'un  côté,  quoique  le  sens  du  discours  fasse 
voir  qu'elles  regardent  d'un  autre  (A/an.  déparier,  61). 

(!o>sÉi,iiiE.\CK8  DR  i;e8  dot.trinks.  Lr  TRAVAIL  sÉsiANTiyiii;.  — Cha- 
cun comprend  où  un  pareil  souci  d'exactitude  devait  porter  le.s  gram- 
mairiens. Il  est  impossible  d'atteindre  k  cette  précision  rigoureuse 
sans  un  lexique  fait.  11  ne  s'agissait  pas  seulement  de  déterminer  le 
caractère  des  mots,  de  dire  s'ils  étaient  bas  ou  nobles,  pédants  ou 
élégjinis,  il  s'agissait  d'en  établir  le  sens,  de  le  délimiter,  d'étudier 
comme  on  dit  aujouivihui,  l'extension  et  la  compréhension  de 
chaque  vocable,  les  ligui'es  qui  le  modifient,  les  exj>ressions  dans 
lesquelles  il  entre,  de  le  confronter  avec  ses  voisins  et  ses  concur- 
rents, de  fa(.'on  à  préparer  aux  écrivains  un  matériel  d'un  emploi 
.sûr,  et  pour  ainsi  dire  infaillible. 

Les  distinctions  qu'on  trouvera  par  la  suite  sont  extrêmement 
variées.  Quelquefois  les  dilîérences  qu'on  fait  entre  deux  exprès 
sioiis  sont  gros.siêre.s  et  sautent  aux  yeux  :  aller  en  campat/ne,  c'est 
aller  en  voyage,  aller  A  la  campagne,  c'est  aller  aux  champs 
(\.  de  B.,  Itefl..  191).  Mais  souvent  il  y  a  fallu  de  rex|>érience, 
de  l'usage,  et  même  de  la  subtilité. 

Peut-on  autoriser  le  passage  d'un  mot  au  sens  iiguré?  Doit-on 
tolénu-  que  La  Bruyère  parle  de  gens  initiez  dans  dex  mystères, 
aloi's  qu'il  ne  s'agit  point  de  choses  religieuses  {Sent,  sur  les  Car., 
275),  Induire  en  lentalion  autorise-t-il  induire  à  un  sentiment  (fb., 
i  12  )  ?  Kt  dans  le  même  ordre  d'idées  un  mot  qui  est  bon  en  parlant 
des  choses  i'est-il  aussi  en  parlant  des  personnes?  Parce  qu'on  dit 
compo-iitinii  d'une   eau,   d'un    parfum,    il    n'en   résulte  pas   qu'un 
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puisse  dire  composition  il'un  savant  homme,  bien  que  le  verl>e 
composer  un  savant  homme  soit  reçu  (Bouh.,  Suit.,  40),  Peut-on 
dire  faire  acquisition  d'un  homme  comme  d'une  chose?  '  Inverse- 
ment l'adjectif  inflexible  a-t-il  un  sens  propre,  est-il  correct  d'wp- 
peler  un  fer  infleAblel '• 

Il  y  u  des  termes  qui  «  sont  en  usa^c  sur  le  chapitre  des  hommes, 
et  qui  n'y  sont  point  surceluy  des  femmes  >•  (Bouh..  Suite,  101).  Une 
dame  reprochait  avec  raison  à  Monsieur  de  la  Patelinière  de  lui  avoir 
écrit  :  de  toutes  les  faveurs  dont  vous  m'avez  comblé.  «  Celle  favon 
de  parler  pourroit,  disait-elle,  me  faire  rougir  devant  des  gens  qui 
ne  me  connoîtroient  pas  assez,  pour  ne  me  point  soup>,'onner  d'avoir 
comblé  de  faveurs  Monsieur  de  la  Paleliniere  ».  Il  faut  employer 
tfraces  (de Callières,  Bon  et  mauv.  us..  201  ;  v.  Schenck,  o.  c.  72). 
De  même  courtisan  a  un  sens  favorable,  au  masculin,  mais  défavo- 
rable, au  féminin,  et  Balzac  a  eu  raison  de  se  moquer  d'un  prédi- 
caleur  qui,  croyant  louer  l'impératrice  Livie,  rap|>elait  :  cette  habile 
coiir((aane  (Bouhours,  Z).,  31;  cf.  Suite,  101)-'. 

lin  mol  qui  convient  avec  une  personne,  ne  convient  point  avec 
une  autre,  même  s'il  ne  s'agît  pas  de  termes  marquant  des  rangs  et 
des  titres,  comme  ceu)[  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Un  Académi- 
cien établissait  la  distinction  suivante  :  reconnaissance  est  une 
action  par  laquelle  on  fait  du  bien  à  quelqu'un  pour  reconnaître  le 
service  qu'on  en  a  reyu.  Mais  si  l'on  n'est  pas  en  état  de  faire  »  son 
tour  quelque  chose  pour  son  bienfaiteur,  c'est  gralitutle  qu'il  faut 
employer  '. 

Kniin  il  y  a  des  dilîérences  de  degrés;  ce  ne  furent  pus  les  plus 
simples  à  marquer  ;  résilier,  suivant  quelques-uns,  était  plus   fort 

1.  i'S,  ApoL  de  La  Oray,,  iôx. 

2.  IHroil-oii  nicsmc  une  règle  infleribte.  comiiio  le  Tout  ccrlaini  auleun'?  UkuIi.. 
Suif,,  3â3:.  -  Rich..  A.  el  A'  ac  uoiiDaissent  que  le  sens  Hkuii'.  l'oiii..  G.  Mieftr  cl  tur. 
doiiiieiiL:  mclal  iapexibU.  Bnuhtiui's  craint  qu'il  n'y  Htt  lu  uue  inexaclitude  de  Furc- 
lii-re. 

3.  TouLu  une  puli-mique  H'uii(p)t(e  k  eu  pi'opus.,  .\ii(lry  élablit  la  nièitii:  ilislino- 
tiiiii  :  raurlÙAn  si)(niflc  un  homme  de  Coui'.  rourlûanne  une  Temnie  qui  mi>iie  à  la 
Cour  unn  moiivaiM  vie  (Rs/I.,  141).  SMUal  contesta  celle  cimdiLion  <le  vivre  m  la 
ciiiu'  (^nnneée  iwr  AnUry  dans  ta  dËftnilloii  de  la  rourfiiannt  {De  U  Cril..  3|j'. 
Tmilf  fuis  [ticlielel  el  A^  ii'apiiliqueill  nonpIuH  le  mol  «  qu'aux  finîmes  un  pi-u  toiisi- 
ilei-abteii  ».  A-  ajoute  :  «  et  au-dessus  des  coureuses  -.  Kn  luus  cas  c'eat  avec  un  sens 
dOravorabIc.  que  le  mot  est  donné  dans  louo  les  lexiques.  Diiîl.  tradu[t  oependunt 
roiirtiinne  ;  qui  suit  la  cour.  Dans  G.  Miege.  le  mol  est  inlcrprélé  par  courftVjin. 
mais    HUHsi  par  Court    Min.  B.    F.  disait  :  a  l^d.v. 

i.  MbI^t^  ce  raisonnemcnl,  la  Compagnie  conclut  d'ailleurs  qu'il  vaut  niiciix 
cnipluyer  rrronnaititnfe,  car,  selon  quelques-uns.  gralUade.  nouveau  venu  du  iny* 
latin,  et  sentant  encore  le  terniir.  ne  devait  s'employer  que  dans  le  style  soutenu.  |K<ur 
pouvoir  passer  i  In  faveur  des  mots  savants;  selon  d'autres,  il  etil  convenu  an  con- 
traire de  l 'employer  dans  la  conversalinn  pour  le  rnmîliari<>cr  avec  le  public  Choi>y. 
n/iusc.  (/i>(lir.  .irad..  2J1,et  fuiv.). 
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que  demeurer,  il  marquait  une  habitation  plus  lîxe  et  plus  perma- 
nente (A.  de  B.,  Jiefï.,  592)  '.  D'après  le  même,  sembler  impliquait 
une  similitude  absolue  et  qui  faisait  prendre  une  chose  pour  une 
autre  ;  ressembler  ne  se  disait  guère  que  d'une  «  conformité  qui  n'em- 
pêche pas  de  distinguer  l'un  d'avec  l'autre  •>;  sembler  se  disait  de 
plus  ù  l'égard  de  l'humeur,  de  la  conduite  du  caractère,  on  devait 
donc  dire  :  «  Cette  lille  aime  le  jeu,  elle  semble  sa  mère,  et  non  elle 
ressemble  à  sa  mère  »  {A.  de  B.,  Suite,  332-6)  -. 

Sans  doute  ces  délimitations  donnèrent  lieu  h  des  discussions, 
h  des  disputes  même  dont  la  forme  et  quelquefois  le  fonds  prête  à 
rire;  le  ton  se  hausse  parfois,  sans  que  la  méthode  en  devienne 
pour  cela  plus  sûre.  L'usage  particulier  est  trop  souvent  pris  pour 
l'usage  général.  On  s'autosuggestionne.  Les  souvenirs  des  langues 
anciennes  interviennent  aussi  quelquefois  hors  de  propos.  U  serait 
facile  de  donner  des  exemples  en  nombre.  Mauvais  et  méchant  en 
fournissent  un  '.  En  voici  un  autre  :  «  On  ne  dit  point  se  rencontrer 
durant  une  saison,  ny  en  François,  ny  en  toute  langue,  parce  que 
durant  signifiant  de  la  durée,  et  rencontrer  signiKant  une  action 
d'un  moment,  ou  du  moins  te  premier  moment  d'une  action,  on 
voit  bien  que  ces  deux  mots  ne  s'accordent  pas  ensemble  >'  {Sent,  de 
Cleanle,  87-88).  Encore  faut-il  ajouter  que  l'usage  du  mot  ren- 
contre demandait  des  précautions  :  Cette  expression  ne  paroil  pas 
fort  élégante,  leur  rencontre  n'est  pas  rare,  pour  dire  qu'ils  se 
trouvent  souvent  ensemble  :  «  outre  que  le  mot  de  rencontre  renferme 
toujours  quelque  hazard,  au  lieu  que,  selon  Pascal,  il  y  avoil  du 
concert  dans  ces  fréquentes  visites,  et  qu'ils  étoient  continuellement 
mêlez  les  uns  avec  les  autres  »  (Entr.  de  Cleand.  cl  d'Eudoxe,  213). 

Une  discussios,  — -  Je  voudrais,  avant  de  terminer  ce  chapitre, 
donner  un  échantillon  d'une  de  ces  conti'overses  que  j'ai  dû  bon 
gré  mal  gré  résumer,  au  risque  de   leur   enlever   leur  caractère. 

I,  Cr.  L.a  (juissancc  du  parlî  rësideroit  en  *ea  mains  :  La  Koch.,  It.  3ii,'>1  :  Suntcex 
qu'en  cet  eiifanl  tout  IsraCI  réside  [llacinc,  III,  ii'9,  Ath.,  v,  J3il  . 

1.  CepetidanL  il  aimet  :  tou»  les  esprits  ne  se  retiem-bleal  |ias.  —  Les  lexiques  ne 
itiseiil  rien  d'une  pai-eille  distinction  ;  ils  ne  donnent  lemAler  que  <tans  des  emplois 
lonformeo  k  l'jsage  moderne  :  vous  n\e  itmhUz  niclancolique.  il  ttmble  que. 

3.  Oudin  avait  di^à  essaye  de  1rs  séparer  iGrtm..  1031,  320).  Pour  les  uns,  un 
inéeh»nl  livre  est  un  livre  plein  d'une  morale  dangereuse  et  qui  mérite  d'être 
cundanmi-  par  la  S<irbannc.  un  niaunui*  livre  est  un  livre  mal  éci-it  et  que  l'Académie 
condamnerait.  Un  mei^ha ni  homme  est  un  homme  loul  couvert  de  crime*,  un  maurai'i 
homme  est  seulement  mali'cieu.t.  Pour  d'autres,  m^chanf  homme  et  nuuuaù  homme 
regardent  les  mœurs,  mais  le  premier  est  le  terme  ordjiiaii'e  et  miUDOi*  homme  ne  peut 
ilrc  supporté  qu'eu  vertu  de  la  liberté  que  donne  la  conversation.  t)e  même  méehanl 
licre  est  plus  ordinaire  et  comme  it  jr  a  plus  de  livres  mal  écrits  que  de  livres  dange- 
reux, me'cAanf  doit  se  dire  d'un  livre  mal  écrit,  maumù  de  celui  qui  contient  une 
Tuaiivaise  doctrine  (Clioisj',  ltpase.de  die.  Acail..  3il). 
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(^elle  que  je  rapporte  est  empruntée  à  Choisy.  et  elle  a  eu  lieu  k 
l'Académie.  Elle  portait  sur  la  phrase  : 

(Je  Prince  me  fait  l'hnnneitr  d'êlre  de  me»  amis  ;  ou, 
.lui  l'knnneur  d'être  des  »mw  de  ce  Prince. 

On  a  demandé  laquelle  des  deux  phrases  est  la  plus  modeste. 
Le  premier  opinant  a  dit  :  Il  faut.  Messieurs,  pour  bien  entendre 
ces  phrases,  les  dépouiller  de  tous  ces  mots  de  Prinrc  et  d'Aonncur, 
qui  jettent  de  l'obscurité,  et  dire  simplement.  Monsieur  un  tel  est 
de  mes  amis,  on,  je  suis  deg  amis  de  Monsieur  un  tel.  Il  faut  ensuite 
convenir  de  ce  que  veut  dire,  Monsieur  un  tel  est  de  mes  amis.  Pour 
moi,  je  pense  qu'il  veut  dire.  Monsieur  un  tel  a  de  l'amitié  pour 
moi;  et  que,  je  suis  des  amis  de  Monsieur  un  tel,  veut  dire,  /ai  de 
l'amitié  pour  Monsieur  un  tel.  Par  exemple,  on  dit,  iVe  croyez  pas 
que  Monsieur  un  tel  sollicite  contre  moi,  il  est  de  mes  amis,  il 
m'aime.  Ne  dites  point  de  mal  de  Monsieur  un  tel,  je  suis  de  ses 
amis,  je  l'aime,  je  prendrots  son  parti.  Cela  est  très-familier,  et 
n'est  bon  que  quand  le  supérieur  parle  de  l'inférieur,  ou  tout  au 
plus  entre  personnes  é^les.  et  qui  vivent  ensemble  familièrement. 

Un  autre  a  dit  que  toutes  ces  phrases  sont  êf^alement  bonnes, 
parce  que,  qui  dit  <'t/fii,  dit  un  homme  qui  aime,  et  qui  est  aime:  le 
mot  ami  marquant  nécessairement  l'affection  réciproque. 

Un  troisième  a  ajouté,  que,  quoiqu'il  croie  ces  deux  phrases-là 
très-familières,  cependant,  comme  il  est  persuadé  qu'elles  signifient 
ce  qu'a  dit  le  premier  opinant,  il  croiroit  qu'il  seroit  plus  modeste 
de  dire,  je  suis  des  amis  de  Monsieur  un  tel,  c'est-à-dire,  j'aime 
.Monsieur  un  tel;  parce  qu'il  est  plus  honnête  et  plus  modeste  de 
répondre  de  ses  propres  sentimens,  que  de  ceux  d'un  autre. 

Quelqu'un  a  dit,  pour  ;ippuyer  le  même  avis,  qu'en  disant,  je 
suis  des  amis  de  Monsienr  un  tel.  on  se  range,  pour  ainsi  dire,  à  sa 
suite,  on  se  met  dans  la  liste  de  ses  amis  :  au  lieu  que  quand  je 
dis,  Monsieur  un  tel  est  de  mes  amis,  je  fais  tout  le  contraire,  et  il 
semble  que  je  l'appelle  pour  ftre  de  mon  cortéfçe. 

Un  autre  a  dit  que  pour  entendre  la  question,  il  falloit  mettre  oes 
phrases  au  futur  :  Vous  serez  toujours  de  mes  amis,  ou,  je  serai 
toujours  de  ros  amis;  et  que  la  seconde,  nù  l'on  promet  amitié  et 
protection,  est  bien  plu.s  haute  que  la  première,  qui  ne  semble 
parler  qu'en  priant. 

l^-dess»is  le  premier  opinant  a  repris,  et  a  dit  :  Frenez-y  garde, 
Messieurs,  ce  futur  ne  fait  point  connoïtre  la  véritable  idée  du  mot 
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d'ami,  parce  (juu  lu  modestie  ou  la  hauteur  tombe  sur  la  manière 
dont  je  promets  mon  amitié  &  quelqu'un,  ou  dont  je  le  prie  de 
m'accorder  la  sienne.  Ainsi  cela  ne  nous  sert  de  rien  pour  décider 
la  question  proposée.  Mais,  pour  venir  au  fait,  souvenez -vous, 
Messieurs,  qu'un  homme  peut  aimer,  sans  être  aimé;  qu'il  peut 
aimer,  et  être  aimé  ;  et  qu'il  peut  être  aimé,  et  n'aimer  point.  Celui 
qui  aime,  est  ami,  .soit  qu'il  soit  aimé,  soit  qu'il  ne  le  soit  pas;  et 
c'est  là  la  véritable  si^^nification  du  mot  d'a'ni.  Mais  comme  il  est 
rare  qu'un  homme  aime  longtemps,  sans  être  aimé,  ou  du  moins 
sans  le  civire,  il  est  très-ordinaire  de  prendre  le  mot  d'ami  pour 
celui  qui  aime,  et  qui  est  aimé.  Quant  au  troisième,  qui  est  aimé, 
et  qui  n'aime  point,  le  nom  d'ami  ne  lui  peut  jamais  convenir.  Ceux 
qui  croient  que  le  mot  d'ami  signifie  toujours  un  homme  qui  aime, 
et  qui  est  aimé  en  même  temps,  ont  pris  pour  l'idée  naturelle  du 
mot  d'ami,  cette  amitié  réciproque,  qui  dans  le  vrai  en  est  une  suite 
presque  nécessaire.  Car  quand  un  homme  me  dira.  Monsieur  un 
tel  est  de  mes  amis;  quoique  cela  ne  signifie  proprement  autre  chose, 
sinon,  Monsieur  un  tel  m'aime;  cependant,  cela  formera  presque 
nécessairement  dans  mon  esprit  l'idée  d'une  amitié  réciproque.  Pour- 
quoi cela  ?  Parce  que  je  ne  puis  pas  comprendre,  que  celui  qui  me 
parle,  connoisse  et  avoue  que  Monsieur  un  tel  l'aime,  sans  que  cela 
produise  dans  son  cœur  une  amitié  réciproque. 

Enfin,  on  a  recueilli  les  voix.  Nous  n'étions  que  neuf.  Deux  ont 
dit  que  ces  deux  phrases.  Monsieur  un  tel  est  de  mes  amis,  ou,  Je 
suis  des  amis  de  Monsieur  un  tel,  sont  ou  insolentes,  ou  raison- 
nables, selon  les  personnes  dont  il  s'agit.  Par  exemple,  si  parlant 
d'un  homme  qui  est  bien  au-dessus  de  moi,  je  dis,  Monsieur  un  tel 
est  de  mes  amis,  ou.  Je  suis  des  amis  de  Monsieur  un  tel,  je  parle 
ridiculement,  en  ne  lui  rendant  pas  le  respect  que  je  lui  dois.  Mais, 
si  d'un  homme  qui  est  au-dessous  de  moi,  je  dis,  Monsieur  un  tel 
est  de  mes  amis,  ou.  Je  suis  des  amis  de  Monsieur  un  tel,  cette 
déclaration  est  obligeante.  Ainsi,  ce  qui  met  de  la  différence  dans 
ces  deux  faisons  de  parler,  n'est  que  la  dilTérence  des  personnes  dont 
il  s'agit. 

Trois  du  Bureau  ont  dit  que,  Je  suis  des  amis  de  Monsieur  un  tel, 
éloit  plus  modeste:  et  quatre  ont  choisi,  Monsieur  un  tel  est  de 
mes  amis,  en  convenant  presque  tous,  que,  ^'e  suis  des  amis  de 
Monsieur  un  tel.  veut  dire.  J'aime  Monsieur  un  tel.  Et  tous  les 
neuf  sont  tombez  d'accord,  que  les  deux  phrases,  comme  elles  ont 
été  proposées  d'abord,  ce  Prince  me  fait  l'honneur  d'être  de  mes 
amis.  J'ai  l'honneur  d'être  des  amis  de  ce  Prince,  ne  sont  ni 
modestes,  ni  respectueuses  {Opusc.  de  div.  Acad.,  276-281). 
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Je  ne  cite  point  cet  écIiantîUon  pour  me  moquer.  Assurément, 
on  frémit  à  la  pensée  que  la  discu-ssion  aurait  pu  avoir  lieu  en  séance 
pléniëre,  non  plus  entre  neuf  membres,  mais  entre  quarante. 
Toutefois  la  valeur  intellectuelle  d'une  langue  se  mesure  h  la  net- 
teté des  rapports  entre  les  idées  et  leurs  signes  ;  sa  puissance  alTec- 
tive,  aux  nuances  qu'elle  marque  dans  l'expression  des  sentiments 
que  les  mots,  traduisent  ou  suggèrent.  A  certaines  heures,  aucun 
travail  ne  suppléerait  h  l'instinct  créateur.  Et  celui  qui  écoute 
comme  celui  qui  parle  doit  presque  tout  à  la  nature  dans  la  com- 
munication qui  alors  lui  fait  sentir  ou  deviner  ce  que  son  inter- 
locuteur veut  dire.  Mais  dans  l'usage  ordinaire,  l'entente  prén- 
iable sur  le  sens  des  mots  introduit  l'honnêteté  et  la  probité.  Elle 
est  la  condition  nécessaire  et  primordiale  de  tout  échange  sincère 
d'idées.  C'est  assez  qu'en  parlant  le  ton  puisse  encore  changer  la 
signification,  la  portée,  le  caractère  des  moindres  mots.  Au  wn' 
siècle,  on  voulait,  au  moins  dans  la  langue  écrite,  déterminer 
tout  ce  (ju'il  (ïtait  possible  de  déterminer.  C'est  pourquoi  les 
excès  des  faiseurs  de  distinctions  sont  excusables  :  leur  cons- 
cience, leur  persévérance  au  travail,  l'amour  qu'ils  ont  eu  de 
l'exactitude  et  de  l'ordre,  la  haine  des  approximations  vagues 
expliquent,  s'ils  ne  les  justilîent,  leurs  pires  erreurs.  Grâce  à  tout  cet 
effort,  le  français  moderne  s'est  trouvé  à  peu  près  complètement 
ordonné  dans  sa  partie  la  plus  délicate  et  la  plus  immatérielle,  il  a 
eu  pour  jamais  le  sens  des  finesses  où  se  complaisent  tes  sociétés 
raffinées  et  les  langues  qui  leur  servent  d'expression. 
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Captif,  prhtinniei- —  Itouhours  n~acce|ilait  i)oinl  ta/iiif,  mais  ilacceiilait  ra/jfî- 
cilè  :  u  il  0  esté  priionnier  plusieurs  années  el  sa  caplioilé  ne  luy  a  point 
abbatu  l'esprit  »  (Bouhours,  Hem.,  220).  Toutefois  cette  phrase  ne  saurait  se 
dire  d'un  homme  qui  a  été  en  prison  pour  crime  ou  pour  dettes  ;  on  devrait 
dii-e  :  et  sa  pritoa  ne  lui  a  point  abatlu  l'esprit.  Quant  au  mot  captif,  il  s'em- 
ploie très  bien  :  il  est  captif  entre  les  mains  des  Turcs  (Ménag-e,  0.,  Il, 
3~0j.  On  trouve  ce  sens  de  prisonnier  des  Turcs  chez  Rich.  et  chez  Fur.  Le 
sons  de  prisonnier  de  guerre  est  partout.  - —  Selon  Alemand,  toutes  ces  dîs- 
linclions  sont  vaines,  captif  et  priMonnier,  captivité  et  prison  sont  synonymes 
[tiaerre  cii:,  292  et  suiv.).  —  Et  je  suis  son  captif,  je  ne  suis  pas  son  roi 
vRacine,  I,  40S,  Théb.,  v.  110|  ;  Pour  nëchir  sa  captive,  ou  pour  l'épouvan- 
ler  (Id.,  Il,  46,  Anclr.,\.  112). 

chart/eani,  pesant  —  Le  premier  ne  peut  se  dire  qu'au  figuré  :  celle  dignité 
estoit  très  chargeante  {h .  de  B.,  flf/l.,  117,  qui  cite  Kléchier).  Saint-Réal 
avnit  condamné  le  mot  {De  la  Critique,  101).  —  *  Pom.,Fur.,  A,  On  remar- 
quera que  ce  vieux  sens  disparaît  dans  A'.  — -  Je  ne  vous  en  chargeai  qu'afin 
de  me  défaire  D'un  entretien  chargeant  et  qui  m'alloit  déplaire  (Corneille, 
11,  i»,Galerif,  v.  589-90). 

choir,  élection  ;  choiiir,  élire  —  Selon  Bouhours,  choix  est  actif,  il  se  dit  de 
celui  qui  choisit  ;  élection  est  passif  et  ne  dit  de  celui  qui  est  choisi.  Il  y  a 
encore  une  autre  diiTérence,  élection  a  rapport  à  un  corps  qui  choisit,  choix 
trouve  place  quand  il  s'agit  d'une  personne  (Bouhours,  ftem. ,  ITO-lTl).  Pour 
les  verbes,  L.  de  Templei-y  accepte  élire,  quand  il  s'agit  d'une  nomination  à 
une  chaire  ;  dans  les  autres  cas,  il  le  juge  archaïque,  il  faut  employer  choisir 
[lien,  et  Pof.,240).  Cette  distinction  de  sens  actif  et  de  sens  passif  se  retrouve 
nettement  indiqué  dans  Rich.  —  Les  poltrons,  comme  les  vaiUans,  portoient 
cinq  ou  six  censgalans...  Et,  le  tout,  pour  plaire  aux  Coquettes  Sans  choix 
et  sans  élection  (Loret,  U  oct.  1656,  v.  185-189)  ;  Je  mets  à  vôtre  élection 
de  reprendre  la  vie  que  je  tiens  de  vous  [Cleobuline,  34~].  Voir  dans  llug. 
des  exemples  d'élection  et  d'élire.  —  Il  était  du  bel  usage  de  se  servir 
d'élite  au  lieu  de  choix  (L.  de  Templery,  Gen.  et  Pol.,  242)  :  Pour  ses 
amours  il  n'eust  point  fait  etUte  D'une  autre  fleur  (Malleville,  Poe».,  284). 

confiance,  prendre  — ,  mettre  sa  —  On  dit  prendre  confiance  en  quelqu'un, 
parce  que  cela  signifie  :  se  fier  à  quelqu'un  en  prenant  conseil  de  lui  ;  mais 
on  dit  mettre  ta  confiance  en  une  chose  ;  c'est  s'appuyer  sur  quelque  chose 
(Bouhours,  Hem.,  231-232). 
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crainte,  frayeur  —  Le  mot  de  crainte  esl  lout  enlier  dans  l'esprit  «l  dans  la 
raison,  le  mot  de  frnyeur  dans  l'imaginalion .  On  dil  la  erainle  de  l>icu,  l't 
les  frayeur*  de  la  mort  (ChoUy,  Oputc.  lit  dit>.  Acad.,  ;il5-3l7j. 

Dante  Je  cour  —  signifie  femme  d'intrigiiea,  il  faut  dir«  femme  de  la  Cuur 
{Bouhoui's,  Suite,  Bi. 

lUiàQniiaire,  débonnairelé  — «  En  lurlant  delà  vertu  chrétienne...  qui  va  & 
GOulTrir,  ii  pardonner  les  plus  {,'rands  outrages,  on  pourrait  dire  :  les  \rait' 
Chrétiens  sont  débonnaire*  ;  la  débonnairelé  est  une  vertu  toute  celesli.-  >., 
En  dehors  de  ces  emplois,  débonnaire  signifie  plutôt  sot,  et  debonnairefi' 
Indique  un  manque  de  vigueur  (Bouhours.^utte,  39et  suiv.).— Sionnelrouve 
aucune  restriction  chez  Pom.,  Duil.,  G.  Miege,  en  revanche  Rich.  n'accepte 
les  deux  mots  que  dans  te  burlesque.  Fur.  déclare  que  débonnaire  n'est  |>lus 
gueres  en  usage  en  bonne  pHrt,  mais  il  donne  sans  observation  te  substan- 
tif :  la  débonnairelé  sied  bien  à  un  Prince.  A.  ne  fait  aucune  observa- 
tion; K*  ne  veut  de  débonnaire  dans  te  style  sérieux  qu'en  parlant  des 
Princes,  hors  de  là  il  ne  se  dit  qu'en  raillant  ;  quant  à  délmanairelé.  il  vst 
de  peu  d'usage.  —  Voua,  n'ayant  point  de  fiel,  et  moi  n'en  ayant  gueres  Les 
Princes  nos  enfans  seront  fort  débonnaires  (Th.  Corn.,  Geol.  de  toi-meine, 
a.  IV,  se.  4)  ;  Cette  charitable  Princesse,  Qui  fut  par  débonnairelé  L'Aulricc 
de  leur  liberté  (Lorel,  22  déc.  I8"i7,  v.  44-46)  ;  Foy,  léle,  candeur,  fermeté. 
l>ouceur  et  débonnitireté  (Id.,  17  janv.   1660,  v.  191-102). 

déchirement  —  Bouhours  u'accepte  pas  ce  mot  {Entr.,  l;i9).  Andry  le  trouve' 
fort  bon  au  figuré  ;  ua  déchirement  de  cccur  {Refl.,  156).  Barbier  d'Aucour  le 
tolère  en  matière  de  physique  et  de  morale  {Sent,  de  6'/e«n/.,8t).  —  *  Pom., 
Duil.,  G.  Miege,  qui  donnent  le  mot  sans  observation  ;  A.  et  A*  disent  :  le 
déchirement  des  habits  ;  Rich.  signale  qu'il  est  blâmé,  mais  il  l'a  trouvt'- 
dans  de  bons  auteurs  ;  e  Fur.  —  Ce  qui  s'est  passé  ce  matin...  me  fait 
un  déekiivinent  dont  votre  philosophie  sait  les  raisons  (Sévigné,  III,  231). 

décrédifer,  décrier  ~—  Le  jjremier  va  au  crédit;  on  décredite  un  homme 
d'alTaires,  un  ambassadeur  ;  le  second  va  à  l'honneur  ;  on  décrie  une  femme 
(Bouhours,  Suite,  263}.  Les  auleui's  ne  semblent  pas  faire  la  différence.  — 
rien  ne  decredile  plus  la  Médecine  que  son  incertitude  (Bezaaçon,  lea  Med. 
h  la  Censure,  161)  ;  Le  mariage  se  décrie  de  jour  en  jour  (Regnard,  Coquette, 
a.  1.  se.  2,  T'A.  liai.,  III,  100);  Ce  qui  décrie  davantage  les  Dévotes,  c'osl 
qu'avec  les  dehors  et  tes  apparences  delà  pieté,  elles  veulent  faire  tout  ce 
que  font  les  femmes  du  monde  (Bellegnrde,  Hefl.  sur  le  Ridicule,  10.1). 

déyoàlant,  fastidieux  —  Le  premier  se  dit  d'un  homme  qui  donne  du  dégoût, 
mais  cela  va  plus  au  corps  qu'à  l'esprit  :  on  dit  qu'un  homme  est  dégoû- 
tant, quand  il  esl  malpropre,  qu'il  sent  mauvais,  etc.  ;  fattiditux  se  dit  d'un 
homme  dcsagi'éable,  qui  veut  faire  le  plaisant  mal  à  pi'opos.  Au  figuré 
cependant,  on  confond  presque  les  deux  mots  :  il  y  a  des  gens  dégoûtanix 
avec  du  mérite,  et  d'autres  qui  plaisent  avec  des  défauts  (Bouhours,  Siit'/c, 
24-25).  .\ /'^nfif/ieux,  qui  est  plus  en  usage,  Andry  préférerait  rnnuj/eux(i{«/I., 
226).  D'autres  aussi  blâment /^istirfieoi  (Renaud,  Afan.  de  parler,  513).  Il  y 
a  beaucoup  de  gens  à  la  Cour,  qui  usant  de  la  liberté  de  la  conversation, 
emploient  fastidieux  pour  dire  ennuyeux,  mais  qui  n'oseroient  l'écrire 
(Choisy,  Oputc.  de  dit.  Acad.,  2Ô3).  —  Il  y  a  des  gens  qui  ressemblent  aux 
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vniidi-villcs,  que  lout  le  inonde  cliente  un  certain  temps,  quelques  tadca  et 
<i"ijoûtai\l»  qu'ils  soient  (La  Roch.,  I,  Ht'  et  noie  2)  ;  mais  qui  ne  soit 
pourtant  Mal  fait  de  corps,  ni  par  trop  tUijoûianl  (La  Font.,  V,  40,  v.  (34- 
ISr»)  ;  Voilà  une  malade  qui  o'efilpas  tant  dégoûleinte  (Mol.,  VI,  81,  Mfd, 
III.  L,  ».  Il,  se.  4)  ;  phrases  outrées.  dégoiilanUii,  qui  sentent  la  pension  ou 
l'abbayo  (Iji  Bruyi-re,  I,  130). 
ilritiié  ne  se  Oil  bien  que  dans  un  sens  métaphorique;  on  ne  diroit  pas  un 
homme  <li'nCi^  pour  dire,  dépouillé  et  tout  nu  (Bouhours,  Bem.,  ISO).  —  A 
l'iirticle  dénuer,  Pom.  dit  :  il  faut  dire  dépoaillcr  quelqu'un.  Aucun  lexique 
nu  donne  i/^riit^  au  sens  blâmé  par  Bouhours.  — Quant  au  substantif  rf^nue- 
mtnt,  Bouhours  l'avait  déclaré  barbare  et  bon  tout  au  plus  pour  les  dévols, 
qui  <i  lie  se  mettent  guère  en  peine  de  l'Académie,  ni  de  l'usage  »  [Beiti., 
is9-|»OI,  plus  tard  il  l'accepta  [Huile,  421-422). 

il'n-,  redire  (trouver  à  — )  —  Tous  deus  aoni  également  bons  ;  il  n'y  a  qu'un 
cas  où  il  faut  trouver  à  dire  et  non  trouver  à  redire,  c'est  quand  il  s'agit  d'une 
cliose  que  nous  ne  trouvons  point  ou  d'une  personne  dont  nous  avons  de  la 
)»'iiic  il  nous  passer  :  J'ai  Irouoé  cent  écus  à  ilire  dans  ma  cassette  ;  c'est  un 
liomme  agréable  et  je  le  traaee  fort  à  dire  icy  (Bouhours,  Rem.,  97  et  suiv.). 
D'après  Andry,  trouver  à  redire  signifie  désapprouver  et  trouver  A  dire 
di^sîrer  avec  empressement,  regretter  {Itefl.,  692).  —  Pom.,  Duil,,  G.  Miege, 
Ricli.  font  la  même  distinction  et  donnent  des  exemples  comme  :  dans  ce 
combat  i'  'i'^  eut  à  dire  que  trois  soldats,  on  trouva  A  dire  de  grandes  sommes 
dans  les  coffres  du  roi  ;  Fur.,  A.  et  A' emploient  trouver  h  dire  non  seulement 
ilnns  cet  emploi,  mais  aussi  avec  le  sens  de  trouvera  redire.  —  Les  auteurs 
fiinl  aussi  la  confusion  :  je  vous  trouiie  h  dire...  dans  toutes  les  parties  où 
l'un  m'entrainc  (Mol,,  V,  545,  Mis.,  Lettre  de  Cél.,  et  noie).  Mais  :  Votre 
Mnjesté...  ayant  eu  la  bonté  de  déclarer  qu'Elle  ne  trouvait  rien  à  dire  dans 
cette  comédie...  (Id.,  IV,  388,  Tart..  i"PlacPti. 

droiture  est  Ixin  au  figuré,  mais  ne  vaut  rien  dans  le  propre  (Boiiliotira,  />., 
lui,  et.  flem.,  I2r.  ;  A.  de  B.,  ^îe/î.,  185  ;  Renaud,  fl/an.  ./cpaWer,  4*;  L.  de 
Templery,  Gen.  et  Pot.,  179;.  Même  au  figuré,  Bouhours  limite  l'emploi  du 
mot  :  droiture  ne  se  dit  proprement  que  de  l'Ame  pour  marquer  la  probité  ; 
appliqué  à  l'esprit,  le  mot  n'aurait  encoi'e  reppoi-t  qu'il  la  probité  et  non  ù 
l'intelligence  [Suite,  334).  —  Rich.  seul  donne  le  sens  de  pénétration  d'es- 
prit; Fur.  déclare  droiture  peu  en  usage.  —  Tout  cela  fut  traité  avec  une 
justesse,  une  droiture,  une  vérité,  que  les  plus  grands  critiques  n'auroienl 
pas  eu  le  mot  f>  dire  (Sévigné,  VII,  232). 

Kl-'oer  de  {>')  —  L'expression  x'ilever  iForgueH,  s'élever  de  sa  puissance  esl  blâ- 
mée par  Bouhours,  qui  veut  qu'où  dise  :  s'enorgueillir  de  (i).,9.">).  Andry  au 
contraire  trouve  fort  bien  dit  :  Comme  nous  n'avons  aucun  avantage  que 
nous  n'ayions  reçu  de  Dieu,  il  ne  faut  s'élever  de  rien  (Suite,  96). 

«iilreDue,  rendex-ooiis  —  Le  premier  mot  ne  s'emploie  bien  que  lorsqu'il  s'agit 
d'une  première  rencontre  ;  lorsqu'on  décide  une  rencontre  pour  l'avenir  et 
qu'on  en  choisit  le  lieu  dans  un  entretien,  on  dit  :  un  rendez-vous  (Barbier 
d'Aucour,  Sent,  de  Cleant.,  88). 

envier,  porter  envie  —  Le  premier  s'applique  aux  choses:  envier  le  Lien  d'au- 

tnii  ;   le  second  aux  personnes  :  porter  envie  A  quelqu'un  (Bouhours,  Hem., 
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i5i;  cf.  A.  <le  B.,  Suite,  T2j.  —  D'upivs  les  exemples  qu'ils  douneiil,  Ridi. 
et  Fur.  semblent  l'tre  du  même  avis.  Pom.,  Duil.,  (i.  Atieg^,  A.  et  A' 
emploient  iiidiO'éi'emnieiit  verbe  et  locution.  A*  indique  bien  qa'enrier  a 
l'actîrse  dit  plutôt  des  choses  que  des  personnes,  mais  en  donnant  l'exempte  : 
tout  le  monde  IVnote.  —  Les  geas  de  bien  sont  enviés  toujours  (Mol.,  IV, 
r>07.  Tari.,  v.  1S59)  ;  il  me  semble  que  non  seulement  je  me  plains,  mais 
encore  que  j'eneie  les  autres  (Sévîgné,  VllI,  73)  ;  J'ay  sujet  en  un  poinel  de 
vous  parler  envie  (La  Font.,  VI),  ÔB9.  v.  48)  ;  je  ne  lui  parle  plus  d'enrie  La 
Biniy^i-e,  1,  3âO);'ceux  qui  Tont  bien  mériteroient  seuls  d'être  envtét  ild.,  I, 
SU). 

éclaircitiPinent  —  Kclaircir  s'emploie  au  propre  et  au  fiffui-é,  mais  éclaîrcitu^ 
meni  ne  s'emploie  qu'au  tiguré.  On  dira  :  c'est  un  homme  à  éciaircisnemenf 
en  parlnnl  d'un  homme  d'épée  querelleux,  VécUircusemenl  d'une  ditOcuIlt.', 
mnis  non  \'éclairciiiteiitenl  des  nuages,  du  brouillard  (Bouhours,  Rem..  411  . 
—  Pom.  et  (i.  Miege  donnaient  :  Yéclaircitteinent  d'un  métal. 

écrire  bien,  bien  écrire —  Le  second  seul  est  bien  dit,  selon  Ménage  (II,  24'.i  ,  <■! 
Bouhours  en  demeure  d'accord  [Saile,  409).  La  glaire  ou  le  mérite  de  certains 
hommes  est  de  bien  écrire  ;  et  de  quelques  autres,  c'est  de  n'êcrii-e  point 
(l.a  Bruyi>re,  I,  14Î).  Je  pense  que  ni  Ménage  ni  Bouhours  n'ont  prétendu 
i|u'il  falloit  en  user  ainsi  hors  de  l'innnîlir  et  dire  :  Je  bien  i^ri». 

e/fuiion,  épanchement  —  î^  premier  dit  plus  que  le  second,  parce  que  ce  mot 
marque  épancher  avec  rapidité.  D'ailleurs  effusion  de  eolère  est  bon  dans 
le  langage  de  l'Écriture,  mais  ne  peut  guèi'es  sei-vir  en  tout  autre  style 
(Choisy,  Opnnc.  de  dit'.  .IcaJ.,  32i) . 

endarer  ne  peut  se  dire  d'une  fleur:  elle nun^re,  elle  pâlit  iCbev.,  Ms.  Niort, 
14â,  dans  Boiss.). 

■■pin^uj:  s'emploie  toujours  dans  un  sens  mctaphoiique.  .\u  propre  on  dit: 
un  champ  couvert  d'épines  (Bouhours,  Rem.,  31  j-316).  —  Rieh.  exprime  le 
même  avis  que  Bouhours.  Tous  les  autres  lexiques  acceptent  épineux  nu 
propre  :  arbres  épinz-ax,  chemin  épineux.  —  (Chemin)  rude  et  épineux  A.» 
Font.,  1,  4îi). 

etpoir,  espérance  —  Pour  Andry,  c»i)oir,  fort  bon  eu  Poésie,  ue  se  dit  guéi-e.<  en 
Prose  {Itefl.,  213).  Bouhours  accepte  le  mot  en  prose  et  en  poésie,  hormis 
pour  exprimer  la  vertu  théologale  qui  se  dît  toujours  VEiperance  [Suite, 
34S-347).  —  Rieh.  et  A.  sont  du  même  avis  qu'Andry.  Pour  Fur.  le  mol  se 
dit  surtout  de  l'amour.  —  I^s  exemples  li'espoir  en  prose  sont  norobreui. 

éveiller,  réveiller  —  D'après  Elouhours,  éeeitler  se  dit  proprement  par  rapport  à 
une  heure  l'eglée  :  ne  nianquez  pas  de  m'éveiller  à  cinq  heures  ;  réreiller 
emporte  quelque  chose  d'irregulier  et  de  subit  :  s'il  vient  des  lettres  celle 
nuit,  ne  manquez  pas  de  me  réveiller  [Saile,  2H  et  suiv.).  Thoynarddonne 
raison  b  Bouhours  [Dite,  10).  Pour  N.  Béi-ain,  réoeiller  et  «c  réceiller 
désignent  une  seconde  interruption  du  sommeil,  et  il  faut  qu'elle  se  produise 
la  même  nuit  que  la  première  pour  qu'on  puisse  employer  ces  composés 
(A'outi.  Ben,.,  lOt)- 

rxhauster  ne  se  dit  qu'au  propre  (Bouhours,  /leHi.,  213), — C'est  le  sens  de 
tous  les  lexiques  ;  G.  Miege  relègue  le  mot  dans  le  B,  F. 

extérieur — Quoiqu'on  dise  un  homme  intérieur  pour  signifier  un  homme 
dévot,  recueilli,  détaché  des  choses  sensibles,  on  ne  dit  pas  un  homme 
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r  pour  signiBer  un  horatne  sensuel  cl  répandu  eu  dehors.  Tout  au 
plus  pourroit-on  le  dire  pour  signifier  un  homme  superficiel,  qui  a  une 
apparence  trompeuse  (Bouhours,  Rtm.,  175-176).  Ces  emplois  ne  sont  pas 
dans  les  lexiques. 

Faible,  faibteMe  —  l.'un  et  l'autre  sont  reçus:  j  ay  connu  &a  foiblesse, y ay  connu 
son  foible;  mais  les  Courtisans  se  servent  de  la  dernière  [expression]  (Barj*, 
Rhel.  fr.,\aT,i,  2i3}.  Bellegerde  consUte  l'emploi  des  deux  taots  {Eleg., 
295). 

fardeaa,  charge  —  Ces  deux  mots  sont  synonymes  et  on  ne  doit  pas  le» 
employer  inutilement  tous  deux  dans  la  même  phrase  (Bellegarde,  Eleg., 
163). 

farouche  —  Joint  à  bêle,  ce  mot  a  le  sens  de  cruel  et  féroce  ;  joint  à  d'aulres 
termes  désignant  des  animaux,  il  sij^nifie  difficile  à  apprivoiser.  Appliqué 
aux  hommes,  il  marque  simplement  une  humeur  sombre  et  retirée,  ennemie 
du  monde  et  de  la  société  (fiouhours,  Hem.,  438  et  suîv.). 

faute,  betoin  — Atoir  faute  signifie  toujours  manquer  :  celte  année  sera  abon- 
dante, et  je  ne  crois  pas  qu'on  &il  faute  de  bled  ;  avoir  betoin  ne  signifie  pa» 
toujours  manquer  :  y 'ai  betoin  de  mon  cheval,  je  ne  veux  pas  m'en  défaire. 
Dans  un  discours  un  peu  élevé,  il  faudroit  dire  manquer  et  non  avoir  faute 
(A.  de  B.,  Suite,  18  et  suiv.).  —  Cf.  d'autres  expressions  ;  Quand  nous 
faitani  betoin,  nous  autres  misérables  (Mol.,  I,  107,  El.,  v.  19);  s'il  vient 
faute  de  vous,  mon  fils,  je  ne  veux  plus  rester  au  monde  (Id,,  IX,  316,  Mal. 
imag,  a.  I,  se.  7)  ;  On  craignoitque  le  duc  d'Orléans  ne  se  rendit  maître  de  la 
personne  de  Uonsieur,  s'il  veaoit  faute  du  Roi  (Racine,  VI,  348,  Liv.  ann.). 

fermeté  est  un  mot  qui  convient  en  parlant  du  caractère,  mais  non  du  stile 
(Bouhours,  D.,  9).  —  Aucun  lexique  ne  le  donne  dans  ce  dernier  sens. 

fierté —  ■<  Quand  ce  mot  se  dit  d'une  femme,  il  signifie  des  manières  dédai- 
gneuses, mais  nobles  e(  engageantes,  ...  quand  il  se  dit  d'un  homme,  il 
signifie  particulièrement,  hauteur  d'ame,  passion  pour  la  gloire,  délicatesse 
d'honneur  n  (Bouliours,  Rem.,  57-58). 

fléchir  —  Bouhours  acceptait  le  mot  au  figuié  :  fléchir  un  juge,  mais  non  eu 
propre  :  fléchir  un  arbre  (fl.,  31-32).  Plus  tard  il  a  complété  son  observation. 
FUcAir  peut  s'employer  dans  une  signification  mesiée  où  le  propre  elle 
figuré  se  rencontrent,  on  peutdire^^eAir  le  genou,  quand  il  s'y  mesle  une  idée 
d'adoration.  En  dehors  de  ce  cas  il  faut  dire  :  ployer  le  genou,  mettre  un 
);enou  en  terre.  Certains,  lu  lieu  de  fléchir  le  genou,  aiment  mieux  dire: 
faire  une  génuflexion  {Rem.,  iXi  et  suiv.).  Cf.  page  522. 

fond,  fond»  —  Vaugelas  avait  distingué  entre  fond,  la  partie  la  plus  basse 
d'un  contenant,  et  fonds,  portion  de  terre  (voir  tome  III,  232),  distinction  que 
Uénage  n'accepte  pas  (O.,  I,  172).  Alcide  de  Saint-Maurice  suit  l'opinion  de 
Vaugelas  {Rem.,  48-49).  On  trouve  souvent  les  deux  mots  confondus  :  cet 
Art,  quiau/o/ii/s  n'est  pas  considéré  dans  le  monde  au  tant  qu'il  le  mérite  |fîe/7. 
».  la  poet.  d'Ar.,  10).  Unancienqui,  voyant  un  certain  Scribeécrire  des  sottises, 
s'avisa  de  luy  demander  s'il  a  voit  du  fond,  à  quoy  luy  répondant  assez  inge- 
nuëment  le  Scribe,  dît  qu'il  avoit  plusieurs  héritages  {Mercure  réprouvé,  20). 
Bouhours  s'occupe  de  diverses  locutions  :  j'ay  un  grand  fondi  de  paresse  ;  je 
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rais  uagriind  foiidtsar  vôtre  [lai'ole  ;  je  connois  son  fondu  {Enlr.,  KT).  Sorel 
avilit  signalé  égaleroenl  :  faire  fnndt  xar,  avoir  un  fonds  d'nmitio  llonn. 
dex  h.  lie,  1671,  401  '.  —  Rich..  A.  et  A*  ne  donnent  que  (I<-a  emplois  comme  : 
avoir  un  fnitds  de  science,  un  fonds  de  doctrine.  Fur,  y  joint  :  faire  fundi 
sur.  Toutes  ces  façons  de  parler  sont  tort  communes.  —  Car  je  me  sens 
pour  vous  un  certain  fund  de  tendre  (Montlleury,  Ambigu  com.,  2'  iuterm., 
se.  0);  Il  croyoil  avoir  retrouva'-  l'autre  jour  ce  fonds  d'amitié  dont  je  lui 
nvois  toujours  répondu  (Sévigné,  V,  M 9)  ;  un  grand  fond»  d'es|irit  (Kacinc, 
VII,  233,  Lel.\;  vous  ne  devez  point  faire  de  fonds  sur  ses  promesses  'ilau- 
teroche,  Criip.  Mfd .,  a.  I,  se.  Ti^ 
fondrr  —  "  Le  mol  se  dit  proprement  des  choses  animées  ou  qui  paroîsseni 
animées,  qui  sont  visibles  et  qui  onl  du  corps  ".  Ou  peut  bien  dire  que  deux 
éperviers  semblaient  fondrr  l'un  sur  l'aulrc,  que  l'orafce  fondait  sur  ]i> 
vaisseau  ;  maïs  on  ne  dii-ait  |>as  bien  :  les  vents  sont  venus  fondre  sur  cette 
maison,  parce  que  le  vent,  D'étant  point  visible,  ne  fond  point  à  parler 
exactement  (Boutionrs,  Saife,  91-9^!-  Cette  opinion  est  approuvée  pur 
Tlioynard  {fli«c.,34|. 
fourbe,  fourberie  —  Ou  emploie  les  deux  mots  iiidiffcremmciil  ;  toutefois 
M.  de  Voiture  dans  une  letti-e  fi  M.  Costar  distingue  entre  la  fourberie,  qui 
est  la  mauvaise  foi  en  général  et  la  fourbe  qui  est  l'acte  de  mauvaise  foy  en 
particulier  :  c'est  une  fourbe  que  cela,  la  fourlierir  esl  un  grand  vice  (A.  de 
B.,  fle/I.,  233-33*^  —  Les  lexiques  ne  font  aucunr  dJslinclion  cnti-c  les  di'ux 
mots.  Voir  \eLex.  de  Mol.  par  l.ivel. 
frais,  fraîcheur —  L'adjectif  s'emploie  aussi  bien  au  figuré  qu'au  pi-opi-e; 
mais  le  substantif  ne  s'emploie  qu'au  figuré.  On  dira  bien  :  des  nouvelles 
fraischex,  mais  non  la  fraischeur  de  cette  nouvelle  (A.  de  B..  Itefl.,  234;  cf. 
Roulioui-s,  D.,  101-102;  Mcnaffc,  O.,  II.  17;  L.   de  Templery,  Ccn.   ->/  l'ol.. 

frayeur,  crainle —  On  dit  bien  la  crainte  de  la  mori,  mais  non  la  frayeur  de 
l:i  moL'l .  Frayeur  d'ordinaire  ne  régit  rien,  i  moius  qu'il  ne  soit  joint  avec 
le  verbe  avoir  ;  la  frayeur  qu'ont  les  Saints  de  In  justice  de  Dieu  (Bouhours, 
U.,  106).  L.  dé  Templery  établit  une  autre  distinction  :  frayeur  esl  plus  fori 
que  crainle  iOen.  et  Pol.,  80].  —  je  lui  ai  fait  preudi-e  nno/"rayeur  si  grande 
de  la  sévérité  de  la  justice  (Mol.,  Vil,  319,  Pourr.,  a.  II!,  se,  1);  Nous  voici 
donc,  hélas  !  à  ce  jour  détestable  Dont  la  seule  frayur  me  rcndoit  misé- 
rable (Racine,  I,  39!i,  Théb.,  v.  19-20). 

Humeur  (être  d' — ,  tire  en  — )  —  Le  premier  marque  l'inclina  lion,  le  lem(>e- 
rament,  le  second  ne  marque  qu'une  disposition  passagère  {Bouhours,  Item.. 
'250;  cf.  Apoth.  du  Dict.,  78).  —  Les  lexiques  ne  font  pas  cette  distinction  en 
général;  Pomey  dit  r  je  ne  suis  pas  maintenant  d'humeur  à  chanter;  Fur., 
.\.,  A*  confondent  les  deux  tournures  ;  Richelel  distingue  :  rire  en  humeur 
d'étudier,  c'est  être  en  étal  d'étudier;  être  d'humeur  Ji  tout  soufrir,  c'est 
cire  d'un  tempérament  k  lout  soufrir.  —  peu  d'entre  ces  dames  EtoienI 
'Phameuri  tenir  des  propos  De  sainteté  (Ln  Font..  V,  190,  v.  ti8-70);/e  ne 
suis  pat  en  humeur  de  parler  Inen,  que  de  M.  de  Vardes  (Sévigné.  VII,  239|. 

Immonde,  impur  —  Immonde  esl  consacré  en  certains  endroits  :  animaux 
i  S  mondes,  viandes  imniont/es  ;  on  disait  aussi  dai 
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imutoiuJe  (femme  <|ui  l'élève  di-  couches).  Impur  en  ces  endnùls  ne  sérail 
pas  correcl  (Bouhours.  Suifi;  t7).  Anili-y  expose  la  même  Diéorie  {Bffl., 
321);  mais  il  n'accepte  pas  comme  Bouhours  qu'il  faille  <)ire  esprit  (mnio/i(/e 
(Satin,  144).  —  Rich.,  A.  et  \*  u'acceptent  ('/ririionife  que  dans,  le  langage 
«le  rtcrilure.  Kuretièrn  donne  ;  cons uien ce  l'in mont/''. 

impercepliblr  se  ilit  des  cho»os  qui  ont  rap|>ort  à  la  veuë,  il  |ieut  se  ilin>  peul- 
i^tre  de  ci'i'taines  aulres  choses,  mais  il  ne  se  dit  certainement  pas  du  Lrult 
ni  du  son  ;  le  P.  Bouhours  fait  cette  faute  (A.  de  R-,  Suite,  238-2H)).  — 
*  tous  les  lexiques,  sauf  Th.  Corn.  —  Tout  cela  appartient  à  l'attrait  de 
Uieu,  qui  est  ou  perceptible,  ou  impercepUble  [Bonsuet,  Kslalu  (/'Or.,  :j;l4- 
23~>}  ;  Il  y  a  des  prologues  qui  sont  imperceptible»,  et  qui  sont  pourtant  de 
véritables   prologues  (Racine,  V,  495,  Trad .). 

im/toser  le»  iitaina  —  Cette  expression  est  consacrée  à  certains  usages  de  la 
Iteligion  ;  Les  Apostres  impo»aiirni  le»  maint  sur  les  Fidelles...  Les  Kvesques 
impotent  les  mains  quand  ils  confèrent  les  Ordres...  hors  delà,  il  faut  dire  : 
metti-e  tes  mains  sur,  ou  toucher  (Bouhours,  Suite,  82} .  Thoyaard  approuve 
cette  remai-que  (Oise'.,  4r..46). 

ind^i»,  irrëiotu  —  Le  premier  ne  se  dit  point  des  pei-soniies,  on  dit  irrésolu 
(Bouhours,  Suite,  121-122) .  —  Seul  de  tous  les  lexiques.  A'  applique  inilMt 

iuilignc  ne  se  dit  jamais  qu'en  mauvaise  part  :  il  est  indigne  des  bontci:  que 
vous  avez  pour  luy,  mais  non  :  il  est  indiijne  de  punition.  Au  contraira 
dit/ne  se  dit  en  bonne  et  mauvaise  part  [.\.  de  B.,  Beft.,  203^. 

iwuriplioii,  éeriteau,  nancription  —  Bouhours  distingue  entre  iiucrîptiiin,  ce 
qui  s'écrit  ou  se  grave  sur  uu  mausolée,  un  monument,  et  fiTÎteaa,  moi'ceau 
df  papier  ou  de  carton  dans  lequel  on  écrit  en  grosses  lettres  pour  donner 
un  avis  au  public  iSuile,  148.  Voir  écritexu  en  ce  sens  dans  Sév.,  I,  332> 
Thoynard  approuve  fUttc,  StI). 

.Vadry  distingue  entre  iitscriplion,  auquel  il  ilonne  le  même  sens  que 
Uoubours,  et  «uxcrip/iu/i  qui  se  dit  du  dessus  des  lettres  ,\.  de  B.,  Hep.,  2iî8|. 
L.  de  Templery  fait  la  même  distinction  {Gen .  et  l'ol..  1 1 1).  —  Dans  la  con- 
versation, dit  Richelet.  on  dit  plutôt  ilessiix  i l'une  lettre,  ou  adrpusp  que  xiis- 
e.ription . 

intérieur,  interne,  intestin  —  Aiidry  fait  la  distinction  suivante  :  inlestin  ne  se 
dit  qu'au  ligure  et  toujours  en  mauvaise  part,  une  guerre  intrslinpi  Interne 
ne  se  ditr|ue  dans  le  Physique,  une  maladie  interne,  et  intérieur  que  dans 
le  moral,  une  joie  intérieure,  mais  tous  deux  en  bonne  el  on  mauvaise  part 
lS„il,,   152). 

intimidation  —  Auilry  ju^e  ce  mot  énei^ique  :  il  dit  même  quelque  chose  de 
pins  que  menace  [Refl.,  271).  C'est  un  de  ces  mois  que  Bouhours  conseille 
â  ceux  qui  disent  incomplaiianl  [Suite,  |39j.  —  !^  Rich.,  A.,  A*. 

isolé,  ■<  sépai-é  comme  une  Isle  n'est  pas  en  usage  au  liguré,...  dans  le 
propre  il  est  fort  usité,  on  dit  fort  bien,  umi  mnison  irolée,  lors  qu'on  peut 
tourner  àrentonr...  peut-cstJ'e  le  pouriytit-on  haxarrier  dans  le  figuré, 
pourveu  qu'on  ne  l'employust  qu'en  terme  Synonimt',  et  avec  quelque  iidou- 
cissement  •<  lA.  de  D.,  Befl.,  280-281 1.  —  *Ricli.  i  terme  d'architecture:  A. 
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i|ut  n«  doDDe  que  bastiment  Uolé,  slaluë  itolée,  A*  admet  l'emploi  fleuré, 
innis  dans  le  style  familier.  —  II  (le  favori)  est  détaché  de  tout,  et  comme 
iioU  (La  Bruyère,  1,  379);  Quel  pUisir  de  ranger  sous  l'amoureux  lien  De 
ces  cœurs  halet  i|ui  ne  tiennent  k  rien  I. . .  —  holezl  Ah,  Messieurs,  le  joli 
mol  !  il  charme.  Qui  jamais  avant  elle,  à  l'âge  où  la  voilà,  Avec  tant  de  jus- 
tesse a  placé  ce  mot  Ik  ?  Isole:  1  —  Pranchemant,  hole:  me  prend  l'amc.  — 
holez  me  ravit,  me  pénétre,  m'enflâme.  —  Ce  qui  m'en  plaît  lo  plus,  c'est 
qu'elle  s'en  sert  bien.  Doceacoeurs  Itnln  qui  ne  tiennent  à  rien!  Quand  de 
l'arcbiEecttire  ou  scauroit  la  manoeuvre,  On  auroit  de  la  p<-ine  à  mieux  le 
mettre  en  npuvrc  {Boursault,   Mol»  à  la  mode,  se.  8), 

Jasli-  —  Selon  Rouhours,  en  matière  de  mœurs,  ce  mot  estant  purement  adjec- 
tif,  ue  signilie  qu'équitable.  Quand  il  est  substantif,  il  signille  un  homme  de 
bien  en  gênerai,  un  homme  qui  est  ami  de  Dieu.  C'est  aussi  le  sens  di-  l'ex- 
pression composée  l'homme  jatte,  que  Bouhoui-s  considère  comme  un  suh- 
stanlir,  et  qu'il  distingue  de  rhomme  qui  eti  Juste.  Etire  juste  se  peut  dire, 
dans  un  sens  theol<%ique,  pour  signifier  ;  cstre  en  grâce  (Bouhours,  Suite, 
33B-3H). 

Login  et  inaisim  —  Les  deux  mots  sont  bons  quand  on  parle  d'une  maison  de  la 
ville,  mais  pour  une  maison  de  la  campagne,  il  faut  dire  maison  et  non 
loqi».  Les  honiiestes  gens  disent  :  il  est  venu  au  logù  ;  le  petit  peuple  dit 
b  la  maison  (Bouhours,  Bem.,  272),  Cette  dernière  partie  de  l'observation  se 
trouve  chei  A.  de  H.  |ne/î.,28Ô).  —  Richelet  définit /of/w;  toute  maison  qui 
est  dans  une  ville.  —  un  gentilhomme,  qui  est  venu  au  logi»  sans  m'y  trou- 
ver 'La  Roch.,  III,  82)  ;  j'avois  passé  dans  quelque  rue  où  il  y  avoit  des 
logi»  suspects  (Id.,  II,  4*7);  un  logii  où  lui-même  il  n'entrait  qu'en  rampant 
(La  Pont.,  U,  180,  v.  19);  Mademoiselle  de  Duras  vint  en  mon  fo^is  fBossuet, 
Confer.  acec  V.  Claude,  62-63).  —  On  trouve  d'ailleurs  logis  et  maison  à  côté 
l'un  de  l'auti-e  :  Le  hgin  de  Monsieur  Géronle,  l'est-ce  là?  —  Oui,  voici  ma 
niaixon,  Monsieur,  et  me  voiU  {Montfleury,  Dame  mâd.,  a.  III,  se.  4-;.  Le 
mol  logit  o  le  sens  de  notre  moderne  appartement,  demeure,  adresse. 
Dites  voti-e  logi/  (Montfleury,  Fille Cai>it . ,  a.  11.  se.  1*1.  —  D'après  A.  de 
B.,  la  dame  du  liigia  ne  se  dit  point  en  pni-lant  d'une  dame  de  qualité  {Suite, 
50'. 

Main  —  Bouhours  ne  veut  pas  qu'où  dise  donner  la  main  pour  signifier  le 
mariage.  En  bon  Français  cela  veut  dire  aider,  par  exemple  «  donner  la  main 
ft  une  dame,  c'est  luy  aider  ii  marcher,  ou  ii  monter  en  carosse  ".  De  même 
.1  presler  la  main  ne  peut  se  dire  qu'A  un  homme,  dont  le  secours  nous  est 
nécessaire  pour  nous  venger  par  la  plume,  ou  par  l'épée  »,  comme  ou 
dirait  :  o  prentes-moi/  votlre  bras  ».  Sans  cela  Bouhours  «  aimcroit  autant 
dire  :  prestex-moy  vostre  piéj>(rtp»i.,  ri54-SS6j.  Ménage  n'admet  point  celte 
doctrine  lO.,  Il,  147).  —  Bich.,  Fur,.  A*  enregistrent  le  sens  ài-  donner  U 
main  ;  épouser,  en  poésie. 

maniement  ne  s'emploie  qu'au  figuré  :  le  maniement  de  toutes  les  atTaires  ;A . 
de  B.,  Hefl.,  294),  mais  non  au  pi'opre  :  on  connoît  la  bonté  de  ce  drap  au 
maniment  (L.  de  Teniplery,  Gen .  et  fol.,  175).  —  Les  lexiques  le  donnent 
au  propre,  mais  avec  le  sens  de  mouvement  du  corps;  le  maniement  agréable 
ries  bras  et  îles  jnmbes  est  bien  requis  pour  danser  les  Sarabandes  fFur.). 
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marin  et  maritime  —  Le  [iremier  signifie  :  qui  cul  de  la  mer,  algue  marinf  ;  le 
second  :  ce  qui  est  auprès  de  la  mei*,  une  ville  innritime  (L.  de  Tempiory, 
Cfn.  i-l  Pol.,  76). 

mfi/ir.imenifr  et  méiieciner  —  Le  |>remier  s'emploie  pour  les  soins  donnés  aux 
maux  qu'on  voit,  !<■  second  pour  les  maux  qu'on  ne  viiit  pas  (Barj,  Rhel.  fr,, 
16r.:i,  22").  —  Méflicamenifr  se  trouve  au  sens  de  panser  une  plaie  chez  Pom., 
G.  Mioge,  Fur.,  A.  et  .V;  toutefois  les  deux  derniers  lexiques  lui  donnent 
aussi  le  sens  plus  gënéi'nl  de  donner  des  médicamonls.  —  ^fédecin<^r  avec  le 
sens  de  donner  des  remèdes  inlei'nes  est  chez  Pom.,  G.  Miege,  flicli.,qui  ne 
mentionne  que  la  forme  pronominale,  et  déclare  le  verbe  bas  et  de  la  langue 
piii-lée.  Il  est  «ussi  clieï  Fur.,  suivant  lequel  on  l'emploie  pour  dii'e  qu'on  prend 
trop  de  remèdes,  cliei:  A.,  A'  qui  répètent  A  la  fois  Ricli.  et  Fur.  [.es  deux 
mots  étaient  traduits  de  la  même  façon  dans  Duil.,  sans  explication. 

inénmjp  avait  été  employé  au  sens  de  manège,  intrigue;  nousluy  cachesmea 
aisément  ce  mauvais  mesnage  {Attrff,  1014,  185").  —  ©  tous  les  lexiques.  — 
Voici  Itien  du  m'<na^c,  un  autre  a  pris  la  place  (Th .  Corn.,  Ani,  à  /a  iWorfe, 
a.  III,  se.  R'i;  Le  mallieui-  fut  que  tout  ce  beau  nifnngf  Fut  découvert  d'un 
logis  près  de  li)  (La  Font.,  IV,  2»3,  v.  41-42). 

inutaliim,  changement  —  Andry  estime  que  le  premier  se  dit  quelquefois 
avec  plus  de  gi'âce  que  le  second.  A  l'appui  il  cite  :  »  Quelque  haut  qu'on 
puisse  remonter,  pour  rechercher  dans  les  Histoires  des  exemples  des 
grandes  miilatio/iK...  n  {Reft,,  323  ;  Andry  attribue  la  phrase  à  Mascaron, 
elle  est  on  réalité  de  Bossnet,  Or.  fan.  de  U  R.  d'Angl.].  Mulalion  paraît 
peu  établi  îi  Renaud,  malgré  le  prétendu  exemple  de  Mascaron(^fAn.  de/iar- 
1er,  r,ir>).  —  *  Pom.,  Duil..  B.  P.,  Rich. ,  Fur.,  A..  A'. 

Fiiutiirl  et  réciproque  —  Us  n'ont  pas  la  même  valeur  :  le  premier  se  dit  de 
deux  personnes  et  de  plusieurs,  le  second  ne  se  dit  que  de  deux  (Aie.  de 
S'-Maurice,  Rem.,  47-48).  ^  La  restriction  qui  concerne  réciproque  ne  se 
trouve  que  chez  Rich. 

Obligé  —  On  ne  peut,  eu  parlant  des  choses,  dire  être  ubligé,  que  s'il  y  a  une 
nécessité  Physique  :  une  balle  poussée  contre  un  corps  dur  ett  obligée  de 
réll(?chir,  mais  en  parlant  d'un  devoir  moral,  l'expression  ne  peut  s'employer 
qiiepotir  les  personnes;  on  ne  peut  donc  pas  dire  ;  Ik  vertu  esf  obligée  d'être 
sans  affectation  (A.  de  B.,  .Suite,  76-77).  —  L'expression  :  Je  voui  nui»  fort 
obligé,  s'emploie  dans  le  commerce  oi-dinaire  de  la  vie,  mais  dans  le  style 
soutenu,  il  vaut  mieux  dire  :  je  vous  rends  des  actions  de  grâces  (Bellegarde, 
Eleg.,  30j). 

obtciir  ne  convient  pas  dans  :  une  vie  nbtcure  ;  il  faut  dire  privée  et  retirée 
(Barbier,  d'Aucour,  Sentim.  de  Cleanl.,  1776,  p.  33B).  t)8ns  une  vie  obscure, 
il  y  a  un  bifime,  dans  une  rie  retirée,  il  y  a  un  elogc  (L.  de  Templery,  Gen.  et 
PÔi.,103;. 

offrir  et  rendre  —  Bouhoui's  veut  qu'on  dise:  rendre  un  culte  fi  IMeu  et  nou 
offrir.  On  offre  h  Dieu  des  fleurs,  de  l'encens,  etc.  :  on  lui  rend  le  culte 
qu'il  mérite  iBouhours.  D..  8t)). 

oi»!f  el  oixeux  —  Selon  Bouhours,  oisif  va  plus  à  In  pci'sonne  qu'à  la  chose  et 
l'on  dit  :  un  homme  oitif,  mais  :  des  paroles  oi»euie»,  bien  qu'on  dise  u[ie  vie 
oinive  ÎRem.,  326).  Cette  distinction   n'est  approuvée  ni  par  Ménage  10.,  II, 
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Itl  el  ^(uiv.  ,  ni  [lar  Andry,  qui  invoque  l'usage  <leH  bons  aulours  et  eii 
particuliot-  ct-ltu  piii-ns<;  de  t'iécliier  :  les  Alieille»  onl  un  Roy  à  qui  elles 
obi -Isse lit,  celles  qui  sont  uiiif  unes  sou t  Toi'céeBdc  travailler  llefl. ,'liO-3i[).  — • 
*  Pom.,  Duit.,  G.  Miege,  qui  n'élablissenl  aucune  dÎNlinction.  Pour  Iticli.. 
oiseux  signifie  oisif,  mais  est  vieux  et  ilu  stile  burTosque.  I''ur.  clit  iiidifTi-ivin- 
meut  :  une  vie  oitciise  et  une  vie  oisive,  mais  des  psiviles  wni-owit.  A .  et  A' 
pensent  comme  Fur.,  mais  A'  signale  nistiix  comme  vieux.  —  Ce  sont  îles 
Dames  nj/xives  ou  des  Dames  oyxetiseï',  comme  ilisoït  ti*es-bien  ces  jours 
passez  en  cliairu  un  fort  habile  Docteur  (Sorel,  PiUi/.iixliv,  II,  323);  Tous 
Hea  valets  Iremblans  quittent  la  plume  'lyseunK  .[Doil.,  Lalr.,  IV,  v.  (>).  8ur  ce 
vers  Desmarest  observe  en  rnilknt  :  Il  eut  esté  aussi  bon  de  meltri'  fa  filiini' 
aijsitnaeasp;  car  on  la  tire  des  oyxons,  et  il  ii  voulu  mari|uer  que  cei  vnllets 
<;ouclioient  sur  la  ]duuie  {Def.  I>ii.  fier.,  118  , 

orif/inat  et  originel  —  Bouhnurs  lilAme  remploi  iVoriginal  dans  bi  pbrasi-  >ui- 
vanle  :  cet  homme  estoil  sans  vestejucnt,  pour  figurer  que  nous  nviOTis 
perdu  la  Toy  et  la  justice  nriginnle.  Il  voudrait  qu'où  clit  ;  orit/îitelle.  Mais  on 
dit  les  langues  origiiiHlen,  les  textes  nriginnux  (/>,,  -'(ri-.16;.  Andry  aurait  piv- 
fi5ré(|u'on  dît  le  pecliéd'Orif/ineauIieu  du  péché  Originel  [Suite. 2lTi  ,  —  Pour 
Hicb.,  Fur.,  A,  et  A',  originel  est  un  forme  de  theoloffio. 

ouïr  et  entendre  —  Oui/r  se  dit  propranienl  d'un  son  et  d'un  bruit  qui  ne  durt- 
pas;  .  .  .  entendre  se  dit  plûtost  d'uu  son  ou  d'un  bruit  qui  dure  ,'A.  de  )t.. 
Itefl.,  3i;i).  La  même  remarque  était  déjà  chei  Boubou rs,  qui  ajoute  :  ouïr 
doit  être  employé  quand  il  s'agit  d'une  chose  qu'on  entend  par  liasanl.  s.ms 
dessein;  toutefois  un  dit  :  oufr  la  Messe,  coiidamner  les  gens  sans  les  ouïr 
(«pm.,232-23'.).  —  *  Pom.,  Duil., Fur.,  A.  el  A',  qui  donnent  le  sens  de -.donner 
audience.  Ricli.  signale  le  mot  comme  un  peu  rude  en  de  certains  teinp».  -  - 
Tu  vasourr  le  comble  des  lioireursfHacine.  III.  .121,  Ph/'d..  v.  280)  ;  Kl  conter 
votre  honte  i.  qui  voudra  \'oii!r  ,ld.,  [b..  v.  8S0).  Voir  lluc.  et  le  Lej-.  de 
•Mol.   par  Livet. 

oaor.ihlc  et  narrivr  —  H  faut  dii«  jour  oui-rier  et  non  jour  <iurrable  .Ménage, 
().,  I,  276VBouhours  eiit  du  même  avis  [Suite,  TOi.  —  *  Pom.,  Duil.,  t'i.  Miege, 
qui  donnent /oiir  oui'rier,  Ricli.,  Kur..  A.  et  .K',  qui  donnent  k'sdeu\  expres- 
sions. !..  cite  l.a  Font. 

Pardonnable,  excutable  —  Marg.  Buffet  ne  veul  pas  qu'on  se  serve  du  premier 
en  parlant  des  personnes,  il  faut  dire  :  cstre  eretisahlf,  ou  mériter  le  pnrdou 
(.Viiiin.  Oh».,  HOl.  .\ndry  l'accepte  aussi  bien  des  personnes  qne  des  ehoses 
\liefl.,  WW).--  Les  lexiques,  sauf  Itich.  etA>  qui  sont  trôspivcis,  ne  prennent 
pas  parti,  mais  tous  leurs  exemples  de  pardonnablf  sont  avec  des  noms  de 
choses.  Pour  excusable,  Richelet  voudrait  aussi  qu'on  ne  rem|iloyiit  que  des 
rhoses.  A.  est  plus  libéral. 

peindre  et  peinturer  —  Peindre,  c'est  i-eprésonter  quelque  chose  avec  le  pin- 
ceau ;  peinturer,  c'est  étendre  descouteura  sur  quelque  cliosoi'.V.  dell.jfle//.. 
'.HV»\  ;  en  parlant  de  l'objet  represent*!,  on  doit  dii-e  fieinl,  en  parlantdu  sujet 
liiirquoi  l'objet  est  i-epresenté,  il  faut  dire  qu'il  est  peinture;  on  dira  d'un 
lieau  carrosse  qu'il  est  bien  peinture  ;  on  dit  cependant  de  la  toile  peinte  et 
SI'  peindre  k  barbe.  Knlln  il  vaut  mieux  quelquefois  dire  :  mettre  eu  couleur, 
que  peinturer  'Id.,  Suite,  333  el  suiv.).  -  Ci'tle  distinction  n'est  [>as  faite 
dans  Richelet,  pour  qui  peinturé  veut  dire  couver!   d'une  seule  couleur,  ni 
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«laiij  t'ui-.,  [{ui  ae  donne  que  le  seua  Je  couvert  de  couleur  sans  aucun  art 
particulier.  A.  cl  A'  n'ont  )tas  admis  fieintnré.  —  Les  visages  fipinlaràt 
sont  des  amants  adorés  {Prom.  ilu  Corn.,  ItJSl,  V.II.L.,X,  29  . 

pie  —  On  dit  un  homme  iniftie  cl  non  un  liomme  pie  ;  maïs  l'on  dit  fort  bien 
des  iBiivi'es  pies,  encore  i|uc  cette  o\|iression  ne  soit  |>oJnt  noble  ni  du  style 
relevé  (A.  de  B.,  fif/I.,  257).  —  Les  lexiifucs  ne  donnent  que  :  ceuvrc  pi-". 
O  G.  Viwgc;  *  B.K.,  qui  no  précise  pas  l'emploi.  Il  est  On  laat^fçedu  [lataiii. 
suivant  RicI).,  l-'ur.  ;  il  w  dit  des  Icgi  (A.,  A*V 

piirtrait,  tubluau  —  L.  de  Tomplery  distingue  entre  portrait,  represenla- 
llon  d'une  personne  et  Inblfau,  toute  auli-c  peinture.  Selon  lui,  lahleau 
est  du  l>el  usage  au  figuré,  t^l  il  cite  Ciiina  :  je  leur  fis  des  table&aj:  de  ces 
tristes  batailles  [Geii.  et  Pol.,  i0"-IO8).  —  Portrait  est  ré»ei-vë  aux  per- 
sonnes parles  lexiques  suivants  :  U.  Miege,  Rich.,  Fur.,  .\.,A'.  —  Tableau 
a  presque  partout  le  sens  actuel,  toutefois,  Bich.  le  traduit  par  purtrail  et 
Fur.  par  :  image  de  quelque  chose.  —  SI  je  vouloîs  |iourtant  fairu  vostrc 
Tableau,  Je  vous  peindrois  ainsi  :  Beauté  charmante  et  blonde  (Benseradf, 
llallfl  de  la  nais»,  de  Venu»,  l"  cnti'ée,  I'''  partie':  Quelqu'un  aporta  chez 
tn  Reine  Un  prézent  assez  rare  et  beau  ;  Sçavoir  le  Porlmil,  on  Tableau 
De  la  Sœur  du  Due  de  Snvoye 'J^ret,  8  mars  Itir.ri,  v.  (08-201', 

postérieur  lie  même  iiuanlrrieur  ne  |>cul  s'cmpluvcr  qu'en  parlant  du  Icjup^t, 
il  est  donc  incorrect  de  dire  comme  l'Académie  :  le  cervelet  est  la  partie 
piaterip.iire  <iu  vQTveaii  .Enterr^  da  l}ict.,-î»2--ZSi\  L'emploi  i-eproclié  â  A. 
se  trouve  dans  Rich.,  Fur.  ci  A*. 

pri'ci*  ne  peut  |>as  se  dire  dans  le  sens  di'  ronds,  malgré  le  P.  Bonhoni's 
(Ménage,  '».,  11.  ««j. 

prestant  et  pretsfi  —  L.  de  Teniplery  constate  qn'ou  dit  :  une  afTaire  pretfi'i', 
mais  à  torl.  Il  rnudraït  dire  :  pmtani,  en  parlant  d'une  chose,  et  réservHr 
prerté  pour  les  personnes  Rnlr.  à  Madnntc,  2XJ).  ^  Tous  les  lexiques 
donnent  :  affaire  ;trp*i««n'f  ;  Duil.  seul  donne  en  plus  ;  lu  chose  ost  prrusi'i'  '. 

prinre —  L'expression  /'rince  des  Orateurs  avait  été  blAmée  par  Bouhours, 
comme  une  traduction  fausse  du  Prim-ep»  Oralorum  IK,  iOT).  Mais  il  finît 
par  en  accepter  l'usage  (/Ifjii.,  136).  L'expi-cssion  esl  généra  leuient  u|)prouvée 
iMén..  O.,  Il,  >4;  Renaud,  Mail,  de  parler.  jI  :  Thoyuard,  Disr.,  212). 

principe  —  4:hHpelaiii  avait  d'aboni  nié  que  ce  mot  pût  signifier  eommenct'- 
meut  [Lell.  A  Halsac,  12  sept.  II>3H|  ;  plus  lartl  il  iwiut  sur  celle  opinion 
[Lftt.  \w  même,  26  sepL  1G;<8).— Ce  sens  se  tmuve  encore  chenl^om.,  Duil.. 
G.  Miege,  Fur.,  mais  non  chez  llîchelet,  A.  et  .\'.  —  11  ne  faut  |>as  con- 
fondre ce  sens  ancien,  tel  i{u'il  apparaît  dans  Ih  phriist'  citée  par  Kurelière  : 
«  Olte  maison  est  «iiciennp,  on  ue  svait  [wint  sou  prinripc,  son  origine  ■>, 
avec  le  sens  philosuphii(ue  ou  tliéologique  de  source,  caiiKi: 

prop}-eléQlpropri^l''A'.T.  lame  III,  229.  —  La  décision  de  Vnugelasest  confirmée 
par  Maiïf.  Buffet,. V»r/c.  (>/«..  H:l),et  L.  de  Templery  Oen.pt  l'oL,  H)V-tO.".'. 
Chapelain  ne  voulait  pas  que  propreté  fîit  réservé  aux  personnes,  il  se 
gai-dcrait  bien  d<>  eonilnniner  :  la  propreté  du  lieu   i^Lell.   A   tluel,   11,    2S6, 

iimeucont  i  être  di^tinKiiéN  l'un  cle  l'autre.   Mai<>  iln 
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12  janvioi-  I663l. —  11...  e^taRt-re  la  commodité  des  aiiparleraeiils,  ainsi 
que  la  richesse  et  la  profireté  d«s  m«ubles  (l.a  llruy.,  I,  245>. 
prot'incial  (Voif  p.  ^I2j.  —  Ce  mot  ne  s'emploie  en  |>ei-lanl  des  i)ei's<iDncs  qu'eo 
un  sensdéravorable.Ccn'esl  plus  une  injure,  r{uand  on  {larte  d'une  charge  ou 
d'une  assemblée.  On  peul  employer  le  pluriel  sans  raillerie,  mais  au  singïu- 
licr  on  ne  peut  dire  <|ue  :  un  homme  de  iiroriiice  (Boiihours,  Suite,  370-S79). 
—  *  Hicli.,  qui  cile  Mairet  :  Ils  méprisent  les  vers  qui  sont  net  d'une  plumi' 
provinciale;  et  Boilenu  :  Monsieur  Tierceliii  est  gentil,  mai»  il  est  provincial 
{Lettre  A  Coiilar).  —  Me  pi'etiei-vous  pour  une  pmvinrialef  (Molière,  VIII, 
568,  Camteimt  <f£«r..  se.  2). 

purification  —  Botihours  contc<tte  qu'on  puisse  employer  ce  mol  en  dehors  des 
deui  cas  suivants  ;  «  pour  sifînifier  une  feste  de  la  Vierge  et  une  cérémonie  des 
Juifs  ».  On  ne  saurait  dii'e  :  ■■  la  p<irifieatiaii  de  la  conscience  »  {Rem.,  48i- 
+B5).  —  *  tous  les  lexiques,  comme  terme  de  chimie  (Rich.,  Fur.,  A., Th.  Gorn., 
A*)  ;  l'expression  la  purification  du  sang  est  dans  A.  etA'.  —  Xbl purification  des 
péchez  ne  dépend  point...  de  ces  purgalions,  qu'on  nomme  passives  [Bossuel, 
Estât»  d'Oraûion,  268)  ; ...  In  veiië  de  Dieu  A  laquelle  nous  sommes  préparez 
par  la  purification  du  creur  {Id.,  Dirr.  fcr.  »ar  len  Max.  rf.-ï  SainfM.   i33). 

Habaimiement  —  l'.c  mot,  au  sens  d'humilité,  n'est  pas  François  ;  on  dit  :  le 
rabainseinent  des  monnoyes,  et  peul-esire  te  rabaixsement  d'une  personne, 
mais  on  ne  dit  pas  :  un  glorieux  rabaitnement.  pour  une  humilité  généreuse 
(Bouhours,  Entr.,  138).  Barbier  d'Aucour  discuta  cette  opinion;  d'abord 
rabaitteinenl  ne  signifie  pas  l'humilité,  mais  l'effet  de  l'humilité;  de  plus  on 
ne  dit  pas  le  rabai»Knient,  mais  le  rabais  des  monnoies  -Senlim.  de  Citante, 
1776,  391  et .142).  Cetledistinctionentre  rabai*  et  rahaitum-nl,  que  Bouhours 
reconnut  [Huile,  403),  est  admise  partout  (Ménage,  ().,  I.  303;  Aie.  de  S'-Mau- 
rice,  Reia.,  50;  N,  Berain,  Nouv.  Rem..  U).  -~  Fur.,  A.  et  .\»,  ne  donnent 
rabaitseinerit  qu'en  parlani  des  monnaies,  les  autres  lexiques  au  contraire 
font  plus  ou  moins  nettement  la  distinction.  —  Je  vous  conjure  donc,  mon 
-  cousin,  ...[le  changer  voire  écriteau,  et  si  vous  n'y  voule/  point  mettre  de 
bien,  n'y  meltez  point  de  rabai»»emenl  (Sévigné,  1,  532i  ;  quand  on  le  verra 
sans  saint-esprit,  ce  sera  un  rabaitsement  ;  car  du  moins  il  ne  faut  pas  ne 
l'avoir  point,  c'est  un  démérite  à  un  duc  et  pair  (Sévigné,  !X,  t69)  ;  il  y  a  des 
âmes  sales,-...  toujours  inquiètes  sur  le  rabai»  ou  sur  le  décri  des  monnoies 
[La  Bruyère.  1,  264j. 

raillerie  et  dérision  —  On  ne  doit  pas  dire  comme  l'.Ycademie  :  on  cric  par 
raillerie  aux  masques  qui  courent  au  tems  de  ('.amaval.  Il  faut  dire  :  on 
crie  par  dfri»ion  aux  masques,  l.a  raison  en  est  que  le  mot  <le  deriûan 
s'ajuste  mieux  aux  huées  qui  se  font  alors  que  te  mot  de  raillerie  {Enterr'  du 
Diel..  2951. 

irtier;  il  me  propose  de  me  mener  au  Louvre  dans  son  carrosse.  Je  dis  : 
i  me  ramènera'!  Si  nous  logeons  en  difTéi'ens  quartiers,  je  dois  dire  : 
me  remenera  k  mon  logis,  S'il  m'avoit  men^  au  Louvre,  sans  que  nous 
.ious  parlé  de  mon  retour,  je  dirois  :  me  pouvez-vous  reniener  et  non  |>as 
iiener,  supposé  que  jt'  fusse  logé  dans  son  quartier,  sans  quoi  je  dirois  : 
]iouvej;-vous  iiiput  à  mon  logis.  On  dit  i  Voilii  un  homme  que  les  Archers 
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emménenl,  mais  «oîlà  un  homme  que  les  Archers  ménenl  au  For-1'Evesque. 
On  m'amène  un  homme  que  je  trouve  de  mauvaise  compagnie,  je  dis  :  je  vous 
prie  de  le  remener  où  vous  l'avez  pris.  Je  vous  prie  de  le  ramener  feroit 
entendre  que  je  serois  bien  aise  de  le  revoir  |Mén.,  0.,  I.  570-3721  <. 

rnmanKiT,  amatier  —  Aie.  de  S'-Maurice  distingue  entre  amasser  :  relever  ce 
qui  est  tombé,  et  ramasser  :  assembler  [Rem.,  178).  Ménage  avait  noté  que  le 
simple  était  de  la  Cour,  et  le  composé  de  la  ville  (U.,  1,  572).  —  *  Rich.,  t-'ur., 
A,  et  A*.,  qui  constatent  que  ramatter  se  dit  plutôt  que  le  simple  '  . 

rasaurrr  ne  signifie  point  asuùrer  de  nouveau,  mais  affermir.  On  dit  donc  bien 
rassurer  les  esprits,  raaaûrer  d'une  allarme,. . .  et  non  pas  ratiàrer  d'une 
vérité  [Bouhoura,  D.,  93|.  11  faut  remarquer  que  dans  la  phrase  de  VHi»toire 
du  Vieux  et  ilu  jVoureaii  Testament  que  Bouhours  critique,  raisurer  ne  semble 
pa«  avoir  d'autre  sens  qu'assurer  tout  seul  :  Jesus-Cbrisl  [)Our  les  rassiirer 
encore  davantage  de  la  vérité  de  sa  Résurrection  (Id.,  [h..  9t). 

rnritteur  et  rasissani  —  Il  faut  dire  un  loup  ranineur  et  non  ravUianl,  qui  tie 
se  dit  qu'au  figuré  et  en  bonne  part  (A.  de  B.,  Suite,  417-it8).  —  liavisêant  au 
sens  propre  est  elwï  Pom.,  Duil.,  Rich.,  Fur.,  A.  et  A*,  —  J'oppose  quelque- 
fois... Les  Agneaux  aux  Loups  ravistanli  (La  Font.,  I,  363,  v.  33-25]  ;  Qu'im- 
porte que  nos  corps  des  oiseaux  raoùaanfs  Ou  des  monstres  marins 
deviennent  la  pâture  (Id.,  IV,  405,  t.  154-155).  Voirie  l,ex.  île  Mol.  parLivct. 

réchapper  —  On  échape  d'un  danger,  d'une  bataille,  d'un  naufrage  :  on  rechape 
d'une  maladie  IBoubours,  Suite,  177),  —  Les  lexiques,  sauf  Rich.,  ne  parknt  pas 
de  cette  distinction.  Toutefois  A.  fait  cette  restriction  :  il  ne  se  dit  guère  que 
liu  péril  de  la  mort  :  rmchapper  d'une  maladie,  d'un  naufrage.  Voir  le  Lrj;. 
'le  Mol.  par  Livet. 

rerherehrr  ne  se  dit  au  propi-e  que  pour  signiller  :  chercher  une  seconde  fois,  il 
s'emploie  bienau  rïgiiré(Bouhours,  Rem.,  I34;cf.  A.  de  B.,SHi/e,303el  suiv.). 
Rei'herche  ne  se  dit  pas  dans  le  propre  d'une  chose  perdue,  mais  tous  les 
bons  auteurs  l'emploient  an  Agurê  IBouhours,  Hem,,  133). 

réforme  se  dit  des  Monastères,  réformalioii  de  coutumes,  d'abus,  île  la 
Unifiic  (Ménage,  O.,  I,  .■Î4H  ;  cf.  L.  de  TempIery.Gen.ef  Pol.,  III).  — Si  celte 

1.  N.  nérain  blAme  rachtver  pour  achever  iXour.  Rrm.,  81).  Ue  même  Mûna^c 
hIAmf  l'emploi  de  reconduire  dan»  le  phrase  :  il  m'est  venu  reconduire  jusqu'à  ni<m 
carrosse.  Il  faut  dire  comme  â  la  Cour  :  il  m'est  venu  coadaire  (O..  1.  ^73).  BiiuIkiui-b 
■c  proiiuuoe  pour  l'avi» oppoai:  (Rem..  190;  contre  \.  Bérain,  qui  aurait  Hi  du  mfme 
sentiment  que  Ménage.  Kn  réalité  K.  Bérain  en  parlait  fiirl  vapiement  \X.  Rem.,  81). 
Il  blâmait,  i  l'endroit  oi'i  Bnulioiirs  nous  renvoie,  refnir  pour  fair  Ib.,  220).  Sa  doc- 
trine est  très  liéiilante.  Bien  qu'il  n'accepte  rejuillir  qu'en  parlant  d'une  action 
rudoublde.  cummo  il  reconnaît  que  les  verbes  eompeséH  servent  "  admirablement  bien 
luxniibleH  c\prcssîon<i '.  il  préfère  :  il  a  reni;i(i'  tout  l'Univers  delà  terreur  de  son  nom 
il  a  remporté  la  victoire.  .\ii  contraire,  nu  sens  propre,  il  faut  dire  :  il  a  empli  ses  lon- 
iicaut  :  et  on  ne  peut  se  servir  de  rcmporfer.  que  quand  on  ne  veut  pas  recevoir  une 
chose  qui  est  apportée  /fc.,  90-61;,.  Aie.  de  S'-Maurice  approuve  vitale  ment  l'em- 
ploi de  remplir  au  ll^ré.  d'emplir  au  propre  ^Rem..  178-179).  —  On  trouve  clirz  les 
auteurs  des  composrs  où  nou»  emploierions  le  «impie  :  Monsieur,  Monsieur  le  Baron 
est  ti\rl  rempiré  depuis  hier^Hauteroche.  t'ritp.  msd..  a.  II.  se.  5)  ;  Puisque  vous  y 
ti-ouvez  de  si  (crands  avanlatccs.  Prcnei  la  pour  l«iyi<mrs.  et  redoubles  mes  KaRes  (Th. 
Corn..  Am.à  U  Mode.  a.  III,  se.  H.  Les  exemples  invci-ses  sont  fort  rares  :  Un  bruit 
est  épaada.  dit-on.  Dans  maint  pais  et  inainl  canton  [Lorel.  13  d£c.  Iflïi.  v.  lna-106j. 
Ti-is  visiblRmentla  lanicue  populaire,  fidèle  d  un  ancien  instinct,  préfère  les  verbes  en 
re,  contre  Irsqnrls  [es  jtru  m  ni  ai  rien  s  commcncenl.  comme  on  le  voit,  à  mener  campagne. 
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distiiiclioiie^tiietledans  Richelet,  elle  nel'est  plus  autant  chez  [■'ur.,i{iiiail[iii>t 
la  réforme  du  luxe,  ni  dans  A.  et  A*  qui  donneni  ;  reforme  des  abus.  —  Elle 
(la  noblesse)  demanda  ...  la  r'-^/brnution  de  plusieurs  désordres  (1^  Itocli.,  II. 
âl6|;  l'approbation  la  plus  sûi'e. . .  i pour  les  auteurs)  est  le  changement  de 
niii:urs  et  la  rfformalian  de  ceux  qui  les  lisent  (La  Bruyère.  1.  lOUi  :  un 
homme  de  talent,  . . .  s'il  est  chagrin, . . .  elTarouclie  les  jeunes  ^ns,  le.s  Hiil 
penser  mal  de  la  vertu  et  la  leur  rend  suspecte  d'une  trop  grande  n''f>"'"i'' 
(Id.,  ll.'J:ti;  .VnionioH  mis  ïa  r-'foime  k  Chell<!S  iSévigné.  V,  SI  . 

regariltr  en  pilié  —  D'après  Bouhours,  l'emploi  de  cette  cipressiou  dans  le 
ridicule  l'aurait  décriée  et  en  aurait  niodi^é  le  sens.  Il  s'y  introduit  une 
nuance  de  mépris  ;  les  Femmes  de  la  CoMr  regardent  en  pitié  les  Provincialon  : 
les  personnes  charitables  ret/ardenl  Iqs  pauvres  accc  un  leil  île  pili^  'Suit'; 
lâ6-137).  C'est  inexact,  selon  Thoynard  ;  les  pauvres  disent  tous  les  Jour?  : 
regardez-moi  en  pilifi  {Dixc,  131). 

régie  et  modèle  —  Les  deux  mots  sont  tantôt  svnonymes,  tantôt  dilTéi'ents.  On 
peut  dire  ;  la  vie  de  Nostre  Seigneur  est  la  reijle  des  Clii-éliens,  ou  :  est  le 
modèle.  Mais  il  faut  dire  :  les  conseils  des  sages  [lous  servent  de  règle,  et 
non  de  modèle,  car  il  n'y  a  proprement  que  les  actions,  ou  la  personne,  qui 
servent  de  modèle.  Dii-e  :  il  se  proposoit  pour  modèle  cette  excellente  parole 
di'  Saint  Bernai-d,  est  mal  dit  :  d  faut  dire  :  règle,  pour  indiquer  qu'on  se  piii- 
|>osede  la  suivre.  Les  paroles  de  Jesus-Clirist  doivent  estre  le  modèle  de  nos 
paroles,  veut  dire  :  nous  devons  parler  comme  Jésus  Christ  'lioubours, 
Itirm.,  149  et  saiv.i  —  l'avis  dvs  bons  fi-èi-cs  ...lui  servira  de  rl^jle  Sévicni-, 
IX, -266]. 

rfijlf  et  régulier  —  Bouhoui-s  consacre  une  lougue  remarque  .'i  l'examen  de 
cen  deux  mots.  Eu  parlant  des  choses,  r^glé  se  dit  de  celles  qui  ne  sont  point 
faites  au  hasai-d,  mais  convenues  d'avance  :  une  dispute  réglée,  un  repus 
réglé;  réijuliT  80  dit  de  celles  qui so  font  dans  les  formes,  ou  selon  les  n-gles 
de  l'art  :  une  procédure  régulière,  un  discours  régulier.  En  parlant  des  per- 
sonnes, un  homme  réglé  dans  sa  conduite  est  celui  qui  Ji'agit  point  pnr 
cupi'ice.  une  rcmme  régulière  est  celle  qui  garde  toutes  les  bienséances  qui> 
commnnde  la  vertu  (Bouhours,  Rem.,  .147  et  suiv.)  —  Quoique  ce  ne  soi)  pas 
uneeoilTure  réglée,  elle  l'est  |M>urlant  nssez  pour  qu'il  n'y  en  ait  point  d'auti-e 
pour  les  joui's  de  la  plus  grande  cérénKmie  (Sévigné,  11.  208)  ;  la  lec- 
ture lie  si  beaux  ouvrages,  . .  .si  riijuUer*  (La  Bruyère,  I,  iV}. 

relàehe  et  reliiehemeiU  —  Bouhours  veut  que  le  premier  s'emploie  en  boiuii- 
pnrt  :  prendre  du  relA»che  après  le  travail,  et  que  le  second  s'emploie  eu  uiau- 
viiise  part  :  le  relaiclicment  des  niieurs  :  loulefois  une  cpitliete  peut  rectifier 
le  sens  :  les  lionnesles  relasrhemen*  [Suite,  309).  —  La  même  distinction  se 
iviti-onve  dans  les  lexiques.  —  Les  passions  les  plus  violentes  nims  laissent 
cjuelcpierois  du  relâche  (La  Roci). ,  I.  lOo)  ;  les  lui  m  mes  ont  besoin  de 
c|uelijue  relAche  'La  Font.,  Vlll,  HO);  mille  petils  retâchemeni»  sont  réfcir- 
més  'Sêvignè,  V,  Mi)  ;  s'il  ^le  poème  tragique)  vous  donne  quelque  reitirlu'. 
c'est  pour  vous  replonger  dans  de  nouveaux  ahitncs  La  llrityère,  I,  l'I^  ; 
je  travaille  à  cela...  Ou  matin  au  soir  sans  nul  reUclieinenl  <  (Ed..  II,  477  . 

1.  On  ni'  peut  pas  asunrei-  ([uu  le  mot  dans  rot  e\eniplc  soit  synonyme  Uo  relâehr. 
Le  *en!i  pourrait  n'ctrt!  paK  l'fliii  de  :  khi)^  interruption,  mais  culuî  de  :  avec  la  nifmc 
application. 
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r'Ifi'iT  s'emploie  l>i<-n  au  pi-oprc-  et  au  fl)furé  (Itoubours,  Item,.  3(3);  pourtant 
si  riu  |)ciit  dire  iiu  ligurt;  retecer  le prLr,  Il  faut  dire  au  propre  mijinienler  le 
lirir  :  la  foit-e  des  ennemis  relree  le  prLr  de  la  victoire;  le  hixo  aiigiiirnlr 
<ror<linaire/'>/>f'i«des  marchandiseslld.,  D.,  74;. 

r4-liifiivt  —  DalMC  proscrivait  l'emploi  de  ce  mot  en  parlant  de  choses  profanes. 
Vau);t'lasau  ontrnire  trouvait  liien  :  les  iWir/upa  d'un  naufrage  (Voir  tome  II), 
2:ii',  Sans  être  aussi  catégorique.  Alomend  accepte  rvliqw»  en  parlant  du 
l'iioscs  profanes  pourvu  (|u'eUes  soient  nncieniios  (.Vour.  Hem..  1 16-130).  CVst 
l'opinion  de  Ménage  (O.,  I,  204i  et  d'Andry  !7te/7..  :i46\  —  *(i.  MieRC.  Hich., 
Kiir..  A..  A^  VoirHuR. 

r'-jnitiiir  avait  toujours  le  sens  d'endioit  pour  se  reposer  ;  surt|iioy  vos 
Muscs  fei-oiit  sans  doute  un  agréable  ivposoir  (Costar,  Lell.,  Il,  ii).  — 
■f  l'ora,,  Duil.,  G.  Micjfe...'  —  Et  le  nageur  poussé  du  vent.  Ut-  i-oc  en  roc 
IKirtanl  la  belle...  .\vee  l'aide  du  Ciel  el  de  ces  repotnirs..  1 1^  Font.,  IV, 
Mhi-WT,  v,  I6B-I7i}.  —  Bich.,  Fur.,  A.,  A*,  signalent  le  sens  d'autel  di-cssê 
ilans  la  rue  poui*  les  processions. 

iv*;j«r(crel  rapparier —  Li' premier  se  dit  d'une  chose  qu'on  i-envoie,  le  second 
est  un  terme  de  palais  (Aie.  de  S'-Mauricc,  Rem'.,  179;.  11  s'emploie  égal e- 
loent  si  la  chose  n'appartient  pns  è  celui  (]ui  parie  :  Monsieur  vous  prie  de 
lui  reporter  lacnrte  qu'il  vous  a  prêtée  (N.  Berain,  Noiiv.  Hem.,  197). 

riii  —  Bouhours  ne  veut  pas  qu'on  se  serve  de  ce  mol  pour  dire  le  premier, 
bien  qu'on  l'emploie  &  tout  propos:  le  Boy  des  Animaux,  le i^oy  des  Peintres. 
Ce  seroit  mal  placer  le  Iloij  a  côti5  des  Peintres  et  des  Poètes  {D.,  10»  et 
siiiv.  i.  Renaud  n'acceptn  pas  non  plus  le  Roi  des  Prédicateurs,  malffré  le 
Prinee  des  Ora  leurs  (,1/an.  df  parler.  51-521. 

rniiipement  et  rupture.,  Infraction,  fracture  —  Le  premier  ne  s'emploie  qu'au 
ni;urêet  dans  l'expression  ronip?m<?ii(di'  teste,  il  ne  peut  s'employer  au  propi-e 
Ci  la  pkee  de  rupture  (Bouliours.  Bem..  227  ;  cf.  A.  de  B.,  Be/1.,  6U  ;  L. 
de  Teniplery,  (ren.  el  Pol.,  176).  —  Tous  les  lexiques  s'accordent  sur  le 
sens  de  rompemeni.  Mais  rupture  n'est  accepté  au  pi'opre  par  Bouhours 
que  comme  terme  deehiruiyie,  pour  marquer  ce  (|u'on  appelle  auti-cment 
•htrente.  On  dit  bien  rupture  d'une  amitié,  maison  ne  sauroit  dire  rupture 
d'une  muraille,  ni  surtout  rupture  d'un  habit,  expression  qui  n'est  permise 
qu'aux  Etranf^ers  qui  commencent  à  parler  François.  Ce  ne  seroit  pas  bie» 
[lai'ler  de  dire  la  rupture  du  Traité  de  paix,  pour  marquer  que  l'un  des  par- 
tis n'a  pas  tenu  sa  parole.  Il  faut  dire  :  infraction.  Enfin  on  ne  dit  pas  :  la 
nipturf  d'un  os,  mais  :  la  frtcture.  Peul-èlre  ne  peut-on  donner  à  rupture 
qu'un  régime  de  personne  :  la  rupture  dus  amis  (Bouhours,  Suite,  225- 
227).  Toute  cette  remarque  est  approuvée  par  Thoynard  {Dinc,  43).  — 
*  Duil.,  qui  donne  rupture  :  fraction  ;  Rîch.  traduit  par  solution,  séparation 
des  parties  charnues,  il  donne  aussi  rupture  d'un  habit.  Fur.,  A.  et  A* 
admetleni  également  rupture  d'un  os,  d'une  porte,  d'un  habit. 

S.vw»i/e  —  Quand  on  parle  des  animaux,  (annale,  joint  à  bête,  signîlie  :  féroce; 
joint  à  un  autre  terme,  il  aignilie  ;  non  apprivoisé.   Quand  on  parle  des 

1.  On  retrouve  cneorc  un  sens  voisin  chez  Kich.  et  Kiir.  :  c'est  "  un  certain  nombre 
de  sïlalies  dans  chaque  membi'C  des  belles  périodes  <ifi  l'un-illc  se  i-ep<ise  ajcn'nblc- 
menl.  c'est  cnvirim  le  milieu  de  cliuquc  membre,  n 
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hommes,  tawmfje  signifîe  :  qui  a  une  humeur  sombre,  enoetnie  de  U  société 
(Bouliours,  Hem.,  i39<ïW}.  Il  ne  faut  pas  confondre  Èaueageet  barbare.  Des 
manières  barbares  ont  de  la  cruauté,  des  manières  saunage»  indiquent  l'éloi- 
gnement  du  monde.  Quand  on  parle  des  peuples,  les  barbare»  déaignont 
ceux  qui  ne  sont  pas  Chrétiens,  quelque  civilisés  qu'ils  soient  :  les  tauvaif^t 
duCanada  sont  barbare»,  mais  tous  les  barbaret  ne  sont  pas  saunage».  Enfin 
dire  ;  vous  parlez  comme  un  barbare,  se  rapporte  à  la  politesse  du  langajîe  ; 
vous  parlez  comme  un  saunage,  se  rapporte  à  la  morale  et  au  commerce  de 
Ih  vie  civile  (Bouhours,  Suite,  177  et  suiv.). 

icrupule,  scrupuleux  —  S'-Réal  veut  donner  un  sens  péjoratif  b  ces  mots, 
disant  que  c'est  rabaisser  une  langue  que  de  traiter  de  scrupule  sa  délicatesse, 
(De  la  Critique,  {20|;mBis  Andrj  proteste  que  ces  mota  s'emploient  aussi 
bien  dans  un  sens  favorable  que  dans  un  sens  défavorable  (Saile,  337V  — 
l'habileté  de  son  scrupule  découvre  des  saletés  où  jamais  personne  n'en 
avoit  vu  (Mol.,  m,  338,  Crit.  iIp  FÉc.  des  Fem.,  se.  5)  ;  {ellesi  prélendtnl 
que  les  grimaces  d'une  pruderie  scrupuleuse  leur  tiendront  lieu  de  jeunesse 
et  de  beauté  (id.,  111,  338,  /A.,  sp.  5).  Voir  te  Lex.  de  Mal.  par  Livet.  Cf.  L. 

secourable  ne  doit  s'employer  qu'au  passif,  comme  il  convient  aux  adjectifs  en 
n&Je,  d'après  Bellegarde, qui  bl&me  un  «bon  Auteur»  d'avoir  écrit;  LesMede- 
cins  les  plus  doux  ne  sont  pas  les  plus  teeourables  [Eleg.,  407),  Andry  l'em- 
ployait au  sens  actif  [Refl.,  632).  —  *  Pom.,  qui  ne  donne  que  le  sens  passif, 
Duil.,  B.  F.  et  Hich.  qui  n'ont  que  le  sens  actif.  Fur.,  A.  et  A' ont  les  deux,  mais 
signalent  que  le  mot  s'emploie  au  passifsurtoul  dans  une  phrase  négative  :  £- 
G.  Mtege.  —  Main  puissante  et  tecoiiraAfe  (Racine,  IV,  %i,Poes.div.,  v.  tî); 
11  faut  qu'à  tous  moments  tremblante  et  secourable,  Je  donne  à  ses  discours 
un  sens  plus  favorable  (Id..  Il,  W7,  Baj.,  v.  393-39t). 

K^rcice  et  office  —  On  ne  doit  pas  dire  :  je  vous  prie  de  me  rendre  service  dans 
celte  affaire,  mais  ;  de  me  fendre  vos  bons  offices.  Un  homme  officieux  e^l 
celui  qui  aime  !i  faire  plaisir,  rendre  tertijce  est  le  fait  d'un  inférieur  (de  Cal- 
lières.  Bon  et  oMon.  us.,  68-f)9  ;  voir  Scbenk,  o,  c,  152  ;  cf.  Bouhours,  Entr.,  9j  . 
Selon  L.  de  Templery,  le  mot  service  ne  devrait  s'employer  qu'en  parlant  de 
ceux  qu'on  rend  &  autrui,  mais  non  de  ceux  que  l'on  demande  ou  que  l'on 
reçoit(Gen.e(i'oI.,l55). — On  ne  trouve  pasceltedistinction  dans  les  lexiques. 

se  souleoer  —  Bouhours  n'admet  ce  mot  au  propre,  que  lorsqu'il  s'applique  ii 
des  Sujels  qui  se  soulèoenl  contre  leur  Prince  ;  mais  on  ne  diroit  pas  que 
l'Espagne  s'est  soulenêe  contre  la  France  en  luy  déclarant  la  guerre  (Bouhours, 
.Suile,  24).  Cette  opinion  est  approuvée  par  Thoynard  (Dise.,  73].  Selon  A. 
de  B.,  le  mot  ne  marque  pas  toujours  de  la  révolte  et  il  se  met  fort  bien 
pour  conjurer  :  les  nations  de  l'Europe  se  sont  soulevées  contre  un  tel 
Royaume  {Suite,  338-339). 

sublimité  et  hauteur,  élénation  —  On  emploie  très  bien  subUmitéaft  figuré, 
mais  il  ne  s'étend  pas  si  loin  qti'étéoalion  et  hauteur  ;  on  ne  sauroil  dire  : 
luAfJmiW  de  fortune,  de  montagne  (Bouhours,  Rem.,  111-112). 

suffisant  (Voir  p.  276.)  —  Quand  le  mot  est  participe,  il  n'a  point  d'autre 
signification  que  celle  de  son  verbe.  Quand  il  est  adjectif,  il  signifie  tou- 
jours orgueilleux,  à  moins  qu'il  ne  soit  joint  au  verbe  faire:  car  en  ce 
cas,  il^ signifie  capable  et  habile  (Bouboura,  D.,  12).  — *  Pom.,  qui  traduit 


>y  Google 


UÉFIiMTltiXS   DK    SEXS    ET    DISTIN CTIU XS    ÛK    SÏSONÏAltS  jii 

par  capable  et  par  :  qui  fait  l'entendu,  Duïl.  :  ià.,  G.  Miege  :  id.  ;  Ricli.  qui 
suit  Bouhours  ;  Fur.  :  ae  prend  en  bonne  et  en  mauvaise  part,  A.  et  A*  : 
orgucilleuiet  (avec  faire)  capable  ;  L.  citeSévigaéet  La  Bruyère. —  Certes, 
Messieurs  les  Courlizans,  Vous  faites  bien  les  nufiiant  (Loret,  31  janv.  J660, 
V.  265-266).  te  vieui  sens  de  capable  est  encore  dans  Loret  ;  De  bien  plus 
tufaan*  que  moy  (1"  oct.  166t,  v.  3U2). 
iiiptr/feie  etturfaet  —  D'après  Ménage  on  dit,  la  surface de&  eaux,  de  la  terre, 
mais  on  dit  te  fond  el  la  tuperficie  (0.,  1,  574).  Vaugelas  avait  trouvé  gaper- 
^('e meilleur  que  surface,  mais  Alemand  accepte  l'un  et  l'autre  dans  tous  les 
sens;  •ur/'ace,  comme  plus  nouveau,  lui  parait  un  peu  plus  à  la  mode  [Nouv. 
Bem.,  317-218). —  Parmi  les  le xicogra  plies,  G.  Miege  exprime  la  même  idée 
que  Ménage,  Richelet  et  les  autres  disent  aussi  bien  la  naperficie  que  la  sur- 
face de  la  terre. 

Ta»  donne  l'idée  de  quelque  cbose  de  matériel,  ou  qui  peut  se  compter,  mais  il 
ne  doit  pas  s'employer  avec  des  mots  abstraits,  comme  dans  le  vers  de  Boi- 
leau: ...  un  1a>  de  confuses  merveilles  (Bellegarde,  Eleg.,  143). 

témoignage  et  i/^monstrafion  d'amitié  —  Selon  .\ndry,  la  première  expression 
est  du  bel  usage;  ceux  qui  craignent  l'apparence  de  l'affectation  se  servent 
delà  seconde (Ae/I.,  165';.  La  différence,  dit  Bouhours,  est  que  «  démonalralion 
va  tout  à  l'extérieur,  aux  airs  du  visage,  aux  caresses,  etc.,  témoignage  est 
plus  intérieur  et  va  au  solide,  à  de  bons  offices,  à  des  services  essentiels. 
C'est  une  démonstration  d'amitié  que  d'embrasser  son  ami;  c'est  un  témoi- 
gnage d'amitié  que  de  luy  prester  de  l'argent  >'  (Suite,  206-7). 

témoin,  prendre  à  — ,  prendre  pour — .  —  Vaugelas  n'acceptait  que  le  premier, 
et  Alemand  veut  qu'on  en  use  pour  signiGev  :  appeler  en  justice  aSnde  témoi- 
gner. Prendre  pour  lémnin  ne  pourrait  s'employer  que  dans  des  phrases 
comme  :  Il  n'a pmpour/^moîn»  contre  moy  quedes  misérables,  qu'il  luy  a 
été  fort  facile  de  suborner  (A'oun.  Rem.,  507-6). 

tempérant,  intempérant  —  Ces  mots  sont  renfermés  dans  ce  qui  regarde  le 
boire  et  le  manger  ;  un  homme  qui  voudra  estre  entendu  par  son  Confes- 
seur, ne  s'accusera  point  d'avoir  eu  des  désirs  contre  la  tempérance  pour 
<lire  contre  la  pureté  (Bouhours,  Suite,  3"]7-3ri8).  —  La  restriction  de  sens 
est  très  nette  dans  Pom.  et  G.  Miege;  au  contraire,  Duil.,  Rich.  et  Fur. 
emploient  le  mot  en  parlant  de  plaisirs  amoureux.  \.  el  A^  ne  l'interdisent 
pas.  Au  sens  blâmé  par  Bouhours  :  Luther,  Bucer  et  Mélanchthon  ne  sont 
pas  les  seuls  (|ui  aient  llatté  les  princes  intempérant»  (en  leur  permettant 
deux  femmes]  [Bossuet,  Avert.  aux  Prot.,  g  12,  p.  374.  Bossuet  a  souvent  usé 
d'intempérance  dans  te  même  sens). 

tendreur,  tendreté,  tendresse  —  Vaugelas  ne  voulait  pas  des  deux  premiers. 
Alemand  les  accepte  au  propre,  et  il  n'admet  le/ii^reMe  qu'au  figuré  :  tendresse 
de  cœur  [Nouv.  Rem.,  470-7il].  De  même,  Bouhours  n'admet  tendresse 
qu'au  figuré  {D.,  ICI].  Au  propre,  Andry  ne  veut  pas  de  tendreté  qui  est  hors 
d'usage,  mais  il  accepte  tendreurjOu/e/ii/fe;  d'un  grand  (ejidre(i{e/ï.,  660-661). 
— Les  lexiques  ne  connaissent  qijBlendreiise;  Fur.,  constatant  qu'il  ne  se  dit 
point  au  propre,  souhaite  qu'on  mette  en  usage  tendreur  ou  tendreté.  —  Ces 
herbes  ne  sont  mangées  qu'au  renouveau,  dans  leur  grande  tendresse  (Del. 
Je  la  Camp.,  142).  Pour  lendred',  L.  cite  La  Quinlînie. 
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Iriiler  jieul  s'ein|)loyer  avec  un  [-éjçime  do  persoiini'  jMJiir  diri;  :  clierclicr  â  cor- 
rompre, mais  on  a  lorl  de  l'employer  quaod  il  s'agit  de  savoir  les  iiilentioDS 
d'un  homme  ;  xo/i(/pr  seroil  plus  propre  [Bouhuurs,  Suite.  1K~-18H).  Lr  mot  est 
(employé  avi'c  un  si'ns  très  voisin  dans  ce  vers  :  Mes  soldats  dont  je  veusi 
lenl^r  la  complaisance  (Raciue,  III,  50.  Milhr..  v.  623',  Toutefois  le  régime 
est  un  nom  abstrait. 

Itiiihe.  Iitmlie&u  —  Selon  Alemanl,  lombf.Mi  est  le  mot  général,  qui  se  dit  plus 
ordinairement  des  tombeaux  élevez,  tombe  ne  se  dit  que  de»  caves  souter- 
raines c|insoiit  dansIcsKgliseset  les  i:iia|>elles{iVou[i.  Rem.,  12Ti.  — *Fut.,  A. 
et  A',i|i]i  font  la  distinction  suivante  :1a  iDmhc  est  une  pierre,  le  loinheaii,  un 
lieu  magnifique  ou  enrichi  qui  marque  qu'on  y  a  enterré  quelque  personnage  de 
considération.  Selon  Rîch.,  (oinAe  pour  dire  sépulcre,  est  du  langage  poétique. 
de  même  pour  L.  de  Templery  [Gfit.  et  Pol..  33fl  uL  suiv.l.  Selon  Andry, 
tombe  ne  se  dit  plus  que  dans  quelques  provinces  (  Rpfl.,  600j. 

tnrla  et  tortueux  —  Le  premier  s'applique  seulement  à  ce  qui  n'est  pas  droit  : 
un  iHiton  lorlu;  tortueux  à'A  plus  et  désigne  une  chose  qui  fait  beaucoup  de 
détours:  un  ruisseau  tortueux  (.\.  de  B.,  Suite,  372^  —  Le  regard  de  Iravei-s, 
nci  lorlu.  grosse  lèvre  (La  Kont,,  III,  115,  v.  i:i);  (je  vois  les  ruisseau.t)  Traî- 
ner en  cercles  iorlwux  Leurs  sources  vagaliondes  [Racine,  IV,  -11,  Pufl$.  ttiv., 
V.  ie-2';. 

tragédie  et  vninfdie  —  Quand  on  parle  d'une  manière  générale,  toute  pièce  de 
theati-e  est  une  comédie.  Si  on  parle  d'une  pièce  en  particulier,  et  s'il  v  a  Heu 
d'en  marquer  le  cnractere.  on  dira  traijédie  :  Andromaque  est  une  tragédie  ; 
mais  on  dira  aussi  Andromaque  est  une  des  plus  belles  co«Ré</ù>s  qui  aient 
paru  sur  le  théâtre.  On  dit  aller  à  la  tragédie,  quand  il  s'agit  de  pièces  de 
tlieatre  qu'on  joue  dans  les  collèges,  mais  dans  ce  cas  seulement  iBouhours, 
nein.,  100-102).  Voici  un  exemple,  précisément  relatir  à  -Andromaque,  où  les 
doux  mots  alternent  :  Xm  Vicomtesse  :  en  dépil  de  cotte  spirituelle,  c'e.sl 
un  chef-d'œuvre  surprenant  que  cette  tragédie.  —  Brastc  :.. .  Apre^- 
Madame,  j'ay  ouy  dire  qu'Astianax  fut  précipité  du  haut  d'une  tour 
pnr  Ulis.so  ;  m  lis,  dans  cette  comi-die,  sa  mero  le  sauve  fort  subtilement 
ISubligny,  Folle  Quer..  a.  II.  se.  9. 

tr.Uler  mal,  inaltruiler  —  D'après  Vaugelas,  le  premier  ne  doit  se  dire  que  de 
la  table,  bien  qu'en  ce  sens  on  dise:  prieï  Dieu  pour  les  lualtrailtés  ;  mal- 
traiter peut  se  dire  <lc  tout.  Selon  Alemand,Ia  question  n'est  pas  encore 
tranchée  et  l'usage  hésite.  Il  lui  semble  pourtant  qu'il  faut  dire  :  c'est  un 
traiteur  qui  traite  mat  son  monde  ;  si  on  mellail  :  qui  maltraite  son  monde, 
il  semblerait  qu'il  ne  s'agit  pas  de  la  table.  Il  croit  qu'il  faut  s'en  fiera 
l'oreille  (Xoav.  Rem.,  271-373i.  L.  de  lemplery  fait  une  autre  distinc- 
tion: traiter  mat  suppose  des  traitemens  qui  peuvent  aller  jusqu'aux  coup». 
maltraiter  ne  va  que  jusqu'aux  injures  et  aux  menaces  Iflen.  et  Pot.,  87-58  . 
—  On  trouve  maltraiter  avec  le  sens  de  faire  miiuvaise  chère chei  Pom,  et 
G.  Miege  :  Richelet  ne  l'accepte  plus  qu'au  passif. 

triomphant,  triomphal,  triumpltaleiir  —  On  dit  un  homme  triomphant  cl  un 
arc  (rifwii^Aal  (L.  de  Templery,  Gen.  et  Pol.,  111),  Triomphateur  marque 
un  homme  qui  a  triomphé  plusieurs  fois,  tandis  que  triomphant  marque  un 
homme  qui  triomphe  ncluetlemenl  (A,  de  B.,  Itefl.,  091).  —  Hich.  donne 
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triomphant  :  qui  l'eçnit  le  Iriompliu,  mais  il  n'a  pas  triomphateur,  qui  manque 
auaai  il  Duil.;  Fui-,  nv  fuit  |ias  derùservesur  Iriomiihaletir,  il  eu  usl  de  mùmu 
Oe  A.  et  A*. 

tronquer  s'emploie  très  bien  au  figuré.  Ou  l'emploie  aussi  dans  lo  propre  ;  on 
voyait  ces  généreux  soldats,  qiioi-que  privez  d'uue  partie  de  leurs  membres, 
et  presque  tous  tronquez  venir  encore  au  combat.  Toutefois  on  ne  dira  pas 
un  homme  tronqué,  pour  dire  un  liommeii  qui  il  manque  un  bras  (A.  de  B-, 
Suite.  378).  —  A.  et  A*  n'admettent  guère  le  mot  qu'en  parlant  de  livres  et 
de  textes.  —  Il  ôte  de  cheï  lui  les  branches  les  plus  belles,  11  tronque  son 
verger  contre  loule  raison  (La  Font.,  III,  307,  v.  25-26). 

tacilUnt  est  bon  dans  le  sens  Bguré  (A.  de  B.,  /fe/I.,  696).  Selon  Renaud,  ce 
motn'esl  pas  bien  établi  (Man.  de  parler,  514).  —  Q  Pom.,  Duil.,  G.  Micge; 
*  ttich.,  qui  ne  l'admet  guère  au  propre.  Fur.,  qui  ne  donne  <|U(>  le  sens 
figuré,  A.  el  A*  qui  donnent  les  deux  s«ns.  —  La  Foy  seule  a  de  quoy  fixer 
l'esprit  vacillûnl  (Bossuet,  Ree.  rie»  Or.  fun.,  1699,  217,  Or.  fun.  île  Marie- 
Tereie). 

vénéneux,  venimeux  —  Ménage  se  prononce  en  faveurdeceni'/neuir  (0.,  I,  508). 
L.  de  Templery  de  même  {Gen.  et  PoL,  237).  —  On  ne  trouve  que  ueni- 
meax  chez  Duil.  et  G.  Miege  ;  Rîch.  déclare  vénéneux  écorché  du  latin  : 
ï  sa  place  on  dit  eeiUmeui,  Bouhours  acceptait  les  deui  eu  propre  :  des  ser- 
pens  venimeux  ou  oeneneux;  mais  au  figuré,  dit-il,  on  emploie  venimeux 
seulement  [Suite,  tW).  Pur.  le  premier  parle  de  plantes  veneneutet  et  d'ani- 
maux venimeux.  C'est  le  début  de  la  distinction  actuelle.  Elle  est  précisée 
dans  A.  et  A*,  telle  qu'on  In  fait  aujourd'hui.  —  Certaines  herbes  veni- 
meutea...  dont  le  poison  est  mortel  (Fénelon,  TH.,  X,  dans  L.). 

vieux,  ancien,  antique  —  Vieux  se  dit  d'une  chose  ou  d'une  personne  usée  par 
le  temps  ou  simplement  pour  marquer  l'Age.  Ancien  marque  aussi  le  temps, 
mais  il  s'emploie  pour  signifier  un  avantage  acquis  par  le  temps  :  il  doit  pas- 
ser devant,  puisqu'il  cstle  plus  nnci>n  (A.  deB.,fîe/I.,  50-ril).  11  faut  dire  l'uri- 
cienne  Loy  et  non  \a  vieille  Loy,  pour  dire  la  Loy  de  Moïse,  mais  on  dit  \e  vieux 
Testament  (Bouhours,  D.,  103).  Le  vieux  slile  s'emploie  en  matière  de  Palais 
pour  dire  :  l'ancienne  pratique;  et  en  matière  de  Langue,  pour  dire:  un  stile 
qui  n'est  plus  en  usage  (Id.,  Rem.,  23U).  Antique  se  dit  d'une  chose  non  seu- 
lement vieille,  mais  qui  est  faite  à  l'ancienne  mode  (A.  de  B.,  Refl.,  51).  — 
Voir  des  exemples  dans  les  textes  cités  au  chapitre  des  mots  vieux,  p.  229. 

ville  [en — ,àla — }~-  "  estreen  ville,  marque  qu'on  est  à  la  ville,  mais  qu'on  est 
sorty  de  chez  soy;  estre  à  la  ville  marque  seulement  qu'on  est  dans  la  ville, 
chezsoy  ou  ailleurs  a  (A.  de  B.,  Heft.,  191).  Rich.  exprime  le  même  avis.  De 
Callières  blâmait  l'expression  être  en  ville  {Bon  et  mauv.  us.,  72).  Il  a  bien 
l'air  de  vouloir  l'exclure  tout  I  fait. 

violemenl  et  viol  (Voir  tome  111,  p.  122).  —  L'auteur  de  l'Apotheote  du  Dict.  veut 
conserver  les  deux  mots,  en  réservant  le  premier  b  l'infraction  d'une  loi,  d'unf 
ordonnance  (171-172).  A.  et  A^  préfèrent  viol,  quand  il  s'agit  de  la  violence 
faite  à  une  fille.  —  Violement  de  la  clôture  (Racine,  IV,  391.  Uisl.  de  P.-R.). 

Zèle  —  Ce  mot  ne  se  dit  que  de  l'inférieur  au  supérieur.  Quand  on  s'en  sert  en 
parlant  des  Princes,  c'est  pour  marquer  leur  religiou  (A.  de  B.,  ftefl.,  712- 
713). 
Siitolre  de  ta  Langue  françiiie.  IV.  jj 
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CHAPITRE  V 
LES  HOOTSLLES  ALLIANCES  DE  MOTS 


Malgré  tout,  la  langue  dont  on  s'elTorçait  de  classer  ainsi  le  lexiquo 
ne  pouvait  pas  rester  improductive,  comme  une  langue  morte  ;  et. 
n'ayant  plus  la  liberté  de  créer  des  mots,  elle  devait  nécessaire- 
ment se  jouer  îi  combiner  ceux  qu'elle  avait.  L'oi^anisation  mena- 
çait de  s'en  trouver  singulièrement  dérangée.  Les  théoriciens 
avaient  conscience  de  ce  danger.  Ils  constataient  qu'on  atta- 
chait à  des  mots  anciens  des  sens  nouveaux,  qu'on  les  joignait  à 
d'autres.  Naturellement,  ils  ne  pouvaient  opposer  à  ces  essais  des 
prohibitions  générales,  qui  eussent  équivalu  à  la  défense  d'avoir  un 
style.  Mais  Bouhours  s'ingénie  h  montrer  que  «  la  simplicité  [de  la 
langue  française]  paroist  atissi  en  ce  que  elle  fuit  avec  beaucoup  de 
soin  ce  qu'on  appelle  communément  phrases  :  Les  expressions 
simples  et  communes  luy  sont  les  plus  agréables  ;  et  pour  les  phrases 
dont  elle  use,  elle  veut  que  les  termes  qui  les  composent  soient 
propres,  et  bien-choisis;  qu'ils  y  aient  de  la  proportion  entre  eux, 
qu'ils  soient  faits  en  quelque  façon  l'un  pour  l'autre  :  et  que  leur 
alliance  soit  autorisée  par  Vusage.  De  sorte  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
contraire  à  la  pureté  du  langage,  que  de  ne  pas  bien  assembler  ces 
termes  ;  ni  rien  de  plus  aisé  que  de  faire  une  méchante  phrase  de 
deux  bons  mots  n.  (Entrel.,  56-57). 

Les  défauts  des  expressions  nouvelles  tiennent  à  des  causes  tr<'s 
diverses.^  1°  Un  des  mots  unis  semble  impropre  :  Ainsi  roseau 
désigne  une  plante  marécageuse,  foible  et  creuse,  qui  plie  aisément 
et  ne  sauroit  faire  du  mal.  11  faut  donc  dire:  frapper  avec  une 
canne,  et  non  :  frapper  avec  un  roseau  (Bouhours,  Suite.  371 }.  Cette 
remarque  est  bonne,  dit  Thoynard  [Disc. ,  112)  ;  il  y  en  a  une  foule 
d'autres  semblables.  Mener  en  trophée  est  une  expression  aussi  peu 
raisonnable  que  mener  en  statue,  en  obélisque,  estime  Renaud 
[Man.  déparier,  64).  On  dit  trancher  ou  couper  la  tête  à  un  criminel, 
or  c'est  le  cou  et  non  la  tête  que  l'on   coupe.  C'est  comme  si  on 

1.  Je  ne  parle  pas  de  celles  dont  le  scn 
sible  :  retarder  drt  itmencei  d'ambUio, 
grammairieiii'  ont  bcnu  jeu. 
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disait  :  rogner  les  doigix,  pour  :  rogner  le..i  ongles  (L,  de  Tem- 
plery,  Enlr.  à  Madonle,  28i).  Regretter  marque  d'ordinaire  du 
désir  pour  la  chose  qu'on  regrette  :  regretter  son  argent.  C'est  pour- 
quoi il  n'est  pas  bien  sûr  qu'on  puisse  dire  :  regretter  ses  pèches 
(A.  de  B.,  Suite,  305).  Bellegarde  condamne  la  phrase  :  Vous 
m'avez  donné  dans  cette  affaire  des  ouvertures  que  je  n'avais  pas 
encore  senties  {Eleg . ,  368)  ;  la  lampe  qui  éclaire  nos  pas  n'est  pas 
non  plus  bien  dit,  car  une  lampe  {c'est  alors  le  récipient), 
n'éclaire  pas  (Bouh.,  Im.,  55;  dans  Rosset,  o.  c,  169,  note  1)'. 
Le  censeur  de  la  Bruyère  va  jusqu'à  lui  contester  l'expression  : 
la  mélodie  des  cloches  {Sent.  s.  les  Caract.,  i67).  Leven  de  Templery 
trouve  «  contraires  à  la  raison  »  :  ta  mort  et  la  vie,  les  modernes 
et  Us  anciens  {Entr.  à  Madonte,  333-33i).  Vaugelaa  avait  discuté 
rétablir  ledétordre;  Bouhoursy  revientà  son  tour/Suite,  65).  Bary 
rejette  :  guérir  les  maux  {Secr.  de  nostre  Lang.,  101,  cf.  124, 
160);  Chevreau  conteste  y uen>  une  misère,  quoiqu'on  dise  guérir 
an  mal  (Mb.  Niort,  68,  dans  Boiss.). 

2°  Un  des  mots  joints  a  beau  être  synonyme  ou  analogue  d'un 
mot  qui  entre  ordinairement  dans  une  expression,  cet  équivalent 
n'y  saurait  être  toléré  :  Des  mots  peuvent  signifier  même  chose, 
observe  Chevreau,  «  qui  ne  lai.ssent  pas  d'avoir  leurs  places  et 
leurs  applications  différentes,  selon  que  l'Usage  en  a  ordonné 
dans  toutes  les  langues  ».  Et  il  cite  des  exemples  :  On  ne  fait 
point  un  désir,  mais  un  souhait,  on  ne  dît  pas  :  cela  me  fait  du 
soin,  mais  de  la  peine,  il  m'a  fait  crainte,  mais  peur  ;  faire  chef  à 
quelqu'un,  mais  teste  ;  c'est  la  teste  du  conseil,  mais  te  chef.  Chef 
baissé  ne  vaut  pas  teste  buissée.  Jusque-là  la  théorie  est  incontes- 
table.Mais  Chevreau  va  plus  loin  ;  «  On  dit  se  rendre  à  la  discrétion 
de  quelqu'un,  et  ceux  qui  se  piqueront  de  bien  parlerne  diront  jamais 
qu'une  ville  s'est  rendue  A  la  discrétion  d'un  tel  général,  mais  à 
un  tel  général,  A  discrétion,  ce  qui  fait  voir  la  bizarrerie  de  l'Usage, 
qui  est  l'arbitre  de  toutes  les  langues.  »  (Chev.,  Ms.  Niort,  13,  dans 
Boiss.!  "■'.  On  dit  étancher    sa    soif,    observe-t-il  encore,  mais  je 

I.  Chevreau  nntc  naîvemenl  que  femmes  «anuiyue*  ne  convient  pas  pour  ^emmei 
Je  clumbre  (Ms.  Niort,   iR.  dans  Boiss. 1. 

].  Ceit  en  partant  du  même  principe  que  Bouhours,  après  Malherbe,  refuse  d'ac- 
cepter: fs^ner  an  combat,  c'eal  une  expression  impropre.  On  dit^a^nernne  balaille 
;D.,  70).  Le  bon  usa([e  veut  que  l'on  dise  :  remporter  la  victoire  et  gigner  l»  bitxille 
et  non  gagner  Im.  victoire,  comme  le  dit  l'Académie  [£n(err' do  Dict.,  178),  On  dit 
bien:  il  »orl  de  son  caractère,  mais  non:  il  tort  de  tes  inctinatioai.  C'est  une  expres- 
sion qui  n'est  pas  fran^oise  [Boutiours,  Entr.,  147).  Barbier  d'Aucaur  ne  voitpas 
la  raison  de  la  diRérence  Taile  [Sent,  de  Cleante,  1776,  193).  Le  peuple  dit  A  tort  an 
brinde  feu,  un  brin  de  boi^.  Le  mot  convient  pour  l'herbe  et  les  cheveux  seule 
ment  ^A.  de  B.,  Re^.,  B7). 
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ne  scay  si  on  dit  elancher  des  larmes,  comme  plancher  le  sang. 
Je  dirois  plutôt  arresler  les  larmes  (Il>.,  171-172).  On  peut  dire: 
rendre  un  hommage,  mais  on  ne  doit  pas  dire  :  rendre  ses  com- 
plimens,  remarqua  de  son  côté  L.  de  Templery  (Gen.  et  PoL, 
151).' 

Le  P.  Daniel  reprochera  à  Pascal  des  audaces  de  ce  genre  :  hors 
d'exemple  (d'après  hors  de  prix,  de  raison,  d'ceuvre)  pour  sans 
exemple  [Entr.  de  Clcand.  et  Eud.,  202);  agiter  un  doute  (d'après 
agiter  une  question)  [Ib.,  209)  ;  un  mot  qui  a  de  l'autorité,  d'après 
un  homme  gui  u  de  l autorité  [Ib.,  21S),  etc. 

Il  ne  faut  pas  se  permettre  non  plus,  nu  dire  des  théoriciens,  de 
joindre  ti  un  premier  terme  qui  s'accorde  bien  avec  le  verbe  un 
deuxième  terme  qui  ne  lui  convient  pas.  ainsi  :  H  a  surpassé  la 
gloire  des  vivans,  et  la  mémoire  des  morts.  «  Il  falloit  changer  le 
mot  de  surpassé,  il  ne  convient  pas  à  la  mémoire  :  Il  a  surpassé  la 
gloire  des  vtvans,  il  a  effacé  la  mémoire  des  morts  n  (Barv,  Seer. 
de  nostre  Lang.,  49). 

Parfois  il  arrive  qu'on  ima^ne  des  distinctions  de  sens  pour  jus- 
tifier ces  réprobations.  Toute  une  querelle  s'engage  ainsi  autour  de 
demander  excuse,  qu'on  ne  veut  p»s  autonser  ii  côté  de  demander 
pardon,  et  qui  devient  provincial  •'.  Demander  ej^cus^,  dit  Bouhours, 
est  une  phra.se  du  peuple  [Entr.,  95-96),  et  qui  est  ridicule,  car 
a  nous  ne  demandons  ù  un  autre,  dans  les  règles  de  la  grammaire, 
que  ce  qu'il  peut  nous  accorder.  On  d\l  je  vous  demande  pardon, 
parce  que  celuy  à  ([ui  je  parle  peut  me  répondre,  je  vous  accorde 
le  pardon  que  vous  me  demandez,  ...  mais  il  ne  peut  pas  accorder 
une  excuse  »  (Id.,  Hem.,  45).  Tout  en  refusant  de  concéder  fi  Bou- 
hours que  l'expression  soit  contraire  à  la  raison,  Andry  reconnaît 
qu'elle  n'est  pas  du  hel  usage  {Refl.,  1S9  et  suiv.)  ;  Ménage  lui- 
même  en  avait  jugé  ainsi  (0.,  1, 129).  De  Callières  rejette  aussi  l'ex- 
pression: c'est  le  pardon,  et  non  l'excuse,  qui  dépend  de  celui  à 

1.  Bouboum  rriinuvelle  la  censure  de  l'Académie  contre  rendre  U  guiriton-.Jetut- 
Chritl...  le»  Atiiira  de  la  gaeriaon  inlerieuredecét  homme  par  is  ifumion  extérieure 
qu'il  lay  rendu.  On  ne  rend  pao  U  gaeriion  'Uoat..  K6-ST1,  Chevreau  ciinsi- 
dérail  ce  verbe  cnmnic  une  espèce  d'ijcueil  contre  lequel  il  cil  aifé  de  se  lieurlor 
si  l'on  n'y  prend  ttardc.  [1  condamne  rendre  le  supplice  »ox  meehtnt.  jMs.  Niort, 
.lit,  dans  BoisB.]  et  rendre  un  naufrage  flb.,  88). 

2.  FËraud  cite  un  pasRSice  ironique  de  M"  de  Sévi((tlé  :  Je  vous  demande  excaie. 
à  la  modp  du  pays  'elle  était  alors  un  Bretagne).  —  @  Pom..  Duil..  G.  Miefte,  A.  ;  * 
Hicli  ,  Fur.,  qui  condamnent  l'expression,  A-,  qui  l'admet  dans  le  slj'Ie  familier.  — 
Astorix  luy...  demanda  excuie  de  son  incivilité  {Cleobuline,  41-42).  L'expression  ei^L 
employée  par  les  comiques:  mille  rois  je  vous  demande  ezcose  (MontQeury,  Gentillt. 
dt  Bttuce,  a.  111,  se.  6}  :  je  leur  demandail  rzcuie,  si  je  ne  Taisais  pas  aussi  bien 
que  je  l'aurais  souhaîU  .Regard,  Divorce,  a.  I.  se.  Si. 
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qui  il  est  demandé,  c'est  à  celui  c{ui  ilemande  pardon  à  fournir  ane 
excuse  [Bon  cl  mauv.  us.,  29-30;  voir  Schenk,  o.  c,  48).  Malgré 
toute  cette  logique,  demander  excuse  tendait  à  s'introduire  dans  les 
accommodements,  la  locution  ménageait  l'honneur  de  personnes  de 
haut  rang,  étant  plus  faible  que  demander  pardon  {Bouhours,  Hem., 
47;  cf.  de  Callières,  Bon  et  mauv.  us.,  31  ;  A.  de  B.,  Befl.,  163; 
Renaud,  Man,  de  parler,  120). 

La  rigueur  en  ces  matières  était  incroyable.  On  en  viendra  à 
discuter  :  donner  une  impression,  alors  qu'on  accepte  donner  une 
bonne  ou  une  méchante  impression  ;  si  l'on  parle  en  général,  il  faut 
dire /'aire  impression  [Entr.  de  Cleand.  et  Eud.,  208).  L'Académie 
s'occupa  un  jour  de  savoir  si  inspirer  une  persuasion  était  une  locu- 
tion qui  put  être  acceptée  ;  quelqu'un  dit  "  qu'il  y  a  une  espèce  de 
contraction,  et  que  c'est  comme  si  l'on  avoit  dit  ;  son  supplice  inspira 
àplusieurs  un  sentiment  qui  les  persuada,  etc.  Qu'il  y  avoit  souvent 
mesme  de  l'élégance  et  de  la  force  à  racourcir  ainsi  le  discours...  On 
est  pourtant  demeuré  dans  le  sentiment  que  cette  Phrase  estoit  peu 
régulière,  mais  qu'oratoire  ment  on  la  pouvoit  emplover  >i(Decis., 
4.3). 

Andry  a  poussé  aussi  loin  l'esprit  d'analy.se  ;  ainsi  il  se  demande 
jusqu'à  quel  point  l'habitude  peut  justifier  :  je  vous  demande 
mille  pardons,  pour  mille  fois  pardon  {Suite,  208),  et  il  voit  une 
contradiction  dans  ce  sont  de  grandes  baijateUes.  Pour  se  rassu- 
rer, il  ne  lui  faut  pas  moins  que  la  phrase  :  ce  sont  de  grandes 
petitesses  (fesprit  [Ib.,  368). 

Il  est  facile  de  voir  qu'en  certains  cas  les  griefs  qu'on  a  contre 
une  expression  se  réduisent  à  un  seul  :  elle  n'est  pas  en  usage.  On 
ne  dit  point  simplement  :  troubler  le  peuple,  bien  qu'on  dise  ;  exci- 
ter Aea  troubles  parmi  le  peuple  (Bouhours.  Suite,  144-145);  l'usage 
détermine  à  écrire,  enflé  d'orgueil,  mais  non  gonflé  d'orgueil  [Sent, 
sur  les  Car.,  405);  «  on  n'a  jamais  écrit  faire  d'après  nature, 
forcer  une  passion.  M.  de  la  Bruyère  est  le  premier  qui  ait  hazardé 
ces  phrases  »  [Ib.,  177);  Je  ne  sçai  s'il  est  bien  régulier  d'écrire, 
avoir  un  mauvais  choix,  dit  le  même  critique  :  je  sçai  que  faire  un 
mauvais  choix  est  plus  d'usage  (Ib.,  121)  ;  apporter  une  occasion 
est  suspect  ;  l'usage  est  pour  offrir  ou  donner  [Ib.,  249). 

On  voit  pourquoi  les  créations  d'expressions,  comme  les  créa- 
tions de  mots,  se  font  rares.  Suivant  la  spirituelle  observation  de 
M.  Lanson,  elles  se  réduisent  k  des  alliances  de  mots  d'une  nou- 
veauté modérée  et  d'un  imprévu  logique  [Art  de  la  Pr.,  89). 
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PnÉaostTÉ  ET  STYLE  FisuBÉ.  —  Ou  conDait  la  campagne  de  Molière 
contre  le  style  Gguré.  Il  l'avait  commencée  dans  Les  Précieasea,  il 
la  contimia,  jusqu'au  bout,  des  Précieuses  au  Misanthrope  -,  du 
Misanthrope  aux  Femmes  Savantes  *.  Il  haïssait  «  tous  ces  colifi- 
chets,  dont  le  bon  sens  murmure  »  (Mol.,  V,  468,  Mis.,  v.  443),  et 
tous  ces  gens,  pédants  ou  rimailleurs  de  sonnets,  dames  ou  pim- 
bêches, qui  «  faisoient  les  honneurs  de  leur  esprit  ><  (Id.,  IX,  141, 
F.  Sa!).,  V.  933}.  La  Climène  de  l'Ecole  des  Femmes  a  des  Pré- 
cieuses non  seulement  les  pudibonderies,  mais  les  défauts  de  lan- 
gage. Elle  tombe  dans  «  le  vice  de  la  métaphore  trop  continuée  ». 
Mais  Molière  est  mort  en  1673,  et  ÎI  ne  faut  pas  ici  mêler  les  dates. 
Pendant  les  quinze  années  de  sa  trop  courte  carrière,  il  y  avait 
encore  des  abus  à  corriger.  La  préciosité  n'était  pas  morte. 

On  rencontre  dans  des  romans  des  expressions  qui  eussent  fait  la 
joie  de  Somaize  :  être  de  verre  dans  la  conversation  ;  il  n'y  a  point 
de  meilleure  contrebalterie  contre  ceux  qui  veulent  crocheter  la 
serrure  du  cœur,  que  de  mettre  la  clef  de  la  retenue  en  dedans.  Et 
dans  le  Panégyrique  de  l'Ecole  des  femmes.  Robinet  a  pu  reprocher 

1,  J'ai  oublié  de  iiotei'au  commence  m  en  l  du  siècle  i 
mëlaphoree  dans  Anl.  de  Laval  [Deiiin  det  proftuio 
une  dispute  i  ce   sujet  avec   un  pédant. 
3.  Il  n'est  ^ère  besoin  de  rappeler  les  vcn<  célèbres  : 
Ce  style  figiiré,  dont  on  fait  vanité. 
Sort  du  bon  caractère  el  de  la  vérité  : 
Ce  n'est  que  jeu  de  mots,  qu'alTectatiun  pure, 

Ut  ce  n'est  point  ainsi  que  parle  la  nature  |V,  467,  Jfu..  v.  38à  cLsuiv.  . 
J'esUme  plus  cela  (ta  cbanson  du  roi  Henri)  que  la  pompe  lleuric 
DetouB  ces  Taux  brillants,  où  chacun  se  récrie  (V,  WS,Ib.,  v.  1)5-416). 
3.  Voir  IX,  llj   et  suiv.,  Fem.  Sau.,  aux   vers  761-767,   sur   votrt  prudence   al 
endormie.  Cf. 

Que  riche  appartement  est  lA  joliment  dit! 

Et  que  la  métaphore  est  mine  avec  esprit  I  [Ib.,  v.  7WJ-7B1) 

Chaque  pas  dans  vos  vers  rencontre  un  trait  charmant. 

Pai-tout  on  s'y  promène  avec  ravissement. 

On  n'y  aauroit  marcher  que  sur  de  belles  choses. 

Ce  sont  petits  chemins  tout  pai-semès   de   roses,  etc.    (/J>.,  v.  813  cl 
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à  Molière  de  tomber  lui-même  dans  les  défauts  qu'il  raillait  :  «  Je 
suis  d'avis  qu'on  l'envoyé  (un  laquais  beau  parleur)  h  toutes  les 
PrécUaset  que  nous  conuoissons,  pour  nous  vanger  de  luy  et 
d'elles,  de  nous  avoir  infectez  de  leur  maudite  façon  de  parler  ; 
car  on  ne  sçauroit  si  bien  s'en  défendre  qu'en  effet  il  ne  vous  en 
écbape  tousjours  quelque  terme  qui  gaste  la  pureté  du  beau  lan- 
gage. —  On  avoit  cru  cet  idiome  précieux  entièrement  destruit  ;  mais 
il  est  plus  en  règne  que  jamais.  Vous  voyez  comme  Zoïle  (Molière) 
l'a  remis  sur  le  théâtre  dans  sa  Critique  [de  l'Ec.  des  Fem.],  où 
ceux-mesmes  qui  font  semblant  de  le  condamner  le  parlent  autant 
que  les  autres  ;  et  je  vous  assure  que  la  plus  part  des  femmes 
prennent  plaisir  à  luy  redonner  la  vogue.  —  Ouy  de  certaines 
petites  pelées,  qui  croyent  se  rendre  fort  recommandables  par 
là». 

R  Elle  (une  précieuse)  affecte  de  ne  parler  qu'en  termes  qui 
soyent  de  sa  façon,  et  veut  que  les  autres  s'en  servent  à  l'exclusion 
de  tous  ceux  qui  ont  esté  inventez  par  les  sectatrices  de  la  Pre- 
cioxité.  Elle  a  substitué  Irriaion  en  la  place  de  Risée  ;  elle  use  fort 
du  terme  de  Pruderie  et  de  celuy  de  RiàicuUté,  et  l'on  m'a  dit  que 
depuis  peu  elle  appelle  le  vitrage  le  Transparent  de  la  maison  ;  le 
ht,  le  Domicile  du  sommeil  et  des  songes  ;  le  miroir,  le  Fidelle 
Conseiller  du  visage,  et  les  autres  choses  par  des  noms  aussi  sau- 
grenus. —  0  la  ridicule  précieuse  I  »  (166i,  4*  Entrée). 

Réaction  coktbb  le  stïle  Balzac.  —  L'expression  parler  Balzac 
était  commune  [Leil.  de  Phyll..  1,  337;  cf.  Liv.,  Lex.  de  Mol., 
y  parler;  Somaise,  I,  118).  Longtemps  l'influence  du  grand  maître 
de  ia  rhétorique  persista.  Tout  le  monde  n'était  pas  capable  de 
séparer  le  bon  du  mauvais,  dans  un  homme  si  admiré  ',  comme 
Bossuet  le  faisait  sans  doute,  quand,  en  1 669,  il  lui  accordait  d'avoir 
»  enrichi  la  langue  de  belles  locutions  et  de  phrases  très  nobles  « 
(Sur  le  style  et  la  lect.  des  écriv.  pour  former  un  oratear,  dans  Her- 
vier,  les  Ecriv.  fr.  jugés  par  leurs  contemp.,  161).  Il  est  juste  de 
reconnaître  à  Sorel  le  mente  d'avoir  su  démêler,  avec  une  haute 
indépendance,  tout  ce  qui  n'était,  dans  cette  prose  ampoulée,  qu'af- 
fectation hyperbolique,  et  enflure  '^.  «  Il  y  a  aussi,  dit-il,  un  endroit 
du  Socrate  Ckrestien.  où  parlant  d'une  certaine  Paraphrase  du  Livre 
d'un  Prophète,  il  dit,  Qu'elle  n'est  que  la  broderie  d'un  Stile  figuré  ; 

1.  Chevreau,  si  aùvérc  d'habilude,  trouve  Irèi  belle  une  imafcc  de  Baliac.  le*  car- 
e**$et  dei  villes  (Ms.  Niorl.  S9.  dans  Boiss.). 
î.  Voir  Roy,  Sorel.  307-3n. 
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Que  cela  s'appelle  en  la  langue  de  la  raison,  Friser  et  parfumer  les 
Prophètes  ;  ...  Que  les  cizeaux,  les  marteaux  et  les  tenailles,  les 
dislocations  et  les  ruptures  se  voyent  et  se  sentent  dans  chaque 
Vers  ; .  .  .  Que  de  chai^r  les  Prophètes  d'Epithetes  et  de  Méta- 
phores, c'est  les  charger  d'Alchymie  et  de  Diamans  de  verre. . . 
Beaucoup  de  Gens  nous  représentent  que  cet  Autbeur  s'est  servy 
icy  par  tout  des  Métaphores  qu'il  semble  condamner  et  que  mesmes 
il  eu  donne  plusieurs  différentes  pour  une  mesme  chose  et  que  cela 
est  plus  capable  d'ennuyer  que  d'instruire  »  {Conn.  des  b.  livre», 
1672,  380-381  ;  cf.  399). 

Boileau  a  raillé  aussi  la  magnificence  de  ce  style  :  a  II  y  a  huict 
jours,  que  j'ay  receû  vostre  magnifique  présent,  et  j'ay  esté  tout  ce 
temp8-l&  à  chercher  des  paroles  pour  vous  en  remercier  dignement, 
sans  en  pouvoir  trouver.  En  effect,  à  un  homme  qui  faictde  tels  pré- 
sens, ce  n'est  point  des  lettres  familières,  et  de  simples  complimens 
un  peu  ornés,  ce  sont  des  Epistres  liminaires  du  plus  haut  style  qu'il 
faut  escrire,  et  oti  les  comparaisons  du  Soleil  soient  prodiguées. 
Balzac  auroit  esté  merveilleux  pour  cela,  si  vous  lui  en  aviés  envoyé 
de  pareils,  et  il  auroit  peut  estre  égalé  la  grosseur  de  vos  fromages 
par  la  hauteur  de  ses  hyperboles.  Il  vous  eust  dit  que  ces  fromages 
avoient  esté  faicts  du  laict  de  la  chèvre  céleste,  où  de  celui  de  la 
vache  lo,  que  vostre  jambon  estoit  un  membre  détaché  du  sanglier 
d'Erimanthe  »  (Boil.  k  Bross.,  Corr.,  125). 

Les  niAuES  et  le  langage  de  l'amouh.  —  C'est  en  particulier  au 
jargon  amoureux  qu'on  s'en  prit  et  avec  raison,  car  nulle  part 
ailleurs  le  style  maniéré  ne  persistait  avec  tant  de  force.  «  Il  n'y 
a  point  de  petit  Abbé  de  deux  jours,  dit  Guéret,  qui  ne  debutte 
par  là  pour  faire  sa  cour  ;  et  pourveu  qu'il  puisse  dire  que  sa 
Cloris  a  tes  cheveux  luisans  et  déliez,  que  les  amours  se  jouent 
sur  son  front,  que  son  lein  est  plus  vermeil  qu'une  rose,  et  plus 
blanc  qu'albâtre,  que  ses  yeux  sont  noirs  et  bien  fendus,  que  son 
nez  est  d'une  grandeur  proportionnée  à  tout  le  reste  de  son  visage, 
que  sa  bouche  est  petite,  que  ses  lèvres  sont  d'un  rouge  plus  vif 
que  le  coral  — .  . .  Pourveu  enfin  qu'ils  pillent  le  portrait  d'Iris. . . 
ils  s'imaginent  avoir  fait  des  efforts  digues  d'être  admirez  dans 
les   ruelles   les   plus  galantes  »  (Parn.  réf.,  102-3.) 

Je  ne  veux  point  soutenir  de  paradoxe,  je  dois  observer  pourtant 
qu'hyperboles,  comparaisons  et  métaphores  sont  la  langue  propre 
de  l'amour.  Rapprocher  les  beautés  d'une  femme  aimée  des  objets 
les  plus  précieux  et  les  plus  rares,  tout  amant  s'y  essaie,  ou  bien. 
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OU  mal.  Ce  Inngage  peut  devenir  une  manière,  sans  rioute,  U  est 
dans  son  essence  un  élan  spontané,  une  forme  inconsciente  de  l'idéa- 
lisation. 

L'analyse  qui  seule  pourrait  —  et  le  pourrait-elle  ?  —  conduire 
l'homme  épris  jusqu'à  l'expression  directe  et  exacte  est  impossible 
à  sa  passion,  et  si  même  l'âme  parvenait  à  réfléchir  pour  s'observer, 
elle  ne  trouverait  de  ses  observations  aucune  traduction  sufiisante, 
tandis  que  la  métaphore,  la  comparaison,  jaillissent  spontanément. 
C'est  l'image  empruntée  ou  créée,  qui  est  ici  le  naturel  ;  l'expression 
abstraite  sentirait  l'effort  et  la  froide  recherche,  elle  serait  plus  exacte, 
et  moins  sincère.  Malheureusement  un  misérable  instinct  d'imitation, 
la  paresse  d'esprit,  la  prétention,  l'insincérité  substituent  aux  formes 
passionnelles  de  langage  des  contrefaçons  de  toute  fausseté.  Chose 
pire  encore,  souvent  l'esprit  travaille,  au  lieu  et  place  du  cœur;  de  là 
un  jargon  fade  ou  prétentieux,  banal  ou  alambiqué.  Celui  du  roman 
du  xvir*  agaçait,  on  le  comprend,  les  gens  de  goût. 

Sévéhitë  générale.  —  Mais,  en  réalité,  le  mal  était  guéri,  que  les 
sévérités  redoublaient.  A  vrai  dire,  aucun  de  nos  classiques  n'a  paru 
assez  réservé  aux  censeurs.  Molière  a  ëlé  repris  par  Fénelon  '.  La 
Bruyère  - ,  Boileau  ^  ont  subi  des  critiques  moins  retentissantes, 
mais  très  âpres.  C'est  qu'à  cette  époque  les  théoriciens,  grammai- 
riens ou  critiques,  sont  hostiles  non  à  l'abus  des  images,  mais  aux 
images  mêmes.  Sans  doute  ils  ne  prétendent  pas  exclure  celles  dont 
l'usage  est  consacré,  mais  ils  les  considèrent  comme  des  moyens  de 
fortune  dont  on  s'est  servi  faute  de  mieux.  Elles  sont  non  pas  une 
forme  supérieure  de  l'expression,  mais  un  pis  aller,  par  lequel  on 

I.  Tjrence  dit  en  quatre  mots,  avec  ta  plus  élégante  simplicité,  ce  que  celui-ci  ne 
dit  qu'avec  une  multitude  de  métaphores,  qui  approchent  du  ftalimatias.  J'aime  bien 
mieux  sa  prose  que  aea  vers  (Fénel..  Lttl.  i  l'AcRd.,  ch.  vu]. 

:.  Il  avait  poaisé  5«  cie  au  de  li  de  cent  ans.  Le  naturel  manque  ici  ;  et  la  méta- 
phore qui  orne  certains  discours,  est  mal  placée  dans  le  stile  historique  {Seat.  $.  Ut 
Ctracl.,  «). 

Cf.  "  Lorsqu'une  langue  a  tous  les  mota  nécessaires  pour  exprimer  toutes  les  idées 
simples  et  distinctes,  le  secret  de  l'enrichir  ne  consiste  plus  que  dans  l'usage  de  la 
métaphore,  qui,  joignante  propos  les  idées,  sait  tantàt  les  aggrandir  et  les  fortifier, 
tantôt  les  diminuer  et  les  affoiblir  l'une  par  l'autre.  M.  de  La  Bruyère  seroit  un  parfait 
modelle  en  cette  partie  de  l'art,  s'il  en  avoit  toujours  assez  respecté  les  bornes,  et  si. 
pour  vouloir  être  trop  énergique,  il  ne  sortoit  pas  quelquefois  du  naturel.  Car  voil4 
par  où  rusais  des  métaphores  est  dangereux,  Elles  sont  dans  toutes  les  lanf^ues  une 
source  intarissable,  mais  source  que  l'imagination  doit  se  contenter  d'ouvrir,  et  où  le 
jugement  seul  a  droit  de  puiser.  .  [d'Olivet,  Hiit.  de  rActd.,  éd.  1730.  II,  3SS). 

3.  Dt  reproche»  hargneax  lans  ceiie  l'iffiiger.  Quelle  epithete  de  htrgneox  pour 
reproche»  ?  On  dit  bien  un  homme  harifneax,  un  etpril  htrgaeaz,  et  ane  hameiir 
hargneuse  :  mais  cela  ne  se  dit  point  des  paroles  ny  des  reproche»  '.Def.  Po.  Her., 
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remplace  des  phrases  simples  qui  manquent  '.  Ecoutons  Bouhours  : 
«  elle  [la  langue  françoisej  ne  s'en  sert  que  quand  elle  ne  peut  s'en 
passer  >i.  «  Nous  ne  sommes  plus  au  temps  du  zenit  de  la  vertu,  du 
solstice  de  l'honneur,  et  de  l'apogée  de  la  gloire...  les  métaphores  les 
plus  agréables  ne  sont  point  au  gré  de  nôtre  langue,  si  elles  ne  sont 
fort  modestes...  elle  n'ose  employer  celles  qui  sont  un  peu  fortes, 
si  elle  ne  les  adoucit,  par  si  j'ose  dire ,  pour  parler  ainsi,  etc.  h 
[Entr.,  51-52)  "-.  Et  Sorel  donne  une  théorie  toute  analogue  : 
n  En  ce  qui  est  des  Métaphores,  il  y  en  a  de  si  autorisées  par 
l'usage  qu'on  ne  les  peut  desaprouver,  et  que  mesmes  nôtre  Langue 
ne  s'en  sçauroit  passer,  è  cause  de  sa  disette  en  quelques  endroits, 
où  elle  n'a  pas  de  mots  particuliers  pour  exprimer  tout  ce  qu'on 
désire  :  Où  trouvera-t'on  des  paroles  plus  propres  que  de  dire,  qu'on 
s'embarque  en  une  affaire,  ou  qu'une  autre  vient  d'échouer,  et 
que  de  certains  Hommes  prennent  l'essor  ?  Ce  sonttoutes  façons  de 
parler  Métaphoriques  qui  ont  cours  depuis  long-temps,  et  dont  l'on 
sçait  assez  l'origine  »  {Conn.  des  b.  livres,  1672,  p.  317), 

Quand  on  discutera  sur  la  prééminence  de  la  langue  latine  ou  de 
la  nôtre,  un  des  ai^ments  que  les  panégyristes  du  français  feront 
valoir,  c'est  qu'il  est  «  ennemi  du  fard  et  des  fleurettes  »  ^.  «  Je 
me  souviens,  dit  Le  Laboureur,  d'avoir  veû  en  trois  ou  quatre  divers 
endroits  des  ouvragesde  Monsieur  l'Evéque  du  Bellay,  qu'un  Amant 
gagnait  païs  dans  les  terres  des  bonnes  grâces  de  sa  Maîtresse.  Je 
ne  m'en  prens  pas  à  luy,  mais  à  son  temps  qui  étoit  infecté  de  cette 
maladie,  dont  je  puis  dire  que  nous  sommes  parfaitement  guéris 
aujourd'huy.  On  écrit  comme  l'on  parle,  et  les  personnes  d'esprit  ne 
recherchent  dans  le  discours  ny  dans  les  écrits  que  les  termes  les  plus 
propres  et  les  tours  les  plus  naturels  ><  {Avant,  de  la  Lang.  Franc., 
180).  Les  métaphores  des  Anciens  font  parfois  sourire,  comme  les 
vieux  mots  :  «  Les  poètes  et  les  Orateurs,  dit  Chevreau,  écrivoient 
autrefois:  un  front  d'airain,  un  cœur  de  fer.  d'acier...  Mais  nous 
ne  sommes  plus  aujourdhuy  pour  ce  courage  d'acier,  ni  pour  cet 
acier  de  courage,  pour  cette  fog  de  rocher,  ni  pour  cette  roche  de 

I,  Les  comparaisons,  qui  ne  ^<onl  point  de  mon  Bujel,  sont  aus:ii  mal  trail^es  que 
les  méUphores  (VuirSenf.  de  Citant.,  1611,  3i,  et  Sent.  >iir  I»  C«r..  3il). 

H.  C'ett  le  porle-fiix  ;  e'etl  U  Intime- firdeaa  :  en  un  mot,  c'est  le  cheval  au  grtad 
colier.  Comme  [a  comparaison  d'im  homme  à  un  cheval  est  asseï  rude,  il  faloït  user 
(le  quelque  adoucissemenl.  C'eit  U  porte- faix;  c'est  le  traUne-fardeaa,  et  tit  m'etl 
permit  d'nterdu  mol,  c'est  U  chenal  au  grand  colier  (Bary,  Secr.  de  noitre  l^ng.,  45 j. 

3.  Jamais  langue  a  t'elle  csUS  plus  ennemie  du  fard  et  des  fleurettes  que  l'est  prc- 
Hentement  la  lan^cue  Françoise  7  Elle  ne  les  peut  aoulTrir  avec  quelque  addrcsse  qu'on 
les  luy  présente,  E.e  moindre  jeu  de  paroles  la  choque.  Les  équivoques  afTectécsi  luy 
sont  insuppoi'tablcR  :Chai'pent..  ifxcell,  de  In  l^ng.  Fr..  I.  376;. 
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foy,  et  DOS  oreilles  sont  devenues  si  délicates  qu'elles  ne  peuvent 
soufïrir  cette  dureté  ».  (Ms.  Niort,  19-20,  dans  Boiss.)  L'autorité 
de  l'antiquité  ne  compte  guère.  «  Dirions-nous  bien  âpres  les 
Latins...  une  àme puAnte...  après  Plaute  :  Foetet  anima  uxoris  (Ib., 
47,  Ib.)  ?  je  ne  croy  pas,  que  celui  la  trouvât  en  France  des  admi- 
rateurs, qui  écriroil, ..  après  Sophocle  :  Aveagle  de  l'esprit,  des 
yeux  et  des  oreilles  »  (Ib.,  iS,  Ib.). 

Ceux  qui  veulent  bien  prendre  les  images  pour  des  »  ornements  », 
ne  leur  accordent  pas  pour  cela  une  place  beaucoup  plus  impor- 
tante. Le  P.  Lamy,  tout  plein  de  raison  raisonnante,  dit  bien  que 
«  l'homme  étant  fait  pour  la  grandeur,...  les  Métaphores...  qui 
sont  des  manières  de  parler  extraordinaires  et,  généralement 
toutes  les  expressions  qui  ne  sont  pas  communes,  nous  sont 
agréables  n  (Bhetor.,  291).  Mais  il  ajoute  presqu'aussitôt  que  les 
faux  ornements,  la  fécondité  excessive  déroutent  le  lecteur  {Ib., 
294),  et  si  l'on  veut  peser  les  termes  de  la  phrase  même  que  je  viens 
de  citer,  on  voit  qu'il  ne  donne  au  style  imagé  qu'un  rôle  accessoire 
et  exceptionnel.  En  effet  —  ses  adversaires  le  lui  ont  bien  repro- 
ché —  «  l'Eloquence  qui  noua  rempht  d'idées  et  d'images  sen- 
sibles,... qui  parle  à  l'esprit  par  la  voie  de  celte  imagination  ébran- 
lée »  ne  lui  agrée  pas,  c'est  à  ses  yeux  la  «  fausse  Eloquence  » 
(B.  Gibert,  De  la  vér.  Eloq.,  16). 

Dans  les  Dialogues  satyriques  et  moraux  de  Petit,  il  y  a  un  débat 
à  ce  sujet  : 

Le  puriste.  —  Outre  que  ces  omemens  luy  sont  absolument 
inutiles,  parce  qu'ils  ne  sont  point  naturels,  ils  luy  font  perdre  beau- 
coup de  sa  grâce  (à  la  Langue).  Moins  elle  est  parée,  plus  elle  est 
belle.  Il  suffit  qu'elle  soit  propre,  et  sa  plus  riche  parure  vient  de  sa 
naïveté. 

Le  poète  burlesque.  —  Je  suis  persuadé  du  contraire,  et  que  ses 
omemens  luy  donnent  beaucoup  d'éclat. 

Le  puriste.  —  Cet  éclat  éblouit,  et  par  conséquent  fait  tort  aux 
pensées.  Ce  qui  est  bien  pensé  se  pense  toujours  naturellement  ;  mais 
ces  omemens  tiennent  de  l'artilice,  et  ils  imposent  souvent  à  l'es- 
prit {p.  212). 

L'ennemi  des  métaphores  estun  puriste,  c'est  vrai,  mais  leur  défen- 
seur est  un  burlesque. 

Qualités  que  doivent  avoir  les  images.  —  Les  métaphores 
nouvelles,  »  pour  estre  bien  receués,  dit  Sorel,  doivent  estre  fort 
énergiques  et  fort  significatives  »  (Conn.  des  b.   liv.,  1672,  317), 
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On  accepterait  volontiers  cette  formule,  et  même  la  suivante  : 
■.<  Toutes  les  Métaphores  estant  proprement  des  similitudes  racour- 
cies,  elles  doivent  avoir  beaucoup  de  ressemblance  aux  choses  qu'on 
veut  figurer  »  [Ib.].  Cela  revient  en  somme  à  demander  à  l'image 
d'être  juste  et  forte  '.  «  Si  on  en  fait,  dit  le  P.  Lamy,  une  vive 
image  semblable  à  celle  que  nous  avons  dans  l'esprit,  sans  doute  que 
ceux  qui  la  verront,  auront  les  mêmes  idées  que  nous,  qu'ils  conce- 
vront pour  elles  tes  mêmes  mouvemens...  {Phetor.,  88). 

Mais  certaines  analyses  montrent  à  quelle  rigueur  on  préten- 
dait en  venir.  Sorel,  qu'il  approuve  ou  qu'il  fasse  ses  réserves, 
n'est  pas  le  moins  exigeant  :  i<  On  dira,  observe-t-il,  d'un  Soldat  qui 
s'est  trouvé  à  un  assaut.  Qu'il  a  essuyé  mille  mousqaetadea.  Cela 
est  dit  galamment  pour  montrer  le  mépris  que  les  Gens  de  Guerre 
font  du  péril  ;  De  dire  qu'ils  essuyent  des  mousqiietades,  c'est 
comme  si  les  ayant  recewës,  il  ne  faloit  faire  autre  chose  qu'essuyer 
ses  habits,  de  mesme  que  quand  on  a  jette  dessus  quelque  ordure. 
On  dit  eaauyer  les  périls,  et  cela  s'applique  encore  à  toutes  sortes  de 
mal-heurs  et  d'incommoditez,  tant  l'on  donne  de  vigueur  aux  mots 
depuis  qu'ils  ont  commencé  d'avoir  cours.  Dans  les  Entretiens 
d'Ariste  il  y  a,  .Vous  sommes  en  danger  d'essuyer  l'Orage,  car  il  y 
a  quelque  chose  à  essuyer  et  à  seieher,  après  qu'on  a  esté  exposé  au 
vent  et  à  la  poussière,  et  eniîn  k  la  pluye,  comme  cela  arrive  dans  la 
tempeste  et  l'orage  »  [Sorel,  Conn.  des  b.  liv.,  1672,  457-438).  On 
voit  par  là  à  quels  emplois  le  verbe  essuyer  convient,  il  faut  qu'il  soit 
tout  proche  de  son  sens  propre.  Si  l'exemple  ne  suffit  pas,  en  voici  un 
plus  significatif  encore  :  «  On  dit,  Envisager  son  ennemy,  Envisager 
la  mort.  Envisager  les  périls.  En  cette  dernière  occasion,  cette  façon 
de  parler  ne  paroist  pas  si  bonne,  pource  qu'il  le  faut  imaginer  que 
la  chose  dont  l'on  parle  ait  un  visage  ;  Nos  ennemis  ont  un  visage, 
et  nous  donnons  aussi  un  visage  à  la  mort,  mais  pour  les  périls  et  les 
autres  choses,  nous  ne  les  concevons  pas  ainsi.  Neantmoins  le  visage 
est  la  face,  et  l'on  dit  aussi  la  face  des  choses,  mais  c'est  à  sçavoir 
si  on   peut  dire  pourtant.   Envisager  les  choses  »  {Ib.,  454)  '.  Je  ne 

1.  H  rehti  louvenl  iur  l'tnctame  Ut  vert  qai  ne  ion(  pxt  bien  tournez.  Pour  bien 
écrire,  il  Taloit  di;  dcuit  choso«  l'utic.  ou  iic  puinl  user  du  mot  d'enclume,  ou  user  du 
mot  de  forge.  Il  rehal  souvent  jor  ienclane  le»  vert  qitî  ne  tonl  ptt  biea  forge: 
:Bary,  .Seci'.de  nattre  Lattg.,  47j. 

2.  Poni.  et  G.  Mie^  ne  duuncnl  qu>nnta,ifrr  quelqu'un  ;  Rich.,  fur.,  A.  et  A  = 
acceptent  :  enuiM^er  la  murL.  une  alTaii'c.  On  trouve  dans  Duil.  :  l'Anfcletcrre  envittge 
la  FrNncc;  L'[ng]iilteri<a è  in  pruspellira  detla  Francia.  —  LesBuîteaile  ce  mot,  quand 
je  les  envisage.  Me  rniit  voir  un  mari,  des  curants,  un  ménage  (Mol..  I^C.  61.  Ftm. 
Sac.  V.  l^-liij  :  allendci  du  iiinins  que  viiug  ayer.  confronté  les  dépennes  pour  envtu- 
ger  voire  départ  ;!iiïvi);nc,  VII,  Ht)  ;  Ei,  loin  d'envitager ces  périls  évidents  (La  Font.. 
VII,  i03.  V.  Ti;  ;  Vou«  len  HcL'iiseï  :lcs  Jésuile.i)  de  n'enrisa^er  dans  les  personnes  que 
la  haine  ou  l'amour  qu'on  avoït  pour  leur  compaf;nie  (Racine,  IV,  ïB4,  Iin»g.). 
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m'accommode  poini,  avoue  itilleiirs  Snrc],  dur/rand  fonJsde pansue, 
puurce  que  la  Métaphore  nous  doit  faire  imaginer  quelque  chose  de 
réel  et  de  possible  ;  Comme  qui  diroit,  J'ay  un  grand  fonda  d'amitié, 
on  se  représente  que  cette  amitié  est  quelque  chose  dont  on  fait 
amas,  car  mesme  il  y  peut  avoir  grand  nombre  d'amitié/.,  puisqu'on 
dit.  Il  m'a  fait  mille  amiliez  :  Mais  il  n'y  a  pas  plusieurs  paresses 
dont  on  fasse  fonds.  La  Paresse  est  une  habitude,  non  point  une 
chose  qu'on  puisse  amasser  pour  en  faire  fonds  et  magazin  »  {Ib., 
iio-4i6.  Voir  plus  haut,  p.  -^32).  Dédire,  Donner  là  dedans,  pour 
signifier  qu'on  se  range  à  quelque  avis,  c'est  en  parler  comme  si  on 
donnoit  dans  quelque  barricade,  au  lieu  que  cela  se  peut  faire  paisible- 
ment et  sans  violence.  Il  y  a  pourtant  des  occasions  où  cela  est  dit 
fort  proprement,  à  cause  de  l'impétuosité  qu'on  témoigne,  et  en 
d'autres  temps  nous  nous  accoutumons  à  l'usage  »  (//*■,  ii6). 

Sous  des  prétextes  analogues,  Bouhours  trouve  à  redire  aus  expres- 
sions de  M.  de  Sacy  :  Étendez  mon  cœur,  afin  qu'il  voua  aime  davan- 
tage [Imit.,  22  ;  cf.  5i)  ;  la  charité  agrandit  l'âme  {Ib.,  25  ;  cf.  Ross., 
0.  c,  226-7).  Sont-elles  si  vagues,  alors  que  l'expression  grand 
cœur  les  éclaire  et  les  précise  ?  Il  cherche  vingt  querelles  aux  jan- 
sénistes, qui  essaient  de  garder  à  leurs  traductions  le  caractère 
concret  de  la  langue  originale.  Il  censure  une  vie  assiégée  de  pièges 
el  de  filets  [Entret.,  142)  ;  arroser  ses  discours  par  de  ferventes 
prières,  parce  qu'arroser  donne  l'idée  d'humidité  et  de  rafraischissc- 
ment,  et  que  ferventes  fait  penser  k  de  l'ardeur,  des  feux,  des  flftmes 
(D.,  80-81);  illuminer  mes  yeux  aveugles  :  on  n'a  jamais  dit  des 
yeux  aveugles  {Imit.,  ViH,  etc.  Cf.  Rosset,  o.  c,  227-8).  lise  demande 
si  on  peut  dire  une  miette  ou  une  goutte  de  grâce  {Ib.,  Îi5,  Id.,  225)  ; 
vous  êtes  le  breuvage  de  mon  âme  {Ib.,  58)  ;  se  refroidir  de  ses 
saints  désirs  lEntr.,  143)  ;  Fermez  sur  voua  ta  porte  de  votre  cœur, 
qui  est  sans  aucun  doute  du  jargon  {Imit.,  8  ;  cf.  24,  7,  39  ;  D., 
109;  Rosset,  o.  c,  226).  Les  images  comme  les  expressions,  sont 
considérées  comme  si  elles  étaient  des  productions  logiques. 

Une  des  fautes  les  plus  faciles  à  commettre  consiste,  nous  l'avonti 
vu,  à  remplacer  dans  une  expression  un  terme  plus  général  par  un 
particulier.  Il  en  est  de  même  naturellement,  lorsque  le  style  est 
imagé.  Nicole  avait  écrit  :  «  Outre  les  liens  spirituelsqui  les  unissent 
entre  eux,  ils  sont  encore  attachés  par  une  infinité  de  petites  cordes 
toutes  humaines  dont  ils  ne  s'aperçoivent  pas;  et  la  fermeté  de  leur 
union  ne  dépend  pas  seulement  de  ces  liens  spirituels,  mais  aussi 
de  ces  autres  cordes  humaines  qui  la  conservent.  Il  arrive  de  Ik, 
que  lorsque  ces  petites  cordes  viennent  à  se  rompre,  par  une  inû- 
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nité  d«  |>etits  scandales,  de  petits  mt-contenlements,  de  petites 
Dégligence.s,  on  vient  ensuite  à  se  diviser  dans  les  choses  même  les 
plus  importantes  ».  Nicole,  pour  la  clartt^  de  cette  phrase  particulière 
a  voulu  employer  deux  métaphores,  l'une  créée  sur  l'analt^ie  de 
l'autre,  afin  d'exprimer  la  même  idée  d'union;  on  peut  discuter  et 
mettre  en  doute  te  succès  de  sa  tentative,  mais  Bouhours  ne  s'en 
tient  pas  là  ;  c'est  le  procédé  même  qu'il  condamne,  parce  que,  dit- 
il,  "  la  métaphore  ne  doit  jamais  descendre  du  ^enre  à  l'espèce,  et 
cordes  ne  doit  pas  remplacer  lien»  n.  De  même  on  peut  bien  dire  les 
flammes  d'amour,  mais  non  les  lisons,  le  falot,  la  mèche  d'amour 
[Doutes,  112;  cf.    Rosset,  o.  c,  224)  '. 

L'image  évoquée  doit  être  en  harmonie  parfaite  avec  l'idée,  estime 
Bouhours  après  Sorel.  Entrez  dans  votre  cœur  pour  vous  y  reposer 
comme  sur  un  lit  dans  des  sentiments  de  componction,  est  mal 
écrit,  se  reposer  comme  sur  un  Ut  ne  donnant  pas  l'idée  d'un  homme 
pénétré  de  douleur  (Bouh,,  Imit.,  7  ;  cf.  Rosset,  o.  c,  220).  »  Quand 
on  parle  d'entrer  dans  le  sens  de  quelqu'un,  on  se  figure  d'entrer 
dans  quelque...  Edifice,  mais  au  contraire  c'est  le  sens  et  la  pen- 
sée de  quelqu'un  qui  entrent  en  nous  *. 

En  sommeil  faut  que  les  images  ne  soient  ni  rares,  ni  conmiunes, 
qu'elles  satisfassent  raison  et  imagination,  mais  ce  n'est  pas  tout. 
<<  Les  métaphores  pour  bien  estre  receuës  ne  doivent  estre  tirées 
nydes  choses  trop  éloignées,  ny  des  choses  trop  proches.  Elles  ne 
doivent  pns  estre  tiréesdes  choses  trop  éloignées,  parce  que  comme 
elles  peinent  l'esprit,  elles  ne  plaisent  pas.  Elles  ne  doivent  pas  estre 

1.  M.doBalzacne  s'esL  pas  cont«nté  de  celle  phrase  étrang:ère  :  ;)arI*riietpt«rrM 
el  ptFltr  da  fer,  il  a  dil  encore  danti  une  lelLrc  au  P.  du  Creux,  qui  est  la  cinquième 
du  Iroisièmc  Livre  de  la  première  partie  de  nés  Lettres  choisies  :  >  Ils  écrivent  da  ftr 
al  de*  pttrrei  comme  tux-mimta  It  ctnfttmal.  pour  ne  pas  dirt  de  U  hoOe  et  da 
fnmier,  comme  qnelqaet-ani  le  lear  reprochent  •...  On  m'opposera  qu'écrire  do 
fumUr  et  de  la  bout  esl  une  manière  de  parler  fui  n'est,  pas  mauvaise,  puisqu'^rrre 
de*  douceur*  ef  da  flturettet  esl  en  usage. ..  Il  y  a  bien  de  la  différence  entre  mar- 
quer une  chose  ....  dans  Vetpèce  et  dans  le  ^enre.  et  l'on  descend  rarement  de 
l'un  A  l'autre.  Hais  il  ne  nous  esl  point  encore  arrivé  de  dire  :  Il  a  écrit  dti 
rotet.  de*  lyi,  dei  jonquillet  el  dei  ■n.rfmones  (Chevr.,   Ms.  Niort,  11,  dans   Boisa.). 

a.  Entrer  a  plusieurs  significations  fines  :  enlrer  dans  le  sens  de  quelqu'un,  en(r<r 
dans  la  pensée  d'un  auteur,  enirer  dans  le  monde, ,..  entrer  dans  une  affaire,  pour  dire 
s'y  eageiKr,  ...  il  y  entre  un  peu  de  cela  ;  en  parlant  d'un  homme  qui  ne  dil  mot  en  cora- 
paRnic,  il  n'enfre  point  dans  la  conversation  (Rouhours,  Enfr,.9î-93).  —  Rîch.  confirme 
que  re  mot  au  OgUTé  &  plusieurs  belles  signiflcB lions  ;  *  Pom..  Duîl.,  G.  Miege.  Pur.. 
A.  A'  qui  donnent  les  uns  ou  les  autres  de  ces  emplois.  —  une  aulre  tragédie,  où  l'on 
en(roi(  dans  des  intérêts  tout  nouveaux  (Hacine,  I,  393,  TMb.,  ppéf.)  ;  M.  de  Ponl- 
charlrain  est  entré  dans  cette  affaire  avec  beaucoup  d'amitié  (Sév.,  X,  Ml);  feutre 
avec  une  tendresse  infinie  dans  iDus  vos  sentiments  (Elad.,  X,  313);  mon  Bis  a  une 
qualitt'  très-commode,  c'est  qu'il  est  fort  aise  de  relire...  ce  qu'il  a  bvuvé  beau  :  il 
le  goAte.  il  y  entre  davantage...  cela  s'incorpore  ^Ead.,  IX,  403);  Que  je  vous  suis 
obligé  d'entrer  ainsi  dans  mes  interesls  (du  Verdier.  Le  FUtteur,  ».  II,  se.  !';  vous 
n'inire:  pas  assez  dan*  le  dépit  où  Je  dois  être  (Id.,  Ib.,  a.  V,  se.  i). 
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tirées  des  choses  trop  proches,  parce  <]ue,  comme  elles  soiil  fami- 
lières, elles  semblent  fades.  Celuy,  par  exemple,  qui  appelleroit 
CasaeroiM,  des  soldais  lasches,  comme  iît  Themistocles,  pourroit  ne 
pas  agréei',  parce  qu'à  moîna  de  se  ressouvenir  que  ce  sont  des 
poissons  de  mer  qui  ont  une  espèce  de  couteau  au  milieu  de  la  teste, 
et  qui  n'ont  point  de  cceur,  cette  façon  de  parler  ne  feroit  point  une 
agréable  impression....  Qui  diroit  que  le  sein  d'une  cert&ine  Dame 
seroil  d'albâtre,  ne  diroit  rien  qui  arrestat  l'esprit,  parce  que  c'est 
une  loiiange  qui  est  tirée  d'une  chose  vulgaire  »  {Bary,  Bhet.  fr., 
1676,  303).  Toutes  ces  exigences  se  justifient  en  principe  assez  faci- 
lement. L'image  n'ajoute  rien  au  style  quand  elle  n'évoque  rien, 
ou  qu'elle  évoque  mal,  ou  qu'elle  évoque  autre  chose  que  ce  qu'elle 
devrait  évoquer. 

Mais  avec  l'esprit  du  temps,  on  devait  nécessairement  pousser 
jusqu'b  l'abus  des  idées  excellentes.  Nous  en  avons  vu  déjà  plu- 
sieurs preuves.  Quand  on  parcourt  les  ouvrages  de  polémique,  les 
pamphlets  et  les  critiques,  on  est  effrayé  des  chicanes  qu'occa- 
sionnent aux  écrivains  les  hardiesses  les  plus  timides.  Maynard 
avait  employé  /lambeau  dans:  Ac  grand  flambeau  qui  t'embellit. 
Fera  sa  tombe  de  son  lit,  Chevreau  remplace  par  astre  :  Un  astre 
se  couche,  non  un  flambeau  [Œuv.  mexl.,  296  et  suiv.)  ',  Bary 
corrige  la  phrase  :  d'un  lion  sacrp  qui  ne  devroit  produire  que  du 
plaisir  et  de  la  vertu,  l'on  en  fait  une  chaîne  misérable  qui  ne  pro- 
duit que  de  la  peine  et  du  peclié;  lesliens  et  les  chaînes  doivent  être 
changés,  ils  n'engendrent  pas;  produire  de  la  vertu  ne  vaut  guère 
mieux,  c'est  une  façon  de  parler  inusitée  (.S'ecr,  de  noslre  Lang.,  130), 
Desmarest  raille  Boileau  sur  ses  vers  :  Mais  la  postérité  d' Al  fane  et 
de  Bayard,  Quand  ce  n'est  qu'une  rosse,  est  vendue  au  hasard... 
Cela  est  admirable  de  faire  de  la  postérité  de  quelques  chevaux  une 
rosse.  Dor.  :  Dy  moy,  Damon,  n'as-tu  jamais  monté  sur  la  postérité 
d'un  bon  cheval?  [Def,  Po.  Her.,  40).  La  Bruyère  est,  à  chaque 
page,  pris  à  partie  :  Cette  pépinière  intarissable  de  Directeurs  scan- 
dalise son  critique  :  intarissable  conv'ienimienj.  h  des  sources  qu'à  des 
pépinières  (Sent.  s. /es  Car.,  176)  ;  des  choses  dont  nous  nous  sommes 
vus  le  plus  fortement  imprimez  est  mal,  on  ne  dit  pas  qu'il  s'imprime 
deschoses,  ce  sont  les  choses  qui  s'impriment  dans  l'esprit  {Ib. ,  593). 
Ailleurs  le  même  discute  l'expression  :  une  sécheresse  de  palmo- 
nique.  «  La  comparaison  n'est  pas  juste,  il  n'y  a  pas  de  gens  qui 

t.  Ailleurs  il  ju^c  que  la  cAaiie  n'invite pm  »a  hoit  {Ms.  Ninrt,  S'-68.  dans  Boiss,!, 
qu'on  ne  peul pas  dire.  meKre  bas  la  cofèn  (Ib.,  87-84),  abattre  un  bonhenr  [Ib., 
l«3],  fichtr  ou  affliger  te  repot  ilb..  5),  la  MltMdc  rot  tfftirei  (Ib.,  iS). 
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crachent  plus  »  i//).,  ^87).  El  l' Apologiste  répond  :  «  Le  crache- 
ment pi'oduit  enlin  une  sécheresse  inortelle  n  {Apol.  de  Lultr..  212)  '. 
La  défense  s'inspire  des  principes  mêmes  de  l'attaque,  et  la  discus- 
sion n'en  est  que  plus  curieuse.  Elle  révèle  des  deux  côtés  une 
hostilité  absolue  h  toute  locution  qui  évoquerait  puissamment 
une  idée,  mais  ne  satisferait  pas  en  même  temps,  à  l'analyse.  Je 
terminerai  .sur  cet  exempte  burlesque,  on  en  trouvera  d'autres 
dans  oe  qui  suit.  La  moindre  tentative  pour  animer  les  choses, 
était  sévèrement  guettée  :  un  discours  qui  parle  ou  un  réduit 
qui  crie  merveille  alarmaient  les  gardiens  de  la  langue  (v.  Mén., 
0.,  Il,  388  ;  cf.  Def.  Po.  Her.,  106).  La  vérité  est  qu'on  n'aimait 
pas  l'expression  imagée,  considérée  comme  souvent  dangereuse,  et 
presque  toujours  inutile  '. 

Images  otiTEttES.  —  11  arrive  souvent,  et  c'est  un  des  pires 
reproches  qu'on  puisse  faire  à  un  auteur,  que  ses  figures  sont 
outrées.  Critique  dangereuse  entre  toutes,  puisqu'elle  ne  se  fonde  sur 
rien  de  précis,  qu'il  n'existe  aucun  étalon  de  la  mesure  à  laquelle 
on  prétend  soumettre  le  style,  et  qu'au  surplus  la  variété  des 
genres  et  des  styles  obligerait  à  changer  constamment  cette  mesure. 
Un  auteur,  parlant  de  la  célèbre  scène  du  cirque  où  Néron  lit  brû- 
ler les  chrétiens,  avait  risqué  les  expressions  :  une  torche  qui  crie, 
un  flambeau  qui  se  plaint.  Ces  simples  mots,  tout  pleins  de  l'hor- 
reur du  supplice,  tout  débordants  de  pitié  humaine,  choquent  Che- 
vreau (V.  œuv.  mesl.,  296-297).  Ailleurs  La  Bruyère  osait  montrer 
desouvrages  qui  marcAe/i(  sur  le  ventre  it  d'autres.  Métaphore  outrée 
[Sent,  sur  les  Car.,  92-93).  S'il  dit  :  Pressez  ces  gens,  enivrez 
de  la  faveur,  tordez-les,  ils  dégoûtent  l'orgueil,  l'arrogance,  la  pré- 
somption. Métaphore  outrée  {Ib.,  286-2S7).  De  même  pour  sa  phrase 
célèbre  :  Des  âmes  paieries  de  boue  et  d'ordure  «  je  permets  cette 
expression  à  ceux  qui  croyent  l'ame  matérielle,..  Des  âmes  paitries 
de  gloire,  cela  est  noble,  si  l'on  veut,  mais  ces  métaphores  passent 
trop  le  naturel  »  (Ib.,  256). 

Mots  a  figures  effacées  employas  co.mhe  des  mots  simples.  — 
Pouvait-on,  après  qu'une  figure  s'était  a3.iez   effacée  pour  que  le 

1.  Comme  il  tÊlMcaûlumianxRiiKUis,aaxiAcc»geineiis,  aux  cru,  aux  mattacre*  : 
t'nn  a  rtiion  de  dire,  qu'il  eif  inteatiblf,  qu'il  n'y  n  point  d'objet.  qaeUfue  pilogahU 
qa'il  loit,  qni  paitte  humecter  $et  ifeuz.  A  quoy  bon  se  servir  de  la  dernière  pbram;, 
puis  qu'elle  n'est  ny  belle,  iiy  nécessaire  ;  et  qu'il  u'y  a  des  choses  simpln  qui 
expriment  très-bien  la  dureté  1  Comme  il  etl  accoûtamé  aui;  aataaft,  aux  taccxge- 
ment,  aat  cria, aux  maMaerei;  ionaraitondedire.qu'ileKtdariqu'iteil  intentible; 
qu'il  n'y  a  point  d'objet,  quelque  piloyablt  qa'il  $oil,  quipui**e  lug  tirer  dea  larmet. 
(Bary,  Secp.  de  naître  Laag.,  130-131  . 
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mot  ait  pris  un  sens  équivalent  à  celui  du  mot  ordinaire,  se  ser- 
vir du  mot  figuré  comme  de  l'autre,  sans  plus  tenir  compte  de  l'image 
ancienne?  Fiamme,  devenue  par  l'usage  synonyme  d'amour,  allait- 
il  pouvoir  tenir  sa  place  dans  toutes  les  locutions,  sans  qu'on  fit 
aucune  attention  à  l'image  primitive  ?  Corneille  s'en  était  servi  cent 
fois  de  la  sorte,  sans  aucun  scrupule.  Mais  Chevreau  posa  la  ques- 
tion à  propos  d'un  vers  d'Othon  :  «  C'est  vôtre  intérêt  seul  qui  fait 
parler  ma  flamme.  Agir,  dit-il,  eût  été  plus  propre,  parce  que  la 
flamme  ne  parle  point,  quoi  qu'ici  flamme  signifie  amour  ;  et  que  la 
plupart  de  nos  Poètes,  sans  y  prendre  garde,  n'écrivent  presque 
jamais  autrement  »  [OEuv.  meslées,  300), 

Ailleurs,  il  s'en  prend  à  compas,  que  Malherbe  trouvait  bon  et 
propre  à  tout  :  Bornes-vous...  dans  un  juste  compas  (Ms.  Niort, 
12T,  dans  Boiss.).  On  pourrait  citer  d'autres  critiques  analogues, 
ainsi  l'observation  de  Subligny  sur  ce  vers  :  an  sang  sur  qui  ta  Grèce 
aujourd'hay  se  repose  ;  se  reposer  sur  un  sang  est  une  étrange  figure, 
remarque- t-il,  non  sans  raison  {Folle  Quer.,  p.  i\  de  la  Préf.)  '. 
Au  premier  abord,  on  est  tout  à  fait  enclin  W  donner  raison  aux  cen- 
seurs. 11  faut  prendre  garde  pourtant.  Faire  choir  te  front  d'une  ame 
nous  paraît  aussi  mauvais  qu'il  Chevreau  (Ms.  Niort,  77.  dans 
Boiss.);  Je  n'ai  point  pris  foi  sur  ces  méchantes  langues,  a  beau 
être  de  Molière,  c'est  du  galimatias  (III,  idf*,Éc.(les  Fem.,  v.  4*2). 

Mais  tel  n'est  point  le  cas  de  toutes  les  expressions  auxquelle.'i 
je  fais  ici  allusion.  Qu'on  considère  le  mot  sang  :  Il  signifie  fils,  des- 
cendants, et  s'étend  it  toute  une  famille,  une  race.  Dans  ces  condi- 
tions. Racine  dira  tout  naturellement  ;  Votre  vie,  Esther,  est-elle 
à  vous?  N'est-elle  pas  au  sang  dont  vous  êtes  issue?  (III,  479, 
Esth.,  y.  208-209).  C'est  comme  s'il  disait  au  peu/j/c,  à  la  race.  Seu- 
lement il  y  a  heur  et  malheur.  Tantôt  le  développement  continue, 
la  métaphore  s'efface  de  plus  en  plus,  personne  ne  fait  plus  iitten- 
tion  au  sens  jadis  figuré.  .\u  contraire  si  le  développement  s'arrête, 
si  même,  comme  il  arrive,  on  abandonne  le  sens  métaphorique,  les 
expressions  ainsi  créées  parais.sent  étranges  et  mal  faites,  incohé- 
rentes. On  demande  compte  à  l'auteur  d'une  vie  qui  est  à  un  sang. 

1.  Compare!  encore  l'observalion  suivanle  du  censeur  de  La  Brjyère  ;  Regorger 
d'Aonnenn  :  cette  etpression  n'est  pas  moins  flci^ante,  parce  que  l'usacc  donne 
auHi  k  l'ambition  le  nom  de  toif.  Main  regorger  ite  Irain  ne  peut  tti'c  un  mot  uaitû 
qu'api'fs  que  l'on  aura  mis  en  vogue  celui-ci.  élre  Aiftmé  Je  e&rrane  {Sentiin.  t. 
let  CsracC.,  37H).  L'Apologiile  répond  ;  le  verbe  regorger  s'applique  aux  choses  qui 
ne  sont  pas  susceptibles  de  cette  faim  ai  de  cette  toif. . .  Ce  verbe  n'est  que  poui- 
nigniSer  l'abondance...  regorger,  pris  au  figurt'.  pi^ut  s'appliquer  A  toulcx  choses 
Apolog.  de  L*  Bruy..  ISl-3]. 

Hitloirede  la  Lungaefrftnçaite.lV.  se 
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Hien  n'est  plus  injusto.  L'iiiRtincL  (jui  pnrtu  à  donner  à  uu  ntot 
Rguré  tous  les  emplois  du  simple  est  un  des  instincts  essentiels  du 
langage.  Par  une  action  et  une  réaction  réciproques,  la  figure  s  elTace 
DU  fur  et  à  mesure  que  le  mot  s'étend  et  le  mot  s'étead  parce  que  la 
figure  s'elFace.  Il  faut  réserver  nos  sévérités  pour  les  cas  où  l'usage 
du  mot  ne  justifiait  pas  les  libertés  prises.  On  a  souvent  crié  trop 
facilement  k  l'impropriétt^  Pyrrhus  qui  demande  la  main  k  .A.ndro- 
maque  et  lui  offre  son  bras  paraît  bizarre  {Rac,  II,  5^),  Andr.,  v. 
2!i3).  II  parle  la  langue  de   son  temps,  voilfi  tout. 

L'image  vtt  les  écrivains.  —  Alors  qu'ils  multiplient,  ainsi  que 
nous  venons  de  le  voir,  les  précautions  et  les  conseils,  jamais  les 
théoriciens  ne  font  allusion  à  l'instinct  si  sûr  qui  a  rempli  les  langues 
de  tant  d'expressions  heureuses  '.  Il  semble  qu'ils  ne  croient  qu'Jt 
la  figure  élRborée  par  le  styliste,  cherchée  et  ensuite  examinée, 
retournée,  pesée,  contrôlée,  toute  artificielle.  Ils  sont,  avec  raison 
du  reste,  en  défiance  de  celle-là.  L'autre,  qui  fait  presque  tout  le 
style,  est  oubliée. 

Aussi  les  hommes  qui  avaient  de  l'imagination  résistèrent-ils  dans 
une  certaine  mesuiv.  Chez  un  Bossuet,  comme  on  l'a  remarqué,  le 
goût  du  temps  ne  parvint  jamais  à  éteindre  complètement  le  sens  du 
réel,  du  concret,  des  choses  vues,  ou  grandes  ou  familières.  M.  Lan- 
son  a  cité  de  lui  un  lever  de  soleil  digne  de  Chateaubriand  {Art  de 
la  Prose,  107j.  Même  danslesOraisons/'uné/ires.ily  a  des  images  har- 
dies et  neuves  :  Si  jamais  l'Angleterre  revient  à  soi,  si  ce  levain  pré- 
cieux vient  un  jour  à  sanctifier  cette  mas.se,  où  il  a  été  mêlé  par  ces 
royales  mains  [Or.  fan.  d'ffenr.  de  Fr.,  éd.  Réb.,9f  ;  cf.  sur  Alger, 
p.  232-233  ;  sur  un  jour  d'hiver,  p.  239).  Mais  pour  que  Bossuet 
se  laisse  aller  à  ce  goût,  il  faut  qu'il  se  trouve  dans  des  conditions 
particulières,  dans  son  diocèse  d'abord,  loin  des  mondains,  ou  qu'il 
se  laisse  entraîner  par  quelque  texte  biblique,  plein  de  vie  et  de 
couleur.  Ailleurs  il  s'étudie  à  sarcler  son  style,  ii  extirper  ces  plantes 
sauvages  et  puissantes.  Ses  adjectifs  ne   montrent  plus    rien.   Ils 

1 .  Un  homme  de  bon  sens  remarque  pimrlanl  que  d'insUncl  le  peuple  sait  créer  en 
ce  itenre  diver*  modèlesiiiiniitablesA  l'arl:  -  [l  eitl  itranfce  qu'il  n'y  ait  rien  dans  t'Elo- 
qiiencc  dont  on  te  »er\e  si  mal  que  des  Figures,  puis  qu'il  n'y  a  rien  de  si  aisé  et  de  li 
nalurcl.,.  on  trouveroit  dans  son  pi'oprc  ronds,  et  suivanl  simplement  les  mouve- 
ment de  la  nature,  tous  ces  loura  sublimen,  vehi^mens  el  agr^blen,  ausquets  on  a 
donni^  le  nom  de  Figures.  J'ay  pris  souvenl  plaisir  i  entendre  de*  païsans  s'entrete- 
nir avec  des  Figures  de  discourt  si  dilTerentea,  si  vives,  si  éloignées  du  vulgaire,  que 
j'avois  honle  d'avoir  si  long-temps  étudii!  l'Eloquence,  voyant  en  eii.\  une  cerlahie  Rhr- 
loriqiie  do  nature,  beaucoup  plus  pei-suasivc  cl  plus  éloquente  que  toutes  nos  Rhélo- 
riques  arlillcUlles  -  [arclicv..  Eloq.  de  (a  C'A.  «I  âa  Btr.,  104-105). 
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deviennent  abstraits,  pompeux,  il»  veulent  nous  imposer  une  sen- 
sation, au  lieu  de  la  faire  naître  :  i<  Qu'il  embellît  cette  magnifiqae 
et  délicieuse  maison,  ou  bien  qu'il  munît  un  camp  au  milieu  du  pays 
ennemi,  et  qu'il  fortifiât  une  place  ;  qu'il  marchât  avec  une  armée 
parmi  les  périls,  ou  qu'il  conduisît  ses  amis  dans  ces  superbes  allées, 
au  bruit  de  tant  de  jets  d'eau  qui  ne  se  taisaient  ni  jour  ni  nuit, 
c'était  toujours  le  même  homme  "  {Or.  fun.  de  Coudé.  Ib.,  318-519). 

Et  combien  pourrait-on  citer  d'occasions  où  ,  volontairement, 
d'autres  s'abstiennent  et  se  précautionnent.  Boileau  prend  ses  sûre- 
tés :  «  Il  y  a  dans  le  grec,  dit-il,  que  l'eau,  en  voyant  Neptune,  se 
ridait  et  semblait  sourire  de  joie  >< .  Mais  cela  serait  trop  fort  en  notre 
langue  [Hem.  sur  Long.,  éd.  B.  S.  P.,  III,  4t5).  Avait-il  peur  qu'un 
Desmarets  lut  reprochât  semblable  hardiesse,  comme  il  lui  avait 
reproché  :  au  nom  de  nos  baisers  '  ? 

La  Bruyère,  lui-même,  écrit  parfois  des  lignes  si  pâles  qu'elles  ne 
laissent  plus  paraître  sa  personnalité  ;  «  Quand  vous  voyez  quel- 
quefois un  nombreux  troupeau,  qui  répandu  sur  une  colline  vers 
le  déclin  d'un  beau  jour,  paît  tranquillement  le  thym  et  le  serpolet, 
ou  qui  broute  dans  une  prairie  une  herbe  menue  et  tendre  qui  a 
échappé  à  la  faux  du  moissonneur,  le  berger,  soigneux  et  attentif, 
est  debout  auprès  de  ses  brebis  ;  il  ne  les  perd  pas  de  vue,  il  les 
suit,  il  les  conduit...  si  un  loup  avide  paroît,  il  lâche  son  chien... 
l'aurore  le  trouve  déjà  en  pleine  campagne...  quels  soins!  »(Ln  Bruy., 
1,  385,  Du  Souverain).  On  croirait  entendre  M""'  Deshoulières,  en 
prose. 

En  général,  puisque  la  vision  neuve,  personnelle,  est  proscrite, 
puisqu'on  rebute  tout  ce  qui  retlète  l'impression  d'une  âme  particu- 
lière, les  meilleurs  en  arrivent  à  se  contenter  de  l'image  banalei 
usuelle,  attendue,  qui,  après  tout,  n'est  qu'une  expression  propre 
d'une  autre  sorte.  Biblique  ou  classique,  quelle  que  soit  son  origine, 
elle  est  sûre,  celle-là,  de  se  faire  accepter,  et  même  saluer  au 
passage  "',  Sur  ce  vers  banal  :  D'où  pleuvent  la  flamme  et  le  fer, 
Chevreau  note  :  Il  est  excusable  de  s'être  servi  plus  d'une  fois  de 
cette  pensée,  parce  que  l'on  ne  peut  rien  voir  de  plus  grand  ni  de 
plus  beau  que  cette  pluye  de  tempestes,  de  fer  et  de  feu  (Ms.  Niort, 
38,  dans  Boiss.  ;  cf.  la  suite).  Comme  les  mots  approuvés,  les  bonnes 
métaphores  sont  celles  qui  ont  pour  elles  l'usage.   Au  lieu  de   se 

1.  [|  faut  dcmanclcr  •  quel  nom  avoieni  Ici  baisers  de  l'horloger  cl  de  l'Iiorlo- 
l^m  •  {Def.  au  Po.  Her.,  lia). 

3.  Rnciire  faiil-il  dire  que  Bouhourt.dans  sa  haine  de  PorU  Roy  al,  trouve  i  repi-endre 
dans  :  frail  de   vigne,  que  Tlioynnrd  doit  défendre  [Dite,  80;. 
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mai^iui^r  au  coia  des  ptersoimes,  il  est  mieux  quu  les  images  soient 
frappées  au  coin  de  l'époque  ;  ce  ne  sont  plus  des  médailles,  ce  sont 
des  monnaies  '. 

Une  DËACTiON  s'annonck.  —  En  réalité,  cette  austérité  ne  pouvait 
se  soutenir  qu'un  temps.  Déjà  La  Bruyère,  it  l'occasion  si  sévère  pour 
Acis  -,  estimait  qu'on  abusait  de  la  rigueur,  sous  prétexte  de  com- 
battre des  abus.  Il  l'a  dit  :  «  11  faut  éviter  le  stvle  vain  et  puéril,  de 
peur  de  ressembler  à  Dorilas  et  Handburg  :  l'on  peut  au  contraire 
en  une  sorte  d'écrit  hasarder  de  certaines  expressions,  user  de  termes 
transposés  et  qui  peignent  vivement,  et  plaindre  ceux  qui  ne  sentent 
pas  le  plaisir  qu'il  y  a  à  s'en  servir  ou  à  les  entendre  »  (I,  14-9- 
150,  De.i  oavr.  de  l'esprit).  Il  avait  déjà  proclamé  ailleurs  :  >•  Moïse, 
Homère.  Platon,  Virgile,  Horace  ne  sont  au-dessus  des  autres  écri- 
vains que  par  leurs  expressions  et  par  leurs  images  »  'La  Bruv., 
I,  116-117,  Ib.). 

Du  reste  son  style  ferait  &  lui  seul  connaître  la  doctrine  de  l'écri- 
vain, si  aucune  déclaration  n'avait  manifesté  son  opinion.  Il  est 
plein  de  choses  vues,  et  vues  partout,  au  cercle,  en  ville,  à  la  cam- 
pagne même  :  «  Us  heurtent  de  front  et  de  côté,  comme  des  béliers  : 
demande-t-on  à  des  béliers  qu'ils  n'aient  pas  de  cornes  ?  (I,  226. 
De  la  Snciêté)  ;  On  fait  sa  brigue  pour  parvenir  à  un  grand  poste... 
les  uns  doivent  entamer,  les  autres  appuyer;  l'amorce  est  déjë  con- 
duite, et  la  mine  prêtée  jouer  :  alors  on  s'éloigne  de  la  cour  (I,  313. 
De  la  Cour)  :  si  elle  a  vu  de  sa  fenêtre  un  bel  attelage...   et  que 

I.  Aucun  K<^i«  ne  donne  plus  celle  impression  que  la  haran^e  politiqu<t.  I,ps 
mots,  Ivs  l'pilliÈlcs,  (IguriScs  ou  non.  pompeuses  cl  d^oralivcs,  mais  abstrailes. 
pourraient  être  calaloguL-ti  :  grand  alterne  avec  incomparable  cl  bienfaits  avrc 
l'frluj,  BiliH  qu'il  s'agit  ilu  rrii.  On  ferait  en  quelques  heures  une  colleelinn  do 
'cent  phrases  analogues  i  cellcs-ei  ;  •  (Juc  s'il  rient  de  reprendi-e  les  armes,  re  n'c^l 
que  pour  reslablir  le  repos  pablU  que  ilsa  csprili  inquieli  el  jaloux  de  *a  gloire  oal 
Irniibld  par  de  noirs  artillces,  par  des  desseins  injojlei.  et  par  des  entreprises 
orfieuiei  -  [Har.  île  F.  de  CaUiiret  i  h   rieeplîon,  fév.  tSSS). 

'i.  L'on  voit  des  pens  qui...  vous  dégoâtenL..  par  l'impropriété  des  tci-mes  donl  ils 
«c  servent,  comme  jlar  l'allianee  de  certains  mots  qui  ne  se  rencontrent  ensemble  que 
dans  leur  bouchu,  et.  k  qui  ils  Tont  signifler  des  chu«e*  que  leure  premiers  invenleiirs 
n'oul  jamais  eu  intention  de  leur  faire  dire...  Leur  biiarre  )ténie...  tourne  iascnsiblc- 
ment  d  un  jargon  qui  leur  est  propre,  et  qui  devient  enfin  leur  idiome  naturel  ;  il» 
accompannent  un  langafte  si  exlravafianl  d'où  geste  afTecté  et  d'une  prononciation  qui 
est  conlreraite.  Tous  sont  contents  d'eux-mêmes  et  de  l'agrément  de  leur  esprit,  cl 
l'on  ne  peut  pas  dire  qu'ils  en  soient  entièrement  dénués:  mais  on  les  piaini  de  ee  peu 
i|  u'ils  en  ont;  et  ce  qui  est  pire,  on  en  souffre. 

Que  dites-vous?  Comment?  Je  n'y  suis  pas;  vous  plairoit-il  de  recommencer?  J'.v 
suis  encore  moins .  Je  devine  enlin  :  vous  voulez,  Acis.  me  dire  qu'il  fait  froid  ;  que  ne 
disiei-vous  ;  "  Il  fait  rruid,>  ?  Vous  voulez  m'apprendrc  qu'il  pleut  ou  qu'il  nei^e: 
dites  :  «  Il  pleut,  il  neige  h.  Vous  me  Iruuvei  bon  visage,  et  vous  désirez  de  m'en  féli- 
citer :  dite!)  :  "  Je  vnu<<  trouve  bon  visage  ». — Mais,  i-é  pondez- vu  us,  cela  est  bien  uni 
et  bien  clair;  et  d'ailleurs  qui  ne  pourroil  [>as  eu  dire  autant?  —  Qu'importe,  .^cis:" 
{LaBruy..  1.  2ie,  De  la  Suci'^fé;. 
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plusieurs  rangs  de  clous  parfaitement  dorés  l'aient  éblouie  {I,  291, 
De  la.  Ville)  ;  après  toutes  ses  rêveries  et  toutes  ses  mesures,  on  est 
échec,  quelquefois  mat  ;  souvent,  avec  des  pions  qu'on  ménage 
bien,  on  va  îi  dame,  et  l'on  gagne  la  partie  :  le  plus  habile  l'em- 
porte, ouïe  plus  heureux  (I,  325,  Delà  Cour);  ils  crient,  ils  s'agitent; 
semblables  à  ces  figures  de  carton  qui  servent  de  montre  à  une 
fête  publique,  ils  jettent  feu  et  flamme,  tonnent  et  foudroient  :  on 
n'en  approche  pas,  jusqu'à  ce  que  venant  k  s'éteindre,  ils  tombent, 
et  par  leur  chute  deviennent  traitables,  mais  inutiles  (I,  34!*,  Des 
Grands)  ;  Les  roues,  les  ressorts,  les  mouvements  sont  cachés  ;  rien 
ne  paroît  d'une  montre  que  son  aiguille,  qui  insensiblement  s'a- 
vance et  achève  son  tour  :  image  du  courtisan,  d'autant  plus 
parfaite  qu'après  avoir  fait  assez  de  chemin,  il  revient  assez  sou- 
vent au  même  point  d'où  il  est  parti  (I,  325,  De  la  Coar)  :  il  est  au 
guet. . .  sur  tout  ce  qui  paroît  de  nouveau  avec  les  livrées  de  la 
faveur  (f,  322,  Ib.)  ;  Le  panneau  le  plus  délié  et  le  plus  spécieux 
qui  dans  tous  les  temps  ait  été  tendu  aux  grands  par  leurs  gens 
d'alFaires...  est  la  leçon  qu'ils  leur  font  de  s'acquitter  et  de  s'enri- 
chir "  (1,  381,  Du  Souverain). 

Certains  théoriciens  de  la  poésie  et  de  l'éloquence  avaient  aussi, 
d'assez  bonne  heure,  fait  leurs  réserves,  le  P.  Rapin,  par  exemple  : 
<i  On  est  tombé,  dit-i),  dans  une  autre  extrémité  par  un  soin  trop 
scrupuleux  de  la  pureté  du  langage  :  car  on  commença  d'oster  è  la 
Poésie  sa  force  et  son  élévation,  par  une  retenue  trop  timide,  et  par 
une  fausse  pudeur,  dont  on  s'avisa  de  faire  le  caractère  de  nostre 
langue,  pour  luy  oster  toutes  ces  hardiesses  sages  et  Judicieuses 
que  demande  la  Poésie  :  on  en  retrancha  sans  raison  l'usage  des 
métaphores,  et  de  toutes  ces  ligures  qui  donnent  de  la  force  et  de 
l'éclat  aux  paroles...  Le  goust  du  siècle  qui  aimoit  la  pureté  ;  les 
femmes  qui  sont  naturellement  modestes,  la  Cour  qui  n'avoit  alors 
presque  aucun  commerce  avec  les  Sçavans  de  l'antiquité,  par  son 
antipatie  ordinaire  pour  la  doctrine,  et  l'ignorance  universelle  des 
gens  de  qualité  donnèrent  de  la  réputation  à  cette  manière  »  [Re/J.  s. 
laPoet.  d'Arisl.,  82-83). 

A  la  fin  du  siècle,  les  adversaires  du  «  phébus  >■  chantent  victoire  : 
«  On  commence  fort  à  se  défaire  de  tout  ce  galimatias,  et  pour  dire 
moi-même  quelque  chose  qui  approche  peut-être  du  Phehus  ;  on 
laisse  le  Soleil  et  l'Aurore  assez  en  repos,  et  on  n'aime  plus  aux 
dépens  des  astres.  Tout  de  bon,  on  a  fort  abandonné  ce  jai^on,  plus 
impertinent  qu'idolâtre,  et  l'Amour  a  quitté  le  langage  du  Parnasse, 
pour  ne  plus  parler  que  celui  de  la  Cour  et  de  la  nature.  On  se 
contente  de  dire  naïvement  et  simplement  ce  qu'on  sent,  et  souvent 
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ce  qu'on  ne  sent  pas  »  {Dial.  sur  les  Plaisirs,  p.  til  1  '.  Or  dès  ce 
moment  un  changement  d'opinion  se  prépare,  u  La  corruption  du 
goût  '),  comme  diraplus  tard  Madame  Dacier,  s'annonce.  Des  maîtres 
de  la  rhétorique  reprennent  le  P.  Lamy  de  son  abstinence  des  Méta- 
phores, n  mortification  nouvelle,  mais  réjouissante  h(B,  Gibert,  Hep.. 
!^(t.  III,  56).  La  vérité,  suivant  eux,  est  ailleurs.  Les  images 
«  contribuent  à  l'abondance  du  discours,  à  la  délicatesse  et  k  la 
force,  h  la  noblesse  et  à  la  beauté,  à  la  clarté,  k  l'agrément  et  à  la 
vivacité,  tant  des  pensées  que  des  expressions  >■  (Id.,  /A.,  Letl.  III, 
12).  H  Elles  y  sont  aussi  utiles,  qu'il  est  utile  de  bien  peindre  et 
d'expliquer  clairement  les  sujets  dont  on  est  obligé  de  parler  pour 
porter  les  hommes  h  agir  »  (Id.,  Ibid.,  13).  «  On  n'entend  par  cette 
expression  (images  sensibles),  que  les  Métaphores  et  les  Compa- 
raisons; que  les  Hyperboles  et  les  autres  figures  qui  mettent  les 
choses  devant  les  yeux  :  que  les  preuves  palpables  ;  que  les  pein- 
tures vives  et  circonstanciées,  ce  Dramatique,  ces  nobles  imagina- 
tions.... Tout  cela  est  l'efTet  d'un  génie  heureux,  d'un  enthou- 
siasme, d'un  mouvement  extraordinaire  de  l'ame,  qui  représente 
d'une  manière  sensible  toutes  les  choses  dont  on  parle  »  (Id. ,  Ihid., 
10)-.  Et  l'auteur  de  citer,  pour  défendre  sa  thèse,  le  plus  vénérable 
des  textes  anciens  :  l'Ecriture.  «  Où  trouverez-vous  plus  d'images 
sensibles,  que  dans  le  Sermon  de  Jesus-Christ  sur  la  Montagne, 
dans  lequel  le  Sauveur  du  monde  explique  tant  de  véritez  de  la 
Morale  Chrétienne  pur  des  expressions  populaires  et  métapho- 
riques, ou  autrement  figurées?  »  (Id.,  De  la  vcril.  Eloq.,  Ht)  ■'. 
En  exemple,  il  allègue  un  chapitre  de  Job,  le  Cantique  de  Moïse, 
etc.,  et  il  me  semble  qu'il  en  comprend  le  caractère  aussi  complè- 
tement que  le  P.  Bouhours  le  méconnaissait.  Les  temps  de  Ln  Mothe 
vont  venir. 

1.  Kcnaud  est  du  même  neiilimeut  que  Uary.  »ur  le  sujcl  de»  méUpliores  :  et 
comme  Bouhoui-B,  il  ne  cmil  plus  au  Uimps  '  oi'i  dè»-iA  qu'on  «'éloit  embarqué  en 
umour,  on  prenoiL  pour  phare  le  tlambeau  de  l'amour  uiômc'.  on  faisoiL  voler  ses  ddsirx. 
à  pleines  voiles,  i  la  Ttiveur  du  venl  de  l'espérance,  cl  on  aloil  enRn  échouer  contre 
un  ctcur  de  rocher  »,  il  Irouve  oulré  el  on  ne  saurait  trop  l'approuver.  •  d'apeler  1er 
bàlimeus  im^gulicrs  <fe>  lotéciimu  en.  pierre  ;  la  Sentence,  te  poivre  blmc  de  la  dic- 
tion ;  les  longues  queues  des  femmes,  t/ei  hyperboles  de  drup  » ,  Il  veul  que  l'on  garde 
dans  la  ••  Métaphore  de  la  retenus,  de  la  netteté  et  de  la  vérité  »  tJI/an.  de  ptrler.  I jN 

3.  Voici  qui  estmuiiis  net  :  «  Il  est  presque  impossible  de  ne  pas  se  servir  souvent 
de  Métaphores  dans  un  discours,  par  la  raison  que  Ifs  langues  n'a.vant  pas  u»scx  de 
mots  propres  pour  exprimer  toutes  les  pensées,  il  faut  nécessairement  avoir  rccniirs 
aux  mots  impropres  ;  et  ainsi  l'on  fait  A  tout  moment  des  Métaphores  sans  y  penser  » 
;Bretlev.,  Eloq.  de  U  Ch.  H  du  Btr..  2»r.  . 

3.  r  Mais  on  peul  lui  nicraussi  (au  P.  Lamyl  que  toutes  les  fois  ({ue  l'on  aura  à  par- 
ter  de  Uieii  dans  un  draeours,  el  à  se  servir  des  idées  sensibles  diiiil  l'Kcriture  se  sert, 
el  à  parler  du  l>ras,  ilu  doi)(l-  de  la  bouche  de  Dieu,  il  faille  rommeiioei'  par  dire  au 
peuple  qu'il  n'y  il  iiucnne  de  fes  parties  corporelles  dans  la  Divinité,  cl  qu'un  p.ir- 
lei-u  tinurémcnl  quand  nu  Ivs  Ini  ullrihui'n  •  (Gibert.  Dr  (n  l'ertV.  Ktiiq.,  Hti, . 
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likuUiqut  prend  le  sens  iféglise  (H.  D.  T.  cite  un  premier  exumple  de  Bossuel, 
Uial.  u«.,  1,  11);  •Rich.,Fur.,  A.;   9  Poni.,  G.  Miege. 

Cheminer  —  Le  sens  propre  tendait  à  disparaître  (Bouh.,Suilp,  166;  c[.  A.  de  B., 
Suite,  3i).  Richelet  le  trouvait  déjà  un  peu  vieui.  En  revancbe  Boulioura 
constatait  que  dans  la  conTersation  on  disait  un  tel  cheminer»,  une  aiïaire 
chemine  {I.  c).  —  Pour  réussir,  il  faut  Cheminer  en  avant  {Hsuter.,  Bourg, 
lie  quai.,  a.  11,  se.  4).  Ce  nouveau  sens  est  dans  A',  Toutefois,  L,  de  Tem- 
plery  conseille  d'appliquer  le  mot  aux  choses  plutôt  qu'aux  personnes 
[Gen.  et  Pol.,  243;. 

combu»tion  ne  se  dit  qu'au  tiguré,  mettre  tout  en  conthualion,  semer  partout  »  la 
dissention  et  le  desordre  ■•{\.àeB.,Befl.,  127).  C'est  le  seulsens  donné  par  les 
lexiques  contemporains.  —  l'ambitieuse  Fredegonde....  mettoit  toute  la 
France  en  combattton  (Boss..  Uixt.  Unir.,  133)  ». 

eongidératioa  —  Avoir  île  ta  considéralion,  tout  en  gai-dant  le  sens  actif  de  con- 
nidérer,  prenait  peu  i  peu  le  sens  passif  de  être  Vabjel  de  U  contidération. 
Bouhours  et  Audry  protestèrent  {Enir.,  86;  Reft.,  133-134).—  A<  enregistra 
pourtant  ;  il  n'a  nulle  cnnsideration  dans  le  monde,  entre  en  grande  considerii- 

1 .  Ce  chapitre  devra  èlrr  rapprociié  du  cliapilre  IV  de  la  Section  I  :  Mois  qui 
lierdent  det  leiu  ancieni,  et  du  chapitre  IV  de  la  Section  11  :  Difinitiont  de  tenx  et 
ditliactiont  dt  lynonyiae*.  Souvent  on  efTet,  quand  un  mot  perd  un  sens  ancien. 
c'est  pour  en  prendre  un  nouveau.  D'autre  pari  les  observations  des  grammairiens 
portent  fréquemment  sur  des  chan)rements  de  sens  qu'on  tendait  ï  introduire  dan» 
let  mots, 

2.  briller  ~  L'emploi  du  mot  dans  une  expression  i-omnic  briller  dans  la  conver- 
sation, aurait  été  aasez  nouveau,  selun  Bouhoui-s  [Snir..  U3,.  —  Riclirlet  traduit  : 
paraître  avec  âclat,  c'est  un  esprit  qui  brille.  Fur,.  A.  cl  .V  donnent  :  briUer  dans 
toutes  les  compagnie».  —  Elle  brilla  dans  toutes  ses  riSponscs  (SiSvigné,  rite  par  L.'.. 

DemËme  pourcfiApilre.  Sorel  siimale  comme  nouveau  l'emploi  du  mot  dans  les  locu- 
tions :  n'avoir  rien  à  se  reprocher  iiur  iocAaptlcede  quelqu'un,  se  mettre  sur  le  cfcapifre 
de  quelqu'un,  et  il  ne  les  approuve  pas  dans  un  livre  sérieux  (Conn.de»  il.  liv..  IS71,387). 
Bouhours  constate  que  l'emploi  en  o>t  commun  (Httlr..  64;.  —  *  Pom.,  Duil.,  Rich.. 
Fur,  A.,.\=.  On  trouvci'o  de  nombreux  exemples  dans  le  l,ex.  de  Mol.  par  Livet.  — 
Ea  réalité  cet  emploi  remonte  plu»  liaul. 

Il  y  H  lieu  de  faire  les  plus  expresses  rcservcs  sur  ces  mots  et  expression»  cités 
comme  nouveaux  par  Bouliours  dant  les  £nlrelieni.  Briller  el  chapitre  nous  four- 
nJB!icnt  des  exeoiplex ,  Ou  en  trouvera  une  foule  d'autres  par  la  suite.  Je  n'ai  cepeu- 
ikanl  pas  cru  devoir  ometli-c  ce  qui  passait  pour  nouveautés  aux  jeux  d'un  homme 
comme  lluuhuurs.  je  cile  ses  ubscrvaliona,  généralement  en  note. 

.1.  ciimpteet  compter  «sunt  fort  usitcx  dans  certains  aeiis.Jr  vous  tieudray  compte  de 
tout  ce  que  vous  ferez  pour  liiy  :,..  j'ay  iii  le  livre  d'un  Ici,  je  n'y  tiy  pas  trouvé  mon 
confie.  Je  com/ile  pour  rieu  la  favi'iir  des  Grands;  ...vous  |Hiuv['xri>»ifjfersurmoy  " 
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consolable,  consoler  —  A.  de  B.  admet  qu'on  peut  employai- coiualalite,  en  par- 
lant d'une  douleur  aussi  bien  que  dune  personne  [Befl.,  218),  VEnterr^  du 
Dict.  condamne  cette  expression  (3 H).  Bellegarde  fait  une  réserve  analogue 
il  celle  d'Andry  pour  le  verbe  coiuoter  (Eleg.,  368)  '. 

convive  commence  il  siffniBer  qui  assiste  b  ud  repas.  Alemand  signale  l'emploi 
du  mot  par  Bouhours  dans  sa  Traduction  de  Martial  ;  il  n'est  pas  François, 
ajoiile-t'il,  mais  Boubours  a  raison  de  s'en  servir  [Guerre  cio,,  n+-13S).  — 
e  Duil.,  0.  Miege,  Bich.;  *  Pom,,  For.,  A,,  A'.  —  Un  convive  échappé  de 
la  table  du  roi  {Begnard,  Dfinoc.^  a.  IV,  se.  1).  —  Les  dictionnaires  ne 
donnent  plus,  sauf  Duillicr,  le  sens  de  repan,  qu'on  rencontre  si  souvent 
dans  Loret  (9  fév.  I65B,  v.  108  ;  9  août  1659,  v.  88  ;  3  janvier  1660,  v.  49  ; 
17  juin  1662,  v.  177,  eU-.}. 

co»su  —  Tandis  que  Furetière  ne  le  elle  que  comme  terme  de  botanique, 
l'Académie  de  1694  mentionne  la  locution  :  il  en  conte  de  bien  contuft,  avec 
le  sens  de  <:hoses  invraiseinbUbles .  En  1718,  A*  donne  enfin  le  sens  de  riche. 
Ilfaut  signaler  toutefois  que  Godefroy  (Compl')cite  un  exemple  de  ce  dernier 
sens,  au  xiv<  siècle,  Mir.  de  N.-D.,  VI,  232. 

creuser  —  Ce  mot  peut-il  s'employer  au  figuré  et  peut-oii  dire  rreuser  une 
matière  !  Oui,  selon  Bouhours  [Huile,  365).  S'-Béal  a  même  entendu  des 
gens  de  grande  distinction  dire  :  creuter  un  homme,  pour  dire  pénétrer  dans 
sa  pensée  [De  la  Critique,  93).  Andry  conteste  que  cette  dernière  locution 
soit  en  usage,  et  s'il  accepte  qu'on  emploie  ereii»er  au  figuré,  encore  veut-il 
que  ce  soit  "  dans  un  sens  neutre  "  :  creutcr  dans  la  Physique,  mais  non  rreii- 
Mr  la  Physique.  Il  est  exact  que  les  exemples  rapportés  par  Bouhours 
lui-même  sont  tous  des  exemples  de  creuser  intransitif  {A,  de  B.,  Suite, 
àO-'M).  —  ePom.,  Duil.,  G.  Miege,  Rich.  ;*Fur.  :  creuser  dans  un  procès, 
A.  et  A'  r  creuser  une  affaire  et  creuser  dans  une  affaire.  —  Creusant  dans 
les  sujets,  et  forts  d'expériences.  Ils  étendent  partout  l'empire  des  sciences 
(1^  Font.,  ni,  320,  V.  13-16)  ;  où  a-t-il  rêvé,  creaif,  rassemblé  des  idées  si 
e\lraoi-dinaircs?(LaBruy.,  II.  107). 

culture,  que  Vaugelas  écartait,  se  prend  au  figuré  {Alem., -Voup. /fem.,  5it- 
r>16).  A.  de  B.  admet  la  culture  det  Lettres  IRefl.,  145).  —  Richelet  donne  : 
rulture  des  arts,  de  son  esfirit  ;  Q  Fur.  et  A.  Mais  A"  reproml  les  expressions  de 
Hichelet. 

Déboutonner  —  Au  sens  d'ouvrir  son  Cfeur,  faire  connaître  sa  pensée,  Q  dic- 
tion naii-cs  jusqu'à  A',  qui  donne:  sci/e/ioufo;in?ravecscs  amis  ;  *  L.,  qui  cite 
S'-Simon,  H.  D.  T.  ;  e  Hug.  Ou  trouvait  déjà  ce  sens  chei  Camus  :  si  je  ne 
vous  dehoalonnoia  entièrement  mon  cœur  [iphUjene,  I,  '334;  cf.  Alcime,  335). 

déchai'ner  (te)  —  Bouhours  signale  qu'on  dit  élégamment  :  "les  peuples  se 
déchaisnenl  contre  les  favoris.  C'est  un  déchaiinement  horrible  contre  !uy  " 

^Bouhourii,  Entr.,  89-90).  —  Tous  les  lexiques  donnent  ces  sens  figurés  de  compte  et  de 
compler.CcpcndantDuil.et  G.  Miefçc  ne  IcH  mentionnent  que  pourle  substantif.  —  Mon 
nmour-pTOpre  y  trouve  si  bien  son  compte  iSéiiftné,  1,  108';  vous  pouvci  comp- 
ter qu'elle  l'a  fait  de  son  cbof  (Racine.  VII,  ÎBâ,  Lell).  Voirie  Ux.  de  Mol.  par 
Livel. 

Au  sens  de  réputer,  eiitimer  donné  par  A..  A=  ajoute  le  sens  de  se  proposer. 

1.  conjoiider  —  Vaugelas  n'aimait  (ibr  ce  mot  nu  sens  lifcur^,  mais  Alemand  eu 
publiant  la  Remarque  posthume  dii  innlli-e,  approuve  l'emploi  nouveau  \Niiar. 
Kern.,  3.1J  ;  il  passa  iliins  .V-  et  A-  :  consolider  une  union,  une  amitié. 
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[EiUr.,  96).  — '''Poin.,  qui  ne  donne  dans  cet  emploi  que  le  substantif,  Ricli., 
Pur.,  A..,  A'.  —  jamais  on  ne  s'étoit  si  fort  déchaîné  coatre  1«  théâtre  (Mol., 
IV,  3/8,  Tart.,  Préf.)  ;  Que  feront  des  valets  qui  toute  la  journée  Vous  ver- 
ront contre  eux  déchaînée  [La  Font.,  II,  105,  v.  41-42).  —  Voir  le  Lex.  de 
Mol.  par  Livet. 

défaire  —  On  dit  depuis  quelques  années  :  "  elle  a  été  défaite  au  premier  mot 
qu'on  luy  a  dit,  en  parlant  d'une  pt^rsonne  qui  a  perdu  contenance.  Il  ne  faut 
rien  pourfe  défaire,  c'est  b  dire  pour  l'embarrasser.  Des  personnes  dont  l'une 
d^/'ailTautre,  pour  dire,  dont  l'une  obscurcit  le  mérite  de  l'autre  >>  [Bouhours, 
Entr.,  99).  —  *Pom.,  Fur.,  A.,  A'.  Les  deux  derniers  donnent  de  plus  le  sens 
d'obscurcir  une  personne  par  l'éclat,  le  mérite,  la  beauté.  —  le  voilà  qui  se 
trouble.  —  Courage,  Seigneur!...  Ne  vous  défaiie»  pas  (Mol.,  IV,  199,  Princ. 
d'Ei.,  a.  IV,  se.  1)  ;  Le  rebut  du  la  cour  est  reçu  ft  la  ville,  ...où  il  défait  le 
magistrat  (La  Bruy.,  I,  l~7)  ;  M°"  de  Roquelaure  est  revenue  tellement  belle, 
qu'elle  défit  hier  le  Louvre  i  plate  couture  (Sévigné,  I,  406-407]  ;  l'offense  la 
plus  irrémissible  parmi  ce  sexe,  c'est  quand  l'une  d'elles  en  défait  une  autre 
en  pleine  assemblée  (La  Font.,  VIII,  k5,P»yché,  liv.  1). 

Je  note  pour  mémoire  que  tp  défaire  continue  toujours  â  signifier  se  laer  : 
Je  crains,  dieu  me  pardonna,  qu'elle  ne  se  défaite,  elle  se  veut  jetter  dans 
le  puits  (Dancourt,  Colin-Maillard,  8,  p.  139)*. 

démêler  —  On  dît  élégamment  se  démesler  d'une  affaire,  déiiiesler  une  intrigue, 
je  n'ay  pu  vous  démealer  dans  la  foule  (Bouhours,  Enlr.,  96].  Bouhours  a 
même  écrit  ;  démêler  un  mouvement,  ce  que  Barbier  d'Aucour  blfime  fort 
[Sent,  de  Cleante,  1671,  90),  Villars  l'accepterait,  quand  il  s'agit  de  mouve- 
ments si  imperceptibles  qu'on  a  peine  *  s'en  apercevoir  [Délicat.,  134).  — 
*  tous  les  lexiques.  —  son  esprit  étoit...  capable  de  démêler  les  affaires  les 
plus  difTiciles  (La  Roch.,  11,  427-428)  ;  la  fausse  femelle,  qui  d'un  tel  pas 
se  sut  bien  démêler  ^Im  Font.,  iV,  104,  v.  3S-36);  en  dimetlanl  l'obscurité 
d'un  passage  (Bossuet,  Apocat.,  "01  ].  Voir  le  Lex.  de  Mol.  par  Livet  *. 

dérangé,  employé  dans  le  sens  nouveau  de  dérouté,  déplstt  à  de  Callières  : 
dérangé,  dit-il,  u  suppose  diverses  choses  qu'on  avoit  mises  auparavant  dans 
quelque  ordre  »,  or,  vous  avez  beau  être  détourné  de  votre  chemin,  vous 
n'êtes  toujours  qu'une  seule  personne.  Et  il  préfère  désorienté,  que  les  jeunes 
trouvent  »  colet  monté  "  (MoU  à  la  Mode,  46-49  ;  voir  Schenk,  o.  c,  SI).  — 
(^omme  de  Callières,  Pom.,  Outl.,  G.  Miege,  Rich.  n'emploient  le  mot  qu'en 
parlant  d'objets  matériels;  A,  et  A*  l'appliquent  aux  personnes  :  cela  m'a  tout 

t.  délicat  —  Il  Quoy-que  délicat,  delicatetie, délicatement  aycalloiiiauTB  élu  en  usage, 
ou  ne  s'en  eat  pas  loUJoura  servi  comme  l'on  s'en  sert.  Un  esprit  deUcat,  une  raille- 
rie délicate...  U  a  benucoup  de  delicaltitt  dans  l'esprit;  il  sçait  toutes  les  delicattuei 
de  la  1an)(ue.  .\  raiHonner  un  peu  délicatement  ■  (Bouhours,  Enlr.,  gï}.  tl  faut  ajouter 
que  Sorel  Hignalaîl  comme  locution  nouvelle  :  des,  sentiments  tendres  et  dilicali 
■  (Duc.  lUr  l'Aead,  fr.].  —  Tous  les  lexiques  donnent  ces  emplois  de  délicat  et  dilica- 
ttne.  L'adverbe  est  aussi  rei;u,  sauf  dans  Pom.  et  G.  Miege,  qui  ne  précisent  pas  suftl- 
sammenl.  —  La  moquerie...  platt  toujours,  quand  elle  est  délicate  [La  Hoch.,  I. 
311}  ;  Le  raguùt  d'un  sonnet,  qui  chez  une  princesse  A  passé  pour  avoir  quelque  dética- 
(eifs  (Mol.,  IX,  nt-131,  Fem.  Sav.,  v.  T&l-7aS};  entre  ceux  qui  lisent,  ceu:t-ci  aiment  &' 
6tre  forces  par  la  démonstration,  et  ceux-li  veulent  entendre  délîtalement  (La  Bruy., 

'■») 

Z.  Noter  que  JémêJer  une /a«e 'cc  qu'il  y  a  si 
une  alTaii-e)  est  déjit  dans  Malherbe  (II,  93)  :  ces 
ne  le  croyait  Bouhours. 
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dérangé,  ua  homme  lUrangèdeins  sa  conduite,  dans  des  affaires.  —  Jamais  il 
ne  Tut  une  telle  dissipation  :  ou  est  quelquefois  dérangé  ;  Dtais  de  s'abîmer 
et  de  s'enfoncer  b  perte  de  vue,  c'est  ce  qui  ne  devroit  point  arriver  (Sévigné, 
IX,  436)  <. 

déroaler —  Boui'sault  le  range  parmi  les  mots  à  la  mode:  S'il  méfait  dérouter 
du  chemin  de  la  gloire  {MoU  à  la  mode,  se.  41.  — *  A.*.  Cependant  il  faut  noter 
qu'on  en  a  des  exemples  antérieurs.  —  c'est  trop  se  moquer...  de  ne  prou- 
vei-  leurs  voyages  dans  ces  vastes  pals  de  l'antiquité,  que  parce  qu'ils  s'y 
sont  souvent  (/^roufe:  (Bossuet,  Averl.  aux  Pmt.,  Vl,  I"  part,,  g  cm,  605-6". 

iléiaccoulumer  —  On  dit  élégamment  te  deiaccoiUumtr  d'une  personne  ^Bou- 
hours,  Enlr. ,  96).  —  *  Pom.,  Rich.  ;  Ô  tous  les  autres  lexiques.  —  il  l'etl 
détaccouluiné  de  M"*  de  Coulauges  (Sévigné,  IX,  536\ 

détoler  es!  signalé  par  de  Calliéres  ilans  des  phrases  comme:  le  dîner  et  \c 
ceitile  sont  deux  endroits  qui  devaient.,  mais  on  h  1h  chasse,  etc.  (Mola  à  fa 
A/or/e,  9;  voir  Schenk,  o,  c,  53).  —  Les  lexiques  ne  donnent  pas  d'emploi 
du  mol  dans  un  sens  aussi  affaibli  '. 

diligence  prend  le  sens  de  voiture  :  aux  diliijencea  de  Lyon  [Lie.  des  Adr.,  II, 
168).  —  e  Pom.,  Duil.,G.  Miege  ;  *  Rich.,  Fur.,  Th.  Corn.,  A.,  A».  ' 

F.iuiner  est  employé  parS'-Siniou  au  sens  de  connsîli-e,  savoir  des  nouvelles  le 
premier  :  Maulévrier^ciiifiarlea  premiers  ce  qui  sepassoit  â  l'égard  de  Nangis 
iXIl,  274);  Je  ne  sais  comment  M,  de  Lauzun  Vécu.na  (XVII,  346-3i7i.  — 
9  Pom.,  Duil.,  G-  .Miege,  Bicb.,  Th.  Corn.  ;»  Fur.,  A.,  .V». 

effutiun  —  Bouliours  constate  qu'un  dil  effusion  de  sang,  de  bile,  mais  il  ne 
sait  ce  que  c'est  i.ya  effusionAe  colère  \D.,  99;.  Ménage  conteste  cette  opinion 
et  accepte  l'expression  ((>.,  Il,  52). 

1 .  Notons  :  mon  slytc  naturel  cl  dérangé  {Sivigné,  11.  (HT,. 

3.  détraire  est  devenu  un  beau  mot  en  devenant  métaphorique  :  De«  gens  qui  se 
rMlruûenleux-mesmes  par  leur  mau  va iic  conduite  :  rf^lraireunepertonne  dans  l'esprit 
U'un  autre  :  l'absence  ne  m'a-t-ellc  point  déiruil  (ianii  vôtre  eoeur?...  cette  modération 
qu'ils  alTecloient  dans  leurs  paroles,  étoil  drtraile  par  leurs  aclionE  (BouhourE,  £n(r.. 
00-91  ;.  —  *  tous  les  lexiques.  —  Che^  vous  Quintilicn  s'en  va  tous  nous  délntire  (La 
Font.,  IX,  201,  v.  1);  M.  Je  Gi-ignan  se  soutiendra  |j>ujuurs  très-bien,  pour\'u  qu'il 
ne  se  délriiite  point  lui-m£me  (Sévî)cnc.  VU,  S'S]  ;  Il  est  vrai  que  M~*  de  Schomberp 
vnus  aime,  vous  estime,  et  vous  trouve  Tort  au-dessus  des  aiiti'es  :  ce  sera  i  vous  cet 
hiver  A  ne  pas  délrairt  lËad.,  IV.  bb»i, 

3.  distinguer  —  On  dit  élégamment  :  ditUngutr  lc«  personnes  de  mérite,  en  faire 
distinction  :  de»  gea»  de  basse  naissance,  qui  se  dùlinif  iienl  par  leur  esprit,  et  par  leur 
svavoir  (Ikiuhours,  Enlr..  96).  "  I.e  verbe  se  trouve  avecct'l  emploi  dans  Rich.,  Fur., 
A..  A'.  —  Vous  avez  bien  cai-essé.  ména^î',  ditUngué  la  bonne  Baronne  (Sévipié.  IV. 
:>U3'3a6)  :1e maréchal  d'Humii-L-csétaithienavec  le  roi,  qui  le  (fûfingoaif  fort  <S'-Simon. 
I,  196,  dans  H.D.T.l. —  [.esubstantifsc  reui-onti-e avec  c>- sens  dans  Kich..  Fur.,  A., 
\-. —  Leduc  (le  l^anfoH...  avc>itûlë,dGpiiislonglcmpB. parliculièrementallachéàla 
llcinc:  elle  vcnuit  de  lui  donner  une  marque  publique  de  Non  estime,  en  lui  confiant 
M.  le  Dauphin...  Le  dur.  de  Ueauforl...  se  sei-voit  utilement  de  cet  te  ditlinclion...puur 
établir KH  faveur  ;I.a  Itoch..  IL  :>S>-nu.;  Vou»m'en  dites  beaucoup  de  bien  en  me  parlant 
de  la  diilinclion  etderépnuouifFementqii'il  a  eu  pour  vous  (Sévigné.  Vil,  30^).  Plus 
t^rrl  Bouliours  ai)^nale  que  disliugué  et  iliitiiwtÎDn  sont  fort  A  la  mode  [Suite.  IGSi. 
—  11  faut  noter  que  le  sen^aeluel:  pci'siiniiaitcde  iJ(*tinet(on.  ne  se  montre  que  dan» 
A.  et  AI,  VoirL. 

rfonner,  se  dit  dcpuiii  quelque  temps  eu  plusieurs  façons  foH  clcganles.  IJonner 
dans  le  sens  de  quelqu'un,  donner  dnns  li-  h'alimalias.  etu.  (Iluuhours.  Knir..  91.  — 
*  Piira.,  Fur.,  A.,  .\-.  On  trouve  dansBioli,  un  emploi  HppriichanL:  donner  là  dedao'^. 
c'est-à-dire  entrer  duni'  ce  dessein.  Vuir  de  ces  expressions  qui  sont  assez  aucicnne> 
de  ni>nihreu\  exemples  dans  le  Lex,  de  .Vol.  par  Livet. 
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égard  —  On  a  tonjours  dit  :  anoir  égard  k,  mais  ;  seoir  dei  égard»  est  une 
locution  nouvelle  (Bouhoui's,£nfr.,8t;  cf.  Sorel,  Conn.det  b.  /(o.,i671,  400). 
Bellegarde  constate  le  grand  uss^^e  de  ce  pluriel  qu'il  trouve  tort  énergique 
{Eleg.,  373)'. 

employer  ne  vaut  rien  dans  des  eipressions  comme  :  empluyer  de  la  dépense 
(Elary,  Secr.  de  anslre  Langue,  Hli;  ;  on  employa  pour  celii  les  plus  pénibles 
recherches  est  également  mal  {\.  de  B.,  Befl.,  406)  ', 

engagement  —  Selon  Bouhours,  les  engagement  du  monde,  prendre  des  engage- 
ment avec  quelqu'un,  sont  des  termes  de  nouvelle  création  {Enlr.,  93].  Le 
sens  donné  au  mot  par  les  lexiques  antérieurs  est  en  efTt't  :  mise  en  gage, 
hypothèque,  embarras.  —  B  Pom.,  Duil.,G.  Miegc;*  Rich..  qui  donne  comme 
exemple  :  les  engagement  du  monde  sont  puissans;  *l-'ui'..  svec  le  même 
sens,  sans  exemple  précis.  A':  prendre  des  engagements.  A.  donne  bien  le 
sens  de  promesse,  d'attachement,  d'obligation  qui  esl  cause  que  l'on  n'est 
plus  en  liberté  de  faire  ce  que  l'on  veut,  mais  on  n'y  trouve  point  le  pluriel. 
—  M"' la  Princesse  suivoit  ses  en^ajr^menfs  [l.a  Roch.,  Il,  81);  Il  y  a  quel- 
quefois dans  le  cours  de  la  vie  de  si  chers  plaisirs  et  de  si  tendres  engage- 
m<n(«(La  Bruy.,  1,214). 

engoué  ^  entêté  de  quelque  chose  —  Sorel  note  que  quelques  personnes  en 
usent  dans  ce  sens,  mais  cet  emploi  lui  parait  barbare  (Conn.  de»  b.  lie., 
1672,  447).  —  ©  Pom.,  Duil.,  G.  Miege;  *  Rich.  avec  -J-,  Fur.,  A.  ;  ©  Th. 
Corn.  ;  •  Aï;  *  L..  H.D.T,;  ©  Hug.  —  M"'  de  la  Fayette,.,  «st  engnaée 
de  vous,  c'est  son  mot  (Sévigné,  VII,  351);  Un  auteur  n'est  que  trop  facile 
kt'engoaer  (La  Font.,  VU,  354,  Ragotin,  v.  872);  Je  vois  bien  que  nous 
ne  sommes  pas  engouéen  de  musique  aujourd'hui  (Regnard,  Dinorce,  a.  Il, 
.t.  8)  ■. 

enrôler  —  L'emploi  figuré  du  mot  est  familier  selon  A',  1res  bas,  selon  Belle- 
garde,  qui  blâme  la  phrase  :  c'est  s'enroller  avec  le  peuple,  pour  dire  :  avoir 
les  sentimensdu  peuple  {Eleg.,  139,  37ïi).  —  Le  mot  au  sens  propre  est  dans 
tous  les  lexiques,  au  sens  figuré,  il  n'est  que  dans  Fur.  et  \*.  —  Corbînelli 
me  trouve  un  peu  enrôlée  dans  la  sacrée  paresse  (Sévigné,  IV,  496),  Voir  le 
Lej:.  de  Mol.  psr  I.ivet. 

entamer  se  prend  dans  une  nouvelle  significalion,  pour  dii-e  faire  les  premières 
démarches,  ou  les  premières  avances  pour  la  réussite  de  quelque  projet,  ou 
d'une  intrigue  (Bellegarde,  Eleg.,  264).  —  Personne  à  la  cour  ne  veut  enla- 

1 .  Ê'embargutr  dans  une  afbirc  est  une  meta] 
l'expression  A  la  cour  \Enlr.,  93  :  cf.  ^orcl,  Con 
nombreux  exemplen  dans  le  Lex.  de  Mal.  parl.ii 

:.  empoisonner  esl  devenu  un  beau  mot  en  devenant  métaphorique:  les  medisans 
entpoùonnant  tout...  des  InOan^i  empoUonnèei  .Bouhunm,  ^n(r.,  Ml-91),  — *  Pom., 
Kich..  Fur..  A,,  A-.  —  Des  lauan)ce!<  emfioiionneei  I.s  Rocli.,  1.  flOl  :  On  a  pri^soin. 
Monsieur,  d'empfliionner  ma  manière  de  vie;  quand  vous  vnudrei l'examiner,  vous 
ne  la  trouvei-ei  point  criminelle  [Baron.  t:oqaetle.  a.  V,  se.  to;. 

endroit  se  dit  élégamment  depuis  quelques  années  en  un  certain  sens  :  vous  ne  le 
cuiinoiseez  que  par  ses  mauvais  endroifi.  pour  dire,  par  ses  mauvaises  qualitei. . .  I)n 
n  toujours  dit,  les  lieaux  eitdroiU  d'un  livre  .^Boulioura.  Bem..  \W\  —  Q  Pom..I>uil., 
<:.  Miege;*  Ricli,.  Fnr.,  A.  :  .  ,  Th.  Corn.;  *  A';*I.„  11,  l). T.  ;  ,3  llu(r.  Voirie 
I^x.  de  Mol.  par  Livel. 

-t.  Voirie  lens  ancien  dan»  Si-an-on  :  Il  ne  mange  pn  s.  il  devurc.  KL  1<>  fait  tant  avi- 
<lenient,  Qu'il  s'en^oug  ordiuiiirmii-nt  ;  Vii;i.  trur..  I,  ï.'ili. 
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mer;  on  s'olTre  d'appuyer,  parce  (|ue...  on  espère  que  quI  a'entaiiifra  L» 
Bruyère,  I,  309):  on  fait  sa  brigue  pour  parvenir  A  un  grand  poste,. ..  les  uns 
doivent  entamer,  les  autres  appujer  (Id.,  I,  M'.i).  —  Q  tous  les  lexiques,  eu 

enterrer  et  déterrer  a'employent  élégamment  dans  le  fîguré  depuis  quelques 
années.  On  dit  d'une  femme  qui  a  renoncé  au  commerce  du  grand  monde, 
qui  aime  la  retraite,  et  qui  ne  voit  presque  personne,  elle  s'est  enUrrie.  On 
dit,  en  Taisant  une  couRdenco,  et  i-ecommandant  le  secret,  U  faut  enterrer 
cela,  pour  dire  qu'il  n'en  faut  point  du  tout  parler  [Bouhours,  Rem.,  470-1  ■, 
Bellegarde  confirme  {Eleg. ,  262}.  —  B  Pom.,  Duil,,  G.  Miege,  Th.  Corn.  ; 

•  Ricb.,  Fur.,  A.,  A»;  *  L..  ll.D.T.  :  e  Hug.  —  Quel  âge  avei-vous,  s'il 
vous  plait'^..  D'oii  vient  donc  que  rouK  vous  enterrez  comme  Pliilémon  et 
Baucis (Sévigné,  VI,  302)  ;  J'admire  l'étoile  de  M.  de  Lauzun,  qui  veut  encore 
rendre  son  nom  éclatant,  quand  il  semble  qu'il  soit  tout  à  fait  enterré  (Ead.. 
VIII,  3541;  cf.  \eLex.  de  Mol.  par  Livet'. 

épuiser  —  Bouhours  soutient  l'expression  :  épuiser  une  remarque,  contri; 
Ménage,  qui  acceptait  épuiser  une  matière,  mais  noD  ipuiter  une  Remarque 
(Bouhours,  .S'uifc, 'JO).  Andry  est  de  l'avis  de  Ménage  (A.  de  B.,  Suite,  91'^. 

éreinler  est  employé  par  S'-Simon  dans  le  sens  figuré  moderne  :  Elle  avoil 
freinte  Vendôme  (XVII,  1991.  11.  D.  T.  cite  :  M""  de  Mainteoon,  qui  |>eu  à 
peu  avec  les  jésuites  r^reinf^re/if  auprès  du  roi  [S'-Simon,  III,  360 1.  — Le 
mot  est  seulement  dans  Fur.,  A.  et  A',  et  il  n'y  a  que  son  sens  propre  celui 
tVetrener  :  fouler  ou  i-ompre  les  reins. 

esMnfie/est  signalé  comme  nouveau  par  Bouhours  dans  l'emploi  suivant  :  un 
homme  essentiel  [Enlr.,  102).  Cci  emploi  ne  se  trouve  dans  aucun  lexique. 

*  I,.,  qui  cite  deux  exemples  de  Massillon,  II.  D.  T.  :  Q  Hug. 

élinceler  —  C'est  mal  parler  que  de  dire  estinceller  de  beauté:.  Il  faut  au  moins 
sçHvoir  parler  François,  quand  on  s'établit  en  maistre  de  la  PoPsie  Fran- 
çoise {Def.  du  Pa.  lier.,  M7).  Richelet  est  le  seul  lexique  qui  donne  cette 
expression. 

étoile  —  parmy  les  Uons  du  Monde,  le  nom  â'Etoite  est  aujourd'huy  employé 
dans  les  Discours,  sans  que  l'on  pense  à  l'heure  de  la  naissance,  ny  au.\  fai- 

I ,  eatiti  de  :  &trc  tnittti  d'an  homme  ou  d'une  femme,  c'est  les  avoir  loitjouru  en 
la  teste;  C'est  ce  qu'on  disoit  autrefois,  en  eslre  coiffe  (Sorel,  Conn.  des  b.  li'r.,  IS'I. 
IO:ii.  Ailleurs  Sorcl  onstatc  que  VHistoire  de  la  Comtesse  de  Selles,  qui  suit  le  Inn- 
gagc  i  la  mode,  a  employa  l'eipression  {Ib.,  37!'.  Bouhourx  ne  discute  que  M>n  con- 
traire dtsealester,  qui  lui  parait  bas  ]A'nlr..  B";  Rem.,  iSî).  —  •  Pom..  Duil..  Hich.. 
Fur.,  A.;  0  Tli.  Corn.  :  *  A''',  Il  n'est  pas  sdr  que  le  mol  ait  ce  sens  daim  U.  Miege. 
—  ce  Prince  a  toujours  r^tc  ti-cs-zclé  :  uu,  pour  parler  avec  luy,  tres-enluM  de 
tous  ces  arliclcs  (llossuel,  Hist.  des  Var.,  I.  386):  un  prolecteur  enlesté  de  la  nou- 
velle hérésie  (Id.,  Ib.,  l,-i»ï:  cf.  H.  173.  393,  t07).  LeK  exemples  s<ml  nunibrcuv. 
Le  mut  enUtemiat  a  été  forme  au  .wii'  s.,  avec  le  sens  du  verbe.  Les  exemples  sont 
nombreux  é)ralement,  Vc.ir  pour  les  deux  mois  L,,  H.D.T,.  Hur.  et  surtout  le  Ux. 
de  Mot.  par  Livet. 

en  l'en  r  mer  est  de  venu  un  beau  mut  en  devenant  métaphorique:  les  médisans...  ence- 
ni'ntenf  tout,  jusqu'aux  actions  les  plus  innocentes,  ...un  cccur  envenimé  (Bouhours. 
Entr..  ao-91].  —  •  l'uni,.  Rich.,  Fur.,  A..  A:.  —  Cetto  querelle  enreitim^e (La  FonL. 
Il,  170,  V.  t';  un  protestant  IrtS-enrenime  contre  l'Ëf;lise  Ractnc,  IV.  471.  P.-R.-; 
Luther...  publia....  une  réponse  si  enrriii'mee  (Rossuet.  Ilisl.  des  Var.,  1.  69..  Vniri 
rinéneuT,  rtnimeux,p.bib. 
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seiirs  d'horoscopes  ';  C'est  comme  deilire  La  Fortune,  le  Suri,  le  Destin,  uu 
U  Dettinff  iSorel,  V.onn.  de»,  b.  Un.,  leil,  391  ;  cf.  373)  ;  On  a  été  jusqu'il 
dire  YHoile  d'un  mot,  expression  monstrueuse  (Renaud,  Afan.  de  parler, 
ni),  e  Pom.,  Duil.,  G.  Miege;  •  Rich.,  Fur.,  A.  ;  e  Th.  Corn.  ;  *  A  »: 
*  L.,  H.D.T.  ;  ©  Hug.  —  on  ne  açauroil  résister  i  son  estoile  (Montreuil, 
Œut.,  163)  ;  je  n'ai  point  encore  trouvé  en  mon  chemin  celle  Lisette  si 
aimable  ;  j'en  sais  mauvais  gré  k  mon  élolte.  —  Ce  n'est  pas  votre  étoile. 
Monsieur;  c'est  moi  qui  ai  pris  soin  de  vous  cacher  Lisette  (Regnard, 
AUeintt'inoi  a.  forme,  se.  i)  '. 

évaparalioa  —  Pour  Bouliours,  si  ce  mol  est  François,  c'est  un  mot  <le  Physique 
et  de  Cliimie.  On  peut,  quand  il  s'agit  d'un  alambic,  dire  Véo&poralion  des 
esprits,  mais,  en  matière  de  morale,  esprit  évaporé  ne  justifie  pas  évapora- 
tionde  l'esprit  (D., 43-44), —  *  tous  leslexiques,  sauf  Rich. 

traporé  a  été,  d'après  Sorel,  introduit  au  sens  figuré  par  M"'  de  Scudêry 
«  pour  signiGer  que  la  cervelle  s'est  évanoiiie,  s'eatant  subtilisée  en  vapeur  » 
(Sorel,  Conn.  des  b.  liv.,  1671,  361-362).  Bouhours  l'a  accepté  dans  ce  sens 
{D.,  U),  ~  *  Pom.  ;  Q  Duil.  ;  ♦  G.  Miege  ;  Q  Rich.  ;  *  Fur.,  A.  ;  ©  Th. 
Corn.  ;  *A^;*  L.,  ll.D.T.  ;  e  Hug.  — Tant  emportez,  que  modérez.  Tant 
gros  cerveaux,  qa'écaporez  {Loret,  I!)  fév.  1639,  v.  11-12)  ;  L'opulente  Ville 
d'Ertert...  Ne  fait  plus  tant  l'^oapor^e  {Id.,  1"  nov.  1664,  v.  71-74)  ;  si  nous 
avons  nostre  défaut  en  ce  que  nous  sommes  trop  évapores,  ils  (les  Espagnols) 
vont  dans  un  autre  excès  qui  n'est  pas  moins  condamnable  avec  leur  gra- 
vité (Montreuil,  (Euv.,  360-361). 

exercer  —  Andry  ne  veut  pas  qu'on  dise  :  exercrr  une  vengeance,  mais  ;  exercer 
la  vengeance.  Et  il  reproche  uu  P.  Bouliours  d'avoir  écrit  :  Il  exerce  une 
impitoyable  critique. ,  ,  il  aurait  fallu  écrire  :  ...i!  exerce  impitoyablement  an 
critique  (A.  de  B.,  Suite,  73-75).  —  Il  me  laisse  exercer  un  pouvoir  inutile 
(Racine,  II,  484,  Bajazet,  v.  90);  (a  dure  et  impitoyable  vengeance  qu'il 
(Dieu)  voulait  exercer  sur  eux  (Bossuct,  Hiit.,  11, 3,  dans  L.) 

extinction  —  On  a  toujours  dit  extinction  de  la  chaleur  naturelle  ;  mais  ce  n'est 
que  depuis  quelques  années  qu'on  dit  extinction  de  raiton,  de  senlimen»,  etc. 
Encore  n'y  a-t-il  que  quelques  Ecrivains  qui  parlent  de  la  sorte...  Je  connois 
des  gens  qui...  font  scrupule  de  mettre  extinction  h  tout  indilTeremment  dans 
le  figuré.  Ils  diroieut  néanmoins  sans  peine  l'f'icfinctiori  d'une  famille,  d'un 
droit,  d'âne  rente.  ...On  ne  dit  point  dans  le  propre  Vextinelion  d'un  grand 
incendie  ^Bouhours,  Suite,  127-12S).  Il  ajoute  que  le  mot  s'emploie  au  propre 
en  terme  d'art  dans  les  eipressions  comme  :  les  fermes  du  Roy  s'ajugent 
à  Vexlinction  de  ta  chandelle;  on  fulmine  les  excommunications  à  Vextinc- 
lian  de  la  chandelle  ;  mais  ce  seroit  parler  allemand  que  de  dire  :  j'ay  leù 
toute  la  nuit  jusqu'k  Vexiinction  de  ma  chandelle  (Id.,  //>..  139).  —  O  Pom., 
Duil.,  G.  Miege;  *  Uich.,  Fur.,  A.;  ©  Th,  Corn.,  en  ce  sens  ;  *  A  >;  *L., 

1.  Barbiord'Aucour avait  reproché  à  Bouhours  de  a' Stre  servi  de  ce  mol  d'^foile 
dans  les  Entretiens.  Il  demande  s'il  est  devenu  Astrologue  el  s'il  croit  à  l'Astroloirie 
fS«rel,  Conn.  det  b.  Iif.,16TI,  »»1). 

!.  itadier  le  içoust,  l'humeur  des  gens,  étudier  un  homme  sont  des  expressions  élé- 
gantes (Bouhours,  Entr,,&T].  —  *Pom.,  G.  Miege,  Rich,.  Fur.,  A.,  A  '.  —  Je  vont  éta- 
r/i'e des  yeux  et  des  oreilles  iMol.,  III, 31t,  Cril.  de  l'Éc.  ilei  Fem.,  se.  3;;  Des  siècles, 
des  pays,  étudiet  les  mœuii  (Buil.,  Art  P..  III.  v.  113). 
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H.n.T.,  --  llug.  —  Cl-  i(ui  va  à  Vej:tinHiaii i\c  lu  piété  fBossiiet,  Aoerl.  aux 
Pr<it.,  III,  ^  XV,  11)6'  ;  il  i-achèlerait  rolontk'i's  sa  mort'  de  Vfjctinclîon  du 
([enie  humain  iLh  Bruyère,  II,  'M  ;  Le  roi,  ...me  demanda...  comment  alloil 
voire  erliaclion  de  voix  /Racine,  VI,  561,  LpII.)^  Ah!  l'horreur  !  quelle 
extinction  de  teint  !  (Hegnard,  Dirorce,  a.  I,  se.  fi). 

Face  —  Des  mots  h  double  fn^-f.  pour  dire  ;  i  double  sens,  est  un  monstre 
dans  Dotre  langue  (Renaud.  Hun.  de  parler.  11  T  '. 

faix  —CuefTeleau  avait  écrit  :  ...Qnimouroîent  cruellement  souale/aixde  leurs 
playes  l't  de  leurs  armes.  Vauf^las  trouvait  l'eipi-ession  fort  bonue,  par  la 
raison  qu'on  dit  très  bien  :  chargé  de  blessuras.  Toutes  Ich  raisons  du 
monde  n'em|}ècheDt  pas  \e  fai.r.  dexplayex  d'êlrc  une  expression  condamnée 
par  l'usage  (\lemand.  Noue.  Rem.,  til>-fi6  .  Ce  n'élail  pas  une  nouveauté, 
c'eût  été  bien  plutôt  un  archaïsme. 

fànlattin  ne  s'emploie  plus  exclusivement  dans  le  langage  militaire.  Les  bour- 
geois de  Parisen  usent  pour  désigner  un  gentilhomme  ridicule  (Sorel,  Berger 
ej;frai>.,  Rem.duXI*  livre,  369;  cf.  Roy,  o.c,  190'.  Regnard  l'emploie  avec  le 
sensde  petit  laquais  :  FanUitin'i  —  Mon  maistre?  —  Petit  garçon,  ne  laissez 
approcher  ny  fille  ny  femme  auprès  de  moi  (Regnard  et  Oufresoy,  La  Foire 
Sainl-Cermâin.  a.  Il,  se.  3,  Th.  liai.,  VI,  210).  II  a  aussi  employé  le  mot 
au  sens  de  piéton  comme  adjectif  :  c'est  bon  pour  les  maîtres  à  danser  fan- 
tat»inii  (Regnard,  Dioorce,  a.  1.  se.  7),  —  O  tous  les  lexiques  dans  ce  sens. 

fanciner  t'eiprit  est  une  expression  qui  a  de  l'elegance  {\.  de  R..  Refl.,  286'. 
Elle  se  trouve  dans  Rich.,  qui  cite  Maucroix.  et  aussi  dans  A.  et  K^.  Le  mol 
n'est  pas  dans  Dui).  et  il  élait  rejeté  dans  le  B.  F.  par  G .  Miege. 

finenteni  a  vu  récemment  son  sens  se  développer  dans  des  expressions 
comme  :  il  entend  toutyîneme/i/ (Boubours,  Enlr,,  8i),  Cette  association  de 
mots  est  aussi  considérée  comme  neuve  par  Sorel  (Ciinn.  dp»  b.  livret,  1671, 
379).  C'est  un  adverbe  de  nouvelle  création  et  fort  expressif,  dit  â  son  tour 
Rellegarde  [Eleg.,  JI^V}.  Rarbierd'Aucour  prétend  que  :  ilentend  tout  ^emen/ 
marque  plutôt  un  défaut  d'esprit  qu'une  qualité  (Seat,  de  Cleaitte,  1776, 
3-39).  —  Ce  sens  est  dans  tous  les  lexiques;  toutofois  on  peut  hésiter  sur 
l'interprétation  de  Duillier  qui  traduit  :  astutamente. 

fîn»  *  faller,  venir  à  ses  — )  se  dit  élégamment  (Bouhours.,  Entr,  96). —  *  Iticb., 
Fur.,.V.,  A^.  Les  autres  lexiques  ne  donnent  pas  l'expression.  Toutefois  on 
y  trouve  fin  avec  le  sens  de  but.  —  Pour  venir  à  ses  coupables  /ïn>  ''Mol., 
Il,  220,  Br.  de»  Feiii..  v.  K2fii  ;  Il  vient  à  ses  ^ns  sans  se  donner  même  la 

1.  Fmçoh,  fitfoitner,  façonnier  sont  A  ta  mode  t  Bouhours,  £nfr.,  9t).  —  Façon,  en 
ce  HCns,  est  dans  tous  les  lexiques.  —  vous  m'écriviei  avec  des  façont  que,  b!  vouk 
continuel,  nous  ferons  comme  Icsévéque»  (La  Hoch.,  111,  l'ï).  Voir  le  Lex.  de  Mol. 
par  Livel.  —  Façonner  manque  &  Duil.  et  à  G.  Miegc.  —  J'ai  de  l'esprit,  et  je  ne  raï>^ 
point  dinicultë  de  le  dire;  ear  à  quoi  bon  façonner  tà-dessua  ?  [La  Roch.,  I,  T. 
—  Façonnier  manque  i  Duil.  et  â  G.  Mie^e,  Voirie  Lex.  de  Mol.  par  Livel. 

3.  Fin.  fineite.  Bouhours  signale  l'exlension  d'emploi  de  ces  mots  :  finetta  d'esprit. 
finette  de  l'arl,  esprit  ^n,  Koâl/in  \,Enlr..  83-M].  Baliac.  daos  une  lettre  à  Chapelain. 
|3l>  juin  1fla«)  faixait  déjà  remarquer  que  la  finesK  d'une  lan^e,  la  fineite  d'un  art 
•  sont  termes  qui  ue  se  prennent  pas  eu  mauvaise  part  i,  —  *  toui  les  lexiques.  — 
On  y  épuisa  toutes  les  fineitet  du  métier  [Rac,  V,  3il'.  —  Sorel  dans  son  Dite,  tur 
VAeadiaiie  avait  noté  l'emploi  de  fin  :  un  raisonnement  fia  [Hiit.  de  lAcMd.,  éd. 
Livel,  1,  471).  Voir  le  Lex,  de  Mol,  par  Livel. 
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ptiiii«  d'ouvrir  lu  liuiiclii;  1^  Bruy..  Il,  lli'J,  ;  luul  y  faîl  (|Uiiii(]  on  aime  ;  Tout 
tend  BUS  fin»   La  Font-,  V,  2B-;iy,  v.  ;U-3r.  . 

/f:i//<i— uiipoilrail/ïa(Mfslii..oexi.ri'ssionroHvu;i(!  Boiiliours.  AWr.,  lOt  >  — 
*Pom.;0  Duil.;*G.  Miette;  O  Hich.;*  i'ur.,  A.;  '  Tli.  Corn  ;♦  A»;  *  I,., 
II.U.T.  ;  e  Hug.  Furetii^re  dit  :  oaVa  flalli'  ilaun  son  portrait.  C'est  parlA  qiii< 
s'est  fait  le  passage.  \'oir  A  ce  pi'ojius  Molière  :  Si  votre  pinceau  flatle  aulanl 
<[ue  votre  langue,  vous  alleï  me  faii-e  un  portrait  qui  ne  me  ressemblera  pa« 
;VI,  261,  Le  Sic.  se.  H):  L'Iiomm*'  d'esprit,  est  si  prodigieusement  ^atf^  dans 
toutes  les  peiiitui-es  <]u'on  tait  de  lui  11.»  Bruy..  I,  .110,  D<-  Ih  Cnar}. 

peiireile  (propos  galant')  ^Bouliours  constate  que  le  mot  a  perdu  sa  signification 
propre  et  n'a  plus  [|ue  celle  que  la  f^alanterie  lui  a  donnée  [Enlr.,  45). 
Mai'g.  BufTet  prétend  qu'on  ne  dit  plus:  il  sait  bien  dire  la  fleurette,  mais  ;  il 
entend  la  belle  galanterie  (-Vour,  01».,  W}.  —  *  Pom..  Duil..  G.  Miegc. 
Bich.,  Fur..  A.  ;  C.  Th.  Corn.  ;  *  A>  ;  »  I..,  H.n.T.  ;  ■;-  llug.  —  le  nombre  de 
mes  livres  est  fort  borné,  encore  ne  sont-ce  pas  des  livres  à  conter  fleureltei 
(Bacine,  VI.  .W4,  /,*■«.).  CMes  lexiques  d'auteurs,  et  en  particulier  le  Lex. 
de  itol.  par  Livet. 

fleuri  est  fort  en  usage  dans  le  Tiguré  :  On  dit  un  teint  fleuri,  un  stîle.  des 
termes  fleuri»,  des  manières  fli-uriei>  (Bonhours,  Item.,  297).  A  l'égard  du 
slile,  ajoute-t-il,  fleuri  se  prend  d'ordinaire  en  mauvaise  part  (Id.,  Ib.,  298). 
Ce  ne  fut  pas  l'avis  de  Ménage  (O.,  II,  13D  el  suiv.).  —  Un  jeune  homme 
fleuri,  vif,  enjoué,  spirituel  (Lu  Bruy.,  I,  290);  quelque  grand  se^ueur... 
dont  j'aurois  tenté  la  libéralité  par  une  épîtrc  dédicaloire  bien  fleurie  (Mol., 
li,  j(),  Prée.  Hid.,  préf.)  ;  Ils  penchoienl  tous  deux  vers  le  lyrique,  avec 
cette  différence  qu'Acanle  avoil  quelque  chose  de  plus  touchant,  Polyphile 
de   plM  fleuri  [l.a  Font.,  VIII,  27,  Ptychfi.  liv.  I  . 

fni  —  Barbier  d'.\ucour  reprend  Bouhours  d'avoir  dit  :  la  foi  d'un  chien,  pour 
signifier  :  \a  fidéiUi  A'aa  chien  (.Sen/.  de  Clennte,  Mlf,,  339). 

fnrce —  Bouhours  signale  le  mol  comme  fort  employé  dans  des  phrases 
telles  que:  on  voit  peu  d'amis  de  m  force;  deux  discours  dUine  metme 
force  [F.nlr.,  V4-9">'i.  Bouhours  veut  dire  ici  deux  discours  de  même  valeur, 
de  même  espèce;  ce  n'est  pas  exactement  le  sens  que  donnent  au  mot 
les  lexiques  dans  :  Avez-vous  jamais  vu  un  discours  de  cette  force  ? 
Mais  voici  des  exemples  :  Il  entra  dans  une  salle  où  les  fées  avoient  fait 
trouver  un  souper...  Tout  étoit  de  la  même  force,  c'est-à-dire  beaucoup 
de  commodités,  beaucoup  de  noblesse  (Sévigné,  VIII,  .'ilO)  ;  De  celte  belle 
persuasion  il  passa  h  une  autre  de  la  même  force  (La  Boch.,  Il,  i6&). 

former  des  résolaliona  iacanxlanlet  est  mal,  on  dit  qu'u/i  homme  est  iitcomlanl 
dnn*  sex  régoliitions  (Bouh,,  Im.,  6;  cf.  Knsset,  o,  c,  170,  note'.  —  Il  n'y  a 
pas  trace  de  l'expression  dans  les  lexiques. 

fort —  Jeluy  ay  dit  des  choses  un  peu  forte»  est  une  expression  nouvelle,  selon 
Bouhoui's(£nr/'.,  94].  De  C'allièrcs  signale  l'expression:  cela  est  fort,  comme 
enchérissant  sur  ;  cela  est  violent  {Mol/  à  la  Mode,  5i-.i~i  ;  voir  Schenk.  o.  r., 
28).  —  Le  paradoxe  est  /bW(Mo!.,  LK,  167,  Fem.  Hav..  v.  ISSSi. 

fréquence  s'était  employé  au  sens  de:  habitude,  fréquentation,  nombreuse 
assemblée.  Il  prend  le  sens  actuel.  De  Callières  propose  de  dire  :  la  fré- 
quence des  visites  de  M.  le  comte  de, , .  est  fort  agréable  ft  madame  de. . . 
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au  lieu  de  :  les  fi'equenles  visites...  [Du  bon  et  du  maue .  uv., 97-98;  voir 
Schenk,  o.  c.,74-).  —  *  Pom.  ;  fi'equeutia,  crebritas,  Duil.,G.  Hïege  ;  0Bich.  ; 
*  Fur.  :  vieux  mot  qui  se  dit  encore  :  Ce  Docteur  a  une  grande  fréquence 
d'auditeurs  ;  0  A .  et  Th.  Corn.  ;  A  >  :  réitération. 

Gauche  est  un  des  mots  que  relève  Boursault  :  les  amans  dont  vous  faites 
l'ébauche,  Ont  un  esprit  si  louche!  un  entretien  si  gauche  l  {Mois  à  la  mode, 
se.  4).  De  Callières  signale  aussi  l'expression  airt  gauches  [Mott  à  la  Mode, 
10;  voir  Schenk,  o.  c,  76).  — *  Pom.,  Rich.,  Fur.,  A.,  A».  —  Sa  taille  est 
asseï  gauche,  sa  beauté  très-médiocre  (Mol.,  VII,  161,  Av.,  a.  IV.,  se.  3)  '. 

Haiardeux  avait  le  sens  pasBif.  —  Traiter  tout  noble  mot  de  terme  haiardeux 
(Boil.,  Ep.  X,  V.  31)  ;  ainsi  fiait  heureusement  la  bataille  1b  plus  hasardeuse 
et  la  plus  disputée  qui  fui  jamais  (Bossuet,  Bec.  des  Or.  /'un.,  1699,  530,  Or. 
fun.  de  Condé).  —  Richelet  est  le  premier  des  lexiques  qui  donne  le  sens 
actif,  il  est  suivi  par  Fur.,  A.  et  A*.  —  Oh  I  monsieur  GrifTonet  est  un 
brave,  madame.  Un  gart;on  hatardeax  (Regnard,  Les  Vendanges,  se.  7). 

hurnanili  —  On  a  beaucoup  discuté  sur  le  sens  de  ce  passage  :  je  te  le 
donne  pour  l'amour  de  l'humanité.  Pour  l'amour  de  étant  très  usuel  au 
sensdu  latin  gratta,  on  peut,  on  doit  peut-être  traduire  :  hamaniialit  gratis, 
causa,  par  hamaniti.  Voir  Molière,  V,  It6-147,  D.  Juan,  ».  111,  se.  â  et  la 
note.  Aucun  dictionnaire  du  temps  ne  donne  le  mol  comme  équivalent  de 
genre  humain.  Toutefois  ce  sens  se  rencontre,  comme  on  le  verra  dans  le 
passage  indiqué  de  l'édition  des  Grands  Écrivains.  En  tout  cas,  voici  un 
texte  précis  :  «  Les  noms  qui  marquent  ces  idées  s'appellent  abstraits, 
comme  ce  mot  humanité,  qui  marque  l'homme  considéré  en  gênerai,  sans 
qu'on  pense  k  aucun  homme  en  particulier  »  (B.  Lamy,  Rhetor.,  16-19). 

Illaminalion,  qui  désignait  une  décoration  de 'plusieurs  figures  peintes  sur  du 
papier  ou  de  la  toile  (Pom.,  Duil.,  G.  Miege,  Rich,,  Th.  Corn.},  prend  avec 
Fur.  le  seus  actuel,  au  propre  et  au  figuré.  A.  et  A'  suivent  Fur.  —  Il  parut 
des  signes  et  des  illuminalioni  surprenantes...  dans  le  ciel  (Bossuet,  Averl. 
aux  ProL,  V,  §  xxiv,  34S);  Il  y  a  enfin  un  certain  éclat,  une  certaine  splen- 
deur... qui  n'est  autre  chose  que  l'i^fuminafion  marquée  par  saint  Paul  de  la 
science  et  de  la  gloire  de  Dieu  sur  la  face  de  J.-C,  [Id.,  2"  Instr.  sur  h» 
Prom.  de  tEgl.,  135-126|  ;  L'un  paroist  agir  par  des  réflexions  profondes,  el 
l'autre,  par  de  soudaines  illuminations  (Id.,  Rec.  des  Or.  fan.,  321, 1699,  Or. 
fan.  de  L.  de  Bourbon).  —  Illuminer  prend  les  mêmes  sens.  —  Pourquoy 
faut-il  croire  tout  ce  qu'elle  (l'Église)  enseigne  ?  —  Parce  qu'elle  est  illumina 
par  le  Saint  Esprit  (Bossuet,  Calech.  de  Meaux,  114);  quelques  lignes  de 
plus...  eussent  illuminé  tout  le  discours  (Id.,  Dia.  ecr.  sur  len  3/ax.  des 
Sainls,  .VLIXi;  pour  peu  que  les  Copistes  consultent  les  Illumines,  ils 
peuvent  éviter  le  delfaut  de  leurs  Maistres  (Bary.RAff.  fr.,  1653,  7t). 

immoler  [s']  —  L'emploi  du  mot  au  figuré  était  condamné  par  diverses  per- 
sonnes dans  Balïac  :  s'immoler  à   la   risée  publique  (Sorel,  Bibl.  fr.,    1664, 

t,  gré,  —  Se  sçavoir  bon  gré  de  quelque  chose  est  indique  comme  une  façon  de 
parler  assez  nouvelle  (£nlr,,  BS).  Si  Bouhours  ne  se  trompe  pas.  sa  remarque  porU; 
sur  l'emploi  réfléchi  de  la  tournure,  car  savoir  bon  gré  A  quelqu'un  est  ancien  (  Voir 
Cotgrave].  La  forme  rénéchie  *  Pom,  (qui  donne  se  savoir  et  te  sentir  boa  gri). 
Fur.,  A,,  A*.  —  La  belle  m  sut  gréùe  tous  ces  sentiments  (La  Font.,  II,  116,  v.  16); 
Qu'il «e«ai(  si  ion  jre  de  toulce  qu'il*crit  (Mol,.  IX,  li.  Fem.  San.,  v,  2SB). 
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108;  cî.Cann.  dex  b.Hv.,  1672,396;  Mônage.O.,  Il,  46r,).Marg.  Buffet  trouve 
que  M  taerifier  est  meilleur  et  plus  doux  [Nouv,  Obi.,  76). 

incongruité  —  Jusqu'à  Pur.,  les  lexiques  lui  donnent  le  sens  de  barbarisme. 
Les  Précieux  l'avaient  aussi  appliqué  par  extension  à  des  fautes  contre  les 
techniques  de  divers  arts  :  <<  il  n'y  a  pas...  un  endroit,  où  il  n'y  ait  une 
incnntjrailé  en  Archilcclure  "  (Baliac,  Leil.  &  M.  de  Zaylichern,  3a  janvier 
1640)  ;  des  incongruUéi  de  bonne  chère  (Mol.,  VIII,  157,  Bourg,  genlilh.,  a. 
IV,  se.  1).  A  partir  de  Fur.,  il  signilte  :  Tiiute  contre l'Iionnèteté. 


invétéré  —  Boiivsault  en  relève  l'emploi  dans  la  phrase  suivante  :  Monsieur 
parle  en  bourgeois  des  plus  ineelerez  [Mota  à  la  mode,  se.  8).  —  Aucun 
lexique  ne  l'applique  à  un  nom  de  personne.  Pascal  ne  l'avait  pas  employé 
dans  la  fameuse  phrase  de  la  IV'  Provinciale  :  pour  ces  francs  pécheurs, 
pécheurs  endurcis,  pécheurs  sans  mélange,  pleins  et  achevés,  l'enfer  ne  les 
tient  pas  (I,  81).  Mais  Littré  le  signale  dans  Massillon. 

Lanterne  prend  le  sens  de  tribune  d'oii  l'on  voit  sans  être  vu.  —  *  Fur.,  A., 
Th.  Corn.,  XK  Voir  Hug. 

laurier  —  Planter  ilen  lauriers  en  parlant  d'un  soldat  avait  déplu  à  Balzac; 
c'était,  selon  lui,  de  l'agriculture  et  non  de  l'art  de  la  guerre  ;  Ménage 
approuve  l'expression  {Obi.  s.  Malk..  Il,  131];  tout  le  siècle  a  ergoté  là 
dessus  (L.  de  Templ.,  Entr.  à  Madonte,  270-271).  — Arborer  des  lauriers, 
employé  par  Corneille,  avait  déjii  été  discuté  (Voir  tome  III.  2sS). 

léger  —  Si  on  peut  raisonnable  ment  dire  que  quelqu'un  a  la  conversation 
légère  pour  dire  qu'il  n'est  pas  ennuyeux  dans  la  conversation,  en  revanche 
un  esprit  léger  ne  peut  signifier  qu'un  esprit  changeant,  sans  jugement  et 
non  pas  un  esprit  vif,  subtil  ;  de  même,  travailler  légèrement  ne  peut  signi- 
fier, suivant  l'usage  l'cçii  en  nôtre  langue,  que  travailler  loiblemenl,  super- 
ficiellement et  non  pas  travailler  avec  facilité  (de  Callières,  Mots  à  la  Mode, 
16'J-17I  ;  voir  Schenlt,  o.  c,  113).  —  C'est  bien  le  sens  d'inconstant  qui  est 
donné  par  Pom.,  G.  Miege,  Bich.,  Fur.  ;  A.  cl  A*  disent  :  un  esprit  léger 
est  un  esprit  inconstant. 

loache  —  Boursault  signale  le  mot  :  les  amans  dont  vous  faites  l'ébauche.  Ont 
un  esprit  si  louche]  {Mots  à  la  mode,  se.  4).  —  Les  lexiques  ne  donnent  pas 
cet  emploi  figuré. 

Maielle  —  Primitivement:  mauvais  cheval,  prend  le  sens  d'homme  sans  valeur. 

—  e  Pom.;*  Duil.;  e  G.  Miege,  Rich.,  Fur.,  A.,  Th.  Corn.;  «A*.  —  Voir 

le  Lex.  de  Mol.  par  Livet. 
marier  —  L'emploi  de  ce  mot  avait  été  condamné  dans  deux  expressions  : 

marier  la    plume  avec  l'épée,   marier   le  luth  avec  la  voix  par  Ménage  (O., 

II,  20).  Cette  condamnation  est  reprise  par  L.  de  Templery  (Gen.  et  Pol., 

212).  La  métaphore  n'avait  rien  de  nouveau. 

ménagements  —  L'expression  avoir  des  ménagement  pour  quelqu'un  étoit  de 
la  Cour,  selon  Boubours,  mais  elle  n'étoit  pas  encore  fort  établie;  les  plus 
sçavans    dans   la  langue    ne  la  pouvoient  ouïr  qu'avec  peine  [Enlr.,  80). 

Histoire  de  la  Langue  françai*e.  IV ,  87 
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—  *  Bich.,  Fur.,  A.,  A»  ;  e  Pom.,  r)iiil.,  G.  Miege.  —  je  me  sens  des  mMs- 
!/ements  pour  la  Provence,  qui  me  Conl  ci'oire  que  j'y  retournerai  (^iieliiue 

jour  (Séïigné,  IX,  328,. 

ménager  —  Sorel  note  comme  nouveau  et  comme  élégant  l'emploi  <le  m-'iix- 
j/er  dans  des  expressions  (elles  que:  im^nai/erles  esprits,  ménager  une  affaire 
[Conn.deib.  liv.,  1671,  380  el  401}.  Ccsl  un  des  mots  que  nous  avons  le 
plus  fait  valoir,  avait  dit  Bouhoursf /:»'/'.,  S.ït  ;  A.  de  B.  constate  que  le  mot 
se  prend  a  en  je  ne  sfay  combien  de  signiGca lions:  m^nagrr  les  esprits,  le.s 
bonnes  grâces  du  Prince,  les  inlércstsde  ses  amis,  une  afTaire.  sa  sanEt^,  tp 
ménager:  user  avec  i-eserve  de  son  crédit,  ...Les  couleurs  de  cette  étofe  sont 
Ijien  ménagées  [Itffl.,  206-297;.  —  Les  lexiques  indiquent  ces  dilT^i-eiits  sens. 

—  dans  la  niesme  année  du  Décret  de  Spire  il  ménagea  ia  conférence  de 
Marpourg  «Bossuet,  llisl.  di-a  Vttr.,  I,  llOi;  Les  supplices  furent  mesnagrz. 
et  ordonnez  sous  d'autres  (ii'élextes  que  celuy  de  la  Relijg'ion  (Id.,  llisl. 
Unif..  1I8|;  Joîada  (Joasi  le  fit  connoisLre  à  quelques-uns  des  principaux 
Chefs  de  l'armée  Royale,  qu'il  avoit  soigneuscmcut  ménage:  Id.,  Ib..  2K  . 
Nombreux  exemples  dans  les  lexiques  d  auteuL-s. 

mériter  île  (bien  ou  mal  —  quelqu'un)  est  une  expression  toute  latine  que 
llouliours  attribue  it  Ménage  et  qu'il  condamne  {Hem.,  5lt>  51'|.  Rcn.iud 
partage  son  avis  (Mait.  tie parler filG .  — ^  Pom.,  qui  donne;  bien  mériter 
naprés  de  quelqu'un,  Dutl.,  G.  Miege;  *  Rich.,  qui  exprime  la  même  opinion 
rjue  Bouhours,  Fur,,  A.,  A*,  selon  qui  l'expression  s'écrit  plus  qu'elle  ne  se 
dit.  —  l'homme  du  monde  qui  atloit  le  plus  mérité  de  la    Reine  (l.a  Roch.. 

II,  449;. 

memire  —  Bouhours  dit  que  l'emploi  de  ce  mot  dans  les  expressions  ftronitrp 
>'■*  metiires,  rompre  tes  mesures  de  quelqu'un,  est  asseï  nouveau  Eittr,, 
^>i].  —Rich,  est  aussi  d'avis  que  la  première  de  ces  locutions  est  nouvelle  aa 
ti}{ui'é.  *  tous  les  lexiques.  —  bien  loin  de  prendre  ses  mesures  do  con- 
cert avec  lui  (U  Roch.,  H.  ■>'H-219]  ;  Est-on  sot,  étourdi,  prend-on  mal  »« 
mesures  (La  Fiint..  I,  iOI.  v.  21).  Cf.  j'y  perds  toutes  oie* mesures  ;Raoine. 
VI.  414.  Le».). 

mettre  (se)  au  sens  de  te  v<'tir,  est  placé  dan»  la  bouche  de  In  marquise  iiéo- 
logue  par  de  Callières  iMots  à  la  Mode,  10;.  —  *  Poni.,  Duil.,  G.  Mie^e  ;  .E, 
Rich.  ;  *  Fur,,  A,  ;  i^  Th,  Corn.  ;  *  A',  —  Nombreux  exemples  dans  le  Lex. 
deMnl.  parLivet, 

miséralile  —  Bouhours  considère  qu'au  sens  de  sans  valeur,  le  mot  est  nou- 
veau (Entr.,  101  ;  cf.  llei».,  90).  —  e  Duil.,  G.  Miege;  *  Pom.,  Rich,,  A., 
A'.  Fur.  note  que  le  mol  s'emploie  aussi  pour  exagérer  un  mépris,  —  elle 
est  misérable  fcelte  |iiècel   depuis  le  commencement  jusqu'à  la   fm   (Mol,, 

III,  344,  CriL  de  l'Ér.  des  Fem.,  se,  (i  :  cf,  IX,  147,  Fem.  Sac,  v,  994)  :  nous 
verrons  peut-estre  ailleurs  les  raisons  de  Grotius,  qui  sont  en  vérité  misé- 
rables (HossuL't,  i"  iMt.Saw.  Tesl.,  219-220;  cf,  Def.  de  l'IIisl.  des  Var., 
Sxs.v,  p.82.) 

Mi/nnfierau  fiffuré,  serait,  d'après  Sorel,  uneexpression  précieuse  [Conn.  de»  b. 
/ic, 1672,470).—*  Rich,, Fur,,  A,,  A^;  e  autres  lexiques,  — Mon  cœuraura 
bi'iti  sur  ses  attraits  naissans  Et  cru  la  mitonner  pour  moi  durant  treize  ans 
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iMol.,  [II,  232. /^'c.   </e«  Ke»!.,  V.    1030-IO31|;    je  vous  trouve  bien  dorlotée 
etbienmi/onnéelSéïigné,  VI,  215;  cf.  V,  188;  VII,  lii).  Voirie  Lex.  de  Mol. 

mouvement  —  Ce  mol  a  un  emploi  élégant  et  nouveau,  dit  Bouhours  :  cet  homme 
s'est  doaaébieadumouDement  là-dessus,  en  parlant  d'un  homme  d'intrigues 
<jui  a  fait  joùër  toutes  sortes  de  ressorts  pour  réussir  dans  Une  afTaive 
{Rem.,  474).—  0  Pom.,  Duïl.,  G.  Miege;  *  Rich.;  G  Fur.  ;*  A.;  e  Th.Corn.; 
*  A*;  *  L.,  qui  cite  Bossuet  :  Les  effroyables  mouvemenis  que  s'est  donnés 
la  cabale  {Z,eH.yHi^(.,  433);  a  H.D.T.,  llug. 

myrmidon  s'inli-odiiit,  avec  le  sens  de  chélif  :  C'est  bien  h  vous,  petit  ver  de 
terre,  petit  mirmii^an  que  vous  ùles...  (Mol.,  V,  91,  D.  Juan,  a.  [.se.  2;.  —  O 
Fom.;*  Duil.  :  xcorcio  d'uomo;  S  O.  .Miege;*  Rich.,  Fur.,  A.;  e  Th.Coru.; 
^A'  :  il  est  du  style  familier.  —  Un  myrmidon  de  mine  et  d'esprit  tel  que 
tel,  Se  joue  à  moi  !  (Monlfleury,  Crtsp.  genL,  a.  IV,  se.  3);  ce  petit  mir- 
midon  de  Clislorel  (Regnard,  Cril.  du  Légat.,  se.  7j. 

Naatance  —  S'-Réal  admet  que  l'on  donne  à  ce  mot  le  sens  de  disposition 
avantageuse  de  l'esprit,  de  l'àme  et  du  cœur, comme  dans  cette  phrase  qu'il 
emprunte  à  Andry  :  une  si  heureuse  /laisiance  la  rendit  la  passion  de  tout 
ce  qu'il  yavoit  de  vertueux  à  la  Cour.  Mais  S'- Real  ue  saurait  approuver  cette 
autre  phrase  d'Andry  :  les  Romains  ont  de  la  nsiusance  pour  les  pièces 
de  Théâtre.  Il  falloit  dire  du yenie  (De  UCriiiqae,  106-107).—  Poraey  seul 
mentionne  un  emploi  analogue  iilemploi  condamné  :  Il  n'est  personne  qui  ait 
une  plus  belle  naiai&nce  pour  les  affaires,  Nemo  illo  est  magit  à  naturil  factus 
'jprendia  negnlds. 

naturel  —  On  dit  depuis  qdclques  années, ...  c'est  un  homme  fort  naturel,  pour 
dire  un  homme  trop  franc,  et  un  peu  simple  (Bouliours,  Entr.,  97).  -—  .3  Pom., 
Duil.,  G.  Miege,  A.;*  Rich.,  Fur.,  A». 

Parler  —  Boubours  constale  que  le  verbe  parler  s'emploie  très  bien  dans  des 
expressions  comme  :p<(Wer  f/u^rre,  parier  blaïun,  etc.,  pour  inijiquer  que 
l'on  emploie  à  propos  les  termes  de  guerre,  de  blason.  On  peut  aussi 
dire  parler  Fouîlluuj:,  pour  dire  :  paWer  avec  capacité  de  la  chasse  dans  les 
termes  où  en  parlerait  FouïIIouï.  Parler  Horace,  parler  Balzac,  parier  epi- 
gramine,  parler  métaphore  sont  des  expressions  élégantes,  mais  dont  il  faut 
surveiller  l'emploi  et  desquelles  il  ne  faut  pas  abuser  [Rem.,  237-240)  • .  Il 
constate  encore  que  parler  raison  se  dit,  mais  déplait  à  des  personnes  très 
raisonnables  ;  cependant  l'expression  par/erraûun  sera  peut  estre  admise,!)  la 
faveurd'e/iten(/re  raison  (Sui(e,  57-38). — Les  lexiques  acceptent  ces  tournures*. 

1.  Cf.  Tu  parle  [s]  Précepteur  de  La  Tuillerie,  CrUpia  precepl.,  se.  12);  pour  ne 
parler  point  Rontard  Vendosmois  (Fur.,  Rom.  bourg,,  I,  Itil). 

3.  parti  —  J'ny  pris  ie  parii  de  me  taire  ;  il  n'y  a  point  d'autre  parti  à  prendre  que 
de  pousser  les  choses  â  reïti-ejiiité,  seraient  des  ioeu lions  de  nouvelle  formation 
d'après  Bouhours  lEatr.,  93).  —  *  Pom,,  Duil.,  Fur-,  A.,  A>  ;  e  G.  Miege.  -  |e 
meilleur  parti  qu'on  puisse  prendre,  c'est  de  s'aller  jeter  dans  l'eau  (Mol.,  VI,  ï94, 
G.D.,  a.  III,  se.  S);  La  Gèvres avoit  pris  le  p»rti  des  évanouissements  tSévi),'né,  II, 
190;.  Ces  expressions  sont  anciennes. 

paner  —  Bouhours  ainnalc  comme  nouvcauM  deux  emplois  du  mot  :  cela  me  patte. 
pour  dire  je  n'entends  rien  A  cela,  et  :  on  ne  vous  panera  rien,  pour  dire  :  on  ne  vous 
pardonnera  rien  ;£n(r.,  WS).  —  Au   premier  sens  patter  *   Pom.,    Fur.,  A-,  A-. 
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pulriotc  —  Selon  II.D.T.,  ce  mot  n'a  pria  le  sens  moderne  qu'au  xvni'  siôclo. 
Littré  donne  des  exemples  du  xvx'  où  bon  palrinte,  vrai  patriote  ont  la 
valeur  de  bon  citoyen.  Je  suppose  que  c'eslparces  expressions  que  le  change- 
ment s'est  fait.  Cf.  conspirant  avec  moi  pour  l'honneur  de  nôtre  Langue,  en 
bons  palriols  [J.  Godard,  Lang .  fr.  ,  212).  En  tout  cas  TeipresBion  con- 
traireà  bon  patriote,  savoir  mauvais  patriote  se  rencontre  dans  une  lettre  de 
Maiarin  au]comlc  de  Daugnon(14  juin  1648>,  au  sujet  de  prétendues  intelli- 
gences entre  les  );eus  de  la  Rochelle  el  les  Espagnols  :  tout  cela  sont 
ehimercs.  dont  ces  meschans  esprits  el  maurais  patriotes  repaissent  les 
ennemis  (Mazarin,  Letl.,  IH,  139-140).  —  Le  mot  e  Pom.,  Bich.,  Fur.,  A. 
et  A^.  11  est  traduit  par  compatriote,  son  ancien  sens,  dans  Duil.  et  aussi 
dans  B.  F.  ;  mais  ce  dernier  lexique  donne  aussi  :  a  Father,  or  Protec- 
tor  of  tlie  Country  or  Commonwealth. 

paurreli!,ea  terme  de  mépris,  se  met  à  bien  des  choses,  comme /laorrp  (A,  de  B., 
Saite,  230  et  suis.)  ;  les  précieuses  emploient  le  mot  partout  (Bellegarde, 
Eleg.,  381).  —  e  Pom.,  Duil.,  G.  Miege;  *  Rich.,  Fur.,  A,;  0Th.  Corn.  ; 
*  A^.  —  Et  les  soins  où  je  vois  tant  de  femmes  sensibles  Me  paroissent  aux 
yeux  des  paurretâs  horribles  (Mol.,  [X,  6.1,  Fem.  San,,  v.  ril.52).  —  Voirie 
Lex.  de  Mol.  pat  Livet.  C'est  un  mol  &  la  mode  plus  qu'un  mot  nouveau. 

pénétration  est  de  notre  temps,  de  la  manière  dont  on  s'en  sert  :  homme  d'une 
grande  pene(ra(ion  (Bouhours,  Entr.,  102).  —  G  Huil,,  G.  Miege;  *  Pom., 
Rich.,  Fur.,  A,,  A*.  —  l'autre  prenoit  l'ascendant  par  se  pénétration  (Bos- 
suet,  Rec.  des  Or.  fan..  1699,  t96,  Or.  fun.  de  Marie   Terese). 

penie  —  Sorol  relève  dans  les  Histoires  amoureuse»  ili-s  Gaules  l'expression  ; 
esprit  qui  a  de  la  pente  à  quelque  chose;  il  trouve  cet  emploi  excellent  (Conn. 
des  bons  liv.,  1072,413-414).  —  G  Pom.,  Duil,,  G.  Miege;  *  Bich.,  Fur.,  A.; 
9  Th.  Corn.;  *A*.  —  j'ai  toujours  eu  une  pente  et  une  inclination  pour  vous 
(Sévigné,  I,  300)  ;  Je  n'ai  que  trop  de  pente  k  punir  son  audace  (Racine,  11, 
323,  Brit.,  v.  1424)  ;  Les  hommes...  n'ont  qu'une  foible  pente  h  s'approuver 
réciproquement  (La  Bruy.,  11,  75).  Voir  le  Lex.  de  Mol.  par  Livet. 

peuple  a  une  signification  élégante  quand  on  l'emploie  comme  attribut  du  verbe 
l'Ire  au  lieu  d'un  adjectif  :  il  faut  estre  bien  peuple  pour...  c'est  &  dire  :  il  faut 
avoir  l'ame  bien  basse  (Bouhours,  Rem,,  487).  L'expression  n'était  pas  encore 
établie  (A.  de  B.,  Refl.,  405),  et  Richelet,  le  seul  lexique  qui  donne  ce  sens, 
le  signale  comme  assez  nouveau.  Renaud  estime  que  «  le  mot  a  bonne  grâce 
et  exprime  bien  ce  que  M""  de  Scuderi  veut  dire  dans  cette  phrase  :  tout  le 
monde  est  Peuple  une  fois  en  sa  vie»  (.Van.  rfe  parier,  152-153).  Voir  tome  III, 
166,  paraître  peuple. 

pi^ce  —  C'est  un  homme  tout  d'une  pièce,  se  dit  depuis  quelques  années  pour 
un  homme  qui  ne  s'accommode  ni  au  temps  ni  aux  personnes  (Bouhours, 

J'aybien  béioin  d«  ton  secours,  Car  cette  Matière  me  pane.  (Loret,  14  juin  1660, 
v.li-l«);  Jclombedemonhaut.ettoutcecime  patte  (Montllcury,  Trigaadin.  a.  IV, 
■c.  10);  Qu'ils  trouvent...  auUnt  de  dupea...  c'est  ce  qui  me  pa»e  (La  Bruy.,  I,  268). 
—  Au  second  aens,  pstier  *  Pom.,  et  Fur.  Un  sens  assez  voisin  eiL  noté  par  A», 
celui  d'approuver,  ■  allouer  •.  L'article  paner  est  du  reste  un  des  plusétendus  et  des 
plut  étudiés  du  Diclionnaipe.  —  Nous  devons  nous  prêter  aux  faiblesses  dea  autres, 
Leurpaiter  leurs  défauts,  comme  ils  patient  tes  nôtres  (Regnard,  Mineeh.,  a.  I,  se.  I). 
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Entr.,  97).  Belle(,'ai-(lc  signale  l'expression  avec  un  sens  un  peu  différent  ;  un 
lioiume  qui  n'a  point  cle  génio,  qui  n'entre  dans  rien,  qui  est  impropi-e  aux 
affaires  délicates,  ou  bicu  uu  homme  einberi-essé  de  sa  contenance.  Cette 
locution  u'est  tolérable  que  dans  la  conversation  {FAr-g.,  300-302).  —  De  tous 
les  lexiques,  A*  est  seul  à  donner  le  sens  d'homme  rigide,  indcxiblc,  qui  ne 
se  dément  jamais.  —  Un  homme  qui  n'a  de  l'caprit  que  dans  une  certaine 
médiocrité  est  sérieux  et  toul  r;'une  piècr  (La  Bruy.,  II,  42)  '. 

porter  —  On  ne  peut  pas  dire  :  il  est  temps  de  vous  porter  patience  ;  il  faut 
dii'e :  vous  donner  patience,  ou  vous  laisser  en  patience  (Chapelain,  Lell.  à 
-V.  Brieax,  12  juin  16CI)  >. 

pralii/iie  —  .\ndry  blàmo  l'emploi  de  ceiiiotdans  une  phrase  de  La  Bruyère  ;  un 
homme  pratique  dans  les  alTaires.  Versé  el  expérimenté  lui  paraissent  meil- 
leurs (Be/I.,  443-444). 

préconiser  prend  le  sens  de  louer.  —  G  Pom.,  Duil.,G.Miege,  Rich.,Th.Corn.; 
*  Fur.,  A.  :  il  ne  se  dît  qu'en  plaisantant.  A*.  ~  Jen'ay  rien  apris  de  Veiiize, 
Que  volontiers  ja  préconiie  (Lorel,  23  sept.  1660,  v.  205-206);  Certes,  il  faut 
qu'on  prA:oni:c  Les  Argonautes  de  Véniie  (ld.,l"oct.  1662,  v,  197-198). 

produire  du  plaisir  et  de  la  vertu  est  une  expression  condamnée  par  Bary 
[Secr.  de  noÈlre  Langue,  130). 

promin  —  )l  faut  dire  :  la  terre  de  promisaion  et  non  la  terre  promise 
(Bouhours,  Suiti-,  36r.). 

Raffinement  est  signalé  par  Bouhours  comme  un  mot  nouveau  [Enir.,  96).  En 
réalité  11  s'agit  de  lemploi  figuré.  —  *  Pom.,  Rich.,  Kur.,  A.,  A*.  Le  mot 
est  dans  Dull.  et  G.  Miege,  mais  sans  indication  précise.  —  ses  translor- 
mations  (de  l'amour- propre  passent  celles  des  métamorphoses,  et  ses  raffi- 
nemenls  ceux  de  la  chimie  (La  itoch,,  I,  243;  ;  ce  grand  raffinement  n'est 
qu'un  vice,  que  l'on  appelle  fausseté  (La  Bruy.,  I,  298):  leurs  grimaces 
savantes  et  ïears  raffinement»  ridicules  (Mol.,  111,  3:55,  Oit.  de  l'Kc  des 
Fem.,  se.  6j  ;  etc.  —  Raffiner  lui  aussi  s'emploie  au  figuré.  —  *  Pom., 
G.  Miege,  Hich.,  Kur.,A.,Aî;  Buil.  ne  dit  pus  s'il  accepte  ce  sens. — 
vovei,...  comme  tout  s'est  ro/'/în^  sur  notre  l.oii-e,  et  comnn'  nous  étions 

I .  pied  —  Doulioura  signale  comme  asseï  nouvelles  le*  expressions  :  quand  on  s'ett 
mis  sur  ce  pied  là,  j«  ni;  le  regenle  pas  sur  te  pied  de  bel  esprit  ;  il  est  i  la  Cour  sur 
un  jbonp(eii(£'nlr..98V  —  *  tous  les  lexiques.—  je  mB  rcRarde  aujourd'hui  larcepied- 
M(Sévi|cné.  Vin,  126);  c'i'staussifur  ce pi'erf-M  que  je  ïuis  votre  ami  sincèi-cfU  Bruy.. 
Il,  ïll)  ;  étant  de  la  politique,  parmi  les  personnes  de  cd  sexe  qui  se  sont  mises  sur  te 
AOFijitetf.dcrairciBKUcrrcau'i  survenantes  I^Font.,  VUE,  tM»,/>ii/cAe,liv.  11)  ;  Quand 
un  homme  n'est  point  lar  un  pied  d'étourdi.  Monsieur,  prandi-e  une  femme,  est  un 
coup  bien  hardi  (Monlllcury,  Triguailîn,  a.V,  sc.T);  Illppocralcet  Galien...«ur  cepied 
auruient  esté  de  fort  mauvais  Médecins  (Beian^on,  Med.kla  Centare.  317'.  Voir 
le  Lex.  de  Mol.  par  Livct, 

3.  pousser  est  nouveau  dans  une  certaine  sÎKnlfleatlun  :  Pousser  les  gens  i  bout, 
ne  me  poustes  pas,  pousser  une  matière,  cela  est  trop  poune  ;  on  dit  aussi  :  cela  est 
outré  (Bouhours,  Entr.,  m).  —  *  tous  les  lexiques.  —  L'époux  ne  voulut  paspouixer 
plus  loin  la  chose  (La  Font.,  V,  131.  v.  336;;  Poussons  â  bout  l'ingrat,  et  tentons  la  for- 
tune (Hacine,  II.  5M,  Baj.,  v.  1138);  Le  marquis  d'abord  saulTruil  patiemment  tous  ces 
brocards  assez  communs...  Enfin,  on  le  poussa  tant  lï-dessus  qu'il  fut  cnnlralnt  de 
repartir  (Fur.,  Rom.  bonrg.,  1,  11-12),  La  vérité  est  que  le  mol  était  à  la  mode. 
Voirie  l^x.  de  Mol.  par  Livct. 
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(çrossiers  autrefois  (Sévigné,  VI,  3M7);  Forte  remelte,  et  d'assez  bon  aloy 
Poui'telleti  gens  qui  n'y  raffinent  guère  (I.a  Font.,  V,  320,  v.  12-13;  ;  Ils... 
raf/ineni  sur  le  luxe  l't  sur  la  dépense  (La  Bruy..  I,  302).  —  Raffinfur  se 
trouve  avec  le  sens  figuré  dans  Fur.,  A..,  .\'.  —  Que  ces  ra/înei/r» sont  (fros- 
siers  (Bossuet.  Ett.  d'Or.,  67). 

raixnnnahlp  ne  s'apliquoit  qu'aux  personnes,  aujourd'huy  l'usage  l'applique  jus- 
qu'aux bâtimens  (I-.  de  Templery,  Entr.  à  Madonte,  280).  —  ^  Pom.,  Duil.,  G. 
Miege; *Rich,,  Fur,,  \,  ;  9 Th.  Corn.  ;*.\*.  — un  aang raisonnable, qai  n'iroit 
point  plus  ïLie  qu'un  autre  (Sévigné,  V,  205-206)  ;  une  raitannable  grandeur 
|La  Roch.,  I,  5'i;  une  lettre  raisonnable  (nacine,  VI.  439,  Lelt.);  il  aura  déjh 
fait  un  gain  raisonnable  (La  Bruy,,  I.  263);  il  étoit...  de  grosseur  raisonnable 
(La  Font.,  II.  t  SI,  v.  17);  une  raiVonnaibf'- compensation  des  peines  de  l'autre 
vie  (BoHHuet,  Hémission  des  Péché»,  114).  Voir  te  Lex.  de  Mol.  par  Livet.  L. 
cite  un  exemple  de  Montaigne. 

r-'crépir—  O  Fur.,  A.,  Th.  Coin,,  A=.  Suivant  Rich.  les  habiles  maçons  con- 
sult('fl  ont  affirmé  qu'ils  n'employaient  que  crépir.  Il  est  commun  au  fiffuré. 
—  Oui  l'on  dit  que  c'est  vous  qui  récrépissez  toutes  les  vieilles  du  quartier 
Regnard,  Cri7.  du  Légal.,  se.  8' ;  Je  compterais  vingt  fois...  Et  combien  la 
Milieu,  la  beauté  de  notre  âge,  A  de  fois  en  un  an  recrépi  son  visage  (Regnard, 
Eptire  V)  ;  S'-llérem  avait  été  grand -louvetier,  et  avait  vendu  k  Heudicourt 
pour  le  recrépir  (S'- Simon,  97,  25,  cité  par  L.). 

refroidir  —  Bellegarde  condamne  l'emploi  de  ce  mot  dans  la  phrase,  laisser 
refroidir  une  belle  fortune  {Elerf..  366-367V  —  11  n'y  a  aucune  Irace  de  l'ex- 
pression dans  les  lexiques' . 

réfidenre  a,  chez  M""  de  Sévigné,  le  sens  de  défaut  d'exercice  ;  J'ai  le  plaisir  de 
fairu  l'exercice  après  un  an  deri<!"i'</*nce(citépar  Féraud)  ;II  a  fort  bien  dormi, 
mais  cet  état  de  résidence  el  de  ne  pouvoir  sortir  lui  donne  beaucoup  de  cha- 
grins (Ead.,  VIII,  40fll.  —  e  tous  les  le\iquos>. 


ivrenanl  —  On  dit  qu'une  femme  a  du  revenant,  quand  elle  a  quelque  chose 
d'ngreable;  c'est  un  terme  nouveau  et  fort  en  usage (Marg.  ButTet.  .Vour.  Ob*., 
3'i\  Ce  sens  est  indiqué  nettement  dans  A*.  Dans  A.,  on  notait  que  l'adjec- 
tif a  le  sens  de  son  verbe,  et  que  revenir  se  dit  quelquefois  pour  plaire  '. 

1.  réflulier — Rouhourssiirna  le  commis  nouveau  l'emploi  de  ré^ud'er  dans  loscxpres- 
siors  :  traits  du  visaire  réguliers,  les  civililcx  les  phis  renalitres  no  sont  pas  les  plus 
obliKt^ant^ii :  un  anii  régulier:  uao  rcinme  régulière  Œntr..  tfll).  —  *  Pom.,  Rich.. 
Fur.,  A.  Il  n'y  a  pas  de  rrnsei|{ncnirnl  piiici*  Kur  l'emploi  chez  Duil.  et  G .  Mietro  ; 
*L.,  qui  citeïiévi)më  et  Hamillon. —  Cesbeautvs  régulières  qui  ne  louchent  point  (I<a 
Font.,  IV,li71:Huis-je  homme  qui  se  pique  D'être  ni  régulier?  (IJ.,  V,  379,  v.  SOS-sos) 

2.  rei'entr —  Bouhoiui'  sifcnale  comme  nouveau  l'emploi  du  mol  dane  une  phrase 
comme  :  -rela  m'est  revenu  do  plusieura  endroit».  Ceux  qui  ont  le  plusëLudié  la  langue, 
ti-ouvent  quelque  chose  i  dire  A  cett« phrase:  maïs  elle  ne  laisse  pas  d'avoir  cours  • 
{Enlr..  tw-Mi.  —  ♦  Fur.,  A..  A'.—  f,o  plus  srand  déplaisir  qui  puisiie  m'amver  au 
monde,  c'est  «'ii  me  revenait  qu6  vous  f  te»  un  iudévot  (Racine,  VII,  141,  /.e(/.'  :  /( 
nous  est  revenu  quu  le  maitrc  de  ce  lo)ris  vient  d'arriver  d'un  lonic  voyage  (Re);nard, 
Bel.  impr.,  se.  2n\  —  Bouhours  signale  encore  l'emploi  Kuivant  :  je  n'en  reviens  pat, 
pour  dire,  je  suiti  fort  litonné  [Enlr.,  9!»'.  —  O  tous  les  lexiques.  —  Je  n'en  puis  reve- 
nir, e.i  tout  ceci  ni'lsaomnie  'Mol..  IV,  108,  Tflrf..v.  lâSOi  ;  Je  ne  pni«  rei-enir  de  tout 
ce  que  j'en  tend*  (Ilegnard,  Fol.  ,int..  a.  III,  se,  1  '. 

3.  .l'ai  truuvû  la  suivante  D'un  luiniiis  rerertanf,  et  fni't  iippétissantc  ' Itcpiard , 
.«^nprA..  n,  11.  se,   1\ 
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rèi-er  prend  le  sens  de  méditer,  —  *Po[n,  ;  @Duil.,  G.  Miege;  *  Rich.,  Fur,, 
A.;  eTIi.  Corn.;  *  A*.— Il  fBut...fronciTlesourcit,et  i-^rer  à  rien  très-pro- 
fondément {La  Bruyère,!,  27S);  Je  vous  laisse  rêver  sut  ce  d^rand  événement 
(Sévigné,  Vlir,  355)  ;  Allonsàce  dessein  r^ver  ailleurs  (Racine,  II,  156,  PUid., 
V.  letJiDès  quej'y  veux  r.«rer,  ma  veine  esl  aux  abois  (Boil.,Sa(.  VH,  v.27). 

rire  A  deux  mains  —  encore  que  uous  eussions  ris  jusques  aux  larmes,  c'estoit 
un  rire  à  deux  msim,  nous  ne  laissions  pas  de  mourir  de  Troid  (Bussy-Rab~ , 
Mein.,  I,  72).  —  Q  tous  les  lexiques.  —  Molière  avait  dit  :  épouseur  A  toutes 
HMJ'ns  {V,  83,  D.  Jimn,  a.  I,  se.  1). 

route  —  ©  tous  lea  lexiques  —  Il  a  été  employé  en  parlant  d'une  personne  par 
Poisson  :  Vous  aurez  le  foiiet  en  entrant  au  logis.  Petit  gueux.  —  Qu'ai-je 
fait  ?  —  Comment,  petite  rosse,  sans  vous  on  auroit  crû  que  j'avois  un 
Carosse  (Comédie  sans  litre,  a.  I,  se.  31.  —  11.  D.T.  cite  un  exemple  de  Baron 
{Ec.  des  Pires,  a.  IV,  se.  31. 

Sacrifier  et  sacrifier  sont  à  la  mode  ;  Mcrifier  ses  amis,  je  luy  ay  tait  un  grand 
sacrifice  (Bouhours,  Enlr.,  93-94).  ~  Le  sens  figuré  de  sacrifier  est  dans 
tous  les  lexiques  ;  sii':rifier  ses  biens  à  la  patrie ,  son  ambition  à  l'amitié  ; 
celui  de  sacrifice  O  Pom.,  Duil.,  G.  Miege;  *  Ricli,,  qui  juge  ces 
emplois  nouveaux,  mais  d'un  grand  usage.  —  Que  d'amîs,  de  devoirs  j'alloia 
sacrifier  (Racine,  II,  71,  Andr.,  v.  639);  La  retraite  qu'il  vient  de  Taire 
est...  un  saeW^ce  qu'il  faitb  son  oi'gueil(La  Roch.,  I,  21).  Leven  de  Templery 
blâme:il  s'est  sacrifié  A  laJoie{Entr.  à  Madonte,  268).  L'expression  est  inco- 
llé rente, 

ji,'i^/je(re  est  pris  au  sens  de  vivacité  :  Cette  façon  d'agir  tient  trop  de  réventé,Ce 
salpêtre  sied  mal  aux  gens  de  qualité  (Mon  tlleury,  Crisp.  Génlilh.,a.  II,  se.  3). 
—  *  Furetière,  qui  signale  qu'on  dit  proverbialement  qu'un  homme  n'est 
que  feu  et  que  salpêtre,  quand  il  est  prompt  k  se  mettre  en  eolère.  A.,  A'. 

scène  fn  rencontre  dans  un  sens  nouveau  :  "  ce  fut  une  étrange  scène,,.,  il  a 
donné  une  plaisante  scène  au  publie,  c'cstà  dire,... s'est  exposé  aux  railleries 
du  monde  »;  mais  dans  ce  sens,  il  est  du  discours  faniiliei'  (Bouliours,  Suite, 
1*1^170).  Bellegarde  range  le  mot  parmi  les  termes  de  la  convcraetion 
'Ele,/.,  305-306).  —  o  Pom.,  Duil.,  G.  Miege,  Bicli.  ;  *  Fur.,  A.  ;  e  Th.  Corn. 
*.V  :  il  ne  se  dit  guère  qu'en  mauvaise  part.  —  Les  malheurs  de  Monsieur 
le  Grand  fournirent  alors  une  nouvelle  scène  (La  Roch.,  Il,  42-43)  ;  toutes  les 
diverses  scènex  qui  se  passent  ici  (Sévigné,  VII, 215). 

situation  —  Ce  mol,  qui  ne  se  disoit  autrefois  que  dans  le  propre,  commence  à 
supplanter  assiéle  dans  le  figuré  :  dans  la  silualion  où  sont  les  aiïaires. 
<  Bouliours,  Rem.,  49f>).  Bellegarde  cite  un  exemple  où  ce  mot  à  le  sens  de 
condition,  Hat  :  la  situation  de  ces  gens-là  [les  jaloux)  n'est  guercs  plus 
avantageuse  que  celle  des  insenseï  (Eleg.,  343).  —  Q  Pom.,  Duil.,  G.  Miege; 
*  Rieh.  ;  ©  Fur.  ;  *  A.  ;  e  Th.  Corn.  ;  *  A'. 

songer  —  Dire  :  «  vous  ne  songez  pas  à  ee  que  vous  dites,  pour  :  vous  ne  |)en- 
aei  pas,  est  une  façon  de  parler  fort  en  usage  "  (Aie.  de  Si-Maurice,  Rem., 
173|.  Vous  n'y  songe:  pas  est  une  locution  nouvelle  de  la  cour,  dans  le 
sens  de  ;  songeï-vous  bien  h  ee  que  vous  dites  ?  (de  Callières,  Mois  A  la 
Mode,  119;  voir Schenk.o.c,  1641. 
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sortir  de  soi,  vire  hors  de  soi  sont  bons,  mais  non  pas  sortir  de  son  sens,  de  son 
jugement  {Chevr.,  Ms.  de  Niort,  25-27,  dans  Boiss.). 

Terrain  —  Rich,  le  premier  donne  le  seos  figuré,  en  citant  uncïempLe  de  Bens- 
serade  :  oo  enrerma  Danaë  dans  une  Tour  d'airain,  mais  Jupiter  coouciissoit 
le  (errein(C'esl-à-dirc,  Jupiter saïoit  la  manière,  connoissoit  le  moien  d'avoir 
la  belle  Danaë);  *Fur.,  A.,  A'.  —  Le  mot  est  signalé  comme  étant  à  la  mode 
par  Sorel(Conn,  de»b.  liv.,  1871,  408).  — Mon  maître...  M'envoie  ici  devant 
pour  sonder  le  terrain  (Regnard,  Fol.  am.,  a.  I,  se.  5'. 

texture  —  Le  sens  figuré  lîtait  dans  B.  F.  ;  O  tous  les  lexiques,  mais  réapparaît 
dans  les  textes  :  C'est  a  l'analyse,  à  la  conduite,  à  la  texture  d'une  pièce 
que  je  m'attache  (Regnard,  Cril.  du  Lfg.,  se.   ij. 

toilette  —  De  Callières  signale  l'expression  nouvelle  :  il  y  a  eu  loilelle  pour 
dire  que  la  Cour  a  vu  la  Reine  d'Angle  terre  à  sa  toilette.  On  disait  de  même  : 
il  y  a  eu  appartement,  il  y  a  eu  canal  (Mol*  à  la  Mode,  t,  2H-33  ;  voir  Scbenk, 

tomber  —  On  ne  doit  pas  dire  ;  tomber  dans  la  sévérité  de  sa  justice,  mais  : 
éprouver  la  sévérité  de  sa  justice,  tomber  entre  les  mains  de  sa  justice  (Hou- 
hours,  D.,  87-88). 

touché  —  Bouhours  signale  l'emploi  nouveau  du  mot  dans  une  expression 
comme  :  un  portrait  hardiment  touché.  Il  y«  dans  cet  ouvrage  des  endroits 
délicatement  louchez  [Entr..  102).  —  e  Pom.,  G.  Miege,  Ricli.,  Fur.,  A.,  A^. 
Voir  Hug.  —  On  y  voit  des  endroits  heureusement  toiichei  fCotin,  Sat.  des 
Sat.,  1666,  9,  Nouv,  Coll.  Moliér.)'. 

tourne-broche  {voir  p.  508)  a  chei  Fur.  et  A'  le  sens  de  marmiton  ou  chien 
c|ui  tourne  la  broche  '. 

lympaniser  que  Vaugelae  ne  considérait  que  comme  mot  de  raillerie  ill,  467) 
et  qui  signiliail  publier,  pci'd  ce  sens.  —  @  tous  les  lexiques,  qui  ne  donnent 
plus  que  le  sens  de  (/['//"amer.  Voir  Hug.  et  le  Lex.  de  Mol.  par  l.ivet  ;  *  L.,  qui 
cite  encore  un  exemple  de  Fonteiielle  :  Vous  ne  devriez  jamais  vous 
résoudre  Ji  être  tympanisée  trois  fois  de  suite  à  haute  voix  dans  une  église 
[pour  une  publication  de  mariage)  '. 

Visage  prend,  dans  la  langue  comique,  le  sens  de  personnage.  — *  Duil.,  Rich,, 
Fur,,  A.,  A*.  —  Fut  dans  quelque  bois,  ou  bocages,  Assailly  par  quatre 

1.  tonr,  toarner — Bouhours  si);na1c  une  foule  d'emplois  nouveaux  de  ces  mot  s  ; 
tour  de  vieatçe,  lour  d'esprit,  toarner  bien  un  vers,  les  choses  ont  fourni  heureuse- 
ment, tourner  une  personne  en  ridicule,  etc.  [Unir.,  88-87] .  Sorel  les  constate  égale- 
ment (Cotiti,  dei  bons  Itères,  IGTt,  38B;.  —  Kichelet  dit  que  ce  mol  entre  dans  plu- 
sieurs expressions  nuuvellcs  ut  tl^urûcs.  —  On  trouvera  de  nombreux  exemples  dans 
le  Lex.  de  Mot.  par  Livct.  —  Pour  fournore.  voir  p.  m, 

3.  tragique  est  un  des  mots  dont  tout  le  monde  a  abusé,  derrière  Malherbe.  Che- 
vreau n'eût  pas  voulu  que  d'après  acanfiire  tragique,  coup  tragique  oo  dit  la  France 
te  fait  tragique,  cet  homme  devient  tragique  ^Chev..  Ms.  Niort,  BO-iil,  dans  Boiss.). 

3.  Vanife:,  pour  e.xprimcr  des  clioacs  puériles,  badines,  fades,  ne  me  paroit  pas 
rranv'ois  (Sialim.  n.  les  Caract.,  2Tj).  L'.\potut;iat«  de  l.a  Bruyère  défend  le  mot, 
il  l'a  trouvé  dans  lloursaull  (l.ell..  II,  li)  ;  ^  si  le  Censeur  n'est  pas  content  de  cet 
exemple  »  il  s  le  renvoyé  il  Vu^axc  "  {.\pot.  de  La  Bray.,  139).  —  Aucun  lexique  ne 
donne  cet  emploi. 
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vizages  (I^oret,   20  mai   1656,  v.  123-124]  ;   on  me   présenta  k  cinq    ou  sii 
vi»agei  vénérablos,  qui  étaient  assis  sur  des  Heurs  de  lis  (Regnard,  Din.,  a . 

1,  se.  i);  croyez-moi,  mon  petit  riaaj/c  botté  (Regnard,  Fii/es  err.,  a.  I,  se. 

2,  Th.  Ital.,  [II,  13). 

ûvacM  —  ■  Ce  mol,  qui  ncs'eraployoit  autrefois  que  pour  les  qualitez  de  l'es- 
prit, s'applique  maintenant  à  mille  autres  choses.  On  dit  :  Le  Hoi  avoîl  pour 
elle  la  même  vivacité  et  les  mêmes  soins  ;  les  vtBacile:  les  plus  animées  ou 
vous  rebutent  ou  vous  lassent   ..  (Bellegarde,  Ete/j.,  261-->6Î). 
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A/iitndon  el  abanilonnement  —  l.e  premier  est  déclaré  moins  en  usage  que  le 
second  par  Riclielet  et  Furetière.  L'A.  ne  l'admet  guOre  que  dans  l'eipres- 
sion  k  l'aliandon.  I.e  mot  était  donc  menacé.  Mais  Alcmand  estime  qu'il  n'y 
«aucune  raison  pour  le  rejeter(f;.cit!.,  8-11).  —  Voir  L,  ;  B  Hug,  —  11  est 
très  commun  dans  les  textes:  Voilà  quel  est  l'abandon  du  chrcslien  (Boss., 
EêI.  d  or.,  i2»;  et.  Ib.,i2i.ia,  etc.).  et.   tome  III,   135. 

abâlardissemenl  —  GrimHi'esl  eut  souhaité  que  Furetii-re  dit  de  ce  mot,  qui 
signifie  diminution  de  valeur,  de  mérite,  de  bonnes  qualités,  qu'il  n'est 
en  usage  ni  sur  le  papier,  ni  dans  la  conversation,  et  i[u'il  n'est  connu  que 
de  peu  de  personnes  [Camm.  de  Lell.  car.,  171-172).  —  ©  Rich.  ;  *  Fur.,  A., 
.\*;  O  Hug. 

abdiquer  est  signalé  par  Boursault  comme  un  des  mots  «  nouveaux  que  sans 
cesse  afTccte  »  Madame  Josse:  On  X&(/i'/ue  aisément  ce  qu'on  a  de  Bourgeois 
tMols  A  la  mode,  se.  3).  C'était  une  simple  extension  d'emploi.  —  I.e  mot 
©  Duil.,  Rich.  ;  mai8*Pom.,  G,  Miege,  touteMs  ils  ne  donnent  que  rcï- 
pression  juridi(iue:  ahdii/iier  son  fils  ;  Fur.  'y  ajoute:  abdiquer  le  pouvoir, 
une  magistrature,  seule  expression  que  mentionnent  A.  et  \*.  —  Après 
qu'il  l'eiît  abdiqué  (le  pouvoir  dictatorial)...  te  Consulat  reprit  le  dessus 
(Bossuet.  Apoc,  r>47<.  —  Le  sens  nouveau  n'est  pas  dans  les  lexiques. 

abdomen  -  Benaud  a  remarqué  qu'il  manque  à  Bichelet(MaH.rfe  pari.,  542), 
A.  l'a  omis  également  et  l'a  renvoyé  au  recueil  de  Tli.  Corn. 

abéquer  —  Kenaud  note  qu'il  manque  à  l'.kcadémie  (^fB^.  de  pari.,  TiiO).  Elle 
l'a  renvoyé  au  recueil  de  Th.  Coin.  ;♦  Hich.,  Fur.  ;  O   Hug..  li.D.T.  ;  *  L. 

abhorrer  «  ne  scauroit  esliv  justement  exclus  du  l>el  usage,  mais  il  ne  se  doit 
employer  que  dans  les  fortes  expressions  >'  {Qiap.,  LeI.  i  Brieui.  17  sept. 
1661).  —  *  Rich,,  Fur.,  .\.  ;  B  Hug.  —  Les  Manichéens  abhorroienl  le  vin 
(Boss,.  Traita  de  la  Commun.,  151)  ;  soumis  au  Pa|ïe  dont  en  son  Cfeiir  il 
ahhorroit  la  puissance  [Id.,  Ilist.  des  Var.,  1,  3CCI. 

abjection,  se  dit  dans  tes  matières  de  piété  (Rich.',  ce  mot  vieillit  (Fur.); 
*Pom.,  Duil.,  G.  Miege.  .\.,  .\*,  —  Avec  combien  peu  d'orgueil  un  chrétien 
se  croit-il  uni  h  Dieu!  avec  combien  peu  à'ahjerlion  s'égale-t-il  aux  vers  de 
k  terre  (Pascal,  Ppiw.,éd.  Havet,  1,  189). 

aboi»  jètrc  aux  — )  —  Bouhours  constate  que  les  expressions  :  "  estre  aux 
abois,  rendre  les  derniei-s  aboi»  ont  été  transportées  fort  élégamment  de  la 
langue  de  la    Vénerie  dans   la    langue  couranle   •>  [F.ntr.,  75^   Il  eût  fallu 
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ajouter  que  la  métaphore  était  très  ancienne.  —  Tous  tes  lexirjacs  donnent 
l'expression  êlre  aux  aboi»,  sans  la  restreindre  à  la  langue  de   la  vénerie. 

—  Elle  est  souvent  employée  en  parlant  d'un  homme  à  l'agonie.  Chapelain 
(dans  la  lettre  citée  plus  haut  au  mot  abhorrer)  dit  qu'il  préférerait  de  beau- 
coup mire  aux  abois  k  rendre  aux  aboi».  A.  et  A'  donnent  de  plus  :  rendre 
le»  abois,  mais  seulement  en  parlant  du  cerf.   (Cf.   Clément,  //.  E»L.  4()4). 

—  Il  sanglota  deux  ou  trois  Fois,  Pnis  la  mort  le  mit  aux  a^oia  (Loret,  7  août 
16M,  V.  253-256);  Ah,  Nymphe,  je  suis  mort,  ou  du  moins  aux  aliois 
{Th.  Corn.,  Herg.  exlrav.,  a.  Il,  se.  5)  ;  Quand  prés  de  quelque  objet  vous 
jure/  quelquefois.  Quoi  qu'en  pleine  santé,  d'être  presque  aux  aboix  (Id., 
Ain.  A  la  Mode,  a.  1,  se,  .3}  ;  Un  nouvel  Esculape  en  cette  extrémité,  Au  malade 
aux  aboU  assure  la  santé  [Rcgnard,  Ep.  nu  M"  de...)  ;  Il  luy  vint  une 
sueur  fi'oide  Qui  la  fît  mourir  toute  roide,  El  rendit  les  derniers  abois  (Loret, 
2  juil.  1651,  V,  165-167).  —  Voici  des  exemples  un  peu  moins  communs  : 
ce  mois,  S'en  va  demain  être  aux  aiois  (Loret,  30  déc.  1650,  v.  3-4);  Dès  que 
j'y  veux  rêver,  ma  veine  est  aux  aboi»  (Boil.,  Sa/.  Vil,  v.  27);  Philisbourg 
est  aaxaboit  en  dix  jours  malgré  l'hiver  qui  approche  (Bossue t,  liée.  de$  Or. 
fun.,  1699,  487-488,  Or.  fan.  de  L.  de  Bourbon)  ' . 

aboyer  et  japper  —  Les  deux  sont  bons,  mais  .\ndry  préfère  le  premier,  qui 
s'emploie  élégamment  au  figuré  :  c'est  une  femme  qui  abhoye  tous  ses  domes- 
tiques (ifc^.  ,253).  Cette  préférence  n'est  marquée  par  personne  d'autre. 
Mais  Alemand  ferait  deux  mots  de  aliayer  et  aboyer.  Le  premier  servirott 
au  propre  et  au  discours  ordinaire,  le  second  au  figuré  et  au  discours  public 
|G,  d'il.,  11-18).  .\lc.  de  S'-Maurice  note  que  abayer  se  dit  d'un  homme  qui 
regarde  quelque  chose  attentivement  sans  rien  faire  [Bem.,  176).  H  confond 
avec  bayer,  béer.  Puretière  n'a  garde  de  tomber  dans  celte  erreur,  où 
Ricbelel  avait  donné  aussi  en  expliquant  :  aboyer  par  aspii-er  avidement 
après  quelque  chose,  l'attendre  avec  passion  '. 

abrier  était  cité  par  Pasquier  comme  un  mot  de  Montaigne  {Letl.,  liv.  XVIII, 
1  ;  cf.  Mén.,  O.,  I,  435)  ;  *  encore  dans  Oudin,  1642.  —  e  Duil.,  G.  Miege, 
Bich.,  A.  ;  *  Fur.,  qui  cite  Mézeray  et  dans  Th.  Corn.  :  vieux  mot;  ©   Hug. 

—  elles  veulent  estre  abriée»  du  Soleil  de  Midy  [Jard.  fr.,  32)  ;  Enfin  le  bon 
■  Dieu  noussAW--  (S'-Am.,  1,454). 

ahrai/pr  —  Terme  de  palais  (RicU.);  ne  se  dit  guère  que  des  lois  et  coutumes 

(Fur.,  cf.  A.). 
al/soluloire,  qui  porte  absolution.  —  ©  Rich.,  A,,  Th.  Corn.  L'Enlerr^  remorque 

cet  oubli  et  soutient  que  le  mot  est  d'usage  courant  (171). 
abilrael  —  Terme  d'école,  qui  n'est  admis  dans  le  commerce  du  monde  que  si 

on  traite  un  point  de  philosophie.  Dire  un  homme  abstracl  pour  un  homme 

abilrait,  c'est  ne  pas  parler  françois  (Bouh.,  Hem.,  469).  —  ©  Bich.  ;  *  Fur.  ; 

terme  de  philosophie.  A,  ;  ib.,  il  n'a  guère  d'usage  que  dans  cette  phrase  : 

terme  abstrait  ou  ahslrael. 
abstrait,  dûtrail  —  «  Qui  dit  abstrait,  dit  une  personne  qui  n'entre  point  dans 

la  conversation,  qui  ne  songe  à  rien  ou  qui  songe  à  toute  autre  chose,  par 

I .  Et,  de  Marseille  aux  rioaget  de  Tyr.  Son  roiaame  aboutir.  Aboutir  est  vieux  et 
même  bas  [Chcvr.,  Mii.  Niort,  103.  dans  Botss.;. 
S .   Pour  abrègement  voir  tome  TII,  p.  104. 
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(.'xemple,  k  la  matiéi'e  subtile  de  M.  Des  Cartes,  quand  on  parle  des  nouvelles 
de  la  guerre.  Distrait  au  conlraire  dit  une  personne  qui  écoute  ce  qu'on  dit, 
mais  qui  n'y  donne  pas  uneallentioneotiÉi-e.  Ils  se  conroudent  quelquefois  » 
(Bouh.,  flem.,  4-68-470). 

a/isfrift,  nesedit  qu'au  figuré,  mais  se  dit  avec  grâce  (A.  de  B.,  liefl.,  17|.  — 
*  Ricb.,  Fur.,  A.  :  n'est  en  usage  que  dans  science  abtlruiie,  sent  abstrus, 

acabit,  barbare  pour  sorte,  nature  (N.  Berain,  .V.  jfîeni,,  24:1-244).  —  *Rich.  :  se 
dit  des  viandes,  Fur.  ;  bonne  ou  mauvaise  qualité  d'un  fruit.  Quelques  uns 
le  disent  aussi  des  viandes  et  des  élolTes,  A.  :  se  dit  surtout  des  fruils  et  des 
légumes.  VEnlerr'  condamne  l'emploi  figui-é  :  on  Autearde  cet  acabit  (144- 
145).  Voir  I,.,  Il.n.T.;  e  llug. 

acacia  est  sij^nalé  comme  nouvellement  introduit  en  même  temps  que  l'arbre 
(Bouh.,  Doiil.,  35).  La  forme  seule  était  nouvelle.  —  *  Rich.,  Fur,,  A, 

académie —  Fur.  trouve  que  c'est  l'employer  abusivement  que  de  s'en  servir 
pour  un  bcrlan,  ou  un  lieu  public  où  on  reçoit  toutes  sortes  de  personnes  ù 
joiier  aux  dez  et  aux  cartes.  Sens  accepté  par  A.  —  il  vit  faire  de  sa  maison 
une  acaifé/nie  de  jeux  défendus  (Rcgnard,  Dir..a.  IH,  se,  6)  i(Elle)  Donne  de 
grands  Cadeaux,  fait  la  grande  jolieuse.  Et  tient  Académie  (Poiss.,  Fcm. 
coq.,  a.  I,  se,  6).  Ce  sens  était  déjù  dans  Chapelain  (G.  d'Atf..  III.  HT. 
Plusieurs  livres  de  l'époque  portent  le  titre  d'Académie  dn  Jeux. 

'acajou  —  O  Rîcli.,  Fur,,  A.,  A'  ;  *  Th.  Corn. 

acaridlre  est  du  style  simple,  suivant  Rich.;  Fur.  rappelle  le  sens  ancien  de  folle; 
donné  sans  observation  par  A. —  Le  Combat  futHcnri.ïire{Loret,  Tdéc,  1058, 
V,  161)  ;Les  Bovd<:\ois  acarùilrea  (C'est  encor  pis  qu'opiniâtres''  (Id,,  31  mai 
1633,  V.  155-t56  ;  cf ,  Th.  Corn.,  D.  Bertr.  de  Cig..  a.  IV,  se.  2). 

accablant  —  personne  accablante  est  une  expression  nouvelle  de  la  Clélie  et  de 
Ci/rtis,  d'après  Sorel  [Conn.  des  h.  liv.,  1671,362).—  e  Rich.,  Fur.;  *A.: 
incommode,  importun. 

ai'cableineiit —  Le  sens  propre  (accablcmenl  d'une  maison  tombée)  est  blâmé 
riar  A.  de  B,  (Befl..  18)  ;  cf.  Fur.  el  A.  ;  ll,D,T.  cite  Fr.  de  Sales.  -  Au 
sens  figuré,  le  mot,  considéré  îi  tort  comme  nouveau  par  Sorel  (Conn.  di-a  b. 
liv.,  1671,  363  et  ailleurs),  est  partout.  —  Cet  accident,  , .  leur  fut  comme 
un  accablement  (Segruis,    Nouv.  fr.,  i'Nuuv.,Hi), 

arcagnarJer  (s')  était  encore  dans  Ouillicr;  il  n'est  plus  dans  G.  Miege  ni  Riche- 
let  ;  *  Fur.,  \.,  qui  déclore  lo  participe  bas  ;  "  rude  à  prononcer. . .  Ires- 
populntre  el  de  province  ",  dit  Grimarest  [Coinm,  de  Letl.  eu/-.,  174). 

aeeatlillé  =  vaisseau  garni  de  ses  clmlcaux,  donné  par  Fur.  sous  accastillage; 
*Th.  Corn. 

accélérer,  accéUralion  —  Ce  mot  est  considéré  à  tort  comme  nouveau  par 
A.  de  B.  d'apivs  lequel  il  n'est  pas  assez  établi,  el  doit  être  réservé  à  la  Phi- 
losophie [Refl..  18).  Cf.  tome  111,  144. 

acceptable  —  ©  Rich.,  A.  —L'Enlerr*  reproche  à  l'A.  cet  oubli  (pcut-èlre 
volontaire)  on  dit  très  bien  :  ces  pi-opositions  sont  acceptables  (171  ;  l'exemple 
est  .ians  Fureliére). 


>y  Google 


APPENDICE  589 

acceptant  —  O  Itich.,  A.  —  UEnlerr^  reproche  à  l'A,  d'avoir  oublié  ce  mot 
nécessaire  à  toutes  les  transactions,  et  qu'elle -même  a  dû  employer  dans  le 
contrat  par  lequel  elle  a  cedO  son  privilège  à  l'Imprimeur  (17âj 

nccoter  —  *  Rich.,  Fur.,  A.  ;  Rich.  signolp  que  les  mois  accoler,  accoler  la 
cuUte  sont  vieux  et  ne  se  disent  qu'en  riant.  —  Cinq  ou  six  fois  il  Vacoln 
(Loret,  2  juin  1957,  v.  173);  Asseurei-vous  de  ma  parole.  Et  aoulTrei  que  je 
vousaccofe  (Hicher,  Ou.  bouff.,  69).  —  V.c  mot  s'emploie  aussi  comme  terme 
de  blason.  —  *  Fur.,  Th.  Corn.  ;  0  A.  (cl.  VEnterr^,  173). 

accommodement  «  n'a  que  deux  signîflca lions  en  iiosLre  Langue.  On  dit 
dans  le  propre,  les  accommodement  d'une  maison.  .  .  On  dit  dans  le  figuré, 
accommotlement,  pour  réconciliation.  Mais  on  ne  le  dit  point.  .  .  pour  signi- 
fier :  commodité  ou  interest»  ;  chercher  son  accommodement  et  son  avantage 
parliculier  (Bouhours,  Hem,,  203-204).  Alemand  n'est  pas  de  cet  avis 
{G.  ci'c,  29-3i).  — *Fur.  et  l'A.,  qui  donnent  les  mêmes  sens  que  Bouhours, 
Rich.  note  seulement  le  sens  figuré. 

accommoder,  au  sens  de  mallrailer  *  Fur.,  A.,  du  style  simple  d'après  Rich. 
—  Je  veux  faire  aboyer  tous  nos  chiens  après  lui;  Avant  que  de  sortir, 
je   veux  qu'on  l'accommode  [Montfleury,  Ambigu  com.,  3'  interm.,  16). 

accortise  relégué  dans  le  B.F.,  n'est  plus  dans  Rich.  ni  A,  ;  Furetiëre  le  cite 
avec  aecorlemenl  dans  l'article  accort,  en  les  indiquant  comme  vieillis, 
(Cf.  La  Mesnard.,  Poea.,  179;  Loret,  22  mars  1664,  v.  213|;  A»  le  reprend 
aussi,  en  le  signalant  comme  peu  eu  usage.  L.  en  cite  des  exemples  de 
S'-Simon,  et  même  un  de  Voltaire. 

accostahle^  Ce  mot  vieillit.  —  Un  Hommeaeeoïfaife,  pour  dire  de  facile  accès 
(A.  de  B.,  i?e^.,  20).  —  *  Rich.,  Fur.,  A.;  voir  L.  et  H.D.T.  —  Cy  gist  qui 
tenoit  bonne  table.  Doux,  facile,  honnête,  acoatable  (Bensserade,  Œur.,  1, 
206).  Cf.  Richer  i  une  belle  Nymphe  accoslaUelOv.  bouff'.,  116). 

accoter  (s")  —  incorrect  pour  s'appuyer  (Marg.  BulTet,  Nouv.  Obn.,  29).  — 
«Rich.:  vieux  mol,  Fur.,  A.;  *  L.,  H.D.T.  ;  e  Hug.  CL  tome  111,  144. 

accoucher,  au  sens  figun^,  est  du  style  simple  seulement,  d'après  Rich.  ;  *  Fur., 
A.  —  /accouche  d'un  dessein  (Regnard,  Li'g.  aniv.,  a.  IV,  se.  2  ;  cL  Mont- 
fleury, Ambigu  com.,  i"  interm.,  4).  Bossuetdit  accoucher  d'un  dogme,  en 
empruntant  le  mot  à  Jurieu  {Arerl.  aux  Prot.,  VI',  §  vjf,p.  639). 

accouplement  u  se  dit  proprement  de  la  conjonction  des  besles;  pour  adoucir 
en  quelque  façon  ce  mot,  j'aurois  mieux  aimé  lui  donner  l'épithéte  de  divin 
que  celle  de  fatal  «  (Ménage,  Obs.surMalh.,  11,219-220).  —  *  Rich.,  qui  est 
d'avis  qu'en  dehors  du  sens  propre  on  doit  l'adoucir  ou  le  relever  par  quelque 
épitete  ;  Fur.,  A.  donnent  sans  observation  l'emploi  contesté. 

accoutrement  est  du  style  simple  d'après  Rich.  —  Ce  terme  ne  peut  guéres 
avoir  de  place  que  dans  le  Burlesque  ou  le  Stile  bas,  non  plus  que  le  verbe 
accouitrer  (A.  de  B.,  Refl.,  20).  Il  ne  se  dit  que  parmi  le  peuple  (Fur.).  U  est 
,ieoi  (A.)  '. 

1.  Ce  dernier  mot  (accoustrementj  est  vieux  et  l'on  ne  se  sert  plus  d'accoafremenf  ni 
d'aceoDi(r«r.  Il  eloît  encore  bon  du  tems  de  la  Reine  Mai^uerite,  tesmoin  le  sonnet 
de  la  Roque  de  Clermont,  qui  étoit  le  poète  de  cette  Reine  et  qui  l'avoit  fait  sur  le 
Blason  des  couleurs  [Chevreau,  Ms.  Niort,  161,  dans  Boiss.). 
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accoutrer  ^  au  [iropre,  habiller;  au  figvré,  mallraiter .  Du  atyle  simple  dans 
les  deux  emplois  (Rich.).  Il  est  vieux  au  propre  (Fur.,  A.).  Fur.  l'accepte  au 
sens  figuré,  mais  l'A.  ajoute  :  Il  ne  se  ciil  que  par  manière  de  raillerie.  —  Il 
se  rencontrait  au  sens  propre  dans  Chapelain  [Gu:m.  d'Alf-,  Ul,  437,  511;. 
Cf.  Loi-et,  lj  sept.  1652,  v.  115  ;  9  fév.  1659,  v.  122. 

accoutuntxnce,  déjà  discuté  daus  la  première  partie  du  siècIe(V'oir  tome  III, 
10i),rest  encore.  C'est  un  méchant  terme  pour  Marg.  Buffet  {Noun.  Obt.,  60), 
mais  Bouhoura  assure  qu'il  se  dit  plus  que  jamais  (Rem,,  ri9t].  Alemand  l'ap- 
prouve et  siRnale  le  mot  dans  les  livres  de  MM.  de  Port-Royal,  chei  la 
Rochefoucaut,  l'Abbé  de  la  Chambre.  It  n'y  a  que  M.  Corneille  le  J.  qui  soit 
hostile  à  ce  mot  (G.  civ.,  32-35).  Renaud  alOrme  aussi  qu'accoutumance 
est  de  nouveau  en  usage  (.tfa/i.  <!e parler,  97).  —  *  Rich.,  Fur.,  A. 

accouné,  n'auroit  pas  dû  être  obmis  par  l'A.,  s'il  n'a  point  d'autre  défaut  que 
d'estre  vieuï  et  |iopulaire  [Enterr',  173-174),  —  e  Rich.,  A.  ;  *  Fur,  :  bas  el 

accréditer  ^;  mettre  en  réputation.  —  *  Fur.,  A.,  Rich.  ne  l'admet  que  dans 
le  style  simple.  —  Et,  voyantcontre  Dieu  le  diable  accrédité  (Boil.,  Ep,  XII, 
V.  61);  Son  beau-pere  trés-accret/iW  auprès  de  Darius  (Boas.,  Ilial.  1,'niv., 
64)  ;  le  plus  accrédité  d'entre  eux  (les  ouvriers)  (Id.,  Ib.,  371). 

accrocher  est,  d'après  Richelet,  du  style  simple  dans  le  sens  d'attraper 
par  adresse,  empC'cher  qu'une  chose  ne  se  termine.  Le  deuxième  sens  est 
dans  Fur.  et  A, 

accueillir  —  Après  que  Vaugclas  eût  prescrit  de  ne  l'employer  qu'en  bonne 
part,  on  ne  sut  plus  du  tout  comment  s'en  servir  (II,  10).  Car  le  P.  Bouhours 
le  considêi'e  comme  presipie  passé  el  ne  s'employant  qu'en  mauvaise  part 
[Hem.,  591),  Alemand  croit  plus  sage  de  s'en  abstenir,  cependant,  il  pour- 
roit  entrer  en  mauvaise  part  dans  le  stile  relevé,  et  en  bonne  part  dans 
le  sublime  et  le  moyen,  mais  à  condition  que  l'endroit  soi l  bien  préparé 
(G.  ciu.,  40-tll.  Aiidi'y  constate  que  certains  évitent  de  dire:  il  a  esté  bien 
accueilly,  mais  il  écrirait:  je  me  vis  accuellly  d'une  gresle  épouvantable 
[Hefl.,  20-21).  Pour  Richelet,  on  no  s'en  sert  plus  qu'en  bonne  part, 
mais  rarement.  L'.\.  admit  tous  les  sens,  Fur.  celui  de  recevoir  favorable- 
ment. I.e  mol  fut  sauvé. —  Il  se  verra  en  (in  accueilly  d'une  centaine  de 
mal-heurs  (Car.,  Doctr,  cur.,  992);  cf.  Eli!  Monsieur.  —  La  tendresse 
ra'arceille  (Regn.,  Lég.  unir.,  a.  V,  se.  8)  ■. 

accumulation  —  God.  le  cite  au  xiV  s.  ;  S  Rich.  ;  *  Fur.,  A.  —  L'on  peut 
dire  accuniu/afion  de  richesses  (Renaud, , Van.  de  paW.,  108). 

achalanJer  —  Il  n'y  a  guéres  que  le  peuple  qui  parle  de  la  sorte  ;  on  dit 
accréditer  (A.  de  B.,  Befl.,  21).  —  *  Rich.,  Fur.,  A.  —  Cette  hostellerie... 
estoit  des  plus  hantées  et  des  mîeui  achalandées  de  la  ville  (Chap.,  Gasm. 
d'Alf.,  m,  4i>4). 

acheminement  —  Action  de  celui  qui  s'achemine  ; 
peu  en  usage,  dit  Rich .  Ce  sens  manque  e 

mouvante  qui  n'aceiieiHe  point  de  mousse  (Chap 
d'exemple  postérieure  IStiO. 
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achevé  se  <lit  des  clioses,  il  esL  alors  pris  en  bonne  part,  et  des  personnes,  en 
cecas,  il  est  pris  en  bonne  ou  en  mauvaise  part  (Dicli.  ;  cr.  Bouli.,  Rem.,  SOri 
et  Enlerr',  1*7).  —  J'amène  pour  ma  sœur  un  mari  d'imporlance.  C'est  un 
homme  achfv'',  cadet,  mais  de  naissance  (Montfleury,  Coin.  Poêle,  a.  Il,  bc.  5); 
C'est  un  àne  Hclievé,  blessé  par  le  cerveau  (Id.,  Dam.  méJ.,  a.  II,  se.  6). 

acoquiner  est  du  style  simple  au  sens  de  accoulumer  (Ricli.).  Ce  sens  est  dans 
Fur.  et  A.  Cf.  Livet,  Lex.de  Mol.,  qui  cite  des  exemples,  et  surtout  Fnretière. 
Ajoutez:  Celuy  qui  t'a  donné  le  premier  (l'aumône)  t'a  perdu,  parce  qu'il 
i'avoil  acoquiné  [P.  d'Abl.,  ApophL,  292j. 

aequél —  Bérain  le  dislingue  de  coriyutrf.  Celui-ci  désigne  seul  ce  qui  s'acquiert 
pendant  le  mariage  (30-31).  —  Rich.  considèi-e  acqaêt  comme  un  terme  de 
Palais  ;  Fur.  lui  donne  d'autres  sens  :  bénéfice»,  achats.  Cr,  A.  —  Comme 
terme  de  droit,  il  entre  dans  le  Li'/jal.  univ.  de  Regnard  (a.  IV,  se.  6); 
Scarron  avait  joué  sur  le  sens  :  Ce  Roy  donc  que  je  dis,  en  qui  seul  tout 
abonde.  Dont  l'esprit  chaque  jour  t»Hacqiiest$  QlconqaetU...  Peuples,  c'est 
vi'itre  Roy  [Œue.,  1,  en  tète  ;  Le  Roy).  Voir  L.  et  cf.  :  ton  premier  acquetl 
Doit  estrc  du  moins  un  Bocquel  (Loret,  Po.  burl..  68). 

acquiescer  — Terme  excellent,  dit  A.  de  B.,qui  ledérend  contre  des  auteurs  trop 
sci-upuleux  [Befl.,  i\  •.  —  *  Hich.,  Fur.  ;  terme  de  juris|irudeiice  ;  l'A.  l'ac- 
cepte sans  observation. 

acquit  patent  —  VEiUerr^  reproche  h  l'A.  de  l'avoir  écarté,  quoique  ce  ne 
soit  pas  un  mot  d'art  (180).  —  eRîch.;  *Fur.  ;  e  A.—  Ou  le  ti-ouvait  en 
poésie;  Mon  foible  esprit  ne  sonjje  que  Finances;  Qa'Aci/iiitt  PalenU;  que 
Brevets,  qu'Ordonnances  (Scudéry,  Po.  <liv.,  254);  Vous  qu'on  peut  dire 
plus  de  mille  Beaux  Courtisans,  Qui  briguez  les  acquits  pattans  [Airs  et  Vaiid. 
de  Cour,  I,  88,  air  de  ballet.  Cf.  Loret,  Po.  burl.,   31). , 

acravanler  est  un  mot  d'une  terrible  prononciation  pour  des  personnes  qui 
llatent  la  leur  (Grimarest,  Comm.  de  Lell.  cur.,  175).  Voirtome  III,  125. 

.ic/cijr,  comédien  —  Le  premier  ne  se  prend  jamais  en  mauvaise  part.  Toute- 
fois il  se  dit  de  quelqu'un  qui  a  eu  part  à  une  alTaire  môlée  d'intrigue  et 
d'embarras  (Bouh.,  lient.,  131-132). 

action  —  L'b'Hlerr'  remarque  que  le  Dict.  de  l'A.  ne  donne  pas  !c  sens  de 
combat,  bataille,  qui  était  nouveau  (181).  —  G  Ricli.,  Fur.,  A.  —  On  le  trouve 
dans  Scarron  au  sens  d'exploit  guerrier  :  Et  cette  dernière  ac/iuii,Qui  plus  que 
le  Soleil  éclaire.  Est  comme  ce  grand  Luminaire  ConnUe  à  chaque  Nalion 
{ŒuD.,  I,  202).  L,  y"  action,  8,  cite  Pellisson.  —  Le  sens  de  combat  est 
très  commun  chez  Bossuct  :  après  la  mémorable  action  de  l'Isie  de  Hé  {Bec. 
des  Or.  fun.,  1099,  28-29,  Or.  fan.  de  la  B.  d'Angl.);  il  se  multiplie  dans 
une  action  :  ni  le  fer  ni  le  feu  ne  l'arrestent  (/A.,  491,  Or.  fun.  de  Condé)  '. 

1 .  Acte  vicieux  —  Nous  dison»  un  homme  vicieax,  niais  il  me  semble  qu'on  ne  dit 
plus  acte  vicieux,  et  je  n'imitcray  point  ceux  qui  le  disent,  quoi  que  nous  disions  :  L'n 
ucle dtiiani Notaire  .lesactes  detApélrtt;  l'acted'unepiiçede  Théâtre, -commettre  de» 
actes  d'hostilité.  Quelques-uns  le  trouvent  pourtant  fort  pciiitique  :  et  j'avoiie  qu'en 
vers  action  a  quelque  chose  de  plus  len^ruissant.  Mais  si  l'on  peut  Tort  bien  dire  en 
vers:  Et  nos  actes  guerriers.  Je  ne  conscilleray  pourtant  i  qui  que  ce  soit  de 
l'écrire  en  prose  (Chevr.,  Ms.  Xiorl,  109,  dans  Boiss.). 
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aclaellemenl  —  Le  seul  sens  coniiudeHich.  estene/fel.  Même  chose  dans  Fur. 
et  A.  V Apothéose  observe  qu'il  est  synonyme  de  pi-esenlenient  (33).  L.  cite 
Bossuet.  Mttis  dans  tous  les  exemples  que  j'ai  l'emarqués  chez  cet  auteur, 
ncluelleinenl  é(iiiivaut  à  en  efîet,  en  réalité. 

adapter,  mol  un  peu  vieux,  on  dit  apliijuer  (Itich.)  ;  *  Fur.,  sans  observa- 
tion, A. 

adhérer  est  du  style  simple,  suivant  Rich.,  Fui',  dit  qu'il  n'est  guère  en  usage 
au  pi-opreque  dans  le  dogmatique  et  en  Médecine. Il  accepte  auflguré  :  adhérer 
aux  llereliques.  L'.\.  donne  les  deux  sens.  —  Etc'esl  le  bruit  où  plus  j'adhère 
(Lorel,  8  août  1054,  v.  180'  ;  la  cliair  a  une  partie  de  l'esprit  qui  luy  adhère 
(Boss.,  Eal.  d'Or.,  197^  ;  pour  adhérer  à  la  vérité  [Id.,  If).,  1ÏÏ3). 

adirer  =  égarer  —  &  Rich.,  A.  ;  *  Fur.  comme  terme  de  Palsis.  VËnlerr^ 
regrette  que  l'A.  l'ail  oublié  (183;  ;  *  Th.  Corn. 

adjudicataire  — *  Rich.  :  terme  de  palais.  Fur.  ;  -3  A.,  Th.  Corn. 

adonner  —  h'Enlerr^  signale  un  vieux  sens,  écarté  par  l'A.:  Je  vous  prie  de 
passer  par  là,  si  vôtre  chemin  s'y  addonne  (182)  ;  O  Rich.,  A.  ;  *  Fur. 

adalateiir,ma\gréson  ancienneté,  est  presque  considéré  comme  un  néologisme. 
—  Ce  mot  est  unpeuhardy,  il  est  meilleur  en  Poësie  qu'en  Prose  (A.  de  B., 
Refl.,Z2.)  M.  Desmaretï  ne  peut  souffrirce  terme  qu'il  ditestre  éeorché  du 
Latin,  ...a(/u{Afeurcsten  usage  dans  nos  Livres,  et  M.  Ménage  soutient  avec 
raison  qu'il  est  fort  bon  et  fort  François  (Alemand,  G.  ciu.,  62-63.  Cf.  Def.  du 
Po.  lier., H').  Le  mot  parait  encore  peu  établîà  Renaud  I  Man.de  parler,  51^), 
et  Bellegarde  ne  sait  si  les  dames  l'entendent  bien  {F.leg.,  205).  —  *^Pom., 
Duil.,  B.  P.,  Fur.  :  ce  mot  n'est  gueres  en  usage  qu'au  pays  Latin,  A.,  A*.  — 
Ni  lade  adulateur,  ni  parleur  trop  sincère  (La  Font.,  Il,  13-3,  v.  35)  ;  adula- 
leursk  outrance  (Mol.,  111,413,  Impr.,  se.  4).  Alemand  cite  Boileau;  Du  Tiran 
soupçonneur  pâtes  adu /a /pu es  {O.  Civ.,  62|. 

adulation  est  discuté  comme  le  précédent.  A.  de  B .  accorde  qu'il  a  souvent  de 
la  grâce  en  prose  {Ilefi.,  32)  ;  Alemand  l'accueille  et  cite  en  exemple  Bourda- 
loue,  mais  il  reconnaît  que  te  mol,  comme  celui  d'adulateur,  a  n'est  gueres 
propre  pour  le  discours  ordinaire  et  familier  .i  (G.  ch.,  63-64).  Beltegardeen 
jugecommed'adiifafeur,  etciteS'-Evremond(£';ej.,265).  — *Duil.,B.F.,  A*. 

aduite  pour  brûlé,  n'est  d'usnge  qu'en  Médecine  {A.  de  B.,  fle/ï.,32).  —  *  tous 
les  lexiques,  mais  à  partir  de  Rich.,  il  est  noté  comme  terme  de  médecine.  ^ 
C'est  avoir  le  sang  trop  aduste  (Loret,  25  mars  1662,  v.  255);  ...D'un  sang 
adtiate  Proviennent  quelquefois  ces  inégalités  (Le  Boulanger  de  Chalussay, 
Elomyre  hypocondre,  a.   II,  se.  6).  Cf.  tome  III,  192. 

adverlance  n'est  pas  en  usage,  quoy  que,  in  a  Jrertance  y  soit  (A,  de  B.,  Refl,, 
32).  1  On  n'a  pas  besoin  d'estre  averti  que  ce  mot  ne  se  dit  pas  <•  [S'-Rétl, 
De  la  Crit.,  324).  —  *  Pora.,  G.  Miege,  Th.  Corn.  :  vieux  mot  ;  'L.,  Suppl'. 

a^ré  s'étaiLemployé  ausensd'a^rien.  —  Maison  ne  fait  point  mention  Combien 
cette  aparution  Eut  dans  la  région  xrée  De  subsistance  et  de  durée  (Loret, 
27  oct.  1663,  V.  133-136)  ;  ...cette  nftme  aërée,  Si  blême  et  si  peu  purpurée 
(Id.,  19  fév.  1661,  V.  249-250).  —  Ce  sens  n'est  plus  dans  aucun  lexique. 
Quant  au  sens  de  :  exposé  en  bon  air,  qui  se  trouve  donné  par  Fur.,  A,,  A*, 
il  est  contesté  par  Rich.  ;  il  faut  dire  une  maison  qui  est  en  bel  air. 
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affable  et  affahililâ  ne  sont  plus  guère  dans  le  commerce  des  gens  du  monde, 
ils  ont  été  remplacés  par  honnête  et  honnêteté  [de  Callières,  Bon  et  maav. 
us.,  173  ;  voir  Schenk,  o.  c,  4-5],  Bouhours  les  accefitait,  malgré  Patru 
[Suite,  184],  —  *Pom.,  Duil.,  G.  Miege,  Rich.  :  un  peu  vieux.  Fur.,  A.,  A». 
—  Ces  a/fables  donneurs  d'embrassades  frivoles  [Mot,,  V,  446,  Mû.,  v.  45); 
Lui,  parmi  ces  transports,  affable  et  sans  orgueil,  A  l'un  tendoil  la  main, 
flalloit  l'autre  de  l'œil  [Racine,  III,  689,  Alh..  v.  1525-1526). 

affaire  et  goût  —  On  ne  se  sert  pas  seulement  du  mot  à'affaire  pour  exprimer 
un  combat,  on  s'en  sert  encore  Tort  heureusement  pour  l'amour  ;  et  quand  un 
homme  galand  dit  :  J'ay  une  affaire,  cela  veut  dire  parmi  les  Courtisans, 
J'ay  une  galanterie  ;  ils  font  encore  différence  entre  une  a/faire,  un  goût,  et 
une  passion,  ils  entendent  par  uiip  affaire,  un  commerce  réglé,  et  un  attache- 
ment d'une  longue  suite,  et  par  un  goût,  une  simple  inclination  et  un  amu- 
sement passager  qui  ne  détruit  point  une  véritable  passion  (de  Callières, 
Moti  à  la  Mode,  15-16;  voir  Schenk,  o.  c,  4-5).  —  affaire,  en  ce  sens, 
*Rlch.,  Fur.,  .\.  et  .\'.  Quant  eu  mot  goût,  il  ne  se  trouve  pasdans  les 
lexiques  avec  ce  sens  particulier.  —  ces  femmes  qui  croient  que  le  péebé 
n'est  que  dans  le  scandale,  qui  veulent  conduire  doucement  tes  affaires 
qu'elles  ont  surle  pied  d'attachement  honnête,  et  appellent  amis  ce  que  les 
autres  nomment  galans  (Mol.,  111,  404,  Impr.,  ac.  1).  —  Dans  un  sens  très  voi- 
sin de  celui  qui  est  indiqué  pour  le  mot  goût,  on  trouve  :  11  y  a  encore  un 
nigaud  de  Normand...  qui  a  du  goût  pour  moi  [Regnard  et  Dufresny,  La 
Foire  S'-Germain,  a.  I,  se.  2).  On  pourrait  ea  rapprocher  l'exemple  d'A'  : 
il  a  beaucoup  de  gouêt  pour  cette  personne  là. 

affaler —Jal,  Otos».  naut.,  dans  11.  D.T.  ;  *Pom.,  Fur.,  Th.  Corn. 

affamé  —  Dans  Bary  on  trouve  souvent  l'expression  :  chute  affamée  pour 
désigner  une  iîn  de  période  trop  brusque.  11  reproche  à  un  auteur  â'affamer 
la  diction  en  supprimant  trop  de  mois  qui  ne  sont  pas  indispensables  (Secr. 
de  nottre  Lanij.,  151  ;  cf.  149,  155).  —  *  Fur.,  A.,  A».  —  N'entendre  pour 
tous  vers  qu'une  prose  a^a m ée.  Pleine  de  quolibets,  et  pauvrement  rimôe 
(Montn.,  Proc.  Fem.juge  et  part.,  se.  2)  '. 
affectif  n'était  pas  accepté  par  Bouhours,  malgré  le  livre  de  la  Théologie  affec- 
tioe  [Suite,  33)  ;  Andry  lui  reproche  d'avoir  confondu  deux  sens  dilTérents  : 
'1  affectif  esl  ce  qui  produit  des  sentimens  touchans,  affectueux  est  ce  qui 
contient  les  affections  mêmes  ou  qui  les  exprime  »  [Suite,  8).  —  *  A.  r  son  plus 
grand  usage  esl  dans  cette  phrase,  théologie  affeclii:e  ;  A'  ;  n'a  guère  d'usage 
qu'en  parlant  des  choses  de  pieté. —  Quelle  oraison  donc  encore  un  coup  est 
en  péril  ?  est-ce  celle  qu'on  nomme  affective,  à  cause  qu'elle  s'exhale  comme 
un  encens  en  pieux  désirs,  en  saintes  aflections  (Bossuet,  Die.  ecr.  sur 
les  Max.  des  S.,  48)  ;  vingt  femmes...  qui  croyoient  chacune  être  en  droit  ■ 
de  l'embrasser.  Cela  lit  une  confusion,...  une  sulTocation. ..  tout  cela 
soutenu  parles  tons  les  plus  hauts  et  les  paroles. . .  les  plus  affectives 
qu'on  puisse  imaginer  [Sévigné,  111,  469). 
affection  —  Bouhours  ne  veut  pas  qu'on  joigne  un  verbe  à  affection  et  qu'on 
dise  :  j'ai  une  grande  affection  de  vous  servir j  il  faut  dire  :  une  grande  pas- 

1.  Chevreau  trouve  fort  belle  la  figure  affamée  de  mai«acret,qui  est  dans  les  meil- 
leurs auteurs  de  l'Antiquité  (M«.  Niort,  83,  dans  Boias.). 

Histoire  de  la  Langue  françaite.  IV.  38 


>y  Google 


594  HISTOIRE    DE    LA   LANGUE    FRANÇAISE 

sioii  (I>.,  TS-'S).  —  I. '(.'X pression  os t  adrniïc  par  A.  — A.  île  H.  signale  un 
emploi  particulier  du  mot  :  il  se  prend  aussi  quelquefois  pour  les  qualitez 
et  les  changemens  différens,  qui  arriventaui  clioscs,  comme  iors  que  l'Au- 
teurdes  Réileiions  sur  la  Physique  dit  :  on  a  h-ouvé  l'art  d'observer  toutes 
les  didérontes  affection*  de  l'air  par  le  Thermomètre  (liefl.,  3ij.  —  t^  sens 
n'est  dans  aucun  lexique. 
affectionner  est  accepté  par  Bouhours  avec  un  nom  de  chose  pour  complémenl 
(Bem.,29).  — *toua  tes  lexiques,  —c'est  une  nlTairequelle  ayfwitonne  eilrî'- 
mement(La  Roch.,lTI,  27).  —  Bouhoui-s  trouve  mauvais  l'emploi  du  mot  avec 
un  complément  de  personne,  surtout  quand  il  s'agit  d'un  supérieur  {Rem., 
29  et  suiv.j.  —  *  tous  les  lexiques,  sauf  Duil.  —  Enfin  Bouhours  cite  un 
au  e  sens  celui  d'intéresser,  ainsi  :  «  les  faiseurs  de  comédies  doivent 
affe  onne  es  spectateurs  h  leurs  principaux  personnages  «  [Ih. ,  3U].  — 
Ce  sens  e  ous  les  lexiques.  II.  1).  T.  en  cite  uu  exemple  du  P.  André 
au  se    e 

aff  e  lieuse  en  —  Vaugelas  lui  préférait  affeclionnénienl  [voir  lome  III,  350;. 
Bouhou  s  1  accepta  (Suite,  23/,  mais  ce  ne  fut  pas  la  iln  des  résistances  :  cm  le 
signale  parmi  les  mots  qui  ne  sont  plus  en  usage  (L.  de  Templcry,  (len.  et 
Pot.,  226).  Aui|yeu!i  d'Alemend  c'est  un  mol  qui  se  dit,  mais  qui  est  douteux. 
{Nouv.  Rem.,  ;iOit.  —  *Pom.,  Duil.,  G.  Miege.  Fur.,  A.,  A^. 
afficheur  —  Ricli.,  dans  H.  D.  T.  ;  *  Fur.,  A.,  dans  les  additions,  A^ 
af/ier  —  assurer,  n'est  plus  que  dans  le  B.  V.  —  Je  vous  affie  Et  certifie  (La 
Font.,  VllI,  442,  v.  37-38).  —  H.D.T.  indique  aussi  le  sens  de  se  confier  et  cite 
TiancovTl  {Opér.  de  Vill.,sc.  6). 
affiner  —  surprendre  par  quelque  finesse— En  ce  sens,  le  mot  est  signalé  comme 
bas  par  l'Académie  ;  *  Pom.,  G.  Miegc,  P"ur.,  A.,  A*.  —  Pour  Un  que  vous 
soyez.  Monsieur,  on  vous  affine  [Th.  Corn.,  Am.  à  la  Mode.  a.  III,  se.  3^  : 
notre  roaiti'i'  Mitis  Pour  la  seconde  fois  les  trompe  et  les  affine  {Iji  Font., 
1,  2S7,  T.  35-36)  ;  C'est  un  grand  cas  quand  on  m'affine  (Id.,  VII,  130,  v.  81). 
affiuiT—  Quelques-uns  évitent  ce  mol,  comme  un  peu  vieux  ;...  affluence  néan- 
moins est  fort  bon  [.\.  de  B.,  Refi.,  39).  Grimarest  reproche  à  Furctière  de 
dire:  les  délices  af/luenf  d&uA  la  Gourde  France  {Ctimm.de  l.etl.  i-iir.,  177;. 
—  *Pom.,  Duil.,  Fur.,  A.,  \'. 
affoler  avait  été  soulenu  par  M'"  de  Gournay  :  Que  logerons-nous...  eu  eschange 
d'affoler,  qui  sonne  par  fois  aulre  chose  que  forcener  {0.,  427.  Voir  tome  III, 
1-iVi.  Le  mot  se  maintint.  Mais  il  perdit  son  sens  de  blesser,  qu'on  li-ouve 
encoi-e  dans  Pom.,  Duil.,  G.  Miege,  et  qui  est  indiqué  comme  hors  d'usage 
par  Fur.  —  11  m'a...  toute  affolée  {La  Font.,  V,  374,  v.  169)  ;  Mais  prends 
garde,  je  te  conjure.  Qu'il  ne  t'a^ofe  la  fressure  (Id.,  IX,  182,  v.  18-19).  — 
Hichelet  dit  :  mot  vieux  et  comique,  pour  dire  blesser,  mais  il  ne  donne  que 
l'expression  :  a;^o(^  d'amour.  Dans  ce  sens  figuré,  *  Duil.,  Rich.,  Fur.,  A,, 
A^.  Ces  deux  derniers  lexiques  ne  l'acceptent  que  dans  le  style  familier. 
Pour  les  exemples,  voir  le  Lex.  de  Mol.  par  Livet.  Furetière  donne  aussi  le 
sens  de  devenir  fou  :  il  y  a  longtemps  que  cet  homme  a  l'esprit  déréglé, 
mais  il  affole  tous  les  jours.  En  ce  dernier  sens  A.  et  A*  disent  affoUr,  el 
réserientle  mot  au  style  familier. 
a;/'ourcAer=  enfourcher  — Là-dessus  arrive  Homule,Qui..,  A^otircAe une  quin- 
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lus  les  lexiques,  sauf  Fur.,  qui  le 

offre*  est  un  mol  hors  d'usage  ot  connu  même  de  peu  de  personnes  (Grima- 
resl,  Comm.deLtt.  car.,  178).  —  *  Pom.,  Duil.,  B.  F.,  Fur.,  A.:  il  vieillit, 
A*:id.  ;*  L,,  qui  cite  S'-Simon  ;  —  après  les  »fre$  ds  la  mort,  elle  ressentit 
toutes  les  horreurs  de  l'enfer  (Boasuet,  Bec.  de»  Or.  fun.,  1699,  327,  Or. 
fun.  d'Anne  de  Gnnzague).  Voir  tomp  III,  144. 

a/frioler  est  signalé  par  le  Dicl.  des  Ilalles  (80).  —  *  Duil.  :  vieux  et  bas,  B. 
F.,  Fur.  :  populaire,  A.  ;  bas.  A*  :  id.  —  en  peu  de  temps  il  y  futfort  affriolé 
(Fur.,  Rom.  bourg.,  I,  161)  ', 

affronter  avait  eu  le  sens  de  ;  offenser,  insulter.  —  *  Duil.,  G.  Miege.  — 
Est-ce  courageà  un  homme  mourant, d'aller,...  a/fronleraa  Dieu  tout-puis- 
siinl(Paecal,Peni.,  éd.  Havet,  II,  107  )  ;  Je  sçai  que  toutes  deux  ont  droit  de 
m'épouser;  Mais  qui  dois-je  choisir,  Qui  puîs-je  refuser?  Il  faut  qu'une 
des  deux  souffre  que  je  l'affronte  (Quinault,  les  Rwale$,  a.  V,  se.  61.  Les 
exemples  fournis  par  Hug.  et  par  Livet  dans  le  Lex.  de  Mol.,  se  rapportent 
presque  tous  au  sens  de  mystiGer,  tromper. 

affubler  est  considéré  comme  vieux  ou  burlesque  par  tous  les  lexiques  h  partir 
de  Rich..*  Pom.,  Duil.,  G.  Miegc.  Fur.,  A.,  A^  ;  *L..  qui  cite  S'-Simon, 
H.D.T.,  La  Fontaine  et  Ch.  Perrault. —Aj^utl^:  une  mariée  de  villaged'un 
manteau  royal...  elle  en  sera  seulement  plus  ridicule  (Colin,  Crit.  desinlér., 
1666,  53,  Nouv.  coll.  Moliér.);  Il  veut  auparavant  que  d'affubler  le  (roc... 
(Baron,  Le  Jaloux,  ac,  IV,  se.  11)  ;  Ce  Protée  aussitôt  s'affuble  d'un  sur- 
tout (Regnard,  Ep.  au  M'>  de  "•).  Voir  tome  II!,  144. 

affût  —  Etre  à  Vaffûl  est  une  expression  basse  dans  le  style  figuré  (Bellegarde, 
Eleg.,  139).  —  e  Rich.;  *Fur.,A..  A»;  *L.,  ll.D.T.";  e  Hug. 

«//■(licoH  (L.et  H.D.T.le  donnent  BOUS  la  forme  a/fâliau);  Q  tous  les  lexiques. 
C'est  un  mot  patois  :  Je  nesçaurois  trouver  vos  a^uï(eaoa;(Hauteroche,Criap. 
med.,  a.  Il,  se.  6). 

.■î;/e  —  "  Avec  l'.ige  ne  se  dit  qu'au  sujet  de  choses  un  peu  considérables-.,  s'il  ne 
s'agissoit  que  d'une  bagatelle,  ce  seroit  parler  fort  improprement,  que  de  dire 
qu'on  l'a  apprise  avec  l'âge  :  comme  de  dire,  par  exemple,  avec  l'Auteur  des 
Remarques  nouvelles,  qu'on  a  appris  avec  l'âge,  qu'aucun  terme  ne  pouvoit 
exprimer  ce  que  sigaiBe  temporisement  ;  ai'ec  le  temps  eut  été  meilleur  dans 
cet  exemple  •>  (A.  de  B.,  SuiU,  13-14), 

agence  —  Fur.,  dans  H.D.T.;   e  Pom.,  Duil.,  G.   Miege,  Rich.;  *,A„  A*; 

*  L.,  qui  cite  Massillon  et  S'-Simon. 

agenda  était  nouveau  (Voir  tome  111,218).  — o  Pom.  ;  *  Duil.  ;  0  G.  Miege; 

*  Rich.,   Fur.,  A..  .\ï.   —  Mais  je   n'ay   ni   billet,  ny  mémoire   El,  depuis 
long-temps,  je  n'ay   vu  Mon  Agenda  si  mal  pourvu  (l.rfîret,   13  mai   1662, 

V.  13-15);  N'ayant  jamais  eu,  comme  aucuns,  D'Agenda»,  ny  de  lieux  com- 
muns (Id.,  13  oct.  1663,  y.  31-32). 
aggraver  =:  rendre  plus  pesant  —  *  Pom.,  Duil.,  G.    Miege.  Le  mot  n'est 
plus  donné  par  les  dictionnaires  postérieurs  qu'au  sens  de  :  rendre  plus 

1.  Le  mot  est  sous  priant/,  après  a/friaadi,  mais  il  a  ét^  oublie  dans  la  table. 
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grave.  —  les  yeux  encore  aggravât  Jl.a  Font.,  IV,  3S2,  v.  411);  Pourquoi 
a^jfraueî-vous  voire  fardeau  î  (Bossuet,  Pentée»  dHachfe»,  12,  dans  L,\ 

Agnès  —  Le  nom  devient  synonymed'ingéaue  —  Siivigné,  813,  dans  H.D.T.  ;  ■^ 
tous  tes  lexiques- 

agrégé=  las,  monceau  —  L'auteur  de  VApolheoge  soupçonne  ce  mol,  du  moins 
en  ce  sens,  de  venir  du  pays  latin  et  des  écoies  de  la  pédanterie.  Dans  le  beau 
monde,  on  ne  dit  jamais  un  aggregé  de  bled,tnah  un  lai  de  bled.  En  fait,  ce 
mot  ne  s'emploie  qu'au  figuré,  avec  le  sens  d'associé  :  Monsieur  tel  esl 
aggrtgi  au  Collège  de  Médecine  (36-38). 

agrouper  est  un  ternie  de  peinture,  mais  r/rou/icr  est  plus  usité  depuis  quelque 
temps  fBich.);  ©  Fur.,  A.  — Les  contrastes  savants  des  membres  agroupén 
(Mol,,  IX,  345,  Gloire  du  V.il-de-GrAce,  v.  116;.  Le  mot  était  dans  les 
lexiques  de  la  première  partie  du  siècle'. 

aguet  (Voir  tomo  EH,  144).  —  *  Pom.,  Duil.,  G.  Mie^e,  Kich,  avec  f,  Fur.,  A*. 
Le  mol  est  donné  par  A.  dans  la  table,  mais  il  ne  se  trouve  pas  à  sa  place 
sous  gufl.  — ...  à  toute  heure  Son  Eminence...  Fournît,  pour  le  Siège  susdit. 
Malgré  les  aguelt  aversaires,  Toutes  les  clioiies  nécessaires  (Lorel,  24  aoîit 
tC58,  V.  234'358]  ;  ...  un  coup  du  mousquet,  Qu'un  Dunkerquois  tira,  d'aguet 
(Id.,  22  juin  1658,  v.  170-180);  Exposée  aux  aguela  des  rusés  séducteurs 
(Mo!.,  m,  200,  £c.  des  F.,  v.  546j.  Voirie /,ear.  de  Mol.  par  Livet. 

aguimpé  —  La  Font.,  Contes,  Ma:et,  dans  II.D.T.  ;  G  tous  les  lexiques;  c'est 
un  arcliaïsme. 

s'ian  (Voir  tome  III,  144).  —  Peine  qui  Tatigue  le  corps,  et  qui  fait  quelquefois 
pertlre  l'haleine,  n'est  guère  en  usage  que  parmi  le  peuple  de  Normandie 
(Grimaresl,  Conim.  Je  Le(.  cur.,  180).  —  *Duil.,  B.  F.,  Rich.,  Fur.,  A,  :  bas, 
A^  :  id,  —  El  ({ue  le  vent  de  son  haleine  Qu'il  poussait  d'ahan  et  de  peine 
(Richer,  Ov.  bouff.,  609).  Il  était  très  commun  chei  les  burlesques. 

ahanner  donne  lieu  à  la  même  critique  de  Grimaresl.  —  *  Duil.,  B.  F.,  Fur., 
A.,  Th.  Corn.  ;  ahaner  la  terre,  sous  ahanabk,  A', 

aider  —  La  formule  du  serment  :  le  rrCaist  Dieu  n'est  plus  que  dans  Fure- 
tière  qui  le  donne  sous  In  forme  :  ainsi  m'aixl  Dieu.  Cf.  ses  Facfums,  (1,  313.) 
On  trouve  dans  B.F.  la  forme  mëdiea.  C'est  un  juron  qu'on  ne  comprend 

aigrefin  =:  chevalier  d'industrie  —  H.  D.  T.  cite  à  tort  comme  premier  exemple, 
1698,  Dancourt,  Curieux  de  Compiègrte;  ©  tous  les  lexiques.  —  Les  Caries 
dans  leurs  mains  sont  d'abord  corrompues..,;  Quels  aigres-fins,  tu-dieu  [Pois- 
son, Fem.  coquet.,  a.  II,  se,  ');...  Je  l'ai  laissé  là-bas  Avec  ces  aigrefins  que 
je  mène  b  l'srmée;  Qui  lui  soutient  au  nez  du  labac  en  fumée  (Monttleur>-, 
Fille  Capil.,  h.  V,  se.  3);  Où  prendrons -nous  Un  aigre-fin  bien  dru,  dont  la 
mine  soutienne  Ce  que  nous  prétendons  (Id.,  Trigaudin,  a.  IV,  se.  2). 

I,  Livet  signale  le  mot  dans  Rich,  bous  groupe;  il  est  cïacl  qu'il  s'y  trouve  avec  la 
remarque  citée  plus  haut,  maisagrrouper  flpure  uiissi  à  sa  place  alphabétique,  LeB.F. 
donne  bien  s  agrouper,  mais  le  traduit  ainsi  :  a  horse  lo  knil  and  gatlier  himieir  close 
logethcr,  as  if  he  would  yerk  ont  bchinde  ;  comme  ou  le  voit,  l'a^rouper  est  mis  ici 
pour  :  «'accroupir.  Voir  d'ailleurs  au  mot  To  knil  ;  The  horse  knils,  i,  e.draws  uplhe 
hinder  parts,  le  cheval  l'accroupil. 
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aimer  mUiij:  et  aimer  plus  —  Rouhours  n'acceptflil  pas  le  premier  comme 
teime  d'amitié,  mais  seulement  comme  synonyme  de  préférer,  sans  aucune 
idée  d'amitié.  Celte  opinion  parut  en  général  subtile  et  inexacte  (Ménage, 
O.,  II,  158  et  suiv.;  Alemand,  G.  civ.,  84-S9).  Renaud  ne  sait  pas  si  Von 
pourrait  dire  aimer  le  mieux  au  lieu  de  le  plus  (3fan.  de  Parler,  513). 

air  (Voir  Tome  III,  66,  260).  —  Le  mot  continue  d'être  à  la  mode;  de  Cal- 
lii'res  cito  de  nombreux  tours  :  cela  a  l'air  de  qualité  {Mots  à  la  Mude,  64j 
voir  Schenk,  o.  c,  6-7)  ;  messieurs  du  bel  air  {ib.,  75  ;  voir  Schenk,  o.  c, 
19)  ;  du  tabac  de  bon  air  [Ib.,  IH7  ;  v.  Schenk,  o,  c,  24i  ;  de  l'air  dont  je  suis, 
je  ne  puis  avoir  vu  ce  temps-là  [th.,  50  ;  v.  Schenk,  o.  c,  64-65)  ;  se  donner 
des  airs  [Ib.,  71  ;  v.  Schenk,  o.  c,  55},  etc.  Cette  vogue  avait  été  constatée 
par  Bouhours  {Enlr.,9i);  au  temps  de  Leven  de  Templery,  6ei  air  est  devenu 
archaïque  {,Ge/i.  et  l'oL,  33),  —  L'expression  lerfonfter  des  airs  n  quand  on  ne 
met  rien  au  bout,  usée  à  la  Cour  »...  avoit  passé  aux  femmes  de  la  Ville  (de 
Callières,  jVofï  jWa  .VoJe,  71  et  suiv.  ;v. Schenk,  o.  c.,55). — *tousles  lexiques. 
~  On  trouve  des  exemples  partout.  Voir  Ilug.  et  surtout  le  Lex.  rfe  Mol.  par 

Andry  distingue  entre  les  trois  mots  air,  manières,  façonn.  "  Air  veut  dire 
je  ne  sçay  quoy  qui  paroist  en  un  instant  que  la  nature  donne,  el  qu'on  ne 
peut  bien  définir-  les  manières  font  entendre  que  toutes  les  paroles,  et 
que  toutes  les  actions  de  la  personne  à  qui  on  les  attribue  sont  agréables, 
plaisent  et  doivent  plaire...  Mais  pour  avoir  les  manières  charmantes,  il  s'en 
faut  faire  une  heureuse  habitude.  La  raison  y  a  sa  pari,  et  la  nature  toute 
seule  ne  les  peut  donner;...  Les  façons  ont  un  grand  penchant  à  esire  prises 
en  mal...  Et  je  mettrois  volontiers  les  façon»  avec  les  minauderies  [Hefl., 
-■93-4). 

ai.i,  planche  de  bois  —  K  Paris  les  Menuisiers  se  servent  plus  communé- 
ment du  mot  de  Planches,...  les  Charpentiers...  de  Ai»  (Félib.,  Princ.  de 
VArehit.,  465).  jlian'étaît-ilpas  plus  poétique?  C'est  lui  que  préfère  Boileau 
:Sal.  Vf,v.  33;/l./.o''(.,  III.v.  73;  Lutr.,  ï,v.ièi  ;  IV,  v.  227  ;V,  v.  206).  — 
*  Rich.,  A.;  e  Th.  Corn.;*  A*. 

aisancf  —  Plusieurs  personnes  du  monde  se  servent  de  ce  mot,  et  entendent 
|>ar  là  un  air  aisé  et  dégagé...  On  dit  aussi,  si  on  en  croit  le  Dictionnaire  uni- 
vei-sel  1  Donner  de  Vnisance  à  quelque  chose.. .  Aisance  signilie  encore  com- 
modité :  ...des  devoirs  qui  ont  rapport  aux  choses  d'où  dépend  l'aisance  de  la 
vie,  ou  <|ui  peuvent  luy  donner  de  l'éclut.  11  y  a  pourtant  des  gens  délicats 
'[ui  ne  peuvent  souffrir  ce  mot  h  cause  de  la  signiGcatîoa  qu'il  a  au  pluriel 
(Bouhoura,  Suite,  279-280).  —  Au  premier  sens*Pom.,  Duil,,  B.  F.,  A=;  au 
second  sens*  Fur., qui  donne  aussi  le  terme  de  pratique  ai»ances  el  dépen~ 
dances.  Le  sens  du  fortune  n'est  que  dans  .\<. 

%inâ  —  Selon  Rouhours,  c'est  un  mot  nouveau  dans  l'acception  suivante  :  un 
es[>rit  ai»^,  des  versais*':,  une  taille  ais^e  [Entr.,  101).—  *  Pom.,  Duil.. 
Hich.,  Fur,,  A.,  A'.  —Lui  seul  des  versatsé»  possède  le  talent  {Mol.,  IX,  124, 
Fem.  Sav.,  v.  766)  ;  elle  a  l'esprit  juste  et  aisé  { Sévigné,  VIII,  413)  ; ...  de  quelle 
manière  aisfe, ...  il  m'a  bien  voulu  raconter  (Racine,  VII,  SG,  Lell.). 

Aité  à  s'emploie  où  nous  emploierions  facile  à  :  Monsieur  le  Prince  n'étoil 
pas  si  aisé  à  satisfaire  <  La  Roch.,  Il,  132)  ;  si  j'étois  aussi  aisée  à  succomber 
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il  l'envie  de  vous  enleadre  (Sév.,  V'I,  237)  ;  je  suis  fort  aii^  à  vivre  (Regnard, 
Coquette,  a.  II,  se.  â].— *Duil.,  Bich.,  Fur.;  e  A.,  A', 

Aisé  de  est  hors  du  bel  usage,  il  fout  dire  ;  il  est  Tacile  de  (Marg.  ButTet, 
Nouv.  Obi.,  48).  —  *  Pom..  Doit.,  G.  Mlege,  Rich,,  Fur.;  0  A.,  A».  —  Il 
n'est  pas  si  aisé  de  se  faire  un  nom  par  un  ouvrage  parfait,  que  d'en  faire 
valoir  un  médiocre  par  le  nom   qu'on   s'est  déjà  acquis  (La  Bruy.,  I,  114). 

Aiié  au  sens  de  riche  semble  avoir  déplu  aux  puristes.  Richelet  ne  le 
donnepas;et  A.  de  B.  dit  :  «Ce  terme  se  dit  quelquefois,  c'est  un  Bourgeois 
313^  >■  (fle/ï.,  *2).  — *  Pom.,  Duil.,  G.  Miege,  Fur.,  A.,  A'. 

ajuster  lu'  — )  est  blâmé  comme  vieux   par  Marg.  Buffet  {Noue.  Obs.,  41).  ■ — 

*  tous  les  lexiques,  sauf  Th.  Corn.  —  Pour  plaire  k  César  allez  vous  ajuster 
(La  Font.,  VII,  368,  Ragot.,  v.  1019).  Voir  le  Lex.  de  Mol.  par  Livet  et  llug. 

ajutage  —  t'vT.,  dans  H.D.T,;*A,,  Th.  Corn.,  A*.  Tb.  Corn,  donne  le  pluriel, 
A.  le  singulier.  Le  mot  est  donné  au  pluriel  seulement  sous  la  forme  ayni:- 
tages  par  Fur. 

alambiquer  n'est"  d'usage  qu'au  D)furéburlesque><:alam£(9uer  son  esprit, mais 
on  ne  dira  pas  alambiquer  des  herbes  (A.  deB.,i}e/7.,  43).  —  C'est  aussi  l'avis 
de  A.  et  de  A' qui  ne  l'acceptent  qu'avec  le  pronom  réfléchi.  Au  sens  figuré,  le 
mot  est  dans  tous  lesleiiques,  sauf  Fur.  et  Th.  Corn.,  qui  l'ont  oublié.  —  Sans 
nous  aiambiquer,  servons-nous-en  (Mol.,  I,  195,  Et.,  v.  1340);  il  faut  donc 
alambiqver  son  esprit  dans  ces  questions  (Bossuet,  Atert.  aux  Prot.,  VI, 
g  XIII,  886).  Voir  le  Lex.  de  Mol.  par  Livet  et  llug..  Au  sens  propre  *  Pom,, 
Ouil.,  G.  Miege. 

allègre  csXaa  peu  vieux  (Ricii.).  Le  mot  est  cependant  cité  par  Bary  ;  l^s  valets 
de  pied  ont  les  jambes  alaigre*(Secr.  de  nostre  Langue,  444).  —  *  tous  les 
lexiques,  sauf  Th .  Corn .  —  Mon  corps  est  un  peu  plus  altaigre,  El  je  feray, 
vendredy,  maigre  (Loret,  7  oct.  1662,  v.  227-228):  Pour  s'échapper  de  nous. 
Dieu  sait  s'il  est  aHat^re  {Rac-,  11,  148,  Plaid.,  v.  43). 

albâtre,  au  figuré  est  signalé  comme  poétique  par  Rich.  et  A>,  maïs  Rich.  en 
même  temps  le  déclare  un  peu  vieux.  Les  expressions  du  genre  de  :  sein 
d'atbAtre,  sont  condamnées  par  Bary,  "  parce  que  c'est  une  louange  qui  est 
tirée  d'une  chose  vulgaire  "  {Secr.  de  naslre  Langue, '30i-30i),  —  ♦  Rich,,  Fur., 
A*;  *  H.D.T.,  qui  cite  La  Fontaine. 

»lbunt  —  1704,  Trévoux,  dans  Il.D.T.  ;   Q  tous  les  lexiques. 

alcoviste  —  1660,  Somaize,  Dict.  des  Préc,  dans  Il.D.T.  ;  G  tous  les  lexiques. 

algarade  signiGail  autrefois  :  course  imprévue  sur  l'ennemi,  aujourd'liuy  il 
signifie  seulement  injures  ou  insultes  (Pur.).  Les  autres  lexiques  ne  donnent 
que  le  dernier  sens.  —  C'est,  dit-il,  par  la  cheminée.  Qu'il  faut  tout  soudain 
s'évader  Ce  qu'ils  Grent  sans  marchander,  Craignans  toujours  quelque  alga- 
rade; En  suite  de  cette  escalade  {Loret,  1"  mai  1655,  v.  176-180;. 

aliénable  —  Il.D.T.  cite  à  lort  comme  premier  exemple  Fur.;  *  Duil.,  A.,  A'. 
D'a'près  A . ,  il  se  met  d'ordinaire  à  la  négative . 

atiéckement  {Voir  tome  III,  167).  —  Bien  que  le  mot  déplaise  i  certaines  per- 
sonnes, A.  de  B.  estime  qu'il  peut  s'employer  tres-élegamment  (ite/î-,  43).  — 

*  Pom.,  Duil.  avec  -J-,  G.  Miege,  Rich.  ;  un  peu  vieux.  Fur.  :  ne  se  dit  qu'au 
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figuré,  A.  :  se  prend  [oujours  en  mauvaise  part.  A^  ;  il  vieillit.  —  Des  Gens 
de  la  Reine  Christine...  Pat  des  alléchemen»  divers  Furent  receus  k  bras 
ouverts  (l.oret.  Il  mats  1656,  v.  22-29). 

.ii/f'gr«anc«  =  soulagement—  *  Pom.,B.  P.,  A.  :  vieux,  A*:  i<l,;*  L,,  IL.D.T., 
Hug.  Voir  le  Lfx.  dr  Mal.  par  Livet  ' . 

aller,  rcnir  —  Ménage  distingue  entre  les  deux  mots  :  Mer  «  se  dit  du  lieu  où 
l'on  est  à  celui  oii  l'on  n'est  pas.  l'eni/-,  se  dit  aucontralre  du  lieu  où  l'on 
n'est  pas  à  celui  où  l'on  est.  »  ...  :  Voulez-vous  venir  en  Anjou,  avecquc 
moi?  On  emploie  aussi  venir  quand  on  parte  de  l'endroit  où  l'on  demeure  : 
Viendrez  vous  mécredi  à  la  Mercuriale?  (O.,  1,  180).  Andry  fait  les  mêmes 
distinctions;  toutefois,  pour  lui,  venir  peut  bien  s'employer  quand  on  n'est 
pas  sur  le  point  de  quitter  le  lieu  :  j'iray  dans  un  an  à  Rome,  voulez-vous 
venir  avec  moy?  {A.  de  B.,  Refl.,  ii).  Ménage  et  Andry  sont  d'accord  pour 
distinguer  entrey'ai  été,  qui  indique  un  déplacement  passé  :  fai  été  à  la  messe 
ce  matin,  et  Je  suit  allé,  qui  indique  que  l'absence  dure  encore  :  Madame 
n'est  pas  ici,  elle  est  allée  à  la  messe. 

il  y  va  =^  il  s'agit  — Vaugelas  voulait  qu'on  dit:  C'est  une  affaire  où  i7  va  de  mon 
honneur,  plutôt  que  :  c'est  une  affaire  où  il  me  aa  de  Ihonneur.  Alemand 
l'approuve,  et  constate  que  dans  cette  signification  le  mol  est  nouveau  et  ne 
ligure  pas  dans  les  auteurs  du  xvi*  siècle  {Nouv.  Rem .,  261-262).  —  *  tous  les 
lexiques,  sauf  Th.  Corn.  D'après  A',  quand  dans  cette  signification  on  se 
sert  du  i<  futur  du  subjonctif  »  iroil,  on  supprime  la  particule  y.  —  L'emploi 
de  l'expression  était  plus  étendu  que  de  nos  jours  :  Une  va  enfin  que  de  mou- 
rir seul  {Segrais,  Nouv.  fr.,  i'""  nouv.,  198}  ;  A  jouer  un  tel  rôle,  il  y  va  trop 
du  mien  (Montlleury,  Com.  poète,  a.  11,  se.  3};  une  dispute  où  il  y  cadu  tout 
pour  la  religion  (Bossuet,  Div.  ecr.  sur  le»  Max.  de»  S.,  H)  <. 

allobroge  ~  Riclielet  est  seul  à  donner  ce  mot  avec  le  sens  de  grossier.  — 
Renaud  le  signale  comme  omis  par  l'A.  (.Van.  déparier,  540).  A*  l'a  mis  aux 
additions. 

allure,  au  sens  non  de  marche,  mais  de  manière,  tournure,  est  signalé  par 
Boursault  :  Vous  nous  offrez  des  gens  d'une  agréable  allure  {Mots  à  la  mode, 
se.  4).  —  Ce  sens  n'est  dans  aucun  lexique  ;  A'  dit  cependant  :  au  pluriel  allure 
se   dit  BU  figuré  de  la  manière  dont  un  homme  se  conduit  dans  une  affaire, 

altération  —  Selon  quelques  personnes,  altération,  au  sens  de  soif,  ne  peut 
s'employer  qu'au  figuré  :  l'altération  d'une  terre  desséchée  (A.  de  B. ,  Refl., 
41.48),  —  Ce  sens  *  Pom.,  Duil.,  RIch.,  Fur.,  A.,  A';  *L.,H.D.T.,  Hug. 
Il.D.T.  cite  un  exemple  de  Fur.  {Rom.  bourg.,  11,  29). 

altereal  —  *  Duil.  ;  o  Pom.,  G.  Miege,  Rich.  ;  *  Fur.  :  vieux,  A.  ;  id,,  A'  :  id,  ; 
A.  et  A*  ne  donnent  que  le  pluriel  :  altereal*.  Voir  Hug.,  qui  cite  La  Fon- 

altièremenl  —1683,  Danet,  Dict.,dans  H.D.T.  ;  *  Fur.;*  L. 

amabilité  -    Il .  D.  T.  cite  à  tort  comme  premier  exemple  Danet,  Diet.,  16B3  ; 

1.  Alléger  da  faix  est  vieux;  c'est  soulager  qui  est  le  vrai  mot  ;Ghevr.,  Mb.  Niort, 
107,  dans  Boiss.^ 

S.  On  trouve  dans  Corneille  :  Quand  mon  honneur  y  va  (III,  IBt,  Cid,  v.  ia28j.  La 
tournure  blâmée  par  l'Aca demie  fut  changée  en  1660. 
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•  Pom.  —  L'amour  que  Dieu  a  pour  nous,  est  en  luy,  pour  aiusî  (wrler,  une 
spéciale  amabililé  (Bossuct,  Div.  ecr.  sur  les  Msi.  des  S..  163};  Il  faudroit 
encore  s'empescher  de  regarder  en  aimaut  la  propre  amabilité  de  Dieu  (Id., 
Ib.,  166).  H.D.T.  cite  la  forme  aimabililé  dans  Sévigné,  585. 

amaleloler  —  Fur.,  dans  H.D.T.  ;  *  Th.  Corn, 

ambitionner  (Voir  lome  III,  212].  —  Ce  mol  avait  été  blàmé  par  Vaugelas.  Od 
continue  S  le  discuter.  Les  uns  n'en  veulent  pas  (Marg.  BulTet,  Nouv.  Oba., 
73;  Bouliours,  Hem.,  1675,  éd,  in-4,  408),  Les  autres  lacceptent  (Ménage, 
0.,H,4TJ;  Alemand,  G.  ciu.,  119-121). —*  tous  les  leiiques,  sauf  Th,  Com., 
mais  Rich.et  A'  ne  l'admettent  qu'avec  peine.  —  mon  coeur  a'ambitioitnera 
Que  d'être  auprès  de  vous  tout  ce  qu'il  vous  plaira  [Mol,,  I,  220,  Et.,  v.  1737- 
17.18)'. 

ambré  —  H.D.T.  cite  à  tort  comme  premier  exemple  Fur.  —  De  Koii 
confites,  bien  nombrées,  Dont  la  plus-part  étoient  ambrées  (Loret,  25  déc. 
1660,  V.  61-62).  —  e  Pom.,  Duil.,  G.  Miege,  Rich.;  *  A.,  A*. 

ambalant  —  Rich.,  dans  H.  D.  T.  ;  •  Fur,,  A.,  A'.  —  CfS  Scythes  vagabons... 
traisnoient  sur  des  chariots  leurs  femilles  toujours  ambulantes  (Bossuel, 
i' Inttr.au r  le»  Prom.de/.-C, 378,  pour278);  mais,  quodis-je,  un  homme?... 
c'est  plutôt  une  futaille...  un  bouchon  ambulant  (Regnard,  Divorce,  a.  III, 
•c.  6). 

A  mfme  {être  — ;  mettre  — )  est  une  eipi-ession  du  style  familier  (A')  ;  *  Duil., 
Rich.,  Fur.,  A.  —  Voir  leLpx.  de  Mol.  par  Livet. 

amender  ^;  baisser  le  prix  — ^ Cette  forme  cède  h  ramander  (Rich.);  *Fur.,  A., 
A*;  *  I..,  qui  cite  Scarron,  11. D. T.,  llug,  —  M,  de  Malherbe  leur  demanda 
s'il  feroit  amander  le  pain  et  le  vin  (Racan,  1,  261). 

aménité  (Voir  tome  III,  144)  était  décrié  par  presque  tout  le  monde,  «  on  ne 
le  jugeait  digne  d'entrer  que  dans  le  ridicule  des  Précieuses  de  Molière,... 
M.  Ménage  est  prosquo  le  seul  qui  en  ait  cû  pitié,...  il  ne  veut  pourtant  pas 
qu'on  le  dise  en  parlant  aux  Dames...  A  la  vérité  ce  terme  est  si  latin  et  si 
peu  usité  qu'il  ne  peut  guei-es  passer  que  dans  un  discours  sçavant...  Amé- 
nité nous  fait  pourtant  besoin  n  (Alemand,  G.  cic,  12l-12.t)  :  Renaud  le  con- 
damne encore  comme  écoi-ché  du  latin  (Man.  de  parler,  476).  —  *  B.  F.,  A»  : 
il  ne  se  dit  guère  que  d'un  lieu,  d'une  situation  agréable,  d'un  air  doux  et 
agix-ablenient  tempéré.  —  Et  quand  celte  Aménité. . .  n'y  est  point  semée  par 
le  Natui-el  du  PoËtc...  (La  Mesnoi-dière,  Paes,,  Préf,,3).  l.e  mot  existait 
depuis  le  xiv  siècle. 

ameublement  prend  la  place  de  :  emmcublement.  Tandis  qu'ameublement  ne 
manque  qu'à  Duil,  et  Th.  Corn.,  emmeublement  ne  se  trouve  plus  que  dans 
B.  F.  et  Fur.,  qui  remarque  :  <•  quelques-uns  disent  emmeublement  »'.  — 
Jamais  les  emmeublemens  n'y  a  voient  esté  fort  somptueux  (Sorel,  Polyand., 
11,  140-147);  Quantité  de  Dames  fort  belles...  Se  rendirent  audit  Hôtel,  Dont 
VEmmeublement  êtoit  tel  (Loi-et,  21  février  1660,  v.  H3-tlfil;  —  La  riche 
tapisserie,  La  soye  et  la  broderie  Qui  font  mon  amaublemenl  Sont  des  livres 
seulement  (Tristan  L'Hermite,  Ver*  her.,  337}  ;,..  Aux  endroits  où  sont  les 
Peintures,  Les  Ameublemfins,  les  Tentures  (Loret,  20  août  166t,  v.  267-268). 


>y  Google 


amiable  —  Chevreau  le  blâme  dans  Malherbe  comme  prosaïque  (Obs.  s.  Malh., 
I,  iii);  Ménage  à  propos  du  raéme  passage  remplacerait  par  ami  le  mol 
amiable,  bien  qu'il  soit  Trançois  (Obs.  s.  Malk.,  Il,  41).  —  D'après  Rich., 
ou  ne  se  sert  plus  d'âriiia^/e,  en  la  place  on  dit  :  doux,  honnête,  plein  d'amitié; 
*  Duil.,  G.  Miege,  A.,  A';  Pom.  le  traduit  par  aequus;Fur.  ne  lui  donne  qu'un 
emploi  restreint  :  se  dit  d'un  tiers  qui  fait  office  d'ami.  —  Cy  gisl  qui  fui 
douce, amiflfcie  (Beusserade,  CCuu.,  1,208);  Son  cœur  se  rend  incontinent  A 
cél  amiable  prélude  (Loret,  5  juin  1631,  v.  80-81)  ;  Et  qu'au  lieu  d'y  trouver 
un  accueil  ainiahle.  On  lui  dira  néant?  (Th.  Corn.,  Comt.  d'Org.,  a.  V,  se. 
■2);  votre  air  amiable  (I.a  Font.,  VU,  294,  v.  209);  je  lui  ai  écrit  un  billet 
fort  amiable  (Sévigné,   il!,  15:i). 

amignarder  est  un  terme  bien  populaire  et  bien  peu  connu  pour  dire,  caresser 
avec  tendi-esse  une  personne  qu'on  aime  (Grimarest,  Camin,  de  Lelt.  cur., 
181).  —  *  Kur.  ^  Ou  trouve  la  forme  mignartler  dans  Pom.,  Duil.,  G.  Miege, 
A,,  A'.  Amignariler  était  ancien.  Voir  tome  HI,  144. 

amignothr  donne  lieu  de  la  part  de  Grimarest  à  la  même  remarque  que  aini- 
gnarder.  —  *  Pom.,  Duil,,  G.  Miege  avec  ■{■,  Fur.  —  On  trouve  le  simple 
mignoUer  dans  A,  et  A'  avec  la  mention  :  bas.  —  la  niere  prit  le  plus 
petit  des  enfans  sur  ses  genoux  pour  Yamignoiler  (Fur.,  Rom.  bourg,,  II, 
24). 

amitié  s'emploie  comme  terme  de  peinture  dans  l'expression  amitié  des  cou- 
lcui-8  (Rich.)  ;  *  A.,  A'.  —  L'union,  les  concerts,  et  les  tons  des  couleurs, 
Contrastes,  amili^a,  ruptui-es,  et  valeurs  (Mol.,  IX,  5*9-550,  V,  de  G.,  v. 
ir,7-158|'. 

amorce  s'emploie  bien  au  figuré  et  au  propre  [A.  de  B.,  liefl.,:>0).  —  *  tous 
les  lexiques,  mais  Duil.  etTh.  Corn,  ne  donnent  que  le  sens  propre.  —  C'est 
à  Vous,  ô  Grand  Empéreui',  D'opozer  à  cette  fureur.  Dont  vos  Pais  sont  les 
amorces,  Vos  Confédéré!  et  vos  Forces  (l.^ret ,  4  oct.  1664,  v.  205-208)  ;  L'éclat 
d'une  Couronne  est  une  douce  amorce  (Th.  Corn.,  Charme  de  la  voix,  a.  IV, 
se.  Il  ;  Le  bien  pour  les  Vieillards  est  une  douce  ainorce  (Id.,  Coml.  d'Org., 
a.  V,  se.  1);  je  les  tiens  'les  colTres-forts)  justement  une  franche  amorce  h 
voleurs  {Mol.,  VII,  70, -4u.,  a.  1,  se.  4). 

amorcer  —  Ce  vei'be  est  vieux  et  s'employe  mal  dans  le  sens  figuré,  mais  il  est 
d'usage  dans  le  propre  [A.  de  B.,  Itefl.,  50).  —  *  tous  les  lexiques  ;  au  propre 
Pom.,  Duil.  et  G.  Miege  ue  le  donnent  pas  comme  lerme  de  pèche,  mais 
citent  l'expression  amorcer  un  fusil,  c'est  d'ailleurs  ï  cet  emploi  que  pense 
A.  de  B.  —  ,4morc^  |tar  le  gain  (U  Font.,  III,  314,  v.  R|. 

amourette  est  un  des  rares  substantifs  diminutifs  que  nous  ayons  retenus 
{Bouhoura. /(cm.,  202;  Enlr.,  4j);  Renaud  exprime  lemî'meavis  [Mail,  de  par- 
ler, 23).  -^*  Ricb.  avec  i-,  *  tous  les  lexiques,  sauf  Th.  Corn.  Cependant 
le  sens  n'est  pas  seulement  diminutif,  il  est  plus  ordinairement  péjoratif  ; 
folles  amours  (Pom.,  Duil.,  G.  Miege)  :  amours  illicites  ou  entre  personnes 
disproportionnées  (Fur.).  C'est  avec  cette  nuance  qu'il  entre  dans  In  phrase  : 
80 marier  par  flmoure/(c  {A').  Ce  mot  désignailaussi  la  personne  aimée:  mes 

1.  Il  n'y  B  pas...  fort  Inn^ç-lempsqu'on  dit  faire  des  nmilies.. .  Néanmoins  on  n'em- 
ployé Kucrcs  CCS  façons  de  parler  hors  de  la  conversation  ;  cl  elles  ont  lieu  Loul  au 
plus  dans  les  billets.  Peul-ustre  qu'avec  le  temps  ellos  seront  receui's  dans  timtcs 
sortes  (Icsiiies  (lioiili  ,  /;n(r.,Sll:cf.  Sorcl,  Cnnii    des  b.  Ui:,  IRTî.  122,  i  15-1 16]. 
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belles  niitoilrelten  (A.,  qui  donne  la  phrase  comme  vieille),  —  Au  doux  jeu 
(Vnmouretle  (La  Font,,  IV,  3(3,  v.  i69);  Petits  mots,  jar^ns  d'amo(;r<^(es 
(Id.,  IX,  174,  T.  «Oi;  Faire  une  folie  et  se  marier  par  amoiire/ff,  c'esl  épouser 
Héiite  (U  Bruy.,11,  t80). 


mme  substantif,  paraissait  à  M"«  de  Gournay  "  Taçon  de  (larler 
empruntée  du  gros  peuple  de  la  campagne  >.  ■  O. ,  6031 .  Ménage  ne  le  Irou- 
vail  guÈre  bon  (0.,  II,  33-34)  et  L.  de  Templery  ne  l'admettait  que  tomme 
adjectif  {Gen.  et  PoL.  228).  —  *  Pom . ,  Duil.,  Rîch-,  Fur.,  A.  :  est  quelquefois 
substantif.  A*.  —  Kt  que  sont  devenus  ces  Amoureux  transis?  (Poisson, 
Poux  flicert.,  a.  I,  se.  4). 

amour-propre  —  Les  premiers  exemples  qu'en  donne  Il.D.T.,  qui  cite  Pascal 
et  La  Roch.,  sont  du  xvii'  siècle;  *  Rich.,  Fur.,  A.,  A',  —  L'orgueil, 
qui  est  inséparable  de  Vttmour-propre  (La  Roch.,  I,  345)  ;  ...certain  mou- 
vement Qu'on  appelle  communément  Amour-propre  (La  Font.,  III,  124, 
V.  8-101;  Vamour~priipre  est  dans  l'homme  la  cause  de  tousses  foibles  'La 
Bruy.,  I,  29);  ...la  concupiscence,  c'est-à-dire  par  Yamour-propre  inhérent 
en  nous  (Bossuet,  Div.  ecr.  »ur  le»  Max.  de»  S.,  CLXIII). 

amotible  —  Patru,  l'iaid.,  18,  dans  H.D.T.  ;*  Fur.,  A.;  il  ne  se  dit  qu'en 
matière  Ecclésiastique;  A'  répète  la  première  édition,  on  ajoutant  !)  l.i 
phrase  le  correctif  :  guère. 

amphore  —  On  o  tort  de  blâmer  l'emploi  de  ce  mot,  car  il  n'y  a  pas  de  ternit' 
français  pour  rendre  eiactemenl  l'idée.  Il  sulTil,  pour  pouvoir  employer  ce 
terme,  de  l'expliquer  quelque  part;  de  plus  il  s'acclimate  vite  (Sorel,  tlihl, 
fr.,  1664,  312).  Pour  Bouhours,  c'esl  un  mot  de  traducteur  GdMe,  latin  et 
non  français  ;  il  faut  traduire  par  bouteille  iRem.,  84>  Aleniand  s'élève 
contre  cette  opinion,  d'autant  que  la  traduction  où  il  est  employé  n'est  pas 
destinée  aux  harengeres,  mais  aux  Sçavans  (G.  cie.,  131-133).  1^  mot  n'est 
pas  encore  accepté  par  Renaud  (.Van.  de  parler,  106).  —  *  B.  V ,;  ■~-  tous  les 

amuxabie  estattribué  à  M>'  de  Maintenon,  par  Duclos,  dans  H.D.T.  ;  $  lotis 
les  lexiques. 

amiiîanl  — *A.,  A»;  *  H.D.T.,  qui  cite  S'-Simou,  I,  349. 

amuselte  —  *  Fur.,  A,,  A*.  —  Le  berger. . .  Le  donne  â  ses  enfants  pour  servir 
û'amusette  (La  Font.,  I,  179,  v.  21-22,  dans  H.D.T,,  qui  cite  aussi  S'-Himon, 
IV,  29). 

anachronisme  (Voir  tome  III,  220).  —  *  Rich.,  Fur.,  A.,  A'.  —  éviter  par  ce 
moyen  les  a/iacAronismes,  c'est  à  dire  cette  sorte  d'erreur  qui  fait  con- 
fondre les  temps  (Bossuet,  lllsl.  Univ.,  5). 

analogue  —  H.D.T,  cite  i  tort  comme  premier  exemple  Fur.;  •  Pom,. 
G.  Mtege;  e  A,  ;  *  A>  ;  *  L.,  H.D.T. 

ancrer  (*'),  au  sens  figuré  de  s'établir,  est  familier  (Rich.);  ♦  Duîl.,  Fur.,  A.:  il 
ne  sert  guère  i<  qu'au  neutre  passif».  A':  id.  —  La  vanité  est  si  anci'^c  dans 
le  cœur  de  l'homme  (Pascal,  Penn.,  éd.  Havet,  I,  2ri);  Enûncbex  son  rival  je 
m'anrre  avec  adresse  [Mol.,  I,  177,  El.,  v.  1091). 

anee<lo(e   -  1685,  Varillas,   .inerd.   de  Flor.,   dans    H.D.T.  ;  *  Fur.,  A.,  Th. 


>y  Google 


Cora.,  A'.  Ces  deux  derniers  lexiques  ne  l'admettent  guère  qu'nu  pluriel,  — 
Pour  l'adjectif,  voir  tome  III,  220. 

ingéliqutineni  —  La  phrase  :  il  vivoit  aiigcli'/uemenl  est  blnmée.  Il  faut  dire  :  il 
menait  une  vie  angeiique  (Enterr^  du  Dict.,  209).  —  *  Fur.,  A,  ;  A*  a  cru 
devoir  ajouter:  il  a  peu  d'usage. 

anglican  —  Bouhours,  citi^  dans  Trévoux,  j>ar  Il.D.T.  ;  *  Ricb.,  qui  ne  donne 
que  le  féminin:  l'église  anglicane.  —  L'église  anglicane  prit  sa  Torme  (Bos- 
suet,  llUl.  Univ.,  1351, 

anomalie  —  *  Fur.;  terme  de  grammaire,  A.,  Tli.  Corn.:  terme  d'astrono- 
mie, A»;*  Il.D.T. 

anonner  —  Le  sens  de  :  mettre  bas  un  ânon,  n'est  plus  que  dans  Ricliekt. 

antépénultième —  *  A,,  A*;  Fur.  ne  le  considère  pas  seulement  comme  un 
terme  de  grammaire:  Cet  écolier  est  l'anlepenuKietme  de  la  seconde  décurie. 

antériorité  —  I1,D.T,  donne  à  tort  Fur.  comme  premier  exemple;  *  Pom., 
G.  Miege,  A,  :  n'est  guère  usité  qu'en  Pratique,  A'  i  id. 

antipathique  -1683,  Danet,  Dtcf.,  dans  H.D.T.  ;  o  tous  les  lexiques.  Fur. 
donne  dans  le  même  sens  ;  antipathelique. 

antipode,  au  sens  Dguré,  est  signalé  par  Bich.,  qui  cite  Mol.  et  Benserade  ; 
Fur,,  A.,  A^  admettent  aussi  le  figuré.  —  je  me  mis  h  songer  qu'il  y  avoit 
au  monde  Vaiilipode  de  notre  beau-père  (Sévigné,  Vil,  239).  Voir  L. 

antipalitiqae  —  Balzac,  De  la  Cour,  dans  Il.D.T.,  où  il  est  d'ailleurs  employé 
comme  substantif:  avecces  beUes  maximes  et  cette  anlipoliliqne ;  G  tous 
les  lexiques. 

antiquaille  —  C'était  un  vieux  mot.  Il  est  bien  reçu,  on  le  fait  nouveau,  dit 
Marg.  Buffet(,Vou!i.  OAs.,39).  — *Pom.,Duil.,B.  F.,  Rich.,Fur..  A.,  A>  ;  ces 
trois  derniers  lexiques  le  donnent  comme  terme  de  mépris.  —  Les  porcelaines, 
Iesmiroirs,l.estableauxet  les  anliquaillet  [Loret,  23  février  1664,  v.  526- 
227);  On  le  prend  aux  habits  dont  il  pare  sa  taille.  Pour  un  homme  du  temps, 
vous  pour  une  antiquaille  (Monlfleury,  Gentilh.  de  Beauce,  a.  V,  se.  5)  ', 

antique  se  dit,  en  matière  de  médailles,  de  statues,  et  de  tableaux,  comme 
substantif,  et  comme  adjectif. . .  Hors  ces  sujets-là,  antique  ne  se  dit  gueres 
en  prose,  que  dans  deux  ou  trois  occasions,  un  habit  à  Vanlique,  un 
air  antiqw.  . .  en  vers,  il  se  dit  souvent,  et  a  bien  plus  de  grace  qu'ancien 
(Bouhours,  Hem.,  246-2t9).  —  Comme  substantif,  le  mot  est  dans  tous  les 
lexiques,  sauf  Tb.  Corn.  L'expression  à  l'antique  est  partout.  —  On  Ot 
une  Procession  Tant  de  jeunes  Gens,  que  d'anliquet  (Loret,  34  avril  1660, 
V.  124-125)  ;  II  n'êtoit  pas  trop  grand  Guerrier,  Mais. ..  tellement  antique. 
Qu'au  dire  de  Gens  bien  senseï,  Il  avoit  octanteans  passez  (Id.,  3  avril  1655, 
V.  r.2-146), 

anaiter  est  signalé  comme  vieux  ou  populaire  par  tous  les  lexiques  qui  le 
donnent.  Fur.  seul  le  mentionne  sans  observation;  *  Duil.,  B.    F.,  Kicb., 

1 .  Duillier  donne  le  ten*  Oguri  de  vieille  fille.  —  Scarron  l'avait  employé  au  sens 
abstrait  d'anliquiUÏ  ;  Sa  Rncc  avoit  linéique  anlicailte.  Kl  pouvoit  ilf  s  Hci-os  comp- 
ter (OEur..  I,  220;. 
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A-,  A^.  —  Le  sens  donné  est  i'anaiter  :  être  surpria  par  la  nuit.  L'imper- 
sonnel ancien,  il  aituile  :  il  fait  nuit,  ne  se  trouve  plus. 

aparté  —  Fur.,  dans  H.D.T.;  *  A.,  A>.  C'est  un  terme  de  la  Poétique,  djl 
Furetière. 

aperceplian  —  Leibniz,  dans  H.D.T.  ;  O   lous  les   lexiques. 

apogée  —  Ce  mot  employé  métaphoriquement  est  trop  hardi  et  insupportable 
(Boufaours,  Entr.,  !il].  —  0  tous  tes  lexiques,  au  ligure;  *L.,  qui  cite  Saint- 
Simon,  58,  318  et  H.D.T.,  Baliac,  DUaert.  crit.,  8.  Voir  plus  haut,  p.  55i. 

aposliimer  —  Ce  mot  vieillit,  et  en  sa  place  on  dit  supurer  ou  venir  à  supura- 
tion  (Rich,);  *  tous  les  lexiques,  sauf  Tb.  Corn. 

apparemment  perd  son  sens  de  :  visiblement,  probablement,  pour  ne  plus 
garder  que  le  sens  de  :  en  apparence.  — ■  *  Pom.,  Duil.  ;  Rich.  est  peu  clair. 
Fur.,  .\. ,  A'.  Dans  les  Remarques  critiques  qui  suivent  VApolh^ose  du 
Dict.,  on  reproche  à  Varillas  d'avoir  dit  :  Quoique  cette  Duchesse  fût  appa- 
remment Calviniste,  au  lieu  de  dire  :  évidemment,  manifestement  (126).  Voir 
H..B  '. 

apparition  —  Selon  Bouhours,  ce  mot  au  propre  ne  se  dit  que  de  ce  qui  appa- 
roist:  l'apparition  de  Nostre-Seigneur;  mais  au  ligure,  apparition  s'emploie 
élettarament  pour  signiÛer  une  personne  qui  vient  rarement  en  un  lieu  et 
n'y  demeure  pas  longtemps  :  il  n'a  fait  qu'une  apparition,  ou  encore  pour 
exprimer  la  surprise  d'une  visite  inattendue  v  c'est  une  apparition  ».  Alors 
il  n'a  point  de  régime,  saut  dans  quelques  rencontres,  comme  :  Il  y  a  dans 
les  Cours  des  apparitions  de  gens  avanturiers  et  hardis  {Suite,  170-171). 

—  On  ne  trouve  aucune  précision  dans  Pom.,  Duil.,  G.  Miegc,  Le  mot  est 
réservé  dans  Fur.  et  A.  à  ce  qui  étant  de  soi  invisible  se  rend  visible  :  l'appa- 
rition d'un  ange.  A'  y  joint  le  dernier  sens  indiqué  par  Bouhours,  et  de  plus 
l'emploie  pour  la  manifestation  brusque  d'un  phénomène,  d'une  chose  qui 
n'avoit  pas  encore  paru  :  Vspparitian  d'une  comele,  exemple  que  donne  éga- 
lement Rich. 

appel  —  Bouhours  croyait  «  qu'on  ne  le  disoit  qu'en  matière  de  duel  et  de  chi- 
cane. Cependant  il  est  pris  dans  un  excellent  Livre  pour  une  inspiration 
sainte,  et  pour  une  vocation  divine  "  {D.,  8)  —  ©  tous  les  lexiques. 

apptaaili  se  dit  élégamment  aujourd'huy  des  choses,  comme  on  l'a  toujours  dit 
des  personnes  (Bouhours,  Suite,  384).  —  *  Pom.,  G.  Miege,  Fur..A!.  —  Mais 
d'un  aveu  trompeur  voir  ma  llamme  applawlie  |MoI..  V,  522,  Mit.,  v.  1,105). 

appréhender  —   Le  sens  de  :  saisir  par  l'esprit,  ne  se  trouve  plus  nulle  part. 

—  ce  mystère  surmonte...  la  mesure  de  nostre  sens,. . .  et  pour  ce  qu'il  est 
céleste,  il  ne  peut  estre  appréhendé,  c'est-à-dire  compris  que  par  foy  (Cal- 
vin, cité  par  Bossuct,  Ilist.  des  Var.,  II,  26). 

apprendre^  Bouhours  rassure  les  délicals  et  leur  affirme  qu'apprendre  tra- 
duit il  la  fois  et  également  bien  docere  et  diicere.  <<  Il  y  a  mesme  des 
endroits  oii  i-nseigner  pour  apprendre  ne  vaudroit  rien  "  [Rem.,  294-295). 
Tout  en  acceptant  le  mot  au  sens  do  docere,  Alemand  lui  préfère  cependant 
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enseigner  (.V'iuu,  Beiit,,  432-434-).  —  Dans  les  deux  sens*  tous  les  lexiques, 
saur  Th.  Com.  —  nous  n'apprenons  pas  que  nul  ancien  ait  plus  écrit  que 
Théophrasle  {La  Bruyère,  1,  2ij;  je  lui  ai  appris  ces  derniers  jours  la  Suède, 
le  Danemark  (Id,,   II,  477).  Voir  le  i,ex.  île  Mol.  par  Livet. 

apprendre  tic  faire  quelque  chose  au  sens  de  :  s'habituer  k,  est  un  archaïsme 
(Marg.  Buffet,  Nouk.  Obs.,  30;  cf.  de  Callières,  Bon  et  inauv.  us.,  147;  v. 
Schenk,  o.  c,  12).  —  *  A.  :  on  dit  populairemenl  qu'on  n'a  pas  appriik  faire 
telle  ou  telle  choie  pour  dire  qu'on  n'a  pas  accoutumé  de  la  faire.  On  trouve 
chez  Duil.  :  il  est  appris  de,  au  sens  de  :  Il  est  accoutumé. 

apprélear —  Ricb.,  dans  II.D.T.  Mais  le  mot  ne  signifie  pas  celui  qui  apprête 
(les  tissus)  ;  il  veut  dire  :  peintre  qui  peint  sur  le  verre,  sens  aujourd'hui 
vieilli  (Cf.  1..}  ;  *  Fur.  :  même  sens.  Th.  Corn.  :  id. 

apprivoisé  et  privé  sont  bons  tous  deux,  selon  A.  de  B.,  mais  "  quelques-uns 
croyent  qu'apprivoisé  est  du  plus  haut  atile  »  (Refl.,  450).  D'après  L.  de 
Templery,  aprivoiser  ue  doit  se  dire  que  des  animaux,  cependant  la  cou- 
tume veut  qu'on  dise  apprivoiser  une  personne  [Entr.  à  Madonle,  283  . — 
*  tous  les  lexiques,  sauf  Th.  Corn.  ;  on  ne  trouve  que  la  forme  pronominale 
che/i  Fur.  —  Ce  qui  nous  paroissoit  terrible  et  singulier  S'apprivoise  avec 
notre  vue  (La  Font.,  I,  303,  v.  6-7]  ;  C'est  un  mérite  que  j'ai  apprivoisé  il  y  a 
longtemps  (Sévigné,  V,  il);  votre  flile...  s'est  apprivoisée  depuis  qu'elle 
est  chez  moi  (Mol.,  VI,  oâa-.G.  Dand.,».  I,  se.  4);  ce  seroit...  nous  appri- 
voiser et  nous  familiariser  avec  un  si  grand  mal  (Ekissuet,  Estais  d'Orais., 
Ui). 

approckemenl  est  un  vieux  mot  qu'on  ne  trouve  plus  que  daiis  Duil .  et  B,  V. 

appuie-main  —  Ricb.,  dans  H.D.T,  ;  *  Fur,,  Th,  Corn. 

après-demain  est  donné  comme  substantif  par  Fur.  :  il  est  feste  le  lende- 
main de  Pasques  et  Vapres-demain  pareillement. 

après-midi  —  H ,  D.T.  cite  à  tort  comme  premier  exemple  Fur.  ;  •  Pom.,  DuiL, 
G.  Miege  ;  O  Rich.,  A.  et  A',  qui  dit  encore  apres-dinée. 

aptitude  est  un  mot  tout  latin  qui  n'est  guère  connu  à  la  Cour;  on  peut  abso- 
lument s'en  passer,  comme  d'un  mot  qui  est  un  peu  barbare  et  qui  n'est  pas 
fort  nécessaire  (Bouhours,  SuUe,  203),  —  *  Pom.,  Duil,,  B,  F,,  Rich.,  Fur., 
A.-,  il  vieillit,  A';*L.;  H.D.T. 

arabe,  au  sens  d'usurier,  est  du  style  simple  selon  Rich,  ;*  Duil.,  A.,  A'; 
Fur.   traduit  par  :  avare,  cruel,  tyran.  Voirie  Lex.  de  Mol.  par  Livet. 

arabisant  est  cité  au  ivii°,  par  H.D.T.;  Q  tous  les  lexiques. 

archaïsme  que  H.D.T.  attribuée  Ménage  {Obs.  s.  Malherbe),  eai  dans  une 
lettre  de  Chapelain  à  Lancelot  du  21  déc,  1659.  —  e  tous  les  lexiques i^L. 

archi ■  Sorel  note  que  te  préfixe   ne  s'emploie  guère  que  joint  à  quelques 

mots  de  respect,  ou  par  raillerie  {Conn.  des  b.  liv.,  1672,416).  Les  comiques 
se  sont  amusés  à  créer  des  mots  avec  ce  préfixe  :  Archiépiscopiser  (Loret, 
4déc.  165S,  v.  73);  ArcA{-iiArfau(f  (Montfleury,  /npr.  rf«  l'Hostel  de  Condé, 
se.  3)  ;  archi-besle  (Loret,  1"  juil.  1662,  v.  16]  ;  arcAi-cruei  (Id.,  30  oct.  1660, 
V,  162);  archiditestable  (Regnard,  Cril.  du  Lég.,  se.  4);  archifou  (Id., 
Coquette,  a.  11,  se.  15)  ;  ari:A(-/'ourAe(Th.  Corn,,  Galant  doublé,  a,  111,  se.  S); 
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arcAiVronrfeor(l.o!el,16iuil.ir,51,v.30};  are A(-yH»'uj[ld.,10déc.  1651,  V.89):* 
archi-jolie  (Id.,13Kv.  1655,  v.  30)  ;  archi-malade  {\d.,i3sc\il.  1662.v.32i: 
ntchi-malin  (\d.,l'i  lév.  lOSfi.v.  92);  archi-muline  ;ld.,13nov.  16r.5,  v.8r>)  : 
«rchi-plaisanl  [\â.,3i  déc.  iC>5i,v.m]:  ai-chipalelin  (La  Font.,  II. 426. v.3). 

arehitûle  —  l'ïOl,  Fur.,  dans  II. D. T.;  G  tous  les  lexiques. 

arrhitmlle  —  Th.  Corn.,  dans  II. D. T. 

argentin  —  Segrais  raconte  que  Chapelle  blimait  Roîleau  d'avoir  écrit:  Les 
cloches  dans  les  airs  de  leurs  voix  argentine»  Appcloienl  i  faraud  bruit  les 
chantres  n  matines.  <■  Je  ne  te  pnsserai  pas  argentine».  d\&a\\  Chapelle, 
arijenline  n'est  pas  un  mot  François  "  KJIEuvres  tie  Chapflle,  éd.  Jannet,  38',i . 
Le  mol  était  cependant  français,  mais  l'emploi  en  était  «sseï  nouveau.  — 
Pom.  et  G.  Mieg«  n'appliquent  argentin  qu'à  la  couleur,  Duil.  et  Bich.  l'a])- 
pliqiient  aussi  au  son.  Furetière  n'indique  plus  que  ce  dernier  emploi  ;  A. 
et  A*  donnent  comme  sens  principal  celui  de  clair  en  parlant  du  son,  et 
n'acceptent  l'autre  sens  qu'en  poésie  ^il  se  dit  (A.),  il  s'est  dit  l'A')  en  poësie<. 

argoiil'l  est  vieux  (Voir  tome  III,  144).  —  Ilseditfigurement  d'un  homme  pour 
lemespriser(A.  et  A');  *  Pom.,  Duil.,  B.F.  :  0  Rich.  ;  *  Fur.  —  N'avez- vous 
point  de  pistolets  Pour  repousser  ces  /Irj/ouW»  !  (Loret,  16  août  18S9,  v. 
249-2S0)  ;  Pour  enrôler  des  Piétons,  Des  Argouiff»  (Id . ,  3  mars  1663,  v.  140- 
141:  etc.)  :   une  ville  Qu'eût  prise  un  ar^ou^MI-B  Font.,  IX,  54,  v.  S-fi). 

arguer  avait  le  sens  de  reprendre,  quereller.  —  *Duil.,  B.F.;  G  Rich.; ♦Fur.: 
il  est  de  peu  d'usage.  A,  :  il  est  vieux.  A*  :  id.  On  trouve  le  sens  d'argumenter 
clieiTh.  Corn.,  qui  signale  le  mot  comme  vieux,  —  Et  quant  à  ce  vieui  os  qui 
resloit  du  gigot,  Le  chat  l'avoit  mangé,  dont  il  fit  la  matière  D'argufr  le  mau- 
soin  qu'avoit  sa  chambrière  (Fur. ,  Déjeuner  d'an  Procur.,  165Ô,  38)  ;  Et  le 
Podestat  de  la  Ville  Après  s'être  échaufé  la  bille  A  les  argiifr  et  tancer.  Les 
envoya  faire  panser  {Loret,  9  oct,  16S5,  v.  lir,-H8;. 

aridp  —  Boubours  ne  voulait  pas  qu'on  l'emplo.vÈt  au  ûguré  (Imil.,  16,  dans 
Rosset,  o.  c,  591,  ni  même  au  propre  [Imil..  !i2,  Ib.).  On  ne  le  trouve,  pour 
qualifier  le  physique  d'une  personne,  dans  aucun  lexique.  —  Corps  aridf  el 
exténué  de  mortifications  {Massillon,  S'-lienoil.  dans  L.l  ;  Mais  Harpagon, 
aride,  et  pi-esque  diaphane  (Regnard,  Sut.  contre  le»  mari»].  Au  sens  figuré, 
pour  qualifier  des  choses  spirituelles  '*'  Rich.,  qui  cite  Mol.,  Fur. ,  .K.,  K' . 
■  —  Il  n'est  rien  de  plus  sec  et  de  plus  aride  que  ses  bonnes  grâces  Mol.,  Vli, 
105,  .4b.,  a.  Il,  se.  4). 

arittolMicien  l'Voir  tome  III,  212).  ^  9  tous  les  lexiques.  — On  trouve  dans  les 
personnages  du  Mariage  forrf  :  Pancrace,  Docteur  aristotélicien  (Mol.,  IV, 
161. 

arme»  et  armoiries  —  Selon  Ménage,  il  faut  dire  :  Quelles  sont  vos  armes  ? 
Gentilhomme  de  nom  et  d'arme»,  mais  :  un  Livre  d'armoiries  [0.,  I,  574), 
A.  deB.  réfute  cette  opinion  IBefl.,  63-64);  il  est  appuyé  par  Sainl-Réal,  qui, 
toutefois,  accorde  qu'il  faut  dire  armoiries,  quand  le  mot  armei  fait  équivoque 
(De  la  Cril.,  260-261).  Armes,  au  sens  d'à rmoirie»,  *  tous  les  lexiques.  —  les 
armm  de  Grignan  sont  sur  la  porte  (Sévigné,  X,  161)  ;  ...loTenta  le  blason 
avec  les  armoiries  (Boil.,  Sal.  V,  v.  102). 
-1701,  Fur., dans  H.D.T. 
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-  *  Rich.,  quicUeBoileau,  Liilr.,  l'ur..  A.,  A». 
arpenter  au  sens  de   parcourir,   faire  du  chemin,  est  du   atjle   simple   selon 
Rich.  ;  *Fui:,,  A.,  A'  sans  observation.  —  J'ai  bien  été  grondée,  et  j'ai 
bien  arpenté  (Montfleury,  Fille  Capil.,  a.    III,  se.  <!};...  les  renvoie  aux 
calendes,  El  leur  fait  ar/^nfer  les  landes  (La  Fonl.,  II,  33,  v.  15-16). 

arrangé —  Bouhours.dansla  Préface  de  3es  Remarque»,  s'était  servi  de  l'expres- 
sion suivante  :  ces  personnes  propres  et  îoctarrani/ées,  qui  ne  plaisent  point, 
parce  qu'elles  sont  toujours  droites  et  contraintes  ;  Ménag-e  critique  cette 
phrase  qu'il  trouve  ridicule,  contraire  h  l'usag-e  et  à  la  raison,  le  mot  arraii' 
ijer  ne  se  disant  que  d'une  multitude.  Le  P.  Douliours  l'aura-  sans  doute 
entendu  de  quelque  Précieuse  (Ménage,  0.,  Il,  202-204i.  —  Q  tous  les 
lexiques;  cependant  on  trouve  un  sens  voisin  dans  A.  et  .K':  un  liomme 
arrangé,  c'est  un  homme  dont  les  meubles  sont  arrangés  avec  beaucoup  de 
soin  et  d'ordre. 

arrérage  s'emploie  au  figuré  dans  l'expression  :  arrérager  des  plaisirs,  que 
Riclielet  cite.  Selon  Fur.,  on  dit  proverbialement  d'un  bon  compagnon  et 
vigoureux,  que  c'est  un  bon  payeur  d'arrérages. 

arrêté,  substantif  i Balzac,  Soc.chrét.,  H,  dans  H.  D.T.);  *Fur.  ;  A.  et  A'  donnent 
non  seulement  le  sens  d'«  arrêté  <le  cour  )>,  mais  d'n  arrêté  de  comptes  «.  — 
Je  vous  ai  envoyé  Varrété  que  j'ai  fait  au  compte  d'Hébert  (Sévigné,  X,  100). 

arrhes  est  la  forme  écrite,  errkes  la  prononciation  courante.  (Voir  p.  175).  Bien 
entendu  errhes  n'a  rien  de  commun  avec  le  vieux  substantif  verbal  tiré  de 
errer.  Maïs  on  essaie  d'établir  une  distinction.  Au  propre  il  faut  dire  airrhes, 
au  figuré,  on  dit  arrhes  (Boubours,  liem.,  449  ;  cf.  Alemand,  .Vour.  Rem.,  385  ; 
d'Aisy,  Génie  de  la  langue,  Z3Ti  ;  Apothéose  du  Dict.,  47  ;  I,.  de  Templery, 
Gen.  et  PoL,  73)  .\.  de  B.  signale  tes  deux  termes,  déclare  que  arrhes  ne  se 
dit  que  dans  le  figui'é,  mais  ne  spécifie  rien  pour  airrhes  {Hefl.,  64).  — 
Le  mot  est  dans  tous  les  lexiques,  sauflTh.  Coi'n.;  Rich.  est  le  seul  à  faire 
entre  arrhes  et  airrhes  la  distinction  que  nous  venons  de  voir.  —  Mais  le 
valet  d'Oi-onte  n  rompu  mon  dessein,  Qui  m'ayant  su  couler  quelque  dou- 
ceur en  main  Pour  arrhes  qu'il  feroit  encor  toute  autre  chose, m'a  promis 
monts  et  vaux  moyennant  bouche  close  (Th.  Corn.,  Am.  à  la  Mode,  a.  V,  se. 
2)  ;0n  lui  donne  un  baiser  pour arr/tes  delà  grâce  Qu'il  demandoit  (La  Font., 
V,  266,  V.  316-317).  Cf.  Corn.,  V,  490,  D.  Sanehe,  v.  1732. 

arriérer  est  signalé  comme  vieux  par  Th.  Corn,  avec  le  sens  de  retourner  en 
arrière  ;  3  autres  lexiques.  —  S*-Simon  l'emploie  avec  le  sens  de  retarder, 
être  en  retard  :  ses  aiTaires,  quesa  mauvaise  santé  et  ses  voyages  en  Flandres 
avoient  arriérées  et  brouillées  dans  sa  tête  (XVII,  190);  Mais  il  faut  encore 
interrompre  ici  cette  matière,  qui  arriérerait  trop  sur  les  autres  (Id.,  Vil,  1S8). 

vrimeur  —  Fur.,  dans  H.  D.  T.,  sous  la  forme  arrumeur  ;  *  Tli.  Corn. 

arrogant  est  rude,  on  s'en  sert  peu,  il  faut  dire  ûer  (Marg.  BulTet,  A^ouu.  Ob»., 
42j.  —  *  tous  les  lexiques  sans  observation.  —  Pendant  qu'on  ne  fait  que 
rire  de  l'important,  il  n'a  pas  un  autre  nom  ;  dès  qu'on  s'en  plaint,  c'est 
l'arrogant  (La  Bruyère,  II,  99). 

arsenical  —  Fur.,  dans  II.  D.  T.  ;  *A.,  A'. 
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article  —  Se  mettre  »ur  l'article  de  quelqu'un  ne  semblerait  pas  &  Sorel  une 
expression  plus  mauvaise  que  se  mettre  sur  te  chapitre  de  quelqu'un  {Conn. 
dei  h.  tir.,  1073,  429;.  —  G  tous  les  lexiques. 

aWi/îce  a  failli  pei-dre  son  sens  favorable  ;  il  se  prend  plus  oi-dinairement  en  mau- 
vaise part  (A.,  A');  *  Pom.,  G,  Mie({e;  chei  Hich.  le  sens  n'est  pas  précisé, 
mais  celui  de  l'adverbe  est  nettement  défavorabie.  Fur.  traduit  par  adresse, 
subtilité,  et  ajoute  :  il  signifie  aussi  fraude,  mauvaise  finesse.  —  entre  les 
Procureurs  il  est  difficile  d'en  trouver  qui  brouille  et  qui  proloni;e  une 
alTaire  avec  plus  d'artifice  (Beiaiiçon,  Medec.  à  la  Censure,  102;.  En  matière 
de  critique  il  i-este  élog'ieux  :  un  louable  artifice  (Chapelain,  Lett.  au  duc  rie 
tongueiiille,l".\o(HUU):  D'un  pinceau  dt^licat  rar(i/îce  agréable  (Boil.,  A. 
poél.,  m.  V.31;  Il  \Sophocle)  se  sert  ici  d'un  ar/i/îce  très-agréable  (Racine.  VI, 
246,  Lin.  ann.). 

artificier —  H.  D.T.  donne  à  tort  comme  premier  exemple  Fur.,  1701  ;  *Fur., 
1690,  A..  A'. 

»rli»an  est  bas,  selon  Balzac  (Letl.  à  Chap.,  i  oct.  Iâ39).  Ce  mot  bas  est 
employé  dans  le  plus  haut  style  au  sens  figuré,  mais  il  est  toujours  accom- 
pagné d'un  adjectif  ou  d'un  complément.  Au  propre  il  n'a  jamais  de  régime 
(Bouhours,  Rem.,  9i-95j.  —  *  tous  les  lexiques,  sauf  Tli.  Corn.  —  Qu'esl-il 
encore  écrit  de  Jeaus-Chrisl?—  ...Qu'il  Iravailloil  avec  Saint  Joseph,  et  qu'il 
estoit  connu  comme  unar(iMrt|Bossuet,Ca(ecA.  ilee  Feglet,l6H~, 31);  on  y  voit 
(chez  les  hérétiques)  tes  plus  grossiers  artitani  et  les  femmes  mesme  et  les 
enfans  citer  l'Ecriture  [Id.,  Catech.  de  Meaux,  Avert.,  7)  ;  celles  (les  aaleteï) 
qu'on  n'oit  sortir  que  de  la  bouche  des  plus  vils  artUant  (Id.,  lliit.  des  Var., 
1,  44);  nul  artixan...  n'a  ses  lettres  de  maîtrise  sans  faire  son  chef-d'œuvre 
(I^  Bruyère,  II,  431-452). 

artisanne  ne  se  dit  pas  au  propre,  selon  Rich.  qui  est  le  seul  avec  Duil.  k  don- 
ner ce  féminin  ;  an  dit  femme  d'artisan. 

artiste  se  dit  fort  bien  de  l'Ouvrier,...  sur  tout  en  Chimie  (Chapelain, 
Letl.  à  M.  BrieuJ!,  12  Juin  1661).  —  *  Pom.  :  celui  qui  professe  un  art, 
G.  Miegc  :  an  ingénions  man,  Rich.  :  ouvrier  qui  travaille  avec  esprit 
et  art,  Fur.,  A.  et  A*.  —  les  Bscrivains,  qui...  ne  se  proposent  pour  modelles 
que  les  PoStes  Italiens...  passent  pour  si  mauvais  Artistes  (La  Mesnard., 
Poésies,  1656,  Préf.,  10).  Pour  l'adjectif,  voir  lorae  111,  125. 

arlistemenl  —  A.  de  B.  trouve  que  Danet  a  été  un  peu  précipité  en  déclarant  le 
mot  vieux  ;  il  fait  observer  qu'il  est  encore  en  usage  et  cite  Boileau  {Refl., 
65_66).—*  Pom.,  Duil.  :  voyez  ar(i^"cie»Emen/,  G.  Miege,  Rich.,  Fur.,  A.,  A>. 

Une  belle  arme  ciselée  artistemeni  (La  Bruyère,  I,  187]  ;  II...  cueille  aWis- 

tement  cette  prune  exquise  (Id.,  II,  137).  L.  cite  Pascal  et  Boileau. 

ascendant  —  Il  ne  faut  point  abuser  de  ce  mol  qui  se  dit  des  Astres  et  des 
Constellations,  mais  peut  néanmoins  s'employer  au  figuré  (A.  de  B.,  fîe/I.,  67). 
—  Au  propre  *  tous  les  lexiques,  sauf  Duil.  et  G.  Hiege;  au  figuré*  tous  les 
lexiques,  sauf  Th.  Corn.  ',  —  Votre  ascendant  b  l'hymen  vous  eipose[La  Font., 
VI,  118,  T.  318)  ;  quel  ascendant  ne  prennent-ils  pas  sur  les  savants  I  (La 
Bruyère,  1,  263)  ;  Les  hommes  s'accoutument  à  tout,  quand   une  fois  leurs 

1.  Noter  que  Rich.  ne  donne  au  figuré  que  1c  sens  de  :  pente  naturelle,  inclination. 
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conducteurs  ont  pris  l'oMcendanl  sur  leurs  eitprits  (Bossuet,  HUl.  de»  V&r.,  II, 
273-274).  Voir  le  Lex.  de  Mol.  par  Livel. 

aaeèle  —  Bossuet,  Obi.  de  Citât  relig.,  i,  dans  H.  D.  T.  ;  @  tous  les  lexiques. 

ascilique—  Fur.,  dans  H.D.T.  ;  *  A.,  Tb.  Corn.,  A». 

atprelé  avait  été  condamné  par  Vaugelas,  qui  trouvait  dans  le  root  luy-roesme 
quelque  chose  de  ce  qu'il  signifie  (II,  443).  Voir  toroe  III,  35  et  44.  Alemand 
juge  celte  opinion  sévère  [Noav.Rem.,  369).  — En  fait,  tous  les  lexiques  l'in- 
sèrent sans  réserve.  II  faut  toutefois  noter  que  Pom.  et  G.  Miege  ne  le  donnent 
qu'en  parlant  d'un  chemin  ou  d'une  peau,  Duil.  de  l'hiver,  Rich.  d'une  saveur. 
A  partir  de  Fur.,  on  trouve  le  sens  figuré.  — l'humeur  ymêle  plusou  moins 
de  douceur  ou  d'Sprelé  {La  Roch.,  1,328);  Non  qu'enfin  toutes  j/)ret^^  Causent 
le  même  effet  (La  Font.,  VI,  343,  v.  111-112)  ;  ce  chemin,  que  sa  hauteur  et 
son  atprelé  rendront  toujours  assez  d if Qcile  (Bossuet,  Rec.  des  Or.  fun.,  1699, 
19-20,  Or.  fun.  de  la  R.  d'Angl.);  C'est  une  chose  qui  crie  vengeance,  que... 
VSprelé  que  l'on  a  en  ce  pays-ci  pour  les  sottises  (Regnard,  Cril.  de  l'Hom. 
à  b.  fort.,  se.  4). 

assaillir  n'est  guéres  en  usage  au  propre,  maïs  s'emploie  avec  élégance  au  figuré 
(A.  de  B.,  Refl.,  68,  citani  Bossuet,  Or.  fun.  de  la  duchette  d'OrUan»).  —  Au 
propre  *  tous  les  lexiques,  sauf  Th.  Corn.  ;  Rîch.  signale  qu'il  vieillît  (Cf. 
Chevr.,Ms.  Niort,  61, dans  Boiss).  Fur.  seul  donne  le  sens  figuré. — N'estoit-ce 
rien...  d'entrer  dans  son  Palais  de  nuit  et  h  main  armée  ?  de  l'asiailUr,  et  de 
le  forcer?  (Bossuet, /f«(,rfe«  Var.,  II,  106);  De  tous  côtés  se  trouvant  aiïaiHie, 
Elle  se  rend  aux  semonces  d'Amour  (La  Font.,  IV,  259.  v.  228-229);  les 
désirs  qui  pourroient  Va»»aiUir  (Mol.,  11,  369,  Ée.  des  Mari»,  v.  177). 

assaisonner  —  S'-Réal  avoit  dit  :  Lareprehension  est  déjà  assez  odieuse  d'elle- 
même,. ..  sans  la  rendre  encore  de  plus  mauvais  goût  par  les  termes  dont  on 
l'assaisonne.  Cet  emploi  n'est  pas  approuvé  par  A.  de  B.,  parce  que,  selon 
lui,  on  a'assaifonne  les  choses  que  pour  les  rendre  de  meilleur  goût  [Suile, 
34^343  ;  cf.  S'-Réal,  De  la  Crit.,  163].—  En  fait,  les  lexiques  qui  donnent  le  sens 
figuré,  Duil.,  Rich.,  Fur.,  A.,  A',  n'indiquent  pas  cet  emploi  péjoratif;  on 
trouve  dans  A.  et  A*  :  ce  mot  se  dit  des  manières  agréables,  honnestes, 
douces,  dont  on  accompagne  ce  qu'on  dit,  —  la  vertu  la  plus  nécessaire  à  une 
femme,...  c'est  un  peu  d'inconstance,  assaisonnée  quelquefois  de  perfidie 
(Regnard,  Fillei  err.,  a.  Il,  se.  3).  —  Le  mot  avait  pris  simplement  le  sens 
de  :  mêler,  accompagner;  le  plus  souvent  il  s'y  joint  l'idée  de  :  donner  du 
piquant.  Voir  le  Lex.  de  Mol.  par  Livet. 

assassinant  —  H.D.t'.  citecommepremiereiempleMol.,PsycA^,  11,1,  mais  le 
mot  était  déjà  dans  Scarron  :  Vostre  œil,  Planette  assassinante,  Rrûle  comme 
un  Miroir  ardent  (<JEuv.,  I,  161).  —  *Rich.;  ©  autres  lexiques. 

assassinateur  —  H.D.T.  cite  un  exemple  de  Rabelais,  III,  2;  Bouhours  doutait 
que  ce  mot  entrât  au  dictionnaire  de  l'Académie  [D.,  13-14).  —  *  Pom., 
G.  Miege;  Q  autres  lexiques.  L.dans  son  Supp'  cite  gévigué,22  janvier  1674. 

asséner,  qui  était  vieux  au  temps  de  du  Bellay,  a  été  repris  depuis  (Ménage, 
0.,  I,  434).  Vaugelas  le  trouvait  bon,  mais  Alemand  constate  qu'il  com- 
mence Ji  moisir  (Nouv.  Rem.,  510).  —  *  tous  les  lexiques,  saut  Th.  Corn.  — 
Et  pouvoir,  à  plaisir,  sur  ce  mufie  assener  Le  plus  grand  coup  de  poing  qui 
Histoire  de  la  Langae  française.  IV.  .30 
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se  puisse  donner  (Mol.,  IV,  517,  Tsrl.,  t.  1790-1800).  Le  mot  se  construisait 
aussi  transiliTement,  avec  un  nom  de  bête  ou  de  personne  pour  complé- 
ment (Pom.,  G.  Miege,  A.,  A*).  —  Almon,...  D'un  coup  de  flèche  qu'on  luy 
tire.  Fut  dans  le  gosier ati^n^  (Scarron,  Virg.  trav.,  II,  3S2-233]. 

attertian  (Voir  tome  III,  H4).  — Il  est  du  stile  dogmatique  et  sent  un  peu 
l'école.  On  dit  plùtost  :  ma  propotilion  (A-  de  B.,  Refl.,  67j.  —  *  Pom., 
û.  Miege;  @  Rich.  ;  *  Fur.,  A.  :  il  n'est  guera  en  usage,  Th,  Corn.  :  l'usage 
en  est  renfermé  dans  le   dogmatique  ;  A>  répète  A. 

atfiette  —  Bouhours  constate  que  ce  mot,  autrefois  très  employé  au  figuré,  cède 
devant  situation  {Bem.,  496).  —  *  tous  les  leiiques;  Hich.  le  marque  d'une 
croix  au  figuré.  ~  l'esprit  de  leur  cadette  étoit  toujours  dans  la  même 
tuietle  (La  Font.,  VIII,  100,  Psyché]  ;  ...le  camp  de  Taiile  Garde  dans  ce 
désordre  une  BU  iefie  tranquille  (Baciue,  1,556,  ^Iex.,v.  701 -702);  les  hommes... 
ne  se  trouvent  souvent  dans  une  MSiette  plus  tranquille  que  lorsqu'ils  meurent 
(U  Bruyère,  I,  213).  Voir  le  Lex.  de  Mol.  par  Liyet. 

aasiffnable  —  Bossuet,  i,iib.  Arb.,  4,  dans  II.D.T.  ;  $  tous  les  lexiques. 

auocié,  substantif.  —  H.D.T,  cite  fc  tort  comme  premier  eiempleRich.;*  Pom., 
Duil.,  G.  Miege,  Fur.,  A.,  A'.  —  l'époux  et  son  associé  (La  Font.,  VI,  134, 
T.  ISO)  ;  ces  Bohémiens  cherchèrent  eu  vain  des  associei  sur  la  terre  (Bos- 
suet,  Hisl.  det  Var.,  II,  324). 

assommoir  —  Liger,  A'ouo.  Mai»,  rust.,  dans  Delb.,  Rec.,  cité  par  H.D.T.  ;  ô 
tous  les  lexiques. 

assoler  devient  burlesque.  —  *  Pom.,  Duil.  avec-i',  B.  F.,  Fur.,  A.:  style  bas. 
—  On  ne  trouve  plus  que  le  participe  dans  A'  qui  déclare  le  verbe  hors 
d'usage  et  n'admet  le  participe  lui-même  que  dans  le  style  bas.  B.  F.  donne 
aussi  la  forme  attotir.  —  On  trouve  chez  La  Font,  et  Hol.  des  exemples 
du  participe. 

aMsoapitsant  —  Quinault,  1676,  Alyi,  III,  4,  dans  H.D.T.  ;  *  Pom.,  G.  Mie^, 
Fur.,  A.  A*. 

astouvir  ne  se  dit  bien  qu'eu  figuré  (A.  de  B. ,  Befl.,%S).  —  Au  propre  *  Pom., 
G.  Miege,  Fur.,  A.,  A*  ;  au  figuré  *tous  les  lexiques,  sauf  Th.  Com.  —  tous 
les  rafinemens  dont  nous  nous  servons  pour  couvrir  nos  tables  suffisent  à 
peine  à  nous  déguiser  les  cadavres  qu'il  nous  faut  manger  pour  nous  assou- 
vir (Bossuet,  Hisl.  Univ.,  174).  Les  exemples  du  figuré  sont  nombreux.  Voir 
le  Lex.  de  Mol.  par  Livet, 

assurément —  Sorel  voulait  qu'on  distinguât  entreoMeur^men/qui  vouloit  dire 
certainement,  et  seurement  qui  signifioit  avec  seureté  et  qu'il  reprochait  aux 
Dames  d'employer  au  sens  de  asseurémenl  {Conn.  des  b.  liv.,  1671,414-415), 
<jette  soi-disanteonfusionest  dans  A.  —  Enfaitle  mo t avait  troissens:  1"  avec 
assurance,*  Pom.,  Duil.,  G.  Miege;  Qui  marche  aMur^me/it  n'a  point  peur  de 
tomber  (Corn.,  Pol.,  a.  11,  se.  6,  dans  Hug.)  ;  2»  sans  danger,  en  toute 
sécurité,  *  Pom.,  Duil.,  G,  Miege  •,3"  probablement,  certainement,  *  tous  les 
lexiques,  sauf  Th.  Corn.  —  l'abbé  de  la  Rivière  étoit  assarément  gagné  par  la 
cour  (La  Roch.,  II,  167);  cette  confusion...  vous  cause  trës-auurément  les 
maux  de  tète  que  vous  avei  eus  (Sévigné,  X,  132).  Voir  Hug. 
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««ureur  — 1681,  Ortlonn.  s.  la  Jtfar.,  daos  H.D.T.  ;  *  Fur.,  A.  et  A>,qui  ne 
l'admeltent  que  comme  Lerme  de  commerce  mBrilime. 

aitragale  —  De  Lerac  approuve  fort  Boileau  de  s'en  être  servi  dans  le  vers  ;  Ce  ne 
sont  que  festons,  ce  ne  sont  qa' astragale*.  <•  Ce  sont  des  mots  de  l'Art,  répli- 
quera le  Censeur.  11  est  vray.  Et  que  tirei-vousde  là?  Ya-t-il  rien  qui  enri- 
chisse plus  une  langue  que  ces  nobles  termes  »  {Def.  det  b.  esprit»,  10).  — 

*  Pom„  G.  Miege,  Rich.,  Fur.,  A.,  Th.  Corn.,  A*. 

aâtreindre  n'est  d'usage  qu'au  figuré  (A.  de  B.,flf/Î.,69).  —  Au  propre  *Pom., 
B.  F.,  Fur.;  au  figuré  *Pom.,  Duil.,  B.  F.,  Rich.,  Fur.,  A.  :  il  ne  se  dit  guère 
qu'en  parlant  d'obligations  civiles,  A'  ne  fait  pas  cette  remarque.  —  A  ses 
lois  croit-il  nous  astreindre'!  (La  Font.,  1,  216,  v.  31).  —  Fur.  et  A.  donnent 
aussi  le  sens  de  resserrer  le  ventre. 

atmosphère  — Fur.,  dans  H.D.T.  ;  *  A.,  Th.  Corn.,  A». 

atrabile —  Ce  mol  surprend  Bouhours;  n  on  dit  bile  noire  "  [D.,  44).  Ménage 
le  défend  comme  terme  de  Médecine,  en  reconnaissant  d'ailleurs  que  ce  serait 
un  tres-mauvaia  mot  dans  la  conversation  (O.,  il,  1S7  et  339).  —  *  Pom., 
G.  Miege,  Rich.  ;  e  Duil.,  Fur.,  A.,  Th.  Corn.,  A*.  —  A  travers  toute  cette 
atrabile  (Perr.  d'Abl.  vengé,  18). 

atrocité  que  Vaugelas  condamnait  [Rem.  Postk.,  IT,  458)  est  accepté  dans  le 
Style  relevé  par  AIcmend  (Noiin.  Rem.,  429-430).  A.  de  B.  trouve  que  c'est  un 
terme  excellent  pour  exprimer  la  grandeur  d'un  crime  (Reft.,  72).  —  *  Pom., 
Duil.,  G.  Miege,  Fur.,  A.,  A';  ^L.,  H.D.T.,  Hug, 

attache  et  allackement  —  Bouhours  a  consacré  plusieurs  pages  à  délimiter  les 
emplois  d'attache  et  attachement.  On  no  dit  pas  :  il  a  de  VatCache  pour 
telle  personne,  mais  on  dit  bien  :  jouer  avec  attache  pour  dire  avec  ardeur. 
Attachement  ne  conviendrait  pas.  En  parlant  de  choses,  attache  et  attache^ 
ment  se  disent  indifféremment.  Au  pluriel,  on  dit  tes  attachemens  de  la 
terre, du  monde  et  aussi  les  attaches  de  la  terre  {Rem.,  34  et  suiv.).  Ce  sont-l& 
des  subtilités  qui  mériterateut  au  P.  Bouhours  le  norn  de  »  Scot  de  la  Gram- 
maire Françoise  »  (Alemend,  Guerre  ctu.,  1G9-173).  Au  sens  d'affection, affscAc 

*  Pom.,  G.  Miege,  Rich.,  Fur.,  A.,  A'  ;  mais  i!  faut  noter  que  Pom.  et  G. 
Miege  ne  l'emploient  qu'avec  les  choses.  Quant  a  attachement,  il  n'est  avec  le 
sens  d'afTcction  que  dans  Rich.,  Fur. ,  A.,  A*.  11  n'a  que  le  sens  de  rela- 
tions chez  Pom.  et  chez  G.  Miege  :  il  a  de  l'allachemenl  avec  mes  ennemis. 
Duil.  ne  l'emploie  qu'avec  un  nom  de  chose.  Pour  d'autres  exemples  de 
attache  et  attachement,  voir  le  Lex.  de  Mol.  par  Livet.  —  Il  a  un  attachement, 
pour  dire,  il  aime  une  personne,  est  un  emploi  nouveau,  selon  Bouhours 
{Enir..  103)  ;  cette  expression  ne  se  trouve  que  chez  Pomey. 

d'attache  =  avec  passion,  avec  persévérance  —  Q  tous  les  lexiques.  — 
Est-il  croyable...  que  depuis  quarante  ou  cinquante  siècles  que  les  Médecins 
estudient  d'attache  les  maladies  et  les  remèdes...  (Bezançon,  Med,  à  la  Cen- 
.u«,97). 

attachant  —  Sévigné,  372,  dans  H.D.T.  ;  ©  tous  les  lexiques.  — disons  icy^, 
qu'elle  est  (cette  affection  naturelle)  trop  attachée  et  trop  attachante  (BossueL, 
Div.  ecr.  gurlei  Max.  des  Saints,  CLXIX). 

atteindre  —  Au  sens  de  ;  tirer  dehors;  il  n'y  a  que  dans  les  Provinces  qu'on 
se  sert  d'atteindre.  Il  faut  dire  :  aveindi-e,  comme  k  Paris  et  à  la  Cour 
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(Ménage,  O.,  I,  265-2C6).  —  Q  tous  les  lexiques.  —  Aveindre  paraissait  dou- 
teux à  Andry  {Re/l.,  76;  cf.  de  Calliâres,  lion  el  msut.  us.,  77;  v.  Schenk, 

0.  c.,14-ir.). 

atteint  —  Ea  terme  de  Palais,  on  déclare  qu'un  homme  est  atteint  et  convaincu' 
de  crime...  Il  faut  remarquer  quelcmot  atteint  se  dit  seulement  d'un  accusé, 
au  lieu  que  le  mot  convaincu  se  dit  de  celui  contre  lequel  d  y  a  une  preuve 
claire  et  certaine  (Fur.)  ;  *  Pom.,  Duil.,  G.  Miege,  Bich,,  A.,  A'.  —  Ih 
demeura  froid  comme  glace,  el  si  esperdu  que  sur  la  première  demande 
il  confessa  et  demeura  atteint  et  convaincu  de  tout  (Cliapelain,  Gami.  d'Atf., 

1,  80);  Quoique  déjà  je  Boisattein(  el  convaincu,  Par  les  maux  que  je  sens, 
d'avoir  longtemps  vécu  (Regnard,  Lég.  univ.,  a.  I,  se.  t). 

atteler  —  Mettre  les  clievaux  au  Carosse  est  plus  noble  qu'atteler  les  chevaux,, 
et  c'est  comme  parlent  les  personnes  de  qualité.  Toutefois,  s'il  y  a  un  grand 
nombre  de  cbevBui,  il  est  mieux  de  dire  :  atteler  {A.de  R.,  Refl.,  10). — *tous- 
les  lexiques,  sauf  Th. Corn,  L'opinion  de  Rîch.confirrae  celle  d'A.  de  B, 

attenant —  La  Font.,  KaAI.,IV,4,dans  H.  D.T.;  *Duil.,G.  Miege,  Fur.,  A.,  A*. 

attendre  peut  à  la  rigueur  s'employer  au  sens  de  craindre,  mais  il  ne  faut 
pas  s'en  servir  en  toutes  sortes  d'occasions  :  vous  ne  devez  plus  attendre  rieik 
qui  vous  puisse  troubler  (Tallemant,  Deeia.,  35-26). 

atténuer  —  11  faut  dire  :  il  est  tout  atténué  de  mortificalion  et  non  pas  :  exténué. 
C'est  un  mot  de  Provinciaux  (A.  de  B.,  Hefl.,  223-234).  —  *  Duil.,  Rich., 
Fur.,  A.,  A». 

atterrer  —  Chapelain  ne  l'admettait  que  dans  la  haute  poésie,  et  pour  l'ordi- 
naire lui  préférait  terracer  {Lelt.  AM.Brieux,  12  juin  1661),  A.  de  B.  accepte 
le  mot  sens  observation,  mais  il  ne  lui  donne  que  le  sens  de  :  confondre, 
exterminer,  ruiner  [liefl.,  71).  —  *  tous  les  lexiques,  mais  Rich.  déclare  qu'il 
vieillit  et  (errasses  lui  semble  meilleur  ;  Fur.  le  donne  comme  vieux  et  A«  en 
restreint  l'usage  k  quelques  phrases.  —  ...ils  (les  Anges)  atterrent  le  dragon 
qui  vouloit  engloutir  l'Eglise  (Bossuet,  Apocalypse,  Préf.,  78).  VoirHug, 

attiédir  —  A.  de  B.  dislingue  entre  attiédir  et  tiédir.  Tiédir  se  dit  de  froid  en 
chaud,  et  attiédir  de  chaud  en  froid  ;  on  ne  dit  pas  tiédir  de  l'eau,  mais  faire  tié- 
dir ileVcau  (Be/I.,7l).  —  Riclielet  conteste  l'emploi  d'attiédir  au  propre  et  veut 
qu'on  dise  en  sa  place  :  devenir  tiède.  Le  mot  est  dans  tous  les  lexiques,  sauf 
Th.  Corn.,  mais  it  est  souvent  difficile  de  savoir  s'il  font  la  même  distinc- 
tion qu' Andry  :  ils  traduisent  par  rendre  tiède.  Toutefois,  G.  Miege  rend  par 
to  warm  ;  Richelet  donne  :  rendre  plus  froid,  mais  c'est  dans  un  exemple  de 
sens  figuré  ;  Fur.,  A.  et  A'  traduisent  par  rendre  plus  froid,  mais  en  même 
temps  A.  et  A*  donnent  :  l'air  a'ealaltiédi,  est  devenu  moins  froid. 

attiédiuenient  est,  selon  Bouhours,  un  mauvais  mot  qui  vient  de  Port-Royal 
{Enlr.,i30;  iiem.,  341).  Au  contraire  «  c'estun  bon  mot,  en  matières  physiques 
et  encor  plus  dans  li<s  choses  morales  »,  pour  Barbier  d'Aucour  {Sent,  de 
Cleante,  84).  —  *  Pom.,  Fur.,  qui  ne  le  donne  qu'au  figuré,  A.,  A'  font  de 

attifer  —  Il  ne  se  dit  que  par  moquerie  (.\.  do  B.,  Befl.,  72).  —  *  tous  les 
lexiques,  sauf  Th.  Corn.  ;  Rich.,  qui  ne  garde  que  le  participe,  le  marque 
d'une  croix,  Fur.,  A.  el  A'iedéclarent  vieux.  Il  faut  remarquer  que  les  Iroie- 
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derniers  lexiques  ne  le  donnent  qu'au  sen»  de  coiffer,  tandis  que  les  autres 
ont  le  sens  plus  général  de  parer,  orner, 

^tlifet  —  *  B.  F.,  Bich.  avec  f ,  Fur.  :  vieux  mot.  A.  et  A*  :  id. 

a'&ttirer  de  l'estime,  s'attirer  des  reprociies,  s'attirer  de  méchantes  affaires, 
sout  des  expressions  à  la  mode  (Bouhours,  £n(r.,  96). — *Pom.,  G.  Miege, 
Rich,,A,,  A'.  —  au  lieu...  de  s'attirer  par  là  le  mérite  d'avoir  procuré  le  repoa 
public  (La  Roch.,  11,  S47);  H  t'est  attiré  tout  cela,  en  dépit  même  du  destin 
(Racine,  VI,  57,  Hem.  s.  i'Odyt.). 

■attraper  —  Ce  mot  qui  se  dit  communément  pour  tromper,  ou  pour  atteindre 
en  courant,  s'employe  éleg-amment  comme  terme  d'art  et  de  littérature  au 
sens  d'arriver  ou  de  parvenir  k  une  perfection  (A.  de  B.,  Suite,  12-13).  — 
Dans  ce  sens*  Rich.,  Fut.,  A.,  A'.  —  les  gens  du  commun  ne  peuvent  jamais 
attraper  ce  bel  air  [Fur.,  Rom.  bourg.,  1,18);  jamais  comédie  n'a  mieux  attrapé 
son  but  (Racine,  11, 142-143,  PUid.,  au  Icct.). 

attrayant  —  n  Des  personnes  tres-polies  dans  la  Langue  prétendent  qu'on  ne  le 
doit  dire  que  des  objets  de  la  veuë,  et  que  ce  ne  seroit  pas  parler  dans  l'exac- 
titude que  de  dire,  la  Musique  est  quelque  chose  d'attrayant.  Tous  néan- 
moins ne  sont  pas  de  ce  sentiment  »  [A,  de  B.,  Refl.,  69-70).  —  *tous  les 
lexiques,  sauf  Tli.  Corn.,  sans  aucune  restriction.  —  et  celte  bouche...  est 
la  plus  attrayante...  du  monde  (Mol.,  VIII,  131,  Bourg,  genldh.,  a.  III,  se.  9); 
les  charmes  attrayants  d'une  conquête  à  faire  (ld.,V,8S,i>.  Juan,  a,  I,  se.  2). 

■aube  —  L'auiiedu  jour  est  une  expression  quia  vieilli  ;  on  dit  le  point  du  jour 
{A.  de  B. ,  Refl. ,  74).  Le  mot  aabe  no  s'emploie  guère  seul  (A, ,  A»)  ; 
*tous  les  lexiques,  sauf  Tb.  Corn.  —  El  du  temple  déjà  Vaabe  blanchit  le  faite 
(Racine,  III.  616,  Ath.,  v.  160). 

aubergiste  —  1667,  Le  Tac,  llist.  du  Canada,  dans  Delb.,  Bec.,  cité  par 
II.D.T.;  B  tous  les  lexiques. 

audace  —  Ce  mot  signifie  plus  que  hardiesse  et  se  prend  toujours  en  mauvaise 
part,  à  moins  qu'il  ne  soit  adouci  par  une  épithele  ou  un  autre  substantif  qui 
l'accompagne,  ou  encore  par  le  sujet  traité  (Boubours,  Rem.,  376-377).  — 
*  tous  les  lexiques,  sauf  Th.  Corn.,  mais  tandis  que  pour  Rich.  et  Pur. 
le  sens  ordinaire  est  péjoratif,  pour  A.  le  sens  de  hardiesse  impudente  est 
rare.  A'  contredit  A.,  et  se  rallie  à  la  façon  de  voir  de  Fur.  —  Voila  ses  jeux, 
sa  bouche,  et  déjà  son  audace  (Racine,  II,  72,  Andr.,  v.  653)  ;  De  mes  accu- 
sateurs qu'on  punisse  l'audace  (Id.,  11,  317,  Brit.,  v.  1288). 

^uêlère  —  Vaugelas  n'avait  pas  voulu  qu'on  se  servit  du  mot  dans  l'expres- 
sion :  une  mine  austère.  C'est  pourtant  un  sens  fort  usité  (Alemand,  Nouv, 
R«m.,  486-487).  Le  mot,  appliqué  à  visage,  n'est  pas  dans  Rich.;  *  Fur.,  A., 
A». 

■auteur  se  prend  quelquefois  en  mauvaise  part  :  un  auteur,  tout  court,  se  dit  d'un 
homme  qui  se  mêle  d'écrire  sans  y  entendre  rien,  qui  ne  parle  jamais  natu- 
réIlemenl(A.  deB.,  Be/T.,  8I-S2;  cf.  Sui(c,16).  —  «  Un  fort  bon n este  homme 
qui  ne  vouloit  point  passer  pour  auIAeur  déclaré  le  vint  menacer  (un  libraire, 
éditeur  de  Recueils)  de  lui  donner  des  coups  de  bastonà  cause  qu'il  avoit  fait 
imprimer  un  petit  nombre  de  vers  de  galanterie  sous  son  nom,  et  l'avait  mis 
au  commencement  du  livre,  dans  le  catalogue  des  autheur»  qu'il  avoitmesme 
fait   afficher  au  coin  des  rues  >■  (Fur.,  Rom.  bourg.,  I,  125);  Voilà  écrire 
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rai  autear  que  de  commencer  par  parler  de  ses  ouvrages  (La  Bocb.,  III, 
;  Quand  on  voit  le  style  naturel,  on  est  tout  étonné  et  ravi;  car  on 
s'attendait  de  voir  un  valeur,  et  on  trouve  un  homme  (Pascal,  Pent.,  éd. 
Havet,  1,  105). 

Aotrement  —  Vaugclas  trouvait  beaucoup  de  grftce  ^  des  expressions  comme: 
il  n'est  pas  autrement  riclie,  ct  Alemtnd  acceptait  qu'on  dît  le  mot  et  même 
qu'on  l'écrivit  quelquefois  [Nouv.  lient.,  481-482).  Autrement,  ainsi  employé, 
a  quelque  chose  de  naïf  (A.  de  D.,  Suite,  17).  —  A,  et  A*  indiquent  expres- 
sément qu'autrement,  avec  la  négative  pas,  signifie  Guère;  *  Duil.  ;  0 
G.  Miege,  Rich.  ;  *Fur.  ;  •  L.,qui  cite  Pascal.  —  Ce  o'éloil  pas  autrement 
sa  coutume  (La  Font.,  IV,  157,  v.  9). 

g'avackir  est  un  terme  bien  bas  et  bien  populaire  (Grimarest,  Comm.  de 
Lelt.cur.,  ISS).  Toutelois  A.  le  considère  comme  pouvant  s'employer  au 
figuré.—*  B.  F.,  Fur.  :  bas,  Tli.  Com.  :  vieux,  A*:  bas. 

a[iala«je:=  inondation  —  les  acsl/ssses  étoient  si  grandes.. .  qu'b  peine  se  pou- 
voit  on  retirer  des  chemins  [d'Où ville.  Contes,  I,  S16).  — Le  mot  n'est  plus 
que  dans  B.  F.  et  Pur.  :  avalaête  ou  avalaUon, 

avaler  :=  descendre —  C'estun  mot  condamné  parles  personnes  qui  se  servent 
de  termes  choisis  (Grimarest,  Comm.  de  Lelt.  cu/-.,188-lS9].—  Il  est  bas  et 
populaire  (A.  et  A*)  ;  *  Duil.,  Fur.  On  ne  trouve  cheiBichelet  que  la  forme 
«'avaler  :  le  ventre  de  ce  cheval  l'avale.  —  S'il  t'avale,  ses  pieds  toucheront 
jusqu'en  bas.  J'en  suis  certaine. . .  (Poisson,  Foax  divert.,  a.  111,  se.  3). 

atiancemenl  — 11  n'est  pas  accepté  au  propre,  mais  seulement  au  figuré  (A.  de 
B.,  Befl.,  'i;  cf.  L,  de  Templery,  Gen.  et  PoL,  176).  —  Au  propre  le  mol 
n'est  que  chez  Pom.  etO.  Miege. 

avantage  doit  être  remplacé  par  Aonneur  dans  l'expression  :  avoir  t'avantage 
de. . .  qui  est  bourgeois  (de  Callières,  Mot*  à  la  Mode,  73  et  80;  cf.  Son  et 
mauv.  ut.,  31  ;  v.  Schenk,  o.  c.,  13).  —  @  tous  les  lexiques. 

aoaat-ehemin  —  Racine,  Siéje  de  A'amur,  dansH.  D.T.;  ©  tous  les  lexiques. 

atiant-fotté ~  Bacine,  Ib.  ;  *  Fur.  ;  Th.  Corn.;*  H.D.T. 

avarement  n  n'est  nullement  en  usage,  on  dit  avec  avarice  »  (A.  de  B.,  liefl., 
75).  —  *  Pom.,  Duil.,  qui  préfère  HraWcieujemenf,  G,  Miege,  Fur,,  A.,  A*; 
e  Rich.;  *  I..,  qui  cite  Balzac. 

axaricieux  n'est  employé  que  par  les  gens  du  commun  ;  avare  seul  est  du 
bel  usage  (de  Callières,  Bon  et  mauf.  u».,  69  ;  v.  Schenk,  o.  c,  14).  — *  tous  les 
lexiques,  sauf  Th.  Com.  —  un  roi  avarieieux  et  ingrat  (La  Font.,  Vlil,  293, 
Songe  de  Vaux);  Voulei-vous,  démentant  un  généreux  effort.  Être  aeartci'eua; 
même  après  votre  mort  ?  (Bagnard,  Légat,  unio.,  a.  V,  se.  7).  Voir  le  Lex. 
de  Mol.  par  Livet. 

arerdn  (Voir  tome  111,  144).  —  *Duil,  avec -J-,  Fur.,  Th.  Corn.  :  vieux.  — 
Perrault,  philosophe  mutin,...  Et  coiiTé  de  son  arertin  [Bacine,  IV,  246, 
Poe»,  div.). 

avertitsement  —  Selon  Bouhours,  Averliigement  au  lecteur  a  remplacé  Avis  au 
lecteur,  devenu  ridicule  (Suite,  342-343).  — *  Fur.,  A.,  A».  Voir  le  Lex.  de 
Mot.  par  Livet  et  llug. 
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Avtaglemenl  —  L'Apotheote  du  Dictionnaire  n'accepte  pas  nveuglemenl  au 
propre  (128)  ;  L.de  Templery  est  du  même  avis  {Gen.  el  PoL,  176).  —  Au 
propre  *  Pom.,  G.  Mîege,  Duil.;  au  figuré  seulement  dans  Fur.,  A,,  A*. 

aveuglelte  —  »  C'est  ud  mot  du  peuple,  que  personne  ne  Toudroit  proférer  ai 
écrire  » (Grimarest.  Comm.  de Lett.  car.,  iS9).  — *  B.  F.,  Fur.,  A.  :  bas. 
Th.  Cora.  :  vieux,  A*  ;  bas. 

avorter  —  Ménage  n'accepte  le  mot  que  pour  les  snimaui,  pour  les  temmes  il 
aime  mieux:  faire  une  fausse  couche  (0.,  1,273-274).—  lise  dit  d'une  femme 
qui  fait  périr  à  dessein  son  fruit,  mais  si  c'est  par  accident,  on  dit  qu'elle 
s'est  blessée.  Pour  les  animaux,  on  dit  toujours  avorter  {II.  de  B.,  Befl.,  77). 
—  *Pom.,  Duil.,  G.  Miege,  Rich.,  Fur,,  A., qui  confirme  Andry,  A*. —  Que 
sait-on?  Si  ma  cousine  allait  avorter  (Regnard,  Cril.  de  l'k.  à  b.  fort,  se.  3). 

avouer  ne  doit  s'employer  qu'i  propos  de  ce  qui  est  vray.  On  ne  peut  pas 
dire:  il  a  aeouë  ce  qu'il  n'a  point  fait.  De  même,  avea,  confetser  et  eonfetsîon 
supposent  la  rerilé  (A .  de  B.,  Re/l.,  80). 

atyme  —  Thoynard  reproche  b  Bouhours  d'avoir  traduit;  prima  autemdie  Azy- 
morum,  par  :  le  premier  des  jours  où  l'on  mangeoit  des  pains  sans  levain, 
llfalloil  dire  le  premier  jour  des  ^lïyme»  [Dmc,  76).  —  *B.  F.,  Rich.,  Fur., 
A. ,  A*  ;  les  deux  derniers  lexiques  seuls  le  donnent  comme  substantif  dans 
l'expression  :  la  Fette  de»  Aûmen.  —  leur  sacrifice  en  pain  levé  se  conser- 
vant mieux  que  nos  asymet  (Bossuet,  Traité  de  ta  Comm.,  58) . 
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CONCLUSION 


LE     LEXIQDE     CLASSIQUE 


L'œuvre  tant  souhaitée  était  faite,  le  lexique  français  était  cons- 
titué. Mais  il  ne  ressemblait  guère  à  celui  qu'on  avait  rêvé  autour 
de  cette  année  1539,  où  parureat  à  la  fois  l'Ordonnance  qui  fît  du 
français  la  langue  officielle  du  royaume,  et  le  premier  Dictionnaire. 
Les  hommes  du  xvi"  siècle  avaient  vu  grand.  Sans  doute,  leur  faci- 
lité à  recevoir  des  mots  leur  venait  en  partie  d'une  certaine  humi- 
lité, commune  chez  les  gens  qui  débutent  et  qui  sont  peu  sûrs 
d'eux-mêmes.  Mais  cette  résignation  passagère,  loin  d'exclure  les 
hautes  ambitions,  s'expliquait  et  se  justifiait  par  elles. 

Obligés  ou  naturellement  enclins  à  employer  un  idiome  jusque- 
là  réputé  inférieur,  naïvement  éblouis  des  trésors  grecs  et  latins, 
envieux  aussi,  sans  l'avouer  franchement,  des  richesses  d'outre- 
monts,  ils  n'avaient  ni  le  courage,  ni  le  moyen,  ni  le  désir  de  vivre 
sur  leur  propre  fonds.  Trois  civilisations  supérieures,  oi;  les  arts, 
les  sciences,  tout  ce  que  créent  la  pensée  et  le  rêve  de  l'homme, 
religion  mise  k  part,  semblait  avoir  atteint  des  sommets  inac- 
cessibles, exerçaient  un  tel  ascendant  que  les  esprits  les  plus  vigou- 
reux se  sentaient  incapables  de  réagir.  De  même  qu'ils  imitaient 
des  modèles  et  copiaient  des  procédés,  de  même  ils  s'efforçaient 
d'acquérir  et  d'adapter  un  outillage  et  un  matériel.  Pour  égaler 
leurs  rivaux,  ce  qui  était  leur  but  suprême,  il  fallait  non  seulement 
atteindre  à  la  beauté,  mais  atteindre  à  la  même  beauté.  Et  elle 
leur  paraissait  hors  de  portée,  tant  qu'on  n'aurait  pas  &  sa  dispo- 
sition une  égale  richesse  de  moyens.  Étrangers  à  toute  notion  de 
propriété  littéraire,  ne  sachant  guère  ce  que  c'était  que  l'originalité 
dans  les  conceptions,  les  idées  et  les  formes  d'art,  et  ignorant  tout 
è  fait  qu'il  est  vain  d'essayer  de  les  faire  revivre  dans  un  temps  et 
un  milieu  pour  lesquels  elles  n'ont  pas  été  faites,  comment 
eussent-ils  imaginé  qu'il  y  avait  aussi  une   propriété  des   mots, 
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et  qu'en  cfoyant  les  emprunter,  on  n'en  naturalise  le  plus  sou- 
vent que  ce  qu'ils  ont  de  matériel,  leurs  éléments  phonétiques, 
jiendant  que  leur  àme  reste  au  loin,  dans  le  pays  dont  ils  ont  tra- 
duit le  sentiment  et  la  pensée.  Et  iU  faisaient  main  basse  sur  tout, 
ainsi  que  des  soldats  ivres  après  un  assaut,  enchantés  par  une 
erreur  qui  était  celle  de  tous,  des  artistes,  des  courtisans,  des 
hommes  du  monde.  Les  mots  arrivaient,  s'empilaient  comme  des 
dépouilles. 

Mais,  il  faut  bien  le  dire,  telle  est  la  puissance  d'assimilation  de 
notre  France  qu'elle  a  adopté  et  transformé  des  architectures  qui 
ne  semblaient  pas  faites  pour  son  ciel  de  pluie,  si  bien  qu'on  les 
croirait  indignes.  De  même,  une  foule  de  mots:  caprice,  délica- 
tesse, disgrâce  ont  si  bien  pénétré  dans  le  lexique  français,  ils  y  ont 
pris  une  telle  place  qu'ils  semblent  l'avoir  toujours  occupée.  L'er- 
reur n'en  fut  pas  invariablement  une. 

D'autre  part,  il  n'existait  point  au  \vV  siècle  d'hommes  de 
lettres,  au  sens  où  nous  entendons  ce  mot.  Les  lettres  occupaient 
des  personnes  de  toute  profession,  et  aussi  de  tout  pays.  Le 
Jtvi"  siècle  ignorait  cette  centralisation  qui  a  eu  sur  la  destinée  de 
la  littérature  française  une  si  grande  influence.  Ronsard,  Du  Bellay, 
Montaigne,  n'ont  point  vécu  b  Paris.  Rabelais  est  de  Touraine  et  de 
partout.  Jusqu'à  Henri  IV,  tout  en  France  est  resté  provincial,  la 
paix  et  même  la  guerre.  Et  dans  la  vie  ainsi  organisée,  quoique  les 
distinctions  sociales  existassent  et  fussent  très  rigoureuses,  des 
nécessités  quotidiennes  rapprochaient  les  classes.  Un  grand  sei- 
gneur rurjil,  qui  faisait  valoir  ses  domaines,  percevait  ses  rede- 
vances, traitait  avec  ses  intendants,  ou  bien  directement  avec  ses 
vassaux  et  ses  fermiers,  restait  tout  près  des  paysans  et  loin  de  ses 
yoisina  de  caste.  Les  mots  de  terroir,  les  termes  d'arts  et  de  métiers 
entraient  ainsi  dans  les  œuvres,  comme  ils  circulaient  dans  la 
société.  Et  un  Ronsard,  frappé  du  parti  qu'Homère,  Hésiode  ou 
Virgile  avaient  tiré  de  cette  technique  pouvait,  sans  se  compro- 
mettre ni  choquer  en  rien  ses  lecteurs,  fréquenter  les  «  minérail- 
leurs  »  et  prendre  à  leur  langage  des  images  pittoresques  et  ces 
sonorités  qui  «  font  batterie  au  vers  >k  La  cité  des  mots  était  ainsi 
large  ouverte.  Elle  le  resta  jusqu'au  début  du  xvn*  siècle. 

A  cette  époque,  la  direction  passa  h  d'autres  mains.  Ce  ne  furent 
plus  les  écrivains,  les  poètes,  les  parlementaires,  les  gens  des 
cours  de  justice  qui  continuèrent  l'élaboration  du  lexique,  ce  furent 
le»  hommes  et  les  femmes  de  cour.  Et  les  maîtres  de  l'œuvre  ayant 
changé,  l'œuvre  changea  également ,   L'idéal   qu'on  se  proposa  fut 
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tout  autre.  On  ne  rêva  plus  d'ampteur,  mais  d'ordre.  Il  ne  s'agît  plus 
de  s'agrandir  et  d'ajouter,  mais  de  se  limiter  et  de  se  restreindre. 
On  se  mit  à  vérifier,  ë  recenser,  b  classer.  Le  lexique  de  la  tangue 
de  cour  —  il  ne  faut  pas  dire  de  la  langue  littéraire,  c'est  trop  tôt 
ou  trop  tard  —  sortit  de  cette  organisation,  qui  dura  un  siècle. 

II  fut  dans  ces  conditions  ce  qu'il  pouvait  être,  une  réduction  du 
lexique  commun.  Plus  d'influences  étrangères  ni  anciennes.  On 
étudie  les  langues,  mais  sans  idée  d'y  conformer  la  sienne.  Les 
communications  sont  sinon  coupées,  du  moins  si  bien  surveillées 
par  des  censeurs  rigoureux  qu'il  n'entre  à  peu  près  rien  par  le 
canal,  oit  autrefois  un  flot  avait  passé.  La  tradition  française  elle- 
même  n'en  impose  point.  Assurément  on  ne  prétend  pas  foire  un 
vocabulaire  nouveau,  mais  loin  que  l'ancienneté  recommande  un 
mot,  elle  le  rend  suspect.  On  abat  sans  respect  tout  ce  qui  sent  le 
gothique,  les  termes  vieux  comme  les  vieilles  églises.  Des  pro- 
vinces, chacun  cherche  à  perdre  l'air  et  l'accent.  Malherbe  est  nor- 
mand, Vaugelas  savoyard.  Comme  s'ils  voulaient  faire  oublier 
leurs  origines,  ils  «  dégasconnent  »  les  Gascons  et. . .  les  Parisiens. 

L'un  et  l'autre  sont  et  veulent  être  de  classe  noble.  Partout  ils 
recherchent  et  dégagent  le  pur  air  de  la  Cour,  et  ne  font  grâce 
qu'aux  mots  qui  le  portent,  n'aiment  que  ceux  qui  l'aflichent.  Le 
lexique  s'arîstocratise.  Bientôt  de  même  que  la  noblesse,  en  vain 
sollicitée  par  Colbert  de  se  livrer  au  grand  commerce,  qui  ne  déroge 
point,  se  ferme  et  s'enferme,  le  Versailles  des  mots  n'a  plus  ni  fau- 
bourg, ni  banlieue.  Entre  le  quartier  populaire,  les  rues  de  commerce 
et  les  avenues  plantées  d'hôtels  et  de  châteaux,  on  a  creusé  un  fossé 
et  élevé  un  mur  de  l'autre  côté  desquels  on  ne  laisse  pénétrer  qu'à 
grand' peine  et  un  à  un  les  habits  noirs  et  les  robes. 

Il  n'est  pas  besoin  de  faire  voir  ce  qu'un  lexique  ainsi  composé 
a  gagné  en  unité.  Tout  y  avait  été  accepté,  vérifié  par  les  maîtres 
ou  par  des  commis  plus  sévères  et  plus  regardants  encore  que  les 
maîtres.  Sur  le  sens  et  la  valeur  de  chaque  mot,  la  catégorie  k 
laquelle  il  appartenait,  le  style  auquel  il  convenait,  on  n'avait  rien 
oublié  de  ce  qu'on  pouvait  établir.  Là  où  le  Code  officiel  ne  sufli- 
sait  pas,  le  public  savait  où  recourir.  Une  foule  d'arrêts  exis- 
taient qui  faisaient  jurisprudence,  et  que  des  La  Touche  allaient  bien- 
tôt réunir  en  Corpus,  Et  puis  la  coutume  et  la  voix  publique  sup- 
pléaient au  silence  des  Auteurs.  Toute  la  société  du  temps  formait 
une  vaste  Académie. 

Sans  doute,  on  avait  oublié  que  la  vie  ne  souffre  point  de  règles 
si  précises  et  si  immuables.  Déjà,  en  attendant  qu'une  autre  époque 
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se  passionnât  pour  l'art,  les  sciences,  la  philosophie,  dont  on  tenait 
si  soigneusement  à  l'écart  et  les  idées  et  le  vocabulaire,  les  grands 
artistes  du  style  dérogeaient,  en  quelque  façon,  aux  règles  posées, 
en  faisant  un  emploi  personnel  d'une  matière  qui  semblait  com- 
mune à  tous.  Mais  on  ne  s'en  apercevait  point,  ou  on  ne  voulait 
point  s'en  apercevoir.  Entre  La  Fontaine  qui  continuait  la  tradition 
de  l'indépendance,  et  Fénelon  qui  faisait  présager  les  futures 
révoltes,  la  soumission  générale  sutfisait  pour  qu'on  crût  avoir  éta- 
bli un  ordre  immuable.  Et  dans  cette  illusion,  s'il  y  avait  de  l'aveu- 
glement, c'est  que  par  une  exagération  de  sentiments  compréhen- 
sible, on  croyait  éternel  ce  qui  n'était  que  durable.  Mais  il  l'esté 
vrai  que  si  l'ordre  imposé  ne  devait  pas  subsister  toujours,  il 
devait  du  moins  se  conserver  longtemps.  L'amplitude  et  la  vitesse 
des  mouvements  ultérieurs  jusqu'au  romantisme  ne  peuvent  se 
comparer  .'i  celle  des  mouvements  du  xvi'  siècle.  On  n'avait  pas 
arrêté  la  vie,  on  l'avait  ralentie. 

A  quel  prix,  nous  l'avons  vu.  De  suppression  en  suppression, 
d'interdiction  en  interdiction,  le  lexique  français  s'était  resserré. 
Comme,  dans  ces  minoteries  où  les  tas  de  blé  en  passant  de  trémie 
en  trémie,  abandonnent  d'abord  toutes  les  impuretés  étrangères, 
ensuite  les  grains  noirs,  puis  ceux  qui  sont  trop  petits,  et  finissent 
par  se  réduire  à  quelques  mesures  de  grains  choisis,  entre  les  mains 
de  vanneurs  si  dilliciles,la  belle  et  ample  moisson  du  xvi*  siècle 
s'était  fondue  et  envolée  avec  la  bourre,  ou  avait  été  jetée  à  terre 
avec  les  rebuts.  Le  reste  tenait  maintenant  dans  les  deux  sacs 
de  l'Académie. 

La  grandeur  de  certaines  œuvres  du  tem|>s  nous  dissimule  ce 
résultat.  Séduits  par  leur  grave  et  noble  ordonnance,  épris  de  leur 
beauté  morale  et  psychologique,  émus  de  la  puissance  alfective  que 
l'âme  d'un  Racine  a  communiquée  à  ses  vers,  nous  ne  nous  occu- 
pons guère  des  mots  dont  il  s'est  servi.  Je  suis  de  ceux  qui  estiment 
que  sa  gloire  a  tout  à  gagner  aux  analyses  qu'on  en  pourra  faire. 
La  pauvreté  de  la  matière  grandit  le  mérite  du  génie  qui  l'a  mise 
en  œuvre.  Dans  les  arts  plastiques  aussi,  il  n'est  pas  rare  de  voir 
les  plus  grands  eiïets  obtenus  avec  les  matériaux  les  plus  pauvres. 
Mais  là  n'est  pas  la  question.  Quelque  conséquence  que  puissent 
avoir  des  recherches  de  ce  genre,  aucune  superstition  ne  doit  nous 
empêcher  d'examiner  si,  en  supportant  les  conditions  faites  à  la 
langue,  nos  grands  écrivains  ne  se  sont  pas  résignés  à  certains 
renoncements,  s'ils  n'ont  pas  aussi  accepté  certaines  faiblesses.  11 
serait  vain  d'objecter  que  s'ils  en  avaient  eu  conscience,  ils  auraient 


>y  Google 


COnCLUSION  C-21 

cherché  à  s'émanciper  de  règles  trop  étroites,  comme  un  ou  deux 
l'ont  fait.  J'ai  montré  pourquoi  la  soumission  fut  et  devait  être  géné- 
rale. 

Nous  qui  avons  et  le  recul  nécessaire  et  la  liberté  de  juger,  nous 
sommes  obligés  de  constater  que  cet  art  classique,  qui  fut  admi- 
rable, s'est  en  général  interdit  de  riches  sujets,  qu'il  s'est  appliqué 
surtout  à  l'homme  intérieur  et  à  la  vie  de  société  plutôt  qu'à  la  vie 
sociale.  Le  monde  matériel,  la  nature  aussi  lui  échappe,  presque  tout 
entière.  Et  ce  qu'il  en  a  étudié,  il  a  essayé  de  le  comprendre  plus 
que  de  le  voir.  Il  n'est  pas  pittoresque,  il  n'est  même  pas  plastique. 
Pour  peindre,  un  La  Fontaine  a  dû  emprunter  des  couleurs.  Ce 
n'est  pas  le  lieu  de  discuter  pourquoi  ses  contemporains  n'ont  pas 
Fait  comme  lui.  Se  sont-ils  interdit  les  mêmes  goûts  parce  que  les 
moyens  autorisés  leur  manquaient,  ou  ont-ils  renoncé  à  se  pro- 
curer ces  moyens  parce  que  leurs  goûts  ne  les  portaient  pas  de  ce 
côté?  Le  fait  est  que,  chez  les  plus  grands,  l'épithète  est  froide, 
banale  :  Son  heureuse  fécondité,  dit  Bossuet,  redoublait  tous  les 
jours  les  sacrés  liens  de  leur  amour  mutuelle  {Or.  fan.  d'Henr. 
de  Fr.,  éd.  Rébell.,  82).  La  périphrase  est  déjà  un  peu  noble  pour 
dire  que  «  tous  les  ans  »,  sinon  «  tous  les  jours  »,  il  leur  naissait  un 
enfant  !  mais  elle  était  nécessaire.  Soit.  Les  mots  heureuse  et  sacrés 
ne  la  relèvent  guère,  même  si  on  donne  au  premier  son  sens  latin, 
au  second  sa  valeur  religieuse.  Dans  Esther,  dans  Athalie,  si  on 
rencontre  de-ci  de-là  quelques  adjectifs  évocateurs,  la  plupart  du 
temps  on  peut  annoncer,  avant  de  les  avoir  entendus,  ceux  que 
les  substantifs  traîneront  par  la  main.  Nous  verrons,  au  chapitre  de 
la  phrase,  comment  ces  répétitions  s'accordaient  mal  avec  les 
règles  qui  imposaient  de  la  variété  dans  le  style.  Il  convient  de  recon- 
naître dans  ces  faiblesses  moins  une  négligence  des  auteurs  qu'un 
elFet  des  théories  qui  n'avaient  cessé  de  réduire  le  vocabulaire. 

Quoi  qu'il  en  soit,  en  pleins  chefs-d'œuvre,  il  nous  faut,  à  nous, 
un  réel  effort  pour  nous  accommoder  de  ce  vocabulaire  pauvre, 
stérile,  où  les  mêmes  expressions,  les  mêmes  ornements  sur- 
tout sont  répétés  à  satiété.  Nous  avons  peine  à  nous  figurer  le 
spectacle  d'ime  ville  prise  d'assaut  et  détruite  d'après  les  mots  si 
froids  d'Andromaque,  ancienne  princesse  de  cette  ville  :  «  des  toits 
que  la  cendre  a  couverts  ».  Nous  nous  représentons  mal  le  cadavre 
d'un  homme  qui  vient  de  mourir  victime  d'un  accident  et  d'un 
monstre,  dans  ce  vers  si  nu,  tout  négatif  :  "  Hippolyte  étendu,  sans 
forme  et  sans  couleur  »  {Rac,  Phèd.,  v.  1579).  La  célèbre  bataille  de 
Rocroi  elle-même,   malgré  le  mouvement  dramatique  du  récit,  ne 
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donne  à  nos  imaginations,  sans  doute  parce  qu'elles  sont  blasées,  que 
des  visions  un  peu  vagues.  Vieilles  troupes  ressemble  trop  à  vieux 
régiments  et  à  vieilles  bandes.  Gomme  trois  fois  une  portion  de  l'ar- 
mée ennemie  est  ainsi  qualifiée  de  vieille,  ce  n'est  presque  plus 
qu'une  dësigantion  de  corps,  comme  serait  :  les  réserviste»,  ou  la 
vieille  garde.  Braves  revient  aussi  deux  fois,  et  il  n'a  rien  qui  frappe 
l'attention,  quand  il  s'agit  de  soldats.  Grand  prince,  jeune  prince, 
sentent  trop  ces  circuits  de  parole,  dont  l'étiquette  oblig;eait  à  couvrir 
la  nudité  simple  d'un  pronom,  et  que  l'orateur  a  multipliés  sans  fin 
d'un  bout  à  l'autre  des  Oraisons  funèbres.  D'autres  épithètes,  soi- 
disant  pathétiques,  sont  flasques,  comme  timides  appliqué  à  £r«/>ù.  Il 
est  naturel  qu'un  prêtre  occupé  à  représenter  le  caractère  d'un  héros 
insiste  sur  l'air  assuré  du  chef,  sur  les  ^r^ces  que  la  clémence  ajoute  à 
sa  haute  contenance,  et  nous  n'avons  rien  à  y  redire,  maïs  de  la  scène 
de  carnage  et  de  lutte,  presque  tout  ce  que  nous  apercevons  est 
également  psychologique  :  la  furie,  l'enivrement,  les  courages  émus, 
et  jusqu'à  la  décharge  qui  est  qualifiée  par  l'impression  que  l'orateur 
entend  qu'elle  donne  aux  esprits  :  effroyable.  Il  n'y  a  que  la 
belle  image  des  bataillons  semblables  à  des  tours,  où  se  retrouve 
l'imagination  si  naturellement  concrète  de  Bossuet,  pour  nous  rap- 
peler nos  façons  d'écrire.  Et  il  est  bon  de  remarquer  que  c'est 
une  comparaison,  on  n'a  pas  osé  la  métaphore  '.  II  en  est  ainsi  par- 
tout, ou  presque  partout.  Font  seuls  exception  les  indépendants, 
comme  La  Fontaine,  les  égarés  ou  ceux  qui  n'ont  pas  écrit  pour  le 
public  de  leur  temps,  comme  Ketz  ',  M""  de  Sévigné  ou  S'-Simon. 
Nous  acceptons  sans  peine  la  syntaxe  d'alors,  car  si  elle  a  été 
étroite  et  sévère,  la  phrase  y  a  gagné  une  clarté  et  une  sûreté  dont 
nous  proOtons  ;  la  versification,  pourraide  et  monotone  qu'elle  ait 
pu  être,  ne  nous  gêne  pas  plus,  nous  l'assouplissons  par  notre 
façon  actuelle  de  lire.  Au  contraire  critiques  et  écrivains  modernes 
ont  souvent  reproché  aux  plus  grands  maîtres  de  l'ait  classique  ce 
lexique  qu'il  n'ont  pas  fait,  mais  dont  ils  ont  accepté  de  se  conten- 
ter, choisi,  ordonné,  noble,  juste,  mais  qui  parlait  plus  à  la  raison 
qu'à  l'imagination,  et  ne  pouvait  suffire  qu'à  une  société  repliée 
sur  elle-même,  dont  la  littérature  était  toute  d'observation  intérieure 
et  de  fine  analyse . 

1.  M""  do  Coligny  icrivail  qu'il  y  avait  soui 
niéchanles  expressions  »  dans  l'oraison  /unébre 
ùd.  Hibell.,  SâT,  n.  3). 

3.  •■  Il  s'y  rencontre  nombre  du  mois  dont  Richelel  ni  Puretière  u 
mention  u  ^Senecû,  dans  Hervice,  Les  Ècriv.  frànç.,  I,  Ï83). 
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Abandon,  586. 
Abandunnement,  iBO. 
Abltardissement,  &8S. 
Abattre  un  bonheur,  bh9 
Abattu,  518. 
Abayer,  587. 
Abdication .  36. 
Abdiquer,  586. 
Abdomen,  586. 
Abéquer,  386. 

Abhorrer,  586. 
Ab  inteital,  401. 
Abjection,  588. 
AboÎB  (être  aux—;,  586. 
Abonner,  26. 
Aboutir,  5 HT. 
Aboyer,  587, 


itoyer, 

brégen 
Abrier.  587. 
Abrogation, 


587. 


Accoucher,  589. 
Accouplement,  &B9. 
Accoulrement,  589. 
Accoutrer,  589,  590. 
Accouluniaiice,  138,  390. 
Accouver,  5  KO. 
Accravanler,  38. 
Accréditer,  590. 
Accrocher,  590. 
Accroupir,  596. 
Accueillir,  590. 
Accumulation,  590. 
Accusateur,  518. 
Accusation,  309. 

Achalander.  590. 
Acheminement,  590. 
Acheviï,  591. 
Achever,  539. 
Achoppement,  16, 
Achopper,  î6. 
Acicrologie,  ia. 
Acier  de  courage,  554. 

Acquât,  4D«,  591. 
Acquiescer,  37,  591. 
Acquiiition,  396. 
Acquit,  400. 
Acquit  patent,  591. 
Actes  des  ApA Ires,  i3l. 
Acle  vicieux,  591. 
Acteur,  591. 
Action,  SOI. 
Actuellement,  593. 
AdapUr,  592. 
Adhérer,  591 , 
Adirer,  400,  591. 
Adjoindre,  3S. 
Adjoint,  400. 
Adiudicataire,  400,  593. 
Adjuger,  396. 
Admirable  (une  — ),  453. 

Adonner,  MS. 
Adouber,  36. 
Adoubcur    de 


Abstinent  (un  — ],  453. 
Abstr«ct,587, 
Abstrait,  587. 
Abttrus,  588. 
Acabit,  588. 
Acacia,  444,  588. 
Académie,  588. 
Acajou,  588. 
Acariâtre,  38,  598. 
Accablant,  588. 
Accablement,  588. 
Accagnarder   (a'J,    35,   31 

338,  588. 
Accastillé,  588. 
Accélération,  588. 
Accélérer.  588. 
Acceptable,  588. 
Acceptant,  400,  589. 
Accoiiitance.  3S. 
Accointer  (s'),  S6. 
Accoiser,  36. 
Accoler,  58  B, 
Accommodement,  589. 
Accommoder,  589. 
Accorder  les  inslruments, 

Accort,  18,  589. 
Accortise,  589. 
Accostablc,  36,  589. 
Accoster,  16. 

Accoster  [s')  de  qq"',  SB. 
Accoter  (s"),  36,  589. 

1.  Les  mots  qui  e.tislenl  encore  ont  été,  pour  la  commodité  du  lecteur,  i.„ 
orthographe  moderne,  et  insérés  à  ta  place  que  cette  orthographe  leur  assigne. 

J'ai  volontairement  exclu  do  cet  index  un  certain  nombre  de  mots  grossiers  qi 
trouvent  aux  chapitrei 


Adoucir,  441. 
Adoucissement,  441, 
Adulateur,  20,  593. 
Adulation,  36,  593. 
Adulatoire,  36. 
Adultère,  303,  45Î. 
Aduste,  593. 
Advertance,  447,  593. 
Aéré  (en  bon  air),  593. 
Aéré  (aérien],  502. 


AITabilité,  593. 

AITable,  593. 

AfTadir,  36. 

A  (Taire,  593. 

Afraler,593. 

AfTam^,  593. 

Affectif,  45,  593. 

AlIectioD,  593. 

AITectionné  serviteur,  374. 

AlTectionner,  594. 

Affectueusement,  36-37, 59  i. 

Affectueux,  36. 

Affermir,  530. 

ArScheur,  591. 

AITIer  (assurer),  594. 

Affiner,  37,591. 

Affiquct,  37. 

AHliger.  jlK. 

Affliger  le  repos,  550. 

Affluer,  27,  594. 

Affolé,  27. 

Affoler,  591. 

AlToler  {s'),  [se  blesser). 

Affourager,  28. 
Affourcher,  594. 
Affres,  595. 
Alb-iandé,  595. 
Affriolement,  27. 
Affrioler,  37,  395. 
Affronter,  595. 
Affubtement,  27. 
Affubler.  37,  595. 
Affût  (être  à  1"  — ),  595. 
Affuleau,  595. 
Agacer,  28. 

Agacer  avec  injures,  Ï7. 
Agacer  par  lettres,  37. 
Agalloche,  38. 
Agamber,  38. 
Agannir,  38. 
Agape,  433. 
Agart,  38. 
^asse,  38. 
Agassin,  38. 
Agay,  38, 
Age,  128,  595. 
Agember.  18. 
Agence,  593. 
Agenda,  395. 
A  g-enouillon,  28, 
Agrsimos,  28. 
Aggere,  38. 
Ag^clué,  38. 
Aggluer,  38. 
AgglutinaLif,  28. 


s  grossiers,  qui  se 
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At^lutinemcnL,  IM. 

Aggluliner,  Ï8. 
Aggravanter,  2S. 
Aggravai'  (rendre  plus  pe- 

Aggravcr  (s"),  28. 
AggrcBsi,  as. 
Afflçressement,  3R. 
Aggresser,  ÏB. 
Agiar,  3S. 
Agiers.  Î8. 
Agiographe,  28. 
Agios,  28. 
Agiolare,  28. 
Agiîer.  Ji8. 
Agnaflle,  28. 
Agnelettc,  28. 
Agnelière,  38. 
Apnelin.  !S. 
Agnèïlune— 1.  ^8- 
AgobillcE,  28. 
Agonarque,  38. 
Agoranome,  18. 
Agoubilles,  S8. 


Agou 

Agoui-e  de  1 
Akou-'--  " 


,  28. 


r,  2S. 
Agoutler,  38. 
AgouLlis,  38. 
Agrafe,  28. 
Agrailir,  cf.  agrélir. 
Agrandir  l'Ame,  557. 
Agréable  (l'—l.  449. 
Agrégé  (la»,   r 

432.  596. 
Agrélir,  i». 
Agrès,  433. 

AgiippcV,  38. 
AgTOuper,  5M. 
Aguet,  37.  598. 
Aguets,  45. 
AgucUer,  37. 
Aguimpé,  596. 
Ahan,  37,598. 
Ahanner,  27.596. 
Aheurler,  37. 
Ahui       " 


,27. 


Ahurir,  27. 

Aide  (le  camp,  4t. 

Aider,  596. 

Aigrefin.  596. 

Aiguière,  432. 

AiguilicfdeBlen— ),  27. 

Aiguilloiinemcnt,  ïT. 

Ail,  305. 

Aimer  le  moins  du  monde 

SCS  intérêts,  333. 
Aimer  mieux,  597. 
Aimer  plus.  597. 
Ainçois,  27. 
Ain  s,  332. 


-,  597. 


!,27. 


Aitiûlogie  (éliologie),  432. 
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Ajournement.  400. 
Ajoulemeul,  27. 
Ajuster  (s-),  596. 
Ajutage,  598. 
Alambiquer,  598. 
AUngouri.  27. 
Alangourir  (s'),  28. 
Albâtre,  550,  598. 
Alberge.  28. 
Album,  598. 
Atchimistc,  436. 
Alcide,  306. 


Alco 


iste, 5 


Algarade,  598. 
Ahbi  forain,  27. 
Aliénable.  5S8. 
Alimenteux,  433. 
.Mléchant,  27. 
Alièchement,  37,  596. 
Allécher,  27. 
Allégeance.  59». 
Alléger,  599. 
Allègre,  598. 
Aller{s'agi'').599. 
Aller  grand  erre,  S7. 
Aller  (je  vous  ferai, 
bien-)  27. 
Aller  {!■— ),  456. 
Aller,  venir.  599. 
Alleu  (franc-],  44. 
AUobroge,  506. 
Allouer,  27,  409. 
Allure,  599. 
Altération.  599. 
Altercat,  37,599. 
Altercation,  27. 
Altcrquer.  27,28. 
Altesse,  373,  380. 
Altiërement,  599. 
Alumclle,  38. 
Amabilité,  599. 
Amadouemeul,  27. 
Amadouer,  27. 
Amndoucur,  Î7. 
Amarrage,  27. 
Amarri,  27. 
Amasser,  539. 
Aniatclotcr,  60O. 

ibages,  28 . 


Amb 


■,  27,  6i 


Ambré,  6t 
Ambroisie,  323. 
Ambulant.  890. 
Ambulatoire,  31. 

(par  mon-),  387. 


Amiable,  400,  601. 
Amignai'der,  601. 
Amignotement,  27. 
Amignot«r,  28,601. 
Amitié,  601. 
Amodiateur.  400, 
Amodier,  400. 
Amont,  27. 
Amorce,  601. 
Amorcer.  601. 

Dur,  561 . 
Amourette.  SOI. 


r,  S7, 
Le  (être — ,  mettre  — ), 

Aménagement,  37. 
Aménager,  37. 
Amende.  399. 
Amender,  600. 
Amener  (citer),  37. 
Aménité.  600. 
Ameublement,  600. 
Ameubter,  600. 
Ameublir,  490. 
Ami,  36. 
Ami  (être  des  —s  de],  524. 


-),  60Ï. 


x{m 
Amour-propre,  61 

Amphore,  423,  602. 
Ampliatif,  432. 
Amputation.  45,  432. 
Amusable,  601. 
Amusant,  601. 
A  musette,  603. 
Anabaptiste,  45.  432. 
Anachronisme,  602. 
ATialoguc.  602. 
Anastomose.  iSl. 
Anatomic,  410. 
Ancien,  545. 
•    ciennelé,27. 

crer|s-),602. 

e,  299. 

ecdotc,  35,  38,31,60 

iiaont,  43. 
Anévrisnic,  433. 
Anfractueui,  45.  433, 
Angéliquement,  603. 
Anglican,  603, 


imalic,  603. 
AnoDchaloir  [t'},  37. 
Anonner(faireunAnon),  2 

'13. 
AnUn,  37. 

Antépénultième,  603. 
Antériorité,  603. 
Anticipation.  400. 
Anlilogie.  432. 
Aiitipathclique,693. 
Antipathique, 603. 
Antipode.  603. 
Antipulitîque.  S03. 
Antiquaille.  603, 
Antique,  5i5,  603. 
A nti strophe.  43. 
■— liter,  37,603. 

LiéU^,  2-, 
Aorte.  433. 
.\pauage,  369. 
Aparté,  604. 
Apathie,  38. 
Apepsie,  430. 
Aperce ption,  604. 
Apertemcnt,  17. 
Apiécer,  27. 
Apogée,  554.  604. 
Apologue,  SB. 
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Apostumer,  804. 
Appareiller^  17. 
Apparemment,  Bûi. 
Apparent,  3T. 
Apparenté,  ai. 
Apparition,  601. 
Appartement   (il  y   a  — ), 

334. 
Appartient  [il—),  37. 
Appitieeer,37. 
Appeau,  37. 

Appeler  (ce  qui  s'appelle), 

113. 
Appeler  (en—),  39J. 
Appendice,  tb. 
Appert  (il-),  37. 
Appeler,  37. 
Applaudi,  SD4. 
Appliqué,  37. 
Appointé  contraire,  309. 
Appointement   [chané  d' 

-),  2'. 
Appointements,   393,  394. 
Appointer,  393,  400. 
Appréhender,  604. 
Apprendre,  604,  805. 
Apprêtera,  37. 
App retour,  16,  805. 
Apprivoisé,  B05. 
Appris  (bien— ,  mal—),  37. 
Approchement,  905. 
Appuie-main,  605. 
Apréade  (être- ),  î7. 
AprËE-deniain,  605. 
Après-midi,  60!i, 
Apretë,  600. 
Apte,  37. 

Aptitude,  37,  411,805. 
A  qui  mieux  mieux,  37. 
Arabe  (usurier),  80S. 
Arabisant,  605. 
Arbitrage,  399,  400. 
Archaume,  605. 
Archi,  805. 
Archi badaud,  805. 
Archibéle,  805. 
Archicruel,  605. 
ArchidétesUble,  905. 
Archiduchesse,  367. 
Archi  rou,  805. 
Archi  fourbe.  805. 
Archirrondeur,  606. 
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Al^leur,  37. 
Argoulet,  608. 
Arjfuces,  27. 
Arguer,  3",  80B. 
Ai^uer,  37,  400. 


tît^f 


I,  606. 


Archijolie,  606. 
Archi  malade,  OOd. 
Archimelin,  606. 
Archimuline,  806. 
Archipatelin,  606. 
Archiplaisant.  808. 
Archiviste,  606. 
Archivolte,  608. 
Ardre,  37. 

Argent  (cousu  d'— ),  27. 
Argent  {avoir  force  — ), 

37. 
A[^enté(qui  adeTargenl), 


Armistice,  608. 
Armoieriet,  608. 
Armorier,    807. 
Arpantflr,  607, 
Arrachement,  37. 
Arraisonnement,  27, 
Arrangé,  007. 
Arraper,  37, 
Arrérage,  607. 
Arrêt   (être   en  —,  mettre 

en-);  37. 
Arrêt,  393,  394,  396. 
Arrêt  sur  requête,  393. 
Arrêts  de  défenses,  393. 
Arrêté  (un  — )i  "0'- 
Arrêter,  548. 
Arrhes,  607. 
Arriérer,  607. 
Arrimeur,  807. 
Arrocher,  27. 
Arrogant,  607 . 
Arroi,  35,  17,  31,  33S. 
Arroser,  557. 
Ars,  37. 
Arsenical,  608. 
Article,  808. 
Artidce,  608. 
Artificier,  «OB. 
Artisan,  808. 
Artisane,  608. 
Artiste,  808. 
Artialement,  696. 
Ascendant,  008. 
Ascète,  609. 
Ascétique,  699. 
Asperger,  37. 
Assaillir,  609. 
Assaisonner,  37,  S90. 
Assassinant,  609. 
Assassin  a  leur,  699. 
Asséner,  37,  609, 
Assermcnter,  37. 
Assertion,  610. 
Assez,  331. 
Assiégé  de.  557. 
As  sic  Lie  f  situation],  610. 
Assignable,  810. 
Assignation,  301,  399. 
Associé,  810. 
Assommoir,  610. 
Assoter,  37,  610. 
Aasotir,  610. 
Assoupissant,  610. 

Assurer,  530. 
Assurément,  133,  810. 
Assureur,  611. 
Astragale,  611 . 
Astreindre,  611. 
Astrolabe,  409. 
Astrologie,  410, 
Astuce,  37. 


Atmosphère,  611. 
Atour,  37. 

Atourner,  35,  37,  31,  33S. 
Atrabile,  411,  611. 
Atre,  27. 
Atrempance,  27. 
Atremper,  37. 
Atrocité,  en. 
Atruander  (■'),  37. 
Attachant,  811. 
AtUche,  811. 
Attachement,  611. 
Atteindre,  611. 
Atteint,  613. 
Atteler,  813. 
Attenant,  613. 
Attendre,  en. 
Attentat,  398. 
Attentif,  563. 
Atténuer,  336,  613. 
Atterrer,  611. 
Attiédir,  613. 
Attiédissement,   448,   611. 
Attifer,  17,813. 
Attifet,  «13. 
Attirant,  455, 
Attirer  (s').  6!3. 
Attitude,  431. 
Atlouché,  37. 
Attoucher,  37. 
Attraction,  408. 
Attrape,  17. 
Attraper,  17,  613. 
Attrayant,  613. 
AubaiD,  17. 
Aubaine,  400. 
Aube,  613. 
Aubergiste,  613. 
Audace.  613. 
Aucunement  (quelquepeu), 


17. 

Aucunes  fois,  27. 
Auditeur,  454. 

Augmenter,  541. 
Auraaillc,  35,  31. 
I  de,  563. 

Austère,  613. 
Auteur,  613. 
Autorité,  548. 
Autrement    (il    n'est    pas 

—  riche  1,  17. 
Autrement,  814. 
Auxiliarisê  (verbe  — ),  42G. 
Avachir  (»■),  814. 
Aval,  37. 

Avalage,  17. 

Avalasse  (inondation),  614. 

Avaler  (descendre),  37, 614. 

Avaler   (a'),  814. 

Avaler   la   tête  (décoller), 

S7. 
Avancement,  614. 
Avantage  (avoir  1'  — ),  614, 

\vant-chemin,  614. 

Lvant-fossé,  614. 
Avarcment,  614. 
Avaricicux,  614. 
Aveindre,  37,  311. 


Hiiloire  de  la  langue  fraaçaUi 


IV. 


>y  Google 


Avenant,  ST. 

Avenant  (41"  — ),  ST. 

Avenir   (gigniller   un 

395. 


ce,  !8. 
AverUn.n,  ai4. 
Avertir,  37. 
Avertissement,  61  i. 
Aveugle  de,  &5â. 
AveuglomenL,  615. 
Aveuglelte,  6ia. 
Avide,  aes. 
Avî»  iu  Lecteur,  611. 
Aviser,  37. 
Avocate,  36T. 
Avocat«généi'ale{M**r— ), 

367. 
Avoir   (richesse),  Ï7. 
Avoir,  518. 
Avoisinement.  27. 
Avoisiner.  S7. 
Avorter,  615. 
Avouer,  air.. 
Avoutrc,  37. 
Avuulric.  !T. 
Avril    (donner    un    mois 


Ilabil,  3S5. 
Babillard.  335. 

Babille  (une -1. 
Babiller.  325. 
Bahilloires.  335, 
Babiole,  325. 
Bftcler,  !97. 
Bacule,  335. 
Badelairc.  313. 
Badif^on,  166. 
Bagalclier,  li. 
Ba^ne,  46C. 
Bapiie: 


Balancer,  267,  Î77. 
Baldaquin,  33. 
Baller  (danser),  315. 
Balourde,  33. 
Halsamiquc,  15. 
Bambociie,  160. 
Bambuuc,  bambou,  46, 
Bandeau,  3D3. 
Bannir,  398. 
Bannissable.  460,  515. 
Bun  que  route,  399. 
Banquet,  337.  357. 
Itnplisanls  (les  — ),  453 
Barbacole,  16U. 
Barbare,  513. 
Barbe,  303. 
Barboter,  335. 
Barioler,  25,  38.  31. 


IHDEX   LEXICOLOGIQUE 

Baroque,  33. 

Bas  (un  ~).  305. 

Bas  de,  336. 

Basilique,  567. 

Basse  Ite,  460. 

Bastion,  4Î7. 

Bastonner,   344. 

BAlia  d'or  et  d'argent,  333. 

Battologie,  32. 

Battre.  403. 

Bazar,  46. 

BiaUlles.  241. 

Beau,  563. 

Beau  (le—).  449. 

Beaucoup,  333,  330. 

Beignet,  336. 

Oelandre.  16. 

Uellenieiil,  326. 

Belles-lettres,  113. 

IténédictioiiB  secrètes,  303. 

Bénéfice  d'inventaire,  399. 

Bcïnéaciaire,  25,  38,  31. 

Benne,  133. 

Berge,  46.  133. 

Berger,  298. 

llcrnic,  40,  133. 

Berne,  46,  160. 

Besogne,  231,  31*. 

BcBoin,  53  t. 

Besson,  35.31,  338.  336. 

Itciant,  13Î . 

Bibus,  46. 

Bidon,  46. 

Bien,    319  (avoir   le—  de 

voir qq"),336,  357. 
Bien(!ientir«on-l,  338. 
Bien-dire  (le-),  30. 
Bienfaits,  561. 
Bien  humble  serviteur,  357. 
Bioz,  16.  433. 
Bigne,  35,31,336,,"° 


,  35,  36,  3: 


Bisbille,  160,  515. 
Biscotin,  160. 
Bisscstre,  33S,  356. 
Bivouac,  460,515. 
Bivoye,  16. 
Bizarre  (un  — ),  453. 
Blanc  scella,  400. 
Blanc-seinK,  46. 
Blanc-signâ,  31,  lOO. 
BlasUer,  3Ï. 
Blette,  16. 
Bleuir,  16.  160. 
Blinder,  460. 
Blondasse,  160. 


Boin 


455. 


adront.  336. 
Bois  de  cèdre,  333. 
Bois  d'Arabie,  333. 
lloiser,  461. 
Itolte,  14. 
Bombarder,  35.31. 
Bon  (le  — ),  449,  la  bonne 

une  telle,  368. 
Bondissant,  35,  31,  461,  515. 
Bonhomme,  367,377. 
Bonne(ma— ),336,  357. 


t,317. 


Boi'd   (mettre  à  — ].   3M, 

356. 
Bordereau,  308. 
Bordo^er,  46. 
Bossoir,  46. 
Botanique,  46,  432. 
Botte  tranche  (porter  —  à 

qq-°),  130. 
Boue,  305. 
Boucanier,  33. 
Bouche,  ,303. 

Bouche  bien  Tendue,  317. 
Boucon,  46,  315. 
Bouderie,  46,  461.  515. 
Boudeur.  46,  461. 
BoufOsaure,  46. 
Bougeifno— ).315,327,  357, 
Bouillon   de  bouche,   308. 
Bouleun.  161. 
Boulingrin.  461 . 
Bourle.  161. 
Bout,   32-. 
Boutadeux.  161. 
Bouteille.  433. 
Boute-en-train,  330. 
Boutc-tuut-cuire.  .31. 
Itoutci-vous  là,  327. 
Boyer,  16. 
Bradypepsie,  1!0. 

Branchies,  46. 
Brandeboui^,  46,  461. 
Bran  de  vin,  43. 
Bras,  303. 
Brassuir.  46. 
Bravache.  33",  356, 
Brave.  623. 
Breduuilteur,  16. 
Bref  \en   -;.  215. 
Bretauder.  3!7. 
Breller,  16. 
Bretteur.  461 . 
Breuvage.  557. 
Bi-evot,  11. 
Bridon.  35.  28,  31. 
Bi-iller.  567. 
Brin.  517. 
Briquet,  46,  161. 
Bris,  245. 
Brisement,  461. 
Brisants,  46. 
Brocheur,  461. 
Brode,  35,  30. 
Bronche.  46. 


i.  315. 


!,  336. 


Bru 
Bru..., 

llrâle-hongreline,  461. 
llrùle-pourpoinl,  461. 
Brusquer.  28,  31,  461. 
Brusquerie,  161,518. 
Brutal  (un— ).*Sï- 
Bubon,  300. 
Buffe,  327,  356. 


>y  Google 
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Carcasae,  S51. 

Cervelle,  303. 

Cacao,  461. 

Cétacé.  16. 

Cachenient.  îiâ. 

Carinajçc,  16,  463. 

Chaconc,  32.164. 

Cacique,  «S. 

Caresser.  303.  338,  3S7. 

Chafouin,  25,28.  31. 

Cacochymie.  lïO. 

Carguer,  46. 

Chagrin.  452,  518. 

CadaeL-e,  46.  433. 

Cariatides,  131. 

Chagrinant,   455. 

Chair  (jeune   —  et   vieux 

Cadeau,  Ml,  357. 

Caropie,307, 
Carolus,   328. 

Cadène,  31,  S38. 

poiason'i.  383. 

Qi-cal.  46,  437,461. 

Carre,  215. 

Chair.  303. 

Café,  444. 

Carreau,  331. 

Chalcographe.  464. 

Carctière,  46S. 

Carrelante,  483. 

Chalcui-euK,  chaloureux. 

CaRnard,  25,  31,  Î38,   327. 

CaKolismc,  30,  Wï. 
Cahin-caha,  328,  356. 

Carrousse.  3Î9,  356. 

Chambrée.  46. 

Cartoniiier,  Ifl,  463. 

Chambrer,  16. 

Cahuettc,  31. 

Cas  (adj,),  31, 

Cahulc,  25. 

Ca».li;(mHlheur),!6-,377. 

Champion.  329,  357. 

Cailleboltc,  31. 

Casilleux,  16. 

Champs  iaux  —,   des  — )• 

Caillelle,  3!B. 

Cassai  Ile,  46, 

Cailloulaurc,  43. 

Cassation,  400,  401. 

Chanceliérc  [M-  la—],  367. 

Caïque.". 
Cajoleur,  338,  357. 
Cii,  328. 

Casse-noiaetle,  16,  163. 

Change.  215. 

Casse-noiï,  163. 

ChanKement.  535. 

Casserons,  559. 

Calamile.  46.  3ij. 

Casse-léte,  46. 

Chapitre.  567. 

Calendes,  420. 

Cas  tille,  330,  356. 

Char,  515, 

CaienKC,  46, 

Cbarcutis.  16, 

Calengci-,  401. 

Catacombes,  46,  432. 

Charge,  404.  53t. 

Calia.  47. 

CaUfalque,  46.  463. 

Chargeant.  367,  527. 

Callosilé,  433. 

CaUlectîque,  46,  463. 

Charmille,  32,  461 

Calomnie,  SIS. 

Charogne,  300. 

Calotte,  317. 

Cateau,  309. 

CharroDnage.  32.  46i. 

Calquer,  48,  Ul. 

Catdsorie,  427. 

Chartre,  25,  31,  338,215. 

Calus,  328. 

CatholiciU,  47,  463. 

Chasse,   550. 

CalvitLe.  111.  138. 

Catholiser.  463. 

Chasselas,  161, 

Camaraderie,  IT,  482,  515. 

Cati.  17,  463. 

Chaste,  316. 

CambUte,  16,427. 

Caudebec,  463. 

Chat,  305, 

Ça  mon.  314, 

Ùtiupagnc  (en  -,  i  la  -}, 

Causal.  163. 

ChAUtet  [le—],  314. 

Causant  [qui  aime  i  cau- 

521. 

ser),  45S,  483, 

Châtrer,  381. 

Canal  |it  ya— ),  2S4. 

Causant    {liir.  de    cause), 

Chauffeur,  30,  481. 

Canapsa,  328,    3S6. 

463, 

Chaumière,  464,  515. 

Cancer,  310. 

Cautéle,  25.  31,  238. 

Chaumine,  31. 

Candide,  287,277. 

Cauteleux.  329, 

Chef,  547. 

Caniveau.  46,  462. 

Caution,  .199. 

Chemin-couvert,  427. 

Canne,  5i8. 

Cheminer.  567. 

Canot,  462. 

Cavalerie,  47, 

Chemise,  303. 

Cantine,  462. 

Cavalier,  361. 

Chenille,  319. 

Cantonade,  47,  462. 

Gaver,  46. 

Cheoir.  25,  24t. 

Canlonnemi-nt,  162, 

Cavillation,  31,  245. 

Clièro    visage],  288,  277. 
Chevalier  d'industrie,  31. 

Capillaire,  432. 

Ciaut.  237. 

Capitale,  30ï. 

Ceci,  519. 

Chevance,  46. 

Capitan,  ,16,  462, 

Cédrat,  483. 

Chevanton,  16. 

Capilane,  capitaie^ase,  483. 

Ceintes,  46. 

Cheveux,  303. 

Cela,  519. 

Chevir,  31,338. 

Capituler,  519. 

Céleri,  463. 

Chevreau,  304. 

Capon    (de    collÈge),    46, 

Célestes  ((traces  — ),  317. 

Chiaouz,  464. 

Celle-ci,    371. 

Chicaneur,  393. 

Capriranl,  47,  463. 

Cendrière,  463, 

Chichard.  329, 

Caprice,  618. 

Cénobitique,  45,  463. 

Chiche,  329. 

Cens,  400. 

Chiche-faco,  339. 

Capsulaire,  46,  437.462. 

Ccnsorique,  464. 
Censnrable,  30. 

Chicheté.  25,31,338. 

Captif,  537. 

Chiens,  305. 

Cent,  516. 

Chiens  dévoranli,  303. 
Chien  (il  ressemble  le  — 

Car,   133. 

Centonier,  461,  515. 

Carenlin,  221. 

Cercle,  109, 

du  jardinier),  384. 

Carabinier,  ÎS.463. 

Chiracr,30.      '' 

Caracoler,  3S,  26,28.  31. 

515. 

Chiffon,  305. 

Caractériser.  463,  S15. 

Certain  lie—).  450. 

Chiffrai',  35. 

Carafon,  482. 

Certes,  231,  338. 

Chimiste,  436. 

Caramcl,46,  463. 

Certification,  390. 

Chinfreneau,  31,  238. 

Carbatine,  463. 

Cerveau,  303. 

ChipoUge,  46  (. 

,Google 


Chirurfical,  ib. 
ChlorosJE,  46. 
Cbocolal,  lel,  bib. 
Choisir,  bi'. 
Choix,  537,  U9. 
Cholagogiie,  430. 
Choquant,  ibi.  4S4,  51&. 
Chorus,  48,  lea. 
Chose,  34,  bifl. 
Chronique,  4!0. 
Chro  no  logique,  4S5. 
ClironolORiie,  30. 
Ci-aprés.  32S,  358. 
Ci-dcsBOUB,  339,  35e. 
Ci-devant,  329. 
Cil,  333. 

Cimetière,  339,  3Ï7. 
Citd.  aaa.  î77. 
Gur,  aS9. 
Civilités   (rendre  ses   —), 

3Î9,  357. 
Qabauder,  317. 
asirkre.  25,    38,  31,    465. 

515. 
Clandestinité.  3S,  490. 
Clause,  400,  401. 
Oaustrer,  38. 
Clepsydre,  433. 
Clei^e.  40. 
Ctienlèle,  25,  31. 
Climat,  431. 
Clinamcn,  485. 
Œnique,  485. 
Clistère,  307,344. 
Cloisonnage,  33. 
Clotlrer,  31. 
Clopin-clopant,  465. 
Coca,  465. 

CocBf-ne  (pays  de  — ),  318. 
Cochon,  309,  308. 
Cocu, 308. 
CocuaRe,308. 
Cocu  lier,  457. 
Coercitif,  465. 
Cccur,  30S,   303,   cœur  de 

fer,  554. 
Coexistence,  465. 
Coffreur,  458. 
Cogne-fétu,  35,  31. 
Coiffé,  3S9,  357. 
Coiffeur,  coiffeuse,  465. 
Colchique,  485. 
('.Dllal<ji-Bl,  400. 
CollaUraui,  401. 
Collège  (gens  de  —,  langage 

de—),  4Î3. 
Collet  monté,  23B. 
Culiuder.  400. 


Collut 


I,  398. 


Colorant,  48,   485. 
Colorier,  465. 
ColorÎRtc,  46,  485. 
Colossal,  25,  31. 
Combustion.  567. 
(^médie,  541. 
Comédien,  591. 
Comète,  408. 
Comité,  48,  465. 
Commandant  (un  — ),  455, 


INDEX   LEXICOLOGIQL'B 
Commandite,  3B,  31,  309, 

465. 
Commet,  330. 
Commère  de  quartier,  319. 
Comme  tout,  330. 
Comminatoire,  400,  401. 
Commun,  357. 
Commun  (le — ),  4SI. 
Communauté,  309. 
Com patrie  d'Ordonnance, 

418. 
Compagnon,  319.  330. 
Comparaître,  Ï46,  193. 
Comparoir,  248,  400. 
Comparse,  46,  465. 
Compas.  561. 
Compatissant.  465,  515. 
Compatriote,  580. 
Compétence,  401. 
Compétent,  400,401. 
Compétition.  401. 
Com  pisser,  386. 
Complaisamment.  30,  465, 

515. 

Complexe.  465. 
Complimenteur,  466.  515. 
Compositeur,  480. 
Composition,  531,  533. 
Composteur,  466. 
Compolalion,  40. 
Compromis,  400. 
Compte,  587. 
Compter,  587. 
Compulser,  400. 
Compulsoirc,  393,  400. 
ConcatènBlion,  433. 
Concedo,   430. 
Concept,  434. 
Concevoir,  391,  303. 
Conchc,  346. 
Concluent,    32.    455,     466, 

515. 
Concomitance,  427, 434. 
Concupiscible,  417. 
Concurremment,  32,  466. 
Concurrence,  401. 
Condouloir  (se],  3Ï5. 
Conduire,  539. 
Conduite,  330. 
Con  fabula  lion,  33. 
Confesser,  387. 
ConfeSBeur,  383, 
ConfeBsionnaire.  466. 
Confessionnal,  466. 
Confessoir,  466. 
ConQance.  517. 
Confiture,  383. 
Conflit,  400,  401. 
Conformiste,  466. 
Conforlemain,  390. 
Confront,  S90. 
Congrès,  381 . 
Coniun([0  (le  — ) ,  466. 
Conjurer,  542. 
Connaissant,  330,  454. 
Connaisseur,  330,  357,  444, 

454. 
Connaître  sa  femme,  191. 
Connil,  346. 
Conniller,  348. 


Conquérir,  346. 
Conquerre,  346. 
Conquét,  591. 
Conquèter,  243,  346. 
Conscience,  Î83. 
Consécrateur,   486. 
Conseiller,  367. 
Conséquence  (en — ,  par — ), 


Considérant  (adj.).  346. 
Considération  (avoir  de  la 

— ),  357,  567. 
Consinlion,   4g. 

Conaolable,'  5B8. 
Consolant,  455,    486,  515. 
Consoler,  568 . 
Consolider,  566. 
Consommer    le    mariage , 

Consort,  400. 
ConsubBtantiellemant,486. 
Consulaï rement,  31,466. 
Consulte,   343,  247. 
Contact,  46.437. 
Contemplalir,  453. 
Contestable,  32,  466,  515. 
CoiitCBlablemcnl,  406. 
ContesU,  24T. 
Continuateur,  31,  468. 
Coniractuel,  30.  400. 
Contradicteur,  454. 
Contraignant.  455,  466. 
Contrainte  par  corps,  399. 
Contraster,  441,467. 
Contrai.  44,394.  399. 
Contredisant.  454. 
Contredit,   303,    304,    S99, 

400,  401. 
Contre-épreuve,  441. 
Coatrc-épreuver,441. 
Contre-jour,  46,  441. 
Contre-ordre,  33,  467. 
Contrc-pentc,  48,  467. 
Contre-porte,  48,  467. 
Contrescarpe,  437. 
Contretemps ,      444 ,    487 , 

515. 
Contre-vérité,  487. 
Conlre-visile,  487. 
Contrition,  S83. 
Controuver,  341,  247,  400. 
Co ntro vers ï sic,  33,  487. 
Contumace,  400. 
Conlumacer,  402. 
Contumélie,  31,  238. 
Contumélieux.  31. 
Convaincu,  383. 
Convenable,  330. 
Convenlionncllement,  26. 
Convergent,  46,  487. 
Convertir,  287. 
Convertisseur,  433,  467. 


Convi 


i.  568. 


Convulsîf,  32,  467,  : 
Copal,  467. 
Copropriétaire,  46. 


>y  Google 


Coq  [cuisinier),  IflV. 

Coquetterie,  46B.  515. 

Coquetlisme,  4SB. 

Corde,  558. 

Corner,  330. 

Corniche     (petite    corne), 

4S8. 
Cornichon  (petite  corne), 

3*7,  4BS. 
Coronat^ur,    1S8. 
Copporifler,  48,  1S1,  «8. 
Corps  défendant  [à  Bon  — ), 

iOO. 

Correction{saur—  ),330,3i7. 
Correction  (sous  — ),  330. 
Corruption,  301. 
Corra^,  36R,  277. 

CosBu.  35,  31,  338,  aes. 

Costume,  4SS. 

CAte  de  Saiul-Louis  (den- 

cenilre  delà  — ),  314,  331, 

356. 
Coterie,  330. 
CAtOyer,  4î7. 
Coucner  avec.  306. 
CoulammenL.  32,  iûK 
Coulemcnl,  34*. 
Couleurs  rompues,  441. 
CoupG!,  d'or,  333. 
Couple,  305. 

Coupole,  3ï,  46S. 
Couru  de  ï   "■   "    — 


Cour 


,  330. 


»c,  330. 
Courtc-haleinc,  468, 
Cnurtisen.  531. 
Courtisane,  523. 
Courtois,  333,  343. 
Court-vÉtu.  4es. 
Coussin,  33). 
CoùUr,  3l9. 
Coutumier.  131. 
Cracher,  350. 
Crainte.  .^3S,  332.  347. 
Crapule,  .131,  356. 
CraiM,  305. 
Cravali^,  468.  513. 
Crédibilité.  32,  437. 
Crimillcc  (  crémaillère),  3 
Créole,  46,  466. 
CrouBer,  568. 
Cre vaille,  46. 


Crevé 


,  310. 


Criai  lleries,  331 . 
Criant.  455.  468. 
Crierie,  331 
Crincrin,  468. 
Cnatallisation,  46,  4G8. 
Cri  liqueur,  30. 
Crochuer.  16. 
Croque- crapauds,  46». 
CroUtoire,  220. 
Croupier,  35,  28.31. 
Craustilleux,  331,  357. 
Cruciaant,  455,  469. 
Cuirassier.  489,515. 
Cuisine,  3se. 

Cuisse,  303. 

Cul,  284,  307,  (tenir  au  . 
et  aux  chauases),  402. 


INDEX    LEXICOLOGIQUE 

Cul  de  SBC,  384. 
Culbute,  SIS. 

Culotin,  30,  469. 
Culotte,    393. 
Culture.  368. 
Cupidité,  303. 
Cure  (soin),   235. 
Curé,  393. 
Curieux.  303. 


D'abondant,  400. 
Dada,  40. 
Dagorne,331,  350. 
Dane.  331. 
Dame,    35. 
Dame  (un< 


Damc-J canne.  40,  169. 
Damné  (je   sois   —  ),  3'<e. 
Dandinant,  455,469. 
Dandiner,  347. 
Dangermin  (le  —  ),  450. 
Dansant,  4ÏS,  409. 
Dame,  331,  356. 
Dauber,  331,  350. 
Daubeur,  469. 
D'autant  plus,  390. 
DébAclc,  33,  469. 
Débagouler,  332. 
Débarrasser,  46. 
Débeller,  débellé,  313,  24T. 

Déblai,  35,  38,  31. 
Débonder,  3>H. 
DObonnaire,  538. 

Débonnaireté,  538, 
Débord,  343,218. 
Déboutolincr,  5âK . 
Débredouillcr,  46. 


Débru 


■,   30. 


Dcbici 
Débulcui-,  i09, 
Dùcam  peine  ni,  35,  38,  31. 
Dccanat,  46,  427,  489. 
Déchalnemenl,  30,  400. 
Déchaîner  (se),  508. 
Déchambellaniscr,  457 . 
Décharge,  633. 
Déchssser.  343,  348. 
DéchilTrablc.  409. 
Déchirement,  35,  446,  528. 
Décisoire.  400. 
Déclarémcnt,  469. 
Dcclinatoire,  3S0. 
Déciorc,  218. 
Décolorer,  35,  38, 
Décomposition.  45,  469. 
Uéconcertemeut,  469. 
DëconBre.  348. 
Déconnture,  343,  348. 
Dâconforl.    343,   348. 
Déconforter.  248. 
Déconseiller,  469.  515. 
Dé  constiper.  157. 
Décontcnancemenl.469. 
Décoqucler,  457. 
Décousure,  40. 


iouverture,  248. 
DécrédiUment,  469. 
Décréditer,  528. 
Décréter,  400. 
D^rier,  538. 
Décrire,  268,377. 
Dédicatoire.  33. 
Dédite,  399. 

luire,  396. 

uit,  332.  356. 
Défaire,  569. 
Défaveur,  341. 
Défédériquer,  457. 
Défendeur,  399, 
Déferrer,  333. 
Déficit.  46,  437,  469. 
DéOnitif,  400. 
Déllnilive  (en—),  400. 
Dénnitoire,  35. 
Défoi-mité,  343,  349. 
Défratemiser,  457. 
Défraveur,  319. 
Défricheur.  46,  469, 
Défriser,  170. 
Dén-oque,  35,  31, 
Défuler,  3i3,  319. 
Défunt,  333,356. 
Dégaine,  331,  356. 
Dégobillis,  31. 
Dégorger.  333,  356. 
Dégoût  (gouttière),  349. 
Dégoûtant,  528. 
Dégoûté  (faire  le  — ),  319, 

333.357. 
Dégradation,  45,  470. 
Dégrader,  470. 
Dégringoler.  40. 
Déguerpir,  400. 
Déguerpisse  ment,  400 . 

Déicide.  16. 
Déisme,  30,  470. 
Déiste,  470. 
Déjuc,   333. 

Déjucher,  déjuquer,  333. 
Délai,  400. 
Délardement,  46. 
Délarder,  46. 
Délectable,  340,  431. 
DélecUtion,  349,  434. 
Délecter.  349.  435. 
Déleclion,  434. 
Délestage,  46. 
Délibérant,  455,  470. 
Délicat,  délicatesse,  déli- 
catement, 569,  618, 
Délicieuse,  563. 
Déticoter,  40. 
Délié  (le  — ),  451. 
Délinquer,  31.  238,  400. 
Délionner,  457. 
Délivre  (le— ),  333. 
Déloyal,   350. 
Déloyauté,  343,  350. 
Dé1uBU«r.  4T0. 
DcluUr.  46. 
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Démarauder,  457. 

Désaveugler,  471. 

Distinction.  570. 

Dé-Marc- An  Ioniser,     HT. 

Désemparer,  368. 

DisUnguer,  570. 

Démariager  i»e),  457. 

Distraction,  390. 

Démarquiser,  4M. 
Démftté,  417.470. 

Désentraver,  46. 

Disirait,  567. 

Désespérant.  471,  515. 

Dislrict,  35,  38.  31 . 

Déraèli^,  470,  M  5. 

DésespiTé  (un  — ),  453. 

Dils(les— 1,141.  351,   393. 

Démêler.  569. 

Désignant,  455. 

Divergence,  473. 

Diimétaraorph0!er.4S7. 

Divergent,  46. 

Désinfatuef.  33. 

Diverliseanl.  48. 

Demeurant,  350. 

Désir,  547. 

Divinité,  380. 

Dégireui,  343.  350. 

Diï  pour  cent,  319. 

Demeurer  (le  — ),  1.56. 

Désobligeant.  471.  515. 

Demeurer,  523. 

Docteur  (médecin),  471. 

Demeurer  en  eut.  393. 

Désoccupé,  338. 

Dodeliner,  334. 

Demi  (ni  -),  333. 

Déioccuper,  473. 

Dogmatiquement.  437,  473. 

Demi-bel-c»prit,  459. 

Désoeuvré.  473,  515. 

Dogmaliseur,  30. 

>emi-castor.  470. 

Désoler,  570. 

Dol,  390. 

Demi-ci-ucillx  (faire  le  — ), 

Désopilatif,  46,  417. 

Domesticité,  48. 

478. 

DésoHenté,  343,   350,  569. 

Dommages    et    intéréls. 

Demie-fllle,459. 

Demi-lune,  437. 

Domicile,  400. 

Demoiaello,  3S1. 

Dessert,  334,  357. 

Domicile  du  sommeil,  551. 

DémontitraUon     d'amitid, 

Desservir,  Ï43. 

Domicilié,  400. 

543. 

Dessolée,  334,  356. 

Donne  (je  —  mou  èmc   â 

Deniers  (g- somme»  de-), 

l'amour).  387. 

81«,  333. 

Donner,  570. 

Dent,  303. 

Désunissant,  47S. 

Donner  là-dedans.  557. 

Dental,  48. 

Détail,  m. 

Donner  séance.  396. 

Di!nui;,5!B. 

Détaler,  334.  350. 

Dont,  393. 

Détenteur,  400. 

Dormant,  455. 

De  par,  231. 

Déterminé  (un  — ),   45Î. 

Dos,  303. 

Dépareiller.  3î.  470. 

Déterrer,  573. 

Douanier,  35.  31. 

Déparier,  333,  356. 

Détonation,  40,473. 

Douloir  (se),  33S. 

Dipartager,  48,  470. 

Détour,  5IB. 

Départir.  400. 

Détroit,  4S,  403.  421. 

Douteux    (liÉaiUnll,    168, 

Dépédantiner.  30. 

Détrompenient.  473. 

177. 

Dépendammeul,  28 ,  31 ,  471. 

Détromper.  48). 

Draper.  443. 

Dépens,  393,  399. 

Détruire,   570. 

Druîtlun— ),  450. 

Dépiquer  (se),  471. 

Dévaler,  334,  357. 

Droiture,  539. 

Dépilé,  333. 

Devei-S.  48,  138. 

Drôlement,  31,  473,  515. 

Déplaisant,  334,  357. 

Devis,  150. 

Dm,  338. 

Déplantoir,  46. 

Dévoilement.  46. 

DucBlemenl.  458. 

Dévouloii-,  150. 

Duchesse  (M-  la  — ).  367, 

Déplorer.  ïflS,  Î77. 

Dévové.  313,351. 

Duirc.  136. 

Dépolir,  46.  471. 

Dcxti-e.  137. 

DulciHer,    46,  438. 

Déposant,  33,  471. 

Diable    (que   le  -  mcm- 

Duperie,  31,471,515. 

porte).  386. 

Dyspepxie.  430. 

Déporter,  471 . 

Diagnostique.  410.  473. 
Dicton,  334,357. 

Djasenterie,  410. 

DépoBteur,  31. 

Déprometire,  457. 

Diffamant,  32. 

B 

Déproïinci»li8er,  457. 

Difficultueuï,25,  31. 

Déraidir,  46. 

Déransé,  569. 
DéréB;ler,481, 

Diligence.  570. 

Ebahir  (s'),  334. 

Dinaloire.  330. 

Ebattcmenl.  335. 

Dérision,  53K. 

Dirai  (je  vous  — ),  369. 

Ebéniste,  473. 

D^rout«r,    570. 

Dire  (un  — ),  455. 

Derrière,  307. 

Dircitrouvcrà— ).  519. 

Désabusement.47),5l5. 

Discernement.  15,  36,  38, 

Eclaircir.  530. 

Déaaccointcr,  341,  350. 

EclflirciEsement,  530. 

Désaccoulumanee,  350. 

Discord.  238,  351. 

Eelanche.  335. 

Désaccriutumer,  570. 

Discours,  560. 

KciBt  emprunté,  303. 

Désa^créé.  437. 

Discrétion  (à  —,    à   la  — ), 

Eclipse,  406. 
Ecciflge,  335. 

Désagrément,  471,  515. 

547. 

Déuppéliasance.  343. 

Diietteux,  334. 

Econome,  319,  335. 

DéBappliquer.471. 

Disgrâce.  141.616. 

Ecoutant,  454. 

Désapprouver.  481. 
Désarferer,  4S7. 

DispHi-ale,  36,  31. 
Dispensaire.  48.  437. 

Ecrire  sur  nouveaux  frais, 
393. 

Désassurer,  23B.  350. 

Dispersés  (les  — ),  453. 

Ecrire  bien,    bien  écrire. 

Désastre,  343,  350. 

Dissecteur.  30. 

530. 

Désaltrister,  471. 

Ecriteau,  533. 
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Ecumer,  5T0. 
Edificatcur,  299. 
Edification,  3S»,  277. 
Edifier,  36  S . 
EtTacement,  472,  S15. 
ElTecti  vente  ni,  318,335. 
EfTerveEceace,    28,  31,    3!, 


139. 


Erncace  jl'  — ),  159,  152. 
Kmcacite.  150, 
Effiftie,  213. 
Effigier,  251. 
Effrontée.  229. 
ElTusion,  930,  ÏTO. 
Efçalemenl,  sil. 
Egard,  bn . 
Egoutture.  412. 
Khonté,  22».  l&l. 

Elarair,  393. 
Elastique,  sa.  173. 
Election,  5S7. 
Elévation.  512. 
Elèvoment,  351. 
Elever  do  (il').  520. 
Elire,  369,  Î77,  537. 
Elisioii.  33,  173. 
Elue(M"-r— ).  387. 
Elus  (les—),  453. 
Embabouincr,  335. 
EnibarQnner(ii'j,  157. 
Embarquer  (b'),  571. 
Embéguiné,  3it. 
Embesognemenl,  313. 
Emboire,  113. 
Embrener  (s'),  385. 
Embrunir,  141. 
Eminence,  389. 
Emissaire.  473,  515. 
Emmarquiser,  457. 
Emmeubler,  SOO. 
Employer,  571. 
Empoisonner,  571. 
Emporté  (lin  — ),  153. 
Emportement,    441,     473, 

5)5. 
Empreindre,  25t. 
En  appeler,  393. 
En  (0,  393. 


,    33B,    313 


Encharger,    ; 

251. 
Encoffrer,  335. 
EncoilTer  {s'),  173. 
En  conséquence,  235. 
Encontre  (à  1' — de),  251, 
Encourir  (i),  351. 
Encréper,  158. 
Endioniser  (s'),  158, 
Endoctorer  [s'),  lïB. 
Endosser.  335,  357,  100. 
Endroit.  571. 
Endurer,  530. 
Energie,  127. 
Enfance  (enfantillage),  209, 

377. 


INDEX    LEXICOLOGIQUE 

Enfantise,  2G9. 

Enné,  519. 
Enfontanger,  458. 
Enfourcher,  591. 
Engageante  (une  — ),  SÏO. 
Engagement,  571. 
Engendrer,  Î87. 
Engcr.  712,  352. 
Engoué,  571. 
Enivrement,   llfi-7,  173, 

515,  SS3. 
Ennemi  public,  518. 
Ënnocer,  158. 
Enorgueillir  de  {»'],  529. 
En  perfection,  221. 
Enquête.  393,  301,  30S. 
Enquêter,  400. 
Enragé  (un  -),  453. 
Enrager  de,  209. 
Enrôler,  571. 
Ensahoté,  459. 
Enseignants  (les—),  453. 
Enseignes  (A   bonnes   — ), 

335. 
Enseignes  (A    fausses  — ), 


En  SI 


t,  252. 


Entamer, 
Entendre,  536. 

Entérinement,  iOO,  493. 
Entériner,  100, 102. 
Enterrer,  572. 
Entêté  de,  572. 
Entêtement,  572. 
Enthousiasmer,  15. 
Entrechat,  10. 
Entre-devoir  (s'j,  473. 
Entre-donner  (s'),  251. 
Entre -embrasser  (s'),  252. 
Entrefaites    [sur    ces   — ), 

313,  352. 
Entre-plaider  (s'),  30. 
Entrer,  558. 
Entre-répondre    (■'),     30, 

Entre'-servir  {«'),  352. 
Entresol,  35,  28,31. 
Efttre-suivre  (s'S,  25!!. 
Entretènemenl,  151. 
Enlre-liier  >s'),  252. 
Entrevue,  530. 
En tr' immoler  (»'),  253. 
Envenimer,  572. 
Envie  (porter  — ),  52B. 
Envier,  52S. 
En  visage  ment,  473. 
Envisager,  556. 

Epanchement,  530. 
Epandu,  539. 
Epaule,  303. 
Epétier,  158. 
Ephémériate,  138. 
■"  "  'er,  29. 


Epigraphe,  ' 
Epilcpsie,  303. 
Epineux,  530. 
Episodiquc,  15. 


Epistolairc,  15,28,31. 
>£pitaso,  110. 
Epitomateur,  426. 
Epltre.  209,  277. 

EpoulTf- 

Epoui.  336. 
Epreindre,  353. 
Eprendre,  253. 
Eprendre  de  (s'J,  213. 
Epuiser,  572, 
Equipement.  46,  4T3. 
Erafler,  15,  31,  33. 
Eraflurc,  32.471,  515. 
Ereinter,  571. 
Eiranls  (les  --),  153. 
Erreur  (voyage),  269,  377. 
Escadron  ner,  171. 
Escarpolette,  15,  31,  33. 
Esclave,  303. 
Espalmer,  44. 
Eipargner,  lis. 
Espèce,  120. 
Espérance,  530, 
Espièglerie,  15, 171,  515. 
Espoir,  930. 
I^s  qualités,  389. 
Enquisser,  16,  413, 
Essentiel,  572. 
Essor  (prendre  1'—),   130 
Essuyer,  550, 
Estafette,  474. 
Estimer,  39), 
Estompe,  171, 
EUble,  305. 
Etamine  (faire  passer  par 

— ),  319,  336. 
Etancher,  517, 
Etat-major,     38,    31,     128, 


Etendre 
li:terniscr,  110. 
Ethopée,  16.  117, 
Etincelcr,  572. 
Etioler,  474. 
Etiologie,  432. 
Etoile,  573. 
Etourdcrie,    35,    45,    47 

515, 
Etourdi  (un—),   1S2, 
Etranger,  359. 
EtrangeU,  313,  353. 
Etre,  SI9, 
Etre(l'— ).  455,^ 

branche, 13, 
Etre  de  verre,  550, 
Etre  d'un,  150. 
Etr«indre,  13,  313,  353. 
Etudier,  573. 
Eunuques,  517. 
Eurythmie,  411. 
Evangéliscr,  416. 
Evapora tion,  573. 
Evaporé,  573. 
Eveillées  (les  — ),  453. 
Eveiller,  530. 
Eventé  (un  — ),  153. 
Ev4quc,3Ul. 


557, 
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Evincer,  400,  40t. 
EviUblc,  !43. 
Evolution,  te,  437. 
Exaclitudc,  44t. 
Exag£nt«ur,  ib,  474. 
Exaréreur,  414,  aiS, 
Excédent,  31. 
Excéder  (maltraiter),   403. 
Excellence,    3:i,  373,  380. 
Excentricité,  4fl,  437,  4T4. 
Excentrique,  400. 
EicuBahle,  a3S. 
Excuse    [demander    — ), 

M8. 
Exécution,  3B3. 

Exégèse,  474. 
Exempte,  548. 
Exercer,  il3. 
Exhausser,  530. 
Exhumer,  31,  414. 
Exigible,  474. 

Expédier  en  forme,  3M. 
Explicatif,  31. 
Explicitement,  K,  SB,  31. 
Exploit  en  reirait  li^roager, 

391. 
Exploiter,  400. 
Exploits,  303. 
Exprimable,   ib,    474,  515. 
Exténuer,  336. 
Extérieur  (r  — ),  4SI. 
Extérieur.  530. 
Extincteur,  474. 
Extinclion.  S73. 
Extraits,  391. 
Exultation,  3â,  31,  33S. 


Fable,  413. 

Face,  574 . 

Façon,  574,507. 

Façon    (avoir   bonne    — ), 

336,  357. 
Façon  d'agir.  336. 
Façonner,  574. 
Façonnier,  574. 
Factice.  33,  474,  SIS. 
Factionnaire.  33,  3(19. 
Factorerie,  33. 
Factotum,  36. 
Factum,  400,  403. 
Fudeui-,  45. 
Faible,  531 , 
Faible  (le  — ).  451 . 
Faiblesse.  53t. 
Faiblet,  353. 
Failli,  46,  474. 
Faillir,  370,  377. 
Faillite,  399. 
Fainéant,  336. 
Fainéanter.  474. 
Faira  (aller  à  la  selle],  307, 
Faire    (récolter,    gagner). 

Faire  défile  (se),  337. 
Faire  droit,  .193. 
Faire  faute  (HC),  337,  357. 
Faire  Qgure,  336. 
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Faire  voir  du  pays,  336. 

Faiseur,  336,  357. 
Fait  nouveau,  393. 
Paix,  574. 
Falbala,  474. 
Falot,  55H. 
Famé.  135. 
Famille,  337. 
Fanatisme,  475,  515. 
FanUssin,  574. 
Fard,  303. 
Fardeau, 531. 
Farfouiller,  33S. 
Farniente,  475. 
Farouche,  531. 
Fasciner  l'esprit,  574. 
Fastidieux,  53S. 

Fat,  317,337,357. 

Fatigant,  475,  515. 

Fatuité,  475,515. 
Faute,  5ts.  531. 
Faute  (se  faire  —  de),  337, 

357. 
Faux  (le  — ),  450. 


Flacon,  433. 
Flambeau.  550,  560, 
nmes,  558,  561. 

Flanc,  303. 
Flanelle,  475. 
Flaque  r,  33fl. 
Flatté,  575. 
Flatter,  455. 
Flatterie,  455. 
Fléchir,  531. 
Fleur  (ta  — des...},  33«, 
Fleurdeliscr.  436. 
Fleurette,  575. 
Fleuri.  575. 
Fleuriste,  435. 

■rs  (mes  -),  184. 

ira  de  lys  (les  — },  370. 
Flibustier.  46,  475. 
Flicflac,  31. 
Flux,  398. 
Foi,  S75. 


Faveii 


I,  532. 


338. 


Féal,  333. 
Fécule,  46.  175. 
Fédériqucr,  457. 
Femme,  364. 
Femme  (ma  — ).  366. 
Femme  de  chambre,  5 
Femme  de  cour.  337. 
Femme  de  la 
Femme  de  mérite,  336. 
Femmicide,  458. 
FcndanU  (les  _),  453. 
Fermer  la  porte  du  cceur, 

557. 
Fermeté,  531. 
Ferrailler,  475. 
Ferrailleur,  46,  475. 
Ferrer  la  mxile,  316. 
Féru,  337. 

Fesse,  384. 

Fesse-cahiers,  390. 

Fête  {se  faire  de  — ),  337. 

Fétoyer,  335. 

Fiacre,  475,  515. 

Fiancer  (se  fiancer),  31. 

Ficelle  (bout  de— ),  305. 

Fidèle  conseiller.  551. 

Fidèles  (les  — ),  451. 

Fidélité.  575. 

Fier  (le—),  450. 

Fierté,  531, 

FiKUre  (faire  — ),  330,  357. 

Filigrane,  475. 

Fille,  304. 

Fille  de  chambre,  337. 

Filoutage,  475. 

Filouter.  475. 

FilLration,  46,  437. 

Fin,  519,  574. 

Finement.  574. 

Finer,331. 


Firmament,  409. 


338. 

Foncer,  338,  357,  400. 
Fond,  184,  531. 
Fondre,  533. 
Fonds,  531. 
Fonds  de,  557. 
Pon  linge,  176, 
Force,  443,  575. 
Force  (beaucoup^.  338. 
Force  (t  —  de),  338. 
Forcenement  353. 
Fore  en  er,!  53. 

,  313,  353. 

Forclusion,  394. 
Forfaire,  338,  356. 
Forge,  556. 
Former    des     résolut!  ons, 

s:5. 

Former  sa  plainte, 393. 
Fort,  111,  575. 
Fort  engueule,  317. 
Fort-vêtu,  478. 
Foudre,  382. 
Fourbe,  533. 
Fourberie,  533. 
Fourmiller,  339,357. 
Fournir,  393. 
Fracassante,  455. 
Fracture,  439,  541. 
Fraîcheur,  531. 
Frairie.  339. 
Frais.  533. 
Franc,  370. 

Franc  du  collier,  339,  356. 
Fratricide.  46. 
Frayeur.  538,  533. 
Frein,  339,  356. 
Fréquence,  575. 
Fresque,  440. 
Fressure  (sur  ma  — ),  387. 
Fricasser.  339,  356. 
Frime,  339,356. 
Fringuer,  343,  353. 
Frivolité,  476,  M5. 
Fi-oid  ;son  —  {,  450. 
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Froid  (faire --).14B. 

Gigantesque,  <7S.  515. 

Guêpe,  130. 

Gigogne,  176. 
Gigof,  310. 

Guérir,  517. 

Front  wb. 

Guet-apens.  518, 

Front  d'sirain,  554. 

Gigue,  176,  515. 

Prudueui,  Î33. 

Giron,  340. 

H 

Fruit  de  vigne,  563, 

Gisant,  131. 

Fruste,  410. 

Glaive,  313,  151. 

Habile,  371. 

Fuir,  539. 

Glande,  «. 

Habileté,  111. 

Fuliarine,  139. 

Globe  céleste,  11. 

Habitude,  271. 

Fumier,  531,  aos. 

Globule.  25,  38,  31. 

Hiblerie,  177,  515. 

Funéraire,  478. 

Glouton,  310,  356. 

Hacher   (se   —   U   chair), 

Furcr  (voler),  176. 

Gloutonnerie,  360. 

313. 

FuHe,  asa. 

Gobelotter,  311,  356. 

Haillons,  305. 

Furieusement,  Î28. 

Goguenard,  311,  356. 

Haineux,  233. 

GonDé,   519. 

Halené,  134. 

Q 

Gorge,  303. 

Haleur,  177. 

Gorge    (rendre    — ],    33Ï, 

Halter  (se),  177. 

Gabep,  ï«,  Î53. 

311,  356. 

HaUet  (les  -),  311. 

Gage.  389. 

Gouffre  (c'e*t  un  — ),  317. 

Hanter,  313,154.  . 

Gagner,  SU .   _ 

Goujon.  41. 

Harem,  305,  477. 

Goût,  593. 

Hargneux,  533. 

Gagner  «a  cause,  393. 

Goûter,  311,  357. 

Harpigner,   harpiller  (se). 

Gafn  de  ou«e,  399. 

Goûter  de.  353. 

177. 

Galanterie.  Î70. 

Goutte,  557. 

Harponneur,  177. 

Galanteries,  Î83  [petits  pré- 

Goutte fne  voir   -),   311, 

Harpouiller  (se),  477. 

sents),  15. 

356. 

Hasardeux,  576. 

Gaie,  30e. 

GouvemanU.  11. 

Hautesse.  37t,  377,  380. 

(Ulveuder,  339. 

Gouvernante    (M"  la  — ), 

Hauteur,  44,  511. 

Gangue,  478. 

Havrexac,  477,  514. 

Garantie,  399. 

Grâce   (de  votre  — ),  341, 

HebdomBdairc.  177. 

Garce,  310. 

Hébraïsant,  177, 

Garçon,  361. 

Grâces,  522. 

Hélioscope,  177. 

Garde-magasin,  353. 

Grâces    (rendre   — ),   312, 

Garde  (n'avoir -de),  339. 

357. 

Héréticité,  177. 

Garde  robe  (aller  à  la  — ). 

GrAces  [rendre  des  aelions 

Héroïque  il'—).  419. 

308, 

de  -),  312. 

Héroïsme,  45,  177,  515. 

Gardeur   de  bœufs,  —  de 

Hétérodoxe,  177. 

pourceaux,  Ï98. 

Gracieux,  140. 

Grade.  25.31. 

Heur,  231. 

Gâter,  Ï70.  377. 

Gradin,  416. 

Heureuse,  631. 

Gauche,  570. 

Histoire,  113. 

Gauchir,  Î13. 

Grand,  561,  6ÎÎ. 

Gaup«,  339. 

Grandement,  330. 

Historiette,     18,    31,    177 

Gaupincl,  33». 

Grandes  bagatelles,  519. 

515. 

Gausser.  340. 

Grandeur,  380. 

obereau,  341. 

Gausser  (se).  310. 

Grandeur  (votre  — ),  362. 

oir,  100,  loi. 

Gausseur.  310. 

Granulation,  16.  427. 

oirie,  403. 

Gavaclie,  251. 

Gratis.  312,  357. 

ombre.  178. 

Gai,  46. 

Gratitude.  441.  532, 

omicider,  212,255. 

Gemini,  306. 

Gratter,  311. 

■omme,  361. 

Gendricide.  158. 

Gratuitement,  313. 

omme  (noble-),  367. 

Gène  ou  géhenne.  370,277. 

Grave  (le —).^51- 

omonyme.  16. 

Gré  (bon  — ],  576. 

ongrer,  178, 

Généralité,  11. 

Grelot,  313. 

onu*te[r-}, -119. 

Génération,  as7. 

Grenouille,  303. 

onneor(fairel--de),369 

Générique,  46. 

Grenouiller.  312,  3S6. 

onorable  homme,  36». 

Génin,  354. 

Grief,  393,  391. 

onte,   .302, 

Génisse,  298. 

Grilfonnage,  477.  515. 

ontcux  (être —;._ 354. 

Genou.  303. 

Grillct  [grelot).  3(3. 

Gens  de  qualité.  319. 

Grimaçant,  305. 

Ilurion.'all'  Sis" 

Gent  (adj.l,  235,  239,   254. 

Grisaille,  15.  26,  31. 

IIorlo)[cric,  17B. 

GcdUI,  235,  340,  357. 

Grisonnant.   317. 

Hors  de.  519,518. 

Gentilhommaille.  176. 

Gri vêler,  31. 

Hors  de  cour.  393. 

GenUlhomme,  361. 

Grivois,  177. 

Hors-d'ccuvre,  hors  œuvre. 

Genlilhommer,  156. 

Gros,  332,  225. 

178.  515. 

Gros  (le—),  4J1. 

Houblonnitrc,  178. 

Genliljolî,  3iD. 

Gi-osse,  193. 

Ildurdage,  113. 

Géographie.  111. 

Ilourdcr.  411, 

Germain,  270,  277. 

Groupe,  110. 

Gucniltons  (sales  — ).  30J. 

Huis,  255. 

GesU,  310. 

,Google 


Hiimanilte,  4!6. 
Humanité,  â7fl. 
IIumeclerleKyeux,  5S0. 
Humeur  (*lrc  d-  ),  i31. 
Humeurs  peccant«B,  419. 
IlydropiBie,  iîO. 
Hydrostaliquc,  in. 
Hygromèlre,    W,   i37,  478. 
llymeu,  ilÈ.blb. 
Hyperboles  de  drap,   SSe. 
Hypercri tique,  -135. 
Hypocondre,  178. 
Hypocondriaque,  178. 
Hypomocliou,  ïJ,  4S». 


Icellc,  389. 

Iconoclasle,  47R. 
[conographie,  470. 
Idéal,  3S. 
Identique.  479. 
IdentiU,  31,43 D. 
Idiome,  32,  439. 
Idiopathie,  46. 
Idiotisme,  33,  439. 
Idole,  371. 
Ignée,  .11. 
Ignilioii,  m. 
Isnoblc,  4!>. 
Il,  379. 


Iléo 


,46. 


Iliaque.  31. 
Illicite(l— ).  451. 
Illuminatir.  33, 
Illumination,  576. 
Illuminer,  371,  bl6. 
Illusoire,  3Î. 
Illustres  (les—),  »3. 
Illustrissime.   361. 
Imbéciicment,  ibb. 
Imbriaque,  343. 
Imbi-ugito,  479,  5IS. 
Immanent,  46. 
Immanquable.  180.  M5. 
Immatériel,  33. 
ImmntériBlité,  48t. 
Immatriculnlinn,  479. 
Immensément.  479. 
Im  mi  nom  me  ni,  479. 

ImmiséricordiRUx,  355. 
Immixtion.  179. 
Im  modération,  481. 
Immolaleur,  !5.ï. 
Immoler  («'),  576. 
Immonde.  533. 
Immorlillé.  481. 
Impardonnable, 4N1,  SI5. 
imparfaits  (les— ^,  I.M. 
Impartir.  313,  355. 
ImpassiMe,  33. 
Impatientant,   155,   179. 
Impatienter.  179,  515. 
Impayable.  47. 
Impécunieux,  481.  515. 
tmpécuniosité.  4M1. 
Impénétrabilité,  46,  435. 


INDEX    LEXICOLOfilQUE 

Impénétrable,  Ï56. 
impéralrice.  367. 
Imperceptible,  533. 
Impérilie,  46. 
Imperturbabilité,  481. 
Impétrant,  400. 
Impélrer,  403. 

Impieusement,  313,155. 
Impitoyable.  481. 

Implicite,  33. 
Impoli,  4SI. 

Impolitesse,  17,481,  515. 
Im  portant)  ssi  me,  47. 
ImptiKun,  315. 
Imposer  les  mains,  533. 

Imprimer,  559. 
Improhation,  181,  515. 
Impropriété,  46. 
Improuver,  481. 
Impur,  531. 
Imputer,  401. 
Inaccessibililité,  483. 
Inaccoutumé,  4SI,  515. 
Inaction,  31,  483,  515. 
Inadmissible,  435,  483. 
In  ad  version,  48. 
Inalliable.  483. 
Inalliè,  183. 
Inamissibilité,     135,     1(7, 

183. 
Inapplication,  16,  481,  SIS. 
Inattention,  483,  515. 
Inaugural,  179. 
Inauguration,  10. 
Incarcérer,  18. 
Incartade,  479,  515. 
Inchariteble,  IHI ,  183. 
Incidence.  48. 
Incident,  393. 
Incidentcr,  103. 
Incinération.  46. 
In  circoncit 
Incivil  (jaj 


ux  étn 
315. 


Inclémence,  371,  377, 
luclémcnt,  371. 
Inclus,  33. 
Incommutable,  IS3. 
Incomparable.  5S4. 
In  complais  an  ce,  155. 
Incomplaisaut,     48,      313, 

3S5.  435. 
Incompréhensibilitéi  33. 
Incompressible,  46,   183. 
Incouduite.    481,   183,   515. 
Incongruité,  S77. 
Inconïéqucnce,  183. 
Inconsolable.  481. 
Incontestablement.  31, 183, 

In  contra  diction,   481.   4S3. 
Inconvénient  (adj.),  355. 
Inconvertible,  481,  483. 
Incorporé  (sans  corps),  18. 
Incorrect,  313,  355,481. 
Incorrigibilitc,  4^3. 


Incrédible,  113,  355. 
Incrédibiliti,  16, 
In  créé,  4«. 
Inculquer,  383. 
Incurabilité,  484. 


Indéc 


,  533. 


indéreclibilîté,  481. 
Indéfendable,  181,  SI! 
Indélébile,  135. 
Indélibéré,  435. 
Indestructible,  48,  481 
Indétermination,  481. 


Indévo 


,  355. 


Indicateur,  4T9. 
Indienne.   179. 
Indjgénat,    479. 
Indigeste,   33. 
lndi(;ne,  48t.  533. 
IndiRO,  155,479. 
Indiligenl,  135. 
Indispensable,  ISi,  S15. 
Indispeniahlemcnt,  481. 
Indisposer.  181,  484,  515. 
Indissolubilité,  485. 

Individu.  313.  356,  417. 
Indivis,  400. 
Indivisibilité,  465. 
Indi  visiblement,  435. 
In-douie,  479. 
Induii-e.  155,511. 
Indulgence,  136. 
Induit.  400. 
Indultaire,  400. 
InetTaçable,  436. 
IncFdcacité,  45,  485. 
Ineptie,  117. 
Inépuisablement,  185. 
tnévidence,  4RS. 
Inévident,  185. 
Inexact,  481,485. 
Inexactitude,  181.  185. 
Inexécuté,  311.  338. 
Inexécution.  103. 
Inexorabilité,  485,515. 
Inexorablement,  485,  515. 
Inexpérimenté,  1K5,  515. 
Inexplicablement,  485,  515. 
Inexpugnable,  158. 
Inextinguible,  437. 
Initier,  531. 
Intaiaabic,  1R5,  515. 
Infamant.  155,  479,  515. 
Infaligabilité,  485. 
Infatigable,   181. 
Inratnation,  48. 
Inférieur  (!'—].  151. 
Inrérioritc.  479,115. 
In  lin  i  té,  i 


:  481. 


Infirn 

Inlirmes(les— 1,451. 
Innation,  241,  -" 
Inllexibilitê,  ' 


,Google 


In-foUo.  JSO. 

Inforçable,  Ui,    356,   M. 
Iiirraction,  bit. 
Infrangible,  241,   S56,  436, 

«Kl. 
Incuerdonni^,     SM,      ISS, 

liihirenl,  436. 
Inhonnèle,  S43,  2i6. 
Inhonnttemciit,  356. 
Inhonnètel^.  lit. 
Inhuma  lion,  3i. 
Inimitable,  481. 
Inintelligible,  48». 
IniquilÉ,  436. 
tiiitialive,  i». 
InjndiciGui.  4SI,  486. 
Injure  (ii^uatice),  173, 1T1. 
Injuate.  iBi,  ssi. 
lijuste  (un—).  4&3. 
Innocente  (vêtement), 486. 
Innocenter,  343,  356. 
Innocentituanl,  4âS. 
Inobservance,  186. 
In  observe  lion,  46,  466. 
In-octavo,  480. 
Inphilosoplie.  355. 
In-quarto,  48. 
Inquiet,   561. 
Inscifmment,  46. 
Inacriplion,  Ii33. 
Inscrire,  32. 

Inscrire  en  Taux   (■'),  390, 
303. 

InicmUblc,  142,  3M,  436, 


INDEX    LEXICOLOGIQUE 

InUtlect,  31. 
Intempérant,  S43. 
Intempêrature,   S42,     356, 

436,  481. 
Intenable,  486. 
Intenter,  400. 
[ntenlionnel,  46,  436. 

:nt;onscrEminclle(i,S18. 
Intercaler,  32. 
Interdît,  400. 
Intt^reesant.  455,  480,  515. 
Intéresser    (blesser),    272, 


Insinua  ra 
Insidiale 


Interjeter,  400. 
Interlocutoire,  363,  400. 
.nterloquer,  403. 
Intermède,  440. 

nédiaire,  48,   480. 
Interminâ,  481. 
Interne.  533. 
Inlernel.  481. 
Interpola  leur.  48,  480. 
InterroRat,  400. 
Interrompu,  481. 
Interrupteur,  48,  480,  51Ï. 
Intersection,  46,  427. 
Intervention,  32. 
Intervertissement,  480. 
Intestat,  401. 
Intestin,  &33. 
Inthùolopien,  3ù5. 
Intinte  jl'— \  451. 
Intimer,  403. 
Intimidation,  481.  533. 
Intitulé,  403. 
Intolérants  (1( 
lutrépide,  414. 
Intri^-ueur,  480,  515. 
Intrinséoiie,  437,  436. 


Insinuation,  400. 
Insolation,  46. 

Insolenler.  4^6,480. 
Insolite,  46. 
Insoluble,  43S. 
Insolvabilité.  488. 
Insolvable,  399. 


In< 


I,  5t5. 


indable,  18. 
Inspectateur.  48,  480. 
Inspecteur,  33. 
Instance.  SS.t.  400. 
Insti|[Htion,  403. 
Instifcatrico.  40. 
InstilUr,  .13. 
Instinct.  272.  277. 
Instituer  (enseiener),   373, 

377. 
Instruire,  455. 
Insultant,  48,  480,  A15. 
Insulte  (aitression),  372. 
Insurmontable,  486,  515. 
Insurprcnahle ,    401,    486, 

515. 
Intact,  48,  486,  515. 
Inlanssable,  486,  ïl5,  55». 
luttant,  46,  436. 


453. 


Intro 


>-abtc,  I 


Intrurc,  256 

Int 


Inutile  (r—),  449. 

Inialidcr,  43,  45. 
414.481. 

Inventaire,  394,  399. 

Invemable,  48. 

Investissement,  480. 

Invétfirii,  577. 

Invisibilité,  48. 

Invulnérable,  46. 

Irascible,  427,  43T. 

Ire.  339. 

innabicment.  458.  • 
:nablc,  481.  486. 

liTéliiiieux,  486,  515. 

Irrésolu,  533. 

242,  257,  551. 

Isolé,'  533. 
Isoler.  480. 
Issir.  234. 

e  (dessert),  372. 
lUm,  231. 
Itératif.  100. 
Itérer,  3 13,  257. 
IvPOKne,  399. 
Ivro(pcr,  313,  356. 


Jadis.  22»,  343,  357. 
Jaillissant,  455,  486,  : 
Jalon,  487. 
Jaloux,  564. 
Jalouse  {une—),  453. 
Jambe,  303. 
Japper,  587. 
Jardinière.  230. 
Jargon.  315. 


487. 


Jattee,  3.1 
Jeter  au 
Jetoiinioi 
Joli,  223,  340. 
Jolivclé,  243, 
Jouailler,  487. 
■      B,  Ï03, 


Joyeux    (je    i 

343,  35?. 
Jupe,  305. 


La  (— Tibaut,  —  Coligny), 

368. 
Ubeur,  357. 
I..abiBl,  403. 
Lècbe incestueux,  453. 
Lacrymatoire,  487. 
Laisse- ton  t-faire     (un  — ', 

487. 
Lambmche  (vigne),  37. 
I.Mmpe.  547. 
I.amper,  313,  356. 
Langue  bien  pendue,  319, 

343,  35S. 
Langueur.  303. 
Lantcrae,  577. 
Lantiponnage,  313. 
Lantiponner.  343. 
Larmoyer.  23S. 
Larmoycur,  487. 
Latinisme,  487. 
Latitude,  431. 

Lavement,   305,   307,   314, 

358. 
Lavis,  187. 

Légalisation.  436. 
Légaliser,  430,  487. 
Wgat  (legs),  403. 

Légiste,  426. 
Legs.  100. 
Léguer,  400. 
Lénifier,  311,  439. 
Lénilif,  427,  439. 
Lessive  ^laver  la  — ),  390. 
Lessiver,  187. 


>y  Google 


Lcllrcs  pour   la  conforte- 
main,  390, 

—  de  grice  el  de  rémi»- 

—  royaux,  303,  3Bt. 
Lever  (le  — ),  1». 
Libetliste,  JS1. 
LiberUns(lcs  — j,  453. 
LIcentieux  (le  — ),  111. 
Lidtation,  400. 
Licila(le— ).  I&l- 
Liens,  bbA. 
Lienterie,  410. 
Liesse,  337 . 
Lignaffe,  342,  ibT . 
Lignes  (je  vous  dcmce.-), 

345,  357. 
Limonadier,  487. 

Lit  (mettre  dans  le  —  de 

qq"),  303. 
Livrer  une   femme   à    un 

mari,  317 . 
Local.  400.  43e. 
LoRiï,  531. 
Lointain.  37. 
Lonirilude.  431. 
Longueur,  349. 
1j)S,  33S. 
Louche,  577. 
Loyer  (récompenac),  373, 

377.345,  357. 
Lubricité,  380. 
Lune,  40E>. 
Lulle,  44. 
Luxure,  386. 


Macaroni,  4H7. 
Macule,  37. 
Madame,  36».  367. 
Mademoiselle,  365,  367. 
Madone.  187,515. 
Madré,  357. 
Maillé,  1k7,  515, 
Magasinage,  487. 
Mo(fismc,  4K7. 
Maiçietcr.  487. 
Ma|(niSque.  563. 


Main- furie,  400. 
Mainlevée,  400. 

Mainmise,  39S,  .|00. 


Mais  que,  37. 

Mallrc.  315,  3S7. 

Maître  des  requêtes,  367. 

Mnjcslrf.  371,  3S0. 

Maladie,  ^0. 

Maladie  contagieuse,    301. 
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Maladroitement,   487,    51S. 
Maiagréablc,  487,  516. 
MalbAti,  315,  357, 
Mal(haut— ,  303. 
Mal  caduc,  303. 
Malencontreux,  343,  ^8. 
Malheureux  (un  — ),  151. 
Malhonnêtement.  488,  516. 
Malhonnêteté.  488,  516. 
Malice.  373,377,  518. 
Malintentionné,   488,    51S. 
Malpropreté,  488.516. 
Malsage,  345. 
MalsenUnt,  4X8. 
Maltalent,  37. 
Mat  traitement.  37. 
Maltraiter,  514. 
Malvenant,  17. 
M  amen,  364. 
Manger,  455. 
Maniement,  534 . 
Manière  (de  ta    belle  — ), 

345,  ai7. 
Manière  ide  —  que),  343, 

357. 
Manière  de  faire,  136. 
Manières,  597. 
Manières  lErandcs,  pelitea 

— ),  33i. 
Maniéré,  488. 
Manié  reux,  488. 
Manigancer,  488,  516. 
Manille  (jeu).  488, 


!,  417. 
Manœuvrier,  488. 
Mansarde,  488. 
Manteaux,  439. 
Manteeui:  de  pierre,  34. 
Manufacturier,  488. 
Mai-audcr,  488,  516. 
Maraudeii 


Mai' 


■,  488. 


Marchand  (être  bon.  m 

vais—  de),  346,  356. 
Marcher  sur  le  ventre 


Mariage,  191, 194. 
Marier,  577, 
Marin.  535. 
Maritime,  535. 
Marmousets.  44. 
Marri.  343.  35N, 
Maityrer.  342,  358. 
Masque  (  vieux-  pelé),  305. 
Matelasser,  488. 
Matelassier,  488. 
Mathématiques,  4U. 
Matrimonic.  168. 
Malrimunion,  488. 
Mniidisson,  341,  158. 
Maupileni.37. 
Mauvais.  513. 
Mauvaisliù,  37,336. 
Mazette,  577. 
Méclianl.  533. 
Mèche,  558. 


Médecin  er,  535. 
Medisnoche,  489. 
Médieament^r,  535. 
Médire  (le—),  45i. 
Mélancolie     hypocondria- 
que, 430. 
Mélancolique,  453. 
Mélanogosue,  430. 
Mélodie,  547. 
Ménage,  535. 
Ménagement,  577. 
Ménager.  578. 
Ménagère  (bonne—  ),  317. 

Menin,  489. 
Mensonger,  331. 
Mentor.  489,  516. 
Menu,  563. 
Menu  (le—),  45t. 
Méplat,  489. 

Mercantile  (atyle  — ],  371. 
Merci  (è  la  ~~\  358. 
Mercuriale,  100,  403. 
Mère,3S4. 
Mériter  de,  578. 
Merluche,  489. 
Merveille   (promettre,  fai- 
re-1.  319. 
Merveille   (à  —1,  346,  357. 
Mervcilleux(le— j,419. 
MésBise,  S42,  358. 
MésalliHncc,  489,  51S. 
Mésairiver,  346,  357, 
MèSBVenii-,  316,  357. 
Mesure,  578. 

Mettre  (sci.  (se  vêtir),  57». 
Mettre  i  1»  voile,  «7. 
Mettre  bas,  559. 
Mettre  le  nei,  300. 
Mettre  les  fers  eu  feu,  319. 
Metti-c   sa   contlanee,    537. 
Mettre  sur  le  tapis,  300. 
.Meurt  de  faim,  489,  516. 
Microscope,  4t^9,  515. 
Miclonisme.  48. 
Mien,  393. 
Miette.  557, 
Mièvre,  346. 


Mièvr 


9.  516. 


Mièvrctè,  317,; 
MignaiHlement,  458. 
Mille,  518, 
Minauder,  516. 
Minaudier,  489. 
Mince  (le  — ),  451. 
Miracle  (i—),  358. 
Misérable,  578. 

.  489,  516. 
Mitonner,  578. 
Modèle,  540. 
Moder,  456. 
Modifier,  457. 
Moire,  489 . 
Molécule,  189. 
Molester.  400. 
Mollet.  303. 
Monaco,  489. 
Monusyllableraenl,  458. 
Monotonie.  489. 
Mons,,  364. 
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Monseigneur,  369. 
Monieigneuriser  [te 
Monsieur,  3b9,  363, 
Montée,  347,  356. 
Morale,  413. 
Morbidesse,  4R9. 
Morbleu.  386. 
Mordoodienne  (par  la  — ), 

3S7. 
Mordoré,  490. 
Hor^e,  403. 
Mor^er,  403. 
Morgueur,  403. 
Morl,  3S6. 
Hoscoviser,  ^i^. 
Motus,  4»0,  bia. 
Mouchoir,  301. 
Mouelleux,  441. 
Mouillage,  490. 
Mouiller,  427. 
Mouillette,  490. 
Muull,  !30,  S33. 
Mousquetaire,  319. 
Mousseline,  190. 
Moustache,  173. 
Moustier,  337 . 
Moustique,  490. 
Moutonner,  490. 
Mouvement,  579. 
Mr.,  373. 

Mutation,  400,  535. 
Mutuel,  535. 
Myrmidan,  579. 
Mysticité,  490. 
Mystiques  (les —],  453. 
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Nonobstant,  380. 

Non-usa^.  490. 
Notable,  390,  393. 
NoloriiJti-,  JOO. 
Nourriture,  373,377. 
Nous  (de  majesté],  378. 
Nouvelliier,  490,  M5. 
Nu,  SBl. 


NsRuère,  SàS. 
Naissance,  579. 
Natlre(le— )'  *^^- 
NantisMinent,  393. 
Nasillard,  490,  S16. 
Nasillarde  ment,  458. 
Naturel,  5T9. 
NaviganU  (les  — ),  454. 
Navijrateur,  454. 
Nazardcs  (donner  des  — ), 

347. 
Nécessité,  303. 
Nectar,  333. 
Nef,  337. 
Nego,  430. 
Négociable,  490. 
Né  natif,  347,  356. 
Népotisme,  490. 
Nerf,  303. 
Néroli,  490. 

Nettoyer  de»  ordures,  3J0. 
Niable,  490,  5tS. 
Nicodème,  400. 
Ni  demi,  333. 
Nier,  Ï73,  377. 
Niqucdouille,  490. 
Niveau.  334. 
Nocicr.  317,357. 
Noir,  564. 

Nom  avoir  un—),  134. 
Nombreux,  563. 
Non,  3S9. 


Outré,  313,373. 

Outrecuidance,  343. 
Outrecuidé,  341,  159. 
Outrepasse,  343, 
"      raW,  536. 

Ouvrii 


Nui 


^,  17. 


Numismatogrsphie,  433. 


Obélisque,  546. 
Obituaira,  491. 
ObieL,  173. 
Obligé,  535. 
Obreplion,  400. 
Obscénité.  301,  491,  516. 
Obscur,  535. 
Obscurcissement,  343, 158, 

446. 
Observance,  400. 
Observatoire,  491,  514. 
Obtus,  491. 
Occasion  (apporter  une — ), 

549. 
Occasionner,  440. 
OccuIU,  417,  437. 
Oculiste,  415. 
Odieux,  564. 
OITensant,  455,  461,  516. 
OfTenseur,  444. 
OlUce,  404,  543. 
Ofliciant,  455,  401. 
Offrir,  535. 
OITrirson  bras,  563. 
Oignon,  305, 
Oiselet,  343,  159. 
Oiseux,  535. 
Oisif.  535. 
Onction.  333 , 
Ondulation,  491 . 
Onques,  337. 
Opéra,  491,515. 
Opérer  (bien—),  314. 
Oral,  491. 
Orbe,  409. 
Ordre,  339. 

Ordure,  393,  301,  305. 
Ordurier,491,516. 
Oreille,  303. 
Oremus,  491,  510. 
Organiste,  430. 
Orteil,  34,  419. 
Originairement.  421. 
Original,  373,  Î77,536. 
Originel,  a.M, 
Orthodoica  (les  — ),  463. 
Orthodoxie,  491. 
Os,  303. 

OscillaUon,  493. 
OssiUcation,  491. 
Ost,  337. 
Ouïr,  536. 
Outrager,  103. 


^  336. 
r,  S36. 


Nullité    (moyens    de  — ), 


Pa^ie,  491. 
PaillessoD,  493. 
Paindépicier,  491. 
Psi,  159. 

Palais  des  Rois,  303. 
Palais  enchantés,  331. 
Palatine,  493, 
Palmiste,  491. 
Palombe,  359. 
Pamphlet,  401,  SIS. 
Pancréatique,  493. 
Panégyriser,  4î6. 
Panelon,  491. 
Pansant,  159. 
Pantalon.  491. 
Panthéisme,  493. 
PantouOer,  493. 
Panutphier,  4S7, 
Papahn,  491. 
Papillaire,  491. 
Papillon,  110. 
Parsguante,  491. 
Parallaxe,  409,  414. 
Parallèlement,  493. 
Parallélisme,   491. 
Par  devant,  400. 
Par  merveille,  lit. 
Parcourir,  403. 
Pardon   [je   vous   deman- 
de — ),  369,  548. 
Pardonnable,  536. 
Pai-élion,4a. 
Parentage,  138, 
Parfaits  (les  — ),  451. 
Parler  de,  558. 
Parler  Balzac,  551. 
Parlerroman,  579. 
Parli 


39S. 


Par  provision,  393. 
Parquet,  373. 
Parsemer,  493,  516. 
Parlement,  141,  159. 
Parti,  579. 

Particulier  (le —;,  451. 
Partie   (ma  — ),  393. 
Par  trop,  143,  Î59. 
Pasquiusde.  493. 


Pass 


sille,  1 


Passclln,  159. 

Pas  se -pai' tout,  518. 

Passer,  579. 

Passible,  437. 

Passionné   serviteur,   374. 

PasBÎveté,  493. 

Pasteur,  398. 

PaUrafe,  493. 

Patent,  400. 

Pathognomonique,  430. 
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PalibulairemenL.^&tl. 

Patienter.  313,  259, 

PUint   . 

PftUr,  &30. 

Palriciat,  iSi, 

Patriote,  5S0. 

Ptumei'  ta  gueule,  307. 

Pauvreté,  âSO. 

Pays  (compatriote),  403. 

Paysa^ciste,  AU. 

Peau,  303. 

Peccadille    [orncincnl    de 

toilette).  360. 
Pécune,  sao. 
Pdcunieux,  13S. 
Piidagot^ser,  ib', 

Pédantisme,  417. 

Peindre,  53fl. 

Pctneux.  333. 

Peinture,  273,  S77. 

Peinturer,  Mfl. 

Pelé  (un  -).  as. 

Pcte-meler,  3iï,  !80. 

Pélerinaire,  49-1. 

Pen Hilton,  ÏSO. 

Pendaison,  403,  al6. 

Pendillon,  493. 

Pendule,  403,  SI5. 

Pénétration.  580. 

Pénombre,  403. 

Penser  (un  — ),  336. 

Penle,  5K0. 

Perceptible,  JS. 

Perdie  en  sommation,  300. 

Pérégrination,  104. 

Pén'jtriner,  243. 

Perfection  (en  — ,  à  la  — ), 
331. 

Péripétie,  419. 

Perle.  30S. 

Permis  (il  n'est  pas  —  d'a- 
voir tant  d'esprit},  331. 

Permissionnaire,  494. 

Perplexe,  347,357. 

Persécutant,  4S5. 

Persillé,  401. 

Personne,  3B4. 

Personne  (Bcientifique — ], 
360. 

Personnes  [nobles  et  dé- 
votes — ),  360. 

Personnifier,  432,  494. 

Perspicacité.  104. 

Perlnis,  37,  343,  366. 

Pertuiser,  37. 

Pesant,  537. 

Pèse-liqueur,  404. 

Peste,  302. 

Peste  (la  — me  renie),  387. 

Pet,  285. 

Pétaudière.  494.  ai  6. 

Petit-A-petit.  347,357. 
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Peur  (faire— ).  547, 
Plilébotomcr,  318. 
Phlébolomie,  318,427. 
Phlébolomiser,  31H,  430. 
Philologique,  404. 
Philolot^isU,  42fl. 
Philuiophie.  411. 
Pie;adj.),  537. 
Pièce,  30a,  580. 
Pièce  sans  contredit,  390. 
Pied,  581. 
Piedouclie,  494. 
Pied»  (oiseaux),  348. 
Pierrailles,  491. 

s  précieuses,  323. 
Pimpesouée,  346. 
PinUde.  491. 
Piol,  200. 
Piper,  34m. 
Pique-nique,  494. 
Piquer  (se—  de),  449. 
Pislaitnc,  348. 
Pislotier,  360. 
Pitc,  280. 


I,  398. 


PétitO       . 
PeUlii-pied3,341. 
Pétri  de  boue,  960. 
Pétun,  380. 
Peu-à-peu.  347. 
Peuple,  580. 


Pitcu 


,  233. 


Placii   . 
Plafonner,  494. 
Plaid,  401, 
Plaider.  237. 
Plaideur  téméraire,  300. 
Plaindre,  271. 
Plaisant,  374,  177. 
Plaisant  (le-),  45t. 
Plaise  (âDieu  ne  —  ),  360. 
Platitude,  494. 
PlàlrB(te,  494, 
Plégo,  31Î.  361. 
Piéger,  Ifll.  400. 
Pléiades.  431. 
PlénipoUntiaire,  35. 
Pléthore,  420.  437. 
Podomètre,  494. 


Poés 


.  413. 


Poil,  303. 
Poindre,  238. 
Poison,  302. 
Poitrine,  303. 
Poitron-jaquet,  495. 
Poivre  blanc.  586. 
Polémique,  46. 
Poli  (le  — ),  238. 
Polichinelle.  494. 
Polisyllablement,  458. 
Poliment,  495. 
Polisson,  516. 
Poliasonner,  495. 
Polissonnerie,  495. 
Politique,  413. 
Politiquer,  495,  516. 
Pomper  (aller  avec  pom- 
pe), 261, 
Ponant,  343,  361,  384. 
Poncis.  495. 
Ponte,  495. 
Pont-neuf  (chanson),   495, 

Populaires  (grâces  — ),  317. 
Populariser.  405,516, 
Porphyre,  333. 
Port  (mettre  au  — ),  336. 


Porte-cravon,  495,  514. 
Porte-Dieu.  318. 
Porte-étendard,  495. 
Poi'teraix,  554. 
Popte-jupe,  495,  51fi. 
Poi-temenl,  341.  381. 
Porte- poulet,  495. 
Porte-voix,  495, 
Porter,  581, 
Portrait,  537. 
Portrailure,  242,  261. 
Pose.  495.  516. 
Poser,  43. 

Possessoire.  308,  400. 
Poasible,  210. 
Postérieur,  3o8,  53", 
Poslos,  308. 

Poïtposer,  437. 

Pot  i  eau,  433. 

PoUftc,  353. 

Potage  (pour  tout  — ),  3i8, 

356. 
Pot  de  chambre.  308. 
PouHcre.  343.  381. 
Poulinière.  405. 
Poumon,  303. 
Pourcbas,  361. 
Pourpenser,  141,  261 . 
Poursuivre  un  arrêt,  393. 
Pourtour,  405. 
PouBse-cul,  495, 
Pousser,  581. 
Pousser  sa  vie,  553. 
Poutieux.  362. 
Pouvoir  (tenir),  274. 
Praline,  496. 
Pratique.  581. 
Préambuler,  156. 
Préambuliiier,  457. 
Précaire,  400,  404. 
Précairement,  104. 
Pi'écautionner,  496. 
Précipul,  399, 
Précis,  537. 
Précoce.  498. 
Précocité.  496. 
Préconisalion,  400. 
Préconiser,  400,  581, 
Prédicament,  31S. 
Prédicateur,  29. 
Prédicatoire,  496. 
Prédtseur,  141,281. 
PnV,  237,  242. 
Ppéllx,  40O, 

Pn^fixion  de  délai,  400. 
Prélever,  496. 
PrtUiminaire,  496. 
Préluder,  406. 
Prématuré.  496. 
Prendre  confiance,  517. 
Prendre  la  balle  au  bond. 

Prendre  la  liberté  de,  369. 

Preneur,  348, 

Presbyte,  406. 

Prescription,  400. 

Prés  de,  537. 

Pi-ésence,  374,  377. 

-    sente  (la  —),M»,  Ï5T. 
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PresMol.  537. 

Q 

Ravageant,  155,  400. 
Havilir,  499. 

Pressé.  53:. 

Quadrijte,  407. 

Ravilissant,  109. 

Prestigialcur,  Sil,  381. 
Prestolel,  4»8. 

Quant- à-moi,  :)35, 

Ravimenl,  499. 

Quartier- m alti'e,  497, 

Ravissant,  539. 

Prèi  à,  537. 

Ravisseur,  539. 

PrèL  de,  137. 

Qua«i!contra(.  398. 

Réaction,  499. 

Préleiler,  «7. 

Quereller.  374. 

Prclintailles,  497. 

Querclleu*.  338. 

Rebaptisa  lion,  459. 

Rébellion,  101. 

Prévôt,  43. 

Quérimonic,  S41,  283. 

Prier  qq"  de  son  déshon- 

Quérir. S1!,3.)I. 

Rebéquer,  3^0. 

neur,  319. 

Primalie,  437. 

Qu  étisle,  417,  498. 

Rebrousser  chemiu,  310. 

Primitif,  437. 

Qu  étude,  498. 

Rebutant,  499. 

Prince,  537. 

Qu  iiBud  (rendu  — ),  3fl2. 

Récalcitrant.  45 j,  500. 

Principe,  537. 

Récépissé,  101. 

Priser,  319,  356,  398. 

Recettes.  396. 

Prisonnier.  SÎ7. 

QuitUrie,  198. 

lechampir.  500. 

Quoi.  45. 

Réchapper,  539. 

Privé,  805. 

Quolibelicr,  459. 

Rechercher,  530. 

Procès,  393. 

<echi|.iiant,  455,  5011. 

Procés-verbal,  393,394. 

Rechignard,  590. 

Pi-ocurcuse  lM"Ma— ).  M"- 

H 

Rechi)tneui,  500, 

Produclioiis.  393.  394. 

Réciproque,  535. 

Produire,  393,  556,  581. 

Habais,  538. 

Pi-onter,  319. 

Profondeur,  4t. 

RéciUtif.  500. 

lUblu.  498. 

(écol,  390. 

Proitramme,  497. 

Haboutir,  498. 

Prolixe.  349. 

HflccommodaBe,  408. 

Pnilîxité,  349. 

Rachevi-r,  539 

ProUisioni  prélude),  497. 

{adoucisse  me  m.  498. 

Hecrépir.  582. 

tafTermissenicnl,  49». 

Recru,  238,  282,  318. 

Promenoir,  410. 

RaffiuéHjn—],  453. 

Recruter,  410. 

Pi-omessc,  394. 

Rectitude,  437,  500. 

Prometlre.  349. 

RatUner,408.  581. 

tecueillir,  590. 

Promis,  bBl. 

Raffinerie,  40S. 

Rédaction.  500. 

RBfÛneur,  682. 

Redire  (trouver  à  — ),  539. 

Promouvoir,  Î74,  277. 

Rafler,  340,  356. 

Redon  de  r.  383,  318. 

Prononcer,  44  î. 

Ran'alcIiisHanl,  455,  498. 

Redoubler.  539. 

Propreté,  537. 

Réduit,  560. 

Propriété,  537. 

Raillerie,  538. 

Référer,  400. 

PronaUur.  143,  407. 

Raire,  282. 

Réneclion,  128. 

Proser,  497. 

Raison  de  quoi  (à  — ;,  308. 

Rcllct,  500. 

ProsistC.  497. 

Refonte,  500. 

Réformation,  539. 

ProtaBc,  410. 

Haiuslemenl,  498. 

Réforme,  530. 

Protcslanls  (les  -),  453. 

Ralentissement,  499. 

Réfraction,  428. 

Prouesses,  S36. 

Refroidir,  583. 

Proverbes,  385,  381. 

Retuir,  539. 

Provincial.  538. 

Ramener,  538. 

Régalant  (voilà  ce  qui  S'ap- 

Provinciol(le—),  140. 

RamenUvoir,  236,  Ï4S. 

pelle-).  231. 
Régalien,  500. 

Prudents  [les  — ),  452. 

Pruderie,  407,551. 

Regardants  (les—).  454. 

Pseudonyme,  497. 

Hapatriage,  490. 

Regarder  en  pitié,  510, 

Public,  564. 

Rapatriement.  499. 

Regardurc.  383. 

Publicité,  107. 

Râpe  las  B<^.  305 . 

Régime  dotal,  399. 

Puce  à  l'oreille,  319. 

Rapport  d'expert,  393. 

Règle,  540. 

Pucelage,  301,  308. 

Rapporter,  400,  541. 

Réglé,  540. 

Pucelle,  308. 

Rapprochement,  499. 
Raréfaction,  431. 

Rcgoi^e-museau,  350, 

Puop,  384. 

Regorger,  350,  358,  561. 

Pur,  Ï3S. 

Rareté  extrâmc,  323. 

Regretter,  547. 

Pureté,  543. 

Rasade,  400. 

Régulier(le— ),  451. 

PurKcr,  340. 

R assurément,  212,  262. 

Régulier,  540,  582. 

Purification,  538. 

Rassurer,  5.19. 

Réhabilitation,  308. 

PuriHer.  340. 

Rat,  395. 

RaUliB,  499. 

Reine.  367. 

PuriUnisme.  497. 

Rùtclée  (dire    sa   — ),  350, 

Réintégrande,  :t90. 

Putnifait,  340. 

,■.56. 

Rejaillir.  539. 

Putréfié,  349. 

Ratiociner,  437. 

Rejaillissant,  455,  500. 
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ReUche,  ïiO. 
Relâchement,  MO. 
Itclever,  S-tl. 
Relief,  113. 
Reliques,  ail. 
Remaniement,  500, 
Romai^ueur,  500, 
Rembrunir,  500. 
RembruniMcment,  500. 
Remède   (lavement),    307, 

3ii. 
Remembrer  (se),  71. 
Remémoralion.  S7. 
Remémorer,  Î63. 
Remener,  S3B. 
Remmener,  53«. 
Remonte,  410. 
Remontrant,  500. 
Hempircr,  539. 
Remplir,  5S0, 
Remploi.  399. 
Rempoissonnement,  SOO. 
Remporter  la  victoire,  SÎ9. 
Rencogner,  500. 
Rencontrer,  SÎ3. 
Rendez-vous,  5S9. 
Rendre.  535,  548. 
Rengaine,  501 . 
Rengainer,  350,  35T. 
Rcnonv'anli  455,  501. 
Renoncement,  404, 
Renonciation,  404. 
Rentrée,  501. 
Renvier,  441. 
Repart.  363, 
Répartition,  501. 
Reperdaille,  458. 
Repère,  44ï. 
Hépêlileur,  501 . 
Répit,  350.  Ï5«,  394. 
Replacer,  501. 
Reporter,  541, 
Reposoir,541. 
Représentant,  501. 
Reprochable,  404. 
Reproduction,  501. 
Bepurger,  349. 
nequMe,  394,  398. 
Requête  civile,  393. 
Réside  {une —).  S"'- 
Résidence,  582. 
Résider,  5ÎÎ. 
Respect    (sBuf   votre   —), 

330,  350,  35T. 
Respect  de,  350. 
RespecUble,  501 . 
Responsabilité  civile,  399. 
Ressaut,  501. 
Ilesnembler,  43.  533, 
Ressentiment,  374,  an. 
Hes!>eri-cmen[,  44S,  501, 616. 
RcsUnl.  503. 
Restauration.  351. 
Résorreclif,  459. 
Re tracement,  503,  510. 
Rétribution.  43», 
Relroussis,  50Î. 
Réussir,  315,  3Î7. 
Rovancher  (*e),  338,  351. 
River.  583. 
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Réveiller,  530. 
Revenant,  581.  . 
Revenir.  583. 
Révérence  (faire 


516. 
Révérendissime,  363. 
HhingrmTc,  503. 
Ridicule  [le— {,  450. 
Ridiculiser.  50!,  51S. 
Ridiculité.  503,  551. 
Rigidité,  503. 
Rigorisme,  50a. 
Riottc,  343,  303. 
Rire  i  deux  mains,  583. 
Hire  dans  sa  barbe.  43. 
'Risible(le  -),  451, 
Risiblement,  503, 
Rilounielle,  50S,  515, 
Rivalité,  36,  45,   503,  510, 
Rivaulé,  iS. 

Robe  (grande —,  petite — ), 
397. 

Rocaille,  503, 
Rocailleux,  503. 
Rocambole,  50!, 
Rochaille,  503. 
Roi.  541. 
Rolter,  S03. 
Romanesque,  503,  516. 
Romaneaquement,  503. 
Romantique,  503. 
Rompement,  541. 
Rondeau  (pièce d'eau),  503, 
Rondement,  351. 
Konller  comme  un  cochon, 

309. 
Roseau.  546. 
Rosse,  583, 
Rossulis.  503, 
Roter,  307 . 
Roui^aud,  503,  516, 
Rouge-bord,  501. 
Roussi   (cuir  de   — ),  503. 
Raya  User,  436. 
Rubantë,  503. 
Rudanier,  48,  503. 
Ruer,  .t51. 
Ruiné  (un—),  453. 
Ruineusement,  503,  516. 
Ruisselet,  47. 
Rupture,  541. 
Rustiques  (les  — ),  453. 


Sablier,  503. 
Sablon, 363. 
Sabrer,  440. 
Sac  i  vin,  199. 
Sacré,  631. 
Sacrifice,  583. 
Sacriller,  5S3, 
Sacriflcr{Be),  577. 
Sacrilège,  453. 
Sade.  142,  363. 
Sagacité,  438. 
Saignement,  503, 


Saigner,  433. 

Sainteté,  SBO. 

Sain  teneur,  504. 

Saisie.  399. 

~     lissant,  503,  51S. 

Saleté,  301, 

Salissant,  503,  516. 

Salon,  503.  516. 

Salpêtre,  583. 

Salpétnère,  504. 

Saluer  les  grâces  de  qq", 

351,  357. 
Sanctiflcateur,  504. 
Sang,  380,  561. 

Sanguinolent,'  175,  177. 
Sans  appel,  393. 
Sans  autre  forme,  393. 
Santé  [la  —  deS' aOttires), 

559, 
Sapience,  339.  163. 
Sapinière,  504. 
Saquer,  143,  264. 
Satiner,  501. 
Saliriser.  IS,  31,  504. 
Satisfaisant,  504,516. 
Sauce,  385. 
Sauteler,  141.364, 
Sautiller,  501,  510. 
Sauvage,  541. 
Sauveté,  37. 


Savonnage,  504. 

Scapin,  505. 

ScéférBtCBse,505,  518. 

Scène,  583. 

Scrupule,  543. 

Scrupuleux,  541. 

Sécheresse  de  pulmoniquc, 
559. 

Séchoir,  505,  514. 

Seconde  [sans — ),  364. 

Secoursble,  543, 

Secrétaire,  175,  377, 

Secrétaire  d'Etat,  36'. 

Seigneurifler,  457. 

Sein,  303,  303. 

Seizième   et   dernier  cha- 
pitre, 396. 

Selle  (faire une—),  308. 

Selle  (aller  a  la  — ),  307. 

Selle  à  tous  chevaux,  518. 

Sembler,  533. 

Sémillant,  351. 

Séminariste,  505. 

Semonce,  375. 

Sensible  (le  _),  451. 

Scnsitif,  437,  435. 

Sensitive,  505. 

Sentence,  394,  399, 

Sentir,  519. 

Seoir,  341,  284. 

Séquestre,  400. 

Séquestrer,  400,  401. 

Sérail,  305 

Sérénité,  373. 
,  SérieuMté,  17. 
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Sérieux  {le  — ],  449,  iM. 

Seringue,  307. 

tUHoaiy,  ÀbO. 

Serpente,  Ï43.  Mi. 

Serre-file.  501. 

Servage, 364. 

Service,  5iS. 

Service  (rendre  — ),  310. 

ServicCR  (rendre  ses  très- 
humbles  — \  37  Q. 

Serviteur  (faire  — ),  351, 
3S7;    ■■ 


Siflleur,  3SI . 
Siitniflancc,  37. 
SiKDificalion.  391. 
Silencieux.  3!>3.  337. 
Simple   [le   — ).    ils, 

(lea  -),  15Î. 
Simple  appareil,  303. 
Simplincktion,  bOb. 


Sin 


iti. 


Si  que.  135. 

Sire,  368. 

Siroler,  SOâ. 

Si  Uni  est.  313,365. 

Situation,  583. 

Société,  330. 

Sofa,  50a. 

Soi  (sortir  de  — ),  584. 

Soierie,  505. 

Soigneux.  5S3. 


Soleil,  41 

Solide(le— 1,451. 

Solidcr,  605. 

Solstice,  5S4. 

Sommation,  400. 

Somme  (sommeil),  353, 357. 

Somme  de  deniers.  Voira 

deniers. 
Sommer,  40O. 
Somnambule,  505. 
Sonder,  541. 

Sonnante,  455. 
Sonner  [faire—  haut),  318. 
Soporilique,  505. 
Sorbet,  444. 
Sortant,  505,  516. 
Sortir,  547,  584. 
Sottisier,  505,  516. 
Soubrette,  505,  516. 
Souci,  343.  364. 
Soudant,  S75,  Î77. 

Souffles  mortels,  301. 

SoulTre-douleur,    505,  516. 

Souffrir,  519. 

Souffrir  (la  loi  de  —1,  155. 

Souhait,  547. 

Sogillonner,  505. 

Soûl  comme  un  cochon,  309. 

Soulager,  500. 

Soûler  [se— ),  353,  356. 
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Soulever  (se),  543. 

Soulier,  305. 

Souloir,  236. 

Soupe,  351,  357. 

Soupe  (ivre  comme  une  — ), 

35g. 
Soupir,  303. 
SoupiranU  [les—},  453. 
Sou  rcilleu  sèment,  45S. 
Sourdre,  337,  343. 
Sournois,  46. 
SouB-bibiiothéraire,  505. 
Sous-fermier,  505. 
Sous-lieutenance.  505. 

Sous-ministre,  506. 
Sous-précepteur.  506. 
Sous-secrétaire,  506. 
Sous-traitant,  506. 
Sous-traiter,  509. 
Spectateur,  454. 
Spéculatifs  (les  — ).  45Î. 
Spéculer,  438, 
Sphéricité,  506. 
Spirituels  (les  -),  452. 
Spontanéité,  506. 
SlHtce,  506. 
Statique,  506. 
Statue,  518. 
Steinkerque,  506. 
Stellionalaire,  390. 
Stoïcisme,  506. 
SloïciW,  506, 
Slultilier,  45'. 
Slupide,  175,177. 
Stupidité,  375. 
Suavité,  437,441. 
Suballernité.  459. 
Sublime,  333. 
Sublimité.  511. 
Subreptice.  400. 
Subreption,  100. 
Subrogation,  390,  400, 
Subroger,  lOO. 
Subsistance,  375.377. 
SubsUntivement,  506. 
Succédané.  506. 
Succès,  375,  377. 
Succursale.  506. 
Sucer  jusqu'au  dernier  sou. 


Surenchérir,  506. 
Surface.   543. 
Surgeon,  178,  177. 
Surgir,  Î76 . 
Surpasser.  548, 
Sursis,   506. 
Surtout  (un—),  506. 
Surveillant.  597. 
Suscription.  533. 
Suspect  [le  — ),  150. 
Sïclle,  507,  516. 
Sj-métrié,  507. 
Sympathiquemeut,  507. 
Syniphonisalion,  416. 
Symphoniste,  416,  507. 
Système,  4SI,  507,  516. 

I  I 


Suffisant,  541, 

Suffisance,  î 76,  377, 
Suffisance    (avoir  an    — i, 

Suivre  sa  pointe,  319,  353, 

Sujet,  415, 

Superbe,    583    (la  — ),    450 

(ïes  -  s).  453. 
Superlicie,  513. 
Supcmaturalilé,  459. 
Superelilieui  (les— ),  453. 
Suprématie,  506,  516. 
Suprêmement,   506,  516. 


U  906. 


Tabatière,  507,  515. 

Tabellion.  100. 

Tdbleau,  537. 

Tablier(ventrel,  390. 

TAcher  de,  356. 

Tacite  reconduction,  396. 

Tactique,  507. 

Tailler  de  la  besogne,  351, 

356. 
Tain,  507. 
Tancer,  143,  164. 
Tantrage.  507. 
Tangente,  507. 
Tanper,  507. 
Tant  que  terre,  353. 
Tant  y  a,  343,  164. 
Tapage,  507,  516. 
Tapis  (mettre  sur  le  — ), 

353. 
Taponner.  507. 
Tarauder,  507. 
Targe,  17, 
Tarin,  310. 
Tarquiner,  457. 
Tarte  i  la  crénie,  110. 
Tarlufller,  457. 
Tas,  543. 
Tlter,  3J3,  356. 
Tater  le  pouls,  300. 
Tfltei-y,  120. 
Tatillon,  507,  516. 
Témoignage  d'amitié,  343. 
Témoin  (prendre  à—,  pour 

— ),  513, 
Tempérant,  543. 
Temporiaemenl,  50tt,  5)6. 
Temps  (donner — ),  393. 
Tendre,  118,  543,  563. 
Tendresse,  543. 
Tendreté,  543. 
Tcndrcur,  513. 
Ténèbre usemenl,  508,  516. 
Tenir  (on  n'y  peut  — ),  Ml. 
Tentant,  155. 
Tenter,  544. 
Ténu,  508. 
TénuiU,  17. 
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TeiUmcnt,  361.  3D9. 
Testamcnler,  :6&. 
Teslonner,  ÎBS. 

Ttle,  ÏH6,  sn. 

Tête  (couper  la  — ),  5ifl. 

Tétons,  30S. 

Thaumaturge,  508. 
Thâ,  m. 
Théocratie.  508, 
Théologie,  4)3. 
Thème,  438. 
Tbcrmomitn;,  SOS,  514. 
Thuriféraire,  508. 
Tignasse,  i08. 
Tignonner,  »0H. 
Timbalier,  508. 
Timbre  (U!tc),  353. 
Timide,  e3S. 
Tintamarre,  315. 
Tire- botte,  SOH. 
Tire-bouton,  iO». 
Tire -cl  ou,  508. 
Tire-ligne,  508. 
Tirer  (se  faire —).  353,357. 
Tirer  les  vers  du  nei,  319, 

3Ï3,  356. 
Tisons,  558. 
Toi,  376. 
Toilette,  5S4. 
Toiiettc(iIya— ). '2<- 
Toilier  (marchanil  — ),  165, 
Tolée,  313,356. 
Tolérant,  508,  516. 

Tombe,  m. 

Tombeau,  544. 

Tombés  (les  — )<  453. 

Tomber,  518. 

Tonique,  508. 

Tonte,  508. 

Torche  qui  ne  plaint,  500. 

Torchère,  50H. 

Tordion,  î41. 

Tordre  le  nci  à,  319. 

Torréfaction,  508. 

Torse,  508. 

Tortillage,  508. 

Tortillard,  508,  516. 

Tortu,  544. 

ToHueux,  544. 

ToUl,  400,  404. 

Totalement,  404. 

ToUlilé,  404. 

Toucher,  584, 

Toucher  du  bout  du  doigt, 

31S. 
Toupillons,  300. 
Tour,  584. 
Tourner,  584. 
Tourbe  (foule),  26a. 
Tourbillons,  408. 
TourderAlc,  300.  398. 
Tourne  broche,  508. 
Tourner  (traduire),  376. 
Tourner   autour    du    pot, 

353.    356. 

Toumioler,  a4î,  565. 
Toumui'e  d'esprit,  4tl. 
Tout  (comme  — ),  354,  356. 
Tout  k  fait,  354,  357. 
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Tout  à  vous  (je  suis  — ] 

Tout  le  long,  316. 
Tracasser,  319,  354,  357. 
Tracassier,  508,  516. 
Tragédie,  544. 
Tragique,  584. 
Traînasse,  509. 
Tratne-licou,  509. 
Tralne-malheur,  509. 
Trataeraent,  459. 
Tralne-potence,  509. 
TraiUnt,  509,  516, 
Traiter  mal,  544. 
Traiteur,  509,  516. 
Tramontane,  354. 
Tranquilliser,  509,  516. 


Transit.  510. 

Translater.  345,  36j. 

Translateur,  366. 

Transparent  de  la  maison . 
551. 

Transports,  393. 

Transsuder,  510. 

Trapu,  317. 

Traquenard,  376, 

Travail,  376,277. 

Travers  (diîfaut),  354,  357. 

Trébucher,  354,  357. 

Tredame,  314, 

Tremble-terre,  143,  366. 

Trembleur,  510. 

Tremplin,  510. 

Trés-alToclionné,  371, 

Très-humble  et  très-obéis- 
sant, 371 . 

Tresse  d'or.  333. 

Tresseur,  510. 

TresBuer,  142,  365. 

Tribulations,  313. 

Tricolore, 510. 

Tricot,  510. 

Tricnnalité,   âio. 

Trigaudcr,  510. 

Trigauderie,  510. 

Trinâme,5IO. 

Triomphal,  544. 

Triomphant.  544. 

Triomphateur,  544. 

Trirégné,  -"ilO. 
Trisection,  510. 
Trivclin,  510. 
TrEvclinadc,  510. 
Trivialement,  510,  516. 
Troller,354  ,356. 

Tronquer,  545. 
Trophée.  516. 
Troquour,510. 
Ti-olte,   510,   516. 
Trotlerie,  510. 
Trottin.  510,  516. 
Trottiner,  510,516. 
Troubler.  519. 
Trousscquin.  510. 
Trousses  litre  aux   —  de 
qq"),  319. 


Trouvure,  Hî,  ï«6. 
Truand,  355,  356. 
Truite,  511. 
Tu,  375. 

Tuant,  511,  51». 
Tu  chou,  387. 
Tuer,  276. 
Tuerie,  355,  356. 
Tutler,  511. 
Turhc,  400. 
Turbot[n,511. 
Turbulemment,  511. 
Tnrcisme,  511. 
Turlupinadc.  511. 
Turquerie.  511,515. 
Tutelle,  399. 
Tvmpaniaation,  416. 
Tympaniser,  426,  584. 
Tympaniste,  416. 
Type,  51t. 
Typographique,  511. 


Un  chacun.  396. 
Unitaire.  511. 
Urbanité,  511,  516. 
Us,  400. 

Ustensile,  306. 

U  aurai  rement.  513. 

Utile  (f  -],  449. 


Vacation.  400. 
Vache,  208. 
Vacillent.  545. 
Vadrouille,  511. 
Vaguement,  513.  516. 
Vaguemestre.  511. 
Valelije  suis  votre—),  355, 

357. 
Valeureux,  133. 
Valoir.  43. 

ird,  un  [«tard. 


318. 


Valse 


513. 


.llc.511. 
Vanité,  584. 
VanUrd,  134 . 
Vastement,  511. 
Veau,  398. 
Veillant,  277. 
Veine,  .tOS, 
Vendiquer,  400. 
Vendre  (être  k  qq"  A  —, 
et  â  dépendre),  355,  356. 
Vénéneux,  545. 
Véoicule,  511. 


355. 

Ventre,  190,  303. 
Ventrebleu,  386. 
Ventre  de  moi,  387. 
Ventricules,  419. 
Venue,  3SS,  357,453. 
Vèprc,  266. 
Verbaliser,  405. 
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Verbiage,  51Î,  516. 
Verbiager,  5IS, 
Verbiageur,  513. 
Verdoyer,  î31. 
Verrier,  ÏI3. 
Vergeure,  513, 
Verglacer,  ib. 
VereoEne,  366. 
Vérificateur,  513. 
Verjus,  *85. 
Vermicelle,  511, 
VermiUonner,  513. 
VcrroUrie,  512. 
Veraade,  511. 
Verser  du  graio.  330. 
Veraillcation ,  511. 
Version,  513,  5iS. 
Verticalement,  511. 
^'e^liI,  35». 
Verlus,  584, 
Verluchou,  387. 
Vétilleur,    vélillcui. 


r  à   voitui 


Vexei-,  JW),  405. 
Viande,  Î77. 
Vidangeur,  513.  51^. 
Vide  (Fe  —1,  453. 
Vieilles  (bonnes  —),  305. 
Vieillerie,  513. 
Vierge,  3«7. 
Vieux,  5«,  6!!, 


W5. 
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Vigogne,  513. 
Vilain,  339,  355,  358. 
Vilainer,  J36. 
Vilenie,  301. 
Ville,  519. 
Ville  (en -,i  la 
Vinaigré,  513. 
Vindicaliflun-S  452. 
Viol,  515. 
Violement,  545. 
Violent  (cela  est  —\ 
Vironnée,  355. 
Virtuel,  513. 
Virtuellement,  ai  3. 
Virtuoie,  513, 
Visa,  513. 
Visage,  584. 
Viaue  de  chien,  390. 
Viser,  513. 
■\'i»i*rc,  1T7, 118. 
VisiUtiun,  343,  366. 
Vit  (il  —1,  1B3, 
Vilement,  356,  357. 
Vitrail,  513. 
Vitupère,  37. 
VituSrer.  !7. 
Vivacité,  585. 
Vivat.  513, 
Vivre  (le  — ),  456. 

Voilure,  at3. 
Voir(Ufaut— ),  356. 
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Voiturin,  5(3. 
Volable,  513. 

Vole,  513. 
Volereau,  513. 
Volontiers,  143,  »>8. 
Volte-face,  513. 
Vomir,  !B8,  333. 
Vôtre  (la—),  371. 
Votre,  373. 

Vouloir  (volonté),  17,  453. 
Voulu  [ma!  — ),  366. 


Zèle,  545. 

Zénith  de  la  vertu,  554. 
■Zig-zag,  514. 
Zinc,  SI  4. 
Zone,  411. 
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P.  20,  noie  2,  ajouter  :  Voyez  Beg.  de  l'A.,  IV,  135  et  auiv, 
P.  65,  noie  3,  au  lieu  de  :  La  Chèvre,  iire  ;  Lackévre. 
P.   78,  titre,  lire  :  liste  dus  PRiMcifAux  ouvrages  français.  . . 
F.    104,  noie  2,  dernière  ].,  au  lieu  de  :  commenuAi,  lin 

Ce  chapitre  était  tiré  quand  on  m'a  signalé  un  très  curieux  opuscule  àù 
à  un  ingénieur  visiblement  acquis  à  toutes  les  idées  nouvelles.  l''n  voici 
le  titre  :  La  karte  du  nouveau  kanal  de  Languedoc  pour  la  loncsion  des 
deux  mers  Océane  et  mediteranée  drésée  sur  cèle  ki  a  été  prézantée  à  sa 
Maiesté...par  N.  de  Fer,  A  Paris,  ché  l'auteur.  An  l'ile  du  Paies  sur  le 
ké  de  rOrloge  à  la  Sfére  Roiale,  1669,  Nouuelle  orlografe. 

En  bas  :  Discour  seruan  d'instrucsion  pour  le  nouveau  Kanal  de  Lan- 
guedoc.  (Cet  opuscule  se  trouve  à  la  B.  N.) 
P.    105,  note  3,  ajouter  :  et.  Reg.  de  VA.,  IV,  57  et  suiv, 
P.   107, 1.   :i4,   ajouter  la  noie  suivante  :    Un  jour  où   les   novateurs 
étaient  sans  doute  en  nombre,  le  2!)  I>i;cembre  1678,  on  décida  de  sup- 
primer tous  les  y,  sauf  dans  y  adverbe  {Reg.  de  CA.,  IV,  98)  ;  mais 
ce  vote  téméraire  n'eut  point  de  conséquences. 
P.   121,  I.   2,  au  lieu  de  1600,  lire  :  1663,  et  ajouter  :  Willems,  p.  cxv 
de  son  Catalogue  des  I^hévirs,  cite  deux  autres  opu-^cules,  imprimés 
par  Moynet.  Il  avait  été  correcteur  chez  les  Ekévirs.  On  le  trouve  ù 
Leyde  en  1656,  il  y  enseigne  le  Français.  C'était  un  Parisien,  alors  âgé 
de  38ani<.  11  avait  composé  un  traité  de  l'orthographe,  qu'il  se  propo- 
sai! de  dédier  à  De  Thon,  ambassadeur  à  la  Haye;  mais  d'après  une 
lettre  du  6  Janvier  1661,  publiée  dans  l'Annuaire  de  la  Librairie  Hol- 
landaise, n'ayant  pu  obtenir  audience,  il  avait  déposé  son  manuscrit,  et 
ne   pouvait  se  le    faire  restituer. 

Willems  signale  en  outre  sous  le  n"  1651,  un  autre  Parisien,  réfugié 
en  Hollande,  nommé  Poirier,  qui  imprime  un  volume  en  orthographe 
réformée . 
P.    143,  liv.  19,  au  lieu  de  :  Académie,  lire  :  Dictionnaire. 
P .   192,  note  1 ,  1 .  3,  au  lieu  de  :  Vers . ,  lire  :  Ver» . 

P.  215,  ajouter  à  la  note  1  :  L'Académie  s'était  occupée  de  la  prononcia- 
tion den  finale  en  liaison  (fîetjr-  de  l'A . ,  IV,  94)  ;  elleavait  décidé  qu'on  pro- 
nonçait peul-onn'avoir.  Mais  Mézeray  ayant  demandé  s'il  en  était  de 
même  partout,  et  s'il  fallait  dire  :  lafaçonnet  l'argent,  bonn  et  sage,... 
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ckascann  a  pris  sa  part,  le  mienn  el  le  lien,  chreslienn  et  catholique, 

la  réponse  fut  celle-ci  :  «  La  Compagnie  fera  droit  sur  ces  doutes  quand 

il  lui  plaira  ». 
P.   318,  I.  3,  au  lieu  de  :  nu,  lire  :  nu. 

Ib.  avant  dernière  I.,  au  lieu  de  :  f/i/...  ^,  lire:  Ela!...kâ. 
P.   242,  I.  1.  lire  :  ,  ..me  souviens  pas  l'avoir  rencontré. 
P.  247,  au  mot  cornichon,  la  référence  de  Rotrou  doit  être  complétée 

ainsi  :  Cet.  accom.  au  théâtre  soua  le  nom  d'Amarillis.  Paris,  de  Luyne, 

166t. 
P.  301,  1.  14,  au  lieu  de  :  homonyme,  lire  :  synonyme. 
P.  309,  I.  14  el  15,  lire:  la  caricature  écrite,  commel'aulre,  a  cesaéd'étre 

ordurière.  Toutefois,  Sainte-Beuve  nous  en  a . . . 
P.  328,  I.  dernière, au  lieu  :  Aec.  c/e  t/i'v.  Au(..  lire:  Aec.  (/et^iK.  Rond. 
P.   337,  au  mol  famille,  ajouter  :  Cf.  de  Call.,  MoU  à  la  Mode,  S6-8S, 

et  Bours.,  Molià  la  mode,  se.  3. 
P.  352,  au  lieu  de  ;  Tailler  de  Ut  besogne,  lire  ;  Tailler. 
P.  467,  supprimer  conïre-tfpreuM.  Cf.  p.  441. 
P.  480,  isoler.  Cet  alinéa  doit  être  reporté  p.  486,  après  l'rrdliy te iix. 
P.  504,  I.  1  et  2  de  la  note,  lire  :  aainlefteur. 
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